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M.  GoscHLER  n'a  rien  négligé  pour  reudre  ce 
Dictionnaire  aussi  complet  et  aussi  utile  que  pos- 
sible. Malgré  les  articles  qu'il  a  ajoutés  au  texte 
primitif,  tels  que  :  Appel  comme  dabm,  Immaculée 
Conception,  Panthéisme,  Rohrbacher,  Batisbonne, 
et  bien  d  autres  articles  biographiques  d  un  intérêt 
tout  particulier  pour  le  clergé  français,  on  lui  a 
signalé,  quelques  lacunes  à  combler.  H  a  d'ailleurs 
senti  lui-même  que,  pour  rendre  son  Dictionnaire 
tout  à  fait  pratique ,  pour  le  faire  servir  aussi  promp- 
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tement  que  suremeut  au  savant  qui  étudie  et  dont 
le  temps  est  précieux,  à  l'homme  du  monde  qui 
veut  être  renseigné  vite  et  sans  peine,  une  table 
des  matières  détaillée  et  méthodique  était  indispen- 
sable. 

Aussi  les  éditeurs  ont-ils  consenti  à  publier  et 
M.  Gpschler  s'est-il  engagé  à  leur  Uvrer  dans  le 
délai  de  deux  ans  un  volume  supplémentaire  ren- 
fermant quelques  nouveaux  articles,  un  erratum  et 
la  Table  des  matières.  On  peut  dès  à  présent 
souscrire  à  ce  volume  de  table,  qui  sera  mis  sous 
presse  vers  la  fin  de  l'année  prochaine. 
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VERGKRio  (Piebbe-Padl),  apostat 
du  seizième  siècle,  naquit  à  Capo 
dMstria,  dans  les  États  de  Yeuise, 
d*une  nobie  famille,  à  laquelle  appar- 
tinrent également  un  célèbre  juriscon- 
sulte et  un  humaniste  fameux  du  quia- 
sième  tîècle,  qui  portèrent  le  même 
nom.  Il  étudia  le  droit  à  Padolie  et  y 
obtint  le  grade  de  docteur.  L'électeur 
de  Saxe  apprît  à  le  connaître  à  Tooca- 
8ion  de  racquisition  des  reliques  que 
lui  et  son  frère  avaient  fait  faire  par 
Fentremise  du  moine  Rurchard,  de  la 
famille  des  seigneurs  de  Schtiik. 

Il  ne  réussît  ni  dans  le  désir  qu'il 
manifesta  d'obtenir  des  spcours  de  l'é- 
lecteur, afin  de  pouvoir  coulinuer  ses 
études  à  Wittenberg  et  y  acquérir  plus 
tard  une  chaire  de  professeur,  ni  dans 
son  affaire  des  reliques,  qui  lui  furrat 
renvoyées  par  Télecteur,  dont  les  idées 
i  ce  sujet  avaient  été  modifiées  par  les 
attaques  de  Luther. 

Vergério  toutefois  entra  bientôt  dans 
la  carrière  ecclésiastique.  Il  fut  employé 
par  la  cour  de  Rome  et  en  reçut  plu- 
sieurs missions  eu  Allemagne.  Clé- 
ment VII  l'i'inoyn  en  1530  en  qualité 
de  nonce  à  l  eidmand,  atiu  de  com- 
battre dans  la  diète  d'Aug&bourg  le  pro- 
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jet  qu'on  avait  de  convoquer  vm  roneile 
national  allemand.  Après  avoir  conféré, 
au  nom  du  Pape,  eu  1533,  avec  l'élec- 
teur de  Saxe  à  Weimar  au  sujet  d'un 
concile,  il  fui  rappelé  à  Koiue  pour 
rendre  compte  de  l'état  de  l'Allemagne, 
où  il  était  resté  trois  ans.  En  15S6  il 
reçut  de  nouveau  la  mission  de  con- 
férer avec  les  protestants  allemands  sur 
le  projet  de  réunir  on  concile  universel 
à  Mantoue.  Il  entra  en  conférence  avec 
Luther  à  Wittenberg.  Sarpi  prétend 
que  le  Pape  fit  offrir  le  chapeau  de  car- 
dinal à  Luther  s'il  voulait  rentrer  dans 
l'Église;  mais  Pallavicini  reproche  vi- 
vement au  perfide  Serviieles  allégations 
mensongères  dont  ici,  comme  dans 
j  d'tiulres  occasions,  il  s'est  rendu  cou- 
pable, et  rapporte  au  contraire  que 
Vergério  écrivit  an  secrétaire  d'État,  à 
Eome,  que  Ijither  s*était  conduit  à  son 
égard  d*une  manière  grossière  'et  In- 
convenante, lui  demandant  s*il  savait 
qu'on  disait  de  loi  en  Italie  qu'il  n*é- 
tait  qu'un  ivrogne  allemand.  Quoi- 
que Spondanus,  daus  la  continuation 
des  Annales  de  Baron i us ,  raconte  que 
Paul  lU chargea  secrètement  son  nonce 
de  chercher  à  ramenerLutber  à  l'Église 
par  des  promesses,  le  silence  des  bisto- 
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rieus  protestants  qui  rapportent  la  vi- 
site de  Vergério  à  Luther,  et  rimposd- 
btlité  où  fut  Sarpi  d*avoir  connaissan- 
ce d'une  lettre  écrite  directement  au 
Pape  par  son  nonce,  à  l'însu  du  secré- 
taire d'État,  non  initié  dans  lo  secret, 
sont  des  faits  d*un  tel  poids  gue  le 
sceptique  Bayle ,  qiii  certes  n'est  pas 
•  favorable  an  Snint-Siégo,  n'accorde  en 
ce  point  aucune  croyance  à  Snr{)i.  ' 

Vergério,  après  sVtre  acquitté  de  sa 
mission  relative  au  concile  vis-à-vis  de 
plusieurs  autres  princes  allemands,  du 
roi  Ferdinand  et  des  confédérés  de 
Smalkalde,  ?int  rendre  personnellement 
compte  de  son  voyage  au  Pape.  Paul  III« 
pour  le  récompenser  de  son  activité,  le 
nomma  évêque  de  Modrus,  en  Croatie, 
titre  qu'il  échangea  peu  de  temps  après 
contre  celui  d'év^'-que  de  Capo  d*I&tria, 
sa  patrie.  Il  fut  aussi  à  cette  époque  man- 
dé à  Naples  pour  rendre  compte  de  l'é- 
tat des  affaires  d' Al!f'm;ii:nr  a  CInrIes- 
Quint,  qui  venait  de  tenuiner  son  expé- 
dition en  Afrique.  En  1541  il  assista 
à  la  conférence  de  Worms,  en  appa- 
rence, dit  Sarpi  d'après  les  historiens 
protestants  Sleidan  et  Melcbior Adam, 
au  nom  du  roi  de  France,  en  réalité 
comme  fondé  de  pouvoir  du  Pape^  afin 
de  faire  traîner  les  négociations  en  lon- 
gueur. 

Mais,  d'après  le  récit  de  Pallavidni, 
Vergério  était  déjà  suspect  à  Rome, 
par  suite  des  lettres  qu'avait  écrites 
d'Allemagne  le  cardinal-légat  Além- 
der.  On  lui  reprochait  de  parler  d'une 
manière  défavorable  du  Saint-Siège  et 
d'entretenir  des  relations  avec  les  disci- 
ples de  Lulher  ;  ou  disait  que  sou  long 
séjour  en  Allemagne  était  une  preuve 
du  penchant  qu*il  avait  pour  Thérésie. 
On  voulut  en  conséquence  Tobliger  à 
résider  dans  son  diocèse,  et  Ton  pria 
Tempereur  de  ne  plus  lui  permettre  de 
prendre  part  aux  conférences  religieu- 
ses de  r Église.  Malgré  cela,  d'après 
Pallavicini,  Vergério  aurait  encore  parlé 


ouvertement  en  faveur  du  Pape  àWorms, 
où  il  s'était  fait  renvoyer  par  le  roi  de 
France,  convaincu  qa*ii  était  qu'on  ne 
pouvait  se  passer  de  lui  et  qu'il  était 
nécessaire  partout. 

En  1545  Vergério  revînt  à  Rome. 
Outré  de  ce  qu'on  l'avait  omis  dans  la 
promotion  des  cardinaux,  et  averti  parle 
cardinal  Giniicci  des  accusations  qui  pe- 
saient pur  lui,  il  quitta  Home  et  se  ren- 
dit dans  son  diocèse  décidé  à  y  publier 
un  écrit  (adversus  ^posfatas  Germa" 
nix)  qui  devait  rétablir  sa  réputation 
d'orthodoxie.  Pendantqu'il  s'occupaitde 
ce  travail  et  lisait  les  livres  des  protes- 
tants pour  les  réfuter,  il  se  laissa  com- 
plètement gagner  par  leur  doctrine.  Il 
fit  part  à  son  frère  Jean-Baptiste,  évê- 
que de  Poia,  du  projet  qu'il  avait  d'em- 
brasser le  protestantisme ,  et  parvint 
non-seulement  à  vaincre  la  résistance 
de  ce  prélat,  mais  à  l'entraîner  dans  son 
apostasie.  Les  deux  frères  se  mirent 
alors  à  proteslantiser  leurs  diocèses. 
Cependant  rinquisition  intervint  et  obli- 
gea Pierre  Vergério  à  quitter  Capo 
d'Istria.  Il  se  rendit  auprès  de  son  an- 
cien protecteur,  le  cardinal  Hercule 
Gonzague,  à  Mantoue.Le  cardinal  ayant 
reçu  de  Rome,  aussi  bien  que  du  légat 
de  Venise,  Jean  Oisa,  Tordre  de  ne  pas 
recevoir  un  évêque  si  justement  soop* 
conné  d'hérésie,  Vergério,  quoique  eité 
à  Rome  par  le  Pape,  se  dirigea  vers 
Trente^  où  il  espérait  jouir  de  la  liberté 
des  membres  du  concile  et  trouver 
un  asile  assuré.  Mais  les  légats  ne  pu- 
rent lui  permettre  de  prendre  rang 
parmi  les  prélats  du  concile  ;  ils  le  ren- 
voyèrent au  légat  du  Pape  ,  à  Venise. 
Celui-ci  lui  défendit,  après  une  enquête 
préalable,  de  retourner  dans  son  dio* 
cèse,  et  l'adressa  à  Rome.  Vergério  ra- 
conte lui-même  qu'ayant  vu,  à  Padoue, 
mourir  dans  le  désespoir  l'avocat  Fran- 
çois Spiéra,  qui  du  protestantisme  était 
rentré  dans  l'Église,  il  préféra  faire  one 
démarche  définitîTe  et  rompre  complé- 
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tement  avec  le  Gatiuriieisme.  Il  te  ren- 
dit en  conséquence,  en  1549,  dans  les 
Grisons.  De  Gbimnna,  où  il  s'étrblit,  11 
répandît  à  travers  le  monde  une  foule 
de  pamphlets  dans  lesquels  îl  défigu- 
rait d'une  manière  odieuse  les  dogmes, 
les  usages  du  Catholicisme  et  se  per- 
mettait d'indignes  calomnies  contre 
les  plus  hauts  personn;»::»  s,  même  con- 
tre le  Pnpe  Jules  111,  nuqiu  l  il  attribuait 
les  plus  abominables  excès.  Fatigué 
bientôt  de  la  curede  Vicosoprano,  qu^ii 
avait  acceptée ,  il  chercha  une  sphère 
d'actifité  (dus  vaste ,  plus  lucrative  et 
plus  conforme  à  son  ambition.  Il  tra- 
vailla dans  ee  but  à  isoler  les  paroisses 
protestantes  de  lltalie,  espérant  se  pro- 
curer de  cette  manière  une  position 
plus  indépendante;  mais  il  échoua  et 
fut ,  au  contraire  ,  mis  en  demeure  de 
s'agréger  h  iaconfession  fif^ivôtiq-io.  Bien 
plus, le-  rathnliqnos  driiiaiidcreut  qu'il 
fût  éloigne  de  \i\  \  âlteiiiic,  qui,  en  1612, 
s'était  dftimee  aux  Grisons.' 

VtTgeno,  à  bout  de  voie,  s'adressq, 
daos  son  embarras  (lô53),  à  Christophe, 
duc  de  lYnrtemberg,  avec  lequel  il 
avait  été  autrefois  en  relations  à  propos 
d'un  mariage  projeté  entre  son  fils 
Éberhard  et  une  princesse  de  Ferrare. 
Le  duc  lui  accorda  Tbospitaiité  à  Tu- 
bingue  et  un  traitement  convenable.  Il 
mit  à  profit  ses  conseils  et  ses  nombreu- 
ses relatious  et  l'employa  à  diverses 
missions.  Ainsi  en  1556  i!  l'envoya  en 
Prusse  et  en  Pologne  aliu  d'aider  à  la 
propagation  de  la  ri^formô  dans  ce  mal- 
heureux royaume.  L'année  suivante 
les  Polonais ,  entraînés  par  le  fameux 
Lasco,  étant  sur  le  point  d*admettre  le 
symbole  deZwinçle,Vergério  fut  chargé 
par  le  duc  de  Wurtemberg  de  s*y  op- 
poser ,  de  faire  admettre  la  confession 
d'Augsbourg,  et  de  se  rendre  à  cet  ef- 
fet auprès  de  Maxlniilicn ,  roi  de  Bo- 
hême «  dont  il  devait  demander  conseil 
avaut  de  retourner  en  Pologne ,  parce 
qu'on  savait  que  ce  prince  de  la  maison 


de  Habsbourg  était  favorable  au  luthé- 
ranisme. 

Lorsque,  quelques  années  plus  tard, 

en15Gl,  le  bruit  se  répandit  que  le  Pape 
allait,  à  la  tête  des  Italiens  et  des  Espa- 
gnols, envahir  l'Allemagne  par  les  Gri- 
sons ,  pour  combattre  les  prnte>tants, 
Christophe  se  servit  de  nouveau  deVer- 
gério  pour  fortifier  les  autorités  des 
Grisons  dans  la  promesse  qu'ils  avaient 
faite  de  refuser  le  passage  aux  troupes 
du  Pape  et  les  paroisses  protestantes 
dans  leur  croyance  nouvelle.  Comme 
Vergério  n*avait  aucun  principe  dog- 
matique arrêté  et  que  ses  opinions 
théologiques  changeaient  facilement 
avec  les  circonstances,  Christophe  ayant 
chassé  de  ses  États,  en  if) 58,  tous 
les  Zwingliens,  qui,  depuis  l'introduc- 
tion de  la  réforme  par  Uiric.  avaient 
;  été  nombreux  en  Wurtemberg,  Vergé- 
rio se  prononça  en  nrdpnt  luthérien, 
quoiqu'il  eût  été  anléneuremeut  en  rap- 
port intime  avec  Lélius  Socin  et  qu'il 
se  fût  plus  tard  senti  fortement  en- 
traîné vers  la  doctrine  des  Frères  bo« 
bénies* 

En  1561 ,  dit  Pallaviclni,  le  nonce 
Zacliarie  DelBno,  qui  résidait  à  Saveme 
et  à  Strasbourg,  essaya  de  ramener 

Vergério  à  l*Église  catholique.  Quoique 
ce  dernier  manifestât  son  amour  pour  la 
paix  de  l'Église  dans  deux  lettres  qu'il 
adressa  au  cardinal  de  Mantonr,  ni  co 
cardinn!  ni  !e  Pape  ne  jugèrent  à  pro- 
.  pos  de  nouer  des  rapports  plus  intimes 
'  avec  un  homme  aussi  peu  sûr. 
'  Vergério,  allant  au-devant  des  bruits 
compromettants  qui  pouvaient  circuler 
sur  ses  conférences  avec  le  nonce ^ 
écrivît  à  ce  dernier  une  lettre,  qu'il  pu- 
blia,  dans  laquelle  il  déclarait  sa  réso- 
lution de  finir  ses  jours  dans  le  Wur- 
temberg, en  communion  avec  l'Église 
de  ce  pays.  En  même  temps  il  publia 
une  rétractation  et  une  prorcssion  de  foi 
où,  comme  de  juste,  il  était  grandement 
question  de  rautechrist  de  Aome,  dont 
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pendant  seise  ans  il  avait  en  le  malheur 
de  porter  le  sceau  comme  évèpie. 

La  même  année  Charles  IX,  roi  de 
France,  pria  le  duc  Christophe  d'en- 
voyer quelques  théologiens  de  Wur- 
temberg au  colloque  de  Poipsy.  Vergé- 
rio  ne  fit  point  partie  de  la  (J(  puintion, 
parce  qu'on  se  défiait  de  la  solidité  de 
ses  connaissances  théologiques  et  de  In 
sûreté  de  son  caractère,  \  ergerio,  n  e- 
coutaut  que  sa  colère,  sa  légèreté  et  sa 
malice  ordinaire,  remit  aux  députés, 
parmi  lesquels  se  trouvait  le  fameux 
Jacques  Andréae^  un  paquet  à  l'adresse 
du  cardinal  de -Bourbon,  contenant 
quelques  pamphlets,  une  satire  contre 
le  légat  Jean  Casa,  un  opuscule  sur  la 
papesse  Jeanne  et  quelques  images 
sentHlnleuses  sur  ce  sujet.  Heureuse- 
ment qu'on  avertit  les  députés  du  con- 
tenu  du  paquet,  qui  aurait  pu  les  com- 
promettre, avant  qu'ils  l'eussent  remis. 

Vergério  termina,  le  4  octobre  10G0, 
sa  vie  agitée,  inquiète  et  inconséquente, 
à  Tubingue.  Il  fut  enterré  dans  la  ca* 
tfaédrale  aux  frais  du  duc,  qui  lui  fit 
élever  un  tombeau.  Il  serait  trop  long 
de  donner  ici  la  liste  des  libelles  et  des 
pamphlets  de  cet  hérétique  ;  on  la  trou- 
ve dans  Satig.  Ils  sont  devenus  très- 
rares.  L'auteur  lui-m^me  en  pubh'a  une 
partie,  en  1563,  àTubingne,  sous  ce  ti- 
tre :  Primus  tomus  Uperum  Vergerii 
adiersus  Ponlificaium.  Il  eut  une 
grande  part  à  la  traduction  des  p^auines, 
des  épitres^  des  principaux  écriis  sym- 
boliques des  protestants,  du  catéchisme 
de  Brenz,  etc.,  en  langues  italienne, 
eroatCv  iUyrienne  et  autres,  que  fit  faire, 
pour  protestantiser  les  Slaves  méridio* 
naux,  le  baron  d'Ungnad,  Autrichien 
chassé  de  son  pays,  à  Urâch,  sous  Té- 
gide  du  duc  de  Wurtemberg  et  d'autres 
États  protestants. 

Cf.  Sattler,  Jlist.  du  fVurteniberg 
sous  les  ducs  (  4«  vol.  );  Trechsel, 
les  AntitrinHaires  protestants  avant 
'    Faust  Socin  (2*  voL)  \  ftleyer,  ta  Pa- 


roUsê  étançéiigue  de  Lawnù  (8* 

vol.).  Brischàb. 

VÉRITÉ.  Lorsque  le  Christ  dit  à 
Pilate  :  «  Je  ne  suis  né  et  je  ne  suis 
venu  dans  ce  monde  que  pour  rendre 
témoignage  à  la  vérité  ;  qtiironque 
appartient  à  la  vérité  écoute  ma 
voix  (I),  »  et  que  Pilate  lui  répondit  : 
Qu'est-ce  que  la  vérité  ?»  il  voulut  faire 
entendre  qu'il  considérait  ces  paroles 
du  Seigneur  comme  une  immense  pré- 
tention. Slla^tsuqui  était  le  Chrisi 
sa  réponse  eût  été  un  blasphème; mais, 
ne  le  connaissant  pas,  et  en  tant  qu'il 
ne  le  counaissaitpas  et  le  prenait  pour 
un  simple  mortel,  sa  réponse  fbt  rex*> 
pression  d'un  jugement  juste  et  raison- 
nable. Si  un  homme,  en  tant  qu'homme, 
voulait  s'attribuer  ce  que  le  Seigneur 
dit  de  lui-même,  il  faudrait  le  traiter 
comme  Pilate  par  ignorance  traita  le 
Seigneur.  Il  est  facile  de  dire  ce  qui 
est  exigé  pour  que  la  vérité  existe, 
quelles  sont  les  conditions  de  la  vérité; 
mais  posséder  la  vérité,  non  pas  telle 
ou  telle  vérité,  non  tel  moment  de  la 
▼érité  ou  tel  autre,  mais  la  Térité 
même,  la  vérité  tout  entière,  cela  n'est 
donné  à  aucun  homme;  ce  que  noua 
pouvons  atteindre  par  nos  efforts  est 
toujours  en  somme  peu  de  chose 

Qu'est-ce  que  la  vérité?  Comment  et 
dans  quelle  mesure  pouvons-nous  par- 
venir à  la  possession  de  la  vérité? 

1.  Le  mot  vérité  a  plusieurs  sens. 

1.  D'abord  et  communément  on  en- 
tend par  vente  la  révelaliou  de  pensées 
cachées, desentiments occultes,  de  réso- 
lutions, de  mouvements  et  d'états  inté- 
rieurs non  manifestes  par  eux-mêmes. 
Cette  révélation  se  fait  le  plus  ordinai- 
rement par  la  parole;  lorsque  les  paro- 
les dites  ou  écrites  révèlent  exactement 
les  pensées,  les  sentiments,  etc.,  qui 
existent  dans  l'esprit  de  celui  qui  parle, 
de  manière  à  ce  que  l'auditeur  on  le  leo- 

(1)  UoMt  la,  97, 88» 
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teor  ne  puiue  être  trompé  nir  ce  que 
pense  et  wnt  celai  qui  parie,  on  dit  que 
ses  paroles  sont  mies»  que  son  discours 

est  la  vérité. 

Le  contraire  de  la  vérité  est  le  men- 
songe, mendncinyii  ^  et  ce  mot  se  ren- 
contre fréqiiemmeDt  dans  ce  sens  dans 
rÉcriUire  (I). 

Mais  on  peut  faire  connaître  ce  qu'on 
pense  ou  éprouve  au  dedans  de  soi  au- 
trement que  par  la  parole ,  c'est-à-dire 
par  des  gestes»  des  mouvements  du 
«corps,  par  les  traits  de  la  physionomie, 
par  des  actes,  des  signes,  des  syml>oles, 
de  mille  manières.  Ces  manifestations 
de  fait  peuvent,  comme  les  paroles,  ex* 
primer  ce  qui  existe  réellement  dans  la 
pensée  ou  ce  qui  n'y  est  pas.  filles  sont 
vraies  dans  le  premier  cas,  fausses  dans 
le  secoud.  Ainsi,  lorsque  David  fît  ap- 
porter l'arche  d'iilliance  à  Jérusalem,  il 
manifesta  par  ses  niouvenuMits  et  ses 
gestes  le  sentimejit  qui  ranimaii  réelle- 
ment, savoir  la  joie  et  I  humiliié  (2); 
maïs  lorsque,  fuyant  Saûl,  il  chercha  un 
asile  auprès  d'Aehîs,  toi  de  Gatb»  il  ex- 
prima ^Alement  par  ses  gestes  ce  qu'il 
était  censé  éprouver»  un  état,  qui  n'exis- 
tait réellement  pas,  savoir  la  folie  (3). 
Ainsi  on  reconnaît  toujours  l'homme 
pieux  et  honnête  sans  qu'il  ait  besoin  de 
dire  ou  qu'un  autre  ait  besoin  d'affirmer 
de  lui  qu'il  est  honnête  et  pieux.  L'ex- 
pression du  visage,  ios  pestes,  l'attitude, 
la  démarche  parleni  presque  aussi  clai- 
rement que  leb  muts  (jui  (1(  (  oulent  des 
lèvres.  Mais  l'hypocnie  perveri»  lait  les 
mêmes  gestes,  prend  les  mêmes  attitu- 
des et  la  même  démarche  quellionnéte 
bomme.  Tout  cela  chez  lut  est  menson- 
ge» car  il  simule  ce  qu'il  n'éprouve  pas, 
il  exprime  ce  qu'il  ne  pense  pas» 
Il  en  est  de  même  dessignes»  dessym- 

(1)  Voir  Juditht  5,  5.  Job,  C,  25.  Ps,  f.,  10  ■ 
Ift,  5.  Prov.  12, 19.  Jer.,  9,  â-5.  Mail/u,  22,  i6. 
iph.,  A,  15,  d'après  ZacA.»  S»  19.  /om.,  S, 

(2)  IV  liais,  6. 
(S)  lU  Moi»,  21, 


lioies ,  des  actes  qui  lévèleot  la  pensée 
de  J'homme.  Enfin  on  entend  encore, 

par  vérité»  exprimant  des  pensées  ou  des 
sentiments,  la  fidélité  à  sa  parole,  la 
réalisation  de  ses  promesses.  La  vérité, 
sous  cette  forme,  est  principalement 
attribuée  à  Dieu  dons  les  saintes  l^fri- 
tures  ;  il  est  dit  sauvent  de  Dieu  qu'il 
est  Adèle  dans  ses  promesses  (1).  Cette 
forme  de  la  vente  ne  se  distingue  de  la 
première  qu'en  ce  qu'elle  se  rapporte 
non  au  prtsent»  mais  à  Taventr,  qui 
seul  prouve  si,  dîms  ce  qu'on  a  dit,  on 
a  réellement  manifesté  ce  qu'on  avait 
dans  l'esprit»  ce  qu*on  pensait,  ce  qu'on 
voulait.  Ceux  qui  sont  fidèles  à  la  vérité 
sous  cette  triple  forme,  ceux  qui»  dans 
leurs  paroles  et  par  les  autres  moyens 
destinés  à  révéler  ce  qui  se  passe  au 
dedans  d'eux  ,  n'expruunit  que  ce  qui 
se  passe  réellement  dan^  leur  esprit; 
eu  d'autres  termes,  ceux  qui  ne  disent 
que  ce  qu'ils  pensent,  ce  qu'ils  veulent, 
etc.,  on  les  nomme  véridiques,t;erac-e«, 
et  dans  ce  sens  Dieu  est  encore  spécia* 
lement  appelé  le  Dieu  véridique  (2),  le 
Dieu  de  vérité. 

S.  Les  paroles  et  les  autres  moyens 
de  manifestation  de  la  pensée  et  du 
sentiment  sont  par  là  même  l'expres- 
sion ou  la  copie  d'une  réalité ,  c'est-à- 
dire  qu'ils  sont  destinés  à  être  ce  qu'est 
toute  realiU'  m  soi.  ])e  là  le  second 
seiis  dans  lequel  ou  prend  le  mot  vé- 
rité. Les  pensées ,  les  sentiini  nts,  les 
connaissances  soiit  vrais,  ont  de  la  vé- 
rité, sont  la  vérité  quand  ce  qui  en 
est  la  teneur  n'est  pas  autre  chose  que 
la  réalité  même  qu'ils  prétendent  repré- 
senter; ils  sont  Âiux  quand  leur  teneur 
n'est  pas  identique  avec  la  réalité  ou  ne 
répond  à  aucune  réalité  objective.  Si 
nous  pensons  que  «  Dieu  est  l'esprit 
absolu  »9  ou  que  «  Dieu  est  tout-puis- 

Cl)  Cl.  Getut  2A,  27.  et  69;  47, 29.  Ex.,  IS,  21. 
IT  Jtoif,S,  6;  15, 20.  P».  5S,  7.  ff<MM.,  1. 18. 

(2)  Cf  Ex.,  ZU,  6.  11  EsJr.,  7,  2.  Eccle's.,  15, 
a.  JlaMA.»  22, 10.  V«aiH  S,  99  i  8,  i«.  itom.,  9, 4. 
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aamty  sage,  miséricordieux,  etc.,  »  nous 

avons  une  pensée  vraie,  notre  prnséc  a 
de  la  vérité,  elle  est  la  vérité,  parce  que 
Dieu  est  en  soi  l'Esprit  absolu ,  tout- 
puissant,  sage  et  miséricordieux,  et  qu  i! 
existe  comme  tel.  De  même,  si  nous 
nous  sentoiià  ou  savons  iib^^olumeotdé- 
pendants  de  Dieu ,  et  en  même  temps 
absolument  libccs,  notre  sentiment  a 
de  la  véritét  notre  eonscienoe  est  naie, 
|»anse  qu'ils  répondent  à  la  réalitéen  soi, 
qu'ils  ont  la  réalité^et  elle  seule^  pour 
teneur.  La  vérité  sous  cette  forme  ap- 
paraît en  général  comme  connaissance 
vraie,  sagesse,  sa-Qientia^  comme  rec- 
titude de  l'intelligence,  recfîfwfo  in- 
teliectus.  Il  en  est  aussi  fort  souvent 
question  dans  rÉcr  ture  (i). 

3.  De  même  que  nos  pensées  ont  ou 
sont  destinées  à  avoir  une  réalité  pour 
»  teueui  subjective,  de  même  elles  sout 
destinées  à  devenir  une  seconde  fois  une 
xéolité  obJecUve  que  nous  devons  poser 
sotts^mdmes,  dont  nous  devons  être  les 
auteurs.  Cette  réalité,  qui  dépend  de 
nous  y  comprend  les  faits,  les  oeuvres, 
les  actes  qui  constituent  notre  vie.  Nos 
oeuvres  sont,  sous  une  autre  forme ,  la 
même  chose  qne  les  pensées  et  les  sen- 
timents qui  composent  notre  vie  inté- 
rieure et  spirituelle ,  et  quand  nos  pen- 
sées sont  viaits,  (juund  nos  sentiments 
sont  justes,  quand  nos  actions  en  sont 
Texpressiou  lidèie,  nous  disons  que  nos 
actions  sont  bonnes ,  sont  vraies,  sont 
justes,  etc.  Les  actions,  les  oeuvres  ainsi 
réalisées  expriment  à  leur  tour,  comme 
le  sentiment  qui  les  crée,  comme  la  pen- 
sée qui  les  anime ,  la  vérité  et  sont  la 
vérité.  Dans  ce  cas  et  sous  cette  forme 
la  vérité  est  justice,  yi«///ia,  rectitude 
de  1  1  vofonté  et  des  manifestations  de 
la  volonté,  reciiiudo  voiuntatis.  Dans 
les  nombreux  passages  de  TEiTiture  où 
il  est  question  de  ia  vérité  sous  celte 

(t)  Cf.  Deut.,  17,  9.  Ps.  24,  S;  62,  8.  Fcdés., 
2, 19;  W,  12.  Jeant  \,  iU,  17;  ft,  2*.  I  a>r.,5, S. 
6a<.,  2,  5,  IS.  11  Titn^y  S,  7, 8. 


forme,  nous  rencontrons  surtout  Tidée 
de  la  sanctifieation  de  l'ordre  posé  par 
Dieu,  c'est-à-rlirf  !n  volonté  divine  se 
réalisant  dans  le  moiide  (î). 

4.  Ainsi  se  présente  de  lui-même  le 
qtiatrième  sens  qu'on  tiouae  au  mot 
véi  iic.  Si  nos  actions  se  nomment  vé- 
rité parce  qu'elles  expriment  une  con- 
naissance vraie  »  une  pensée  juste,  on 
peut  appeler  vérité  toute  réalité,  en 
tant  qu'elle  est  le  produit  de  Texpres- 
sion  fidèle  de  pensées  qui  sont  vraies. 
AIdsî  une  oeuvre  d*art  devient  vraie,  ex« . 
prime  la  vérité,  quand  elle  est  parfaite- 
ment réussie,  c'est-à-dire  quand  elle 
est  telle  qu'elle  manifeste  les  pensées 
qu'avait  l'artiste  créateur  et  qu'il  avait 
Tintention  d'exprimer  par  son  neuvre. 
C'est  ainsi  qu'on  dit  d'une  constiiulion, 
d'une  cbarte  ,  qu'elle  est  une  vérité, 
quand,  eu  réalite,  elle  e&L  exactemont 
ce  qu'elle  était  dans  la  pensée  du  Icgis* 
lateur^  ce  qui  suppose  en  outre  que  les 
pensées  des  législateurs  étaient  elles- 
mêmes  des  pensées  vraies,  correspon- 
dant aux  besoins  réels,  aux  voeux  légi* 
tiines  du  peuple.  L'Écriture  parle  de  - 
vérité^  dans  ce  sens,  toutes  les  fois  qu'il 
s'agit  de  la  connaissance  delà  vérité  (2), 
enr  ce  qui  est  connu  est  ee  qni  existe, 
ce  qui  est,  la  réalité  olijective;  c'est 
ainsi  qu'il  est  dit  (3)  du  diable  qu'il  n'est 
pas  demeuré  d.ms  la  vérité, /7i  veritate 
non  stefit^  c'est  à-dire  qu  il  ne  demeura 
pas  ce  qu'il  avait  été  créé  de  Dieu,  ou 
qu'il  modifia  et  corrompit  en  lui  la  réali- 
té posée  par  Dieu.  Tel  est  aussi  le  sens 
de  S.  Jean ,  18, 37  sq.,  de  S.  Paul  aux 
Rom.,  3,  a,  où  il  est  dit  de  Dieu  qu'il 
juge  selon  la  vérité,  secundum  veritt^ 
^7»,  c'est-à-dire  selon  l'ét  réel  des 
choses,  selon  l'état  moral  des  esprits  (1). 

(1)  Cf.  III  Raix,  2,  û  ;  3,  6.  IV  Rois,  20,  S.  Ps, 
85, 11.  Is,,  20,  2.  Jean,  9, 21.  £ph.f  k,  15.  Jacq,^ 
5»  10. 

(2)  Sag.,  S.  0.  EcoU»*,  IS,  SSk  /«M,  8,  81. 

(3)  Jean^  8,  Ut*. 

(ft)  a.  I  Jtan^  S,  18. 
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Ici  appartifflment  enfin  tous  les  textes 
qui  affirment  une  Téritable  réalité  (i). 
Quand  il  est  dit:  Ceci  est  ia  vraie  lu- 
mière,le|»aln  véritable,  le  vrai  Dieu,ete., 
ces  objets  sont  désignés  comme  exis- 
tant réellement  en  eux-mêmes,  et 
non«seaIemeDt  en  pensée,  en  imagi- 
nation, par  opposition  h  ce  qui  n'est 
qu'apparent  ouàce  qui  n'existe  pas  du 

tout  (2) . 

Si  ce  qui  existe  réellement  en  soi  est 
appelé  la  vérité,  il  semble  que  Dieu  doit 
avant  tout  être  désigné  comme  ia  vé- 
rité, la  vérité  absolue.  En  effet  c'est  ce 
qui  arrive  dans  la  vie  de  chaque  Jour, 
dans  le  langage  courant.  Nous  répé- 
tons sans  cesse  :  Dieu  est  la  vérité,  Dieu 
vrai! 

Mais,  si  Ton  nous  demandait  ce 
que  nous  entendons  par- là,  nous 
pourrions  être  embarrassés.  Quand, 

d'après  ce  qui  précède,  nous  nommons 
In  rénlité  vérité,  parce  qu'elle  est  la 
peusce  rcalisée,  l'expression  fidple  ou 
la  manifestation  d'une  pensée  del(  rmi 
.née,  nous  parlons  évidemment  d'une 
réalité  qui  a  passé  de  la  virluaiité  à  l'ac- 
tiialité,  qui  est  devenue  ce  qu'elle  n  e- 
tait  pas  d*abord.  Dès  lors  nous  ne  pou- 
vons comprendre  Dieu  dans  te  réel  que 
nous  venons  d'appeler  le  vrai.  Si  néan- 
moins nous  appelons  Dieu  la  vérité^  il 
laut  que  nous  attachions  à  cette  propo- 
sition un  autre  sens,  un  sens  différent 
de  celui  que  nous  attachons  aux  propo- 
sitions par  lesquelles  nous  nommons 
d'autres  réalités.  En  nommant  Di  u  la 
vérité,  nous  voulons  dire  qu'il  est  la 
source  de  toute  venté.   Dieu  est  l'ê- 
tre absolu  en  lui-même;  ce  qui  est 
créé  par  Dieu,  ce  qui  n'est  pas  Dieu, 
est  réel  comme  étant  le  produit  et 
Texpresslon  de  la  volonté  divine.  Par 


(IJ  Jean,  I,  9  ;  4. 25;  fl,  52  ;  17,  S.  I  Thess., 
U  9.  1  ïïw.,  6,  19. 1  Pierre,  5, 11.  I  Jean,  5, 
2S. 

(2)  CL  JSom.»  1»  2% 


conséquent  nous  ne  connaissons  le  réel 
qu'autant  que  nous  connaissons  pre- 
mièrement Dieu,  et  secondement  que 
nous  connaissons  ce  qui  est  créé  par 
Dieu,  et  comme  Dieu  Ta  créé.  Or 
une  pareille  science,  dont  la  teneur 
est  la  réalité,  est  la  vérité.  Ainsi  Dieu 
apparaît  comme  la  source  de  la  vé- 
rité en  tant  qu'il  est  I  être  absolu  et  le 
créateur  de  tout  ce  qui  existe  hors  de  lui. 
11  apparaît  encore  bien  plus  comme  la 
vérité  même  quand  nous  comprenons 
que  la  science  que  nous  avons  de  lui 
et  de  toutes  choses  est  impossible  saits 
lui.  SI  donc  nous  nomm<His  Dieu  la 
vérité  parce  qu'il  est  la  source  de  toute 
vérité,  cette  idée  est  pleinement  Jus- 
tiflée  par  les  saintes  Écritures,  filles  ne 
disent  jamais  quMl  est  la  vérité,  mais 
elles  l'apltelient  partout  le  Dieu  de  vé- 
rité, Deus  veritatis  (1),  c'est-à-dire 
celui  de  qui  découle  toute  vérité.  Il  est 
dit  dans  le  même  sens  du  Snitit  Ffîprit 
qu'il  est  ri!lspritde  yi'x\ie^  Spiritus  ve- 
ritatis (2).  Si  parfois  Dieu  est  dit  ab- 
solument le  Vrai,  7-erus  (3),  c'est  une 
expression  synouyme  de  0cô;  àXT.Otvoç, 
du  Dieu  vrai,  dont  il  a  été  quf  stiou  plus 
haut,  où  verus  veut  dire  simplement 
verax,  véridique,  aimant  la  Vérité, 
fidèle  dans  ses  promesses.  Quand  le 
Christ  est  appelé  absolument  la  vé* 
rité(4),  rAp6tre  n'entend  pas  dire  autre 
chose  que  ce  qu'il  dit  ailleurs,  savoir, 
que  le  Christ  rend  témoignage  à  la  vé* 
rité,  a  apporté  la  vérité  à  la  terre.  Du 
reste  notîs  ne  prétendons  pns  contre- 
dire ceux  qui  attribuent  un  sens  plus 
large  à  cette  expression.  Le  Christ  peut 
être  app*  lé  absolument  la  Vérité,  dans 
le  sens  strict  du  mot,  puisqu'il  est  la 
révélation  parfaite  de  Dieu  et  de  la  vo- 
lonté divine. 
Riais  si,  d'après  eela,  Dieu  ne  peut 

(1)  Ps.  30,  6. 

(2)  Jean^  Ift,  17  ;  15,  26. 

(3)  Apoe,,tt  14;  0,  10. 
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ftreappelé  vérilédansto  mémtsensqttMl 
«est  dit  la  réalilé,  c'est-à-dire  la  vir- 
tualité posée  en  actualité,  parce  qu'il 
n'y  a  pas  de  pensée,  pas  d'idée,  dont 
Dieu  soit  ta  réalisation  et  l'expression 
fidèle,  on  désigne  au  contraire  le  réel 
qui  s'est  développé  et  posé  sous  nos 
sens  précisément  comme  la  vérité,  en 
ce  sens  qu'elle  a  été  posée  par  Dieu, 
créée  de  Dieu,  qu'elle  esl  telle  qu'eiie 
est  sortie  des  mains  de  Dieu(l). 

Les  œums  humaines  peuvent  Itre 
▼laieB  et  peuvent  ne  pas  l'être;  elles 
peuvent  èlSce  fausses  de  deux  manières: 
d'abord  les  pensées  qu^elles  doivent 
réaliser  peuvent  n'être  pQsvraies»  n'a- 
voir pas  pour  teneur  la  réalité  qu'elles 
semblent  exprimer,  ou  bien,  en  étant 
parfaitement  vraies  m  elles-mêmes, 
ilsepcut,  ensccoiul  lieti,  et  cela  arrive 
souvent,  que  la  ni  iii.^iiion  des  pensées 
ne  réussisse  pas  compleLement,  et  que 
la  réalité  créée  ne  soit  pas  l'expression 
parfaitement  fidèle  des  pensées  dont 
elle  doit  et  veut  être  la  réalisation. 
C'est  dans  ce  sens  surtout  qu'il  faut 
eompreudre  Vomnis  homo  mendax 
de  l*É<»ituie.  Or  c'est  ce  qui  ne  peut 
avoir  lieu  en  Dieu.  Les  pensées  el  les 
réalisations  delà  volonté  de  Dieu  sont 
absolument  vraies  parce  qu'elles  ré- 


pondent absolument  à  la  nature  de  .  que  dès  l'antiquité  Aristote  a  dit 


Dieu,  et  Ton  comprend  de  même  qu'el 
les  réalisent  avec  une  exactitude  par- 
faite ce  qu'elles  sont  en  elles-mêmes. 
Ainsi  ce  que  Dieu  crée  est,  en  tant  que 
créé  de  Dieu,  absolument  la  vérité. 

Nous  venons  de  distinguer  plusieurs 
vérités.  Mais  sont»ce  en  effet  plusieurs 
vérités,  ou  ne  sont^  pas  les  formes 
multiples  d'une  seule  et  même  chose  ? 
Sans  aucun  doute,  c'est  une  seule  et 
même  chose  que  nous  retrouvons  sous 
toutes  les  formes  de  la  vérité  que  nous 
avons  énumérées;  c'est  une  seule  et 
même  vérité,  la  vérité  wùque.  Ce  qui 

(1)  Bom.t  2, 8  i  3, 7.  Fi,  liS^  142. 


fait  la  vérité  des  paroles  et  des  autres 

signes,  symboles  et  expressions,  e^est 
que,  tout  en  étant  autre  chose  que  les 

pensées,  les  sentiments  qu'ils  révè- 
lent, ils  sont  cependant  identiques  avec 
ceux-ci.  Ici  donc  la  vérité  est  l'identité 
de  l'être  qui  se  manifeste  ou  qui  existe 
dans  un  autre  avec  l'être  en  soi.  Ce  qui 
constitue  la  vérité  des  pensées,  etc., 
c'est  que,  différant  de  la  réalité  qu'elles 
expriment  spiritndiement  ou  qu'elles 
spiritualisent,  elles  sont  identiques  avec 
cette  réalité.  Donc  ici  encore  la  vérité 
est  l'identité  d'un  être  se  manifestant 
dans  un  autre  avec  l'être  en  soi.  Il  en 
est  de  même  des  deux  autres  formes 
de  la  vérité.  La  vérité  de  nos  oeuvres 
morales,  comme  celle  de  toute  réalité, 
consiste  dans  leur  identité  avec  les  pen- 
sées, les  idées,  les  résolutions  dont  plies 
sont,  doivent  ou  veulent  êii  e  la  réali- 
sation. Donc  nous  ne  pouvons  définir 
la  vérité  autrement  que  nous  ne  l'avons 
fait.  La  vérité  suppose  que  l'être  d\iu 
être  est  préalablement  dans  un  autre; 
elle  est  l'identité  de  l'être  de  cet  autre 
avec  son  être  propre  comme  tel.  De 
quelque  vérité  qu'on  parle,  ce  qui  fait 
qu'elle  est  vérité,  c'est  ce  qui  est  mar- 
qué par  notre  définition.  C'est  là  la  vé- 
rité partout,  la  vérité  une;  c'est  ainsi 


«Chaque mot  exprime  quelque  chose, 
mais,  pour  qu'on  exprmie  une  chose 
^  raie  OU  fausse,  il  faut  qu'il  y  ait  au 
liioias  deux  mots;  il  faut  une  proposi- 
tion, un  jugeaient,  un  ^ujct  tt  un  pré- 
dicat (1).  Il  dit  en  d'autres  termes  ce 
quenousaffirmons  par  notre  définition. 
En  effet  une  proposition  ou  un  juge- 
ment consiste  dans  l'affirmation  de 
l'identité  ou  de  la  non-identité  (partielle 
ou  totale)  d'un  sujet  avec  uo  prédicat, 
ou  réciproquement,  par  conséquent  en 
général  d'un  être  avec  un  autre.  S.  An- 
selme se  rapproche  encore  davantage  de 

■  (i)  D0  InttrprêL,  c.  1,  S,  4. 
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notre  définition;  Anselme  définit  (1)  la 
vérité  rectUudo^  idett  guod  débet  «Me,- 
ce  qui  est  comme  cel«  doit  être.  Par* 
tout,  dit'il»  la  ▼érité  consiste  en  ce 
que  rétra,  dans  sa  réalisation,  sa  mani- 
festation, sa  démonstration,  ses  actions, 
etc.,  soit  et  paraisse  ce  qu*i!  est  au  fond, 
de  telle  sorte  que  rien  ne  soit  manifes- 
té, rien  n'arrive  à  existence  que  l'être, 
l'essence  de  la  chose,  fss-enffri.  Celle- 
ci  doit  être,  débet  esse;  par  conséquent 
dire  :  «  La  vérité  existe  là  où  est  ce  qui 
doit  être,»  c'est  dire:  «La  vérité  existe 
là  où  unêtre,  étant  autre  ou  dans  un  au- 
tre, demeure  identique  avec  lui-même, 
c'est-à-dire  demeure  eequil  est  en  lui- 
méine.  »  OiiToit  que  telle  est  la  pensée 
de  S.  Anselme,  non-seulement  par  tout 
le  traité /fe  FerUate,  que  nous  venons 
de  dter,  mais  encore  parce  qu'il  ajoute, 
pour  la  fixer  davantage,  a  cette  défini- 
tion, Veritas  est  rectitudo^  ces  mots  : 
sola  mente  percepfîbilis.  Cette  recti- 
tude n'existe  qiin  pnr  la  pensée,  n'est 
perceptible  qu'au  mo;  (  n  d'un  jt  i^i'ment 
et  d'une  conclusion.  Ce  qu'on  peut  re- 
connaître de  cette  manière,  c'est  l'être 
de  l'un  dans  l'autre ,  et  c'est  précisé- 
ment en  cela  que  consiste  le  procédé 
de  la  pensée,  savoir,  de  comprendre  l'un 
dans  l'autre,  ou  comme  un  autre,  et 
d*afrf?er  à  la  connaissance  d^un  être 
par  un  autre. 

IL  Comment  parvenons-nous  à  la 
possession  de  la  vérité?  Il  ne  peut  être 
question  ici  que  de  deux  espèces  de 
vérité,  celle  de  la  connaissance  et  celle 
des  actions  morales 

La  vérité  des  paroles  et  des  autres 
signes  d'expression  a  d'iibord  pourcon< 
dition  négative  la  connaissanee  philo- 
logique, grammaticale,  etc.,  qui  rend 
capable  d'exprimer  réellement  ce  qu'on 
pense,  et  ensuite  pour  condition  posi- 
tive la  volonté  de  ne  pas  révéler  autre 
diose  que  ce  qui  existe  réellement. 

(I)  Dans  soB  traité  de  Feritatâ, 


Il  eu  est  de  même  au  fond  de  la  vé- 
rité des  œuvres  et  des  faits. 

1.  Or,  quant  à  la  vérité  de  la  connais- 
sance, la  question  devient  plus  spéciale 
et  plus  nette  et  se  pose  ainsi  :  Com- 
ment arrivons-nous  à  des  pensées  qui 
soient  exactement  identiques  avec  la 
réalité»  ou,  autrement,  comment  poti* 
vons-nous  faire  que  la  réalité  devienne, 
telle  qu'elle  est  en  elle-même^  la  teneur 
de  notre  conscience?  Nous  avons,  en 
cherchant  à  répondre  à  cette  question, 
plusieurs  réalités  en  face  de  nous  :  la 
nature  dans  son  ensemble  et  ses  détails, 
rhistoire  universelle  ,  l'esprit  et  ses 
œuvres,  le  sujet  connaissant  lui-même, 
ou  l*homme,  enfin  Dieu,  Tauteurde  To- 
uivers,  la  cause  première  de  tout  ce  qui 
est,  existe  et  se  réalise  dans  le  monde. 
Quel  que  soit^  parmi  ces  réalités  mul* 
tiples,  l'objet  qui  doit  devenir  le  ter« 
me  de  notre  connaissance,  il  faut, 
pour  que  nous  le  reconnaissions  tel 
qu'il  est  en  lui-même,  que  deux  procé- 
dés se  réunissent  et  aj^issent  ensemble. 
Il  faut  d'iibord  que  le  réel  se  fasse  con- 
naître, s'offre  en  quelque  sorte  à  l'es- 
prit qui  doit  le  connaître,  se  meuve  en 
face  de  lui.  C'est  ce  qui  a  lieu  de  deux 
manières:  soit  immédiatement,  celui 
qui  doit  connaître  percevant,  observant, 
comprenant  par  lui-même  la  réalité 
qu*il  veut  eonnattre;  soitmédiatement. 
le  sujet  connaissant  étant  instruit  par 
un  autre  qui  sait  déjà.  Ce  dernier  se 
trouve  alors  médiateur  entre  le  sujet 
connaissant  et  l'objet  connn,  d'uîi  côté 
comme  témoin,  de  l'autre  comnu  auto- 
rite  ;  c'est  sur  son  témoignage  que  le 
sujet  connaissant  admet  que  l'objet  en 
question  est  tel  ou  tel.  Dans  ce  procédé 
l'esprit  connaissant  est  principalement 
passif;  le  résultat  de  son  rapport  avec 
l'objet  connu  est  ce  qu*on  appelle,  non- 
seulement  dans  la  vie  ordinaire,  mais 
aussi  en  logique,  une  notion,  une  idée, 
une  conception  générale,  laquelle  no 
peut  jamais  avoir  la  prétention  d'être 
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]a  ?érîté  entière,  parce  que  le  sojet  con- 
naissant  ne  peut  démoBtrer  ni  à  lui- 
même,  ni  à  d'autres,  que  la  réalité,  ob- 
jet de  sa  connaissance,  est  en  elle-même 
telle  qu'il  la  ronnaît.  C'est  pourquoi  i! 
faut  qu'à  ce  premier  procédé  s'enjoigne 
un  second. 

Si  l'on  a  acquis  de  cette  première  ma- 
nière lacouuaissance  d'un  objet,  il  faut 
soumettre  cet  objet  à  un  procédé  logi- 
que dans  lequel  : 

1*  On  l'analyse,  on  le  juge  ; 

V  On  le  ramène  à  sa  source,  on  le 
saisit  dans  sa  cause  et  par  sa  cause; 

On  le  poursuit,  on  Tobserve 
dans  les  conséquences,  les  effets,  les 
manifestations  par  lesquels  il  révèle 
ce  qu'il  est,  il  se  démontre  tel  qu'il 
est; 

4"  On  Texaminc  enfin  dans  les  rap- 
ports et  les  relations  où  il  se  trouve  avec 
d'autres  objets. 

Quaud  ce  procédé  logique  a  été  plei- 
nement appliqué  à  un  objet,  alors  non- 
seulement  cet  objet  est  pleinement 
connu,  e'est-à-dire  admis  dans  Tesprit 
du  sujet  connaissant  tel  qu'il  est  en  lui- 
même,  mais  encore  il  est  su  et  il  peut 
être  démontré  que  cela  est;  le  sujet 


tain  que  e^est  l'objet  lui-même,  et  non 
autre  chose  que  lui  (  le  produit  d'une 
imagination),  qui  forme  la  teneur  de  la 
coiiiiaissnMce;  2"  que  le  procédé  logi- 
que dont  nous  avons  par!<'  a  été  appli- 
qué à  cet  objet;  car  alors  seulement 
encore  on  est  certain  qu  il  a  été  com- 
pris complètement  dans  son  fond  et 
toute  son  étendue,  dans  sou  essence  et 
ses  apparences,  dans  sa  cause  et  ses 
conséquences,  et  Ton  a  en  même  tempe 
la  certitude  que  ce  but  est  réellement 
atteint.  Dieu  ne  se  distingue  sous  ce 
rapport  des  autres  objets  de  connais- 
satire  qu*en  ce  qu'il  ne  peut  être  com- 
pris par  et  dans  une  cause  autre  que 
lui-n)énîe,  et  que  ce  qui  n'est  pas  lui 
et  par  quoi  il  peut  être  connu  e&t  créé 
par  lui. 

Si  la  véritr  de  la  connaissance  dé- 
pend nécessairement  de  l'action  simul- 
tanée des  deux  procédés,  il  est  évident 
que  la  connaissance  s'éloignera  d'au- 
tant plus  de  la  vérité ,  ou  que  cette  Té- 
rité  sera  d'autant  plus  imparfaite,  in- 
complète, que  cette  coopération  simul- 
tanée aura  été  plus  incomplète,  plus 
imparfaite. Se contrntc-t-on  du  premier 
proeedé  sans  y  associer  le  second  :  l'ob- 


connaîssant  est  autorisé  ri  prétendre  que  jet  de  la  connaissance  peut,  sans  doute, 
la  réalité  dont  il  a  conuaissauce  est  [  être  représenté  dans  l'esprit  connais- 


la  copie  exacte  de  la  réalité  objective 

elle-même. 


saut  tel  qu'il  est  et  la  connaissanf  e  [îcut 
être  vraie  ;  mois  d'abord  il  faut  pour  cela 


S'il  est  vrai  que  ces  deux  procédés  >  que  le  témoignage  sur  lequel  repose  la 


doivent  agir  simultanément  toutes  les 
fois  qu'un  objet  quelconque  doit  être 
connu,  qu'ainsi  Dieu  ne  peut  pas  être 
connu  autrement  que  de  cette  manière, 
nous  arrivons  à  la  démonstration  et  à 
la  justification  de  ce  que  nous  avons 
dit  de  la  connaissance  de  Dieu  aux  ar* 
ticles  RÉvÉLATion,  SupiUBATioirA- 
LisuE  et  Philosophie. 

Quelque  soit  l'objet  qu'on  connaît, 
iaconnaissaticcne  peutêtre  vraie  qu'au- 
tant :  I  que  Tobjef  à  connaître  est  com- 
pris et  admis  tel  qu'il  se  révèle  iui- 


coniuHssance  soîtcertain  et  n'ait  affirmé 
comme  véritable  que  ce  qui  existe  véri- 
tablement, et  que  l'esprit  ait  exacte- 
ment reconnu  l'objet  annoncé,  n'ait  pas 
mal  compris  le  témoignage  rendu,  er- 
reur facile,  on  le  sait,  quand  on  s'en  rap- 
porte au  témoignage  des  sens;  en  second 
lieu,  dans  les  cas  les  plus  favorables, 
la  vérité  de  la  connaissance  est  encore 
imparfaite,  puisque  cette  connaissance 
n'est  pas  exacte,  totale  et  positive,  et 
puisque  la  certitude  iie  s'associe  pas  à 
la  vérité  dans  ce  cas. Cepeudant  ce  der- 


méme*  car  alors  seulement  on  est  eer-  |  nier  défaut  n'est  souvent  pas  de  grande 
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valeur;  mais  ak>n.  il  importe  d*aiilaiit 
plus  qu'on  puisse  s'en  rapporter  plei- 
nement à  la  véracité  du  témoîgoage 
et  qu'on  le  comprenne  parfaitement. 

Que  si  nons  ne  pouvons  recourir  au 
procédé  logique  qui  complète  la  con- 
naissance, ou  parce  que  l'objet  est  liors 
de  notre  portée,  ou  parce  que  notre  pen- 
sée n'est  pas  assez  exercée,  ou  par  tout 
autre  motif,  pourvu  que  Tautorité  à 
laquelle  nous  nous  fious  soit  sûre,  que 
son  témoignage  soit  clair  et  ne  soit  pas 
trop  général ,  la  connaissanoe  acquise 
en  admettant  avec  foi  une  donnée  au- 
thentique est  suffisante,  en  ce  sens  que 
nous  sommes  certains  que  ce  que  nous 
tenons  pour  réel  existe  réellement  et 
par  le  fait.  Cette  observation  a  surtout 
sa  valeur  et  son  importance  par  rapport 
à  Dieu,  ou,  en  géueral,  pnr  r:ipporl  aux 
vérités  qui  Font  la  base  du  notre  re- 
ligion. L'immense  majorité  des  homm^'s 
ne  connaît  ces  vérités  que  [mi-  la  ioi  et 
n*eu  a  pas  moins  une  coauaissance 
certaine  et  suffisante  ^  parce  que  le  té- 
moignage sur  lequel  elle  repose esttelle- 
ment  certain  quMl  exdut  toute  espèce 
de  doute,  qu*il  a  la  Taleur  d*une  autorité 
absolue ,  et  en  même  temps  tellement 
évident  qu'aucune  erreur  n*est  possi- 
ble, tellement  large  et  profond  dans  ses 
explications  qu'il  laisse  sans  ré- 
ponse nuriine  question  intéressante  et 
urgente.  En  ellet  ce  témoignage  n'est 
pas  autre  chose  que  l'enseignement 
même  de  l'Église,  qui,  tenant  la  pince 
du  Christ,  a  pour  mission  de  main- 
tenir et  de  continuer  la  révélation 
divine  opérée  par  le  Christ.  Quiconque 
a  une  conviction  fondée  sur  une  auto- 
rité telle  que  TÉglise  a  le  droit  d*étre 
convaincu  qu*il  possède  une  vraie  con- 
naissance, lors  mémo  qu'il  n*a  pas  ap- 
pliqué le  second  procédé  en  question 
ou  n'en  a  pas  obtenu  un  résultat  satis- 
faisant. 

Mais  il  peut  arriver  aussi  qu'on 
n'emploie  exclusivemeut  que  le  second 
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procédé ,  sans  prendra  pour  base  le 

premier,  c'e8t«à-dire  qu'on  peut  faire 
des  recherches  sur  un  objet  et  tâcher 
de  le  constater  et  de  le  connaître 

snns  en  avoir  acquis  In  connaissance 
par  lui-même.  Il  est  évident  que  dans 
ce  cas  on  se  trouve  dans  une  déplo- 
rable illusion  ;  car  comment  peut-on 
raisonner  sur  un  objet  qu'on  ne  sait 
pas  d  une  manière  quelconque  exister 
réellement?  comment  peut- on  fecon- 
naître  ou  chercher  dans  un  objet  pré- 
sent un  objet  différent  si  on  n*a  pas 
appris  d*av8nce,  de  quelque  manière 
que  ce  soit»  (pie  cet  autre  objet  eilste  ? 
malgré  cette  illusion,  cette  manière 
exclusive  de  procéder  n*est  encore 
que  trop  fréquente  ;  on  a  une  notion 
pins  ou  moins  vague  d'une  réalité, 
de  la  nature,  de  riiistoire,  de  la  so- 
ciété, de  In  loi;  on  raisonne,  on  spé- 
cule, 011  (iisserte  à  perte  de  vue,  sans  se 
doiuiii  la  peine  d'apprendre  à  connaî- 
tre de  plus  près  l'objet  tel  qu'il  est  en 
lui-même ,  soit  par  ses  propres  recher- 
ches, soit  en  s'instruisant  auprès  de 
celui  qui  sait;  et  plus  on  pousse  avant» 
plus  on  s'agite,  plus  on  s'imagine  avoir  • 
le  droit  de  se  tenir  pour  un  philosophe! 
C'est  surtout  vis-à-vis  de  Dieu  qu'on 
croit  pouvoir,  qu'on  croit  devoir  pro- 
céder de  cette  façon.  Dieu  s'est  révélé , 
c'est-à-dire  s'est  fait  coimaître  lui-mê- 
me^ et  il  continue  à  le  faire,  puisqu'il 
nous  dit  par  l'Église  ce  qu'il  est, 
qu'il  a  créé  le  monde,  comment  et  pour- 
quoi il  Vii  créé,  en  quoi  consiste  sa  vo- 
lonté, etc.  11  a  mis  ainsi  chacun  à  même 
d'apprendre  ce  qui  est  réellement  vrai 
en  soi.  Mais«  au  Heu  d'écouter  l'Église 
et  de  partir  de  la  base  acquise  pour  as» 
seoir  une  spéculation  certaine,  on  spé- 
cule comme  si  on  n'avait  pas  besoin  de 
cette  base  ;  on  construit ,  avec  des  no- 
tions ontologiques  ou  des  conclusions 
qu'on  fonde  sur  l'existence  et  les  pro- 
priétés du  monde,  ou  avec  les  unes  et 
les  auUes ,  un  s^'sicme  logique  qui  doit 
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corresponire  aa  Dien  réel,  à  la  créa- 
tion,  à  la  conservation  et  à  la  direc- 
tion du  monde,  sans  s'inquiéter  de  ce 
que  Dieu  lui-même  a  révélé  et  révèle 
conslammeot  sur  toutes  ces  ques- 
tions. 

Cepeutiantil  faut  l'eiiiarquer  que  sou- 
vent, avec  la  meilleure  volonté  du  mon- 
de, ECUS  sommet  hors  d'état  d'appren* 
dreàeomiattre  un  objet  par  lui-même 
ou  par  des  témoîus,  et  que»  pour  en 
savoir  cependant  quelque  chose  ^  nous 
sommes  obligés  de  recourir  à  cette  es- 
pèce de  spéculation,  de  tirer  des  con- 
séquences de  données  connues,  de 
manœuvrer  avec  des  notions  préexis- 
tantes, otc,  romn>e  les  p;eo mètres  con- 
cluent de  quantitts  connues  a  des  quan- 
tités inconnues.  Si  nous  nous  trouvons 
plus  ou  moins  souvent  réduits  à  cette 
nécessité  daus  toutes  ies  sphères  de 
connaissances,  c*est  surtout  dans  la 
sphère  divine»  dans  la  sphère  dont  la 
oonnaîfisance  est  la  base  de  notre  fie 
religieuse,  que  celte  nécessité  se  fait 
sentir.  Ainsi,  par  exemple^  les  hommes 
qui  sont  hors  de  TÉgUse  sonthors  d'é- 
tat de  se  faire  instruire  sur  Dieu  par 
Dieu  même,  puisque  l*Église  est  Tuni- 
que dépositaire  ,  l'unique  interprète  de 
la  révélation  de  Dieu,  et  cependant  ces 
hommes  ne  peuvent  pas  ne  pas  cher- 
cher Dieu,  par  cela  même  qu'ils  ont 
une  idée  innée  de  Dieu,  que  cette  idée 
demande  invinciblement  à  être  précisée, 
et  qu'ainsi  ils'  sont  obligés  de  recourir 
à  des  spéculations  qui  manquent  d*une 
base  solide  et  légitime. Mais,  quelque 
soit  le  motif  qui  nous  détermine  à  nous 
servir  du  second  procédé  de  connais- 
sance sans  avoir  employé  ou  du  inoins 
complètement  mis  eu  usage  le  premier, 
la  question  que  nous  avons  à  résoudre 
reste  !n  même  :  Quel  est  le  caractère, 
quelle  est  la  nature  d'une  connaissance 
ainsi  formée? 

Sans  contester  qu'elle  ait  absolument 
le  caractcie  d  une  veiilabie  couuaib- 


sance,  c'est-à-dire  que  des  pensées  a 
priori  puissent  répondre  à  la  réalité, 
il  est  incontestnble  et  il  fnnt  ré- 
solument affirmer  qu'en  f;»  iiéral  ce 
ne  sont  pas  de  vraies  reaiiles,  maig 
de  pures  imaginations,  qui  constituent 
de  pareilles  pensées;  qu'ainsi  la  con- 
naissance qu'elles  engendrent  ne  peut 
avoir  la  valeur  dWe  connaissance  vé- 
ritable ;  qu'elle  n'est  qu'un  système 
d'opinions  plus  ou  moins  erronées, 
fondées  sur  Tarbîtraire  ou  le  caj^ee»  et 
que,  si  elles  ne  sont  pas  complètement 
et  évidemment  fausses,  elles  ne  peuvent 
du  moins  nullement  être  démontrées 
vraies. 

C'est  dans  la  sophistique  grcftîuo  que 
pour  la  première  fois  s'est  montre  sur 
une  large  échelle  le  subjectivisme  de  la 
raison  isolée.  Cette  sophistique  consis- 
tait à  déclarer  la  raison  individuelle  la 
mesure  de  toutes  choses,  la  mesure  de 
ce  qui  est  et  de  ce  qui  n'est  pas,  c'est^l- 
dire  à  donner  à  la  raison  individuelle  le 
droit  de  proclamer  l'existence,  la  réa- 
lité, la  yérité  de  ce  qui  lui  paraissait 
vrai,  réel,  existant.  Sans  doute  celte 
théorie  fut,  dès  qu'elle  parut  et  voulut 
établir  son  empire,  combattue  comme 
fausse,  absurde,  dmi^rrcuse,  désas- 
treuse, et  en  effet  la  Grèce  fut  irrévo- 
cablement perdue  lorsque,  méprisant 
la  voix  des  sapes  qui  l'avertirent,  le 
peuple  entît;r  adopta  ces  théories  et  de- 
vint un  peuple  de  sophistes.  Après 
comme  avant  cette  époque  la  sophis- 
tique chercha  partout  et  toujours  à 
prévaloir  9  et  l'histoire  nous  montre 
de  tout  temps  une  foule  de  gens  dont 
toute  l'activité  scientifique  port  de  ce 
principe  :  «  Je  reconnais  tovgours  et 
sans  hésister  pour  vrai  ce  que  je  com- 
prends ,  mais  uniquement  ce  que  je 
comprends,  c'est-à-dire  ce  qui  me  pa- 
raît vrai,  »  On  voit  parfois  des  peuples 
entiers  adopter  temporairement  ce  prin- 
cipe et  SOS  conséquences.  Ceux-là  sur- 
tout boul  ieb  moteurs,  fauteurs  et  pro- 
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mit considérer  eomme  ses  adversaires 
lei  plus  décidés,  les  philosophes;  il 
arrive  fréqiiemmeTit,  et  de  nos  jours 
presque  universel k'inent,  qu'on  ne  re- 
connaît pourphilosoplies  que  ceux  qui, 
sans  égard  pour  la  vérité  objective,  po- 
sentleur  opiiîiuu  comme  letypedu  vrai, 
créent  la  nature  et  l'histoire  sans  se 
donner  la  peine  d'étudier  la  natute  et 
rhistoife  elles-niémes,  raisonnent  sur 
Dieu  et  les  choses  divines  sans  vouloir 
entendre  ce  que  Dieu  en  personne  a 
révélé  de  lui-même*  Ils  répètent  avec 
Fichté  :  «La  science  (c'est-à-dire  la 
plûlosopbie,  en  tant  que  système  logi- 
que déduit  purement  et  n  priori  dp  la 
conscience  de  soi-même)  ne  s'iuquiéle 
absolument  pas  de  Texpérience  et  n'a 
pas  à  s'en  inquiéter.  Elle  est  vraie 
abstraction  faite  de  tonte  expérience, 
elle  est  certaine  a  priori  ^  at  toute 
expérience  doit  se  régler  d'après 
les  lois  qu'elle  a  préalablement  po- 
sées (i).» 

Pour  oonfirmer  la  justesse  du  juge- 
ment que  nous  avons  porté  sur  cette 
espèce  de  connaissance,  nous  n'avons, 
san  s  entrer  plus  avant  dans  la  question, 
qu'à  faire  remarquer  que  cette  théorie 
suppose,  avant  tout,  la  nature  nhsohie 
du  moi  humnin,  et  par  conséquent  part 
nécessairenieïiL  de  l'athéisme.  Eu  effet 
il  est  évident  que  la  conscience  indivi- 
duelle de  l'honimenepeut  comprendre 
toute  connaissance  en  elle  qu'autant 
que  le  moi  humain  renferme  en  lui 
tonte  réalité,  toute  vérité.  Cest  pour- 
quoi c*e8t  en  vain  que  Fichté  s*est  fa- 
tigué à  protester  que  son  système  n^est 
pss  athéistique  ;  tout  esprit  impartial  ny 
peut  Toir  que  Tathéisme, et, après  avoir 
avoué  que  le  stoïcisme  «  est  nécessai- 
rement athée  s'il  est  conséquent  (2),  » 
il  a  bien  Mu  que*  malgré  toutes  les 

(t)  œuvres,  BerllD,  IStt,  I,SS«. 

(2)  L.  6,  m 


lITE  J3 

distinctions  et  tontes  les  restrictions 
possibles,  il  reconnût  qu'il  s'était  jugé 
lui-même.  Mais,  abstraction  faite  de 
cette  observation,  i!  faut  que  Ips  pnrti- 
sans  de  la  théorie  tle  rpttp  prcteiuluo 
connaissance  philosophique  ou  bien 
acceptent,  en  face  des  contradictions 
sans  nombre  que  présontent  les  faits, 
l'opiaioii  de  i^iotagoras,  dont  s'est  mo- 
qué Platon,  «  qu'une  seule  et  même 
vérité  peut,  sous  un  seul  et  même  laj^ 
port,  être  le  contraire  d'elle-même  «  » 
ou  Ûen  il  faut  que  chaque  individu  ait 
raudace  et  le  eoutage  d'accuser  d'er- 
reur absolue  toutes  les  opinions  qui 
s'écartent  des  siennes  et  de  déclarer 
sa  propre  infaillibilité.  Or  l'une  de 
ces  alternatives  est  aussi  fatale  que 
l'autre.  Nous  ne  nous  y  arrêterions 
pas  davantage  si  Ton  n'avait,  dans  les 
temps  modernes,  tenté  de  revêtir 
d'une  forme  nouvelle  cette  théorie 
depuis  longtemps  jugée  par  la  saine 
raison,  et  si  on  ne  Tavslt  de  nouveau 
présentée  au  monde  en  affichant  en 
son  nom  des  prétentions  plus  ambi- 
tieuses que  jamais. 

Schelling,  après  avoir,  pendant  pràs 
d'un  demi-siècle,  entassé  sophismes  sur 
sophismes,  reconnut  et  proclama,  à  la 
Cn  de  sa  carrière,  «  que  la  penspe  ne 
mène  pas  à  l'être  ;  »  en  d'autres  termes, 
qu'on  ne  peut  pas  créer  a  priori  toute 
connaissance ,  que  In  conscience  indi- 
viduelle n'est  pas  la  source  dont,  seule 
et  sans  autre  secours,  découle  toute 
connaissance  humaine.  Et  voici  qu'on 
théologien  plus  moderne  réfute  Sdiel> 
ling  et  dit  :  «  La  nouvelle  philosophie 
sebellingienne  a  proclamé  une  grande 
vérité  en  disant  :  la  pensée  ne  mène  pas 
à  r^tre  ;  mais  elle  a  supposé  que  cette 
pensée  n'est  que  la  pensée  logique ,  ou 
la  conscience  qu'a  chacun  des  principes 
de  la  nature...  Il  fnnt  ceppndnnt  qu'il 
y  ,iit  une  pensée  qui  puisse  atteindre 
1  être,  si  la  pensée  en  général  ne  doit 
pas  rester  une  formule  vide  (et  c'est 
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précisément  la  ^aestioril).  Or  cette 
pensée  est  celle  de  l'esprit ,  la  pensée 
intelligible,  et  sod  produit  est  non  plus 
la  notion  abstraite  et  vide,  mais  l'idée 

pleine  pt  féconde  (I).  »  En  termes  plus 
clairs  r(  la  veut  dire  :  «  J'accorde  que 
la  realité  ue  répond  pas  absolument 
aux  pensées  a  ??7  /or/ du  commun  des 
enfants  des  humnics;  mais  je  prétends 
que  ia  vérité  répond  ù  mes  pensées, 
parce  que  les  autres  n'ont  que  des  no- 
tions^ que  moi  j'ai  dek  idéeSy  parce  que 
c^est  la  nature  qui  pense  dans  les  au- 
tres tandis  que  c'est  Vesprit  qui  pense 
en  moi*  » 

Si  nous  résumons  ce  qui  précède,  il 
en  résulte  que  la  réalité  a<;tuelle  peut 
être  connue  de  trois  manières  : 


prise  GompléienieBt  telle  qu'elle  est, 

mais' encore  si  ce  qui  est  compris  ne 
Test  pas  intégralement,  du  moins  l'es- 
prit n'admet  que  ce  qui  existe  réelle- 
ment en  soi,  ce  qui  est  cru  est  vrai,  ce 
qui  est  expérimenté  existe,  tnndis  que, 
dans  le  seroufl  ens,  quelles  que  soient  la 
clarté,  la  [jiec.isiou  dispensées,  celles-ci 
sout  sans  aucune  valeur,  puisqu'on  ne 
peut  jamais  être  ccriaiu  qu'elles  répon- 
dent à  une  existence  réelle.  Mais,  comme 
d'une  manière  ou  de  Tautre  on  arrive 
à  la  connaissance  d'une  existence  réelle, 
ou  plutôt  on  parvient  à  connaîtra  quel- 
que cliose  d'une  existence  réelle,  il 
faut  conclure  ce  ùàt  parfaitement  sim- 
ple, qu^me  seule  et  même  réalité  est 
reconnue  Imparfaitement  de  deux  ma- 


l°Complétenient,cequi  arrive  quand  '  nières,  qu'entre  les  divers  côtés  ou  ca- 


les deux  procédés  nécessaires  pour 
toute  counai&sauce  agissent  simultané- 
ment; 


ractères  d'une  c^iose  on  s^iisit  et  consi- 
dère tantôt  l'un,  îaniùt  l'autre,  tout 
comme  on  peut  considérer  un  corps 


2*  Incomplètement,  ce  qui  arrive  quelconque  de  divers  points  de  vue,  de 
dans  deux  cas,  suivant  que  c'est  1  un  ^  telle  sorte  qu'il  paraisse  chaque  fois 
ou  l'autre  des  deux  procédés  seulement  j  différent  de  lui-même.  Nous  touchons 
et  exclusivement  qui  est  mis  en  jeu.  |  iei  à  ce  qu'on  a  appelé  la  cause  uni* 
Sans  doute  il  est  impossible  d'exclure  que  des  vérités  contradictoires.  Il  n'y 
absolument  l'un  ou  l'autre,  de  sorte  aurait  rien  à  objecter  si  l'on  ne  voulait 
qu'à  la  rigueur  on  ne  devrait  parler  que  ;  voir  dans  cette  cause  autre  chose  que 
de  la  prédominance  d'un  des  deux  pro-  |  les  deux  manières  dont  se  forme  la  con- 
cédés. La  prédominance  du  premier  de  |  naissance,  et  si  on  ne  voulait  que  dire 
ces  procédés  donne  une  connaîssanre  :  simplement  parla:  «Qtiand  même  on  ne 


que  nous  pouvons  nommer  connais- 
sance expérimentale  ou  de  foi;  la  pré- 
dominance du  second  procédé  donne 
une  connaissance  que  nous  pouvons 
appeler  a prior?,  ou,  si  i  uii  veut,  phi- 
losophique, mais  qui,  dans  la  plupart 
des  cas»  n'est  qu'une  connaissance  ima- 
ginaire, ftntastiqoe.  S'il  fallait  choisir 
entre  l'une  ou  l'autre  de  ces  connais- 
sances purement  exclusives  ou  par- 
tielles, l'une  serait  évidemment  meil- 
leure, ou  plutôt  moins  mauvaise,  que 
l'autre;  car  si,  dans  le  premier  cas, 
non-seulemeuila  réalité  n'est  pas  com- 

U)  Lydiot  de  GuDlber  et  Ycitb,  1, 139. 


reconnaît  pas  une  réalité  complètement 
pour  ce  qu'elle  est  en  soi,  on  peut  en 
reconnaître  quelque  rho:-e,cl,  si  on  re- 
(ODiLiît  (|uelque  clioso,  ou  ne  peut  pas 
due  que  cette  connaissance  est  prccisé- 
j^ient  fausse;  il  faut  au  contraire  eu  re- 
connaître la  vérité,  surtout  si  elle  ne  se 
donne  pas  pour  autre  chosequ'ellen'estj 
et  quand  un  autre,  partant  d'un  point 
de  vue  différent,  reconnaît  autre  chose 
de  cette  même  réalité,  on  peut  encore 
dire  de  cotte  connaissance  ce  qu'on  a 
avancé  de  la  première.  » 

Mais,  si  on  prétend  au  contraire  que 
les  deux  procédés  de  connaissance  ex- 
dusiis  ont  toujours  la  même  valeur,  et 
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qii*on  est  en  droit  de  tenir,  sans  autre  i  créée  immortelle,  elle  a  reçu  de  Dieu  la 
difficulté,  pour  réel,  l'usage  de  l'un  ou   destination  et  la  capacité  de  ne  jamais 


de  l'autre  de  ces  procédés ,  c'est-à-dire 
ce  qu'on  pense  avoir  reconnu  comme 
vrai,  quoique  ces  réalités  ainsi  oonsta* 
téess*excluent  absolument  et  évidem- 
ment Tune  Tautre,  alors  Texistence  de 
deux  vérités»  l'admission  de  ces  vérités 
n'a  pas  besoin  d*étre  soumise  à  un  exa- 
men préalable  et  d'être  jugée;  aUe  se 
juge  elle-même  (l).  Remarquons  tou- 
tefois que,  jusqu'à  un  certain  point, 
quelque  nbsLirde  que  cela  pafnis'^e ,  on 
peut  soutenir ,  avof"  quelque  apparence 
de  raison,  qu'une  venté  peut  a  la  fois 
être  et  n'être  pas,  et  ({u'ainsi  des  pro- 
positions coniradicLoircs  peuvent  être 
également  vraies. 

Prenons  pour  exemple  cette  proposi- 
tion :  •  L*âme  est  immortelle,  »  et  «L*âme 
est  mortelle.  »  Si  on  les  énonce  simple- 
ment et  sans  autre  explication ,  il  est 
évident  qu*il  est  absurde  de  dire  qu'elles 


mourir,  potest  non  mori.  Donc  celui 
qui  soutient  que  l  ame  est  mortelle  a 
raison  en  tant  qu'il  envisage  la  nature 
de  l'âme  eomme  créature  ou  la  nature 
créée  de  l'Ame  absolument  et  sans  te- 
nir compte  d'aucune  autre,  considéra- 
tion ;  mais  il  a  tort  précisément  de  ne 
pas  tenir  compte  de  la  volonté  bien 
déterminée  de  Dieu  à  l'égard  de  l'âme 
et  de  ne  pas  constater  la  réalité  concrète 
qui  en  résulte.  Au  contraire,  celui  qui 
soutient  1  immortalité  de  l'âme  a  rai- 
son en  ce  sens  qu'il  reconnaît  la  réalité 
concrète,  le  fait  de  Timmortalité  et  de 
la  volonté  divine  qui  en  est  la  base  \ 
mais  il  a  tort  de  ne  pas  tenir  compte 
de  la  nature  de  l'Ame  en  tant  queioéa- 
ture.Le  premier  tort  est  celui  des  pré- 
tendus philosophes  (qui  ne  le  sont  nul- 
lement), le  second  celui  des  théologiens 
dits  positifo  ou  positivistes.  Ainsi  s'ex- 


sont  égalementvraies  toutes  deux;  mais,  plique  comment  on  a  pu  en  venir  à 

si  on  y  regarde  de  plus  près,  ces  deux  croire  que ,  considérée  philosophique- 
propositions  peuvent  avoir  un  sens  vrai.  '  ment,  Fflaie  est  mortelle,  et  que,  con- 

L'ame  est  mortelle  entant  qu'elle  est  sidérée  théologiquement,  elle  est  ini- 

créature.  Toute  créature  est,  comme  mortelle.  Que  si,  à  Tun  ou  à  Tautre  de 

telle,  périssable,  par  conséquent  l'àme  ces  torts,  oa  ajoute  celui  de  tenir  pour 

aussi.  Cependant  l'àme  est  immortelle,  la  réalité  tout  entière  la  portion  de  réa- 

EUe  est  immortelle  parce  que  Dieu  veut  lité  dout  ou  a  acquis  la  connaissance 


qu'elle  ne  meure  pas,  parce  qu'il  l'a 
créée  en  la  destinant  à  vivre  éternelle- 
ment. Par  conséquent  la  mortalité  et 
l'immortalité  de  l'âme  peuvent  être  af- 
firmées comme  véritables,  et  cela  ne  pa- 
rait absurde  qu'à  celui  qui  tient  abso- 
lument et  exclusivement  l'une  ou  l'autre 
pour  vraies.  Or  cette  opinion  exclusive 
dans  l'un  ou  l'autre  sens  est  erronée. 
11  n'est  pns  vrai  que  Tâme  soit  absolu- 
ment iminuiielle,  car,  en  tant  que  créa- 
ture, elle  devrait  cesser  d  exister;  mais 
il  n'est  pas  vrai  non  plus  que  Pâme  soit 
mortelle^car,  telle  qu'elle  est,  eile  a  été 

(1)  f^oy.,  quanta  Vhistoriqne  dt;  ce  point, 

TarticIeScoLASTiQUE,  t.  XXI,  p.  âoa,  u.  2,  Us 


partielle  et  défectueuse ,  alors  nous 
avons  devant  nous  deux  opinions  qui 
s'excluent  absolument  l'une  l'autre,  et 
dans  ce  cas  il  est  absurde  d'attribuer  le 
caractère  de  la  vérité  à  l'une  ou  à  l'au- 
tre ,  tandis  qu'on  n'est  pas  ahsucde  le 
moins  du  monde  et  qu'on  affirme  au 
contraire  la  pure  vérité  en  disant:L'âme 
est  mortelle  sous  tel  rapport;  elle  est 
imm'irtelle  sous  tel  autre. 

iSous  revenons  ainsi  à  notre  point 
de  départ,  savoir ,  que  la  conuaissance 
complète  de  la  réalité,  la  vérité  pleine 
et  entière  dépend  de  l'action  simultanée 
des  deux  procédés  dont  nous  avons 
parlé  en  commençant. . 

Nous  ne  prétendons  pas  pour  cela 
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condamner  absolument  Tun  ou  Tautie 
des  procédés  de  la  connaissaDce;  ils  ne 

sont  condamnables  que  parce  qu'ils 
sonterronés  (snrioiit  le  procédé  à  priori 
ou  philosophique),  que  parce  qu'ils  pré- 
tendent à  l'empire  exclusif  et  se  rejet- 
tent l'un  Pautre  comme  faux ,  erroné, 
injustifinble.  S'ils  avouent  qu'ils  sont 
ee  qu'ils  sont  réellement,  c'est  -  à  -  dire 
des  parties  d'un  tout,  ils  constatent  par 
là  métOB  que  œ  qu'ils  font  eonnattre 
n*est  pas  la  vérité  entière  >  mais  seule- 
ment  une  pOTtlon  de  la  vérité ,  et  alors 
ils  ont  tous  dent  une  valeur  réelle.  Sans 
donner  la  vérité  entière  ,  ils  donnent, 
sous  les  réserves  indiquées  dans  la  va- 
leur qu'on  leur  attribue  et  les  effets 
qu'ils  prodtii«^rnt ,  In  vraisemblance  y 
des  présomplioDs  plus  ou  moins  fon- 
dées; ils  peuvent  ainsi  conduire  à  la  vé- 
rité, comine  déjà  Clément  d'Alexandrie 
le  disait  de  la  philosopliie  grecque;  ils 
peuvent  former  une  connaissance  qui, 
quoique  ineomplète,  est  propre  à  sup- 
pléer à  la  eonnaissanee  plus  complète 
ou  à  la  eonnaissanee  de  toute  la  vérité, 
ridée  de  la  vérité,  comme  le  dit  Platon , 
ddift  ^XviOq,  pouvant  rendre  les  mêmes 
services  que  la  véritable  connaissance 
•  clle-ni^me. 

Resfont  n  dire  quelques  mots  sur  le 
dc^rc  de  perfiction  à  laquelle  peut  par- 
venir la  vérité  théorique.  Jusqu'à  quel 
point  pouvons-nous  reconnaître  la  vé- 
rité? 

Si  nous  considérons  d'une  part  Tim- 
mensitè  de  ee  qui  existe  réellement,  et 
si  nous  nous  rappelons  qne  nous  avons 
dit  que  nous  ne  connaissons  pleine- 
ment un  objet  tel  qu'il  est  que  lorsque 
nous  en  avons  constaté  Tidée,  c'est-à- 
dire  que  nous  l'avons  conçue  telle  que 
Dieu  Ta  pensée  en  la  créant,  nous  n'hé- 
siterons pas  un  moment  à  exprimer  la 
conviction:  premièremerî,q'ïenul  hom- 
me, dans  aucun  cas,nep(  iit  espérer  de 
reconnaître  toute  la  vérité ,  même  seu- 
lement une  partie  notable  de  cette  vé  • 


rité;  secondement,  qu*en  définitive  la 

plénitude  de  la  connaissance,  par  con- 
séquent fa  perfection  de  la  vérité,  dé- 
pend toujours  de  ce  que  nous  reconnnîs- 
sons  Dieu  et  sa  pensée  créatrice  (le  plan 
du  monde),  et  que  nous  sommes  eu  droit 
d'tsperer  les  connaître  d'autant  mieux 
que  nous  nous  laissons  davantage  ins- 
truire par  Dieu  même.  C'est  ainsi  que 
se  complète  pour  nous  le  sens  delà  pa- 
role de  TÊeriture  :  Toute  sagesse  vient 
de  Dieu,  mnnii  sapientia  a  Deo,  et  les 
autres  paroles  de  TÊerituie  que  nous 
avons  citées  plus  haut. 

2.  Quant  à  la  vérité  des  actions  mo- 
rales, nous  pouvons  abréger,  d'après 
tout  ce  qui  précède.  Comment  et  à 
quel  degré  pouvons-nous  parviMur  à  ce 
que  nos  actions  morales  correspon- 
dent nu  plan  providentiel  du  monde  et 
soient  la  réalisation  de  la  volonté  di- 
vine? 

Deux  conditions  sont  évidemment 
nécessaires  :  premièiement  la  connais- 
sance du  plan  providentiel  du  monde  . 
et  celle  des  forces  et  des  moyens  exigés 
pour  atteindre  ce  but;  secondement 
la  volonté  d*agir  dans  le  but  et  avec 
la  force  correspondant  à  cette  volonté. 
Quant  au  premier  point,  il  suffit  de  re- 
voir ce  que  nous  avons  dit  sur  la  con- 
naissance de  la  re  ilité  objective  ou  de 
la  vérité  théorique.  Quant  nu  second 
point,  il  sufUt  de  remarquer  que  notre 
volonté  ne  s'accorde  ;  vec  la  volonté  di- 
vine que  iuiaqu'elle  est  animée,  vivifiée, 
déterminée  par  la  grâce,  et  que  la  force 
ne  répond  à  cette  volonté  et  n'est  suf- 
fisante pour  Faceomplir  que  lorsqu'elle 
repose  sur  le  même  fondement.  Dieu 
donne  le  vouloir  et  le  faire.  SI  notre 
conduite  morale  doit  être  vraie,  deux 
faeteiirs  sont  donc  nécessaires,  Dieu  et 
nous-mêmes,  la  grâce  divine  et  la  li- 
berté bnmnine,  et  notre  conduite  sera 
d'autant  plus  morale,  d'autant  plus 
conforme  a  la  volonté  divine,  c'est-à- 
dire  d'autant  plus  vraie,  que  la  coopé- 
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ntioD  des  deux  Heicteurs  sera  phu  com  • 
plète,  pltts  entière. 
Cf.  Gracb,  Libbbi^  Pbircipb  mo- 

BAIi>  JDSTIFIGAIIOir« 

Mattès. 

VÉRox  (FRArscnT^;) ,  célèbre  contro- 
versiste,  naquit  a  Paris  on  1575,  fit  ses 
études  au  collège  des  Jésuites,  et  entra 
daos  leur  société  à  Vùge  de  vingt  ans, 
après  avoir  été  ordonné  prêtre;  il  par- 
courut diverses  provinces  de  France  en 
qualité  de  missionnaire,  exerçant  son 
ministère  panni  les  populstioos  protes- 
tantes, n  parvint  à  ramener  à  TÉglise 
nu  grand  nombre  de  Calvinistes,  sa- 
vants, prédieatenrs,  gens  du  monde, 
hommes  du  peuple.  Un  vaste  savoir 
tliéologique,  une  profonde  connaissance 
de  la  controverse,  à  laquelle  il  s'était 
spécinlempnt  appliqué  durant  ses  études 
préparatoires,  le  rendirent  parfaitement 
apte  au  ministère  dont  il  était  chargé, 
et  lui  firent  souvent  remporter  la  vic- 
toire quand,  suivant  la  coutume  du 
tfmps,  il  entrait  en  conlrrence  avec  les 
prédicateurs  huguenots  .Yéron,  désireux 
de  se  livrer  plus  librement  encore  à 
oette  missioD  spéciale,  scvtît  d»  la  so- 
ciété des  Jésuites  et  continua  avec  un 
infatigable  zèle  sa  vie  de  missionnaire 
apostolique.  Un  décret  rojal  du  19  mars 
1622  Tautorisa  à  prêcher  en  plein  air, 
sur  les  places  publiques,  et  à  accepter 
toutes  les  diseussions  qui  lui  étaient 
offertes.  Plusieurs  assemblées  du  clergé 
de  France  ajoutèrent  à  ce  décret  la  ju- 
ridiction spirituelle  et  assignèrent  un 
traitement  annuel  au  zélé  missionnaire 
qui  ne  cessait  de  prêcher,  d'écrire,  de 
conférer,  de  convertir  les  huguenots 
avides  de  rcntendre.  Il  se  rendit  au 
célèbre  colloque  religieux  de  Caen  et 
fut  opposé  au  fameux  et  savant  Bochart, 
le  premier  des  théologiens  protestants 
de  l'époque,  et  le  savoir  dont  Véron  fit 
preuve,  eu  s'associant  à  uue  rare  mo- 
destie, lui  valut  Tadmiration  même  de 
ses  adversaires. 

BKCTCI**  TilÉOL.  CATfl.  —  T.  UV. 


ON  t7 

En  général  Véron  savait  observer^  au 
milieu  de  la  plus  viye  ^scassion,  une 
prudence  et  uue  modération  extrêmes. 
Plus  tard  il  fut  nommé  curé  de  Chareo- 
ton.  Cependant  les  devoirs  du  ministère 
ne  Tempêchèrent  pas  de  présider  des 
ronférpnres  et  d'écrirr  des  ouvrages  de 
théologie.  Il  se  pronoura  très-énergi- 
quemeni  contre  le  jan?(  nisme  naissant, 
surtout  dans  son  opuscule  intitulé  : 
Bâillon  des  Jaménistes.  Véron  mou- 
rut à  Charenton  le  6  décembre  IG49. 
Son  principal  ouvrage  :  Règle  générale 
de  la  Foi  catholique ^  parut  d*abord  à 
Paris,  1645,  in-fol.  Il  fut  traduit  en 
latin  par  les  Jésuites,  à  Ingolstadt.  Le 
Cursus  Theohgix  de  Tabbé  Migne  le 
contient  (en  latin)  dans  le  I'*''  vol., 
p.  1035  sq.  Le  principal  but  de  Véron, 
dans  ce  célèbre  écrit,  fut  de  distinguer 
rigoureusement,  dans  les  opinions  de 
l'école,  ce  qui  est  de  pieuse  croyan- 
ce, etc.,  et  ce  qui  est  de  foi,  de  fide. 
Il  pensait  abréger  beaucoup,  de  cette 
manière,  les  discussions  entre  les  Ca- 
tholiques et  les  protestants^  ^  les  ra- 
mener à  leur  plus  simple  expression. 
Quand  Véron  dit  que  tel  ou  tel  article 
n*est  pas  de  foi,  il  ne  veut  naturelle* 
ment  pas  Tabaudonner^  il  ne  prétend 
pas  qu'il  soit  iudilTérent;  il  a  pour  but 
démettre  bien  en  évidence,  d'une  ma- 
nière nette  et  vigoorouse,  les  vérita- 
bles points  de  dissidence.  Ce  livre 
obtint  dès  son  apparition  un  grand 
succès.  Les  frères  Valembusch  l'esti- 
mèrent tellement  qu'au  lieu  de  don- 
ner, comme  ils  se  l'étaient  proposé 
d'abord,  un  traité  spécial  dû  Kegula 
fidd,  ils  intercalèrent  dans  leur  ouvrage 
de  Confroveniis  fidei  le  livre  de  Yé- 
ron,  avec  quelques  légères  modifica- 
tions. Us  pensaient,  disaient-ils,  que  ce 
livre  serait  prisé  à  toute  sa  valeur  par  les 
controverststcs  et  leur  rendrait  des 
services  inappréciables. 

Richard  Simon  dit  qu'il  n'y  a  dans  ce 
livre  ni  grec  ni  hébreu,  mais  d'autant 

2 


Digitized  by  Go 


18 


VÉRONE 


plus  de  bon  sens,  et  qu'il  en  a  fait  le 
«lus  grand  usage  (1).  Véron  avait  aussi 
entrepris  une  traduction  de  la  Bil)le,  en 
prenant  pour  base  la  Vulgate,  la  tra- 
duction des  tiiéologiens  de  Louvain 
de  1567.  On  a,  eu  outre,  plusieurs  écrits 
de  coDtrovene  de  cet  auteur. 

Cf.  Richard  Simon»  1.  c;  id*  HUi» 
critique  de»  version»  du  Nouveau 
TettameHt,  p.  SS5«  éd.  Rotterdam^ 
1689;  Biographie  unioereelief  8.  ?.  ; 
Cur.nts  Theolqgix,  Migne,  tome  I; 
Schroïkb,  iiist.dei'Égl.dej^uielaré" 
forme,  IV,  UU 

Kerkkb. 

VKRONE  (ÉvÉcnE  de).  Baronius  dit 
que  cet  évêché  remonte  aux  temps  apos- 
toliques, et,  si  Ton  COI  S  Itrc  le  rang 
émiuent  qu'occupait  Vérone  dans  l'em- 
pire romain  (on  sait  que  Pompée  y  me- 
na une  colonie,  que  César  lui  accorda 
le  droit  de  cité  romaine),  il  paraît  pour 
le  moins  vraisemblable  que  le  Gbristia» 
nisme  y  eut  de  très-bonne  heure  des 
adhérents.  Quant  au  siège  épîscopal, 
il  ne  fut  TonJé  que  ven  le  milieu  du 
troisième  siècle;  esxtEupreplus,  le  pre- 
mier évêquc  de  Vérone,  qui,  selon  Bn- 
ronius,  fut  un  disciple  de  S.  Pierre,  ce 
vint,  d'après  les  recherches  très-sûres 
de  Mnfféi,  tout  au  plus  que  vers  240  ou 
250  à  Vérone.  A  cette  e poijiie  même  la 
communauté  chrétienne  de  Vérone  était 
encore  assez  faible,  et  Tévèque  Zénon, 
le  7*  8neeeflseurd*£uprépius,  vers  S60 
ou  870 9  parvint  le  premier  à  oonver* 
tir  à  la  fol  chrétienne  la  majeure  partie 
des  habitants.  Vérone  fut  d'abord  suf- 
fragantde  Milan;  plus  tard,  probable- 
ment vers  le  milieu  du  sixième  siècle , 
elle  fut  soumise  à  la  juridiction  d'A- 
quilée,  à  In  suite  de  la  controverse  des 
Trois- Chapitres.  T'Iîn  demeura  (bns 
cette  subordiuation  jusqu'au  neuvième 
siècle. 

Vérone,  située  le  long  d'une  des 

11)  LeUre»  chômes^  é<l.  1  jSd,  1. 1,  p.  277. 


grandes  voîes  quî  mènent  d'Allema- 
gne eu  Italie,  fut  entraînée  dans  tous 
1rs  événements  importants  du  inonde 
politique,  et  c'est  ce  qui  nous  explique 
pourquoi,  sous  le  rapport  religieux, 
l'histoire  de  .cette  ville  est  constam- 
ment agitée  et  compliquée.  Tant  que 
dura  Tempiie  romain  Vérone  n'eut, 
au  point  de  vue  religieux,  qtt*un  but 
à  atteindre,  ce  fut  de  se  consolider. 
Son  déreloppenient  n*eut  rien  de  par- 
ticulier, et  il  n*y  a  guère  que  Té- 
véque  S.  Zénon  sur  qui  l'attention 
puisse  plus  spécialement  s'arrêter  un 
instant.  Ce  prnnd  saiut  se  fit  remar- 
quer surtout  par  le  don  des  miracles. 
Il  donna  à  son  siège  une  telle  im- 
portance qaaprès  sa  mort  il  fut  ho- 
noré comme  un  des  principaux  patrons 
de  la  s  iUe.  On  ne  peut  pas  positivement 
fixer  l'époque  de  cette  mort*  Ce  ne  fut 
pas,  dans  tous  les  cas,  comme  quel  ques- 
uns  le  prétendent,  au  temps  de  Tempo- 
reur  ûallien,  par  ce  motif  fort  simple 
que,  suivant  une  lettre  de  S.  Ambroise, 
Zénon  ne  vécut  qu*un  siède  plus 
tard. 

Pour  faire  remonter  la  vie  de  ce  saint 

à  celte  époque  reculée  on  a  prétendu  que 
deux  personn.Tces  du  nom  de  Zénon 
avaient  occupe  le  siège  de  Vérone  ;  mais 
cela  est  contraire  à  toutes  les  traditions 
de  cette  ville  et  sans  aueun  fonde- 
ment; car  il  u  (ibt  dit  nulle  part  que  le 
Gallien  dont  la  fille  fut  délivrée  d*un 
démon  par  S.  Zénon  fût  ^empereur,  et 
ce  n'était  probablement  qu*undes  petits 
princes  de  la  haute  Italie.  S.  Zénon 
mourut  de  mort  violente,  mais  on 
ignore  les  détails  de  son  marbre,  et 
cVst  ce  qui  explique  comment, pendant 
longtemps,  les  Véronais  n'honorèrent 
Zénon  que  comme  un  snint  confes- 
seur. Ce  fut  l'évêque  Louis  Lippinann, 
au  seizième  siècle,  qui  ordonna  de 
rendre  à  ce  ponlde  les  honneurs  des 
martyrs.  Les  reliques  du  saint  lurent, 
dès  l'origine,  déposées  dans  une  église 
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située  près  de  TAdige;  plus  tard  elles 
iurent  transportées  dans  la  vénérable 
basilique  de  Saiut-Zéiiou,  qui  fut  baiie 
vers  le  septième  siècle,  et  en  partie 
restaurée,  aa  commencement  du  neu- 
▼ième,  par  Pépin,  fils  de.Charlemagne. 
La  fête  de  eette  translation  eut  lieu  le 
21  mai  807. 

Vérone  eonserra  son  importance  sous 
les  Ostrogoths  comme  sous  la  domina- 
tion des  Grecs  et  des  Lombards,  en 
même  temps  qu^une  certaine  indé- 
pendance religieuse  et  politique.  Les 
i'i  nnks  en  firent  la  capitale  des  provin- 
ces italiennes.  Charlemagne  rétablit  la 
cathédrale,  qui  était  dédiée  à  la  sainte 
Vierge  et  qui  avait  souffert  des  injures 
du  temps.  Lothaire,  fils  de  Louis  le 
Débonnaire,  fonda  à  Vérone  une  école 
destinéeà  toute  ta  contrée  eniironnante. 
Il  se  passa  à  cette  époque  un  fait  qui 
eut  plus  d'importance  pour  TÉglise  de 
Vérone  que  la  sollicitude  qpie  lui  témoi- 
gnèrent les  Carlovingiens. 

Roihald  avait,  en  802,  été  élevé  sur  le 
siège  épiscopal  de  Vérone.  L^arcbidiacre 
Parisînus,  homme  d'esprit,  évidem- 
ment supérieur  à  son  évêque,  sut 
amener  ce  prélat  non-seulement  à  per- 
mettre au  chapitre  de  se  bâtir  une 
église  spéciale,  mais  à  renoncer  à  la  ju- 
ridiction qu'il  avait  sur  les  chanoines, 
leurs  biens  et  leurs  personnes^  pour  les 
soumettre  à  la  juridiction  du  patriarche 
d'Aquilée. 

L'acte  de  eette  renonciation  est  de 
818.  Pour  justifier  une  exemption  aussi 
extraordinaire  ce  document  prétexte 
l'impuissance  des  évéqucs  à  défendre  et 
àgarantir  les  biens  de  T Église^  impuis- 
sance qui  éclata  par  exemple  au  temps 
d'Aido,  évèqne  de  Vérone  vers  790.  On 
voit  que  c'est  là  un  argument  qui  colore 
plus  qu'il  ne  justifie  la  mesure  dont  il 
s'agit.  Un  peu  plus  tard  il  se  forma  à 
Vérone  une  corporation  qui  prit  vis-à- 
vis  de  l'évéque  une  position  tout  aussi 
an^amale  ^  ce  fut  la  cou^r^P^tion  dite 


Congregatio  cleri  intrinseci  Veronen- 
,sis,  à  laquelle  s'associèrent  non-seu- 
lement les  curés  de  certaines  égli- 
ses et  leur  clergé ,  mais  de  pieux  laï- 
ques, La  corporation  avait  ses  auto- 
rités; elle  élisait  son  propre  archîpré- 
tre>  qui  dirigeait  l'ensemble,  exerçait 
sur  ses  subordonnés  une  juridiction 
pénale,  pouvant  s'étendre  jusqu'à  Tex* 
communication.  Cependant  cette  fonc« 
tion  n'était  pas  une  dignité  ecclésias- 
tique indépendante.  Peu  à  peu  la  cor- 
poration acquit  des  biens  considéra- 
i  bles.  Les  simples  ecclésiastiques  et 
i  les  laïques  n'avnient  aucune  part  aux 
i  revenus  que  ces  biens  rapportaient  à 
l'association  ;  ils  ne  profitaient,  comme 
tous  Ils  membres  de  la  corporation, 
que  des  grands  avantages  spirituels  qfii 
découlaient  d'une  aussi  pieuse  réunion. 
Ce  qu'il  y  avait  toutefois  d'évidemment 
anormal,  c'est  que  cette  corporation  li- 
mitait singulièrement  les  pouvoirs  de 
révêque,  qui  déjà^nous  l'avons  vu, 
étaient  si  étrangement  restreints  par 
l'exemption  du  chapitre. 
Cependant  il  ne  s'éleva  jamais  de 
j  contestations  entre  la  corporation  et 
!  i'évêque,  tandis  que  ce  prélat  fut  très- 
i  souvent  eji  lutte  avec  le  chapitre.  Du 
I  reste  les  chanoines  de  Vérone  surent 
bientôt  obtenir  du  Pape  et  de  Tempe- 
reurTapprolNitton  de  leurs  privilèges, 
et  il  y  eut  un  assez  grand  nombre  d'é- 
véques  qui  confirmèrent  eux-mêmes 
et  solennellement  les  concessions  Êiites 
au  chapitre  par  Rothald. 

L'intervention  des  empereurs  d'Al- 
lemagne inaugura  pour  ainsi  dire  une 
ère  nouvelle  dans  l'Église  et  la  ville  de 
Vérone.  L'élection  des  évéques,  qui, 
dans  le  principe,  avait  été  entière- 
j  ment  libre,  qui  plus  tard  avait  été  de 
I  temps  à  autre  troublée,  disparut  devant 
!  le  druiLdUsoia  que  s  arrogèrent  les  em- 
pereurs de  conférer  eux-mêmes  la  di- 
gnité épiscopale.  C'est  ainsi  que  plu- 
si^rs  AUemands  furent  appelés  sur  le 
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siège  de  S.  Zenon,  et  il  paraît  que  les 
Pnpc?;  îeiir  oonférèrcnt  nsso7  souvent  le 
pallium,  par  viinni  pour  les  empereurs 
qui  les  avaient  nommés. 

Bruno  le  reçut  des  mains  de  Gré- 
goire VII,  durant  un  synode  tenu  eu 
carême.  Il  lut  du  reste  le  dernier  évê- 
que  que  l'empereur  nomma  de  son  chef 
el  sans  autre  iQter?ention.  On  sait  que 
Grégoire  VII  latta  vivement  pour  la 
liberté  des  élections  ^soopales^  et  en 
effet,  dès  1084,  5/^ffn6o/(/ fut  élevé  sur 
le  siège  de  Vérone  à  la  suite  d  une 
élection.  La  violente  guerre  qui  s'allu- 
ma entre  le  pouvoir  temporel  et  le  pou- 
voir spirituel ,  et  qui  sépnra  presfjue 
toute  rEurope  ea  deux  camps,  agita  : 
également  l'I  glise  de  Vérone,  et  il  pa- 
raît certiin  que  les  partis  cherchèrent 
Bouveul  à  exploiter  à  leur  profit  la  po- 
sition indépendante  du  chapitre  vis-à- 
visderévéque.  Ainsi,  par  exemple,  Tan- 
tipape  QémentlII,  opposé  à  Grégoi- 
re VU,  et  Henri  iyiui*méme  se  hâtè- 
rent de  reconnaître  et  de  conOrmer  les 
privilèges  des  chanoines,  probablement 
parce  que  Sigimbold  se  montrait  dévoué 
à  l'Église  et  au  Pape  légitime.  IMaîs  ha- 
bituellement Tempereur  et  le  Pipe 
trouvaient  plus  prudent  de  prendre  sous 
leur  protection  les  privilèges  du  cha- 
pitre et  ceux  de  l'évéque,  et  ce  devait 
être  presque  toujours  le  cas  pour  Uoiiie, 
qui  ne  pouvait  guère  chercher  à  s^ap- 
puyer  sur  le  simple  esprit  de  parti. 

On  ne  peut  pas  démêler  comment  et 
par  gui  les  saeeesseuis  immédiats  de 
Sigimbold  furent  élus  ou  nommés.  Ce- 
pendant les  chanoines,  à  ce  qu'il  sem- 
ble, furent  plus  préoccupés  de  défendre 
leurs  anciens  privilèges  et  leurs  droits 
en  général  qu'à  revendiquer  le  droit 
d'élire  révêque. 

Tl/éobaicif  nommé  évoque  en  1135, 
probablement  par  Télection,  car  le  con- 
cordat de  Worms  était  déjà  en  vigueur, 
ouvrit  la  lutte  avec  son  chapitre.  Les 
chanoines  demeurèrent  vainqueurs 


comme  par  le  passé.  Eugène  ÎÎI  lui- 
même  Irnr  donna  gain  de  cause. 

Ominf)nnus,  son  successeur,  élu  en 
1157,  était  un  ami  intime  de  Barbe- 
rousse  et  fut  élevé  par  Tcmpereur  an 
rang  de  prince  de  l'empire.  La  ville, 
quoique  les  empereurs  d'Allemagne  lui 
laissassent  la  Jouissance  presque  com- 
plète de  ses  libertés,  était  surtout  guelfe 
et  prit  mie  port  active  à  la  ligue  lom* 
barde. 

En  1177  Alexandre  III,  se  rendant  à 
Venise,  passa  à  Vérone  et  y  consacra 
un  autel.  Lucius  III  eut,  en  1185,  une 

entrevue  avec  Barberous^e  à  Vérone, 
pour  aplanir  de  nouvelles  rlifticultés  sur- 
venues cnne  l'empire  elle  Saint-Siège. 
Ce  Pape  mourut  à  Vérone  quelque  temps 
après  l'évêque  Omnibonus,  et  dans 
i'aunée  même  où  Ws  troubles  de  Rome 
l'avaient  empêché  d'y  rentrer.  Il  tut  so- 
lennellement enseveli  dans  la  cathé- 
drale. Vérone  eut  des  raisons  particu- 
lières d'être  reconnaissante  envers  ce 
Pape,  car  11  lat  le  premier,  si  nous  ne 
nous  trompons ,  qui  prit  sous  sa  pro- 
tection et  celle  du  Saint-Siège  la  con- 
grégation dont  nous  avons  parlé. 

Cependant  le  parti  giheliu,  battu  dans 
Vérone,  essaya  de  reprendre  sa  revan- 
che, et  ce  fut  en  s*appuyniit  sur  ce  parti 
qu'Ezzelin  le  Féroce  parviut,  en  1227,  à 
s'emparer  du  pouvoir.  Le  chapitre  et 
l'évêque  Gérard  étaient  guelfes;  ils  se 
virent  obligés  d'abandonné  la  ville; 
révéque^  fait  prisonnier,  ne  put  remon- 
ter sur  son  siège  ^*après  la  mortd'Ec* 
zelin. 

Manfred  If,  sucoesseor  de  Gérard, 
combattit  aussi  courageusement  pour 
la  cause  de  rKglise  et  eut  la  gloire  de 
souffrir  également  pour  elle. 

Ce  fut  pp!!  de  temps  après  que  la 
puiss  inte  lamille  gibeline  des  Scaiiger 
(délia  ôcala)  parvint  à  s'emparer  du 
pouvoir,  qu'elle  garda  jusqu'en  1388. 
Elle  prit  l'Église  et  ses  domaines  sons 
sa  protectiont  mais  non  nos  en  tiser 


Dlgitized  by  Google 


de  grands  avantages.  Non-seulement 
elle  gagna  une  influence  prépondérante 
dans  le  chapitre ,  mais  quatre  mem- 
bres de  la  famille  délia  Scaia  occu- 
pèrent le  siège  épiscopal,  et  les  évê- 
ques  en  général  durent  plier  devant  les 
volontés  de  la  famille  régnante,  qui 
5*empara  de  nombreuses  propriétés  ap- 
partenant à  rÉglise. 

En  1386  le  chapitre  élut  l^ar^fem^ 
délia  Seak^  Mastîn  II  et  Albert  17 
délia  Scala,  qui  étaient  alors  podestats 
de  Vérone,  le  soupçonnèrent  de  cons- 
pirer contre  eux  avec  les  Vénitiens  et 
les  Florentins.  Mastin  assassina  son 
parent  à  la  porte  du  palais  épiscopal 
(1338).  Le  chapitre,  à  ce  qu'il  semble, 
ne  fut  pas  tout  à  fait  innocent  de  ce 
*  meurtre,  car  non-seulement  Benoit  XII 
décréta  les  peines  les  plus  graves  contre 
CCS  princes  coupables  (ils  ne  purent  se 
relever  de  Texcommunication  que  par 
des  donations  assez  importantes  fàites 
à  l'Église  de  Vérone  et  par  diverses 
autres  œuvres  de  pénitence)^  mais  il 
relira  an  chapitre  le  pouvoir  d*élire 
révéque  et  se  réserva  le  droit  de  le 
nommer  désormais.  Le  cliapitre  pro* 
testa  en  vain  contre  la  sentence. 

Clément  VI  accorda ^  comme  une 
sorte  de  dédommagement ,  à  Vérone, 
le  droit  de  fonder  une  université.  Il 
noriHiia  ausiegede  cette  ville Ma^^Aias 
de  JiiùaldiSj  qui  avait  été  évêque  de 
Pavie  jusqu'alors. 

Bfimhias,  aussi  bien  que  son  succes- 
senr,  Pierre  Scaiiger  eurent  des  dé- 
mêlés avec  le  chapitre.  En  1876 
Pierre  oonclot  enfin  un  arrangement, 
qu!  fut  ratifié  par  le  patriarche  d*A- 
quilée.  Les  chanoines  ne  perdirent  au- 
cun de  leurs  privilèges  essentiels. 

En  1388  Jean  Galéas  I*',  duc  de  Mi- 
lan, s'empara  de  Vérone.  Jacques, 
noromé  évêque  de  la  ville  par  l'in- 
Hueiice  de  Galéas,  ne  tarda  pas  à  in- 
féoder au  nouveau  souverain  tous  les 
biens  que  les  Scaiiger  avaient  re^us  de 
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I  l'Église.  La  domination  des  Visconti  ne 
1  fut  pas  de  longue  durée,  et  Vérone 
tomba  sous  celle  de  Venise.  Mais  Vé-' 
rone  garda  une  partie  de  son  indé- 
pendance,  et  peut-être  fut-ce  l'époque 
la  plus  heureuse,  la  plus  paisible  et  la' 
plus  brillante  pour  la  ville.  Le  diocèse 
fut  gouverné  par  une  série  de  grands 
évéques,  la  plupart  appartenant  à  des 
familles  patriciennes  de  Venise;  le  culte 
s'éleva  sous  leur  administratîoa  à  mk 
haut  degré  de  splendeur,  et  ce  fut 
alors  que  furent  fondés  les  nombreux 
établissements  de  bienfaisance  qui  ho* 
norèrent  Vérone  (le  mont-de-piété 
fut  fondé  en  1409,  rhôpital  civil  en 

1515). 

En  1409  le  Pape  conféra  révéche  de 
Vérone  a  Gui  de  Venise.  Gui  tut  long- 
temps en  lutte  avec  son  chapitre,  ne 
réussit  pas  plus  que  ses  prédécesseurs 
et  finit  par  s'en  tenir  au  traité  de  Pierre 
Scaiiger.  Vérone  eut  alors  nn  puis- 
sant protecteur  dans  la  personne  du 
Pape  Eugène  IV,  qui  y  avait  été  long- 
temps chanoine  et  qui  demeura  très- 
attaché  à  la  ville.  Il  y  fonda  le  sémi- 
naire des  Acolytes  et  rendit  de  grands 
services  aux  couvents  en  rétablissant 
partout  une  sévère  discipline. 

En  1524,  Rome  nomma  à  révéché 
de  Vérone  un  prélat  émxïi^viX,  Matthieu 
Gibert.  Clément  VII  raffraucliit  (quant 
à  sa  personne)  de  la  juridicliou  du  pa- 
triarcat d'Aquilée  et  du  nonce  de  Ve- 
nise et  le  nomma  son  lég^t  II  entra, 
comme  ses  devanciers,  en  conflit  avec 
son  chapitre,  et  finit  par  conclure  nn 
arrangement  appeléTVaMao^fo  Giber' 
tina,  qui  laissa  les  choses  à  peu  près 
sur  l'ancien  pied. 

Cependant  un  homme  de  la  trempe 
de  Gibert  ne  pouvait  demeurer  satis- 
fait d'une  pareille  transaction,  et,  d'un 
autre  côté,  les  chanoines  reprirent  peu 
à  peu  une  allure  si  provocante  qu'ils 
contestèrent  à  Févêque  les  honneurs 
qui  lui  avaient  toujouib  éLc  rendus,  re- 
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fusèrent  de  le  servir  à  Tautel  dorant  ks 
offices  de  la  cathédrale^  et  ne  craigni- 
rent pas  de  troubler  la  messe  pnr  de 
scandaleuses  inconvenances.  Matthieu 
obtint  de  Rome,  sur  tous  ces  points, 
pleias  pouvoirs  de  rétablir  Tordre,  et 
Paul  III  le  proclama,  comme  Clé- 
ment VII ,  et  c^était  Timporlaut,  légat 
apostolique. 

Alors  seulement  Tévéque  parvint  à 
rétablir  la  paix  avec  le  chapitre ,  qui 
consenra  certains  privilèges  diffldles  à 
eoodlîer  avec  la  juridiction  éptscopale. 
Il  garda  non*seulement  la  Juridiction 
(au  civil  et  au  criminel)  sur  ses  su- 
bordonnés, et  pour  ses  propres  mem- 
bres l'exemption  du  pouvoir  de  l'évê- 
qtie,  mats  il  nomma,  indépendamment 
de  révêf|ne,  les  visiteurs  du  diocèse,  et 
élut  les  jufies  qui,  présidéspar  l'évêque, 
formèrent  le  tribunal  épiscopal.  Mais 
toutefois  Gibert  avait  fait  les  premières 
démarches  qui  devaient  restituer  à  Tau- 
,  torité  épîscopale  ses  droits  méconnus , 
et  le  concile  de  Trente  contribua  beau- 
coup pour  sa  part  à  faire  rentrer  le  cha- 
pîire  de  Vérone  dans  les  justes  limites 
de  ses  attributions. 

Gibert  mourut  en  1543;  IcsVéronnis 
pleurèrent  un  père,  et  TÉgiise  elle- 
même  glorifia  son  nom  en  transfor- 
mant au  coneile  de  Trente  beaucoup 
de  ses  constitutions  en  lois  générales 
de  l'Église. 

Nous  devons  citer  spécialement  par- 
mi les  évéques  d'origine  vénitienne 
Bernard  Navagerio,  jurisconsulte  et 
hommed*État  célèbre,  qui  devint  prêtre 
après  la  mort  de  sa  femme,  et  obtint 
révéché  de  Vérone  sur  la  recomman- 
dation de  S.  Qiarles  Borromée.  Il  jouît 
^une  grande  considération  au  eoncile 
de  Trente. 

Il  en  fut  de  même  de  son  neveu  Au- 
ffttstin  Falerio  et  ûiAUHrt  Falerio , 
neveu  du  précédent. 

L'éve'que  Marc  (1031),  après  quelque 
léger  démêlé»  se  réconcilia  avec  son  cha^ 


pitre.  On  s^empressa  d'Introduire  les 
réformes  ordonnées  par  le  concile  de 

Trente.  On  créa  un  petit  séminaire  (qui 
fut  par  conséffuent  !p  «^ernnd  séminaire 
de  Vérone).  Ou  tint  des  synodes  dio- 
césains; les  rapports  de  i'évéque  avec 
son  clergé  devinrent  fréquents,  intimes; 
la  Congregatio  cleri  intrinseci  n'eut 
plus  de  raison  dëtre  et  disparut  bientôt. 

Les  événements  de  la  fin  dn  dernier 
siècle  et  do  commencement  du  siècle 
actuel  ont  privé  rÉglîse  de  Vérone  de 
presque  tous  ses  biens  et  troublé  son 
rapport  avec  son  ancienne  métropole. 
Vérone  étant  fmalement  restée  entre 
les  mains  de  l'Autriche,  son  I':glise  fut 
soumise  à  celle  de  Venise.  La  pauvreté 
dans  laquelle  Vérone  tomba,  après  avoir 
causé  une  profonde  langueur,  ranima 
par  contraste  la  vie  rel  igieuse,  et  l'évêque 
reconquit  toute  son  autorité.  Le  clergé, 
en  perdant  ses  richesses ,  perdit  les 
défauts  qui  s'y  rattachaient;  ses  mem- 
bres vécurent  dans  une  union  vraiment 
fraternelle.  Élevés  dans  le  même  insti- 
tut^ subordonnés  à  Tévéque ,  ils  achè- 
vent de  se  former  à  la  piété  dans  des  re- 
traites annuelles,  à  la  science  dans  des 
conférences  mensuelles  admirablement 
organisées.  La  foi  du  peuple  a  été  re- 
trempée. Les  prêtres  ne  reculent  de- 
vant aucune  fatigue,  et  leur  zèle  se 
signale  siirtout  datis  les  exercic  'S  pieux 
qui  réunisbicni  le  jjL'iip!«^  durant  les  huit 
ou  quinze  premiers  jours  du  carême.  La 
piété  des  Véronais  se  reflète  sous  mille 
formes.  Presque  tous  les  ordres  ont 
trouvé  un  refuge  dans  cette  ville.  Les 
habitants  sont  divisés  en  une  foule  de 
congrégations  et  de  confréries.  Les  an- 
ciennes corporations  demétiers,  qui  ont 
partout  disparu  avec  les  autres  institu- 
tions du  moyen  âge,  ont  été  rétablies  à 
Vérone  dans  un  esprit  qui  répond  aux 
besoins  du  siècle.  Les  différentes  pro- 
fessions constituent  chacune  une  disso- 
ciation qui  a  un  noble  pour  protecteur, 
un  prêtre  pour  président ,  et  dont  les 


Dlgitized  by  Gopgle 


VÉRONE 

membres  se  secourent  mutuellement  en 
cas  de  maladie  ou  de  chômage.  A  pres- 
que tous  les  besoins  que  peut  éprou- 
ver une  société  répondent  des  fonda- 
tions, des  établissements  de  bienfcfi- 
sance.  £u  moyenne,  ces  établissements 
distribuent  200  écus  de  seeourg  par 
Jour  dans  une  popidatioii  d'environ 
16,000  âmes. 

On  a  tout  aussi  gâiéreusement  pour- 
vu à  rinstructioB,  Vérone  a  donné 
naissance  dans  les  temps  modernes  à 
trois  fondatrices  d'ordre  :  Léopoldine 
?îaudet,  Théodora  de  Gampostrini  et 
Madeleine  deCanossa,  qui  ont  fondé,  les 
deux  premières  des  ordres  plus  spécia- 
lement voués  à  la  vie  contemplative, 
Ja  troisième,  un  ordre  destiné  aux  œu- 
vres de  charité.  Vérone  compte  encore 
de  nos  jours  60  égUses,  dont  15  cures 
paroisbiales.  Le  diocèse,  outre  Vérone, 
compte  243  paroisses.  Les  fidèles  se 
montent  à  350,000  âmes*  I)  y  avait 
autrefois  200  ecclësiastîques  attacliés 
au  service  de  ta  cathédrale;  aiyour» 
d*faui  le  chapitre  se  compose  de  13 
chanoines,  qui  touchent  un  traitement 
de  500  florins.  L'église  épiscopale  a  20 
chapelains  et  24  acolytes.  La  série 
des  évcques  de  Vérone  compte  37 
saints.  Sou  dernier  évéque  est  Mon- 
seigneur Bénédelto  Riccabona  ,  né  à 
Cavalèse,  dans  le  diocèse  de  Trente, 
en  t&ù7^  préconisé  évéque  le  7  avril 

a.  Ughelli,  JtaUa  sacra,  t.  V;  Maf- 
féi,  rerona  iUustrata;  FeuHUê  hM.- 
polit,,  t.  III  et  Y;  Ifoiixieperi'anno 
1857,  Roma,  1857. 

RUCKAABEB. 

véaoNiQiTB  (SxB).  f^ayei  Ghbist 

{images  du). 

VEBSkTS  Ofi  LA  BI1IIJ&.  Voyez>  Di- 
visions. 

VERTU.  On  emploie  ce  mot  dans 
diverses  acceptions.  Dans  uu  sens  im- 
propre on  entend  par  là  une  qualité 
naturelle,  imiec  à  une  crcalure  laui^ 
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raison  et  sans  liberté,  qui  manifeste  au 
dehors,  d^une  manière  plus  ou  moins 
durable^  son  actiou  bieîifaisnnte.  Ainsi 
on  dit  la  vertu  d'une  pierre,  la  vertu 
d'une  plante,  la  vertu  d'une  eau  oiiaé- 
raie,  etc.,  etc. 

Mais  dans  le  sens  propre  lu  vertu  ne 
peut  s'attribuer  qu*à  Tbomme;  elle 
indique  une  disposition  native  pour  le 
bien.  Or  il  y  a  deux  sphères  à  distti^ 
guer  dans  Thomme,  Tune  qui  ne  dé* 
pend  pas  de  sa  propre  volonté,  Tautra 
qui  est  soumise  à  Tempiredesa  liberlé. 
De  là  une  double  vertu  humaine,  Tune 
naturelle,  l'autre  morale.  La  vertu 
naturelle  dépend  des  qualités,  des  fncul- 
tés spontanées  de  riiomnie,  instinctive- 
ment disposé  à  se  manifester  avec  plus 
ou  moins  d'énerf^ie  dans  une  bonne 
direction.  Ainsi  ua  homme  peut  être 
naturellement  disposé  à  être  brave,  uu 
autre  à  devenir  Juste,  et  Ton  peut,  dans 
ce  sens,  dire  d*un  peuple  qu'il  est  natu* 
rellement  modéré,  d*un  autre  qu'il  est 
prudent  et  avisé.  Mais  on  voit  facilement 
que  ces  vertus  naturelles  ne  sont  que  des 
dispositions,  et»  si  on  les  appelle  néan* 
moins  des  vertus ,  cela  provient  de  ce 
que,  d'après  le  témoignage  de  Texpé- 
rience,  dans  la  phipnrt  des  cas,  ces  dis- 
positions se  conlirment,  ces  aptitudes 
se  réalisent,  et  en  outre  de  ce  que  les 
dispositions  naturelles  sont  comme  la 
base  sur  laquelle  s'appuient  les  vertus 
proprement  dites  qui  les  réalisent 
en  transformant  le  caractère.  G*est 
pourquoi  la  vertu  naturelle  a  une  grande 
importance  dans  la  vie  morale^  sans 
qu'elle  ait  pour  cela  aucune  valeur 
morale  et  sans  qu'elle  donne  aucune 
espèce  de  mérite  à  celui  qui  en  est 
doué.  Au  point  de  vue  de  l'imputabi- 
lité  morale  elle  doit  être  considérée 
comme  quelque  chose  d'inditférent, 
qui  sert  au  bien  comme  on  peut  en 
abuser  pour  le  mal.  C'est  pourquoi 
aussi  on  ne  peut  parler  qu  in  abatraclo 
I  des  vertuii  naturelles;  inconcreto  elles 
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s*associent  toujours  (tant  que  la  vertu 
Kttbsiste)  aux  vertiu  morales. 

La  vertu  morale  consiste  daoala  di&> 
positton  de  la  Tolonté  libre,  se  mani- 
festant i»ar  des  actions  qui  deviennent 
bonnes  d*une  manière  plus  ou  moins 
permanente.  Eu  égard  à  la  durée,  la 
vertu  se  distingue,  d'un  côté,  de  l'action 
moralemoMt  bonne,  et  d'un  autre  côté 
de  la  perfec'iiou  morale.  La  volonté 
libre,  sortant  di  son  fiidil  lïrence  en  po- 
sant une  bonne  aciiua,  revient  sur  elle- 
même,  et  se  détermine  à  uue  bonne 
résolution,  qui  se  muluplie  et  se  ren- 
force à  mesure  que  les  bonnes  actions 
se  renouvellent  plus  souvent  et  d*une 
façon  plus  continue. 

La  volonté  prend  par  là  une  tendance 
prédominante  vers  le  bien,  dont  la 
réalisation  devient  habituelle,  pro- 
chaine, et  par  là  même  de  jour  en  jour 
plus  facile.  Plus  cette  direction  est 
cultivée  pnr  la  pratique  du  bien  et  la 
fuite  du  mal,  plus  elle  devient  ferme, 
plus  la  possibilité  concrète  de  la  déci- 
sion en  faveur  du  mal  devient  pénible, 
jusqu'à  ce  que  liaakmeut  elle  cesse 
tout  à  fait. 

Dès  que  cette  impossibilité  existe  la 
perfection  «it  atteinte;  mats  comme, 
tant  que  Thomme  vit  sur  la  terre  et  dans 
le  temps,  sauf  quelques  cas  où  éclate  plus 
particulièrement  la  miséricorde  divine, 
jamais  l'homme  ne  perd  la  possibilité 
concrète  de  pécher,  on  comprend  faci- 
lement que,  dans  le  sens  rigoureux,  la 
perfection  ne  commence  jamais  que 
dans  r  titre  monde.  Cependant  cette 
possibilité  du  liial  pouvant  être  dimi- 
nuée à  un  tel  poiut  que,  dans  tel  cas 
particoTier,  on  peut  avoir  la  conviction 
morale  qu*il  n'y  aura  plus  jamais  de  ré- 
solution prise  dans  le  sens  du  mal,  le 
langage  des  théologiens  admet  une  venu 
acquise  dès  cette  vie,  une  perfection 
terrestre,  perfectitudo  viatoruin,  en 
opposition  à  la  perfection  céleste,  per- 
fectUudo  ùeatorum.  Ainsi,  cette  ex- 


pression tliéûlogique  comprise  et  ad- 
mise ,  nous  voyons  que  la  vie  morale 
de  rbomme  se  développe  de  telle  sorte 
qu'elle  part  de  quelques  actions  Isolées 
moralement  bonnes  et  parvient  à  la  fin 
à  la  perfection.  Entre  les  deux  termes, 
entre  lesdeuxdegrés  se  trouve  la  veitu« 
En  face  de  chaque  acte  elle  est  une  ap- 
titude plus  ou  moins  grande  pour  le 
bien;  elle  se  distingue  de  la  perfection 
en  ce  que  l'aptitude  qui  la  constitue  n'est 
pas  eucore  développée  à  ce  poini  qu'on 
ne  puisse  plus  admettre  la  possibi- 
lité concrète  d'une  résolution  en  faveur 
du  mal.  Quoique,  d'après  cela,  la  sphère 
de  la  vertu  se  distingue  d'une  part  de 
celle  des  bonnes  actions,  et  d*autiepart 
de  celle  de  la  perfection,  on  comprend 
que  la  limite  des  deux  sphères  ne  peut 
pas  être  rigoureusement  précisée  et  que 
l'idée  de  la  vertu  reste  flottante.  L'In- 
telligence ,  une  raison  saoïace  peuvent 
seules  reconnaître,  dans  chague  cas  par- 
ticulier, ce  qui  est  vertu.  De  là  les  hé- 
sitations de  ceux  qui  restent  au  point 
de  vue  de  la  spéculation  où  nous  nous 
sommes  placé  jusqu'à  présent,  quand 
ils  veulent  définir  Tidée  de  la  vertu. 
Mais  ce  pomt  de  vue  est  însuIOsant, 
parce  qu'on  ne  résout  pas  deux  ques* 
tiens  préalables  dont  la  solution  est 
de  la  plus  haute  importance  pour  dé- 
terminer ridée  de  la  vertu. 

Ces  questions  préparatoires  sont  : 
Qu'est  le  bien?  Y  a-t-il,  in  concreto^ 
une  indifférence  de  la  volonté,  d'où 
part  le  développement  moral  de  l'in- 
dividu? 

Il  faiil  repoudre  a  ces  questions  avant 
de  pouvoir  donner  l'idée  complète  de 
la  vertu. 

Le  bien, dans  le  sens  que  nous  pour* 
suivons,  est  d'abord  le  produit  de  la  vo- 
lonté libre  de  l'homme  se  manifestant 
conformément  à  la  volonté  de  Di^iqoi 

lui  est  révélée.  Abstraction  faite  de  la 
question  de  savoir  si  un  pareil  produit 
est  possible,  il  est  évident  que,  quand 


Digitized  by  Google 


VERTU 


t6 


le  produit  serait  accompli ,  ce  serait  un 
produit  purement  natun  l,  qui  ne  serait 
encore  en  aucun  rapport  avec  l'état  sur- 
naturel, notamment  avecla récompense 
éternelle  promise  par  Dieu,  ou,  en  d'au- 
tres termes,  qui  n'aurait  enooM  auemi 
eaiactère  méfitoiie.  Le  bien  n'acquiert 
ce  eataotère  qu'autant  que  la  sooroe 
d'où  il  déeoide  et  les  moyens  par  lee« 
quels  il  se  réalise  sont  doués  d'une  qna* 
lité  surnaturelle ,  qui  tire  riiomme  de 
la  sphère  naturelle  et  le  met  en  état 
de  produire  des  effets  qui  appartien- 
nent à  la  sphère  surnaturelle.  I/!iom- 
me  obtient  i^ettc  qualité  par  la  comniLi- 
nication  de  la  grâce  divioe,  qui  devient 
le  facteur  déterminant  de  son  action 
et  à  laquelle  il  n'a  plus  qu'a  coopé- 
rer. Dès  lors  nous  reconnaissons  dans 
ridée  de  la  veitu  un  nouveau  caiac- 
lère,  savoir  «  que  la  qualité  de  la  to- 
UaXé  définie  plus  haut  enr  tant  que 
▼ertn  ne  peut  être  qn\ui  effet  de  la 
grâce  divine.  Si  l'on  ne  perd  pas  de 
vue  cette  vérité,  on  entrevoit  iminédia* 
tement  que  la  vertu  est,  dans  l'homme, 
Foeuvre,  nonderiionimo,  mais  de  Dieu. 
C'est  ce  que  les  anciens  théologiens 
n*onteu  garde  de  méconnaître  lorsqu'à 
l'exemple  de  S.  Thomas  d'Aquin  (l)  ils 
ont  résumé  tout  ce  qui  précède  dans 
cette  définition  de  la  vertu  ;  f  ii  tua  est 
bona  qualitas  mentis  qua  recte  vivi- 
tur,  qua  milfof  mah  utUur,  quam 
DiUê  in  nobU  tkiê  nofrif  operatur» 

Quelque  ezacte  que  soit  cette  défini- 
tion elle  n'est  pas  complète  »  ce  qui 
sera  démontré  quand  nous  aurons  ré- 
pondu à  la  seconde  question  posée  plus 
haut. 

Sans  doute  la  liberté  de  choisir  dont 
l'homme  est  doué  consiste  dims  une 
indifTérence;  mais  cette  indifférence 
n  exclut  que  la  contrainte  extérieure 
et  la  nécessite  luleneure;  elle  n'implique 
en  aucune  façon  une  indifférence  de 

d)  taima^MeiiiidStqaaiitt savait  s. 


penchant,  indîffrrrntïa  propensionis; 
bien  plus,  riiidifiereuce  de  la  voionté 
peut  parfaiteuieut  exister  quand  les  ins- 
tincts et  les  affections  ont  déjà  pris  une 
direction  delerunnée.  Il  est  vrai  que, 
dans  ce  cas,  la  volonté  penchera  de  ce 
cdté  sans  que  ce  penchant  entratne 
la  nécessité  de  la  décision.  Quelque 
grand  que  puisse  être  ce  pochant»  la 
volonté  peut  toujours  s'y  opposer,  j 
résister,  avee  d'autant  plus  de  peine, 
sans  doute ,  que  ce  penchant  sera  de- 
venu plus  fort,  et  que  la  volonté  elle- 
m^me  nurn  été  plus  affaiblie.  Or,  par 
suite  du  péclie  originel ,  la  volonté  est 
naturellement  affaiblir,  et  ses  instincts 
et  ses  affections  int  liiuMit  vere  le  mal. 
C'est  pourquoi  le  dévelo[)[)ement  de  la 
vie  morale  dans  chaque  homme  ne  part 
jamais  d'Une  pure  indifférence,  d'une 
hidilférence  telle  que  la  détermination 
serait  aussi  iadie  en  faveur  du  bien 
qu'ai  faveur  du  mal.  Dans  l'origine 
le  mal  est  plus  près  de  l'homme  que  le 
hien,  et  l'homme  a  besoin  de  la  grâce 
qui  fortifie  sa  volonté  pour  pouvoir  se 
décider  par  hîi-mètne  en  fnveur  du  bien 
et  se  maintenir  par  une  lutte  courageuse 
et  permanente  dans  cette  résolution. 
C'est  pourquoi  la  pratique  de  la  vertu 
est  Liii  combat  continuel  que  livre  la 
grâce,  avec  les  moyens  qui  lui  sont  pro- 
pres ,  aux  tendances,  aux  inclinations^ 
aux  entiatnementa  de  la  nature  corrom- 
pue. Nous  louchons  ainsi  au  dernier 
élément  de  ridée  de  vertu  ,  et  nous 
pouvons  la  déGnir  un  produit  de  la 
grâce  qui  met  la  volonté  en  état  de 
produire  des  actions  bonnes  et  mé- 
ritoires .  à  travers  une  lutte  perma- 
nente contre  les  tentations  du  n;al. 
Mais,  comme  l'action  de  la  grâce  n'est 
pas  nécessitante,  elle  ne  donne  pas  à  la 
vertu  une  force  constante;  la  vertu 
est  soumise  à  des  variations  ;  elle  aug- 
mente, elle  diminue,  elle  peut  se  per- 
dre. Quand  la  vertu  atteint  le  plus  haut 
degré  de  perfeetioii  possible  en  ce 
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monde  on  la  nomme  vertu  héroïque. 
On  admet  qu'elle  existe  quand  elle  se 
manifeste  dans  des  œuvres  dont  la  dif- 
ficulté exige  une  telle  Tîctoiie  8or  soi- 
même  qu*îl  n*y  a  plus»  ce  semble, 
d^eiigence  merale  trop  difficile  pouf 
rhomme  capable  de  les  accomplir, 
et  que,  dans  tous  les  cas,  il  serait  à  la 
hauteur  des  sacrifices  qui  lui  seraient 
demandés. 

On  voit  que  la  vertu  héroïque  n'est 
pas  niitrp  chose  que  ce  que  nous  avons 
appelé  plus  haut  la  perfection  terrestre, 
perfectitudo  viaiorum. 

Ainsi  la  vertu  est  une,  car  elle  cod- 
sisle  dans  la  ferme  résolution,  provo- 
quée et  soutenue  par  la  grâce,  d'accom- 
plir la  volonté  divine.On  peut, par  eoa- 
séquent,  soutenir  qu'il  n'y  a  pas  de 
▼ertus  Isolées  dans  Thomme,  mais  que, 
là  où  il  y  a  une  vertu  réelle ,  les  autres 
▼ertus  existent  au  moius  implicitement. 
Toutefois,  comme  la  volonté  divine  peut 
se  rapporter  à  divers  objets,  comme  ces 
objets  sont  plus  h  la  portée  de  l'un  que 
de  l'autre,  suivant  les  dons  naturels  ou 
la  position  extérieure  de  chacun;  com- 
me enfin  il  y  a  diverses  facultés  intcl-  | 
lectuellespar  lesquelles  la  volonté  diviue 
peut  être  accomplie  ,  il  faut ,  tout  en 
maintenant  Tuiûté  de  la  vertu,  admet- 
tre lamultiplicité  des  vertus*  Les  vertus 
sont  aussi  multiples  que  le  nombre 
des  objets  par  lesquels  Thomme  peut 
accomplir  la  volonté  divine*  c'est-à- 
dire  sans  bornes.  Si  on  ne  peut  énu- 
mérer  les  vertus,  on  peut  cependant 
en  déterminer  quelques  formes  capi- 
tales, autour  desquelles  les  autres  se 
groupent  d'après  la  loi  des  affînitës. 

Si  l'on  part  de  la  faculté  intellec- 
tuelle au  moyen  de  laquelle  la  volonté 
réalise  la  vertu,  on  distiuguera  d  abotd 
les  vertus  intellectuelles  et  les  vertus 
morales,  dans  le  sens  strict,  viriutes 
iniêlUctualeM  et  morales^  sensu  strie* 

An  premièies  appartiemient  rintét- 


lîgence,  intellectuSy  la  sagesse,  sapien- 
tia,  la  science,  scientia,  ViiTt,  ars,  la 
prudence,  prudetUia.  Celle-ci  est  dou* 
ble ,  suivant  que  la  volonté  «  en  tant 
qu'elle  est  une  puissance ,  est  directe- 
ment mise  en  Jeu»  comme  dans  la  jus* 
tlGe,ou  qu'elle  se  soumet  les  affections» 
les  passions,  et  les  dirige,  virtutes  dU 
redrices  operationum  et  passiomsm, 
comme  dans  le  courage  et  la  tempé- 
rance. Les  çeolastiques,  à  l'exemple 
de  la  philosophie  nristott  licieinie ,  ont 
explicitement  expose  celte  diiùirence, 
mais  sans  grand  proGt  et  au  détriment 
même  de  la  science;  car  les  vertus  in- 
tellectuelles appartiennent  surtout  à  la 
sphère  des  vertus  naturelles,  et  il  est 
fodle  de  ooofondre  à  cet  égard  le  na- 
turel et  le  surnaturel. 

A  un  point  de  vue  moins  scientifique 
et  plus  pratique,  on  a  distingué  les  ver- 
tus d'après  les  dons  individuels  et  la  si* 
tuation  extérieure  de  chacun.  Ainsi  on 
a  distingué  les  vertus  de  Thomme  et  dft 
la  femme ,  du  maître  et  du  serviteur, 
du  Inïqne  et  de  l'ecclésiastique  ,  de 
rhoiimie  de  science, de  i'homnie  itrati- 
que,  etc.,  distinctions  qui,  théorique- 
ment, mèneraieni  à  des  longueurs  infi- 
nies, mais  qui ,  au  poiut  de  vue  prati- 
que, ont  de  l'importance.  La  division  . 
que  les  théologiens  suivent  d^ordlnaire 
est  celle  des  trois  vertus  tkiotogales 
et  des  quatre  vertus  eartUnales^  Ils 
expliquent  diversement  les  motifo  de 
cette  division  ;  peut-être  l'explication  la 
plus  simple  est-elle  oelle-ci  :  la  vertu , 
dans  son  unité,  ne  consistant  que  dans 
le  ferme  propos  d'accomplir  la  volonté 
divine,  la  base  de  toutes  les  vertus 
est  y  humilité  ou  soumission  absolue, 
libre  et  joyeuse,  à  Dieu  et  aux  hom- 
mes pour  l'amour  de  Dieu.  Platon 
presseutait  celte  haute  signification 
de  rhumilité,  lorsqu'il  proclamait  l'eù* 
«t^Mc,  dont  l'idée  se  rapproche  le  plus 
de  l'humilité,  la  première  de  toutes  les 
vertus.  L*humllîté  est  le  centre  des  ver- 
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tus,  qui  en  sortent  comme  des  rayons 
et  constituent  dans  leurs  formes  mul- 
tiples le  cercle  total  de  la  vie  morale  de 
rhoinme.  La  velouté  divine  ayant  été 
révélée  à  Thomme  d'une  double  ma- 
nière ,  comme  loi  natnrelie  et  comme 
loi  Tévélée,  il  y  a  uoe  double  série  de 
▼erttts,  les  unes  ayaot  surtoiit  pour  but 
la  réalisation  de  la  loi  naturelle,  les  au- 
tres ayant  surtout  pour  terme  raccom- 
plissementde  la  toi  divine;  mais  de 
même  que  pour  le  Chrétien  la  distinc- 
tion delà  loi  naturelle  et  de  la  loi  révé- 
lée ne  doit  être  qu'abstraite  et  non  con- 
crète ,  de  même  les  deux  séries  de 
vertus  ne  sont  distinctes  qu'abslracli- 
vement;  au  point  de  vue  concret  elles  se 
supposent  niutuellemetit,  il  laut qu'elles 
existent  simultanément ,  Tune  étant  la 
base,  rentre  le  couronnement. 

Parmi  les  vertus  qui  se  rapportent  à 
raccomplissement  de  la  loi  naturelle 
on  considère  comme  représentant  tou- 
tes les  autres  les  vertus  cardinales  : 
la  prudence,  la  Justice^  la  tempérance, 
le  courage.  Elles  sont  dites  cardinales 
parce  qu'elles  sont,  dans  la  sphère  des 
notions  morales,  comme  les  quatre 
points  cardinaux  [cardlnes  cœlî). 

En  admettant  que  les  diverses  formes 
de  la  vertu  constituent  comme  la  péri- 
phérie d'un  même  cercle,  cette  déno- 
mination est  parfaitement  exacte  et  ca- 
ractérise assez  nettement  les  vertus,  car 
ce  sont  autant  des  vertus  particulières 
en  elles-mêmes  que  des  propriétés  de 
la  vertu  en  général ,  auxquelles  chaque 
action  morale,  si  elle  vent  être  ver- 
tueuse, doit  plus  ou  moins  participer. 
Ainsi  une  action  qui  contredirnit  une 
de  ces  vertus  ne  pourrait  être  une  ac- 
tion vertueuse.  IMais  de  même  que  la 
rose  des  vents,  à  côté  des  quatre  vents 
principaux,  en  désigne  une  niulliluJe 
U  au  li  es  accessoires  ,  de  même  aux 
vertus  cardinales  se  rattache  une  série 
d'autres  vertus  qui  se  groupent  d'a- 
près leur  affinité  près  de  telle  ou  telle 
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vertu  cardinale ,  et  constituent  en 
quelque  sorte  la  transition  des  unes  aux 

autres. 

Quoique  ces  vertus  n'occupent  qu'un 
rang  secondaire,  par  rapport  aux  ver- 
tus cardinales,  dans  la  vie  morale,  elles 
peuvent,  dans  la  multiplicité  infinie  des 
actes  de  la  vie  morale  des  individus, 
prendre  ches  tel  on  tel  homme  la  va- 
leur des  vertus  cardinales. 

On  comprend,  d'après  cet  état  de 
choses,  que  les  théoloj^icos  ne  soiejit 
pas  d'accord  dans  la  manière  de  grou- 
per ces  vertus  entre  elles  et  par  rap- 
port aux  vertus  cardinales.  Nous  allons 
les  énumérer  conformément  à  la  ma- 
nière la  pins  habituelle,  en  donnant 
d'aburd  la  deimilion  des  vertus  cardi- 
nales. 

La  prudence  est  r^t  moral  dans  le- 
quel rintelligence  iait  exactement  com- 
prendre ce  qu*îl  est  moralement  bon 
de  faire,  nécessaire  d'éviter.  Cette  vertu 

se  manifeste  par  conséquent  dans  les  £l- 
cultés  intelli  rtuelles,  mais  sa  base  est 
toujours  la  volonté,  qui  détermine  la 
dinciion  des  facultés  intellectuelles.  A 
la  prudence  se  rattachent  la  prévoyance, 
la  circonspection,  la  discrétion,  la  sou- 
plesse, la  modestie,  la  défiance. 

La  justice  consiste  à  rendre  à  cha- 
cun ce  qui  lui  appartient,  à  Dieu  ce 
qui  est  à  Dieu,  à  l'homme  ce  qui  est  à 
l'homme.  Cest  pourquoi  la  justice  mar« 
clip  accompagnée  de  la  piété,  de  la  dévo- 
tion^  de  Tobéissance,  du  respect,  de  .la 
probité,  de  la  modération,  de  la  grati- 
tude, du  désintéressement. 

La  tempérance  consiste  dans  la  do- 
miuation  qu'on  exerce  sur  ses  affec- 
tions, ses  passions,  ses  instincts,  qu'on 
subordonne  aux  lins  plus  élevces  que 
doit  atteindre  la  volonté.  Elle  a  pour 
compagnes  la  sobriété  dans  toutes  les 
jouissances  corporelles  et  spiiituelles, 
la  modération,  c'est-à-dire  Téloigne* 
ment  de  toute  exagération,  la  bienvelU 
lanee,  la  doucem,  l'humilité»  dans  un 
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tm  striet ,  la  chasteté ,  la  eontinence. 

Le  eouraffe  se  révèle  dans  la  fenneté 
morale  avec  laquelle  on  suimonte  les 

obstacles  qui  s'opposent  à  la  réalisa- 
tion du  bien.  Au  courage  s'associent 
intimement  la  patience  dans  les  souf- 
frances et  les  contrariétés  de  la  vie  (ce 
qui  est  la  forme  prineipile  du  courage 
cbrétien),  la  persévé  rant  e,  !aninpnnni- 
mite, l'élévation  au-dessus  des  intérêts 
terrestres,  au-dessus  de  la  possession  des 
biens  de  ce  monde,  au-dessus  du  res- 
pect humain,  le  dévouement,  la  gene- 
rositéflalibMité. 

Les  vertus  cardinales  et  les  ?ertiis 
qui  en  dépendent,  se  rapportant  sui^ 
tout  à  Taccomplissement  de  la  loi 
naturelle»  étaient  déjà  connues  des 
païens. 

Mais  les  trois  vertus  théologales 
portent  un  caractère  spécialement  chré- 
tien ;  ce  sont,  d'après  S.  Pnu!  fi),  la 
foiy  Vespérance  et  la  charité.  On  les 
nomme  théologales,  parce  qu'elles  se 
manifestent  par  des  faits  qui  tendent 
directement  vers  Dieu,  et  parce  qu'elles 
ne  sont  possibles  qu'en  s'appuyant  sur 
la  base  de  la  révélation  positive  qui 
seule  en  a  fait  on  devoir.  Elles  se  dis* 
tinguentcn  outre  des  vertus  cardinales 
en  ce  qa*elles  sont  plus  élevées^  mais 
elles  les  excluent  si  peu  qu'elles  en 
sont  en  quelque  sorte  inséparables  dans 
la  pratique.  Ainsi  la  foi  qui  ne  discer- 
nerait pas  les  esprits  et  ne  reconnaî- 
trait pas  s'ils  sont  de  Dieu  ne  serait 
plus  une  vertu,  parce  qu'elle  contre- 
dirait la  prudence. 

Les  vertus  théologales  ont  cela  <lc 
commun  avec  les  vertus  cardiniks 
que  les  unes  comme  les  autres  non- 
seulement  sont  des  vertus  par  elles- 
mêmes,  mais  qu'elles  ont  les  qualités 
de  la  vertu  chrétienne  en  général,  et 
que  toute  vertu  chrétienne,  si  elle  est 
vraiment  cfarétieone,  doit  tenir  de  la 


foi,  de  respéranee  et  de  la  charité. 
Ainsi  une  vertu  qui  serait  exercée  par  nn 
Chrétien  sans  le  motif  de  la  charité  ne 
serait  qu'une  vertu  apparente.  Les  ver- 
tus théologales  se  rattachent  les  unes 
aux  autres,  en  ce  sens  que  la  foi  et 
l'espérance  cesseront  un  jour,  mais  que 
la  charité  durera  autant  que  la  person- 
nalité humaine.  C'est  déjà  ua  des  ca- 
ractères particuliers  qui  met  la  charité 
au-dessus  des  deuv  nutres  venus.  Un 
autre  c*iraclère  qui  en  lail  la  supério- 
rité, c'est  que  la  foi  et  l'espérance  doi- 
vent opérer  par  la  charité  pour  avoir 
une  valeur  morale.  Voilà  pourquoi,  à  un 
certain  point  de  vue,  tel  que  Tenvisage 
parmi  les  apôtres  S.  Jean,  il  est  possible 
de  dire  que  la  charité  est  la  base  de 
toute  la  vie  morale  chrétienne,  et  voilà 
comment  il  faut  comprendre  S.  Augus- 
tin quand  il  définit  la  vertu  la  cha- 
rité même.  Cette  idée  n'est  point  con- 
traire à  la  doctrine  que  nous  exposons, 
seulement  le  point  de  vue  ditfere. 

La  vertu  a  sa  racine  dans  rhurnilité, 
et  revient  de  la  muitiplieile  de  ses  for- 
mes &  Tunité  de  son  principe  eu  se  ré- 
sumant dans  «a  fruit  unique,  qui  est  la 
charité. 

Si,  d'après  ce  qui  précède^  la  grâce 
est  indispensable  à  la  vertu,  on  se  de- 
mande si  la  vertu  existe  eu  dehors  de 
la  grâce,  en  d'autres  termes  si  la  nertu 

païenne  doit  être  reconnue  comme 
venu.  Pour  préciser  cette  question 
nous  supposons  que,  conformément  à 
l'opiuiun  générale  des  tliéologiens,  quel- 
ques païens,  en  général  des  inGdèles, 
dans  le  sens  le  plus  large,  reçoivent  de 
Dieu  des  grâces  pour  accomplir  des 
bonnes  OBUvres,  sans  que  la  grâce  de  la 
rémission  des  péchés  soit  attachée  à  ces 
premières  grâciBs;  telles  auraient  été  les 
nourrices  égyptiennes,  tel  Cyrus^  etc. 
La  question  n'a  par  conséquent  pas 
pour  but  de  demander  si  des  païens 
ont  pu  faire  du  bien,  ce  qu'on  peut  ad- 
mettre sans  répondre  aliirmativement 
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à  la  question  principale;  ellen'a  pas  non 
plus  pour  but  de  saroir  s*il  faut  eonsi- 

dérer  comme  des  Tertus  les  vertus  des 
païens  émnnrrs  d'un  motif  coupable, 
de  l'égoïsme,  de  Toi  ^nnl,  etc.,  quel- 
que éclataute  qu*ait  ete  leur  manifesta- 
tion extérieure;  car  il  est  évident  que 
ce  ne  sont  que  des  vertus  apparentes, 
et  par  conséquent  des  actions  coupa- 
bles. ♦ 
'  La  question  précise  est  celle-ci  :  Ces 
Tertus,  que  les  païens  ont  exercées  sans 
assistance  de  la  grflce  divine,  mais  sans 
motif  coupable,  sans  but  criminel,  par 
amour  de  la  vertu  seule  et  de  sa  beau- 
té, doivent-elles  être  considérées  comme 
des  vertus?  Pour  résoudre  cette  ques- 
tion il  faut  résoudre  ime  question  préa- 
înhlo.  et  savoir  s'il  est  possible  y  Tinfî- 
dele  d'accomplir  en  général  de  bonnes 
œuvres  sans  Tassistance  de  la  grâce. 
Baïus  répond  négativement  à  cette 
question  préparatoire  comme  à  la  ques- 
tioii  principale  (i),  dans  sa  proposition 
counoe  (la  troisième  énumérée  dans  la 
bulle  M  eminenti  d^Urbain  VIII):  Ont- 
nia  opéra  infideifum  êuni  peùcata  et 
philosophonm  vlrtute$  sunt  vida. 
Baîus  en  arriva  nécessairement  à  cette 
conclusion  en  partant  de  Topinion  quMI 
avait  des  conséquences  du  péché  origi- 
nel par  rapport  à  la  volonté  libre,  sa- 
voir que  sans  rassîstance  de  la  grâce 
divine  elle  ne  peut  que  pécher.  Si  cette 
opiuion  est  fausse,  Ja  proposition  con- 
traire, savoir  qu'après  la  chute  la 
Tolonti§  libre  abandonnée  à  elle-même 
peut  opérer  quelque  chose  de  méritoire 
pour  la  rie  étemelle,  n'est  pas  néces- 
sairement vraie.  Anssi  TÉglise^  en  reje- 
tant la  fbèse  de  Baîus,  ne  voulut  pas 
soutenir  cette  assertion;  elle  voulut 
seulement  maintenir  qu'entre  Tacte 
coupable  et  le  bien  méritoire  pour  la 
vie  éternalle  il  y  a  un  milieu,  savoir  le 
bicunaturel,  bonum  naturalUordiniSf 

9)  F<nf>  fiAius. 


et  que  Tinfidèle,  même  sans  Tassistance 
de  la  grâce,  peut  fienfO  le  bien,  sans 
que  l'Église  se  soit  prononcée  d'ailleoii 
sur  la  question  de  savoir  de  quelle  ma- 
nière et  jusqu'à  quel  point  cotte  possibi- 
lité s'est  réalisée.  Si  l'on  admet  la  pos- 
sibilité d'actions  naturellement  bonnes, 
il  faut  égakiiient  admettre  la  possibi- 
lité de  vertus  morales  purement  natu- 
relles, ou,  pour  parler  plus  exactement, 
pratiquées  sans  l*a8sistanoe  de  la  grftce. 

Cependant  il  ne  faut  pas  étendre 
cette  concession  jusqu'à  dire  que  la 
vertu,  en  tant  qu'elle  est  une,  pmitétre 
trouvée  en  dehors  de  la  sphère  de  la 
grâce,  vu  que  sans  l'assistance  de  la 
grâce  il  esc  impossible  à  l'homme  de 
réaliser  même  tout  ce  qui  est  du  res- 
sort du  bien  naturel.  C'est  ce  que 
l'experienco  contirme,  puisque  l'école 
stoïque,  qui  professait  précisément  que 
la  vertu  peut  être  son  bHt  à  elle-même, 
et  qui  désirait  qu'elle  fût  pratiquée  pour 
Tamour  d'eDe-méme,  déclarait  en  mê- 
me temps  que  le  sage  (le  vertueux}  ne 
peut  se  trouver  sur  la  terre  (1). 

Mais  il  fautencore  considéEer  que  chez 
les  païens  les  vertus  les  plus  éclatantes 
étaient  ordinairement  obscurcies  par  les 
vices  les  plus  grossiers,  si  bien  qu'on 
peut  admettre  chez  les  pnïens  des  vertus 
isolées,  jamais  la  vertu  [iropremeut  dite. 
Et  même  en  admettant  ces  vertus  il 
faut  ne  pas  oublier  qu'elles  n'avaient 
aucun  caractère  méritoire  pour  la  vie 
éternelle .  Cependant  elles  n'étaient  pas 
indifKrentes.  D*aboid  elles  ne  méri- 
taient en  aucun  cas  de  chêtunent;  en- 
suite Topinion  bien  fondée  des  théolo- 
giens est  que  la  bonté  de  Dieu  est  si 
grande  qu'il  récompense  aussi  la  vertu 
naturelle,  non  pas  avec  des  biens  éter- 
nels, mais  avec  des  biens  temporels, 
it\s  que  la  santé,  une  longue  vie>  la 
réputation,  la  gloire,  etc.,  etc. 

Cf.  les  traités  ordinaires  de  FirtU' 

(IJ  Foy,  M OBALB  STOI^E* 
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fibus,  dans  toutes  les  théologies;  Berti, 
de  Theologicis  Dhciplinis,  lib.  î8; 
Baîanîsmus  rfdf?-ivus  et  sa  réfuta- 
tion, Foyez  aussi  l'article  Vice. 

Abeblé. 

YEKTUS  THÉOLOGALES.  Après 
avoir,  dans  î'arlicle  précédent,  défini 
les  vertus  théologales  eu  général,  nous 
entrerons  ici  dans  quelques  détails  sur 
ce  qoe  chacune  d'ellas  a  de  panleulîer. 

À.  Quand  il  est  question  de  la  foi 
comme  d^one  Yerta,  d'un  fail  moral, 
on  dit  qu^avoir  la  foi  e*est  tenir  pour 
mi  ce  que  Dieu  révèle  à  i*homme  sur 
ses  rapports  surnaturels  et  ce  que  TÉ- 
glise  aflîrme  être  une  révélation  divine. 
On  ppiit  n<:îr  contrnîrempnt  h  la  foi  do 
deux  mauicres:  en  tenant  pour  vrai,  au 
point  de  vue  surnaturel,  ce  qui  n*est  pas 
révélé  de  Dieu  et  ytlesté  par  l'Église, 
en  ne  t(MKint  pas  pour  vr  ii  t  e  que  Dieu 
révèle,  ce  que  l' Eglise  atteste. 

Dans  le  premier  cas  on  tombe  dans 
la  superstition  (l);  dans  le  second  on 
tombe  dans  Tincrédulité,  rîrrélfgion  et 
rbérésie  (3). 

Qoaut  aux  propositions  particnlièrcs 
qui  expriment  les  vérités  de  la  foi,  la 
distinction  entre  les  articles  de  foi  es- 
sentîets  et  non,  essentiel  s  n'est  absolu- 
ment pas  admissible,  surtout  si  on  en 
tire  la  conséqnenre  qu'il  ne  fniit  main- 
tenir que  les  premiers  et  que  chacun 
est  libre  de  conserver  ou  d'abandonner 
les  seconds.  Car  tous  les  articles  de  foi 
reposent  sur  l'autorité  absolue  de  Dieu 
et  ie  témoignage  infaillible  de  l'Église  ; 
personne  ne  peut  se  soustraire  à  cette 
autorité^  lors  même  qne  Tobjet  de  la 
foi  lui  paratt  insignifiant.  Mais  il  fout 
distinguer  entre  la  foi  implicite,  fides 
implictta,  et  la  foi  explicite^  /Itfe»  ex- 
plicita,  c'est-à-dire  entre  les  articles 
de  foi  dont  la  connaissance  est  néces- 
saire pour  parvenir  au  salut ,  et  ceux 

(1)  Foy.  Superstition. 


dont  la  connaissance  positive  n*cst  pas 
indispensable  et  qu'il  suffit  d'avoir  la 
bonne  volonté  de  connnîrre. 

Par  rapport  à  la  p  m  me  te  espèce 
d'articles  de  foi  on  distingue  entre 
ceux  dont  la  connaissance  est  néces- 
saire raiione  medii ,  de  nécessité  de 
moyen,  et  ceux  qu'il  faut  connaître 
raiione  prxcepti,  de  nécessité  de 
précepte.  La  foi  explicite,  fideê  eX" 
plieiia,  nécessaire  raiione  medH^ 
constitue  l'absolue  et  inévitable  condi- 
tion du  salut  pour -les  hommes  parve- 
nus à  l'âge  de  raison,  qu'ils  aient  eu  on 
non,  physiquement  ou  moralement,  la 
possibilité  d'y  arriver  (1).  En  revanche 
la  foi  ex\)]\c\tc,  fidcs  explicita,  exigée 
ratione  prxcfpti  y  n'est  absolument 
nécessaire  au  salut  que  s'il  a  eie  mo- 
ralement possible  d'obtenir  cette  foi. 

On  n'est  pas  généralement  <i  accord 
sur  la  détermination  des  articles  de  loi 
dont  la  connaissance  est  nécessaire  ra- 
iione medU,  Tous  les  théologiens  ^  en 
s'appuyantsnrS.Panl,Hébr.,  9,6,  pen- 
sent qne  Tunlté  de  Dieu,  la  providence 
et  le  Jugement  dernier  constitueiit 
ces  artteles  de  foi.  Ils  ne  s'entendent 
plus  quant  à  la  question  de  savoir  si  la 
connaissance  de  la  Trinité  est  néces- 
saire. Suarez  et  l'école  des  moralistes 
modérés  (W^ent  que  non,  tandis  que 
raffirniotive  est  soutenue  par  Liguori, 
qui  est  de  l'avis  des  moralistes  ric^ou- 
reux  sur  ce  point ,  et  à  ce  qu'il  parait 
à  juste  titre  (2).  Les  moralistes,  en  gé- 

(1)  a  Creiiere  opovtet  accedentem  ad  Deum 
quia  «si,  «t  loqulrnitlbiH  m  lemaoerator  ilL  ■ 

Hébr.y  9,  6. 

(2'  Ia'.  cnrdinnl  Gousset  dit  :  «  La  foi  ex- 
plicite aux  mystères  de  la  Ste  Trinité,  de  rin. 
caroattOD  et  de  la  Passion  de  II.*S.  Xésas-Chrfst, 
est  encore  nécessaire  au  salui;  mais  il  n'est  pas 
certain  qu'elle  soit  nécessaire  de  nécessité  de 
moyen;  il  nous  paratt  même  plus  probable 
qu^elte  n'est  nécessaire  que  d'une  néce.^sllé  mo- 
raie,  nécessité  dp  pri  •(  pff.  »  —  Le  cartlinal 
ajoute  en  note  i  *  L'opiaioQ  contraire  a  celle 
que  nous  émettons  parali  ph(s  probaUe  t 

S.Alplii)nse  (le  [.i;^uori.  »  Thèvl  'ijie  rnOteltt 
1 1,  p.  129, S39,  9«  édit.,  1855. 
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uéral^  disent  qu'il  est  nécessaire  d'une 
nécessité  de  précepte  de  connaître  les 
articles  de  foi  compris  dans  le  Symbole 
des  Apôtres  et  dans  l'Oraison  domini- 
cale; ils  y  ajoutent^  en  outre,  la  cou- 
naissance  des  dix  «KniiiiiandfmentB  et 
dm  sept  saeremeniB.  Il  lîiut  ne  pas 
perdre  de  vue  qœ  ces  articles  ne  con* 
tiennent  que  le  mniimiun  des  exigences 
de  la  foi,  c'est-à-dire  ce  qui,  dans  le  cas 
oik  rhomnie  est  physiquement  ou  mo- 
ralement empêché  de  faire  plus,  suffit 
Striclement  pour  le  délivrer  du  péché. 
Ce  serait  doric  une  grande  erreur  et  un 
grave  péché,  de  la  part  d'un  homme  qui 
serait  en  état  de  se  procurer  une  con- 
naissance complète  de  la  Toi,  de  se  con- 
tenter de  ce  miniivium.  C'est  un  devoir 
pour  chacun  de  faire  tout  ce  qu'il  peut 
sons  œ  rapport,  de  ebêreber  à  aug- 
menter sa  connaissance»  quant  à  sa 
portée  et  quant  à  son  intensité,  afin 
que  la  hase  de  la  foi  devienne  de  plus 
«n  plus  é?idente  h  ses  yeux,  «  et  qu'il 
soit  prêt  à  répondre  par  sa  défense  à 
ceux  qui  lui  demanderont  raison  de  son 
espérance  (1). 

Mais,  comme  ii  foi  ne  règle  pas  seu- 
lement notre  faculté  de  coiinoître,  qu'elle 
d*)il  encore  diriger  notre  volonté, il  faut 
toujours  la  considérer  au  point  de  vue 
moral|  c'est-à-dire  comme  un  fait  delà 
volonté.  C'est  ce  qui  a  lieu  en  général 
par  les  actes  de  foi  au  mojsn  desquels 
on  exprime  formellement,  explicite- 
ment ,  en  termes  positifs  et  arrêtés,  ce 
qu'on  croit,  soit  en  général,  soit  en 
particulier*  On  peut  aussi  réveiller  la 
foi  par  des  pratiques  religieuses,  en 
priant,  en  s'excitant  à  la  contrition  siir- 
Daturelle,  en  recevant  les  saeremcnts, 
etc.,  attendu  que  ces  pratiques,  accom- 
plies d'une  manière  convenable,  ne 
peuvent  exister  snns  supposer  les  actes 
de  foi,  SUIS  qu'on  fommle  au  moios 
meiitâitmentsa  croyance. 

(1)  IP»em,8,15. 


Quoique  la  foi  soit  en  elle-même  un 
fait  intérieur,  il  faut  que,  d'après  la  na- 
ture des  choses ,  elle  se  manifeste,  se 
révèle  au  dehors.  Cette  révélation  peut 
avoir  lieu  par  une  profession  formelle 
de  foi  ou  par  des  actes  et  des  signes 
extérieurs  posés  vis-à-vis  de  ceux  dont 
on  paitago  la  foi,  de  deux  manières  : 
soit  en  prenant  part  à  une  cérémonie 
religieuse  qui  a  pour  but  d'exprimer 
la  foi  commune,  soit  en  pratiquant  seul 
un  acte  de  religion  capable  d'édifier  les 
autres,  de  les  fortifier  dans  la  foi  par 
l'exemple  qu'on  leur  donne, 

La  profession  de  foi  formelle ,  au 
contraire  ,  suppose ,  là  où  elle  est  né- 
cessaire, qu  on  rencontre  pour  le  moins 
une  certaiue  avcrsiou,  une  certaine  op- 
position de  la  part  de  ceux  devant  les- 
quels on  parle  ou  agit  L'obligation  de 
professer  sa  foi  est  absolue  négative- 
ment, c'est^dire  que,  sous  aucun  pré- 
texte, on  ne  peut  renier  safoi  ou  feii^re 
d^appartenir  à  une  autre  confession,  à 
une  autre  religion  que  la  sienne.  C'est 
pourquoi  la  participation  à  des  actes 
relij^ieux  (dans  le  sens  strict)  d'une  enn- 
fession  étrangère  [communicatioin  sa- 
cris)  est  absolument  interdite. 

Au  point  de  vue  positif  cette  obliga- 
tion n'est  absolue  qu'autant  qu'on  est 
interrogé  par  les  autorités  légitimes 
ou  que  l'honneur  de  Dieu  et  l'édification 
du  prochain  exigent  une  profesaion  de 
foi  pubUque.Saufces  deux  cas,  il  est  per- 
mis de  cacher  sa  foi  dans  le  cas  où,  en 
la  professant  publiquement,  on  court 
le  danger  de  souffrir  de  notables  dom- 
mages dans  Bontaonneur,ses  biens,  son 
corps  ou  sa  vie. 

Du  reste  la  foi  ne  doit  pas  seulement  se 
r(^nliser  comme  telle,  elle  doit  se  réaliser 
par  les  vertus  de  l'espérance  et  de  la 
charité,  dont  elle  est  la  base.  Hue  foi  qui 
ne  se  uianifeste  pris  activement  par  la 
charité  est  une  foi  morte,  et  une  foi 
qui  ne  s'unit  point  à  Tespérance  se 
rapproche  de  la  foi  des  démons,  qui 
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croient  en  Dieu  et  qui  tremblent  (i). 

B.  Vespérance  chrétiennp  est  la 
vertu  par  iaqncllp  nous  attendons  avec 
ronflnnce  l'acconiplissement  des  pro- 
messes de  Dieu  et  de  Jésus-Christ,  si 
nous  n'y  niaïKjuons  pas  de  notre  côté. 
Le  sommaire  de  ces  promesses  est  la  vie 
étemelle  ;  la  béatitude  est  l'objet  capital 
de  respèraDce.  Mais  la  vie  étemelle 
n^estpas  le  muI  donqoe  nous  ayons  à 
reoevoir  de  Dieu;  nous  devons  recevoir 
aussi  les  moyens  nécessaires  pour  rem- 
plir les  conditions  auxquelles  Dieu  nous 
accorde  la  vie  étemelle  ;  par  conséquent 
ces  moyens  sont  eux-mêmes  l'objet  de 
notre  espérance.  Ils  consistent  essen- 
tiellement dans  la  communication  des 
dons  surnaturels  et  des  biens  tempo- 
rels qui  nous  permettent  l'acconiplibse- 
ment  des  bonnes  œuvres,  ou,  comme 
dit  TÉcriiure,  qui  nous  mettent  à  mê- 
me de  nous  faire  des  tréson  dans  le 
ciel  (2). 

L'espérance  suppose  la  fol  et  ne 
peut  être  comprise  sans  elle,  ou  elle 
n'est  qu'un  vain  jeu  de  Timagination^ 
comme  il  arrive  à  beaucoup  de  demi- 
savants  qui  s'imaginent  que  l'âme  hu- 
maine sera  placée  après  la  mort  dans 
telle  ou  telle  planète,  telle  ou  telle 
étoile  fixe,  et  y  jouira  d  un  sort  plus 
heureux  que  sur  la  terre. 

L'obligation  de  l'espérance  est  fon- 
dée sur  la  nature  même  du  Christia- 
nisme. «  Cest  par  Tespérance^  dit  Ta- 
pôtre^  que  nous  avons  été  sauvés  (S).  » 
On  pèche  contre  Tespéiance,  conume 
oontce  la  foi,  quand  on  espère  ce  que 
Bien  n'a  pas  promis  ou  quand  on 
n*espère  pas  ce  qu'il  a  promis.  Dans 
le  premier  cas  on  commet  le  péché  de 
présomption,  praesumptio ;  djns  le 
second  relui  de  désespoir,  desperaiio. 

La  présomption  naît  ou  de  la  con- 


(t)  J9c^f  S,  ta. 

(2;  •  Thesaurizaie  aatom  vol»U  theniuot  in 

cœlo.  ■  Malih,,  6,  20. 
Ifi)  Rom,,  8»  24.  , 
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fiance  dé-ordoDuée  en  sa  propre  force, 
eu  lo  foi  seule,  en  la  prédestination 
divine,  ou  enfin  en  une  prétendue  con- 
viction personnelle  qu'on  a  de  sa 
régénération,  ce  qui  constitue  ce  que 
les  théologiens  appellent  la  préiomp» 
rion  pélagienne,  hUhirtime,  CCUffh 
niste,  piétiite* 

Cest  cette  deinière  qnlls  considérant 
comme  la  plus  dangereuse,  à  cause  de 
la  culpabilité  des  moyens  qui  engen- 
drent cette  conviction  personnelle,  et 
en  outre  à  cause  de  l'entêtement  in- 
corrigible dos  indîvidtis  qui  en  sont  in- 
fectés. La  présomption  peut  naître  aussi 
d'une  coupable  confiance  eu  la  miséri- 
corde divine,  quand  on  pèche  ou  con- 
tinue à  pécher  avec  le  vain  espoir  ou 
que  Dieu  ne  punira  pas  le  péché  dont 
on  se  rend  coupable,  ou  qu'il  nous  don- 
nera à  temps  le  moyen  d*en  fiiiie  péni* 
tence.  Cette  présomption  est  un  péché 
contra  le  Salnt>£sprit.  Cependant  il  faut 
bien  distinguer  sous  ce  rapport  le  cis 
où  la  présomption  est  le  motif  actif, 
comme  disent  les  théologiens,  la  cause 
inductive  du  péché,  et  celui  oij  elle  est 
un  motif  accessoire,  en  ce  sens  qu'on 
n'est  pas  détourne  du  péché  par  la  pen- 
sée divine.  Ce  n'est  que  dans  le  premier 
cas  que  la  présomption  est  un  péché 
contre  le  Saint- Ksprit. 

Le  désespoir ,  qui  est  d'abord  le 
simple  défaut  d'espérance,  résuite  d'or* 
dinaira  des  sentimeots  terrestras  qui 
prédominent  dans  l'âme.  Là  où  existent 
ces  dispositions  et  où  l'on  ne  lutte  pai 
contre  elles,  elles  mènent  peu  à  peu  à 
une  apathie  complète,  à  une  absence 
totale  d'espérance,  à  un  état  quasi  ani- 
mal. L'apathie  se  pprprtue  rarement 
jusqu'à  l'heure  de  la  mort;  quand  ar- 
rive le  moment  oii  il  faut  nécessaire- 
ment se  séparer  de  tout  ce  à  quoi  le 
cœur  s'est  attache,  alors  éclate  une 
douleur  qui  bouleverse  l'âme  et  qui  se 
nomme  désespoir,  quoique  le  défiEuit 
d'espérance  se  rapporte  non  à  Dieu, 
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maïs  aux  biens  temporels  qui  s'éva- 
nouissent et  qu'on  ne  peut  retenir. 

Le  désespoir  à  un  second  degré  est 
la  défiance  des  secours  de  Dieu,  le  seru- 
pule,  Tangoisse,  la  pusillanimité  en 
face  des  souffrances  et  des  conirariétéï 
de  cette  vie.  Enfin  le  désespoir  au  der- 
nier degré,  le  désespoir  proprement  dit, 
leDonce  formellement  à  toutes  les  pro- 
messes divines.  Ce  renoneemcnt  peut 
résulter  d*une  complète  incrédulité  oit 
dp  !n  croyance  positive  qu'on  ne  peut 
plus  se  soustraire  à  la  justice  de 
Dieu.  Uue  dispo^iiioii  pareille  provient 
souvent  de  la  lâcheté  spirituelle,  muis 
plus  souvent  de  la  satiblaciion  immo- 
dérée des  plaisirs  sensuels ,  qui  mine 
lliomme  physiquement  et  moralement 
et  le  convainc  qu*il  ne  peut  plus  se 
corriger.  En  général  les  péchés  qui 
crient  Tengcance  au  Ciel  sont  propres  à 
éteindre  moralement  toute  confiance 
en  la  miséricorde  divine. 

Le  désespoir  est  également  un  péclié 
contre  le  Saint-Esprit;  cependant  les 
théologiens  remarquent  avec  raison 
qu'il  est  un  péché  encore  plus  grave 
que  la  présomption,  puisqu'on  fait  une 
plus  grande  injure  à  Dieu  en  repous- 
sant sa  miséricorde  et  sou  amour  qu'en 
méconnaissant  sa  Justice. 

Les  exigences  positives  de  Tespé- 
raoce  sont  analogues  à  celles  de  la  foi. 
Avant  tout  il  faut  se  rendre  compte 
d'une  manière  aussi  claire  que  possible 
de  l'objet  de  Tespérance,  ce  qui  se  Tait 
le  plus  sûrement  par  une  méditation  et 
une  prière  assidues.  Puis  il  faut  réveiller 
l'espérance  comme  la  foi ,  c'est-à-dire 
la  renouveler  en  soi  par  des  actes 
formels.  Euûu  il  faut  la  majiilester,  et, 
en  cas  de  besoin^  en  faire  la  profession 
publique. 

Sous  tous  ces  rapports  ce  que  nous 
avons  dit  du  devoir  de  la  foi  s'applique 
à  celui  de  Tespérance.  L'espérance, 
comme  la  fol,  doit  se  révéler  parles 
ceuvres,  surtout  par  la  patience  »  la 
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persévérance,  la  sérénité  ,  l'assurance 
chrétienne,  la  juste  appréciation  des 
biens  terrestres  et  de  racilvîCé  mon- 
daine. 

C.  La  charité  ^  réalise  da  deux  m»- 
nières,  vis-à-vis  de  Dieu  et  vis*ik-vis 

des  créatures  raisonnables. 

I.  La  charité  envers  Dieu  consiste, 
comme  tout  amour,  dans  une  bienveil- 
larcf»  qui  unît  du  désir  de  plaire  et  s'ex- 
prime p;ir  la  volonté  de  bien  faire. 
AîiiM  1  amour  de  Dieu  suppose  que  Dieu 

;  est  reconuu  comme  uu  bien.  Un  être 
peut  être  reconnu  par  nous  comme  1  on 
sous  un  triple  rapport  :  en  tant  qu'il 
est  un  bien  pour  nous,  en  tant  qu  il  se 
montre  bon  pour  nous,  en  tant  qu'il  est 
un  bien  en  lui  et  pour  lui*  même,  sans 
égard  à  ce  qu^il  est  pour  nous ,  h  ce 
qu*il  se  montre  envers  nous. 

-  Dans  le  premier  cas  aatt  le  désir» 
amor  concuplsceiUidB;  dans  le  second, 
la  gratitude,  amor  grmiUudinU ;  dans 
le  troisième ,  Tamitié ,  ani/nr  amkitUB 
seu  benet'olei}Hpp. 
Ce  sont  autant  de  degrés  par  les- 

,  quels  l'amour  de  Dieu  doit  se  déve- 
lopper, de  telle  sorte  que  les  degrés 
supérieurs  ,  tout  en  dépassant  les 
degrés  inférieurs,  ne  les  anéantissent 
jamais,  mais  les  transfigurent.  C'est 
sur  la  nécessité  de  ce  développement 
que  repose  la  difTérence  entre  Tamour 
éi  Dieu  parfiiit  et  l*arootir  impar- 
fait. Le  désir  et  la  gratitude  ont  leur 
motif  moins  dans  Tobjetaimé  que  dans 
le  sujet  aimant,  et  par  conséquent  Ta- 
mour  est  encore  imparfait,  étant  mêlé 
à  un  élément  égoïste.  L'amitié  a  pour 
m  0  ti  n  '  ob]e  t  aimé  et  elle  seule  est  charité 
parfaite. 

La  foi,  que  l'amour  suppose,  ensei- 
gne que  Dieu  est  le  bien  suprême,  su- 
périeur à  tous  les  biens,  le  bien  souve- 
rain ;  c'est  pourquoi,  il  faut  que  Tamour 
de  Dieu  soit  un  amour  supérieur  à  tout. 
On  distingue  en  ce  sens  la  charité  ap' 
prédatiof  et  la  charité  UUenshe,  La 
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première  dépend  de  la  volonté  et  eon* 
liste  à  feeoDnatlre  en  Dien  un  bien 
I tellement  înappréeîable  qn*oa  est  dis- 
posé à  renoncer  à  tout  plutôt  qu'à 
ae  laisser  séparer  de  Dieu.  La  seconde 
dépend  du  sentiment  et  consiste  à 
ne  ressentir  aucune  perte  aussi  vi- 
vement, aussi  péaibiement  que  celle 
de  Dieu. 

La  première  espèce  de  cliarité  sou- 
veraine est  seule  comniamlt  e  ;  la  se- 
conde ne  l'est  pas ,  par  cela  que  les 
sentiments,  les  affections  ne  sont 
pas  absolument  au  pouvoir  de  rhom- 
ma.  Cependant  rhomme  doit  tâeher 
que  son  amour  intensif  devienne  sou- 
verain; U  doit  le  demander  à  Dieu 
comme  une  grÂee  spéciale  par  une  prière 
assidue. 

L*amour  de  Dieu  se  manifeste  comme 
joie  pure  qu'inspirent  la  pensée  de  Dieu 
et  des  choses  divines,  amor  fxttHnf; 
comme  Houltur  qu'inftige  tout  ce  qui 
est  oppose  a  la  volonté  du  Seigneur  età 
Tunion  intime  avec  elle,  amor  doto- 
rosus  ;  comme  respect  filial  et  tendre 
crainie  de  tout  ce  qui  répugne  à  la 
loi  éternelle,  Hmor  fillalis ;  comme 
xeeonnusianoe ,  amor  gratHudini$  ; 
oomme  etTort  pour  conformer  notre 
Toloiité  à  celle  de  Dieu^  qu'elle  se  ré- 
vèle sous  la  forme  de  la  loi  ou  sous 
celle  de  la  providence,  amor  eon for- 
mi(ati$;  enfin  comme  zèle  pour  cau- 
se et  la  gloire  de  Dieu,  zelus  amo- 
ris.  Le  zèle  est  tellement  le  signe  de 
î'omour  que  S.  Augustin  dit  :  Qui  non 
zelat  non  amat.  11  consiste  surtout 
dans  les  plus  énergiques  efforts  faits 
pour  empêcher  chez  les  autres  ce  qui 
est  contraire  aux  desseins  de  Dieu  et 
pour  les  amener  à  ce  qui  est  con- 
forme aoK  volontés  du  Ciel,  par  con- 
séquent à  admetue  la  vraie  foi,  à 
bire  pénitence,  à  aspirer  à  la'  per- 
feetion  morale,  etc.  Pour  que  le  zèle 
aoit  vrai  il  faut  quil  soit  exempt  de 
tout  mobile  égoïste ,  qu*il  n*ait  en  vue 


que  Dieu  et  la  cause  de  Dieu ,  et  qu'il 
ne  se  serve  que  de  moyens  licites  en 
eux-  mêmes  et  incapables  de  détourner 
du  but  qu'oo  veut  atteindre.  C'est  pour- 
quoi il  faut  que  le  zèle  s'allie  d'abord  à 
la  prudence  et  à  la  modération,  et  que 
dans  ses  manifestations  il  soit  discret  et 
hionveillant.  Quand  ces  conditions  man- 
quent, le  zèle  le  plus  ardent  fait  plus  de 
lort  qu'il  n'apporte  de  proût  à  la  cause 
de  Dieu  (1). 

Ou  comprend  facilement  par  ce  qui 
précède  ce  que  rameur  de  Dieu  exclut. 

Il  faut  considérer  comme  directement 
opposés  à  cet  amour  la  haine  et  le  mé- 
pris de  Dieu.  La  haine  de  Dieu  est  un 
péché  diabolique;  quant  au  mépris  de 
Dieu,  il  est  direct  ou  indirect.  Le  pre- 
mier est  analogue  à  la  haine,  et  comme 
celle-ci  un  péché  satanique;  le  second 
s'nssocie  à  tout  péché  mortel ,  car  ce 
péohé  implique  toujours  qu'on  préfère 
la  créature  à  Dieu.  Il  est  aussi  directe- 
ment contraire  à  l'amour  de  Dieu  de 
faire  des  maiiifestatious  de  cet  amour 
le  ni.uiteau  de  l'égoïsme.  C'est  ce  qui 
a  lieu  dans  le  zèle  pharisaïque  et  dans 
le  fanatisme,  qui  ont  cela  de  par- 
ticulier qu'ils  poursuivent  un  but 
égoïste  sous  le  prétexte  de  la  gloire  de 
Dieu.  En  outre  la  tiédeur  dans  la  prière 
et  les  exercices  de  piété,  rindifférence 
morale  et  le  libertinage,  la  répugnance, 
l'aversion  à  l'égard  des  divines  révéla-» 
tions,  la  frivolité,  Tingralitude,  la  jus« 
tice  propre  ,  l'absence  de  zèle  pour  la 
gloire  de  Dieu  sont  plus  ou  moins  con- 
traires à  l'amour  divin. 

L'amour  de  Dieu ,  comme  1«t  foi  et 
l'espérance,  demande  à  être  entretenu, 
réveillé,  renouvelé  tans  cesse  ;  il  iaut 
qu'il  se  manifeste  au  dehors  et  soit  for- 
mellement professé.  Cette  manifestation 
peut  se  faire  surtout  par  la  participation 
aux  actes  religieux,  aux  cérémonies 
du  culte,  par  Taetive  protection  ac- 

(1)  roy.  Pao8ft.iiiaB. 
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cordée  aux  institutions  religieuses  et 
à  tout  ce  qui  peut  procurer  la  gloire  et 

le  service  <Ie  Dieu. 

Quaud  la  gloire  de  Dieu  est  attaquée 
par  la  pnrolc  on  les  actes  d'autrui  l'a- 
mour exige  que  nous  téiiioigiiious  l'hor- 
reur que  nous  inspirent  ceS  outrages 
par  nos  p.'u'oli's  et  nos  actes  ;  il  exip^e 
que  nous  repoti-sions  tout  eoinmeree 
avec  ceux  qui  s'eii  itudent  coupables, 
que  Dous  protestions  formellement 
contre  eux ,  et  que  nous  les  punissions 
s*jls  dépendent  de  nous,  etc. 

Quand  Dieu  devient  Tobjet  de  notre 
amour  nous  devons  nécessairement 
aimer  ce  qui  vient  de  Uiif  ce  qui  a  di- 
rectement rapport  à  lui.  C'est  pour- 
quoi Taniour  de  Dieu  devient  un  amour 
raisonnable  de  In  natin-c  on  généra!, 
en  taut  que  Dieu  se  révèle  par  elle, 
et  par  conséquent  l'amour  de  Dieu  ne 
peut  se  concilier  avec  la  manie  de  tour- 
menter les  animaux,  etc.  Mais  c'est 
riiomme  surtout  qui  porte  en  lui  le 
sceau  de  Dieu^  Tirnage  de  la  Divinité, 
et  c'est  pourquoi  il  faut  nécessairement 
que  l'amour  de  Dieu  devienne  amour 
des  hommes.  Cette  nécessité,  t*Apôtre 
la  proclame  en  termes  tels  (i)  qu'il  nie 
qu'on  aime  Dieu  quand  on  n*aime  pas 
les  hommes. 

Il  nous  reste  à  parler  de  cette  forme 
de  la  charité. 

II.  I.o  r;i;'îjorî  dans  lequel  les  hom- 
mes peuvent  être,  les  uns  vis-à-vis  des 
autres  est  donlilo.  D'une  part  chaque 
homme  se  trouve  placé  en  iace  des  au- 
tres simplement  en  sa  qualité  d'hom- 
mc;  qualité  (n  ver  tu  de  laquelle  tous  les 
hommes  sont  égaux.  En  outre,  chaque 
homme  appartient  à  un  des  organismes 
qui  composent  l*ensemble  de  l'imma- 
nité;  chaque  homme  est  membre  d'une 
famille,  d'une  tribu ,  d'une  nation,  d'un 
État,  d'une  i*:glise.  De  là  naît  le  rapport 
de  la  subordîualion  et  de  la  prédomi- 

(1)  I  Jmis  ft,  20. 


nance  ou  l'inégalité  parmi  les  hommes. 
Chacun  de  ces  rapports  est  primordial, 

dépend  de  la  nature  de  l'homme,  ne 
tient  pas  de  l'arbitraire  et  du  caprice 
des  hommes;  c'est  pourquoi,  en  fait, 
ces  situations  coexistent  toujours  en- 
semble et  ne  peuveiit  être  séparées  que 
par  la  pensée  et  abstraetivcmcnt.  L'hom- 
me, devant  aimer  les  hommes,  doit  ai- 
mer d'abord  les  hommes  comme  tels, 
parce  qu'ils  sont  ses  semblables ,  et  cette 
exigence  se  formule  dans  hi  proposi- 
tion :  Il  faut  aimer  tous  les  hommes 
sans  distinction.  Le  motif  de  cette  exi- 
gence est  la  nature  même  des  hommes, 
qui  tous,  sans  distinction,  sont  Timage 
de  Dieu.  Dans  la  réalisation  de  cette 
loi  le  sujet  moral  se  trouve  d'abord 
en  face  de  sa  propre  individualité;  il 
se  trouve,  en  tant  qu'homme,  de  même 
que  tout  autre  homme,  comme  uu  ob- 
jet auquel  doit  s'appliquer  la  loi  de  la 
clinrité.  Or  l'amour  de  sa  propre  indi- 
vidualité, l'amour  de  soi,  est  un  ins- 
tinct naturel,  tandis  que  ce  ifest  pas 
le  cas  pour  l'amour  des  autres  indivi- 
dualités humaines,  en  tant  qu'elles  ne 
sont  que  cela. 

Il  y  a  par  conséquent,  par  rapport  à 
l'amour  des  hommes,  un  double  amour, 
l'amour  de  soi  et  l'amour  du  prochain. 
Si  Ton  en  reste  à  l'idée  abstraite  de 
l'égalité  de  tous  les  hommes,  il  en  ré- 
sulte que  l'amour  des  individualités 
autres  que  la  nôtre  doit  eue  égal  à  ce- 
lui que  nous  resseutons  puur  notre 
propre  individualité,  et  réciproque- 
ment. 

L'amour  de  soi,  qui  existe  toujours 
parce  qu'il  est  un  instinct  naturel,  peut 
servir  de  mesure  à  Tàmour  que  nous 
devons  aux  autres  hommes.  De  1& 
le  commandement  évangélique  :  «  Tu 
aimeras  ton  prochain  conme  toi* 
même,  »  Mais,  quelque  vraie  que  sort 
cette  considération,  elle  n'est  pas  com- 
plète. 

Outre  i'égaUté  des  hommes  il  règne 

s. 
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parmi  eux  une  grande  inégalité;  telle 
individualité  est  plus  rapprochée  dn 
telle  nutre  et  devient  pour  celle-ci  un 
objet  phi  s  ii\)inécliat  de  l'amour.  C'i'St 
pourquoi  Id  loi  de  l'aiiioiir  du  prochain 
n'est  pas  égale  par  rapport  à  tous  les 
hommes  ;  elle  devient  plus  forte,  plus 
élevée, il  mesure  que  ce  lien  est  plus 
rapproché,  que  le  rapport  qui  nous 
unît  au  sujet  moral,  en  tant  qo*indivt* 
dualité  humaînet  est  plus  intime*  Celui 
qui  est  le  plus  rapproché  de  nous,  c'est 
évidemment  nous  •même:  Sibi  ipsi 
pdsqtte  proximus,  et  c'est  pourquoi, 
en  cas  de  collision,  le  commandement 
de  I  n  mou  r  de  soi  est  supérieur  à  celui 
de  l'amour  d'une  autre  individualité!  eu 
tant  qu'elle  n'est  que  cela. 

Cela  supposé,  nous  pouvons  exposer 
plus  en  détail  les  exii^ences  de  l'amour 
de  soi  et  du  prodiaiu. 

1.  L'amour  de  soi  est  inné  à  l'hom- 
me ;  maïs  il  n*est  d'abord  qu'uninstiuct 
aveugle,  et  par  conséquent  il  n*est  pas 
capable,  en  )ui«méme,  d'atteindre  le 
but  auquel  il  est  destiné*  c'est-à-dire 
la  conservation  de  l'individu,  abstrac- 
tion faite  de  ce  que  le  péché  originel 
0  donné  à  cet  instinct  une  direction 
qui  aboutit  finalement  au  contraire  de 
la  conservation,  à  la  ruiîîeméniede l'in- 
dividu. C'est  pourquoi  l'amour  libre  et 
raisonnable  doit  prendre  la  place  de 
l'amour-propre  purement  instinctif, 
et  cet  amour  raisonnable  et  libre  trouve 
sanorme^  sa  règle  daoala  loi  divine; 
car  Tamour  de  soi  purement  instinctif 
peut,  quand  il  se  développe  conformé- 
ment au  mauvais  germe  qui  est  déposé 
dans  riiomnie,  devenir  un  amour  libre 
et  réfléchi  ;  mais,  par  cela  qu'il  a  pour 
but  la  conservation  du  moi  originaire- 
ment coupable,  et  de  fait  criminel,  il 
n'est  plus  le  légitime  amour  de  soi,  il 
est  l'égoisn^e,  Taniour-propre,  et  man- 
que nécessaircmeut  le  but  marqué  à 
i'Iiomme. 

Tandis  que  l'égoïsme  ne  tend  qu'à 


maintenir  le  moi  dans  son  existence 
temporelle,  à  éloigner  de  lui  tout  ce 
qui  lui  paraît  désagrenhle  et  à  lui  pro- 
curer ce  qu'il  désire  et  réclame  ron>nie 
utile  et  doux,  le  véritable  amour  le  soi 
tend  à  assurer  à  l'homme  sa  deslinaiion 
éternelle  et  à  éloigner  de  lui  tout  ce  qui 
peut  lui  nuire  sous  ce  rapport.  C'est 
pourquoi -l'amour  de  soi  et  l'égoïsme 
sont  dans  un  antagonisme  Inconciliable, 
etde  là  lanécesalté  de  l'abnégation  ;  car, 
conformément  à  l'ordre  établi  de  Dieu, 
l'homme  n'est  pas  sa  M  à  lui-même; 
c'est  Dieu  qui  est  sa  lin.  L'homme  est 
créé  primitivement  pour  glorilier  Dieu; 
ce  n'est  qu  en  s'appuyant  sur  cpttc  base 
qu'il  peut  devenir  indirectement  le  ter- 
me de  ses  propres  actions;  ce  n'est  pas 
lui  qui  se  crée  tel,  c'est  Dieu  qui  l'a 
destiné,  parce  qu'il  l'a  voulu,  à  la  vie 
éternelle.  De  là  vient  que  l'homme  doit 
vaincre  l'instinct  qui  le  pousse  à  faire 
de  son  moi  son  but  suprême  et  à  diriger 
d'après  ce  but  toutes  les  manifestations 
de  sa  volonté,  et  doit  ne  considérer  ce 
moi  que  comme  un  moyen  destiné  à 
réaliser  le  but  universel  de  toutes  les 
créatures,  c'est-à-dire  la  gloire  de  Dieu, 
De  là  suit  que  l'homme  n'est  pas  maître 
absolu  de  lui-même,  et  qu'il  n'y  a  rien 
au  monde  à  quoi  il  puisse  et  doive  sa- 
crilier  sa  destination  éternelle.  Il  suit 
également  de  là  querhonuiic  doit  faire 
tout  ce  qui  est  conforme  à  celte  desti- 
nation, éviter  tout  ce  qui  lui  est  con- 
traire, et  qu'on  peut  dire  que  le  devoir 
de  l'amour  de  soi,  dans  le  sens  le  plus 
large,  est  de  faire  tout  ce  qui  est  bien, 
d'éviter  tout  ce  qui  est  mal.  Dans  ce 
sens  Tamour  de  soi  est  absolument  le 
premier  des  devoirs;  mais  en  général 
on  comprend  cet  amour  dans  un  sens 
plus  restreint;  on  lui  assigne  pour  but 
légitime  de  conserver  la  vie  temporelle 
de  l'homme,  de  développer  ses  facultés 
intellectuelles  et  corporelles,  aûn  qu'il 
puisse  servir  Dieu  dans  une  carrière 
déterminée. 
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Nous  De  pouvons  entrer  ici  dans  le 
détail;  nous  remarquerons  seulement 
que  les  devoirs  nés  de  Tamour  de  soi, 
dans  un  sens  étroit,  peuvent  entrer, 
mais  n'entrent  pas  nécessairement  en 
collision  avec  les  devoirs  que  nous  avons 
à  IVgard  du  prochain  j  vo  quMl  est 
donné  à  ! 'amour  de  renoncer  en  fa- 
vom  du  «prochain  aux  droits  qui  lui 
appartieunenf. 

2.  L'amour  du  prochain  consiste 
dans  la  volonté  de  rendre  au  prochain 
tous  les  services  qui  ii5.suront  son 
salut  dans  le  temps  et  rétcruité,  au- 
tant que  cela  est  au  pouvoir  de  Tbom- 
me.  Les  forces  de  Thomuie  sont  plus 
ou  moins  restreintes  par  rapport  aux 
preuves  qu'il  peut  donner  de  son  amour. 
De  là  vient  que  personne  ne  peut  dé- 
montrer son  amour  à  tous  les  hommes 
extérieurement,  ou,  comme  disent  les 
théolofïiens,  effectivement ,  effective. 
{jcus  pouvons  uniquement  développer 
en  nous  une  disposition  telle  que  nous 
soyons  prêts  à  remplir  notre  devoir 
envers  le  prochain  quel  qu'il  soit  et  à 
prier  pour  tous,  amur  ejfectivus.  Les 
services  que  nous  devons  à  notre  pro- 
chain nous  sont  imposés  ou  par  la  jus- 
tice ou  par  l'amour;  ce  sont  ou  des 
obligations  de  droit  ou  des  obligations 
de  charité  (I).  Mais  Tamour  doit  être 
le  motif  même  de  Taccomplissement 
des  obligations  de  justice;  nous  devons 
rendre  au  prochain  les  services  auxquels 
il  n  droit,  non  par  contrainte,  non 
parce  que  cela  est  ordonné,  mais  par 
amour,  parce  que  notis  nous  réjouissons 
de  tout  droit  qui  lui  appartient. 

Les  devoirs  de  charité  se  distinguent 
des  devoirs  de  justice  eu  ce  que  leur 
accomplissement  no  peut  être  exigé 
par  l'autorité;  ils  se  distniguent  des 
conseils  en  ce  que  leur  uégligence  im- 
plique une  culpabilité,  un  péché. 

Quant  à  leur  objet,  les  devoirs  de 

(1)       DfiOiV  tobUKBtloos  de). 
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charité  sont  ime  extension  des  dc^  oirs 
de  justice,  en  ce  qu'ils  vont  au  delà  du 
droit  strict  et  obligent  à  des  services 
nouveaux. 

Ainsi,  quand  le  devoir  de  justice  exige 
qu'on  rende  et  qu*on  laisse  à  chacun  ce 
qui  lui  appartient,  le  devoir  de  charité 
demande  qu'on  donne  du  sien.  Les 
anciens  théologiens  comptent  aussi 
parnnles  devoirs (!e  (  li:ui!é  rnbstention 
de  tout  scandale  et  de  toute  coopération 
au  mal;  mnis  c'est  à  tort,  parce  que  la 
réalisation  de  pareils  péchés  entraîne 
le  devoir  de  la  restitution,  ce  qui  n  t 
jamais  le  cas  pour  le  non-accomplisse- 
ment des  devoirs  de  charité.  La  justice 
défend  d'ailleurs  de  mettre  le  prochain 
dans  le  besoin  ou  en  danger,  que  ce 
soit  moralement  ou  matériellement,  ce 
qui  a  lieu  en  eus  de  scandale  ou  de 
coopération  l\  une  injustice.  Le  com- 
mandement de  la  chnrité  a  toujours 
pour  but  Ib  besoin  actuel  du  prochain. 
Ces  besoins  peuvent  être  moraux  ou 
pliysiques.  I.a  charité  oblige,  pour  soula- 
ger les  pri'iiiiLrs,  aux  œuvres  de  miséri- 
corde (I)  et  de  correction  fraternelle, 
corrêetio  fratema  (2)  ;  pour  soulager 
les  seconds  elle  oblige  à  t'auméne  (3). 

Quant  au  degré,  on  distingue  des 
besoins  extrêmes,  graves,  habituels. 
Cette  distinction  est  importante  pour 
déterminer  Tordre  dans  lequel  ii  faut 
remplir  les  devoirs  de  charité,  ordo 
cfiaritath.  Plus  le  besoin  est  grand, 
plus  le  devoir  de  charité  est  urgent, 
plus  les  services  auxquels  nous  sommes 
tenus  sont  pénibles  à  remplir.  En  cas 
de  collision  c'est  le  besoin  le  plus  ur- 
gent qui  détermine  Tordre  dans  lequel 
il  faut  accomplir  les  devoirs. 

Les  besoins  sont'ils  égaux:  le  lien 
plus  ott  moins  rapproché  qui  nous  unit 
au  nécessiteux  nous  décide.  Toutes 
choses  égales  d'aillenrs,  en  cas  de 

(1)  Foy,  Mi6|nicoRDE« 

(2)  Fo\t,  CmREGIION  FBÂTBBKBLLBt 

(S)  f^<>y.Atndiig. 
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ooIlisioD,  il  faot  venir  eu  secours  de  ses 
enfants 9  4e  ses  parents,  de  ses  frè- 
res et  sœurs,  de  ses  coreligionnaires, 

de  ses  conoitoyons.  ftr.,  avant  les 
étrangers.  Hors  le  cas  de  collision  il 
faut  accomplir  le  devoir  de  charité  sans 
avoir  égardàla  religion,  à  la  naissance, 
aux  autres  circonstances.  L'ennemi 
même  a  droit  à  noire  charité,  C'est  un 
devoir  formel  du  Chrétien  d*aimer  ses 
ennemis,  et  c*est  commettre  un  péché 
de  haïr  nne  personne  quand  même  elle 
nous  y  provoque  par  sa  haine  et  ses 
Injustices.  Il  faut  bien  distinguer  de  la 
personne  de  Fennemi  la  cause  qu*il 
soutient.  Quandcettecauseestmnuvaise 
elle  peut  non-seulemonl,  mais  elle  doit 
être  haïe  de  toutes  nos  forces,  comme 
le  péché  en  général  ;  mais  la  haiue  ne 
doit  jamais  s'cteiidre  jusque  &ur  ia  per- 
sonne. On  ne  peut  cependant  nier  que 
cette  disUiiction  abstraite  de  la  per- 
sonne et  de  la  cause  n'est  pas  facile  à 
observer  dans  la  vie,  et  qu'il  natt  de  là 
le  double  danger^  d'une  part,  de  ne  pas 
trouver  la  cause  aussi  mauvaise  en  vue 
de  la  personne,  d'autre  part,  de  haïr  la 
personne  en  vue  de  la  mauvaise  cause 
qu'elle  soutient.  De  làla  nécessité  d  une 
grande  prudence  et  d*une  sévère  vigi- 


qu^onensoit  prié  par  lui,  et  ce  n'est 
qu*au  cas  où  Ton  prévoit  soit  qu'il  les 
refusera,  soit  qu'il  les  repoussera  avec 
fierté  et  mépris,  qu'on  n'est  f  his  obligé 
à  rien  ,  quoitjue  le  conseil  de  f  urf  du 
bien  à  ceux  qui  iiou>  font  du  mal  puisse 
toujours  subsister.  Il  faut  renoncer  aussi 
vite  que  possible  à  toute  inimitié  per- 
nianeuie.  Cesi  un  grave  péché  de  re- 
fuser de  se  réconcilier  avec  un  ennemi 
qui  le  demande,  tout  comme  de  ne  pas 
renoncer  à  une  inimitié  qu'un  mot,  une 
démarche  de  la  part  de  celui  qui  est 
blessé  suffirait  souvent  pour  faire  éva- 
nouir. Ceux  qui  refusent  opiniâtrément 
de  pardonner  à  leurs  ennemis  ou  de 
faire  ce  qui  peut  amener  une  réconci- 
liation doivent  être  ^ixivés  de  l'absolu- 
tion. 

Aberlé. 

VESPASIRN  (Titus  Flavils)  naquit 
l'an  9  après  Jésus-Christ,  dans  le  vieux 
pays  des  Sabins,  do  parents  obscurs. 
Stimulé  par  une  mère  ambitieuse,  il 
entra  de  bonne  heure  au  service  de 
l'État  et  parvint  peu  à  peu  aux  plus 
hautes  fonctions  civiles  et  militaires. 
Sous  les  règnes  deCaligula,  de  Claude 
et  de  Néron,  il  sut  se  tirer  habilement 
d'affaire,  quoiqu'il  fût  obligé  de  suppôt* 


lance  pour  ne  pas  échouer  contre  l'un    ter  bien  des  injustices  et  que  son  cœur 


ou  l'autre  de  ces  écueils  dans  les  uom- 
breux  conflits  qui  s'engagent  entre  les 
partis  politiques  ou  religieux.  Le  devoir 
d(î  la  charité  envers  ses  euuiniis  exilée, 
dans  tous  les  cas,  qu'on  soit  bienveillant 
à  leur  égard  et  qu'on  prie  pour  eux,  d'au- 
tant plus  qu'on  risque  davantage  de  les 
eonfondre  avec  la  cause  qu'ils  soutien- 
nent. Il  ne  faut  pas  exclure  ses  enne- 
mis des  signes  extérieurs  et  habituels 
de  la  charité,  comme  le  salut,  à  moins 
qu'il  n'en  puisse  naître  un  scandale  ou 
une  disposition  pire  dans  l'esprit  de  nos 
adversaires.  Les  si^'nes  moins  habituels 
delà  chante,  comme  les  aumônes,  etc.;, 
doivent  être  prodignes  à  l'ennemi  dès 


se  souîevât  souvent  contre  le  rôle  que 
lui  imposait  la  difficulté  des  temps. 
Vespasieu  s'était  peu  à  peu  fait  re- 
marquer par  deux  traits  caiaclérisli- 
ques  :  d'un  côté  par  la  probité  in- 
currupiible  avec  laquelle  il  avait  ad- 
ministré, en  59,  la  province  d'Afrique; 
d'un  autre  côté  par  le  talent  militaire 
qu'il  avait  déployé  et  qui  lui  avait 
valu  le  respect  des  armées  romaines. 
Lorsqu'on  67  après  Jésus  «Christ  les 
Juifs  se  révoltèrent  contre  la  domi- 
nation romaine,  Vespasien  reçut  de 
l'empereur  le  gouvernement  de  la  Ju- 
dée et  une  aruiée  considérable  à  la  tête 
de  laquelle  il  devait  dompter  les  re- 


qu'il  tombe  dans  ie  besoin,  même  sans  >  belles.  Vespasien  s'acquitta  avec  talent 
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et  succès  de  la  mission  qui  lui  était  im- 
posée. Après  avoir  rétabli  la  disci- 
pliue  dans  soa  armée,  il  parvint,  dans 
deux  campagnes  successives,  à  sou- 
mettre la  majeure  partie  de  la  Judée, 
et  il  se  disposait  à  attaquer  Jérosaleni 
lorsqu*il  fut  surpris  par  la  nouvelle 
inopinée  de  la  mort  de  Néron.  Tout  en 
prenant  immédiatement  après  la  ca- 
tastrophe une  attitude  d'observation 
qui  lui  permit  d'attendre  la  suite  des 
événements,  il  iit prêter  serment  de  fidé- 
lité à  son  armée  loi-sque  Galba  fut  élevé 
au  trône,  et  envoya  son  tils  Titus  teliciter 
le  nouve!  empereur.  Taudis  que  Vespa- 
sien  11(1  t  enait  avec  énergie  ses  opéra- 
tions militaires,  le  sceptre  des  Césars 
avait  rapidement  passé,  par  des  vicissi- 
tudes soudaines  et  sanglantes,  des  mains 
de  Galba  dans  celles  d'Othon,  des  mains 
d*Othon  dans  celles  deVitellius.  Yespa- 
sienfit  égalementpréteràson  armée  ser* 
ment  de  fidélité  à  y  iteliiuSf  et  selon  tou- 
tes les  vraisemblances  il  fut  sincère. 
4  Mais  peu  à  peu  Vespasien  comprit  que 
les  yeux  d^une  grande  portion  de  l'em- 
pire romain  se  tournaient  vers  lui.  Son 
armée  avait  accueilli  avec  déplaisir  l'a- 
véuement  de  Vitellius,  et  Uciuius  Mu- 
cianus,  gouverneur  de  Syrie,  pressait 
\'espasicn  de  se  mettre  à  la  tête  de  ses 
troupes  et  de  conquérir  l'empire.  Quel- 
que séduisantes  que  fussent  ces  pro- 
positions, Vespasien  ne  se  décida  à  une 
démarche  décisive  que  lorsque  Tibère 
A](Àandze<  préfet  de  TÉg}  ptc ,  se  pro- 
nonça en  sa  laveur,  et  que  les  armées 
de  Judée  et  de  Syrie  eurent  approuvé 
et  suivi  cet  exemple. 

Vespasien,  prenant  le  commande- 
ment de  neuf  légions  et  des  troupes 
auxiliaires  de  tout  l'Orient,  commença 
la  guerre,  qu'il  avait  préparée  avec  beau- 
coup de  précaution  et  qu'il  mena  ra- 
pidement à  terme.  Rlucianus  reçut  l'or- 
dre de  se  transporter,  avec  la  sixierne 
légion  et  1 3,000  auxiliaires,  sur  la  route 
de  l'Occident,  afin  de  rejoindre  près 
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d'Aquilée  les  troupes  de  Mœsie,  de  * 
Pannonie  et  de  Dalmatie,  qui  s'é- 
taient également  prononcées  eu  faveur 
de  Vespasien.  Mais,  sans  attendre  l'ar- 
rivée de  Rlucianus,  A.  Primus,  qui 
commandait  ces  troupes,  voulant  s'as<* 
surer  la  reconnaissance  de  Vespasien, 
attaqua  pendant  la  nuit,  près  de  Gué* 
mone,  les  troupes  de  Vitellius  et  remr 
porta  une  Victoire  complète,  finconragé 
par  ce  succès  et  par  le  concours  de  la 
flotte  de  Misène^  qui  s'était  prenoncée 
pour  Vespasien,  Primus  traversa  au 
milieu  de  l'hiver  les  Apennins,  et,  après 
une  série  (Ir  combats  heureux,  termina 
la  guerre  eu  prenant  Rome,  endécem* 
bre  GU  après  Jésus-Ciirist. 

Lorsque  Vespasien  reçut  à  Alexandrie 
la  nouvelle  de  ce  rapide  et  décisif  suc- 
cès il  bâta  son  retour  en  Occident, 
d*aQtant  plus  que  son  second  fils,  Do» 
mitien,  qui  avait  alors  vingt  ans  et 
avait  pris  les  rênes  du  gouvernement 
en  Tabsence  de  son  père,  se  signalait 
déjà  par  une  cruauté  et  des  vices  qoi  plm 
tard  rendirent  si  fameux  son  nom  dant 
l'histoire.  Vespasien  arriva  en  70,  vers 
la  lin  de  l'été,  à  Rome,  fut  accueilli 
avec  enthousiasme  pnr  toute  la  popula- 
tion et  s'appliqua  inmicclintoment  avec 
autant  de  zèle  que  de  succès  a  juaifier 
la  conliaiice  avec  laquelle  on  Tavait  reçu 
et  les  espérances  qu'on  plaçait  en  lui. 

Il  conserva  sa  manière  de  vivre, 
simple,  sobre  et  presque  parcimonieuse. 
Non-seulement  il  donna  ainsi  le  boa 
exemple,  mais  il  abolit  par  de  sagas 
prescriptions  le  luxe  insensé  de  la  table 
des  grands,  les  folles  oi^ies  qui  avatent 
signalé  le  dernier  règue^  et  amena  un 
tel  changement  dans  les  mœurs  et  les 
habitudes  des  rangs  élevés  de  la  société 
de  Rome  que  jamais  après  Vespasien  le 
mal  îie  devint  plus  aussi  universel  et 
aussi  {nufond  que  sous  les  remues  pré- 
ccd' lits.  En  outre  l'empereur  se  mon- 
trait aiiseiicordieux,  atfable ,  naturel 
sans  affectation,  abordable  à  tous,  char« 
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mant  chacun  par  sa  gaieté  et  ses  ré- 
parties, généreux  envers  ceux  qui 
ravalent  outrage,  indulgent  envers  ceux 
qui  se  laissaient  entraîner  par  la  fai- 
blesse humaine  à  se  déclarer  contre  lui. 
Le  souverain  se  njoiitia  aussi  grand  que 
rbomme  privé  était  aimable  et  sédui- 
sait. Rome  jouit  en  lomnie,  souft  sou 
règne,  d'une  paix  profonde;  le  temple 
de  Janus  fut  fermé  en  71  après  Jésus- 
Qirist,  ce  qui  facilita  siogulièrement  la 
tâche  qu'avait  Tempereur  Vespasien  de 
guérir  les  plaies  de  Tenipire  et  de  relever 
sa  grandeur  et  sa  digniié. 

Dans  ce  but  il  brisa  Paudace  et  Tor- 
giiei!  des  soldats,  les  tint  sous  une  dis- 
cipline stricte  et  sévère,  décréta,  au 
point  de  vue  de  ladministration^  de  la 
lépisl;iiio[i  et  du  droit,  une  série  d'or- 
ilûiiiiaiices  siiges  ei  sa  Kit  a  ires,  et  régna 
d'après  les  lois  de  la  plus  stricte  équité, 
alMtractiou  faite  de  quelques  actes  de 
Tiolence  imputables,  selon  toute,  vrai- 
sembhince,  à  son  fils  Titus.  Vespasien 
s'appliqua  spéeialemênt  à  rétablir  les 
finances  de  Pempire.  Tacite  dit  h  ce 
sujet  qu*il  mettrait  Vespasien  au  rang 
des  plus  grands  hommes  de  Tantiquité 
s*îl  avait  été  exempt  d'avarice.  Quoi- 
qu'oî»  ne  puisse  pas  absoudre  complè- 
tement Vespasien  d'un  certain  penchant 
pour  l'argent,  le  reproche  de  T;icit€ 
n'est  pas  parfaitement  juste.  On  ne 
doit  pas  oubljer  que  le  gouvernement 
d'un  empire  aussi  colossal  devait  coûter 
des  sommes  prodigieuses.  Or*  en  mou- 
tint  sur  le  trône,  Vespasien  trouva  les 
caisses  de  TÉtat  tellement  épuisées  par 
les  prodigaUtês  insensées  de  ses  pré- 
décesseurs qu'il  ' fallait  nécessairement 
recourir  à  de  nouvelles  ressources  fi- 
nancières. Vespasien  mon tra-t-il  de  l'a- 
varice en  cédant  à  cette  nécessité  et  en 
y  pourvoyant?  Il  continua  à  vivre  aussi 
simplement  sur  !e  troue  que  d.uis  les 
camps,  et  toutes  les  économies  que 
purent  produire  ses  lois  financières  fu- 
rent empluyeei»  a  âoldci^  k&  aimee^i  à 
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nourrir  le  peuple  de  Rome,  à  réparer  des 
cat.istrophes  publiques,  à  donner  des 
jeux,  à  répandre  deslargesse^,  à  relever 
des  familles  déchues,  a  reluiiir  et  em- 
bellir des  villes,  à  coubtruiredcsleiiiples, 
des  aqueducs,  des  amphithéâtres  (leCo- 
lisée) ,  à  favoriser  et  à  relever  les  arts 
et  les  sciences.  Vespasien  était  lettré; 
au  dire  de  Josèphe  il  écrivit  des  Mémoi- 
res sur  la  guerre  de  Judée  ;  il  encouragea 
les  savauts  et  les  artistes  en  leur  assu* 
rani  des  traitements  sur  les  revenus  de 
rii^tat.  On  ne  peut  donc  le  blâmer  d'a- 
voir cherché  à  augmenter  des  revenus 
indispensables;  mais  il  ne  peut  échap- 
per au  reprnclî»?  d'avuir,  pour  atteindre 
ce  but,  eu  recours  a  des  moyens  parfois 
illicites,  plutôt  immondes  que  cruels,  et 
d'avoir  cherché  à  lesjustilier  par  d'in- 
conveuauU's  p.aisanleries. 

Après  un  règne  de  dix  ans  Vespa> 
sien  mourut  à  l'âge  de  soixante-dix 
ans,  en  juin  79  après  Jésus*Clirist«  Son 
fils  aîné,  Titus,  lui  succéda. 

X  Alloaybb. 

TKSFRiH  (évéché^,  ^o^es  Grau. 

VESTiAKius,  vestararius^  fonc- 
tionnaire de  l'ancienne  T^glise,  chargé 
de  coi. server  les  vêtements  et  les  ob- 
jets précieux  du  Pape.  Dans  les  procès 
sions  soleimeiles  il  suivait  itnmédiale- 
nientlePape,  après  levicedome,  à 
clieval.  Po.st  equuin  i^sc.  Papœ)  vero 
ht  sunt^  qui  equitant  :  vicedominus, 
vesiararius,  nomenculator  atque  sa- 
cellaHut.  Devant  le  Pape  étaient  à 
cheval  les  diacres,  le  primieier,  les  deux 
notaires  régionnaires  (i),  les  avoués 
et  les  sous-diacres  régionnaires.  Le  bi> 
bliothécaire  Anastase  cite  souvent  ce 
fonctionnaire  du  palais. 

Celle  charge  était  occupée  par  des 
hommes  considérables.  Aiusi  dans  les 
lettres  de  Jean  Vlll  il  est  parlé  d'un 
CessariuSy  filius  Pipiiîi,  potentissimi 
Vëstiabii  (2),  et  à  la  même  épo* 

(1)  Foy.  RÉCIONNAIRE. 

(2)  Cl,  tome  Yl|  Coac.  iiarUuui.}  col.  lia. 
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que  un  vestiaire  du  Pape  était  goiivcr-, 
neur  de  Maveiiiie  (1).  Bans  Perard,  une 
lettre  de  l'abbe  de  Saiui-Bcuigne  porte 
en  titre  :  Illuatri  sacri  Palatii  f^eata- 
rariu,  primo  senaturi^  nec  non  unico 
Ilomanorum  duci{2). 

Cf.  BiDtérim,  Memor.f  Mayenee, 
1838, 1. 1,  p.  3,  p.  86. 

VESTiBVLiJBi.  Oa  nommait  aind 
autrefois  la  place  qui  précédait  Téglise 
et  qQ*entourait  un  mur. 

VÊTKHEIIT  BLANC,  AUBE  DES  Uto- 

PBYTES.  Comme  dans  les  temps  pri- 
mitifs on  baptisait  habituellement  par 
immersion,  et  cnnime  les  néophytes  se 
pinçaient  ou  étaient  plonfzcs  nus  dans 
l'eau,  quand c'étaieutdes  enfants,  on  eut 
de  bonoe  heure,  en  Orient  et  en  Occi- 
dent, l'habituile  de  rcvèlirics  néophytes 
sortant  de  l'eau  d'une  robe  blanche 
(aube);  on  choisit  cette  couleur  pour 
représenter  Tinnocence  que  le  baptême 
confère  aux  néophytes.  ÂccepisH,  dit 
par  exemple  S.  Ambroise  (3),  vestl" 
menta  eandida,  ut  essent  indfeium 
quodesmerU  involitcrum  peccatorum, 
indtteins  innocendœ  casta  rtlamina^ 
de  quibus  dixit  Propheta Jsperges 
vie  /iijssopo,  et  mundahor;  lavabis  me, 
■  et  super  nivern  dealhahor  [A). 

C'était  le  parrain  ()ui  les  en  revê- 
tait (6).  Les  néophytes  1 1  portaient  pen- 
dant huit  jours  (du  saoins  ceux  qui  ; 
avaient  été  baptisés  a  Pâques),  et  le  di- 
manche après  Pâques,  ils  la  quittaient, 
d*oà  le  nom  qu*â  gardé  jusqu*à  nos 
jours  ce  dimanche,  Daminiea  in  albiSy 
se.  vestibusdepotitis.  La  conservation 
de  ce  Têtemeut  pendant  huit  jours  de- 

(1)  £p,  Joann.  ad  Angil,  imperuUt  tome  Y, 
Mii$e.t  Belaze,  p.  189. 
(  2)  AlabUI. ,  Muui  ItaUH  >  L II,  p.  II,  p, 

Par.,  1724,  in 
(3)  L.  de  MysLf  c  7< 

rb)  cr.  Ettsèbe, I.  IT,  e.  «2,  Fila CmuimtLM, 
Cyrille  de  Jéruaal.  Cateck,  myU^  K  AoglUL, 

serm  81,  de  Div.,  al.  223. 

ib)  6ucrumeHU  iiTegQr,t  cum  ttOt.  Hug.  Me* 
QSKdi. 


vait  ins[)irer  au  néophyte  la  résolution 
de  s'appliquer  à  meiier  une  conduite 
pure  de  tout  péché.  A  sabbato  usque 
ad  sabOatum^  dit  le  Pseudo-Alcuin  (I), 
portantur  aibm  vestes ^  qvxnobisspt' 
eiem  prastant  guaies  esse  debeamus 
in  Aoro  TestamentOf  et  quûlia  cqT' 
para  recepturi  in  ociata  die,  in  qua 
reprxsentari  nos  oporiet  ante  DO' 
minum  cu,m  ipso  pignore  qmd 
cepimus  inBaptismo  (2). 

On  revêt  encore  les  néophytes  de  cette 
aube  an  moment  du  baplèine,  en  Orient 
et  en  Occident,  et  on  la  leurôle  même 
solennellement  le  huitième  jour  chez  les 
Grecs.  I.e  prêtre  dit,  <1  ms  le  rite  latin, 
ces  paroles  déjà  usitéts  dan>  l'auc  ieuue 
Église  :  Accipe  vestem  candidam  et 
immaetdatam^  quam  pratferas  ante 
tribunal  D»N,J>  C,  ut  habeas  vitam 
^(ernam. 

Eu  Allemagne  les  parrains  donnent 
habituellement  à  leurs  pupilles,  arrivés 
à  Tàge  de  raison,  une  robe  blanche  ou 
un  vêtement  analogue,  en  mémoire  de 
l'antique  usage. 

F.-X.  SCHMID. 
VETEMENTS  DES  HÉBREUX.  On  De 

trouve  à  cet  égard  dans  les  livres  de 
l'Ancien  Testament  que  de  rares  rensei- 
guemeuts  et  des  indications  isolées, 
qui  ne  doonent  pas  sur  cette  matières 
des  lumières  satisfaisantes.  Cependant» 
comme  rOrieot  est  aussi  stable  dans 
ses  vêtements  que  dans  ses  autres 
usages,  et  qu'il  est  facile  de  conclure 
des  temps  postérieurs  aux  époques 
antérieures;  comme  les  images  trou- 
vées dans  les  ruines  de  Babylone,  de 
Persépolis,  etc.,  l'ournisseut  toute  es- 
pèce d  indications  à  ce  sujet,  on  peut  au 
moins  s'arrêter  avec  certitude  aux  don- 
nées suivantes. 

A.  VETEMEUTS  DES  HOMMES.  Le  vé- 

(1)  De  Subb.  in  Alb. 

(2)  CI.  Cyrille  de  Jér  us.,  Cateeh.  1  Mtjgtag. 
Aa%\x»t^  1.  c  Ababao  Maur,  4*  InsU  Cler.^  1,  II, 
e.  M,  clGi 
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tement  le  plus  aneten  et  le  pins  simple 
ttl  en  Arabie  et  daos  d'autres  pays 
chauds,  et  par  conséquent  était  aussi 
chex  les  Hâ»reux  : 

1.  Vihram,  ^i;a^t,  qui  est  encore 

de  nos  jours  Tunique  vêtement  des 
classes  pauvres  et  laborieuses.  11  con- 
sista uniquement  en  un  morceau  de 
toile  qu^on  attache  autour  des  reîns  et 
qui  descend  Jusqu*aux  genoux  (1). 

2.  Plus  tard  l*ihram  fut  alloDgé  jus- 
qu'aux épaules,  et  il  en  résulta  le  vête- 
ment habituel  de  dessous,  la  tunique, 
nxpo  ou  nfn?,  x^*"^*  Cette  tunique  avait 
la  forme  d'une  robe,  garnie  démanches; 
elle  était  fermée  par  devant,  com- 
me sont  les  cil  croises  de  femmes.  En 
général  elle  descciifînit  du  cou  aux 
genoux,  on  ni^me  aux  chevilles,  lille 
était  portée  directement  sur  le  corps  et 
étnit  le  vêtement  habituel,  souvent 
unique,  des  baisses  classes.  L'étoffe 
dont  elle  était  faite  était  de  la  toilc 
de  cotou  ou  de  lin,  et  de  là  venait 
probablement  son  nom  ;  car  Tarabe 

^IsJi  ou  signifie  coton,  étoffe  de 
coton.  Sa  couleur  était,  coiï  ine  chez 
les  Arabes  (2),  blanche  ou  bleue,  ou 
composée  de  biui  ies  de  ces  deux  cou- 
leurs. Ce  vêlemcut  était  entièrement 
tissé,  n'avait  pas  besoin  d'être  cou- 
su (3),  et  une  tradition  Juive  dit 
même  que  le  costume  du  grand-prA- 
trc  était  entièrement  tissé  et  qu'on 
ne  se  servait  pas  d'aiguille  pour  JV 
chever  (4).  Outre  la  tunique  on  cite 
une  espèce  de  chemise,  ^1^,  qui 
était  portée  par  les  gens  riches,  parfois 
aussi  par  les  pauvres,  pajr  exemple  par 
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les  pêcheurs,  et  qui  leur  permettait 

'd'ôter  la  tunique  proprement  dite  (liw»- 
^(i-TfA)  (1)  sans  être  tout  à  fait  nus. 
Les  gens  riches  portaient  en  outre 
une  autre  tunique  plus  longue,  avec 
ou  sans  manches»  appelée  S^i^p  ou 
niçç^^  (2).  Ijà  tunique  ordinaire  était 
en  général  assez  large  et  assez  longue; 
c'est  pourquoi  il  fallait  : 

3.  Un  cordon  ou  une  ceinture  pour 
rattacher  et  la  fixer  au  corps.  Ce 
cordon  se-  nommait  'W}  ou  tTiâri^ 
chez  les  hommes  l^ll;!,  chez  les  ffsmmes 

□n^P.  Il  fut  d'abord,  et  toujours  chez 

les  gens  pauvres  et  les  ascètes,  tout 
à  fait  simple ,  fait  de  cuir  ou  com- 
posé de  quelques  bandes  de  toile , 
pourvu  d'une  boucle  pour  l'élaiigîr  ou 
le  rétrécir;  ainsi  Êlie  et  Jean>Baptiste 
se  ceignaient  d*un  cordon  en  cuir  (8). 

Les  riches  portaient  des  ceiotures  de 
lin  ou  de  coton ,  ou  peut-être,  plus  tard, 
de  soie  ou  mêlées  fie  soie,  ornées  de  des- 
sins d'argent,  d'or,  garnies  de  pierres 
précieuses,  as^pz  larges,  que  l'on  rephait 
plusieurs  fui^  sur  elles  mêmes  de  ma- 
nière qu'on  j  ouvait  y  enfermer  de  Tar- 
gent  ou  d  .lutrcs  objets  et  qu'elles  ser- 
vaient de  bourse  ou  de  sac  (4).  On  bou- 
clait cette  ceinture  par-devant  ou  on 
la  nouait,  comme  les  prêtres  (5)  ;  sou- 
vent elle  était  assez  longue  et  entou- 
rait deux  ou  trois  fois  le  corps  (6).  On 
la  plaçait  assez  bas  ;  de  là  Texpres- 
sion  fréquente  ceindre  les  reins,  et, 
lorsqu'on  portait  une  épée,  un  poi- 
gnard, etc.,  on  rattachait  à  la  ceinture, 
et  elle  faisait  par  conséquent  partie  de 
l'équipement  militaire  (7). 


(1)  cr.  dcflcription  et  figures,  dant  Hiébahr, 
Descript.  de  r/irabie^  p.  SOS,  tab*  IS'IS;  f^ffya- 

I,  2',8,  11!».  5a. 

(2)  latiu,  ArctuuL  àiùl.,  i,  2,  p,  m 
(8)  Jeatt,  19i23. 

(ft)  Sebacfiim,  p.  85  a. 

(S)  Jug,,  14, 12.  Ik,  S,  23.  Prov.,  SI,  24. 


(1)  Jos.y  21,  7. 

(2)  1  HoiK  1^,  27  ;  18,  4;  24,  5.  U  lioU,  13, 
18.  /t..  S,  33. 

(3)  IV  /{ni,,  1,  8.  Mallh.,  S,  4. 
[h)  Matlk.,  10,  9.  MarCtùtè. 
(5)  f'oy.  Pii£.TK£S« 

(S)  5haw,  f^oyagei,  p.im. 

n)i^s,s7. 
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La  tnslgoe  el  la  emtote  étaient  les 
^mboles  de  la  fidélité  et  de  ramitié  ; 
e'est  pourquoi  Jonathas  fit  présent  à 
David  de  ces  deux  objets  (1). 

4.  On  recouvrait  la  tunique  et  la  cein- 
ture. d*uii  par-dessus,  fî^DW,  noSto, 
n^DS  ûu  T.:in.  Dans  sa  forme  la  plus 

•  •  • 

simple  c'était  une  pièce  de  toile  car- 
rée ,  qu'où  jetait  sur  les  épaules  et 
dont  on  entourait  le  corps ,  ou  <iu*on 
posait  sur  Tépoule  gauche  el  qu*on 
nouait  sous  le  bras  droit  par  les  deux 
bouts  opposés.  L'étoffe  et  la  couleur 
ditléraieot  suivant  ia  fortune.  Chez  les 
pauvres,  à  en  juger  d'nprès  l'Écrit  m  e 
et  !os  usages  connus  (2),  celte  espèce 
tîp  manteau  étuit  en  coton  ou  tu  poii  do 
chameau;  chez  les  riches  et  les  gens 
distingués,  en  coton  ûn,  blanc,  bieu 
ou  pi  urpre,  souvent  avec  des  bandes 
biauches  et  noires,  parfois  de  couleurs 
variées  ou  brodé  et  orné  de  divers 
dessina.  Les  Hébreux  ajoutaient  aux 
quatre  coins  de  ce  par-dessus  ou  man- 
teau une  bande  de  couleur  bleu  foncé 
(hyacinthe),  ornée  de  franges  (8),  dont 
la  vue  devait  rappeler  à  Taecomplisse- 
ment  de  la  loi.  hk  pauvresse  servaient 
de  ce  manteau  comme  de  couverture 
de  lit,  et  c'est  pourquoi  un  créancier  ne 
pouvait  garder  en  gage  le  manteau  d'un 
Hébreu  pendant  la  nuit  (4\  Au  be- 
soin on  s'en  servait  cuuiine  de  sac , 
ainsi  que  lit  Rnth  (5),  qui  en  enveloppa 
une  certaine  quantité  d'orge  qu'elle 
emporta  chez  elle. 

Avec  le  temps  ce  vêtement  de  dessus 
changea  de  forme;  on  le  coupa  d*abord 
en  deux  parties,  dont  l'une  pendait  sur 
les  épaules,  Tautre  sur  la  poitrine,  jus- 
qu'aux genoux,  et  on  attacha  les  deux 
portions  par-dessus  les  épaules  avec 

(1)  I  Jtois,  18,  û. 

(2)  labii,  Archéol.  6/6/.,  I,  2,  p.  60. 
(5]  ISumbr.^  15,  S7  sqq. 

[k)  Ex.,  22,  25.  /)<w//.,  2»,  MU 
3,  15.  a.  F»,  î»,  12. 
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des  boucles.  On  y  fit  encore  d'autres 
modifications,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  en 
résulta  une  sorte  de  camisole,  comme 
on  peut  le  voir  sur  les  figures  des  ruiues 
de  Persépolis  (1). 

Une  espèce  particulière  de  vêlement 
de  dessus  était  le  .nijïi,  large  man- 
teau (2).  Les  prophètes  s'enveloppaient 
d'un  manteau  particulier  nommé 
I^U  (3).  Ce  n'était  certainement  pas 
(comme  on  l'a  dit)  un  manteau  fourré 
ou  une  pelisse,  mais  un  manteau  fait  de 
poils  de  chèvre  ou  de  chameau,  comme 
en  [)ortait  probablement  un  lepropliète 
Élie  (4).  ,  ■ 

5.  La  cmffure  n*étail  pas  ches  les 
Orientaux  aussi  légère  et  aussi  simple 
que  le  reste  du  costume.  Pans  rorigine 
les  cheveux  fuient  considérés  comme 
une  coiffure  nalurelle  suffisante.  Plus 
tard  on  les  attaeha,  avec  un  simple  cor- 
don^ ensuite  avec  une  large  bande  de 
toile  artistement  arrangée.  Les  classes 
ouvrières  portaient  certainement  leurs 
cheveux  simplement  noués  par  uu  cor- 
don, ainsi  qu'on  le  voit  sur  les  figu- 
res des  ruines  de  Persépolis  (5).  La 
bande  dont  nous  venons  de  parler  s'al- 
longea, s  eJaii^it,  fut  ramenée  plusieurs 
fois  autour  de  la  tête,  plissée  avec  art^ 
attachée  et  fermée  par  le  haut^  ou  bien 
liée  de  façon  à  se  terminer  par  une 
extrémité  sphéroïdale ,  et  c'est  ainsi 
que  naquit  chez  les  Orientaux  le  tur- 
ban encore  en  usage  chez  eux.  Les  tur- 
bans des  Hébreux  étaient  de  diverses 
formes,  tprou  ne  peut  plus  guère  dé- 
crire cxaclement,  et  avaient  différents 
noms.  Le  nom  général  de  ces  tur- 
bans est  ^132? ,  et  ce  nom  est  donné 
aux  turbans  des  hommes  XOD,  des  fera- 


(1)  lahn,  I.  c,  p.  OU 

(ft)  KflobeU  Ut  prophiiett  U  tt. 
(5)  Winer,  Zex.,!.?,  2Wtell. 
(0)  Jobt  39,  14. 


Digitized  by  Google 


44 


VÊTËMEI9TS  DES  HÉBREUX 


mes  (1),  et  même  4u  ^nd-piétre  (3), 
quoiqu'il  semble  aussi  désigner  un  genre 

particulier  de  turban  (3). 

Les  turbans  des  hon^mcs  (4)  et  ceux 
dt's  femmes  (5)  sont  égnlement  oppelés 
"ïçD.  î  p  turbau  des  prêtres  (6)  se  nom. 
inait    nAD,  et  celui  du  grand-préue  (7) 

Les  turbans  pointus  semblent  avoir 
été  les  pins  anciens,  car  on  n'en  voit 
pas  d'autres  sur  les  ligures  des  ruines 
de  PersépoUs.  C'etnit  vraisemblable- 
ment le  cas  chez  les  IJebreux.  Mais  ou- 
tre ces  turbans  ou  eut  plus  tard  des 
coiffures  simples»  des  bonnets  de  diver- 
ses espèces ,  dont  la  forme  en  usage 
chez  les  Hébietn  ne  saurait  plus  être 
indiquée  (8). 

Se  déecurrir  la  téte,  notamment 
devant  des  grands  et  des  personnages 
dîstinguéSi était  chez  les  antiques  Orien- 
taux une  grossière  violation  des  con- 
venances (9). 

6.  Les  Hébreux  avaient  pour  cha^t^- 
sure,  comme  les  Arabes  de  nos  jours, 
ordinnirement  de  simples  semelles , 
des  sandales,  0*S!?3>  D^S"'  ÛTio^r^aara, 

aav^aXia,  faites  d'une  planchette  mince, 
ou  d'autres  matières,  surtout  eu  cuir. 
On  les  attachait  de  diverses  maniè- 
res par  des  liens ,  des  coiUons,  des 
lanières,  ^j^T-p, à  In  plante  des  pieds(lO). 
D'après Amos,  2,  (i,  8,  G,  elles  étaient 
habituellement  mauvaises  et  à  bon  mar- 
ché ;  mais  on  Toit  dans  Êzéchiel  (n 
dans  leCantique  des  cantiques  (i  2),  dans 

(I)  ix.,  3,  23. 
(2j  Zach.,  3,  5. 
(3)  /«.,  5.  20,23. 

(u)     01,10.  gz»,u,n. 

(5)  /«.,  3,  20. 

(6)  F'oy.  Prêtre. 

(7)  ^oy.  GRAiND-PRÊTRB. 

(8]  Ir^hn.I.  c,  p.  120. 
(9)  ld..i.  C,  p.  129. 

m  niébabc.  ItaMT.  4»  l'Jrubiê^  tilw  2; 

(II)  10, 10. 

COI  7.  a. 


Judith  <l),  qall  y  avait  aussi  des  san- 
dales de  luxe. 

Comme  on  voit  paraître  des  sou- 
liers ordiuaires  à  Tusage  des  Persans 
dnns  Xénopbon{2)  et  dans  Stmbon  (3), 
il  est  vrnisf'iiiblable  <]uq  les  Hébreux  se 
sprvnicnl  t  .paiement  de  sandales  bien 
condiiiouuees,  recouvertes  de  soie  ou 
de  cuir,  ressemblant  à  nos  pauLou- 
fles,  pouvant,  par  conséquent,  être 
plus  ou  moins  ornées  et  faites  de  cuirs 
plus  ou  moins  rares  (4).  Les  esclaves 
étaient  chargés  de  les  dénouer  et  de  les 
enlever  du  pied ,  et  ceux  qui  n'avaient 
pas  le  moyen  d'entretenir  des  esclaves 
ne  portaiejit  pas,  en  général,  de  sanda- 
les. On  les  enlevait  toiites  les  fois  qu'on 
entrait  dans  une  maison,  car  on  ét;iit 
toujours  pieds  nus  dans  les  apparte- 
ments, sauf  durant  le  festin  de  Pâ- 
qne  (5).  Ceux  qui  étaient  daus  le  deuil 
n'en  portaient  pas  (C),  et  on  les  ôtait 
toutes  les  fois  qu'on  entrait  daus  un 
lieu  saint  (7).  I^a  tradition  juive,  suivant 
laquelle  les  prétres  remplissaient  leurs 
fonctions  sacrées  nu-pieds,  est,  par  con- 
séquent, très-vraisemblable.  Unecouto- 
me  qui  <Upendait  de  Tusage  des  sandales 
était  celle  qu'avaient  lès  Hébreux  de  se 
laver  très-fréquemment  les  pieds^sur- 
tout  lorsqu'ils  arrivaient  dans  une  mai- 
son en  qualité  d'iiôte.  Dnns  ces  cas  une 
des  premières  marques  d'honneur  ren- 
dues à  l'étranger  était  de  lui  laire  lj\er 
les  pieds  par  un  serviteur  de  la  maison, 
quand  ce  n'était  pns  le  père  de  famille 
lui-même  qui  rcmpiissaiL  cet  oïfu.e  8). 
Dans  les  temps  anciens  on  ratifiait  uu 
contrat  de  vente  par  la  transmission 

(1)  10,  5;  10,11. 

(2)  Cyrop.,  VllI,!,  (tl. 

(3)  XV,  75ft. 

(A)  lahn,  I.  c.,p.l01. 

(5)  Ex.,  12,11. 

(6)  U  Roist  15,  SO.  Jsaiet  20,  2.  Êzéchiel^  2\ 
17,  28. 

(7)  Ex.,  3,  5.  Jo*.,  5, 15, 
(S)  GtfM.,  i8»«.X4i«,1,4l4. 
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d*iine  sandale  que  faisait  le  vendeur  à 
l'acheteur  (1).. 

7.  Les  Hébreux  poTtaient^ils  âes pan- 
talons, comme  on  les  voit  sur  les  ligu- 
res des  ruines  de  Persépolis?  On  ne 
peut  pas  le  nier  positivement  t  mai 
cela  est  invraisemblable;  car^  quaod  il 
eu  est  question  dans  la  Bible,  c'est 
comme  d'un  vêtement  spécialement  at- 
tribué î>ux  prêtres,  et  qui  ne  leur  était 
prescrit  que  pour  le  temps  de  leur  ser- 
vice dans  le  temple  (21.  Du  reste  les 
*Ta  "'PPPP,  dont  il  est  question  dans  ces 
textes  (3),  ne  sont  pns  même,  d'après 
TExode  (4) ,  des  |)antalons  proprement 
dits  ;  ce  sont  plutôt  des  enlerons  eutou- 
ront  les  reins;  le  roi  !>  d'après  le 
livre  des  Rois  (5),  ne  paiait  pas  avoir 
porté  de  pantalon.  Les  D^'?^'}?  dont 
parle  Daniel  sont  sans  doute  des  pan- 
talons; mais  il  s'agit  dans  ce  passage 
de  mœurs  cbaldéo  -  persiques  et  non 
pas  hébraïques.  Quelque  général  que 
soit  auJourd*bui  Tusage  des  pantalons 
en  Orient,  chez  les  hommes  et  les  fem- 
mes, il  n'est  pas  probable  qu*il  existât 
parmi  les  Hébreux  (6). 

8.  Les  Hébreux  connaissaient  les 
gants,  mais  ils  ne  les  portaient  pas  ha- 
bituellement; ce  n'était  pns  «n  objet 
de  toilette  ordinaire ,  ce  n'était  qu'un 
moyen  de  garantir  les  mains  contre  la 
malpr(  prêté  ou  les  blessures  dans  cer- 
tains travaux  (7). 

9.  Mais  les  Hébreux  aimaient  beau- 
coup \es  habits  de  féteoude  rechange 

(nixSnp  ou  rns»bn,  ou  encore  ntoya 

•^^•1^}  (8}.  Ces  habits  ne  différaient  pas 
dans  la  forme  des  vêtements  ordinaires, 

(1)  Ruth^  ^  7.  Cf.  Bynsetis^  de  Caleeisvet, 
Hebr.,  Dorrt.,  1682,  Mli.\VgoUni  Thes.^  XXIX. 

(2)  28.  ti2;  39,  28.  Lév^  6,  3;  16, 4. 
(8)  fVIr  la  noie  pncédcnto»^ 

(li)  28,  62. 

(5)  11  Rois,  6,  20. 

(6)  ].ihn,  Uc,  p.  15, 

{ij  j«é»6i,a. 


!  mais  l'étoffe  eu  était  plus  fine  et  les  bro- 
deries en  étaient  plus  riches,  lis  étaient 
très-souvent  parfumés  (i) ,  notamment 
avec  de  la  myrrhe,  de  Taloès  et  de  la  can- 
nelle (2):  Les  Hébreux  s*en  servaient, 
sans  doute,  comme  les  Orientaux  moder- 
nes, surtoutdans  les  banquets,  les  maria- 
ges et  les  autres  solennités.  On  en 
changeait  jusqu\n  huit  et  dix  fois  dans 
le  même  festin  (3).  Cela  s'explique  par 
la  nature  des  vêtemnnts  et  par  la  eba- 
leur  du  climat  :  mais  c'était  surtout  par 
motif  de  luxe  et  pouraffiehersa  richesse, 
i  Les  gens  de  qualité  avaient  ordinaire- 
ment une  grande  proNisioii  d'habits, 
nnnSpn-Sy  IUN  (4),  et  ils  en  faisaient 
1  cadeau  aux  personnes  qu'ils  vou- 
laient honorer  (5).  Des  accusés  dont 
l'innocence  était  reconnue  recevaient 
quelquefois  un  vêtement  en  présent, 
comme  signe  de  la  Justice  qui*  leur  était 
rendue  (G). 

10.  La  Genèse  parle  déjà  des  Ae^Us 
de  deuU,  pe  U^'ffe  (7).  G^étaient, 
comme  leur  nom  Tindique,  presque  de 
simples  sacs,  d'étoffe  grossière  de 
poils  ^de  chèvre  ou  de  elmmeau,  sans 
nianclie,  ouverts  par  en  haut  pour  pas- 
ser la  téte  et  les  bras  et  descendant  à 
peine  aux  genoux.  Ils  étaient  noirs  ou 
brun  foncé,  comme  les  vêtements  de 
deuil  des  Grecs  et  des  Romains  (8);  on 
les  attachait  au  corps  avec  une  corde. 
Kon-seulement  les  gens  en  deuil,  mais 
les  prophètes  ;9) ,  les  ascètes,  les  pré- 
dicateurs de  pénitence  portaient  ce 
costume  lugubre  (lo). 

B.  VAtBHBNTS  DBS  FBHlf ES.  Xa  dé- 

(1  )  a  en.,  27,  27.  (M.,  A,  lU 
(2)  P9.  iift,8. 
(S)Iahn,  1.^,p.ie2. 

f'O  !V  Rois,  10,  22. 

(5)  Gen.,  45, 22.  IV  Rois,  5,  5.  E$Uur,  H,  A; 

6,  8. 

(C)  Cf.  Zach.»  8, 1*5. 1  Madk^  i%  «'M. 

{T)  Gen.^  37,  3;i, 

(8)  cr.  Welle,  U  Livre  de  Job»  S,  11. 

(9)  /s.,  20,  2. 
(tS)  Mtth^^,^ 
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fense  de  porter  les  habits  d'un  autre 
sexe  prouve  qqe  les  vêtements  des  fem- 
mes différaient  de  ceux  des  honimes  (  i  ). 
Cependant  cette  différence  ne  pouvait 
pas  être  très -considérable»  car  Jes  rem- 
mes  portaient  des  pantalons,  des  cein- 
tures, des  vêtements  de  dessus  comme 
les  bommes ,  et  nulle  part  on  ne  fait 
ressortir  une  différence  essentielle  entre 
le  costume  des  uns  ^  des  autres.  Au- 
jourd'hui encore  ,  en  Orient ,  les  habits 
de  femme  et  d'homme  sont  très- peu 
différents  les  uns  des  autres;  les  fem- 
mes sont  tout  à  fait  habillées  comme 
les  hommes  sur  les  figures  des  ruines 
de  Persépolis  (2).  La  principnle  diffé- 
rence consistait  en  ce  que  les  vèLeinenls 
de  dessous  des  femmes  étaient  relati- 
vement plus  longs  et  plus  larges  que  ceux 
des  hommes,  qu^ils  étaient  d'étoffe 
plus  fine  et  ornés  de  broderies.  La  cein- 
ture, Dnuç,  était  en  général  précieuse 
et  entourait  plusieurs  fdis  le  corps.  Le 
vêtement  de  dessus,  ximEidd,  était  éga- 
lement en  étoffe  supérieure  à  celle 
des  hommes;  il  était  plus  large,  plus 
long,  et  pourvu  le  plus  souvent  d*une 
queue.  La  coiffure  habituelle  était  un 
tuiban  comme  chez  les  hommes;  seu- 
lement sa  forme  était  plus  gracieuse 
et  Tétoffe  plus  précieuse.  Ce  que  les 
archéologues  disent  des  réseaux  des 
femmes  et  des  Ironteaux  ne  pnniît  pas 
fort  sûr.  Leurs  sandales  étaient  fré- 
quemment en  cuir  de  couleur,  ornées 
d*or,  d'argent  et  de  pierres  précieu- 
ses. 

Mais  ce  qui  distinguait  essentielle- 
ment le  costume  des  femmes  de  celui 
des  hommes^  c'était  le  voile,  qui  fait 
encore  partie  intégrante  du  costume 
des  femmes  d'Orient.  Les  femmes  des 
Hébreux  avaient  diverses  espèces  de 
voiles,  et  celles  d'un  haut  rang  en  por- 
taient plusieufs,  comme  elles  en  out  en- 
Ci)  DetU.t  22,  5. 
(S)  laho,  I.  c.»  p*  iSO. 


core  l'usage  dans  le  Levant.  On  ne  peut 
faire  que  des  inductions  siu  U  urs  lormes 
variées  et  la  diversité  des  élorfes.  Il  y  a 
dans  les  livres  de  TAncieu  Testament 
quatre  mots  pour  désigner  les  voiles, 

Svi  (ou  nSiu  «17».  noï  et  im. 

mais  il  n'eu  ressort  rien  que  de 
vague  sur  la  nature  même  de  ces 

voiies.  Il  est  probable  que  le  byi  (i), 

comme  le  Jj^I,  était  un  voile  formé  de 

deux  parties,  dont  Tune  couvrait  la 
téte  à  partir  des  yeux  et  tombait  libre- 
ment sur  les  épaules  et  le  dos ,  dont 
l'autre  partait  desycux,  en  se  rattachant 
à  la  première  de  mnnicre  à  laisser  les 
yeux  libres,  et  qui  delà  descendait  sur 
le  reste  de  la  face  et  le  long  de  la  poi- 
trine. 

Lc*]*VV  (2)  et  le  npy  (3) désignaient 
probablement  les  voiles  tels  qu'on  les 
rencontre  encore  de  nos  jours  en  Syrie 
et  en  Egypte  ;  ils  ne  couvraient  que  le 
bas  de  la  ligure^  depuis  le  nez,  et  tom- 
baient librement  sur  le  cou  et  la  poi- 
trine. On  en  voit  de  ce  genre  sur  les 
figures  des  ruines  de  Persépolis. 

Le  VV\  (4)  paratt  avoir  été  une  es- 
pèce de  manteau  léger,  flottant,  en 
gaze^  qu'on  jetait  par-dessus  les  autres 
vêtements,  plutôt  qu*un  voile  propre* 
ment  dit.  Les  femmes  de  qualité  por- 
taient toujours  deux  ou  trois  de  ces 
voiles  quand  elles  sortaient,  et  même 
dans  leurs  maisons^  tant  qu'il  y  avait 
des  étrangers  ;  on  n'ôtait  ce  voile  que 
devant  des  esclaves,  et,  comme  chez 
les  musulmans,  devant  les  parents  avec 
lesquels  la  loi  mosaïque  défendait  le 
mariage  (5).  Au  temps  des  patriarches 
les  femmes  sortaient  souvent  sans  voi- 
le (C},  et  il  est  probable  que  ce  fut  plus 

(|]  /s.,  5,  19 

(2)  Gcn.,  2^,  05;  58,  lA,  10. 
(S)  /«.,  47, 2.  CauL,  1. 1, 8  ;  A,  % 
.  (4)  Is  ,  5,  2S.  Cant.,  5,  7. 
(5)  Warnt^kros,  j^rcii.  àébr,^  S*  édt,  |>.  HH. 
(0)  Geiu,  12, 14;  24, 15. 
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tard  encoie,  comme  de  nos  joun«  le  cas 
ohez  les  femmes  du  peuple  (1). 
Les  yétements  étaient  habituellement 

fiîits  par  les  femmes  (2)  ;  la  loi  ne  con- 
tenait à  cet  égard  qu'une  défense^  celle 
de  prendre  pour  un  mémevêrpment  de 
la  laine  et  du  lin  (3).  On  estimait  sur- 
.  tout  les  vêtements  de  couleurs  variées,  | 
brodés  (4),  ou  tout  à  fait  blancs,  de  lin 
et  de  coton  (5). 

Les  prêtrt  s  nv;iient  ua  costume  of- 
ficiel ,  de  iiièiiie  que  les  hauts  fonc- 
tionnaires du  royaume  (6).  Les  derniers 
rois  des  Juifs  déployèrent  un  grand 
laxe  d*bablts(7),  et  les  Apdtres  prému« 
nisseot  les  fidèles  contre  cet  abus  (8). 

Le  Pentatenque  a  aussi  des  prescrip- 
tions par  rapport  à  la  lèpre  des  ha- 
bUê  (9).  Elle  coDsistait  en  des  taches 
▼eidfltres  et  rougeâtres  dont  se  mar- 
quaient les  étoffes  de  liu,  de  laine,  de 
peau  ,  de  cuir.  On  D'en  connaît  pas  la 
vraie  nature.  T. es  opinions  qu'on  a 
émises  à  cet  ég  tlI  ne  biont  pas  satisfai- 
santes, pas  plus  que  celle  de  Michaélis, 
qui  prétend  que  la  lèpre  des  habits 
provenait  de  la  laine  d'un  mou  ton 
mort  de  maladie  (10),  et  celle  d'iahn, 
qui  dit  qu'elle  résultait  d*iasectes 
mldoscopiques  qui  roqgeaient  les 
poils  (11);  caf  non-seulement  les  ha- 
bits de  laine»  mais  ceux  de  lin»  les 

(1)  Cr.  Robimon,  PaJest.,  II ,  HM.  tmShet, 
jHliq.  flebr.  et  Gnecett  devHaUêfamnii,  Ba- 
dlss.,  1717.  Pakures  des  anciens  Hébreux. 
Scbrœder»  de  f  eslUu  mulUr.  Hebr.^  Lugd. 
Bat,  17^5.  Barlmaiin,  ta  F«mme  juive  à  ta  toi- 
htte  et  comme  Jlancée^  Amst.,  1803.10. 

(2)  I  Rois,  2,  10.  Prvv.,  îl,  21.  ^ci^  9,  «ô. 
(8)  Zer.,  19, 19.  Ùeut,r22,  11. 
(a)  Jug.,  5,  50;  S,  2«.  Il  «ait,  1,  M.  Pnm., 

SI,  22.  Eslh.,  8,  Î5.         16,  10. 

(5)  Cf.  Sclimid,  de  VêU  vesUum  aibarum,  in 
VgolM  Tkets,  XXIX. 

16)  m  Rots,  10,  .-S.       22,  21. 

(7)  Soph.^  1,  8.  Jér.y     SO.  LamenLf  S»  & 

(8)  1  Tim.,  2,  ».  1  i>ùnref  5,  ft. 
(a)  Lév.^  13,  V% 

(10)  Droit  mosai^^lYfiSi* 

(11)  L.o.,p,i6a. 
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peaux  et  les  cuirs,  étaient  exposés  à  ce 
mal. 

La  Bible  nomme  quelques  vêtements 
en  usage  chez  les  Grecs  et  les  Romains: 

xXa(i,y;(l),  In  ch!nniyd(>,  second  manteau 
en  usage  cln  z  les  soldats  et  surtout  les 
cavaliers,  et  -/Xsaî^ç  xoxx.tvYi  (2),  man- 
teau d'écarlate  mêlé  de  pourpre,  que 
portaient  les  généraux  romains  et  les 
empereurs  nwiui  Dioclélieu  (3). 

Cf.  Sopiaiii ,  de  Me  vestiatia  Hehr.^ 
dans  les  commentaires  de  David,  Lugd., 
1643-44,  et  les  chapitres  snr  cette  ma- 
tière dans  les  arcfaéologies  de  Jabn« 
Warnekros,  deWette. 

WtLTB. 

ViTEHBlVTS  OV  GOSTCHB  DBS  MI- 
NISTRES pbotbstauts  durant  h  culte* 

Les  ministres  protestants  se  revêtent 
pendant  TofOce  divin  de  la  soutane,  que 
portaient  en  général,  du  temps  de  Lu- 
ther, les  prêtres  catholiques,  même  de 
l'aube,  et,  dans  certaines  contrées,  de  la 
chasuble.  T.es  reformés  ont  rejefé  tout 
cela  tt  se  couteuient  d'une  simple  robe 
noire,  ornée  d'une  bande  d'étoffe  de  la 
même  couleur,  large  de  deux  mains,  qui 
descend  des  épaules  par  derrière.  Ils  ont 
en  outre  un  rabat  blanc.  Dans  la  haute 
Église  auglicane  le  prêtre  revêt  parles- 
susTaube  un  petitmanteau  court  eo  soie 
rouge.  Le  béret  des  prédicateurs  prêtes* 
tants  est  la  coiffure  dont  on  se  servait 
généralement  au  temps  de  la  réforme. 

VETENENTS  OU  CaSTUMB  DBS 
ECCLÉSIASTIQUES  OBIENTAUX. 

Quelque  grande  que  soit  la  diffé- 
rence du  costume  des  prêtres  grecs  et 
de  celui  des  prêtres  lalins,  la  plupart 
des  ornements  de  la  messe  des  prêtres 
^recs  correspondent  à  ceux  des  Catho- 
liques. 

AÎDsi  à  Vaube  de  FÉglise  totine  ré- 
pond le  0Tcix«^v  des  Grecs  (<rt€tx«^cev, 
que  Goar  traduit  cependant  toujours 

(1)  II  AfacA.,  12,35.  . 

(2)  Matth.,  27,  28. 

4^)  cr.  Wioer,       s.  v.  Féiemmt»» 
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p,Tdalmatiea\  dont  le  lecteur  est         blir  une  distlnciion  marquée  _eot«^le 


pourvu.  A  Vétole  répond  Vcoapi.v 
4es  diacres  {orarium  vient  d'une  cor- 
fuptioQ  du  mot  le  temps  tic  la 
prière,  qui  est  marqué  par  le  port  de 
cet  ornement  sacré),  l/èiri-rpax^.x-.cv  des 
prêtros  (double  orarium)  ou  rèiriaxvîxta 
répond  au  manipule  (Murait  le  con- 
teste), la  î;<ivTj  au  cingulum^  et  le 
(ptxûviov,  çMiuwiov,  à  la  chasuble. 

Une  marque  particulière  d'honneur 
pour  les  prêtres  de  distinction  estl  sm- 
YovâTw»,  ou  rdiw^twTÎov,  sorte  d'écusson 
carré,  allant  de  la  Xj^  aux  genoux,  et 
représentant,  suifaut  Métapliraste,  la 
victoire  sur  la  mort  et  la  puissance  du 
mal. 

Les  insignes  des  évêques  chez  les 
Grecs  sont  rr-)u.c'f:'piov ,  qu'Isidore  de 
Péluse  nomme  déjà  (vers  450),  que 
Goar  traduit  par  /ja/Z/it  i;;  le  oAowc» 
tunique  sans  mancli«,  garnie  de  clo- 
chettes, et  le  paê^oç  on  la  crosse.  Les 
Grecs  ne  connaissent  pas  l'usage  de  la 
mitre.  Le  patriarche  d'Alexandrie  seul 
^orte  le  Upov.  Cependant,  dans  la  figu- 
re 4  du  Lexidion,  de  Murait,  1  é\ê(|ue 
porte  une  mitre,  tandis  que  Glen-King 
représente  l'évêquc  snus  coiffure.  Il  est 
aussi  à  remarquer  que  chez  Murait  le 
$accos  de  l'éveque  a  des  manches. 

T.e  costume  des  Copies,  des  Syriens, 
durant  le  culte  divin  ,  ne  diffère  guère 
de  celui  des  Grecs.  Ou  ne  peut  nier  que 
le  costume  des  Grecs  répond  à  un  liaut 
degré  iiux  exigences  de  l'esthétique. 

Hast* 

VÉTEMBNTS  01*  COSTIIBIB  ECGL^- 

SUST1QI7B  en  dekors  de»  fonctions 
de  rÉglite. 

Il  faut  admettre  qu'à  l'origine  du 
Christianisme  les  prêtres  portaient 
dans  la  vie  ordinaire  un  costume  qui 
ne  différait  pas  ou  qui  différait  peu  de 
l'habillement  des  lauiues.  C'était  uue 
conséquence  nécesscure  des  persécu- 
tions. Lorsqu'elles  cessèrent,  la  disci- 
pline ecclésiastique  intervinl  pour  éta- 


costume  des  ecclésiastiques  et  celui  des 
gens  du  monde,  soumis  aux  alternati- 
ves de  la  mode  et  aux  exigences  d'un 
luxe  de  plus  en  plus  marqué.  Cette 
distinction  se  fit  d'elle-même ,  en  ce 
que  les  ccdcsiasliques,  n'observant  pas 
les  changements  de  la  mode,  conser- 
vèrent au  fond  le  costume  des  niiciLiis. 

Les  conciles  du  quatrieuie  et  du  cin- 
quième siècle,  de  même  que  les  Pères 
de  l'Église,     <  nimandent  aux  ecclé- 
siastiques de  s'iiabiller  conformément  à 
leur  état.  En  soamie,  la  parole  de 
S.  Jérôme  (l)  servait  de  règle  :  Or- 
natus  et  sordes  pari  tnodo  fugiendm 
sunl,  quia  aUerumdeikiias^aUerum 
gloHam  redoleL  Vestis  eju*^  dit 
possidonius  dans  la  vie  de  S.  Augus^ 
tin,  et  caleeamenta^  et  lectualia,  ex 
moderatoet  competenti hahitn  emyit, 
nepnitida  nimium,neeabjecta  pluri- 

mwn.  ,  . 

Bientôt  nous  trouvons  chez  les  écri- 
vains ecclésiastiques  l  expression  /tabi- 
îus  ecclesiasticuSt  ou  tunictty  toga 
sacerdotal  is. 

D'après  des  peintures  du  troidème 
et  du  quatrième  siècle  (2)  les  prêtres 
I  l  tins  portaient  la  tunique  d'un  blanc 
mat,  sansmanchc,  tandis  que,  dans  l'É- 
glise grecque,  dès  le  commencement, 
la  couleur  noire  paraît  avoir  eu  la  pré- 
férence; elle  smtroduisit  peu -à  peu 
dan»  toute  l'Église.  On  défendit  parti- 
culièrement  aux  ecclésiastiques  de  por- 
ter des  vêtements  de  couleur  rouge, 
verte  ou  variée  (3).  Le  concile  in  Trullo 
prononce  deja  la  suspension  des  ecclé- 
siastiques qui  ne  s'babilleutpas  contor- 
mémeut  à  leur  état  (4). 

Le  concile  de  Latran,  tenu  sous  le 
Pape  Innocent  III,  décrète,  dans  le 


(1)  Fp.  2.  ûd  ISepot. 

(2)  U.  HÏHTon.,  ad  Nepot.^  d.  ». 

.  (3)  CoHêtiL  Gallonis  légat.,  ann.1208.  Cone. 
Moiuispessul.,  c.  3.  Concit.  Colon.,  a.  1280. 
CoHC,  UUranense,  sub  Leone  X,  1514. 
(U)  ce  wêu  NuUmê  causoj  21,  qaaiUS. 
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seizième  canon,  que  les  ecclésiastiqttes 

porteront  des  vêtements  fermés.  C*est 
le  concile  de  Trente  (i)qui  s*est  pro- 
noncé le  plus  clairement  et  le  plus  ca- 
tégoriquement à  cet  égard,  en  prescri- 
vant, sous  peine  de  suspeui^ion,  de 
privation  des  revenus  ecclésiastiques,  à 
tous  les  ecclésiastiques,  deporter/ione^- 
tum  habitum  clericalem^  illorum  or- 
dini  et  d'ujnitati  congjruenteni^  c'est- 
'  à-dire,  comme  Sixte  V,  dans  sa  bulle 
Saerosanctam  (aon.  1589},  l'explique 
formellement,  et  comme  11  résulte  des 
déclarations  d'une  foule  de  conciles 
provinciaux,  la  soutane,  ou  la  robe 
longue^  noire,  boutonnée  du  haut  en 
bas.  En  outre  le  concile  de  Trente 
retire  à  tous  les  ecclésiastiques  qui 
ne  portent  pas  la  tonsure  et  l'habit  ec- 
ek  sKistique  le  prioilegium  fori  (2). 
Dans  beaucoup  de  pays  cette  disposi- 
tion législative  a  été  ad  mise;  elle  ne  l'a 
guère  été  en  Allemiigue,  ou,  à  ceteg.ird, 
de  tout  temps,  plus  ou  moios,  a  régné 
un  assez  grand  arbitraire.' 

A  mesure  que  les  Idées  joséphistes 
affaiblitent  le  sentiment  de  la  dignité 
sacerdotale  on  considéra  le  costume 
du  prêtre  comme  une  chose  indiffé- 
rente {adiaphora),  et  on  s*en  tint 
au  principe  exclusif  que  «  l'habit  ne 
fait  pas  le  moine,  »  pimcipe  auquel  il 
est  juste  d'opposer  la  réponse  classique 
que  fit  S.  Bernard  à  la  demande  qu  ou 
lui  posa  ;  iVum  de  vestibus  est  cura 
Deo,  et  non  magis  demoribusf —  At 
fwmahgewstium  deformilatUmm* 
tium  et  morum  indicium  est  (3). 
Ainsi,  quoiqu'il  soit  permis  aux  évéques, 
eu  égard  aux  drconstances,  de  miti- 
ger  etde  modifier  la  loi  générale  de  TÉ- 
glise,  il  faut  qu'ils  en  maintiennent 
constamment  le  fond,  Tessence  et  Tes- 
prit,  qui  se  résume  dans  ces  deux  dis- 
positions :  1*  l'babit  ecclésiastique 

(1)  Sess.  XIV,  c.  6,  de  Réf. 

(2)  Sess.  XXIIÎ,  c  6,  de  Ref, 
(â)  L.  lil,  de  Co'i«(^.,C.  5. 

nCf CL.  mOL.  GATA*  —  t.  IXT. 


doit  se  distinguer  du  costume  laïque; 
2»  il  doit  être  approuvé  par  révéqué. 

La  persécution  seule  peut  exempter  de 

cette  loi.  Les  objections  faites  contre 
le  costume  ecclésiastique  découlent  de 
l'esprit  du  monde.  Les  prescriptions  de 
ri^glise  relatives  au  costume  ecclésias- 
tique portent  en  outre  sur  la  coiffure^ 
la  cravate  et  la  chaussure  ;  niais  elles 
diffèrent  suivant  les  diocèses. 

Mast. 

vAtehents  SACKis  cm  les  Hb- 

BBBUX.  Voyez  GKAUD-PjlÉTBIt^  Fht- 
TJIB8,  LiyiTBB. 

VÉTëMBATS  ou  OBniMiaTS  SA« 

CBÉs.  C'est  une  question  controversée 

que  celle  desavoir  si  les  ornements  sa* 
crrs  dont  se  sert  l'Égiisc  catholique  dif- 
féraient dans  l'origine  du  costume  civil. 

Tandis  que  les  uns  soutiennent  rcso- 
lûment  la  négative,  d'autres  prétendent 
qu'il  y  eut,  dès  l'origine,  une  diflérence 
dans  les  étoffest  d'autres  dans  les  étof-> 
fes  et  la  forme  des  vêtements. 

Dans  le  fait  les  arguments  semblenfc 
militer  en  ûveur  de  ceux  qui  soutien» 
nent  que  TÊglise  fit,  dès  le  principe, 
des  efforts  pour  que  le  costume  des 
prêtres,  durant  Toffice  divin,  se  distiu* 
guât  du  costume  laïque.  Les  Juifs  et  les 
païens  admettaient  cette  différence  (1). 
Ceux  qui  découvrirent  le  Nouveau- 
Monde  trouvèrent  un  costume  spécial 
chez  lesniinistrcs  du  cuite  péruvien  (2). 

La  sublimité  du  sacerdoce  du  Nou- 
veau Testament  n'était  certainement 
pas  un  mottf  de  cbaoger  le  point  de  vue 
auquel  s*étalentarrétés  sous  ce  rapport 
les  pa(îens,  guidés  par  la  lumière  de 
la  raison  naturelle,  et  les  Juifs,  obéissant 
aux  prescriptions  de  la  loi  de  Moïse. 

D'après  le  témoignage  de  Clément 
d'AUxandrie  (3)  les  fidèles  eux-mêmes, 
quand  ils  voulaient  assister  au  service 

(1)  Ruben,  de  Efi  «es/.,  II,  14. 

(2 }  L  i  p  h  i  tu,  il«  momimeHL  «t  eawNqvl.  pelih^ 

1.  l,c.  -S. 

(&}  tœdag,,  1. 111,  p.  256. 
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diviAt  iMiaient  leurs  habits  les  plus 
décents,  et  la  diversité  hiérarchique  des 
miuistres  de  l'autel  rendit  nécessaire 
dès  le  commencement  la  distinction 
du  .costume  relic^'eux  et  du  costume 
civil.  Toutefois  il  est  naturel  (|ue  cette 
différence  ne  se  marqua  que  peu  à  peîî, 
à  mesure  que  le  culte  se  régularisa  , 
que  les  degrés  de  la  hiérarchie  sacrée  se 
prononcèrent  et  s^exprimèrent  au  de* 
hors,  h  mesure  que  le  eostume  dvil  lui- 
même  ehaogea,  aveclesTariatîonsdela 
mode,  tandis  que  le  costume  de  TÉglise, 
Invariable  dans  ses  formes  comme  dans 
ses  priucipes.dataufoiid rester  te  même. 

Il  était  naturel  aussi  que  le  principe 
de  la  vie  ni}  stique  de  r^glIsCt  le  Sacri- 
fice non  sanglant,  répandant  son  au- 
réole jusque  sur  le  costume  de  ses 
ministres,  lui  donnât  une  forme  plus 
noble  et  plus  digne  et  lui  imprimât 
un  caractère  mystique.  C'est  le  Grand- 
Prêtre  selon  l'ordre  éternel  de  iMel- 
chisédec,  le  Christ  vivant  dans  TÉgli- 
se,  qui  est  symboliquement  représenté 
par  les  ornements  sacrés  du  prêtre  à 
Tautel  :  Dominus  reçnavit,  deeorem 
iiuhtiusest$  hidutus^t  Dominus  for-- 
iitudinem  H  prseeinsBU  se.  C'est  pour- 
quoi ces  ornements  sacrés,  devenant 
un  signe  efficace  qui  permet  au  pré- 


mentssaeiés  appartient  à  révéque,  maie 
un  prêtre  peut  en  être  chargé  (1). 

Les  diverses  parties  des  ornements 
sacrés  du  prêtre  à  l'autel  sont:  Tamict 
ou  humerai  (2),  l'aube,  le  civgulum, 
le  manipule,  l'étole,  la  chasuble. 

J.'auhe  {alba^  cninisia,  po(Jeris)  est 
la  robe  blanche  en  lin,  alba  vesfis,  qui 
s'étend  du  cou  aux  chevilles,  que  S.  Gré- 
goire de  Naziance  (3)  et  le  4"  synode 
de  Garthage  (ann.  898»  e.  41)  connais- 
sent déjà  comme  faisant  partie  du  cos- 
tume sacerdotal.  Elle  est  l'image  de 
la  justice  conquise  par  le  sang  du  Sel* 
gneur  et  de  la  sainteté  particulière  qui 
doit  animer  le  ministre  de  Tautel  (4). 
Âu  sixième  siècle,  au  moins  en  France, 
les  lecteurs  et  les  sous-diacres  portaient 
déjà  des  aubes  (5),  qui  étaient  plus 
courtes  que  celles  des  prêtres.  I/aube, 
en  se  raccourcissant,  a  formé  le  suf" 
plis^  le  rocket^  l'habit  de  chœur,  su- 
perpelliceus,  rocchetum. 

Le  eingulum  {baltkeus,  zona  )  est 
un  cordon  en  lin  (6)  qui  sert  à  relever 
et  è  attacher  l'aube,  et  qui  a  un  sens 
symbolique  formulé  dans  Toraison  que 
dit  le  prêtre  en  le  mettant  :  Prmingë 
flie,  Domine,  eingvlo  puritaïis^,.. 

Le  manipuie  {manipulus,  suda' 
rium ,  fanon,  mappula)  n'était  d'a- 


tre,  fonction!innt  à  l'autel,  de  rendre  |  bord  qu*un  linge  servant  à  essuyer  la 
en  (jiH  Ifiuo  soric  visible  et  pnipnble 
au  peuple  chrétien  Tidée  du  sacerdoce 
divin  dont  il  est  le  nunistre,  sont  bénis 
et  consacrés.  Cette  bénédiction  était 
déjà  connue,  d*après  Sozomène  (I),  au 
quatrième  siècle;  cepeudaut  la  pre- 
mière prescription  légale  à  ce  sujet  ne 
se  trouve  que  dans  le  Pontîficatde  l*évé- 
queEgbert  d'York»  au  huitième  siècle. 

Les  Greics  diffèrent  sous  ce  rapport 
des  Latins  en  ce  qu'ils  bénissent  les 
ornements  toutes  les  fois  qu'ils  s'en 
servent  (3).  La  bénédiction  des  orne- 


(1}  Ln  preuves  dans Blntérlm ,  lY,  l.p.  198. 
(2)  MarzohI  et  Scboeller,     1»    M,  Cf. 
Utufg*  S,  ClayvMt, 


Mîcur  et  qu'on  pendait  au  bras  gauche. 
Ives  de  Chartres  (t  1115)  le  connaît 
encore  sous  ce  rapport  ;  mrîis  il  parait 
dès  le  temps  de  Grégoire  le  Grand 
comme  insiîjne  du  prêtre  et  du  dia- 
cre (7).  Dejuiis  \m  neuvième  siècle,  il  est 
fait  de  la  même  ctoffe  que  l  étole  et 

(1]  cr.  Prosp.  LambertlDl,  In»L  êedaSoML^ 
XXI,  p.  121.  D9»aer\S,  MUm^  t,  e.  91,  foKSS, 

éd.  PciitaNii). 
f2j  f  'oy.  ÂuiCT. 
(8)  Orat.  9. 

[h)  Cf.  l'oraison  que  dit  le  prêln  CQ 
t'aube  ;  Dealba  «m»  Domine.  . 
(5)  CoHc,  Piarh.^  ann.  585,  c.  12. 
(6]  S.  R.  C,  22jaDV.im 
(7)  Biotériin,lT,l,'p.2Sft. 


Digitized  by  Google 


I 


VÉT£M£NTS  SACRÉS 


51 


la  chasab1e>  tandis  qa*U  était ,  dans 
le  principe,  en  fil  de  lin.  L'usage  de 
mettre  le  manipule  à  Tautel  après  le 
Confiteor,  qu'ont  coriservé  les  é?ê- 
que=î,  élait  général  à  l'origine.  !■€  ma- 
nipule représente  le  fruit  des  bonnes 
œuvres,  frnctus  operum  bonorum  (1), 
qui  ne  peut  être  obtenu  que  par  la 
sueur  des  travaux  apostoliques. 

ISétole  provient  de  Voraiium,  tuni- 
que en  fil  de  lin  qui  descendait  des 
épaules  et  était  bordée  d'une  bande 
d'une  couleur  différente  (2);  on.  n*a 
consenré  que  la  bande  étroite.  Les  pré- 
ttcs  portent  l'étole  pendant  des  deux 
épaules  ;  les  diacres  la  portent  de  Té* 
paule  gauche  au  côté  droit,  par-dessus 
la  poîùîne  et  le  dos  (les  vieux  dessins 
dans  Arrighi  représentent  déjà  les  dia- 
cres avec  rétole  de  gauche  à  droite). 
I.e  concile  de  Laodicée  se  vit  obligé  (3) 


Planeta  Grsgce  et  Latinê  didtur  ca* 
suia,  quse  totum  hominU  corpus  (e- 
gft  (t).  Au  neuvième  siècle  cette  an- 
cienne forme  existait  encore,  comme  on 

le  voit  dans  les  vieilles  images.  Ce  ne 
fut  (ju'au  dixième  siècle  que  le  change- 
nient  s'opéra,  et  que,  peu  à  peu,  on  en 
vint  à  la  forme  actuelle,  en  décou- 
pant la  chasuble  des  deux  côtes.  1/an- 
cienne  forme  de  la  chasuble  obligeait, 
à  l'Élévatiou,  les  servants  de  messe  à 
soulever  la  chasuble  pour  rendre  les 
bras  libres,  et  cet  usage  est  demeuré 
quoiqu'il  ne  soit  plus  nécessaire.  D'an- 
dennes  images  montrent  déjà  la  croix 
qui  est  figurée  devant  et  derrière  la 
diasuble,  brodée  en  or  ou  en  sole. 
Thomas  a  Kempis  explique  admira- 
blement ce  symbole  (S).  Les  écrivains 
ecclésiastiques  parlent  aussi  d'une  cha- 
suble des  diacres  et  des  sous-diacres  (3), 


de  défendre  aux  lecteurs  et  aux  chan-  et  aujourd'hui  encore  les  lévites  por- 
tres  de  porter  l'or^rr/i/ m;  d'autres  con-  !  tent,  aux  jours  de  fêtes  et  au  temps  de 
ciles  (4)  le  défendent  aux  sous-diacres.  |  pénitence,  la  chasuble  relevée  par  der- 
Autrefois  Tétole  était  portée  par  les  l  rière  {planeiœ  plkaiœ). 


prêtres  hors  de  l'église  et  des  oHices 
divins  (un  synode  de  Mayence  de  81 3  (â) 
le  leur  ordonne  même);  aujourdMiui 
Tétole  est  le  principal  signe  de  Faute* 
rité  sacerdotale,  mais  le  prêtre  ne  la 
porte  que  dans  Texercice  de  ses  fonc- 
tions. Lorsque  le  prêtre  communie 
more  laicorum,  il  faut,  diaprés  une 
prescription  du  3*  concile  de  Braga^ 
qu'il  soit  revêtu  de  l'étole.  T.e  P.ipe  seul, 
de  nos  jours,  porte  toujours  l'étole. 

La  chasuble  {casulay  planeta)  avait 
autrefois  à  peu  près  la  forme  de  notre 
chape  actuelle,  entourait  par  conséquerit 
tout  le  corps,  et  de  là  leuum  de  canala. 


(1)  y  oit  Liturgie  de  i  Oïdinalion  des  aous' 
diacre». 

(2)  Hier.,  pp.  52  ad  Nepol,  et  tn  Jf^A.,  C.  3. 
Âmbros.,  in  Obil.  Salyr,,  u.  AS. 

(S)  Cao.  3. 

(S)  Braccar.,!!!,  e.  1,  a.  ABniiaiieDS.tIt  c, 

20. 


De  i  aucienne  chasuble  est  née  la 
chape,  le  pluvial,  qui  était  primitive- 
moitune chasuble  munie  d*uncapuehon 
(casula  eueuiiata)^  qu'on  portait  dans 
les  processions  pour  se  garantir  contre 
les  intempéries  de  Tair  (4).  Aigourdliui 
c*est  un  manteau  solennel;  envelop- 
pant tout  le  corps,  ouvert  par  devant, 
qu'on  porte  durant  la  procession,  les 
vêpres,  h  la  bénédiction  et  à  la  distri- 
I  butiou  do  l'enu  bénite,  au  salut,  etc. 
I  I!  y  a  lin  certain  nombre  de  cérémo- 
nies durant  lesquelles  le  prêtre  célé- 
brant ne  porte  que  le  surplis  et  l'étole. 
La  difiereucc  eutre  le  surplis  et  le  ro- 
chet,  superpelliceum  {super- pellem)  et 
roeebetum^  consiste  en  ce  que  le  pre- 
mier a  les  manehes  plus  larges  que  le 
second.  Dans  certains  diocèses,  < 


(1)  Isidore,  I.  XIX,  c.  Vt, 

(2)  L.  IV,  c.  5. 

(3)  Cf.  BiMlérim.  IV,  1,  p.  212,  218. 

(A)  Gteg.  'fur.»  iQ  f'ita  S*  IHicet,  Lujdun* 
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ceux  de  Pnri^î,  de  Strasbourg,  de  Be- 
sançon, au  lieu  de  manches,  le  surplis 
a  des  ailes  transversalement  plissées  et 
qui  pendent  pnr  derrière.  Ces  ailes  sont 
contraires  aux  usages  de  Rome. 

Le  diacre  porte  la  dalmatique^  qui 
tire  probablement  sou  nom  du  lieu  de 
son  origine  ;  elle  était  déjà  connue,  d'a- 
près Krazer,  au  quatrième  siècle  ;  elle 
lessemble  &  la  eliasuble,  mais  elle  a  des 
manches  courtes  on  plutôt  des  épaulet- 
tes.  Sa  valeur  symbolique  est  exprimée 
par  les  paroles  que  Tevéque  consécra- 
teur  dit  au  diacre  en  Tordonnant  et  le 
revêtnnt  de  la  dnimatique  llMiuat  te 
Dominus  îndumento  

Le  sous-diacre  porte  la  tunîqite 
{tunicellay  subtile),  qui  ne  diffère  pas 
beaucoup  de  la  dalniaiique;  elle  a  le 
même  sens  mystique.  Grégoire  le 
Grand  en  parle  déjà  (  i  ). 

L*évéque^  lorsqu'il  dit  la  messe, 
porte,  outre  les  ornements  du  prêtre, 
que  nous  avons  éoumérés,  la  dal- 
matique  et  la  tunique,  immédiatement 
ious  la  chasuble  ;  elles  sont  d'ordinaire 
en  soie  légère.  Il  porte,  en  outrp,,  des 
sovHers  spécialcinenl  destinés  aux  cé- 
rémonies, en  soie  de  la  couleur  du  jour 
(rappelant  ces  paroles  :  Quam  spe- 

ciosi  pedes  evangelizantium  )  ;  les 

gaiita^  qui  ne  sont  connus  que  depuis 
le  moyen  âge  et  sont  le  symbole  de  la 
capacité,  conquise  par  la  mort  du 
Christ,  d'offrir  un  sacrifice  agréable  à 
Dieu;  la  miire  (inftila)^  qui  remonte 
aux  origines  du  Christianisme,  sous 
une  forme  quelque  peu  différente  de 
celle  d'aujourd'hui  (2)  ;  elle  est  le  sym- 
bole (le  la  dignité  du  chef  spirituel  de 
rnrniéc  chrétienne  ^3);  h  crosse^Ymi- 
neou,  In  croix  pectorale  {A). 

Les  ornements  sacrés  furent  pendant 

(1)  Cr.  IX,  ep.  107,  «. 

(2)  Cf.  B.-iron.,  ail  ;mn.  Sa,  n.  298. 

(3)  Fdtr  \v%  oraisons  du  Pontifical f  qOEOd 
ré\C'que  met  la  mitre. 

W  Foff,  CnmsB,  hxmàsit  Caoïs  i>ccioikAu. 


plusieurs  siècles  de  couleur  blanche; 
peu  à  peu  s'établit  l'usage  des  cinq 
couleurs  de  l'Église  (f"i.  La  plupart  des 
ornements  sacres  doivent  être  bénits 
(on  n'excepte  que  le  surplis  et  le  bé- 
ret) (2),  soit  par  l  évêque,  soit  par  un 
prêtre  délégué;  ils  doivent  être  pro- 
pres, nets,  purs,  entiers,  suivant  les 
rubriques  du  Missel.  Ils  sont  d^étoffes 
diverses,  de  soie,  de  velours,  etc.  ;  Ta- 
roict  et  Tatibe  doivent  être  en  Ûl  de 
lin.  On  reste  en  deçà  de  la  vérité  en 
disant  qu'en  général  nos  ornements 
sacrés  remontent  à  huit  cents  ans. 

Mast. 

VÊTURE.  J^oyPZ  PnîSE  d'HABÎT. 

VEUVAGE.  On  ne  désigne  aujour- 
d'hui pnr  ce  mot  que  l'état  d'un  P|>oux 
survivdut  à  la  moit  de  1  autre.  Dans 
l'ancien  langage  religieux  on  enten- 
dait par  veuvage,  viduaha^m  état  for* 
mel  dans  TÊglise,  savoir,  celui  des  dia* 
conesses,  dont  nous  avons  parlé  dans 
un  article  spécial.  Le  veuvage,  dans  le 
sens  actuel,  ne  crée  pas  de  devoirs 
spéciaux  ;  les  veufs  des  deux  sexes 
ont  simplement  les  obligations  des  cé- 
libataires, et  celles  de.<i  parents,  s'ils  ont 
des  enfants.  L'accomplissement  de  ces 
devoirs  a  ses  difficultés  spéciales,  et  les 
veufs  ont  besGiu  de  firatiquer  des  vertus 
particulières  pour  être  fidèles  à  leur  état. 

Sailer,  Manuei  de  Morale  ehré' 
tienne^  t.  III,  p.  2C6;  Hirscher,il/ora/e 
chréLt  t.  111,  p.  689;  id.,  FiedeMa* 
tie^  ïfi  38. 

VEUVES.  Les  veuves  et  les  orphelins 
sont  sous  la  garde  spéciale  de  Dieu , 
comme  il  ledit  lui-même  (3);  sa  justice 
menace  ceux  qui  osent  Ips  léser;  parmi 
ces  menaces  une  des  plus  sévères  est 
sans  doute  celle  du  talion  :  «  Je  ren- 
drai sa  femme  veuve,  SCS  enfants  or- 
plielius  (4j.  " 

(1)  Fay.  Coutcosiu 

{i}  Exode,  22,  22,  24. 

(4)  CL  Jobt  2â,  S.  />«.  94,  S.  /« ,  1, 23;  10. 2. 
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Dani  le  Nouveau  Testament  1*  A  pâtre 
S«Paul  recommande  d*honorerIes  veu- 
ves (1),  et  dès  le  berceau  de  TÉglise 
le  soin  des  veuves  et  des  orphelins  fut 
une  des  principales  charges  des  Apô- 
tres d'abord  et  des  évêques  ensuite  (2). 

Leurs  affaires  éi nient  débattues  de- 
vant le  for  ecclésiastique,  et,  quand  des 
juges  séculiers  désignés  avaient  à  rendre 
un  jugement  concernnnt  des  veuves  et 
des  orphelins,  ii  fallait  qu'ils  eu  don- 
nassent d'avanee  eonaaiasantie  h  Té- 
véque  (3).  Même  quand  des  causes 
eoneeniant  des  veuves  et  des  orphelins 
devaient  être  portéesdevant  le  for  sécu- 
lier, elles  jouissaient  de  certains  pri- 
vilèges (4).  Ainsi,  dans  bien  des  pays, 
la  veuve  pouvait,  sauf  dans  les  causes 
relatives  aux  fiefs,  déférer  ses  nffaires 
nu  tribunal  supérieur,  vu  omettant  le 
tribunal  nilerieur.  La  It'gisiatioû  civile 
chrétienne  comprit  la  fiosition  des 
veuves  et  des  orphelins  dans  l'esprit  de 
rÉvangile;  déjà  la  législation  romaine 
elle-même  leur  avait  aoeordé  toutes 
sortes  d*aventages  et  de  privilèges.  Le 
vidwu  honora  de  S.  Paul  domina  la 
législation  chrétienne,  qui  décréta  que 
la  veuve  conserverait  tous  les  droits, 
toutes  les  dignités,  et  par  conséquent 
.  rétat  légal  de  Tépoux  délunt,  tant 
qu'elle  servît  veuve  et  n'outragerait  pas 
la  mémoire  de  son  mari  par  une  con- 
duite indigne  (6).  La  ft  innie  demeurait 
en  possession  des  bieas  de  sou  mari 
jusqu'à  ce  que  les  affaires  relatives  à 
son  veuvage,  à  son  héritage,  et  les  autres 
eiigenoes  fussent  réglées,  et  elle  jouis- 
sait jusque-là  de  son  entretien»  même 

Éz. ,  22,  7.  Sa/f.,  2, 10.  DguU^  2A,  17.  Jér.,  7, 6; 
22,  3.  Zach.,  7,  10. 
(t)  I  Tim.»  5,  S. 

P)  j4cL  des  Jp.,  c.  Û. 

(9)  C.  1,  2,  (1.  87.  Cf.  Thomassio,  de  rei,  et 
nmm  Beel.  di$cipl.,  p.  2,  lit.  III,  c  27. 

(k)  De  Synod,  diœces.^  IX,  10. 

(5)  L.  5,  6,  Cod.  de  bon.  iMlimw  (YI,eO), 
lCod.d,  r.&iVI,&S). 


quand  11  y  avait  des  enfants  d'un  pre- 
mier lit. 

La  promesse  faite  par  une  femme^  au 
lit  de  mort  de  sou  mari,  de  ne  pas  se 

remarier,  n'avait  pas  de  valeur,  même 
quand  elle  nvnit  pr^té  serment  (1).  Si 
cependant  le  mari  faisait  un  testament 
en  faveur  de  sa  femme  à  la  condition 
qu'elle  ne  changerait  pas  d'état,  non 
mutandi  statuai  ciduitatis^  elle  per- 
dait sou  droit  au  legs  en  se  remariant, 
et  Ton  pouvait  exiger  d*dle  la  caution 
mottaoiqoe  (2).  Si  tout  autre  que  le 
mari  ou  le  fiancé,  en  testant»  impo- 
sait une  condition  de  cette  nature  à  une 
veuve  ou  à  une  vierge^  elle  était  consi- 
dérée comme  non  avenuot  lum 
adjecta  (3). 

Une  veuve  pom  aît  se  remarier  sans 
en  prévemr  ses  parents  dans  le  cas  où 
elle  ne  voulait  pas  rentrer  dans  la 
maison  de  son  père  et  sous  sa  puis- 
sance. L'Église  abolit  les  peines  d'in- 
famie et  les  autres  punitions  édictées 
par  la  législation  civile  contre  les  veuves 
qui  se  remariaient  durant  Tannée  de 
deuU  (4). 

la  veuve  qui,  après  la  mort  de  son 
mari,  vivait  dans  le  désordre»  perdait 
les  legs  faits  à  son  profit  et  son  propre 
bien. 

Une  femme  noble  qui  n'avait  pas  de 
douaire  pouvait  en  exiger  un  ou  ré- 
clamer le  bien  qu'elle  avait  apporté  en 
mariage;  elle  gardait  la  moitié  des  ca- 
deaux de  noces,  s'ils  existaient  encore. 

Les  nouvelles  législations  ont  beau- 
coup modifié  toutes  ces  dispositions» 
mais  n*ont  pas  laissé  les  veuves  et  les 
orphelins  sans  droit  et  sans  protection; 
ainsi»  d*ordmaire,  à  la  mort  du  mari» 

(1)  Cr.  Cci.  dê  indieta  vidait,  (TI,  M). 

(2)  Nov.  XXII,  c.  Uti,  §  2. 

(3)  L.  79,  g  A,  Dig,,ds  CondiUet  dtmoiutr. 

(XXV,  1). 

(A)  L.  litDig.,  De  his  qui  notantur  (III,  2). 
1  Cod,  de  Secundis  nuptiiê  (V»  S)«  G»  S»  X»  tf« 
S€cmd,  mpin  lY,  21. 
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la  femme  reçoit  une  part  d^enfant,  à 
moins  qu'elle  n'hérite  de  ce  mari  dia- 
prés les  dispositions  du  contrat  de  ma- 
riage. Si  la  fortune  du  mari  est  grevée 
de  dettes  la  femme  conserve  sa  dot  et 
lafortunequ  elle  a  apportée  à  lacommu- 
nauté.  L'Étal  pensionne  les  veuves  des 
fonctionnaires  publics  ;  les  enfants  ont 
droit  d'être  reçus  gratoHemeat  danB' 
les  élablissements  dMostruction  pa« 
blique  ou  d*étre  eotretanus  juMitt*à  ce 
quHU  soient  élevés  et  placés  ;  l*État  fa- 
vorise partieulièreoieiit  les  institutioiui 
fondées  en  faveur  des  veuves,  des  or- 
phelins, eto.»  etc. 

Cf.,  sur  la  profession  religieuse  d'une 
veuve,  Tarticle  Rsuouu&ss  (voile 
des). 

KDEBL. 

VIATIQUE.  On  nomme  ainsi  la 
sainte  Eucharistie  quand  elle  est  rKinii- 
nistrée  à  des  mabdes  en  danger  de 
mort,  pour  les  soutenir  dans  l'agonie  et 
les  aider  dans  le  suprême  voyage  pour 
l'éternité  {viaticum).  Cette  coutume  de 
fortifier  les  mouvants  à  leur  dernière 
heure  remonte  à  la  plus  haute  anti- 
quité. Honoré,  par  exemple,  administre 
le  saint  Viatique  à  S.  Ambroise.  Des 
pénilents  qui  n'étaient  pas  rentrés 
complètement  encore  dans  la  commu- 
nion de  l'Église,  et  qui,  bien  portants, 
eussent  été  exclus  de  la  sainte  table . 
étaipîit  munis  du  Viatique  pour  accom- 
plir leur  dernier  voyage  (1). 

11  arrivait  souvent,  dans  les  temps 
primitils,  que  des  laïques  même  dans 
des  cas  urgents,  apportaient  la  com- 
munion à  des  malades  (S).  On  prétend 
que  ce  cas  se  présente  encore  en 
Orient  (8). 

Le  désir  qu*a  l'Église  que  chaque 
Chrétien  soit  uni  à  Jésos-Ghrist  au 

(IJ  Ep*  BecUs.  JJric,  interepp.  S.  Cypriauù 
(S)  Ensibe,  HiiL  eeeL,  l.  YI,  c  «ft.  Hincm. 
Ebem.,  QumU,  witit»  IS.  CmiiC.  Lutd.,  aim. 

t1S8. 

i^)  &enaad,  CoiL  litU  Orient.,  U  I,  p.  291, 
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moment  de  quitter  ce  monde  est  si 
vif  que  le  prêtre  est  tenu  par  l'Église 
de  porter  le  saint  Viatique  dans  la 
maison  des  malades  a  toutes  ies  heures 
de  la  nuii,  et  qu'il  l'administre  même  à 
ceux  qui  ne  sont  pas  à  jeun  depuis  mi- 
nuit. Il  est  abandonné  à  la  prudence  du 
piètre  de  décider  s*il  doit  administrer 
le  Viatique  aux  malades  qui  le  même 
Jour  ont  communié  comme  le  commns 
des  fidèles  (!}•  On  considère  comme 
malade  pouvant  recevoir  la  commu- 
nion en  Viatique  celui  qui,  selon  les 
vraiseniblauces,  ne  pourra  plus  le  rece- 
voir autrement  (2). 

Si  c  elui  qui  a  obtenu  le  viatique  vit  en- 
core quelques  jours  (le  rituel  de  Paris 
dit  dix  jours,  quelques  théologiens  en 
demandent  six  ou  sept,  un  seul  suffit^ 
suivant  les  circonstances),  il  peut  de 
nouveau  recevoir  la  communion  en 
Viatique.  S'il  guérit  après  avoir  été  ad- 
ministré il  continue  à  oommimier 
comme  les  autres  fidèles.  Le  criminel 
condamné  à  mort  et  repentant  peut  re- 
cevoir la  communion  en  Viatique,  non 
le  jour  de  rexéetitiou,  mais  la  veille. 
Si  un  agonisant  a  ie  déiire,ou  bien  tousse 
et  vomit,  ou  se  trouve  en  gén  i  al  dans 
un  état  tel  qu'il  ne  puisse  communier 
d'une  manière  convenable,  il  n'est  pas 
permis  de  lui  administrer  le  Pain  des 
mourants. 

SCHHID. 

VICAIEB.  On  appelle  ainsi  en  gêné» 
ral  le  représentant  ou  mandataire  d'un 
supérieur  revêtu  des  pouvoirs  régulieif 
attachés  à  une  fonction  ecclésiastique* 
On  distingue,  eu  égard  à  la  hiérarchie 
de  ces  fonctions ,  les  vicaires  apostoli- 
ques, vicarii  apostolici,  les  vicaires 
épiscopaux,  vicarii  episcopales,  les 
vicaires  de  paroisses  ou  de  bénéfices, 
vicarii  parochiales  s»  benefidaks. 

Les  vicaires  épiscopaux  sont  lesmao- 

(i)  BcneJ.,  de  Syn*  dUec*,  1.  YII» c  11,  O.  X. 
pi)  RiL  liom. 
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datait^  ou  de  i'évêque  vivant,  sede 
plena,  ou  do  l'évt^que  défunt  ,  sede  va- 
cante. Les  vicaires  épiscopaux  sede 
pfena  étaient  autrefois  appelés  vicaires 
forains,  vicnriiforanei on  principales^ 
H  se  nomment  aujourd  hui  vicaires 
généraux,  grands-vicaires,  vicarii  gé- 
nérales; sede  vacante,  on  nomme 
les  vicaires  institués  par  le  chapitre 
pour  radminiatiatioii  itrtérimaire  du 
dioeèse  vieairas  capitulaires ,  viearU 
eapitulares»  On  distingue  ausal^  parmi 
les  vioairas  de  paroisse  et  de  bénéfloe, 
des  vicaires  perpétuels,  vicarii  perpe- 
tuU  et  des  vicaires  tcmpoiaires,  vica- 
rii (emporarii.  Nous  en  parlerons 
dans  les  articles  suivants,  en  procédant 
par  ordre  nîphabétiqne. 

VICAIBE  AFO.STOLIQUB.  LeS  CaU- 

ses  déférées  au  Saint-Siège  et  les  ap- 
pels en  cours  de  Rome  étant  devenus  de 
plus  eu  plus  fréquents  à  dater  du  cin- 
quième  siècle,  les  Papes,  pour  faci- 
liter les  rapports  des  promees  les  plus 
éloignées  avee  le  eentre  de  TÉglise, 
doDuèrent  à  certains  archevêques  ou 
évéques  les  pouvoirs  de  décider  en 
leur  nom,  dans  un  ressort  déter- 
miné, une  partie  des  causes  qu'on  au- 
rait soumises  à  la  cour  de  fiomo.  C'est 
ainsi  q(ie  riiistoirc  nous  montre  l'ar- 
chevéqiip  de  Thessaionique  nommé  vi- 
caire apostolique  en  Illyrie,  celui  de 
Sévi  Ile  en  Espagne,  celui  d'Arles  dans 
les  Gaules. 

Au  commencement  ces  pouvoirs 
étaient  attachés  uniquement  à  la  per- 
sonne du  délégué.  Peu  à  peu  cè  droit 
personnel  s'attacha  aux  lieux  mêmes, 
aux  sièges  épisoopaux»  et  les  détenteurs 
de  ces  sièges  furent  considérés  en 
même  temps  comme  les  fondés  de  pou- 
voir» du  Sainl-Siége.  Ces  vicariats  per- 
maneuts  tombèrent  toutefois  au  hui- 
tième siècle,  et  les  vicaires  apostoli- 
ques postérieurs,  par  exemple  Tevéquc 
Brogon  de  Metz,  en  Frante  '844), 
Varchevéque  de  Sens ,  Ansegise  (876), 
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ne  jouirent  de  leur  prérogative  qu'à  titre 

personnel,  ou  simplement, comme Tar- 
chevéque  de  Trêves  (967^  à  titre  hono- 
rifique. 

A  dater  du  onzième  siècle  le  Saint-Siè- 
ge institua  de  nouveau,  à  titre  de  vicaires 
apostoliques,  avec  des  pouvoirs  plus  ou 
moins  étendus,  plusieurs  archevêques, 
notamment  ceux  de  Saizbourg  (1026), 
deMayenœ  (1032),  de  Trêves  (1049), 
de  Hambourg-Bréme  (1050).  Quand 
les  pouvoirs  de  ce  genre  passaient  lé- 
gulièrement  et  constamment  itvec  le 
siège  éplaeopal  d'un  prédécesseur  à  des 
successeurs,  les  détenteurs  de  la  dignité 
épiscdpale  étaient  en  même  considérés 
comme  Iff/ats-nés  (I).  Aujourd'hui  il 
n  y  a  guère  de  \  i(  lirrs  aftostoliques  que 
dans  les  pays  et  les  prownces  où  il  n'y  a 
pas  eu  encore  de  sièges  episcopaux,  et 
dans  ceux  ou  la  succession  épiscopale  a 
été  interrompue  par  des  vacances.  Il 
y  a,  grâce  surtout  à  la  féconde  activité 
des  missions,  des  ftméés  de  pouvoin 
du  Pape  dans  toutes  les  parties  dn 
monde.  Ainsi  en  Australie  les  évéqnes 
de  SIdnejr,  de  Hobartown  et  d*  Adélaïde, 
institués  par  le  Pape  Grégoire  XVI, 
sont  en  même  temps  vicaires  apostoK*' 
quesde  ces  missions  éloignées.  Dans  les 
îles  de  l'océan  Pacilî  {ue  trois  vicariats 
ont  été  fondés  de  1825  à  1850  (2). 

Dans  les  Indes  il  y  a  anjourd'hui 
12  vicnrints  apostoliques,  dont  4  exis- 
taient depuis  longtemps  et  dont  8  sont 
nés  de  1834  à  1848  (3). 

La  Chine  et  les  royaumes  voisins 
sont  divisée  en  14  vicariats  apostoli- 
ques (Nausi,  Haquang,  Sut-Chuen, 
Yon-Nan,  Fokien,  Tsdhé-Kiang,  Leo- 
Luog,  Mongolie,  Sipntong,  Malaeca, 
Siam,  la  Cochinchine,  le  Tonquin  occi* 
dental  et  oriental);  ces  vicariats  sont 
administrés  par  des  évéques  in  partibuSy 

(1)  F«9,  LÉGATS. 

(2)  roy.  picptis  (nclétéde). 
13)  Fou*  Ifioss. 
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et  il  en  €8t  de  même  dans  les  missions 
d*Afiriqiie  :  Tunis,  Tripoli,  le  Maroc, 
rÉgyple  et  TArabie;  le  Congo,  la  Gui- 
uée,  Madagascar  et  le  cap  de  Bonne- 
Espérance. 

Dan«?  rOcéanîe  il  y  a  6  vicariats 
apostoliques  :  Batavia,  la  Mélnnésie, 
rOcéanie  occidentale,  TOcéauie  orien- 
tale (  t  let»  îles  Sandwich.  Le  vicariat  de 
la  INouvelle-Hollantie  a  été  partagé  en 
4  évéchés  par  Grégoire  XVI. 

Dans.  TAmérique  da  Sud,  la  Jamaï- 
que, Bahama,  Honduras,  la  Guiane,  la 
Trinité,  les  Antilles  anglaises,  etc., 
sont  administrées  par  des  évéques 
antlliaires,  ayant  le  titre  de  vicaires 
apostoliques.  L'évéque  de  Saint-Louis, 
dnns  les  États-Unis  de  PAmérique  du 
ESord,  pst  et!  même  temps  déleg;it  du 
Saint-Siége  pour  Saint-Domingue.  L'é- 
vêque  in  jjartibus  de  Corpasîo  est  vi- 
caire apostolique  de  la  Nouvelle- Fin- 
lande, et  l  évéque  auxiliaire  de  Ciau- 
diopolis  est  vicaire  apostolique  du 
Texas. 

En  Europe  la  Moldavie,  en  place  de 
Fanden  évêqiie  catholique  de  Balian, 
a  un  évéqae  in  ftartibus  avec  le  titre 
de  vicaire  apostolique;  Févêque  de 
r^îcopolis  est  le  vicaire  apostolique  de 
la  Valachie. 

L'Angleterre  était  divisée,  depuis 
1840,  eu  8  vicariats  apostoliques,  qui 
ont  été  érigés  en  évêchés  par  Pie  IX  ie 
24  septembre  1860(1). 

Il  y  a  de  mdme  8  vicaires  apostoli- 
ques dans  les  États  appartenant  en 
entier  ou  en  partie  à  la  Confédération 
germanique.  En  Autricbe,rarmée  ayant 
sou  clergé  spécial,  il  y  a  à  la  téte  de  ce 
clergé  militaire  un  évéque  in  partibus 
vicaire  apostolique ,  auquel  est  subor- 
donné un  consistoire  chariié  des  affai- 
res ecclésiastiques  de  rarinee ,  et  qui 
transmet  ses  pouvoirs,  ses  ordres  et 
ses  avis  aux  aumôniers  oiiUtaires  ius- 

m    oy.  Graiiob-Bretâgk£. 
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tttués  dans  le  ressort  de  chaque  com- 
mandement. 

Dans  le  royaume  de  Saxe  les  Catho- 
liques sont  subordonnés  au  vicaire  apos- 
tolique résidant  à  Dresde.  Dans  la 
haute  Lusnce  saxonne  un  évêque  in 
partibus  réside  à  Bautzen  comme  ad- 
ministrateur apostolique  du  diocèse; 
il  est  placé,  non  sous  la  juridiction 
immédiate  da  Salnl-Siége,  mais  sous 
celle  de  rarchevéque  de  Prague.  Le 
grandf^uché  de  Luxembourg  estsubor* 
donné  à  Tévéque  de  Itamur  en  qualité 
de  vicaire  apostolfque. 

La  mission  du  Mord  a  reçu  également, 
dans  les  temps  les  pins  récents,  un  vi- 
cnire  apostolique  devnnt  résider  à 
y  iiiibourg  -,  malheureusement  cette  dis- 
position n'a  pas  encore  été  ratifiée. 

Les  communautés  catholiques  de 
rancienne  province  dePEIbe,  en  Prusse, 
et  la  cure  de  Mindeu,  séparées  de  la 
mission  du  Nord ,  sont  soun^ses  &  Tévé- 
que  de  Paderbom,  qui  les  administre 
nomine  viearii  apostolici,  Jjè  prince- 
évéque  de  Breslau  est  de  même  vicaire 
apostolique  de  la  Poméranie  et  des  INIar- 
ches  -,  il  fait  admiuistrerper  le  prévôtde 
S.  Hedwige,  à  Berliny  en  qualité  de  son 
délégué,  les  paroisses  catholiques  de  Ber- 
lin, Potsdnni,  Spnndau,  Fraut  fort-sur- 
l'Oder,  SteltinetSlralsund.L'cvèque  de 
Munster  administre  au  nom  du  Pape, 
comme  vicaire,  Tabbaye  d'EUeu  et 
d^Emmeric,  faisant  autrefois  partie  de 
la  mission  de  Hollande,  pub  les  cinq 
paroisses  du  comté  supérieur  de'  Lin- 
gen  ;  Tabbaye  de  S.  Maurice,  dans  le 
bas  Valais,  est  également  un  yicariat 
apostolique. 

Permànedbb/ 
VICAIRE  CAPITULAIRE.  On  nom- 
me ainsi  l'administrateur  intérimaire 
d'un  diocèse  dont  le  siège  est  vacant, 
nommé  par  le  chapitre  conformé- 
ment aux  prescriptions  du  concile  de 
Trente. 

Voyez  Capitulaibs  {vicaire). 
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férenuiieiit  des  deux  termes  comme 

synonymes.  Cependant,  la  plupart  du 


VICAIHE  FORAIN  OU  PRINCIPAL, 
vicarius  foraneus,  vicarius  principa- 
lis  ouo/fLcialis  for.fprinc.  OuDomma 
ainsi  des  fonctionnaires  épiscopaux  dont 
les  évéques  se  servirent  à  dater  du 
treizième  siècle  pour  paralyser  les  em- 
piétements des  archidiaerea  et  briser 
leur  influence. 

Fofffz  Official. 

TICAIRE  GÉNÉBAIi.  Cest,  d'après  le 
nouveau  droit  canon,  l'homme  de  con- 
fiance que  révêque  choisit  librement, 
d'ordinaire  parmi  les  membres  de  son 
chapitre,  pour  êtrç  son  auxiliaire  et 
son  représentant  dans  i  administra lioa 
du  diocèse.  Quiconque  a  une  juridic- 
tion propre,  le  Pape,  le  patriarche^ 
larchevêque,  Tévéque,  l'abbé,  dans 
eertains  cas,  peut  instituer  un  vicaire 
général. 

Le  vicaire  général  d'un  évéque  (et  il 
en  est  de  même  de  tous  les  autres, 

mutatis  muiandis)  est  celui  que  Té* 
véque  institue  et  investit  du  pouvoir 
de  le  remplacer  dans  l'administration 
du  diocèse.  î 'extension  des  diocèses 
et  la  nuili  ipli<  ile  des  fonctions  episco- 
pales  rendirent  de  bonne  heure  né- 
cessaire la  noniinaliou  d'un  manda- 
taire ou  représentant  de  l'évêque.  Au- 
trefois les  archidiacres  (i)  étaient  char- 
gée de  cette  administration  ;  mais  les 
archidiacres  ayant  voulu,  avec  le  cours 
du  temps,  exercer  leur  juridiction  en 
leur  propre  nom  et  outrepasser  leurs 
pouvoirs ,  les  évéques  supprimèrent 
leurs  fonctions  et  les  remplacèrent,  à 
dater  du  treizièma siècle,  par  les  vicai- 
res géuéroux. 

Tant  que  Ils  deux  )uridietionb, /wm- 
dictio libtra  tljunsdittiu  conitntiosa, 
furent^  non  pas  séparées,  mais  censées 
unies  dans  la  même  personne  (comme 
e*est  encore  le  cas  en  Italie),  le  vicaire 
général  fut  et  se  nomma  aussi  officiai, 
offUiiilit,  Le  droit  canon  se  sert  indif- 

(H  roy.AacBuucfts* 


temps,  les  causes  litigieuses  et  crimi- 
nelles sont  soumises  à  un  autre  fonc- 
tionnaire qu'on  nomme  spécialement 
Vof/teial. 

L'évéque  peut,  sans  le  concert  ni  le 
consentement  du  chapitre,  nommer  ses 
vicaires  généraux.  Régulièrement  il  est 
obligé  d'en  nommer  un;  cependant, 
quand  son  diocèse  est  petit,  quand  il 
sait  le  droit,  quand  il  est  capable  de 
remplir  convenablement  ses  fonctions, 
il  peut  ne  pas  y  être  contraint.  Si  l'é- 
véque  ne  remplit  pas  personnellement 
les  conditions  nécessaires  pour  bien  ad- 
ministrer, et  a*il  néglige  d'instituer 
un  vicaire  général ,  le  Satnt-Siége  en 
peut  nommer  un  à  sa  place,  sous  le 
titre  de  vicaire  apos^tolique. 

L'évéque  peut  nommer  plusieurs  vi- 
caires généraux  ;  B*il  a  deux  diocèses 
réunis  il  est  tenu  d*instituerun  vicaire 
général  pour  chacun.  Il  suffit,  pour  qu'il 
puisse  nommer  un  vicaire  général,  que 
j'évé  nie  soit  élu  et  préconisé.  La  com- 
îîiission  doit  être  écn'fe  et  non  verbale. 

11  faut,  pour  être  nommé  vicaire  gé- 
néral, être  clerc,  au  moins  sous-diacre, 
en  général,  prêtre,  âgé  de  vingt-cinq 
ans,  docteur  ou  licencié  en  droit  ca- 
non ou  en  théologie,  ou  d*ailleun  ca- 
pable (1).  Le  vicaire  général  doit  être  ' 
pris  parmi  les  membres  du  clergé 
diocésain  et  séculier,  ne  pas  être  curé, 
ayant  charge  d'âmes,  fiÀe,  neveu  ou 
parent  de  l'évêqué,  surtout  s'il  n'est  pas 
docteur,  ni  être  né  dans  la  ville  épisco- 
pa'e  Oiinnd  l'officialité  est  réunie  au 
vicariat  général  le  grand  -  viciire  no 
doit  pas  communément  être  ne  dans  le 
diocèse  ni  avoir  la  charpe  de  pénitencier. 

L'extension  des  pouvoirs  du  vicaire 
général  dépend  des  dispositions  de  l'é- 
véque  ou  de  celui  qui  le  représente  ;  en 
général  elle  est  la  m(me  que  celle  de 

(1)  Ccne,  IVîtf.,  MM.  Ul V,  e.  16^ 
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l'évêque,  sauf  quelques  rares  excep- 
tions. La  plupart  des  canouistes  disent 
que  la  juridietion^du  vicaire  général  est 
ordhMire  et  non  déléguée  ;  car,  dès 
qu'il  est  nommé  par  l'évéque,  il  a  pou-* 
TOir  ex  lege,  ex  canoM*  CTest  pour- 
quoi on  ne  peut  appeler  du  vicaire  gé* 
néral  à  révêque. 

Quand  la  juridiction  de  Tévêque  est 
tout  entière  transmise  m  vii^aire  gé- 
néral, elle  s'étend  sur  toutes  los  ma- 
tières qui  appartiennent  à  la  juridiction 
épîscopale,  à  moins  que  tels  ou  tels 
Cas  n'aient  été  spécialement  réservés  à 
l'évéque  pcir  une  loi  formelle  de  l'É- 
glise, ou  par  la  pratique  constante,  ou 
par  une  supposition  vraisemblable  de 
la  volonté  de  révéqife.  Le  vicaire  gé- 
néral n*est  pas  autorisé,  même  quand  il 
est  évéque,  à  remplir,  sans  un  mandat 
spécial,  des  fonctions  qui  appartiennent 
à  Tordre  épiscopal,  c'est-à-dire  qu'il 
n*a  pas  le  droit  de  consacrer  des  églises, 
des  autels,  les  saîntos  huiles,  d'ailfii;- 
nîstrer  la  conlirniaiion  et  les  ordres 
sacrés.  S'il  n'a  pas  un  mandat  spécial 
il  n'a  pas  le  pouvoir  de  présider  des 
synodes  diocésains,  de  changer  les 
constitutions  synodales ,  de  visiter  le 
diocèse  (à  moins  que  l'évéque  ne  soit 
légalement  empêefaé,  legiiime  impe- 
£ifi/t(»),d*eiiger  l'impôt  eathedratieumf 
de  demander  un  mêbMidhan  eharUa- 
fimtm,  d'ordonner  ou  de  diriger  une 
enquête  dans  le  cas  d'un  délit  grave 
d'un  ecclésiastique,  de  conrérer  ou  de 
supprimer  des  bénéfices,  d'approuver 
ou  de  permettre  des  résignntions  ou 
échanges  de  bénéfices,  et,  même  (piand 
il  a  un  mandat  spécial  d'admettre  des 
résignations,  il  n"a  pas  encore  pour  cela 
le  pouvoir  de  réunir  ou  d'ériger  des  bé- 
néfices, de  supprimer  des  unions,  d'ap- 
prouver la  fondation  d'un  droit  de  pa- 
tronage^ de  créer  des  paroisses,  de 
déposer  des  eodésiastiques,  de  les  éloi- 
gner de  leur  bénéfice,  de  permettre 
ralténatlon  des  biens  ecelésiastîqaes» 
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la  fondation  de  nouveaux  couvents, 
d'autoriser  un  évéque  étranger  à  rem- 
plir des  fonctions  épisco pales  dans  le 
diocèse  I  d'approuver  qu'on  supprime 
des  bans  de  mariage,  de  conférer  des 
indulgences ,  de  supprimer  un  inter* 
dit,  de  donner  un  démissoire  pour 
recevoir  les  Ordres,  à  moins  que  l'é- 
véque ne  soit  très-éloigné  de  son  dio- 
cèse et  np  doive  ^trc  longtemps  absent, 
d'absoudre  dans  Ips  rns  réserves  à  l'é- 
véque, dédis  [  )  cils  f  '  r  e  n  ea  s  d'irrégu  la  r  i  t  é . 
Il  ne  peut  pas  non  plus  mettre  un 
autre  à  sa  place,  h  moins  que  ce  ne 
soit  avec  une  permission  spéciale,  pour 
un  motif  grave  et  pour  peu  de  temps. 

En  somme,  pour  pouvoir  discernât 
les  affaires  pour  lesquelles  le  vicaire 
général  doit»  d'après  tes  loiseanoniqoes, 
avoir  un  mandat  spécial,  il  faut  exami- 
ner exactement  la  rédactidn  de  la 
commission  épiscopale.  Si  dans  cet 
acte^  après  l'énumération  de  plusieurs 
'  rns  qui  exifrenî  tm  mandat  spécial,  se 
trouve  In  cknisi'  iKibituelle  :  ad  omnia 
et  sùifjula  faciemlï  ft  rommîttfndi , 
ctiamsi  jnajora  fuerint  et  c/vœ  m«7i- 
dalumexigant  spéciale,  prout  ad  ip» 
sius  vicariaius  et  officialatus  officium 
noêeiiur  quomodolibet  pertlnere,  etc., 
le  vicaire  gàiéral  peut  faite  tout  ce  qui 
exige  un  mandat  spécial,  sauf  les  cboses 
qui  sont  d'une  nature  supérieure  à  * 
celles  qui  ont  été  énumérées. 

Il  résulte  de  la  nature  mémo  de  la 
fonction  de  mandataire  de  l'évéque 
que,  si  Tévêque  n'assiste  pas  lui-même 
aux  séances  du  conseil  épiscopal ,  le 
droit  de  présidence  et  de  dérision, 
rotuiii  (Itcisivunif  en  cas  de  parité  de 
voix,  appartient  au  vicaire  général. 

Les  pouvoirs  du  vicaire  général  ces- 
sent : 

1*  Lorsque  l'évéque  les  retire; 
S*  Lorsque  le  vicaire  général  les  ré- 
signe; 

3*»  Par  la  mort  de  l'évéque  ;  car,  le 
vicaire  général  exerçmt  la  JandleiiOD 
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même  de  Pévêque,  son  droit  eesse 
avec  celui  de  l'évêque.  Cependant  lea 
actes  que  le  vicaire  général  aurait  £iita 
aprèa  la  mort  de  révéque  seraient  vfili- 
dea  s'il  lea  avait  faiu  avant  d'étie  averti 
de  la  mort  du  prélat; 

4»  Far  la  translation'  de  révéque  à 
un  autre  siège  ; 

fi*  Par  la  déposition  ou  Teiil  de  ré- 
véque ; 

Par  la  reiiorifiation  de  révêque,si 
elle  est  ratiliée  par  le  pape  ; 

70  Par  l'entrée  légale  de  l'évêquc 
dans  un  ordre  religieux  ; 

8°  Par  l'emprisonnement  de  ré- 
véque; 

9»  Par  rexcomnmniiiatioii  f  la  sus- 
pension  et  l'interdiction  de  l'évéqua. 

Quand  le  siège  devient  vacant,  le 
diapitra  doit,  dans  l'espace  de  huit 
jours  élire  un  vieaire  capitulaire. 

Cf.  Chapitbe  capitolaibe,  Con- 
SiaiOtBlS.  Gibert,  Corp.  Jur.  can. 
secundum  reguL  dig.,  tom.  Il,  p. 
111-116;  Férraris,  Bibl.  jirompta^ 
sub  voec  Vicar.,  t.  V!!  ,  p.  538-555; 
^àxUïes^L&xiqv^  du  Droit  canon. 

Mâbx. 

VICAIRE    PEliPÉTUEL   d'UQC  pa- 

roissc.  Le  coucilo  de  Trente  ordonne 
que,  dans  le  cas  où  une  paroisse  eit  in- 
corporée tf  une  ttanière  perpétuelle  à 
un  chapitre,  à  un  couvent,  à  une  corpo- 
ration, à  une  dignité  ecclésiastique,  et 
où  le  curé  habituel,  parocAi»  haàUua- 
lU^  est  une  personne  morale»  qui  ne 
peut  pas  administrer  directement  la  pa- 
roisse, un  mandataire  permanent  du 
curé,  vlcarius  perpeiuus,  soit  nomnv^ 
pour  administrer  la  paroisse,  et  jouisse 
de  tous  les  droits  du  curé  actuel,  j^a- 
rochus  acimlls.  Il  y  a,  en  outre,  des 
vicaires  permanents,  chargés  d'une 
église  qui,  n'ayant  été  d'abord  qu'une 
église  affiliée,  a  peu  à  peu,  par  Taug- 
meutaiiou  de  la  population,  acquis  les 
droits  et  les  privilèges  d*«ne  église  pa- 
roissiale,et  se  trouve  aûisi»sansdtreto> 


mellement  séparée  de  r^ise-mére, 
dans  une  situation  qui  rappelle  sa  pre- 
mière dépendance.  Cette  dépendance 
n'est  plus  indiquée,  en  général,  qu*en 
ce  qu'utae  ou  deux  fois  par  an  le  curé 
de  la  paroisse  principale  préside  Toflice 
en  place  du  vicaire,  ou  bien  le  vicaire 
permanent  fonctionne  dans  Tégiise- 
mère  eomme  prêtre  auxiliaire,  et  la 
paroisse  entière  est  obligée  d^assister  à 
l'office  de  l'église-mère. 

EiifiH,  à  la  suite  de  la  sécularisation, 
des  eures  autrefois  unies  à  des  chapitres 
ou  à  des  couvents  en  oat  été  complète* 
ment  séparées  et  «mt  pris  rang' parmi 
les  églises  paroissiales  indépendantes. 
Seulement  Tecclésiastique  institué  dans 
une  paroisse  de  ce  genre  ne  reçoit  pas 
de  rÉtat  le  traitement  d'un  curé  réel 
et  ne  s'appelle  par  ce  motif  que  vicaire 
paroissial. 

Du  reste  les  vicaires  perpétuels  ont 
une  juridiction  analogue  ù  celle  du  curé; 
ils  ont  charge  d'âmes,  ils  sont  fonnelle- 
ment  investis  de  leurs  fonctious,  ont 
un  sceau  particulier ,  et  ne  peuvent 
être  déplaces  qu'à  la  suite  d'un  juge- 
ment. 

PSBUAiNiDBB. 
TICAIAB  TEMPORAIRE  OU  ADHI- 

KiSTBATBUR.Onnommeainsi,  par  oppo- 
sition au  vicaire  permanent,  celui  qui  est 
institué  pour  administrer  temporaire- 
ment une  cure  ou  une  fonction  ayant 
charge  d'à  mes  durant  l'absence  légale  du 
curé,  jusqu'à  ^on  retour,  ou,  en  cas  de 
vacance  du  beneiiee,  jusqu'à  lanomiua 
tien  définitive  du  titulaire,  ou  celui  qui 
ps-iste  un  curé  devenu  pliysiquemenlou 
liioralement  incapable  jusqu'à  son  ré- 
tublisicmentouàsa  résignation,  et  qui 
par  conséquent,  dans  tous  les  cas ,  n'est 
chargé  que  provisoiremeotde  ses  fonc- 
tions. Le  vicaire  temporaire  appartient 
à  la  catégorie  des  prêtres  auxiliaires. 

Cf.  PnâtBBS  ACXILIAIBES. 

VICARIAT.  C'est  l'état  ou  la  charge 
d'un  vicaire.  On  appelle  Lettre  de  vi- 
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citriat  la  commisdon  d*Qii  é?êque  à 
son  grand-TÎcaire. 

Dans  les  grands  diocèses  d'AIIema» 
goe  le  Ttcaire  général  a  pour  Paider 
dans  ses  fonctions  un  conseil  qui  est  en 
général  œmposé  de  membres  du  cha- 
pitre nommes  par  l'évequc.  Comme  le 
vicaire  prnéral  a  liobituellement  le  plein 
exercice  de  la  juridiction  épiscopale, 
à  l'exceptiou  de  quelques  matières  im- 
porlantes,  par  conséquent  aussi  la  con- 
nais^auce  ei  la  décision  des  causes  ec- 
clésiastiques litigieuses  et  la  juridietion 
Décessaire  pour  instruire  et  punir  les 
délits  contre  Tétat  et  les  fonctions  ec- 
clésiastiques «  on  nonoime  ce  conseil 
le  tribunal  du  vicariat, 

vie  K  -  CH AKGBLIEE  AFOSTOLIQOE. 

Voyez  Curie  romaine. 

VICE-DOMJKE.  yoiyez  MsifSB  CAPI- 
TULA IRE. 

vicLLi.v  (S.)>  apôtre  du  Holstein 
et  de  l'ëvêché  d'Oldenbourg.  La  fon- 
dation de  l'évéché  d'Oldeubourg  ou  de 
Siariijard,  eu  IJolstein,  par  l'empereur 
Oïlion  l«',eut  lieu  en  967.  Ce  diocèse 
d'Aldenbourg  ou  d*01denbourg  em- 
brassait d'abord  tout  le  pays  des  Obo- 
trites  (1),  jusqu'au  Peene  et  à  la  ville  de 
Demmin,  et  fut  subordonné  à  Tarebe- 
vèché  de  Hambourg. 

1 .  Le  premier  évéque  fut  Egward 

(973); 

2.  Le  second,  Wégo  ou  Wiégo(983); 

3.  Le  troisième,  Ezico. 

4.  Folkward  lui  succéda;  il  prêcha 
rÉvangile  en  Suède  et  on  Norvège. 

5.  Reginbert  (991),  sous  l'adau'nis- 
tratiou  duquel  le  siège  fut  trausléré  à 
Mecklenbourg. 

6.  Son  successeur  Bernard  ou  Benoo 
parait  dès  1014;  en  fOtS  il  est  chassé 
par  les  Slaves  et  s'enfuit  vers  Bern- 
ward,  évéque  d'IIitdeshcim.  Il  y  as- 
siste, le  24  septembre  1022,  à  la  dédicace 
de  l'église  de  Sain^Michel  de  Hildes- 


heim  (1).  «  Durant  cette  cérémonie,  dit 
Helmold,  VéTéque  Benno  fut  tellement 
serré  par  la  foule  qu*au  bout  de  quel* 

ques  jours  il  rendit  Tesprit.  Il  fut  ho- 
norablement enseveli  dans  la  chapelle 
sfptentrion.'de  de  cette  église.  »  Cepen- 
dant, d'après  d'autres  docutuenls  cer- 
tains ,  Benno  ne  mourut  que  le  23 
août  1023,  tandis  que  S.  fiemward 
mourut  eu  novembre  1022. 

7.  Reinhold  ouRé«ïinhold  assista,  en 
1027,  au  synode  de  i  iuiicfoit. 

8.  Meiober. 

0.  Adhelin,  qui  mourut  à  Olden» 
bourg.  Après  sa  mort  rarchevêque 
Adalbert  divisa,  en  1053,  le  diocèse 
d'Oldenboorg  en  trois  diocèses,  Olden- 
bourg, Ratzebourg  et  Mecklenbourg. 

10.  Eizo  ou  Eyzo,  évéque  d'Olden- 
bourg, s'enfuit,  en  1006,  devant  la 
gronde  insurrection  des  Slaves. 

11  y  eut  alors  une  grande  intorrnp- 
tion  dans  la  pratique  du  christianisme 
fie  ces  contrées  (2).  Dieu  envoya  pour 
taire  renaître  TÉglise  chrétienne  de  ses 
ruines  S»  J^icelin,  après  que  le  siège 
d*01denbourg,  dit  Helmold  (3),  fatr9Sté 
vacant  pendant  vingt-quatre  ans. 

11.  Vicelin  était  né  dans  le  diocèse  de 
Minden,  à  Haroein,  sur  le  Véser,  ety 
fut  élevé  par  les  ecclésiastiques  de  la 
cathédrale.  Il  fut,  durant  sa  jeunesse, 
exposé  à  de  grandes  privations  spiri- 
tuelles et  corporelles.  Il  se  rendit  du 
château  dEverstein  à  Paderborn  et 
y  devint  le  commensal  du  célèbre 
maître  Hartmann.  «  Il  y  étudia  pen- 
(1,'iiiL  lie  luiigiies  années  avec  un  zele 
et  une  application  incroyables.  »  11  dé- 
passa bientôt  ses  condisciples  et  aida 
son  maître  dans  Renseignement.  Il  avait 
un  culte  particulier  pour  S.  Nicolas, 
au  service  duquel  il  se  voua  spéciale* 
ment  II  fut  secondé  dans  ses  efforts 

(1)  Helroold,  Ilist.  des  Slavet,  1, 18. 

(2)  Foy.  GoTTscHALK,  prîoc»  des  Tendes, 

OCOTRITKS, 

ia)i.2«. 
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pour  le  bien  par  son  oncle  LudolF,  curé 
de  Feule.  Viceliû  fut  appelé  de  Pader- 
boiii  a  Brème  pour  en  diriger  Técolc; 
il  y  gagna  Tainout  de  ses  élèves  et  la 
confiance  de  son  évéque,  Frédéric(l  105- 
11)3).  Plus  tard  Vieelin  te  rendit  en 
France,  où  il  profita  des  leçons  des  sa* 
Yaots  célèbres  Raduif  et  Anselme  de 
Laon(tlll7). 

A  son  retour  il  rejoignit  Norbert, 
archevêque  de  Magdebourg depuis  1 126, 
et  fut  ordonné  prêtre.  Alors  il  résolut 
de  prêcher  pnrini  les  Slaves  et  se  pré- 
senta à  cet  effet  auprès  d'Adaibert  II , 
archevêque  de  Hambourg  ;  pu is^  accom- 
pagné des  prêtres  Rodolphe  et  I.udolf, 
ecclésiastiques  de  la  cuihediale  de  llil- 
desbeim  et  de  Verden,  il  se  rendit  au> 
près  du  prince  Henri,  Ils  arrivèrent  en 
f  196.  Dans  le  Holstein  S.  VIcelin  fut 
chargé  de  la  paroisse  de  Faldéra  ou 
Neumunster,  sur  les  fromières  des 
"  Slaves  Wagriens. 

Il  n'y  trouva  du  Christianisme  que 
le  nom  ;  la  contrée  était  sauvage  et  sté- 
rile; niais  la  prédirntion  du  missionnaire 
agit  puissaninicnt  sur  le  peuple  et  re- 
tentit dans  tout  li'  p  iys  des  INord  ilbin- 
giens,  Laïi]ii<  s  et  prêtres  se  réuuirent 
autour  de  lui  pour  mener  sous  sa  di- 
reciiou  une  vie  chrétienne.  Mais  les 
Slaves  n*étaient  point  encore  accessibles 
à  la  grâce;  Canut  et  Zwentepolch,  fils 
de  Henri  et  petits-fils  de  Gotischalk» 
prince  des  ^endes^  se  faisaient  la  guer- 
re avec  acharnement.  Lorsque  Zwen- 
tepolch  parvint  à  régner  seul  Vi- 
eelin alla  le  trouver  à  Lubeck;  il  en 
fut  amicalement  accueilli  et  put  en- 
voyer les  prêtres  Ludolf  et  Volcward , 
qui  lurent  également  bien  reçus.  Mal- 
heureusement, en  1138,  les  Kugiens 
franchirent  laTravc,  s'a\aticèrcnt  jus- 
qu*à  Lubeck,  ravagèrent  la  ville  et  ses 
environs,  et  forcèrent  les  habitants  et 
le  clergé  à  prendre  la  fuite  (1).  Cette 

(i)  f'ofo'KorAdaSchlœnrtlaAiw««4r«fw 


catastrophe  réduisit  le  vieux  Lubeck 
obotrite  à  l'état  d'un  pauvre  village  de 
pécheurs;  mais  Canut  le  Danois  recon- 
quit plus  tard  le  pays  des  AV  agriens  et 
des  Hoisteuois  et  visita  souvent  Vieelin 
à  Faldéra.  Il  fit  consacrer  Téglise  bâtie 
à  Lubeck  par  le  roi  Henri.  L*emper'eut 
Lothaire  fit  aussi  construire,  d'après 
le  conseil  de  Vieelin,  le  château  de  Si- 
geberg  (Segeberg) ,  dans  le  pays  des  Wa- 
griens, eu  même  temps  qu'il  fonda,  au 
pied  de  la  montagne,  une  église  riche- 
ment dotée  (1 134). 

Vieelin  fut  ciiargé  de  la  surveillance 
de  toutes  ces  églises.  La  mort  de  Lo- 
thaire (11S7)  fut  un  coup  funeste  pour 
le  pnys  et  pour  TKglise.  L'Obotrite  Dri- 
liiilaw,  parti  de  Ijibetk,  envahit  le  liols- 
tein,  ruina  de  fond  en  comble  le  cliâteaa 
de  Sigeberg  et  tous  les  lieux  environ- 
nants occupés  par  des  Saxons  ;  la  nou- 
velle église  et  la  nouvelle  cathédrale 
furent  incendiées.  Yolker,  un  pieux 
eec  lesla8tiqoe,futtué;  les  autres  prêtres 
s*enfuirent  vers  le  port  de  Faldéra,  où 
accoururent  aussi  les  prêtres  de  î.nbeck. 
Vieelin  accueillit  et  gouverna  toute 
cette  population  eflarée  avec  la  solli- 
citude d'un  père  de  famille.  Il  guéris- 
sait les  malades,  chassait  les  dt^uiuns, 
faisait  honorer  le  nom  de  Dieu. 

A  dater  de  1189  les  Saxons  reprirent 
rojfénsive  contre  les  Slaves  et  ravagè- 
rent leur  pays>  le  fer  et  le  feu  à  la  main. 
En  1143  le  comte  Adolphe  prit  posses- 
sion du  pouvoir  parmi  les  Wagriens;  il 
rétablit  le  château  de  Sigeberg et^erou»- 
nisa  le  pays  en  faisant  venir  des  colons 
de  diverses  contrées  allemandes.  Les 
Slaves  ne  conservèrent  que  les  rivages 
les  plus  septentrionaux  du  Holstein, 
Aideubourg  et  LuliKiib  nirp. 

A  cette  époque  Ailulphe  rebâtit 
(1143)  une  nouvelle  ville  de  Lubeck, 
qui  cette  fois  fut  allemande  (I).  Il  fit  la 

dre  Teutonique  ff^ns  lt$  provinces  dâ  Ut  mer 
Jiailigue,  1&5I,  p.  2. 
i^)  Helmoid»  I,  SI.  Scbkncr,  1.  &, 
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paix  avec  Nîklot,  prince  des  Obolritps, 
et  rpiidit  à  Vicelio  les  biens  situés  près 
de  Sigebcrg,  que  l'empereur  Lotbiaire 
lui  avait  donnés. 

Viceliu,  auquel  sVidjoignit  alors  le 
pieux  Thetmar,  prèlre  de  Lubeck,  tra- 
vailla à  rétablir  les  églises  abattues,  à 
en  bâiir  de  nonr^es,  à  fonder  des  cou- 
vents, etc. 

Bientôt  parut  en  eonquérantdans  le 
pays  Henri  le  Uon  (l),  battant  les 
Slaves  païens,  poussé  par  l'esprit  de 
conquête  et  non  par  la  pensée  de  con- 
vertir ces  peuples  attardés  (1148).  Re- 
connaissant rimportnnce  de  la  ville  de 
Lubefk,  il  courut  !e  drsirde  s'en  rendre 
maître,  mais  demeura  longtemps  sans 
pouvoir  se  satisfaire.  De   sou  coté 
Ilartwig,  archevêque  de  Brème,  avait 
de  gninds  desseins  et  pensait  à  rétablir 
les  trois  diocèses  slaves  suppnuies  de- 
puis quatre-viiigt-quatre  ans.  Il  convo* 
qua  à  cet  effet  le  vénérable  Vicelin 
et  le  sacra  évéque  d*Aldenbourg,  le 
11  octobre  1149,  c  quoiqu'il  fût  déjà 
fort  âgé  et  qo*il  eût  rempli  son  minis- 
tère sacré  depuis  trente  ans  (exactement 
vingt-trois  ans)  parmi  les  Holsténois.  » 
Hartwig  ordonna  Emmchard  évêque  de 
Mecklenbourg,  et  tous  deux  furent  con- 
sacrés à  Horsevcld.  MaisIInrtwîgu'avnit 
consulte  ni  ileuri  le  Lion  ni  le  comte 
Adolphe,  ce  qui  troubla  Tamitié  entre 
Vicelin  et  le  comte,  «  qui  jus(jue-I;i 
l'avait  vénéré  comme  un  père.  «  Adol- 
phe enleva  toutes  les  dîmes  de  l'année 
à  révéque  Vicelin  et  ne  lui  laissa  ab- 
solument rien.  Vicelin  se  rendit  auprès 
de  Henri  te  Lion,  qui  lui  dit  :  «  Tu  mé* 
rlterats^  Évéque,  que  je  ne  te  rendisse 
pas  ton  salut  et  ne  te  reçusse  pas,  parce 
que  tu  as  pris  ce  titre  sans  mon  con- 
sentement. »  Cependant  il  consentit  à 
lui  pardonner  et  à  le  reconnaître  s'il 
voulait  recevoir  rinvcstiturc  de  ses 
mains.  Cette  condition  parut  dure  à 

(IJ  A'oy.  UE£iU  LE  Lio.\. 


I  l'évêque,  et  il  demanda  du  temps  pour 
'  réfléchir.  Il  tomba  hirntôt  dangereuse- 
ment  malade.  Ou  lui  conseilla,  à  Brème, 
de  ne  recevoir  l'investiture  que  de 
l'empereur^  et  la  chose  demeura  long* 
temps  indécise. 

Cependant  plus  tard  Vicelin  revint  à 
Lnnebourg.  «  Il  fit  ce  que  la  nécessité 
lui  conunanda  et  reçut  des  mains  du 
duc  rinvestiture  de  son  diocèse,  par  la 
remise  de  la  crosse  (1).  »  Henri  lui  fit 
cadeau  de  l'Ile  de  Bozoé  et  de  Dul- 
zaniza;  le  comte  Adolphe  consentit  à 
rendre  la  moitié  de  la  dîme  au  diocèse 
(1151).  Vicelin  bâtit  i\  Bozoé  une  église 
en  mémoire  de  1  aputre  S.  Pierre  ; 
qirant  à  Adolphe,  il  lit  beaucoup  moins 
qu'il  n'avait  promis.  Vicelin,  sollicité 
par  Canut,  roi  de  Danemark,  de  recon- 
naître sa  suzeraineté,  refusa.  Tandis 
qu'il  se  trouvait,  vers  la  Pentecôte  i  iâ2, 
à  Merseboorg,  il  perdit  son  fidèle  ami 
et  collaborateur,  le  prévût  Thetaiar, 
qui  mourut  à  Sigeberg  (t). 

Les  dernières  années  de  Vicelin  fo- 
rent troublées  par  cette  perte  et  par  le 
conflit  élevé  entre  l'archevêque  Hartwig 
de  Hambourg  et  Henri  le  Lion  sur  la  ju- 
ridiction spirituelle  du  diocèse  de  Vice- 
lin. «  Il  était  journellement  accablé  de 
chagrin  et  cherchait  partout  un  conso- 
lateur qu'il  ne  pouvait  trouver.  »  Re- 
tiré à  Faliiera,  il  fut  atteint  d'une  com- 
plète paralysie,  perdit  même  i  usage  de 
la  parole,  et  resta  pendant  deux  ans 
sur  son  Utdodonleor,  sans  pouvoir  ni 
s^asseoir  ni  se  ooucber.  Il  se  faisait  por- 
ter par  les  frères  dans  Téglise,  et  mou- 
rut le  12  décembre  1154,  aprèsavoir  été 
évéque  cinq  ans  et  neurmois. 

Des  miracles  opérés  après  sa  mort 
manifestèrent  la  sainteté  du  serviteur 
de  Dieu  (3). 

12.  Le  douzième  évoque  d'Alden- 
bourg  fut  Gérold^  que  nomma  Henri  le 

(1)  HrtmoM,  r,  70. 

(2)  Id.,  1,  73,  7  1. 
(8)  U.,  1,75,  73. 
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Lion,  etsottslequel  le  siège  fut  tramféié 
àLubeel^  en  1168.  Gérold  mourut  le 
18  août  1163. 

liw  Conrad,  frère  de  Gérold ,  admi- 
nistra Aldenbourg-Lubeck  de  1164  à 
1 173. 11  fut  obligé  de  fuir  devant  Henri 


le  Lion. 

14.  Henri  I«'   1182 

15.  Conrad  II...   1187 

16.  Théodore   1211 

17.  Benhold   1235 

18.  Jean  *   1247 

19.  Albert, administrateur..  1254 

20.  Jean  lî   1260 

21.  Jean  III,  à  Tralau   1276 

22.  Burchard                    ..  1327 

23.  Henri  II  ^   1341 

24.  Jtiaii  IV,  Mucl   1351 

25.  Bertram   1378 

26.  looas  et  meolas   * .  1878 

37,  Conrad  et  Kleindlenst. .  •  1888 

38.  Ehebert   1809 

30*  Jean  de  Dulman   1420 

80.  JeanSohele.t   1439 

81.  Nicolas   1449 

82.  Arnold   1466 

88.  Albert   1489 

34.  Thomas   150l 

35.  Théoderic   1516 

36v  Guillaume   1519 

37.  Jean  Giiiatiold   1523 

88.  Henri.....   1635 

89.  Dietler   1M6 

40.  BaltlMiBar   1647 


Lappenberc,  dans  les  Archives  de 
PertZj  Documents  de  l'ancienne  his- 
toire d'Allemagne,U  IX,  1847,  p.  384- 
395,  les  Evéques  d'Atdenbourg,  traite 
de  lliistohre  •d*Aldettbourg  jusqu'en 
1066. 

La  principale  source  de  Thistoiie  de 
la  eouTersion  du  Holsteîn  par  Viceliu 

est  :  Helmoldi  Chronicon  Slavorum , 
qui  s'étend  jusqu'en  1070.1/ auteur  était 
un  disciple  de  Gérold  ,  le  premier  evê- 
que  de  Lubeck,  curé  de  Bosow  depuis 
1154;  son  livre  n'a  été  écrit  qu  après 
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1179;  il  vifait  enooreen  1177.  Il  dédia 
son  excellent  travail  aux  chanoines  de 
Lubeck.  Lappenberg  parle  de  cet  auteur 
et  do  sou  livre  dans  les  Archives  de 
Pertz,  t.  VI,  p.  554,  et  à  propos  de  la 
préface  de  la  première  traduction  alle- 
mande de  Helmold  par  Laurent,  ia«  li- 
vraison des  Historiens  des  temps  pri- 
mil  ifs  de  la  Germanie^  1852.  L*Hel- 
mold  latin  ne  se  troui^  pas  encore  dans 
laMammmia  de  Pertz,  dont  Timpres- 
sion  ne  va  que  jusqu'aux  deux  tiers  du 
douzième  siècle ,  quoique  Lappenberg 
eût  depuis  bien  des  années  préparé  Té* 
dition  d'Helmold  et  d*Arnold,  de  Lu* 
beck,  son  continuateur.  Arnold  floris- 
sait  de  1170  à  1209,  et  son  ouvrage  com- 
prend oe  temps.  Il  mourut  en  1212  ou 
1213. 

Lappenberg  a  parlé  de  sa  vie  daus 
les  endroits  cités  ci-dessus  des  Archi- 
ves, livre  20  des  histuricub  aileuiauds. 
Son  travail  est  divisé  en  sept  livres.  Jus* 
qu'à  ce  jour  Tédition  d'Helmold  et 
d*Amold  publiée  par  Bangert  est  la 
meilleure.  On  peut  compter  encore  par- 
mi les  historiens  postérieurs  de  Lubecli 
Albert  Cnimmendyck,  évéque  (t  1489), 
et  Albert  Kcanz  (  i).  Knise  a  écrit  la  vie 
de  S.  Yicelin,  1828. 

Cf.  Monumenta  Weslphal.,  X  TT; 
Chronicon  Slav.,  apud  Lindenbrroh  ; 
Wigger,  Hist.  de  l'ÉgL  de  Mecklen- 
bourg,  1840,  p.  38-43. 

Gams. 

VICE.  On  entend  par  le  mot  vice, 
vitium,  l'habitude  qu'a  prise  et  la  fed- 
lité  qu*a  acquise  Thomme  de  commet- 
tre le  péché.  Si  cette  faicilité  se  rapporte 
à  un  péché  déterminé  le  mot  prend 
un  sens  plus  spécial ,  plus  4)oiicret,  et 
c'est  ainsi  que  l*ivresse ,  la  sensualité, 
le  mensonge  sont  des  vices  déterminés. 
Si  i*on  considère,  non  le  péché  particu- 
lier qui  naît  d'une  pareille  aptitude  ?ï 
faire  le  mal,  mais  rétatpermanent,  c'est^ 

I    (1)  Foy^iktunn. 
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à-dire  Taptitade  constante  à  suivre  dans 

chaqtie  circonstance  et  dans  toute  es- 
pèce de  dirpctinn  cette  tendance  ati  pé- 
ché ,  cet  attrait  au  mal ,  alors  le  vice 
prrnfl  un  {■aractère  plus  général  et 
constitue  l'Olat  de  l'iiomnrïe  vicieux, 
xaxîa,  ritiositns,  la  perversité,  opposée 
à  la  vertu,  virtus,  l'état  général  de 
rhomme  de  bien  (1).  Cest  ainsi  que 
Halitgar,  évéque  de  Cambrai  (f  831), 
écrivit  un  livre  sous  le  titre  de  Virtu* 
tibw  et  Vitiit,  A  ce  point  de  vue  il 
traite  de  Inaptitude  particulière  des  hom- 
mes à  Taire  le  bien  et  le  nnal.  Cicéron, 
dans  ses  Tusculanes  (2),  oppose  vilio- 
iitas  à  la  vertu,  virtus,  qu'il  appelle  la 
juste  et  légitime  activité  dn  In  r  lison, 
tandis  que  le  mot  vitium  comprend 
toute  espèce  d  ipiitude  et  d'habitude 
mauvaise.  Le  vice  se  distingue  du  pé- 
ché, ;îeccofwm,  comme  la  malice,  ma- 
lilia,  de  la  faiblesse  morale.  La  trahi- 
son de  Judas  est  un  exempte  du  pre- 
mier, la  chute  de  S.  Pierre  un  exemple 
du  dernier.  On  peut  pécher  sans  être 
videux.  LMdée  du  vice  suppose  le  pé- 
ché. 

FUCHS. 

VICTOR  i«%  Pape.  D'après  Pagi  (3) 
le  Pape  Victor  1*%  né  en  Afrique ,  oc- 
cupa le  trône  poutifical  depuis  le  mois 
de  juin  184  jusqu'au  2S  juillet  197. 
D*après  d*autres  historiens  il  serait 
monté  «sur  le  Saint-Siège  quelques  an- 
nées plus  tard.  On  ne  peut  rien  afilr- 
mer  de  certaia  à  cet  égard.  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  important  dans  son  règne  pour 
l'histoire  de  Th^glise,  c'est gue,  vers  196, 
il  n dressa  une  lettre  aux  évéques  les 
plus  considérés  de  tous  les  pays,  pour 
les  exhorter  a  réunir  dos  synodes  dans 
leurs  provinces  et  à  introduire  parmi 
eux  la  date  de  la  Piique  adoptée  par 
rOccideui,  ce  qui  i'entraka  à  un  cou- 

(1)  roy.  VKatO. 

(2)  III,  IS. 

(S)  nnv,  P,  R. 


dit  très-sérieux  avec  Polycrate,  évéque 
d'(^:phèse,  et  avec  les  Églises  de  TAsie 
Mineure  (1). 

D'après  Kusèbe  (2)  A  u  tor  l*""  con- 
damna dans  un  concile  (le  l'.ome  Tlié- 
retique  ïhéodose,  le  coi  royeur  de  By- 
zance,  qui  niait  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  et  lesanlilriuilaires  Sabcllius  et 
ISoët  (3).  Les  lettres  autrefois  attribuées 
à  ce  Pape  et  adressées  h  Théophile,  évé- 
que de  Gésarée,  aux  évéques  d'Afrique» 
à  Didier,  évéque  de  Vienne,  et  à  Pa- 
rocodus»  autre  év^ue,  ne  sont  pas  au- 
thentiques. 

SCHBÔDL. 

ViCTOB  IT,  successeur  de  Léon  IX 
(t  19  avril  1054),  de  la  maison  des 
comtes  (le  Calw,  conseiller  intime  et 
parent  du  roi  Henri  III,  fut  couronné 
à  Rome  le  jeudi  saint  1055.  Léon 
d"OsUe  (4)  dit  de  son  élection  :  Dffuncto 
s.  mem.  Papa  Leone,  Hildebrandus  , 
tune  Homanm  Eeeiesix  tubdiaeonuMt 
ad  imperatarem  a  Remanié  tranenUs- 
tus  est^vt,  queniam  in  Rtmana  Eeeie' 
sia  pereona  ad  tanium  offieium  idonea 
reperiri  non  poterat,  depariibue  tf/it , 
qvem  tamen  ipse  vice  eleri  popuUque 
Romani  in  Pontificem  e/egisset ,  ad- 
duceret.  Qmd  cum  imperator  fuisset 
assensus  et  Gehehardiim  Aistetteri' 
sem  epîscopum  Hildebrandus  ex  in- 
dvstriaet  consilio  Rotnatwrxim  expe- 
tli.sset,  trisds  super  hoc  ralde  impe- 
rator ejfectus  est;  nimis  enim  iilum 
carum  AâMaf...  HUdebrando  tor 
men  altemm  reelperet  pereue^ 
deri  nultatentu  potuiL  Erat  enim 
ikem  epieeopue,  tuper  id  guod  pru» 
dentia  miUia  eedUbat,  post  impera^ 
torem  potentior  ete  ditior  euneOe  in 
regno  (5). 

(1)  roy.  FÊTB  PAicALE  (ooDliovena  de  la). 

(2)  Hist.y  V.  28. 

(3)  ^wirSandini,  KUcs  P,  R, 
(ft)  Forj.  Mont  Casain. 

(S)  Cf.  Uœder,  les  Papes  allemamis.  Pagi, 
nrrv.  H.  p.  Paptlirock,  io  Camm*  chfonieo' 
/uU.  ad  Cuial,  P.  A4 
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L'année  même  de  son  intronimtion 
Vietor  présida  un  eoncile  à  Florenee, 
en  présence  de  l'empereur,  et  on  y 
promulgua  des  décrets  contre  les  vices 
régnants,  le  concubinage,  la  simonie» 
le  mariage  des  prêtres,  Taliénation  des 
biens  de  l'Église,  etc.  Ce  fut  pendant 
le  séjour  de  IVmpereur  a  Florence,  à 
co  (in'il  semble,  que  Victor  occupa, 
après  l;i  mort  de  Hugues,  le  nKirquisat 
de  Cameiino  et  le  duché  de  SpoleUe. 

Ferréra  tient  pour  une  fable  tout  ce 
qu'on  raconte  des  accusations  qui  fu- 
rent portées  derant  le  synode  de  Flo- 
rence ou  devant  celui  deTourSy  ouvert 
quelque  temps  après,  par  l'empereur 
contre  Fwdinand  roi  de  Gastille, 
qui  s'nttribuait  le  titre  d*empereur  et 
refusait  robéissance^  tout  comme  de  la 
réconciliation  qui  eut  lieu  ensuite  entre 
Tempereur  et  le  roi  deCaslille  par  Tin- 
termédiaire  d!i  Pape. 

Victor  fit  prcbider  deux  autres  con- 
ciles par  son  légat,  le  sous-diacre  Hilde- 
braod,  Tun  à  Lyon,  où  l'on  combattit, 
comme  à  Florence,  la  simonie,  l'im- 
moralité  du  clergé,  et  destitua  sii  évé- 
ques,  dont  un  simoniaque,  qui,  malgré 
tous  ses  efforts,  ne  put  jamais  pronon- 
cer le  nom  du  Saint-Esprit;  l'autre  à 
à  Tours,  où  Béreoger  (1),  cité  pour 
rendre  compte  du  renouvellement  de 
son  erreur,  fit  avec  serment  une  pro- 
fession de  foi  catholique.  Victor  char- 
gea deux  archev(^(jues  français  de  pré- 
sider un  troisième  concile  à  Toulouse. 

Le  zèle  que  Victor  déploya  pour  ré- 
tablir la  diM*ipliue  ecclésiastique  lui 
attira  la  haine  des  prêtres  vicieux;  il 
manqua  être  empoisopné  par  un  sous- 
diacre.  En  1056,  vers  Tautomne,  le 
Pape,  sur  l'invitation  de  rempereur,se 
rendit  en  Allemagne  et  assista  à  une 
grande  asseu)blée  des  princes  de  Tem- 
pire  à  Goslar,  où  il  eut  le  profond 
chagrin  de  voir  bientôt  moorir  Tem* 

(1)  f  oy.  BÉRENGER. 
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pereur,  qui,  en  ezplnnt,  lui  reoom^ 
manda  Timpératrice  Agnès  et  son  fils, 
âgé  de  dnq  ans*  Victor,  digne  de  cette 
oonilance,  calma  les  princes  mécon- 
tents, régla  les  affaires  de  Pempire  et 
assura  la  succession  du  jeune  Henri.  A 
son  retour  en  Italie  il  mourut,  vraisem- 
blablement à  Florence,  à  la  Un  de  juiU 
let  1067  (1). 

SCHBÔDL. 

ViCTOB  III ,  fils  de  Landolphc  V, 
prince  de  Bénévent,  se  nommait,  avant 
son  élection  au  Saint-Siège,  Didier,  et 
avait  été  sooi  ce  nom  un  des  âbbés  les 
plus  éminents  du  couvent  du  mont 
Casstn  (2),  depuis  1058.  Le  Pape  NIco- 
las  II  Pavait  créé  cardinal  et  s*en  était 
servi,  ainsi  que  le  firent  les  Papes 
Alexandre  II  et  son  intime  ami,  Gré* 
goire  VII,  dans  les  affaires  les  plus  im- 
portantes relatives  à  la  grande  réfor- 
me de  l'Église.  Grégoire  Vil  mourant 
(1085),  ayant  été  supplié  par  lesévéques 
et  les  cardinaux  de  leur  désigner  un  can- 
didat digne  de  lui  succéder  sur  le  Saint- 
Siège,  proposa  l'abbé  Didier  du  mont 
Cassin,  et,  dans  le  cas  où  ce  prélat  ne 
consentirait  absolument  pas  h  accepter 
la  dignité  pontificale,  il  mdiqua  Othon, 
eardinal-évéque  d^Ostie,  Hugues,  ai^ 
cbevéque  de  Lyon,  et  Tévêque  deLuc- 
ques.  Didier  fit  tout  ce  qu'il  put  pour 
repousser  le  choix  dont  il  était  lob- 
jet.  Après  une  longue  résistance,  qui 
prit  toute  l'année  1085,  il  fut,  malgré 
son  opposition,  élu  le  24  mai  1086; 
mais  quatre  jours  après  cette  élection 
il  quitta  Rome,  se  rendit  à  Terraciiie, 
y  déposa  les  insignes  du  poutiticat,  et, 
malgré  toutes  les  prières  et  les  instances 
des  cardinaux,  se  retira  au  couvent  du 
mont  Cassin*  Ainsi  se  passa  encore  Tan» 
née  1066,  et  ce  ne  Âitque  le  condle 

(1)  Foir  Hoefler,  Paf;i,  Sandinl,  HardouÎD, 
t.  VI.  p.  1.  On  trouve  dans  la  CoiUction  de 
Haml,  t.  XIX,  Ift  vl«  et  les  tetircs  du  P«p«  ~ 
Victor  II. 

(2)  ^oy.  Mont  Cassim. 
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tenu  durant  le  carême  de  1067  h  Ga- 
poue  qui  parvint  à  lui  faire  aeeeptor 
rélection.  Il  fut  sacré  le  jour  de  l*As« 
cension  1087  ^t  mourut  dès  le  16  sep* 
tembre  de  la  même  année.  Durant  ce 
court  pontificat  il  détermina  les  Ita- 
liens a  entreprendre  une  croisade  con- 
tre les  Sarrasins  d'Afrique,  présida  un 
concile  à  Bénévent,  au  mois  d'août, 
excommunia  Tantipape  Guibert,  et  in- 
.  terdit  l'investiture.  En  même  temps  il 
défeudit  toute  communication  avec  Hu- 
gues, archevêque  de  Lyon,  et  Richard, 
abbé  de  Marseille,  qui,  prœ  fastu  et 
ambiCione  Sedis  apoUotkœ^  ad  quam 
dudumeiam  inhiabant,  M  votis  suis 
potUi  non  suni,  sehismata  in  saneta 
JBeelesia  feeerunt  J^t), 

Le  cardinal  Grégoire  CSonti  fot  op- 
posé au  Pape  légitime,  Innocent  II  (2), 
par  un  petit  parti  d'Anaclétistes,  com- 
me antipape,  sous  le  nom  de  Vic- 
tor IV ,  après  la  mort  do  l'nntipnpe 
Anaclet  II  (le  cardinal  Pierre  Leuiii') 
(1138);  mais  au  bout  de  deux  mois 
Couti  se  soumit,  eiicédaut  aux  coi]S(  ils 
de  S.  Bernard.  Schbodl. 

I.  Victor  D'AimocHB  vécut  peu  de 
temps  après  S.  Cbrysostome.  Ulât  l'au- 
tenr  d*un  commentaire  sur  S.  Marc 
qu'il  avait  composé  avec  des  extraits 
d'ancîeDs  exégètes  ï  Commentaria  in 
Ewtngelium  secundum  Marcum^  êd, 
Gr,  ei  Xttf.  Posdîius,  in  Catena  ad 
Marc,  Rome,  1673,  ed.  Graece  Chr.- 
Fr.  iMattlupi,  Biï!;r,  1775.  G.  Cave  cite 
quelques  autres  écrits  exégéiîqnes  du 
prêtre  Victor,  qui  sont  encore  en  ma- 
nuscrit. 

IL  Victor  de  Cabtenne,  aujour- 
d  hui  Téaez,  eu  Mauritanie,  évéque  de 
cette  ville  vers  460,  défendit  l'Église 
contre  les  Ariens  soua  le  Vandale  Gen- 
série.  Il  passe  pour  être  Tauteur  : 

1*  D'un  Liber  de  PcenU^ntia^  qui  se 

(1)  Léo  Ost.,  1.  III,  c.  71.  Pagi,  in  BfW*  P,  R, 

(2)  foy,  Imocm  lli  P«pe. 


VICTOR 

trouve  parmi  les  œuvres  ou  plntdt  à  la 
fin  des  ceuvres  de  S.  Ambroîse  (1).  Il 
avait,  il  est  vrai,  écrit,  diaprés  ce  que 
disent  Gennade  (2)  et  Tritlième,  un 
ouvrage  intitulé  de  Pœnifentia  publi- 
cani^  dans  lequel  il  préparait  à  la  pé- 
nitence d*nprès  les  principes  de  la 
sainte  Écriture.  Or  dans  le  Lihei"  de 
Pcrnitentia  il  n'est  pas  question  seule- 
ment et  principalement  du  repentir  du 
publicain,  et  Sirraond  a  trouvé  à  Reims 
un  manuscrit  de  cet  écrit  intitulé  : 
Commencement  de  récrit  de  l'évêque 
et  de  rhîstorien  Victor  de  Tmiunum 
sur  lapénitenee.  Quant  au  livre  de  Vic- 
tor de  Cartenne  il  est  probablement 
perdu. 

9»  D'un  livre  contre  les  Ariens 

(Gennade),  qui  est  également  perda  (8); 
il  était  adressé  au  roi  Genséric. 
3**  D'une  lettre  de  condoléance 

adressée  à  un  certain  Basile  sur  la  mort 
do  son  fils  et  SUT  l'espérance  de  la  ré- 

suriTf  1,1011. 

4"  De  plusieurs  homélies  «réunies 
soigneusement  et  conservées  par  les 
frères  occupés  de  leur  salut  »  (d'après 
Gennade).  Use  trouve  parmi  les  œuvres 
de  S.  Basile  le  Grand  {éd,  de  16aS, 
Paris j  t.  lU)  un  Traetatus  de  Con- 
solatione  in  adversis,  que  quelques- 
uns  attribuent  à  Victor*  Gomme  les  ^ 
homélies  dont  il  vient  d'être  question 
n'existent  plus,  il  en  résulte  que  nous 
n'avons  plus  de  Victor  un  seul  ouvrage 
qui  soit  incontestable. 

III.  Victor  de  TTfNU^-T'M  .  en  Afri- 
que. 11  dit  de  lui-même,  dans  une  chro- 
nique at^  ann  .  555  :  «  Victor,  évéque  de 
l'Église  deTiiinnium,  auteur  de  cet  ou- 
vrage, après  avoir  été  longtemps  empri- 
sonné et  torturé ,  et  avoir  été  banni 
dans  trois  endroits  pour  avoir  défendu 
les  Trois-ChapitreS)  fut  finalement  re- 


(1)  Ëdit.  de  Migûe,  d'après  les  BéuédicUJU 
de  Saint-Maur,  II,  2,  p.  910-lOIA. 

(2)  D"  Fir.  ilL,  77. 

(S)  TUlMDOlkt,  ifMN., XVI,  1».  Cil. 
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jeté  en  prison  dans  ie  cl  âteau  de  Dio- 
clétien.  »  A  rannéc  5.iG  il  dit  :  «Vic- 
tor et  ïliéodose,  éveques,  sont  tirés  de 
prison,  et,  après  une  discussion  qui  du- 
ta  seize  jours  dans  le  palais.de  Tempe- 
reur,  ils  sont  emmenés  dans  une  autre 
prison,  à  Païenne,  près  de  la  ville  de 
Ganope^  à  13  milles  d'Alexandrie.  »  En 
564  Victor  fut  ramené  de  Constantino- 
pie,  d'après  les  ordres  de  Justlnien. 
Comme  il  rrsîsta  5  l'enipercnr  et  au 
patriarche  Kutychius ,  ii  fut  séparé  de 
ses  compagnons  et  laissé  seul  dans 
une  prison  de  la  ville.  L'année  sui- 
vante le  patriarche  Eufychius  fut  éga- 
lement exilé,  quoiqu'il  eilt  toujours  re- 
jeté les  Trois- Chapitres.  Bientôt  après 
Tempereur  Justlnien  mourut,  et  Victor 
lui  survécut,  car  sa  chronique  fait  men* 
tien  de  la  mort  de  Tempereur.  D*après 
h&àmt  de  Séville  (1),  Victor  décéda 
bientôt  après  en  exil,  et  e*est  ce  qu'on 
admet  tiabituellement,  quoique  le  fait 
'  nous  paraisse  douteux.  La  Chronique 
de  Victor,  seul  ouvrage  de  cet  auteur 
conservé  jnsijti'à  nous,  commence  exac- 
tement là  ou  cesse  Prosper  (2),  avec  Tan- 
née 444,  et  s'étend  jusqu'en  566,  ou  jus- 
qu'à Tf  1(  \ ;iiioii  au  trône  de  l'empereur 
Juituiienil.  Cette  chronique  est  impor- 
tante surtout  pour  l'histoire  des  Vau- 
dales.  Yietor  rapporte  que  Tempereur 
Justiuîeu,à  la  suite  d*une  apparition  de 
LstuSy  martyrisé  «sous  Hunéric,  en- 
Toya  Béitsaire  contre  les  Vandales,  et 
q  ir  Piélisaire  chassa  les  Barbares  de 
l'Afrique  la  97*  année  de  leur  invasion 
(d'ordinaire  on  place  cr  tte  invasion  de 
429à  533,etouluidonneainsi  une  durée 
de  104  aos).  On  trouve  la  Chronique  de 
Victor,  avec  Tintroduction,  dans  Gal- 
land,  t.  XII ,  et  dans  Migne,  t.  LXVllI 
(1847),  p.  941-902.  Il  n'existe  pas  d'au- 
tre ouvrage  de  Victor ,  si  l'on  ne  veut 
pas  eompter  ie  livre  sur  la  Pénitence 

(1)  De  Fit.  ilL,  c  3S. 

m  A^0ir>  Tuio-Paosnn. 
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cité  plus  haut.  S.  Isidore  (1)  dit  que 
Victor  avait  composé  une  Chronique 
digne  d'éloge,  allant  du  commencement 
du  monde  jusqu'à  Justin  le  Jeune  (2). 
On  pense  que  Tonunum  est  Tunis. 

IV.  ViCTOB  DB  Mabsbille,  que  Gen- 
nade  (8)  appelle  Vîctorin,  et  qui  ailleiirs 
porte  les  noms  de  Glaude»Hartius  Vic- 
tor, fleurit  vers  434,  et  mourut  avant 
450.  C'était  un  poète  etun  rliétèur.  Ses 
écrits  n'ét;iieiit  pas  remarquables,  dit 
Gemiade,  pLirce  qu'il  était  trop  occupé 
des  aHaires  du  siècle  et  qu'il  n'avait  pas 
reçu  d'instruction  théologique:  Levions 
po/ulcn's  senttntiam  figuravtt.  Mais, 
d'après  Siduuie,  c'était  un  homme  très- 
instruit  (4)  ;  il  composa  : 

1.  Trois  livres  Carminum  ou  Corn" 
mentarionm  sur  la  Genèse ,  qui  vont 
jusqu'à  la  mort  d'Abraham,  et  sont 
dédiés  i  iSthérius,  fils  de  Victor. 

2.  Epistola  adSalomonem  abbatem^ 
sur  la  corruption  des  mœurs.  Les  deux 
ouvrages  sont  en  vers  hexamètres.  Ils 
se  trouvent  dans  la  BibUoth.  max.,  t. 
Mil,  et  dans  Migne»  u  hXl,  p.  936* 
972. 

V.  Victor  deCapoi'e  (S.),  évèquede 
cette  viile.  Les  Grecs  mettent  h  la  tête 
des  chaînes  des  Pères,  Caienx  rairum, 
Victor  d'Antioche,  dont  nous  avons 
parlé  sous  le  n»  1.  Les  Latins  nom- 
ment d'abord  Victor  de  Capoue(5).  Il 
n'est  question  de  S.  Victor  de  Gapoue 
que  sur  un  monument  et  dans  une 
phrase  de  Bède  le  Vénérable  (6).  Le 
prédécesseur  de  S.  Victor  fut  S.  Ger- 
main de  Gapoue.  Il  fleurit;  d'après 

(1)  C.  S8. ' 

(2)  isidon  0pp.,  dans  Mlgne,  t.  LXXXUI 
(1850),  p.  1101. 

{»)  De  Vir,ilL,e,99, 

(U)  SpiêUt  lil>*  V,  SI,  où  II  ttt  appelé  Vieto- 

rius. 

(5)  Foir^  sur  l*origtntt  des  Cafenœ^  dom  Pi- 
tra,  dans  les  ProlégoméDCS  do  SpieiiegHm  5o*- 
lemnense,  1. 1,  p.  Û7-50. 

'6}  De  Rai.  lemp.,c.  51.  Cf.  t^liz^ Script, 
VII,  24,  m,  SIS. 
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VICTOR  ^VICTOR  DE  VITE 


Odon  de  Vienne,  vers  533,  devint  évê-  ( 
que  en  54 1 ,  et  occupa  ce  rang  pendant 
13  ans  et  38  jours  suivant  une  inscrip- 
tion qui  se  trouve  dans  Ughelii  (I).  Il 
mourut  le  3  avril  554.  On  a  de  lui  :  la 
traduction  de  rharmonle  des  Évangiles 
d'Ammonîus  d'Alexandrie,  avee  uue 
savante  préface  (8);  S*  un  Ûvre  <fe  ^y- 
elo  pasckaliy  où  il  réfute  en  partie  le 
canon  de  Victorius,  et  dont  on  trouve 
des  fragments  dans  Bède  (3).  Doni 
Pitrn  dit  que  le  concile  d'Orlénn s  ndop-  j 
1.1  promptement  ce  calcul,  et  il  nous  ; 
semble  qu'il  a  été  fait  queltiue  coufu- 
sion  entre  Victor  et  Viclorius.  Z°  Scho- 
lia  veierum  Patru7n,  extraits  du  «  li- 
vre des  Réponses  »  de  Polycarpe  et  de 
quelques  écrits  d'Origène,  de  Basile  le 
Grandy  de  Diodore  de  Taise,  de  Sévé- 
lîen  de  Gabala,  et  du  livre  des  Discours 
des  anciens,  publié  par  D.  Fitra  dans 
le  Spicileg.  Solemu 

(^elques  autres  scolies  de  Victor, 
par  exemple  de  Ira  Dei,  et  la  comparai 
son  des  scolies  de  Jean  le  Dincre  avec 
celles  de  Victor,  se  trouvent  dniis  D. 
Pitra  ,1.  c. ,  dans  les  prolégomènes  et 
p.  265-30f. 

VI.  Victor  de  Carthagi,  évêque 
decette  ville  depuis  646,  écrivit  au  Pape 
Théodore  à  roccasion  de  son  élection 
et  professa  la  doctrine  mlhodoze  sar 
les  deux  volontés  en  iésus-Christ.  Trois 
députés  portèrent  cette  lettre  remarqua- 
ble à  Rome.  On  In  trouve  parmi  les 
lettres  de  Théodore,  dans  Migne  (d'a- 
près Mansi,  Ampl,  CoU.),  PatroL, 
t.  LXXXVri  (185l^,  p.  86,  avec  une 
lettre  de  1  .bgUse  d  Afrique  à  Théodore. 

Gams. 

ViciOR  DE  VITE.  Nous  avoDs  de 
cet  écrivain ,  sous  le  titre  de  ffis- 
toria  Persecutionis  Vandalicie,  une 

(1)  Italia  sacra. 

(2)  Daos  Migoe,  Patrol^  t.  ULIVU,  p.  2&2. 
360. 


histoire  de  la  persécution  des  Catho- 
liques d'Afrifjue  sous  les  rois  vandales 
Getjséric  et  Hunéric,  durant  la  sccujade 
moitié  du  cinquième  siècle. 

On  sait  peu  de  chose  de  la  vie  de  cet 
auteur.  Il  était  évéque  de  Vite,  dans  la 
province  africaine  de  la  Byzacène^  pvo- 
bablement  depuis  477.  Il  souffrit  lui- 
même  de  la  persécution  et  fut  banni. 
Il  rédigea  son  livre  en  487  ;  on  ne  sait 
si  ce  fut  en  exil  (en  Épire  ou  à  Constantî- 
nopie)  ou  en  Afrique.  Sou  ouvrage  est 
divisé  en  cinq  livres;  le  premier  traite 
de  la  persécution  sous  Genséric,  les 
quatre  autres  de  la  persécution  sous 
Huuéric.  Le  troisième  renferme  la  pro- 
fession de  foi  que  les  évêques  catho- 
liques réunis  en  484  à  Garthage  remi- 
rent à  Hunéric  et  que  rédigea  Eugène, 
évéque  de  Caithage  (1).  L*ouvragecon> 
tient  une  liste  des  évéques  bannis  par 
Hunéric,  sous  le  titre  de  Notifia  pro* 
vinciarum  et  dvUaêum  AfHcK.  — 
Dans  beaucoup  de  manuscrits  on  at- 
tribiie  encore  à  Victor  une  Passh  Li» 
berati  et  siocwmm  et  une  courte  ho- 
mélie sur  S.  C}  pnen. 

La  plus  ancienne  édition  de  Victor 
de  Vite  est  celle  de  Béatus  Rhénanus, 
Bâle,  IdSd.  Dans  l'édition  de  Reiiihard 
Lorichius,  Cologne,  1537,  Victor  est 
nommé  évéque  d'Utique,  et  cette  dési- 
gnation, résultant  du  changement  du 
nom  peu  connu  de  VUa  en  celui  d*cr- 
tica,  qui  s*en  rapproche,  passa  dans  la 
Bibliotkeea  Patrum,  dans  Bellarmin, 
Scrip  tores  ecclesiastici ,  et  d'autres 
ouvrages.  Les  meilleures  éditions  sont 
celles  de  Ru iuart,  dans  VHistoria  Per* 
secutionis  f^andaiicx,  Paris,  1694; 
Venise,  1782,  et  Migne,  t.  LVIII  de 
la  Patrohgie,  où  se  trouvent  égale- 
ment les  dissertations  de  Chifilet,  Sir- 
mond,  Liron,  Baillet  et  Ruinart  sur 
Victor.  Reusgs. 

(1)  Foy,  EocftNic,  évé(|ue  de  Carttiage,  et 
Ymoalis. 
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VICTOR  (S.)*  yoy,  HU6IÎB8  DB  S.  ViG- 

Toa  et  Richard  db  S.  Vigiob. 

VIGTOBIN  0B  HABSEIIXB.  Foyest 

VtcroB,  n*  IV. 

VICTORIN  DE  PETTAU  (S.)*  ÛD  Sdît 

fort  peu  de  chose  de  la  vie  de  ce 
martyr  pontife.  Il  fut  évêque,  non  de 
Poitiers  (Pictavium)  ^  comme  Baro- 
nius  et  d'autres  savants  l'ont  admis 
(le  Martyrologe  le  liomuie  aussi  le  2 
novembre  iHclaviensU) ,  mais  de  Pé- 
tabioD  OQ  Pétaivon,  en  Pannonie,  au- 
jourd*hoi  Pettaut  en  Styrie,  sur  la 
Draw  (1).  Il  est  appelé  dans  de  vieux 
manuserits  PetabionentU,  Petavio- 
netudt^  Pictabiensis,  Pîctahionensis. 
DeLaunoy  a  démontré  ce  fait  en  détail 
dans  sa  Dissertât io  de  Victor ino  Pe- 
tavionpy^sl  (Pnris,  1G64);  il  cite,  outre 
Victorin,  quatre  écrivains  de  ce  nom  :  un 
partisan  de  Praxt  as  (dans  Tertullien), 
un  rhéteur  roniaiu  (2),  uu  \  ictorin  de 
Marseille  (3),  et  le  rhéteur  Viclorin 
Lampadius  (4).  Le  Martyrologe  romain 
dit  que  Vietorin  subit  le  martyie  durant 
la  persécution  de  Dioolétien.  S.  Jérdme 
rapporte  aussi  (S)  qu^îi  devint  martyr 
et  le  nomme  dans  son  Catalogue  parmi 
les  écrivains  du  troisième  siècle.  Cas- 
siodore  (6)  dit  que  Victoria  avait  été 
rhéteur.  Le  jugement  de  S.  Jérôme  sur 
son  style  et  sa  latinité  n'est  pas  précisé- 
ment en  contradiction  avec  Topinion 
qui  faisait  de  Vietorin  un  rhéteur  grec, 
car  S.  Jérôme  dit  (7)  :  Fictorinus  non 
œque  Latine  ut  Grœce  noverat,  unde 
opéra  ejus,  grandia  seiisibusj  viliora 
videntur  compatitiane  verborum, 

S.  Jérdme  énumère  les  ouvrages  sui- 
vants dus  à  S.  Victor  :  CommentarU  in 
Genetim,  in  Exodum^  in  Leviticum, 
in  Esaiam,  in  Euehiei^  in  Abacuc, 

(1)  ^oy.  Pahkonii. 

(2)  Aug.,  Confesi.t  S,  3» 

(3)  Dans  Gennade. 
(4J  Dans  Pbotius. 

(5)  CataL,  Ih.  Bp^  49,  «f  Paul.,  tic 

(6)  Jnst.  div.  litK 

(7)  CataU  74. 
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in  Ecetesiatten,  in  Cantiea  eaniieo' 
rum,  in  ÂpoctUypsim  Joannlt,  adver- 
sus  omnes  hmreses  et  multa  alla, 
II  ne  nous  reste  que  fort  peu  de  chose 
de  tous  ces  livres  :  I.  un  Tractatus 
f!r  Fabrica  mundi^  publié  par  Cave  (1), 
reimprimé  par  Galiand  (2)  et  Migne  (3). 
C'est  probablement  un  fragment  du  com- 
mentaire sur  la  Genèse. —  Il.Cassio- 
dore  dit,  du  commentaire  sur  l'Apoca- 
lypse (4J  :  De  quo  tibro  {yépocalypsi)  et 
Fidoritutê  diffidUimai^umdamioca 
bret>iteriraetatii,0^  s'applique  aux 
scoiies  relatives  aux  textes  les  plus  dif- 
ficiles de  rApocalypsCy  qiû  ont  été  pu- 
blléespar  le  Bénédictin  Millanius  (Bolo- 
gne, 1588)  sous  le  nom  de  Yictorinus, 
et  qui  sont  réimprimées  dans  Galiand  (5) 
et  Migne  (6).  Il  y  a  des  idées  millénai- 
res dans  ces  scoiies,  ce  qui  est  d'm  cord 
avec  la  remarque  de  S.  Jérôme  {7;  ,  que 
Victorinus  fut  porlisan  du  cbiliasme, 
et  cela  explique  pourquoi  le  Décret  de 
Gélase  le  considère  comme  apocry- 
phe. —  III.  Il  y  a  dans  la  Bibliolhica 
Patrum  (Paris,  t.  I;  Lugdun.,  t.  III) 
un  oommenlaîre  explicite  sur  TApoea- 
lypee  qui  est  également  attribué  à  Vlo- 
torinus ,  mais  dont  rautbentictté  est 
mise  en  doute  par  Cave,  Basnage,  Fess- 
ier et  d'autres,  surtout  parce  que.  le  chi- 
liasme  de  Cérinthe  y  est  combattu  et 
qu'il  cite  ÏEpitome  de  Théodore,  qui  vé- 
cut sous  Justiuiea.  Dupiu,  Tillemont, 
Ceillier,  Môhler,  etc.,  etc.,  sont  au  con- 
traire portés  à  tenir  ce  commentaire 
pour  dutlientique.  Los  deux  passages  qui^ 
sans  doute,  parlent  contre  Victorlntis, 
portent  le  caractère d*une  interpolation, 
et  il  y  a  d*ailleuKS  dans  l*ouvrage  des 
opinions  qui  rappellent  pour  le  moins 
le  temps  de  Yictorinus,  comme  quand 

(1)  Ri$t,liU,tUl,  p.  M7« 

12]  ù,  kO. 

(5)  ï.  V.  ; 

m      g.  9, 

(»)  lY,  52. 

(6)  V,  582. 

ni  In  Escch.^  30,  l't  CaloLt  i% 
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VICTORIUS—  VICTRICIUS 


il  est  dît  que  Nem  estrantechrist,  que 
râme  ne  sera  pleinement  heureuse  qu'a- 
près Ip  jugement,  et  quand  il  est  pnrlê 
de  la  persécution  des  Chrétiens  ordon- 
née p.ir  le  sénat.  —  IV.  Quelques  poè- 
mes attributs  à  Victonnuç  ne  sont  pas 
aiitheutiques.  llya  parmi  les  œuvres 
de  S.  Cyprien  deux  hymnes  de  Cruce^ 
seu  dePanchUy  et  de  JJaptismate,  qui 
sont  dans  la  plupart  des  manuscrits  et 
que  Bède  attribueà  Victor.  TiUemont  est 
porté  à  eonsidéror  Victorin  comme  Tau* 
teur  du  poëme  cootre  les  Uaieioaites, 
qu'on  a  m£lé  aux  œuvies  de  Tertullîen. 

Cf.  T^tipin,  Bibliotk,  t.  1;  TiUemont, 
Mémoires,  t.  V;  Ceillier,  t.  III;  Lum- 
per,  t.  XIII  ;  Môhler-Reithmayr,p*900; 
Fessier,  Palroiogia,  I,  326. 

Reusch. 

ViCTonirs  de  LI^[OGFs  ,  hon  cal- 
culateur, composa,  a  ia  dciu  indc  d'un 
prélat  qui  devint  le  Pape  lliLiire,  en  457, 
avec  une  grande  exactilude,  im  cycle 
pascal,  à  Texemplc  dHippolyte,  d'Eu- 
sèbe,  de  Théophile  et  de  Prosper.  Il 
poussa  son  ealeul  jusqu*en  533.  «  En 
533  la  fétede  Pâques  tombait  le  même 
-mois,  le  même  jour  et  la  même  lune 
qo*au  moment  de  la  Passion  et  delà  Té- 
suirection  de  Notre-Seigneur  (1).  »  Le 
4*  concile  d'Orléans,  deâ41>  recomman- 
da Tobservation  de  ce  cycle  à  tous  les 
évêqiies  des  Gaules.  Un  anonyme  le 
continua  jusqu'en  r)€8:  Canon  posc/ia-' 
lis,  cvm  com7iie)it(irio,  ed.  yKfi.  Buche- 
rius,  Antwerp,,  16o3-1661,  in-folio. 

viCTRicii'S  (S  ),  dont  la  patrie  est 
inconnue,  né  peut-être  en  Bretagne,  ser- 
vit pendant  quelque  temps  dans  les  ar- 
mées lomaines,  comme  S.  Martin  de 
Tours,  et  embrassa  la  fol.  Voulant  se 
▼ooer  tout  entier  à  Jésus-Christ,  Il  de» 
manda  son  congé;  le  tribun  ordonna 
qu'on  le  passât  aux  veines  et  qu*on  le 
décapitât.  Les  chaînes  tombèrent  aux 
piedâ  de  Victricius,  et  le  licteur  qui  vou- 

Ci)  aeniuul.,  dê  Fir,  iU.,  o.  SS. 


lait  Texécuter  fut  frappé  de  cécité.  Ce 
miracle  convertit  une  foule  de  païens. 
Aussi  Paulin  deJNole,son  ami,  le  nomma 
un  m artvr  vivant.  I.a  iS"  lettre  de  Pau- 
lin  est  la  source  principale  de  la  biogra- 
phie de  Victricius,  qui  était  un  ami  de 
Martin  de  Tours,  et  que  Paulin  apprit 
à  connaître,  tandis  que  ces  deux  amis 
étaicut  eiiscmble  à  Vienne  ;  Victricius 
était  alors  (vers  390)  prêtre  et  peut-être 
déjà  évéque.  Il  folle  8*  évéque  de  Rouen 
{Roihmnagui),  11  prêcha  à  ce  titre 
aux  bords  de  TEscaut,  dans  le  pays  des 
anciens  Morhois  et  Nerriens,  non  loin 
de  Tendroit  0Ù,40aus  plus  tard,  Êvergist 
de  Cologne  fut  tué  par  les  infidèles,  aux- 
quels il  annonçait  la  parole  de  Dieu  (!}• 
Mais,  selon  Paulin,  Victricius  paraît 
avoir  été  missiounnire  avant  d'être 
évêfjuc.  En  393  ou  394  Victricius  se 
rendit  en  Angleterre ,  invité  par  les 
évéques  du  pays,  pour  y  rétablir  la  paix 
troublée  par  les  erreurs  pélagiennes. 
En  403  il  lit  un  voyage  à  Rome  auprès 
du  Pape  Innocent  I**,  pour  se  justifier 
des  reprocbes  qu'on  lui  adressait  an 
sujet  de  sa  doctrine  (3).  En  404  il  était 
encore  à  Rome,  et  le  Pape  lui  remit 
(Muratori  dit  lui  envoya)  «  le  livre  des 
Règles,  »  c'est-à-dire  un  recueil  des  ar- 
ticles de  discipline  de  l'Église  romaine 
que  Victricius  lui  avait  demandé,  et 
d'après  lequel  les  évéques  et  les  fidèles 
des  Gaules  pouvaient  se  diriger  (3). 

Paulin  ayant  entendu  parler  du  séjour 
de  Victricius  à  Rome  regretta  fort  que 
cet  évéque  u  eût  pas  profité  de  l'occa- 
sion pour  lui  rendre  visite  (4).  Il  prit 
part  aux  ennuis  que  lui  avaient  causés 
les  attaques  de  ses  ennemis  et  Tencoa- 
ragea  à  persévérer  dans  la  foi  (en  404). 

Victricius  mourut  vraisemblablement 

(1)  Baron.,  ad  ann.  SSS.  Osanam,  FondSoliiMi 
du  ChrisUanitme  en  JUimagnê^  p,  SS. 

(2)  Vnul,  ep.  57. 

(3}  lnno€«at,  ep.  2,  daDs  Aligne,  Patr.,  t. 
XX,  p.  468-WS.  Jaflé,  RegeitOy  n.  89.  Blntérim, 
Jl/0moni6.,  VIl,n,p.i»h 

(«)  fijp.  S7. 
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mat  409$  car  Paulin  éerivant  à  S.  Au- 
goatiii  en  409,  et  lui  désignant  lesévé- 
ques  des  Gaules  les  plus  reoianjuables 

de  cette  époque^  ne  nomme  pas  Vic- 
tricius.  On  a  de  cet  évéque  un  écrit 
intitulé  de  Lande  sanctorum;  c'est 
un  discours  plein  de  force,  où  se  trou- 
vent de  beaux  passages  sur  les  reli- 
ques. Victricius  avait  prononcé  ce  dis- 
cours, à  son  retour  de  Bretagne,  au 
monieiu  où  le  porteur  des  reliques 
qu'il  avait  reçues  s  apprêtait  à  repartir 
pour  cette  tle. 

Les  eenms  de  Vlctrieitts  ont  été  pu- 
bliées par  Lebeuf>  Paris,  1789;  Gel- 
land,t.VUU  Migne^t.  XX  ;  ^era^an- 
etorum,  Aug.  t.  IL  Il  7  a  une  Dis» 
sertatio  de  S.  Fictrkîo  dans  Tappen- 
diee  de  l'édition  de  S.  Paulin  de  Noie, 
parMuratori,  1736,  dans  Migne,  Pa- 
«roi.,  LLXI»  p.  799-768. 

GaM8. 

viDAE.  Voyez  Paganisme. 

VIE.  —  Idée  chrétienne  de  la  vie. 
Dire  que  la  vie  est  Vétre  ou  Vexistence^ 
c'est iie l  euvisagerqued'un côté; car, si 
notre  langage  habituel  n*a8signe  pa8d*BU* 
tm  limites  à  ridée  de  la  vie  qu*à  l'idée 
de  Pétre»  il  n'en  est  pas  moins  viai  que 
ridée  de  la  vie  est  bien  plus  profonde, 
plus  large,  ploa  pleine  et  plus  riche  que 
celle  de  Fétre.  Ce  qui  est,  ce  qui  existe 
ne  prend  toute  sa  valeur  ^e  par  la  vie, 
.  et  cette  valeur  elle-même  niif^mentc  à 
proportion  que  la  vie  s'élève  à  un  plus 
haut  degré  et  à  un  développement  plus 
complet  dans  i  échelle  des  êtres. 

Si  nous  considérons  la  vie  comme  le 
mouvement,  la  manifestation  de  l'acti- 
vité, rien  en  ce  monde,  aussi  loin  que 
notre  ail  p^  Pembruier,  n'est  sans 
trace  de  vie*  Les  formes  mêmes  qui 
n^offrent  plus  en  tel  ou  tel  moment 
qn*une  désolante  roideur  et  une  immo- 
bilité silendeuse  ont  un  jour  été  ani- 
mées par  une  vie  bruyante  et  al>ondan- 
te,  ou  bien  le  germe  d'une  vie  nouvelle 
et  féconde  y  dort  et  attend  Je  moment 


du  réveil.  Biais,  là  cil  la  vie  8*est  une  fois  ! 
réveillée,  là  elle  semeut,ellejivanee  de 
degré  en  degré  sans  8*arréter  jamais, 
jusqu*à  ce  qu*elle  soit  parvenue  à  son  ' 
terme ,  plus  ou  moins  éloigné^  brisant 
énergiquemeut  les  entraves  qui  arrêtent 
son  activité,  ou  cherchant  à  consolider 
U  s  organes  par  lesquels  cette  activité  se 
révèle.  Or,  parmi  toutes  les  rr'  aUires 
qui  s'agitent  et  se  meuvent  sous  le  so- 
leil, mille  n'a  une  vie  plus  intense,  plus 
riche  et  plus  active  que  Tliomine,  roi 
de  la  création  (l).  Mais  en  même  temps 
toutes  ies  énigmes  et  tous  les  mystères 
de  la  vie  se  réunissent  en  lui,  d'autant 
plus  difficiles  à  résoudre  que  deux 
mondes  se  tondient  et  se  confinait  au 
dedans  de  lui,  que  ces  deux  mondes  le 
plus  souvent  sont  en  conflit  et  engen- 
drent des  divisions  pour  ainsi  dire  irré- 
conciliables. Au  premier  coup  d'œil 
l'homme  semble  appartenir  tinit  entier 
à  la  terre  et  au  montent  lugilil  oij  il 
apparaît;  il  semble  à  peine  qu'il  soit 
comme  une  goutte  d'eau  dou^^  l  Océan 
devaut  le  monde  infini  qui  se  la  le  a  ses 
yeux  étonnés.  Sans  qu'il  se  compare  au 
macrocosme ,  à  la  vie  qui  enibiasse  les 
soleils  et  les  étoiles,  le  microcosme  tei^ 
lestre  suffit  pour  hii  faire  sentir,  par 
ses  forces  gigantesques  et  ses  effets  in- 
commensnrables,  combien  sa  propre 
personne  est  petite  et  bornée!  £t  ce-> 
pendant  un  regard  attentif  jeté  dans 
la  profondeur  de  notre  vie  intime  nous 
montre  que  dans  riuinihle  fils  de  la  terre 
se  intut  quelque  chose  qui,  d'nii  rno- 
meut  à  l'autre,  le  met  h  même  de  &  op- 
poser hardiment  à  toules  les  puissan- 
ces, à  toutes  les  forces  de  ce  monde  visi- 
ble, qu*en  lui  léside  et  vit  la  puissance  hi- 
visibled*un  esprit  libre,  personnel,  ayant 
oooscicDce  de  lui-même,  tandis  qu*an- 

(t)  Cf.  Tfiomas  d'Aquin,  Summa^  c.  Cent., 
11,68,  ed.  Veuet.,  aoo.  1115  s(|.,  p.  147.  Ray- 
mond de  SébonUe,  Theoloff.  natttr.^  e.  27,  ed. 
Veuet.,  p.  23.  Herder,  Idées  sur  la  PhUos,  de 
VhmmùtMit  U 11,    S5S,  Leipt.,  1813. 
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tour  de  lui,  l'atome  presque  impercep- 
tible qui  s^agitft  dans  le  rayon  du  lolei] 
comme  le  système  solaire  lui<méme> 
tout  porte  en  soi  les  traees  d*une  néces- 
sité inexorable.  «  L'tiomme  est,  dit  Her- 
der^le  premier  et  Punique  affranchi  de 
la  créaiion,  •  le  seul  qui  se  détermine 
avec  conscience ,  le  seul  qui  agit  en 
vertu  de  sa  liberté,  en  raison  de  sa  vo- 
lonté ,  le  seul  qui ,  dans  toute  la  force 
et  réiévation  du  mot,  est  vivant.  Étant 
ce  qu'il  est ,  il  sent  qu'une  existence 
comme  la  sienne, qui  égale  au  moins 
en  valeur  et  en  signification  le  monde 
des  soleils  et  des  étoiles,  mérite  an 
moins  d*étre  conservée.  Si  les  mondes 
lumineux  qui  sont  au-dessus'de  nos  tè- 
tes parcourent  depuis  des  milliers  d'an- 
nées leur  uniforme  carrière,  rhorome, 
qui  se  sent  infiniment  supérieur  à  eux 
en  vertu  de  son  intelligcnce,ne  peut  pas 
être  bortip,  dans  son  existence  et  son  an- 
tiviie,  aux  étroites  limites  du  temps  qui 
b'ecouie  si  rapidement  entre  son  ber- 
ceau et  sa  tombe.  Pénétré  de  ce  seuti- 
mentde  lui  même,  il  étend  son  existence 
future  au  delà  des  ruines  du  monde 
risiblo  et  dierche  au  delà  des  étoiles 
le  théâtre  de  sa  haute  et  complète  acti- 
Tîté.  «  Non  content  des  Jardins  de  cette 
terre,  dit  Jean  Paul,  Thomme  deman- 
de le  paradis.  »  Cependant  nous  n*avons 
rien  dit  encore  de  ce  qui ,  dans  cette 
grande  sphère  de  la  vie  humaine  se 
développant  sous  nos  yeux,  constitue  le 
foyer  lumineux  q!ii  eu  Irnnsfîgure  tou- 
tes les  parties;  noii^  iTlivous  pas  parlé 
du  sentiuient  de  Dieu  qui  est  inné  en 
J'homme.  L'espnt  humain,  «  cette  fleur 
d*origine  céleste,  dit  Gôrres,  qui  ouvre 
son  calice  au  soleil  de  Fétemité  et  eu 
absorbe  les  divins  rayons,  »  est  le  sanc- 
tuaire du  monde  visible ,  et  en  même 
temps  le  parvis  du  Saint  des  saints  invi- 
sible et  mystérieux.  Sans  doute  Dieu  est 
présent  partout  (1)  et  la  teno  est  rem- 

(1)  P<.  138,1. 


plie  de  ses  bienfaits  comme  le  ciel  de  sa 
gloire  (  1  )  ;  mais  c'est  sur  la  face  de  l'hom* 
me  que  resplendit  surtout  la  lumière 
de  Dieu,  et  c'est  dans  la  profondeur  de 
Tesprit  humain,  fait  à  sa  ressemblance, 
que  se  reflète  principalement  la  gloire 
du  Tout-Puissant. 

L'homme  seul,  dernier  anneau  de  la 
chaîne  infinie  des  créatures  visibles, 
[ieut  penser  Dieu  et  l'aimer.  Si  Descar 
tes,  dans  son  fameux  Cogito,  ergo  sum, 
rattache  au  fait  de  la  peusee  réfléchie 
ridée  d'une  existence  indépendante  et 
personnelle,  nous  avons  le  droit  de 
conclure  de  ce  fait,  que  nous  pensons  et 
aimons  Dieu,  que  nous  sommes  d*ori* 
gine  divine  et  destinés  è  une  vie  éter- 
nelle. «  Si  notre  mil,  dit  Gôthe,  n*était 
pas  capable  de  percevoir  le  soleil,  com- 
ment pourrions  nous  jouir  de  la  lumiè- 
re ?  Si  la  vertu  même  de  Dieu  ne  vivait 
en  nous,  comment  le  divin  pourrait-il 
nous  ravir?  »  «  iNous  aimons,  dit  Stol* 
berg,  donc  nous  vivons.  » 

Si  donc  l'homme  porte  en  lui  le 
germe  d'une  vie  éternelle  et  impéris- 
sable ,  ridée  de  sa  vie  véritable  n'est 
autre  que  celle  de  la  vie  même  en  Dieu. 
C'est  de  la  libre  donation  de  l'Ame  à 
Dieu,  source  primordiale  de  toute  vie 
et  de  toute  hmiière,  de  ta  vie  et  du 
mouvement  intime  en  Dieu, que  dépend 
la  haute  destinée  de  la  personnalité  hu- 
maine. Au  contraire  l'éloignement  de 
Dieu,  père  et  source  de  la  vie,  est  la 
mort  spirituelle^  et,  si  la  séprîrntion 
de  râme  et  du  corps  est  la  première 
mort,  la  séparation  de  l'àmeetde  Dieu, 
qui  est  la  vie  de  1  àuje,  est  la  seconde 
mort.  Le  Christ  lui-même,  le  média- 
teur entre  DieuetThomme,  s*appelle  la 
vie  :  «  Je  suis  la  voie,  la  vérité  et  la  vie.  » 
Il  a  frayé,  par  Tœuvre  d'expiation  et 
de  rédemption  qu^il  a  accomplie,  la 
voie  de  la  vie,  d'une  vie  nouvelle,  d'uue 
vie  régénérée  aux  sources  de  la  vérité 
primordiale^  qui,  à  la  suite  du  péché 
Mi»AlS,S;SS,a. 
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originel,  n'avait  plus  été  que  l'ombre 
d*eUe-ménae  et  était  tombée  sous  la 
domination  de  la  mort.  Cette  domina- 
tion dut  d^abordétre  brisée  et  la  oom- 
roonaoté  derbamanité  avec  Dieu  féta- 
blîe,  avant  que  pût  refleurir  la  vie  nou- 
velle^ la  vie  divine.  Cette  vie,  qui  doit  sou 
origîneà  l'inspiration  de  l'Esprit-Saint, 
icvtûfia  a^tcv,  ôsîov,  se  manifeste  comme 
la  vie  en  Dieu,  la  vie  en  Jésus-Christ, 
^tt,  Xpurrw  et  fonde  notre  droit  à 
la  vie  éternelle,  à  la  vie  bienheureuse, 
à  la  vie  proprement  dite,  C^io  aùavicc, 
(1). 

De  cette  Idée  générale  de  la  vie  noua 
deroos  passer  aux  formes  spéciales  que 
revêt  la  vie  humaine»  pour  les  appré- 
cier. Nous  n'avons  à  cet  égard  pas  d'an- 
tre point  de  vue  que  celui  du  Chris- 
tianisme, qui  renferme  dans  sa  lu- 
mièfe  la  vie  avec  toute  sa  signification 
et  toute  sa  valeur. 

Il  n'est  pas  facile,  au  milieu  des 
énigmes  aussi  nombreuses  qu'obscures, 
au  milieu  des  oppoi^itions  aussi  multi- 
ples que  confuses ,  aussi  criantes  que 
crucifiantes,  que  présente  la  vie  ter- 
restre actuelie,  de  voir  clair,  ét  de  re- 
conDaltre  la  véritable  siguification  de 
la  vie,  de  la  ramenener  à  uue  unité  faar* 
monique  et  durable.  La  vie  actuelle, 
avec  ses  formes  inexpliquées,  ses  côtés 
sévères,  ses  dissonances  perpétuelles , 
égare  bien  des  esprits  et  les  trompe  sur 
leur  destinée  définitive.  Les  plaintes  sur 
rinst.'thilité ,  In  caducité,  la  vanité,  le 
néant  de  ia  vie  humaine  sont  aussi  vieiU 
les  que  le  monde,  et,  quand  la  pensée  est 
plus  sérieuse  et  plus  profonde,  elle  ne 
peut  pas  ne  pas  entendre  les  voix  plain- 
tives qui  s*éldvent  douloureusement  à 
travers  tous  les  règnes  de  la  nature, 
tous  dominés  par  les  mêmes  puissances 
dissolvantes  et  destructives.  Tout  ce 
que  la  nature  vivante  enfante  avee  de 
cruelles  douleurs  »  après  quelques  ra« 


pides  moments  d'une  existence  éphé- 
mère, s^éteintdsns  les  bras  défaillants 
de  son  amour  maternel  et  devient  la 
proie  de  la  mort ,  que  toute  créature  fuit 
en  tremblant  et  que  nulle  créature  ne 
peut  éviter  en  la  fuyant.  De  là,  dit  le 
poète  (1),  une  lamentation  universelle 
qui  remplit  l'espace  ;  de  là  les  soupirs  de 
toutes  les  créatures,  qui  ont  horreur  de 
la  corruption  et  demandent  avec  ardeur 
les  splendeurs  de  ia  transfiguration: 
Expectatiocreatvrm  revelafionem  fi- 
liorum  Dei  expectaf.  Faniiati  enim 
'ûreatura  subjecta  est  non  volens;... 
^lua  creaittra  liberabUur  a  tervitute 
e&rruptUmiê  in  iibertatem  ghrim 
fUiorum  Dei;  seUmu  enim  çuod  om» 
niscreafura  ingemUcU  ét  parturit 
usque  ad  hue  (2) . 

Si  la  voi\  de  cette  douleur  universelle 
de  la  nature  et  de  l'humanité  ne  nous 
étonne  pas  quand  c'est  le  peuple  hé- 
breu, asservi  n  une  dure  discipline,  qui 
la  fait  entendre,  elle  nous  surprend 
lorsqu'elle  éclate  chez  un  peuple 
dont  la  vie  brille  d'un  incomparable 
éclat,  lorsque  ces  gémisseuieuts  sont 
en  quelque  sorte  plus  forts,  plus  pro- 
fonds»  plus  acerbes  &  Athènes  gu*à  Jé- 
rusalem, chez  les  poètes  hellènes  que 
dans  le  Livre  de  la  Sagesse,  et  s*y 
exhalent  en  termes  plus  sombres  et 
plus  désespérés.  Ainsi  Jupiter  dit  dans 
Homère  :  «  Il  n'y  a  pas  d'être  plus  dé- 
solé que  l'homme  parmi  tout  ce  qui 
vit,  respire  et  se  meut  sur  la  terre.  » 
Ainsi  Théognis  a  pu  dire  ;  «  Ce  qu'il  y 
a  de  mieux  pour  l'homme,  c'est  de  ne 
pas  naître;  ce  qu'il  y  a  de  mieux  pour 
celui  qiii  est  né,  c*cst  de  dispar<>itre  le 
plus  tôt  possible  dans  le  royaume  des 
ombres  et  de  reposer  profondément 
au  sein  de  la  terre.  »  Malheureusement, 
avec  les  idées  que  l'Hellène  avait  de  la 
vie  de  l'enfer,  cet  espoir  n'avait  rien  de 
rassurant,  et  en  eflfet  Achille,  dans  Ho* 

(11  Schlégel. 
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mère,  «  aine  mieux  être  un  mendiant 
parmi  ks  vivants  qsCvssk  roi  parmi  les 

mnbres.  »  Le  même  poëte  nomme  Plu- 
ton  le  plus  haïssable  des  dieux  et  ne 
fait  pas  mystère  de  l'horreur  que  la 
mort  inspire  à  tons  les  liommes;  cnr 
quelle  consolation  positive  procure  le 
repos  de  la  mort  s'il  s'achète  au  prix 
de  la  personnalité,  et  de  la  conscience  de 
soi-mêiue,  s  anéantissant  à  jamais  dans 
le  royaume  des  ombres? La  misère  qui 
rad  la  vie  insupportable,  la  honte  qui 
lui  enlève  font  prix,  ne  peuvent  adou* 
ctr  le  calice  de  la  mort  qu*à  la  con- 
dition de  procurer  avee  le  néant  la  déli- 
vrance  de  tous  les  maux  (I). 

Si,  avant  d'exposer  plus  en  détail  les 
idées  qu'on  avait  de  la  vie  avant  ie 
Christianisme,  nous  examinons  l'opi- 
nion qu'avait  à  cet  égard  le  peuple  Is- 
raélite, nous  remarquerons  que  cf  lle-ci 
ne  projette  pas  une  lumière  favora- 
ble sur  la  vie  de  ce  monde  ^  et  qu  elle 
laisse  dans  un  fond  triste,  sombre  et 
désolant,  la  vie  de  l'autre  monde.  En 
ce  qui  eoneeme  la  vie  terrestre,  les 
écrivains  de  rAacien  Testament  recou- 
rent à  toutes  les  images  et  prennent 
tous  les  tons  pour  dépeindre  son  insta- 
bilité et  sa  caducité.  Ils  comparent  la 
vie  de  l'homme  tantôt  à  la  fleur  des 
champs  qui  se  flétrit  nti  premier  souf- 
fle du  vent  (2),  tantôt  à  une  ombre  qui 
s'évanouit  (3),  tantôt  à  la  fumée  qui  se 
dissipe  dans  les  oirs  (4;,  à  la  toile  d'a- 
raignte  qu'un  rien  déchire  (5), au  sillon 
que  trace  un  navire  et  qui  s  eflace  u 
rinstant  même  >  au  vol  de  Toiseau  qui 
traverse  les  airs,  au  passage  d'une  flè- 
che lancée  vers  son  but  sans  qu'on  re* 

(1)  Nag«1«lMdi,  la  Th^logledrBamiret  Nu- 
ïenlMîrg,  Î8^i0,  p.  yii. 

(2)  Ps.  102  (103),  14, 1».  Job,  lA,  2.  40, 0, 
7,  Jiccl.  iU  18.  ' 

(S)  pL  m,  «i8S,7ilSS,  n,Jcb,  $,9.  IPar., 
M,  15.  5'/'/.,  ^  ^ 
(ft)  Ps.  101,  U. 
(5)  Ft.  89,  9. 


connaisse  par  oiï  elle  est  passée  (1). 
Quanta  rhomme,il  est  cendre  et  pous- 
sière (2);  ses  jours  sont  courts  et  mau- 
vais (3),  pleins  de  lutte  et  d'inquié- 
tude (4),  d'ennuis  et  de  douleurs  (o).A 
la  vue  de  ce  monde  d'npparences ,  des 
changements  perpétuels  de  tout  ce  qui 
est  terrestre,  des  infatigables  et  stériles 
agitations  de  l'homme,  l  auteur  de  la  Sa- 
gesse s'ecrie  :  Vanité  des  vauités ,  tout 
est  vanité  !  Il  prodame  le  jour  de  la  mort 
pré/érable  à  celui  de  la  naissance  (6). 
Si  telle  est  la  vie  décrite  par  TAnden 
Testament,  qu'est  la  mort  ?  Nul  ne  la 
désire  s'il  est  heuieuz  ;  elle  est  tout  an 
plus  un  refuge  pour  l'infortuné  que  la 
misère  accable  (7).  Le  schéol  est  sans 
doute  un  lieu  de  repos  (8),  mais  un  lieu 
sombre,  lamentable  et  plein  d'épou- 
vante^ 9);  ceux  qui  1  habiteiu  sont  dans 
un  état  de  faiblesse,  d'à batteme ut,  d'a- 
bandon et  d'oubli  (iO),qui  ne  leur  per- 
met même  plus  de  s'élever  à  la  pensée 
et  à  la  louange  de  Dieu  (1 1). 

Le  soleil  du  Cbristianisme  seul  a  fait 
luire  un  Jour  nouveau  sur  cette  déso- 
lante doctrine  de  la  vie  et  du  schéol  de 
l'Anden  Testament.  Sans  doute,  avant 
même  rapparition  de  cette  lumière, 
quelques  rayons  précurseurs  commen- 
cèrent à  dissiper  les  épaisses  ténèbres 
qui  couvraient  le  sehéol.  L'Israélite 
lidèle  trouvait  quelque  consolation  et 
un  repos  inconnu  au  païen  dans  la  con- 
viction que  le  Tout-Puissant  règne  dans 
le  royaume  des  morts  (12),  dans  l'espoir 
au  Rédempteur  futur,  au  vainqueur  de 

(1)  Sa/7.,  5, 10.12. 

(2)  Ps»m,  tu.  Gen.,  t$;  27.  Ecei,,  10,  0; 
17,  81. 

(S)  Job,  Mi,  1 ,  5.  EccL,  18,  8. 
(Û)  Ps.  38,  7.  Ecc{.,  ftO,  6.  Job,  7,  1. 
I5j  £ccl.,  2,  23  î  aO.  1-2.  Job,  Ik,  1. 
(0)  EceLt  7,  a. 

[T:  Job,  7,  15.  Eccl.,  SO»  17;  M,  S,  ft. 
(8)  Job,  3,  171». 

(9J  Job,  10,  21,  22.  Ps,  81  (88),  13. 
(10)  /'<.6,6;87,ia.A„SS,l& 
(li;  Ps.  87,  13. 
(12)  Pi,  m  (139),  & 
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I»  mort,  au  libérateur  dei  Uens  du  |  tant  que  les  Greea  iK*«iirenl  pat  uda 

schéol  (I).  Plutarque ,  un  des  ndversai  -    idée  de  Dieu  plus  pare,  plm  vivante  que 


res  les  plus  résolus  de  la  doctrine  déso- 
lante de  ranéantissenipiit  admise  par 
ses  contemporains,  ne  surmonte  !es 
terreur?  de  l'enfer  que  par  la  pensée 
qu'il  vaut  encore  mieux  vivre  dans  la 


celle  d'Homère,  ils  ne  purent  arriver  à 

une  théorie  satisfaisante  de  la  vie,  et 
cello-ri  ne  devint  plus  morale,  plus 
sûre,  plus  consolante  qu'a  mesure  que 
celle-là  dcvmt  plus  claire  et  plus  ferme. 


tristesse  que  de  ne  pas  exister  du  tout.    Dieu  est  le  soleil  spirituel  et  moral  de 


«Mais  Ëpicure,  dit-il  (dans  son  traité 
Non  posse  smviter  vivl  secundum  Epi- 
curum) ,  vent  bous  guérir  des  terreurs 
de  l'enfer  en  nous  prmnettaDt  que 
noos  Dons  résoudrons  en  atomes;  il 
méeonnattque,  ce  que  notre  nature  re- 
doute le  plus ,  t'est  précisément  cette 


notre  vie;  tout  dépend  de  la  pensée  que 
l'homme  conçoit  de  Dieu  et  de  son  rap- 
port a?ee  Dieu ,  de  la  nature  et  de  la 
▼aleur  qu'a  pour  lut  ce  rapport  fonda- 
mental. On  comprend  fadlement  que, 
dans  la  théorie  retlgieuse  de  rantîquité, 
qui  confondait  le  divin  et  l'humain  daus 


dissolution.  Je  suis  eonvaioca  que  tons  .  une  unité  impersonnelle ,  qui  les  ab- 

tesmortels,  hommes  et  femmes,  aiment  sorbait  Tun  par  Tautre,  il  ne  pouvait 

mieux  descendre  dans  leTartare  ctêtre  être  question  d'un  commerce  actif,  vi- 

mordus  pnr  Cerbère  quq  d'être  totale-  vaut  et  libre,  de  l'homme  avec  Dieu. 


ment  anéantis.  »  Cependant  il  croit  de 
voir  s'élever  contre  une  croyance  faite 
pour  le  vulgaire,  et,  de  son  point  de  vue 
d'homme  éclaire,  il  déclare  que  ce  n'est 
qu'après  la  mort  que  rân[ie  scréveillera 
et  vina  réellement,  tandis  qu'loi-bas 
elle  se  trouve  eomme  dans  une  espèce 
de  rêve  permanant.  Malheureusement 
la  eoBvietion  de  Plutarque  reposait  sur 
la  base  fragile  de  quelques  notions  va- 
gues et  abstraites.  «  Celui  qui  aime 
la  vérité,  dit  Plutarque,  et  la  vraie 
vie ,  ne  peut  sur  la  terre  se  rassasier 
complètement  de  la  vue  de  cette  vérité 
viv.iiue,  car  son  esprit  voit  à  travers 
le  corps  comme  à  travers  un  brouillard 
ou  un  nuage  qui  l'olTusque  et  le  trou- 
ble; il  ne  peut  régler  sou  ûmc  et  ia  dé- 
tourner des  choses  terrestres  qu'en  se 
servant  de  la  sagesse  comme  d'une  pré- 
paration à  la  mort,  qu'eu  dirigeant, 
eomme  l'oiseau,  son  regard  vers  le  eiel, 
en  a^élevant  loin  du  corps  dans  la  lu- 
mière de  l'espace  infini.  »  Les  lettres 
grecques  postérieures  à  Plutarqueâbon- 
deut  en  pensées  aussi  sérieuses;  mais, 

(1)  0«^,  18,  II.  ZacA.,  a,  11.  Cf.  P«.  49,  ft. 
Job,  19,  29-11  ;  tt,  12.  If.,  se,  la,  ».  8a§,,  1, 
19,  iA. 


Quant  aux  autres  systèmes  religieux  qui 
maintenaient  la  personnalité  divine,  un 
rapide  coup  d  œil  jeté  sur  le  système 
théogonique  le  plus  parfait,  saus  contre- 
dit, qu'ait  produit  l'antiquité,  nous  mon- 
trera combien  tout  système  fondé  en 
dehors  de  la  Révélation  est  incapablo 
de  donner  une  base  solide^et  ndsonaa- 
ble  à  la  vie  de  l'homme. 

Combien  l'homme  est  désolé,  incer-. 
tain,  désespéré,  dans  ce  monde  des 
dieux  homériques!  Accablé  sous  le 
poids  des  ennins  et  des  peines  snns 
nombre  qui  forment  son  lot  naturel , 
c'est  en  vain  qu'il  cherche  secours  et 
consolation  parmi  les  immortels;  il  ne 
peut  compter  sur  eux,  car,  lors  même 
qu'ils  font  attention  à  lui  et  s'intéres- 
sent à  lui,  ce  n'est  pas  de  leur  part  une 
volonté  sainte  et  miséricordieuse,  c'est 
le  caprice  de  ta  passion  qui  les  déter- 
mine et  les  pousse.  Les  dieux  voient 
d'un  oeil  d'envie  le  bonheur  éphémère 
des  mortels ,  et  ce  serait  peu  de  chose 
encore  s'ils  n'abusaient  de  leur  puis- 
[  sancc  que  pour  préci|iitcr  l'homme  heu- 
j  reu.\  du  comble  de  la  gloire  et  de  la 
•  félicité  daus  un  abîme  de  misère  et  de 
î  honte;  mais  ils  en  abusent  pour  Tatti- 
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ler  HQ  crime  par  des  séduetions  perfi* 
des  et  un  aveuglement  fatal,  afin  d'en- 
foncer dans  son  cœur  souillé  raiguillon 
du  péché  et  d*aecabler  sa  téte  odieuse 

du  poids  des  plus  grands  maux. 

Et  lors  même  que  l'homme,  pour 
expier  sa  faule,  oflre  les  san  ifires  Ips 
plus  douloureux,  lors  même  qu'il  n'é- 
pargne rien  pour  rentrer  eu  grâce  au- 
près des  dieux  irrités,  jamais  il  ne  peut 
parvenir  à  la  ceriitude  de  la  réconcilia- 
tien  et  de  la  grâce;  la  plaie  demeure 
saignante  dans  son  cœur,  sans  que  rien 
puisse  en  adoucir  la  douleur  ;  aban- 
donné par  ses  proches,  qui  le  fuient 
parce  quilest  la  victime  do  couiroux 
des  dieux,  et  ainsi  doublement  malheu- 
reux, il  faut  qu'il  périsse  dans  un  iso- 
lement effroyable,  (^galenu-nt  frappé 
par  la  main  des  dîpux  et  par  et  Ik'  des 
hommes.  Peut-il  du  moins  se  rehiguer 
à  son  sort?  Triste  et  pauvre  résigna- 
tion, puisque  le  fatum,  uiiiijue  terme 
de  cette  resiguaiiou,  tsl  aveugle,  impi- 
toyable, inexorable,  qu'il  est  Ja  nuit 
même,  le  somhre  abtme  où  fennentent, 
saos  plan  ni  règle,  dans  le  désordre  du 
chaos,  tous  les  éléments  et  les  évé* 
nements  de  la  vie.  Ainsi  s*explique 
Torgueilleux  désespoir  de  Prométhée  ; 
ainsi  se  comprend  mieux  encore  l'im- 
possibilité  où  se  trouve  l'homme  de 
demeurer  lon^L^timps  dnns  ce  désala 
désert,  et  le  besum  qui  le  presse  de  cher- 
cher un  asile,  un  refuge,  un  lieu  de  re- 
pos et  de  joie.  Le  Grec  en  effet  a  cher- 
ché ce  refuge,  il  a  demandé  ce  secours, 
il  a  fait  cet  appel  à  une  vie  plus  haute, 
comme  le  prouvent,  pour  nMnsister  que 
sur  ce  point,  les  pressentiments  qui 
éclatent  dans  les  tragédies  de  Sophocle. 

Mais  cette  conviction  avait  été  de- 
puis longtemps  réveillée  dans  la  con- 
science du  peuple  Israélite  par  la  fu- 
mièrede  la  révélation  divine  lorsqu'elle 
brilla  dans  tout  son  éclat  pnr  la  pn- 
role  du  Verbe  incarué,  pour  renou- 
veler victorieusement  la    face  du 


monde,  réconcilier  l'humanité  en  la 
rachetant,  et  fonder  une  vie  nouvelle, 
divine,  transGgurée  et  glorieuse.  La 
pensée  que  Dieu  fait  tourner  tout  à 
bien  à  ceux  qui  l'aiment,  la  pensée 
qu^une  Providence  veille  sur  nous,  qui 
nous  guide  avec  sagesse  et  bonté  à  tra- 
vers la  vie,  la  pensée  qu'une  volonté 
sainte,  clémente  et  miséricordieuse 
domine  toutes  choses ,  cette  pensée  lu- 
mineuse et  consolante  n'est  devenue  le 
patrimoine  de  rbumanilé,  sa  foi  et  sa 
conscience,  que  depuis  et  par  la  Tictobre 
de  la  foi  chrétienne;  c*e8t  elle  qui  im- 
pîra  au  cœur  de  Tbomme  un  courage 
nouveau  et  enleva  sa  pointe  la  plus 
acérée  au  malheur  désarmé.  Le  ver 
qui  rongeait  la  fleur  de  la  vie  la  plus 
sereitie,  qMÎ  savait  troubler  la  paix  au 
fond  du  en  iir,  fut  écrasé  par  le  talon 
victorieux  du  Rédempteur ,  qui  abolit 
l'antique  malédiction  et  rendit  au 
monde  réconcilié  avec  Dieu  la  paix  et  la 
joie  d'uue  bonne  conscience,  source 
de  toutes  les  joies  légitimes. 

La  vie  humaine  a  été  transformée 
dans  sa  racine  la  plus  intime  sous  Tin- 
fluence  -créatrice  du  nouveau  principe 
de  vie  fondé  dans  la  foi  au  divin  Ré- 
dempteur, et  cette  transformation  a 
eu  pour  inévitable  et  immédiate  con- 
séquence une  nouvelle  tiiéoriedu  monde 
et  de  la  vie. 

A  la  lumière  de  cette  théorie  nouvelle 
le  Chrétien  voit  tout  diUéremment  les 
relations  et  les  formes  de  l'existence 
humaine  et  il  se  voit  tout  autrement 
lui-même  dans  ses  rapports  avec  ce 
qui  Tentoure.  Sa  mesure  en  toutes 
choses  est  devenue  la  volonté  divine,  sa 
première,  son  unique  sollicitude,  de 
vivre  etd*agir  de  concert  avec  cette  vo- 
lonté. Dieu  est  le  centre  de  gravité  de 
sa  vie,  et  c'est  dans  cette  dépendance 
dévouée  et  volontaire  qu'il  trouve  la 
vraie  liberté.  Dès  lors  aussi,  sous  sa 
raain  consacrée  au  bien,  le  monde 
!  et  la  vie  se  transforment  et  se  tians- 
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HguKDtt  non  tout  d*un  ooop  el  subite- 
ment,  mais  par  un  développement  pal- 
eible  et  çilencieui,  eomme  tout  ce  qui 
s'épanouit  librement  du  dedans  au 

dehors.  Cest  la  marche  qu'n  suivie  l'his- 
toire du  développement  de  la  vio  f  hré- 
tieime,  et  c'est  ainsi  que,  malgré  les 
circonstances  extérieures  les  plus  dë- 
favoi  ables,  sans  se  rendre  coii[)abie  de 
la  nioiiidre  violation  de  Tordre  et  des 
institutions  sociales,  elle  est  devenue 
Vâme  du  monde^  comme  dh  Tauteur 
de  la  lettre  à  Diognète  (1),  lequel  nous 
donne  un  remaïquable  tableau  de 
b  TÎe  des  premiers  Chrétiens*  «  Les 
Chrétiens»  dit^il,  ne  se  séparent  des 
autres  hommes  ni  par  leurs  demeures, 
ni  par  leur  Ianf»aj;e,  ni  par  leurs  mœurs, 
QuoiquMls  demeurent  dans  les  villes 
appartenant  aux  Grecs  et  aux  Bar- 
bares et  qu'ils  suivent  les  mœurs  du 
pays  dans  leur  manière  de  se  nour> 
rîr,  de  se  vélir,  et  dans  toutes  les 
habitudes  de  la  vie^  ils  se  distin- 
guent cependant  par  une  conduite 
merveilleuse.  Ils  habitent  la  terre, 
mais  comme  des  étrangers.  Us  pren* 
nent  part  à  tout  comme  citoyens,  et 
ils  supportent  tout  eomme  sMls  n*é- 
tiûent  pas  du  pays;  toute  contrée  est 
une  patrie  pour  eux,  el  toute  patrie  est 
pour  eux  une  terre  étrnnizère.  Us  sont 
sur  In  ttrr<'  ,  mais  feur  vie  est  dans  le 
ciel.  Ils  obeisaeul  aux  lois,  mais  leur 
vie  domine  les  lois.  Ils  aiment  tout  le 
mouile  etcliacuu  les  persécute  ;  ils  sont 
méprisés  et  ils  répondent  au  mépris 
par  des  bénédictions.  En  un  mot, 
ce  que  l'âme  est  dans  le  corps,  les 
Chrétiens  le  sont  dans  le  monde;  ils 
habitent  le  monde,  mais  ils  ne  sont  pas 
du  monde.  » 

Il  est  facile ,  d*après  ce  qui  précède , 
de  déterminer  la  valeur  et  la  vérita- 
ble signiHcation  de  la  vie  hnmniiie. 
Cette  vie,  daussamanilestatiou  actuelle, 


n'est  qn*un  point  dans  l'ensemble  de 
rexistence,qui  n*a  point  sa  vraie  valeur 
I  en  lui  -  même,  mais  dans  ses  rapports 

avec  le  tout.  Autant  il  est  certain  que 
le  principal  théâtre  de  la  vie  humaine 
est  daus  l'autre  monde,  et  dans  une 
période  de  développomeut  futur  qui, 
I  daus  la  sainte  Écriture,  est  appelée 
une  terre  nouvelle  (î)  et  la  pléni- 
tude de  toutes  choses  (2)  ,  autaut  il 
est  certain  que  Texistence  actuelle  sur 
la  terre  n'a  qu'une  valeur  préparatoire; 
c^est  ici  le  temps  des  semailles  pour  le 
jour  de  la  grande  moisson  ()),  le  Joui 
\  du  travail  méritoire  dans  la  vigne  du 
;  Seigneur  (4),  le  délai  de  grâce  durant 
lequel  le  talent  confié  doit  porter  inté- 
rêt (5) ,  durant  lequel  chacun  doit  ra- 
masser des  trésors  pour  une  vie  qui  ne 
passera  pas  (B). 

Mais  des  voix  nombreuses  et  puis- 
sautes  se  sont  précisément  élevées  denos 
jours  contre  ce  principe  foudaiu entai 
de  la  théorie  chrétienne  sur  la  vie  et 
ont  cberebé  à  Tébranler.  Voici  ce  que 
dit  Tun  des  coryphées  de  la  sagesse  mo- 
derne (7)  :  «  Cette  tene  n'est  pas  une 
vallée  de  larmes  qu'il  faut  traverser  pour 
arriver  au  terme,  pour  parvenir  à  la  vie 
future,  à  uu  ciel  hypothétique;  c'est 
dès  ce  jour  qu'il  s'agit  de  s'emparer  du 
trésor  de  în  vio  divine  que  cliaquc  ins- 
tant de  1  existence  terrestre  renferme 
dans  son  sein.  »  Voilà ,  sans  doute,  qui 
est  superbe,  et  rien  ne  serait  plus  pré- 
(  ieux  qu'une  pareilicseiiti  nce.que  cette 
parole  magistiaie,  si  elle  avait  ia  puis- 
sance magique  de  transformer  la  terre, 
de  faire  de  cette  vallée  de  douleurs  et  de 
larmes  un  éternel  paradis ,  si  elle  pou- 
vait ,  à  cette  fin,  raiffancfair  de  la  péni- 

(1)    /ipOC.y  21,  1. 

.  (2)  I  Cor.,  15,  28. 
(S)  UttUh.,  ISi  Vt'iA,  GiU.,  S,«,  S.  II  CùKf 

9,6. 

{(t)  Matlh.,  20,  l'ie. 

(5)  Ibid.,  25,  1^  30. 

(6)  Ihid.,  6.  20.  Coi,,  3,  2. 
(7j  5lrau«s,  JJogm,,  |»  p.  C8. 
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ble  et  fastidieuse  nécessité  de  tourner 
autour  du  soleil ,  si  elle  pouvait  rendre 
la  terre  souveraioe  daos  ronivers,  la 
fiiire  reposer  sur  elle-même  et  briller  de 
sa  propre  lumière.  Mats,  pour  le  quart 
d^heure,  les  maximes  les  plus  fières  de 
la  philosophie  positive  n'ont  produit  au- 
cun effet,  et  nous  doutons  fort  qu'il  ait 
coulé  une  l.irme  de  moins  dans  l'hémi- 
sphère éclairé  par  l'aurore  du  nouvel 
Évangile.  Quant  au  vieil  Évangile  il  se 
propose  un  but  bien  plus  modeste,  mais 
plus  vrai.  Les  messagers  de  cet  Évan- 
gile ne  peuvent  pas  rendre  l'impossible 
possible  ;  ils  ne  prétendent  pas  bannir 
de  la  terre  toutes  les  souffrances  et 
toutes  les  misères;  mais  ils  aspirent  à 
soulager  le  poids  de  ces  misères,  à  adou- 
cir Tamertume  de  ces  peines,  à  înspi" 
rer  du  courage,  à  donner  la  force  de 
supporter  des  maui  inévitables^  à  trans- 
former la  peine  en  joie ,  à  transfigurer 
la  douleur,  à  enlever  à  la  mort  même 
son  aignillon,  à  voir  en  elle  l'auf^e  de 
la  paix  et  de  la  délivrance.  Ils  ont  des 
remèdes  pour  tous  les  maux,  remèdes 
que  le  monde  ne  connaît  pas,  quoique 
depuis  dix-huit  siècles  ils  aient  in- 
contestablement démontré  leur  efOca- 
dté  aux  yeux  des  hommes*  Us  croient 
indigne  d'eux  de  faire  de  ce  monde  Un 
banquet  de  Sybarites  et  de  prêcher  la 
sagesse  de  Méphistophélès  :  «  Il  faut, 
tantgu*on  vit,  vivre  ;  »  mais  ils  ouvrent 
les  sources  de  la  vie  éternelle,  et,  sans 
appauvrir  la  vie  présente  d'une  seule 
joié  véritnble  et  piire,  ils  l'enricliissent 
de  mille  joies  et  de  mille  délices  nou- 
velles, qui  découlent  de  la  plénitude 
des  dons  du  Sanit-Esprit(I).  Lorsqu'ils 
vont  à  tous  les  carrefours,  jusqu^aux 
extrémités  de  la  terre,  invitant  tous 
ceux  qui  s'égarent,  an  nom  de  Oelui  qui 
a  dit  :  «  Venez  à  moi,  vous  tous  qui  êtes 
fatigués  et  qui  êtes  chargés,  et  je  tous 

(ft)  I  Cor.,  10,  SI, 
1     (5)  I  Pieirct  't,  2.  Éph.t  5, 17.  Marc,  lA,  S6. 
(1)  PM.,a,  4. 1  TAmv.,  s,  20.  itam.,  lA,  17  ;    I  ThetM^  A,  S.  Jacq-,  t»,  91  P«.  S9,  S. 
19^  IS.  GoLt  5,  S»  1    (e)  JloiN*,e,  A. 


soulagerai,  »  ils  agisBeot  en  vertu  de 
rexpérienoe  vivante  et  penonnelle  qullft 
ont  faite,  «  que  le  ciel  est  avec  eux  sur 
la  terre,  et  qu'il  est  ouvert  à  tous  ceux 
qui  partagent  leur  fol  (1).  €  Oui,  dît 
S.  Chrysostome  (3),  dès  cette  Tie^ 
quiconque  le  veut  peut  ne  plus  vivre 
sur  la  terre,  car  il  dépend  de  la  di-  . 
rection  de  notre  volonté  de  vivre  ou 
non  sur  la  terre.  On  dit:  Dieu  est  au 
ciel.  Comment  cria?  Ce  n'est  pas  qu'il 
soit  enfermé  dans  un  lieu  et  que  la  terre 
soit  privée  de  sa  présence;  mais  ou  le 
dit  a  cause  de  son  rapport  avec  nous  et 
avec  les  anges.  Si  nous  sommes  près  de 
Dieu  nous  sommes  au  del.  Que  m'im* 
porte  le  ciel  si  je  possède  le  Dieu  do 
ciel,  si  mon  cœur  devient  le  ciel  même  f 
Moi  et  mon  Père,  dit  le  Seigneur  (3) , 
nous  viendrons  vers  lui  et  nous  établi* 
rons  notre  demeure  en  lui.» 

Or  le  Chrétien  fait  de  son  âme  le 
ciel  même  en  rapportant  à  Dien^  à  la 
gloire  de  Dieu,  ses  actes  et  sou  dire, 
ses  pensées  et  ses  mouvements  {4),  en 
faisant  de  la  volonté  de  Dieu  sa  vo- 
lonté, en  servant  Dieu  avec  joie,  avec 
fidélité,  avec  persévérance  (5).  La  com- 
munauté de  rhomme  régénéré  avec 
Dieu,  fondée  par  l'esprit  du  Christ,  le 
fait  participer  à  la  vertu  célesie,  l'hi- 
trodolt  dans  un  ordre  de  choses  su- 
périeur à  l'instabilité  et  à  U  vanité  de 
l'existence  naturelle,  dans  un  ordre  de 
choses  nouveau,  qui  part  d'un  germe 
invisible,  croît  dans  le  silence,  se  pré- 
pare à  une  maturité  qui  ne  sera  par- 
faite que  dans  l'avenir,  mais  dont  les 
pr  n  ices  appaitieuuent  déjà  à  la  vie 

présente. 

C'est  ainsi  qiin  dans  la  vie  nouvelle(6) 
le  ciel  touche  ia  terre,  l'autre  monde 

(1)  Novalia. 
(i)  Hom,  ltehr,t  ltt> 

(S)  Jean,  lu,  23. 
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confine  lé  monde  actuel,  l'avenir  B*ideii* 
tifle  âfce  le  présent,  le  divin  (^incarne 
et  s*hoinanÎ8e;  il  n'y  a  plus  de  mur  de. 
séparation,  |Has  d'abtme  qni  sépare  la 
eité  de  Dieu  de  la  dté  terrestre;  les 
bornes  du  temps  et  de  Tespace  8*elfii> 
eent,  aux  yeux  de  la  Toi,  devant  les  cer- 
titudes de  l'espérance,  dans  le  cœur 
qu'anime  IVternelle  rhnrité;  tout  se 
résout  daus  Tunité  harmonique  de  la 
vie,  tout  s'épanouit  dans  une  sainte  ac- 
tivité qui  travaille  à  l'établissement  du 
règne  de  Dieu  sur  la  terre  ,  terme  su- 
prême de  rhistoire  du  moude.  On  peut 
prendre  part  à  cet  étabUssement  du  rè- 
gne de  Dieu  sur  la  terre  de  diverses  ma* 
Bières.  Uns  dans  leur  effort  vers  le 
bien  unique  et  suprême,  uns  dans  leur 
tendance  vers  le  royaume  de  Dieu  et  sa 
justice ,  ceux-ci  marchent  par  une  voie, 
ceux-là  par  une  autre,  suivant  la  di- 
versité des  dons  qu'ils  ont  reçus,  des 
capacités  dont  ils  sont  doués, des  besoins 
nuiiiiples  de  l'ensemble  ;  les  uns  vivent 
de  la  vie  contempiative,  les  autres  de 
la  vie  active^  chacun  suivant  sa  voca- 
tion (1). 

Il  est  évident  que  tous  les  Ciirétiens 
ont  une  vocation  morale  commune, 
que  tous  ont  Tobligation  de  Tacoomplir. 
Toid  comment  Cabasilus  (1)  définit  ce 
que  cette  vocation  a  de  commun  et 
d'universel,  ce  qui  en  constitue  la 
substance  :  «  Ce  que  tous  les  Chrétiens 
ont  de  commun,  comme  leur  nom 
même,  ce  que  tous  doivent  rîreomplir, 
ce  qu'il  n'est  jamais  permis  de  nc^rliger 
ou  d'omettre,  ce  dont  n'exemptent  ni 
l'âge,  ni  les  affaires,  ni  les  circonstan- 
ces, ni  la  maladie,  ni  la  santé,  ni  la  so- 
litude, ni  le  séjour  des  grandes  villes,  ni 
aucun  prétexte  au  monde^  c'est  de  ne  pas 
résister  à  la  volonté  de  Jésus-Christ^ 
c'est  d*observer  ses  lois,  c'est  de  diri- 
ger sa  vie  d'après  ses  préceptes.  »  fc'est 

^)  Foy.  à  cet  égard  les  articles  Vocation, 
Société,  Famille,  Mariage. 
(S)  titpl  t^ç  iv  Xptov^        IV,  8  7. 


ce  que  les  Apécret  enseignent  aussi  aux 
Chrétiens  (1),  leur  recmnmandant  de 
marcher  conformément  à  leur  voca- 
tion (S).  Les  premiers  Chrétiens  se  con«> 
sidéraient,  en  face  de  l'inévitable  com« 
bat  qu'ils  devaient  livrer  à  un  monde 
hostile,  comme  les  soldats  de  Dieu 
et  du  Clirist,  rnîlUes  De!  et  Chris- 
tif  et  leur  appel  comme  un  service 
militaire,  militia  Christi^  une  guerre 
livrée  aux  ténèbres  avec  les  armes 
de  la  lumière  (3).  Si  nous  ne  per- 
dons pas  de  vue  que,  pendaiil  toute  sa 
vie,  le  Chrétien  doit  sentir  le  besoin 
de  renouveler  son  cœur,  de  le  laver» 
de  le  purifier,  nous  pouvons,  avec  les 
Pères  dn  condie  de  Trente  (4),  appe- 
ler hi  vie  entière  du  Chrétien  une  péni- 
tence permanente,  perpHua  fœtUten- 
Ha  (5). 

Cela  posé,  allons  plus  loin.  On  sait 
qu'Aristote  distingue  déjà  trois  maniè- 
res principales  de  vivre,  la  vie  de  jouis- 
sance, la  vie  contemplative,  la  vie  ci- 
vile (6). 

Quant  à  la  jouissance  qui  n'a  d'autre 
but  que  le  plaisir,  les  cœurs  nobles  et 
ardents  n'ont  aacim  doute  et  savent 
qu'elle  est  aussi  impossible  que  1 1  pré- 
hennble.«II  est  facile»  dit  Kant(7),de 
reeonnattre  quelle  valeur  aurait  pour 
nous  la  vie  si  on  ne  l'estimait  que  d'a- 
près la  jouissance.  £lle  serait  moins 
que  rien  ;  car  qui  voudrait  recommen- 
cer la  vie  aux  mêmes  condition^^,  et 
nit'tne  d'après  un  plan  nouveau  dont  il 
serait  maître,  si  ce  plan  ne  devait  re- 
poser que  sur  la.  jouissance  ?  »  Jacobi 

(1)  Rom.y  6,  IS.  Ga{„  I,  IS.  I  Jtan^  5,  S. 

I  Pierre^  ft,  2. 

(2)  Bph.,  ft,  1. 1  C0r.,  1,  M.  Phil.,  1,  27;  2, 
15-16. 

(3)  nom.,i5,  13. 

[U)  Se&s.  XIV,  deExinm.  VneU  pratf» 

(5)  Cf.  néaoder.  lHémor»  de  VkkU  du  Chrhf, , 
1. 1,  p.  Il,  p.  50-58.  Pascal,  PeHÊftÊt  XXVIII,  M, 
é'J.  !  von,  1831,  p.  168. 

(6)  É.ÛUC.  ad  Nicom»,  I,  13  ;  X,  17. 

(7}  CnUgm  âe  ta  rahon,  p.  II,  g  5S>  noie, 
éi»  oonpltt  t  YIli  p»  SIS. 
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dît  (1):  «  Chaque  homme  ee&t  hiYiii- 
ciblement  qu'il  ne  vît  pas  Molement 
pour  jouir»  et  qu'il  faut  qu'il  y  ait  quel- 
que valeur  en  lui  si  la  terre  ne  doit 
pas  refuser  de  le  porter.  »  Ta  ndis  que  le 
Stagyrite,  comme  on  doit  l'attendre  de 
son  esprit  sérieux  pt  rnorol,  rondnmne 
la  première  des  iiumirres  de  vivre  qu'il 
a  sîpnnléeSj  parce  qu  elle,  est  indigne 
d'un  élre  doué  de  raison,  il  semble 
hésiter  entre  les  deux  autres  genres  de 
vie.  Suivant  le  point  de  vue  d*où  part 
son  étude,  il  donne  Tavantage  tantôt  à 
Vun,  tantôt  à  l'autre;  cependant,  en 
sommet  la  vie  oontemplative  lui  parait 
la  plus  élevée  et  la  plus  désirable.  La 
vie  active  repoee  sur  les  puissances  de 
la  volonté,  sur  la  vertu  morale ,  la  vie 
eontempiative  sur  les  facultés  plus 
hautes  de  rintelligence.  L*!ine  se  suffit  à 
elle-même  dans  son  nctivite  et  demeure 
indépend.mte  des  t  lijr  ts  extérieurs  au- 
tant que  l'autre  en  dépend  ;  la  contem- 
plation est  capable  de  l'activité  la  plus 
intense  et  la  plus  durable  et  jouit  du 
repos  tout  eu  s'exerçant,  tandis  que 
les  occupations  pratiques  et  extérieures 
fatiguent  et  entraînent  toute  espèce 
d'ennuis  et  d'inquiétude.  S'il  n'y  a  rien 
dans  la  nature  humaine  de  plue  noble, 
de  plus  excellent,  que  Tesprit  et  la  scien- 
ce de  l'esprit,  et  si  l'iodé pendance  et 
le  repos  forment,  avec  Taclivité  intellec- 
tuelle à  son  plus  haut  degré  d'inten- 
sité et  d'extension,  la  base  de  la  béati- 
tude, i!  ne  peut  plus  être  douteux  que 
le  gnire  de  vie  choisi  par  le  sage 
contemplatif  est  le  plus  disme  et  le  plus 
désirable;  en  un  uioi,  que  la  vie  con- 
templative comparée  à  la  vie  ordinaire 
est  une  vie  quan  divine  (i).  Cette  tbèo- 
rie  d'Aristote  est  d'autant  phis  remar- 
quable qu'il  est  évident  qu'elle  sert  de 
base  aux  idées  développées  par  S.  Tho^ 
raas  d'Aquin  (3);  seulement  sous  la 

(1)  Dam  WoMemar. 

(2)  Cf.  CicéroD,  de  Finib.,  V,  U. 

(3)  Summa  iheoi,,  2,  2,  qiUMU  179 


main  du  grand  penseur  èbrétien  ce  i^ 
tème  devient  plus  solide  et  plus  parfait 
dans  sa  forme  et  son  fond.  Aux  deux 
puissances  fondamentales  de  l'esprit  hu- 
main,  à  la  faculté  de  connaître  et  à  celle 
d'agir,  correspondent  les  deux  direc- 
tions prinoipoles  de  la  vie  humaine. 
Tandis  qu  udc  clnsse  d'hommes  se  voue 
spécialement  à  la  coiiDaissance  et  à  la 
contempla  lion  de  la  vérité,  une  autre 
mène  une  vie  plus  aciive  et  plus  pra- 
tique. 

La  vie  contonplative,  eu  tant  que 
son  essence  est  d'aimer  et  de  com- 
prendre la  vérité,  est  du  ressort  de  i'in^ 
telligenee,  InteUectus;  mais,  comme 

c'est  la  volonté  qui,  par  le  désir  de 
oonnattre  l'objet  ainié,  met  la  rai- 
son en  mouvement,  la  volonté  est 
également  active  dans  la  contempla- 
tion. On  peut  en  dire  autant  des 
vertus  morales;  elles  agissent  sur  la 
raison  et  l'intelligence,  et  leur  procu- 
rent le  repos  et  le  silence  dont  eiks  ont 
besoin  en  les  garantissant  de  l'agita- 
tion des  passions  qu'excite  la  vue  du 
monde  sensible.  L'acte  fondamental 
et  suprême  de  la  vie  eontempiative 
parvient  à  son  apogée  par  une  série 
d'actes  intellectuels ,  tels  que  l'audi* 
tion  de  la  parole,  la  lecture,  la  prière, 
la  réflexion,  la  méditation, la  pensée,  etc. 
Le  premier  et.  le  principal  objet  de  lacon- 
templaiiou  est  Dieu  et  l'eteruelie  venté; 
elle  n'exclut  pas  d'autres  objets,  d'au- 
tres vérités  qui  [te uvent  disposer  et  me- 
ner a  des  peiibecii  plus  hautes,  comme 
c'est  le  cas  quand  on  médite  les  œuvres 
divipes,  qui  sont  un  miroir  où  se  reflè- 
tent les  perfections  de  leur  Auteur.  la 
contemplation  du  divin  est  le  but  de  la 
vie  humaine,  mais  elle  ne  peut  attein> 
dre  sa  perfection  que  dans  le  monde 
à  venir  ;  c'est  elle  qui  ouvre,  dès  ce  bas 
monde^  la  source  des  plus  profondes  et 
des  plus  pures  jouissances  de  l'homme. 
Si  rhonime  a  un  goût  naturel  pour  la 
vérité,  la  joie  qu'elle  lui  procure  aug- 
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ment»  me  Taptitade  quMl  âeqoiert  à 
laiedonnattre,  son  bonlieurcrott  avec 
tes  progrès  de  la  )contemptatlon.  Celai 
qui  contemple  a  d'ailleurs  pour  objet 
de  son  amour  Dieu  même,  et  Tamour 
de  Dieu  surpasse  tout  autre  amour. 

La  contem plalion  est  la  rornic  de  la  vie 
(les  esprits  dans  le  séjour  des  bienheu- 
reux, tandis  que  la  vie  active,  avec  ses 
occupations  extérieures,  cesse  nu  delà 
de  ce  monde  et  ne  sert  qu'à  conduire 
d'uue  vie  a  Tiiutie. 

Comparées  Tuoe  à  l'autre,  première- 
ment la  ?ie  contemplative  est  meilleure 
en  elle-même  {shnplicUer) ,  quoique, 
dTaprés  la  nature  des  besoins  de  la  vie 
présente*  'prXHntU  neemitatii,  la  vie 
active  soit  préférable. 

Deuxièmement  elle  est  plus  méritoire, 
parce  qu'elle  a  pour  but  directet  immé- 
diat rameur  de  Dieu,  tandis  que  la  vie 
active  est  dirigée  vers  Tamour  du  pro- 
chain. S.  Thomas  (I)  nVnvisage  que 
sous  ce  rapport  Tinnueuce  que  ces 
deux  geures  de  vie  exercent  l'un  sur 
Tautre;  S.  Isidore  de  Sévillc  (2)  dit,  a 
ce  sujet  :  «  La  vie  active  s'occupe  de  la 
pratique  des  bonnes  œn?res;  la  vie 
contemplative  est  toute  plongée  dans 
ramoor  de  Dieu;  celle*là  réalise  les 
devoirs  de  Tamour,  eelle^d  contem- 
ple rimmuable  vérité;  la  première  est 
le  commencement  de  la  vie,  la  seconde 
en  est  le  terme;  celui  qui  veut  entrer 
dans  le  repos  de  In  vie  contemplative 
doit  s'appliquer  h  la  pi  o  liquides  bonnes 
œuvres.  Eu  contemplant  on  rcnntice 


de  même  le«  safnti  détournent  parfois 
leur  regard  de  la  vieeontemplative  pour 
s'élever  vers  la  vie  active;  Time  est  le 
terme  sublime  de  leurs  aspirations,  l'au- 
tre est  un  moyen  temporaire  dont  la  vie 
présente  ne  leur  permet  pas  de  se  pas- 
ser. » 

Cette  alternative  des  deux  vies  que 
décrit  ainsi  S.  Isidore,  nous  la  trouvons 
dans  l'histoire  des  hommes  les  plus  vé- 
neiabU  de  l'Kjiiise.  S.  Augustin,  quelle 
que  fût  1  estime  qu'il  eût  pour  la  con- 
templation, se  soumit  aux  labeurs  de 
la  vie  active  en  acceptant  la  chaiige  de 
répiscopat;  sll  fut  associé  aux  affaires 
qui  troublent  le  calme  de  la  vie  eon> 
templative ,  il  ne  négligea  jamais  de 
se  recueillir  dans  la  paix  et  le  silenee 
du  cœur,  pour  ne  pas  succomber  au 
fardeau  des  occupations  extérieures  et 
ne  pas  se  perdre  lui-même  en  sauvant 
les  autres.  C'est  ainsi  que  nous  voyons 
S.  Bernard  se  mêler  au  bruit  du  monde 
pour  calmer  les  d  i  (  I  erends  des  hommes, 
pour  régler  leurs  affaires,  et  rentrer 
après  les  travaux  du  jour  daus  le  sileuce 
de  sa  cellule  et  la  solitude  de  son  cœur. 
Cest  ainsi  qu'une  foule  de  saints  ont 
tour  à  tour  rempli  le  rdle  actif  de  Marthe 
et  le  rôle  passif  de  Marie,  en  venant  s'as- 
seoir silencieusement  aux  pieds  du  Sei- 
gneur, suivant  que  le  leur  ordonnaient  la 
voix  du  Ciel  ou  les  exigences  de  la  terre. 

Si  telle  est  la  plénitude  de  formes  que 
n nus  présente,  dansson  épanouissement, 
larbrede  la  vie  terrestre  avec  ses  feuilles, 
ses  fleurs,  ses  nœuds  et  ses  branches  mul- 


au  monde,  étonne  vit  que  pour  Dieu  tiples,  il  ne  faut  pas  cependant  passer  en- 

scul  ;  en  agissant  on  fait  un  bon  usage  lièremcnt  sous  silence  la  racine  cachée 

des  choses  de  ce  nioude.  Ou  ne  peut  d'où  jaillît  Pexistence,  c'est-à-dire  la  vie 

parvenir  à*  la  vie  contemplative  que  naturelle.  Avec  la  vie  naturelle  disparaît 


pat  la  vie  active;  celle-ci  fortifie  celle- 
là.  De  même  que  l'aigle  regarde  fixe* 
ment  le  soleil  et  n'en  détourne  les  yeux 
que  lorsqu'il  se  sent  pressé  de  la  foim^ 

(1)  L.  c,  4|aiE»i  182,  ârt.  S. 

(2)  Recueil  de  SenteHCei,  UI,i5.  Cf.  iêt^if' 
fmut,  spiril..  Il,  29. 
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tout  ce  qu^se  développe  par  elle  et  hors 
de  son  sein;  elle  est  la  condition  et  Tins- 
trument  du  développement  intellee- 
tuet  et  moral,  le  champ  où  est  jetée  la  se- 
mence de  rétemilé;  elle  est  un  don  de 
Dieu,  un  présent  du  Ciel.Parcouséquent 
il  ne  peut  y  avoir  de  doute  sur  le  devoir 
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qu'a  l'homme  de  conserver  sa  vie,  de 
veiller  à  sa  propre  existence.  La  du- 
rée de  la  vie  peut  être  prolongée  ou 
abrégée.  L'homme  a  robligatiou  de 
conserver  ses  jours  tant  qu1l  le  peut, 
d  il  lui  est  défendu  de  les  abrégé  vo- 
lontairement, de  poser  arbitrairement 
une  limite  à  sa  carrîèrey  comme  le 
fàit  par  exemple  le  satcide  (1).  Parmi 
les  moyens  légitimes  et  moraux  que 
lliomme  a  de  remplir  le  devoir  de  la 
conservation  de  soi-même  et  de  pro- 
longer sa  vie  l'Écriture  compte  la  tem- 
■  pérance  (2),  la  sérénité  (3),  la  probi- 
té (4),  la  sagesse  (5),  la  piété  filiale  (6), 
la  crainte  de  Dieu  (7).  Elle  leur  oppose 
l'iateniptrance  (8),  la  débauche  (9), 
rimpiété  (10),  les  passions  (Uj,  comme 
autant  de  vices  qui  abrègent  la  vie,  qui 
flétrissent  sa  fleur»  qui  énervent  sa  vi- 
gueur. La  vie  est  un  bien  qui  mérite  d'ê- 
tre soigneusement  gardé  et  TÉcriture 
ordonne  de  rendre  grâce  i  Dteu  de  sa 
conservation  (12). 

Mais  le  Chrétien,  dans  sa  sollicitude 
pour  la  conservation  de  sa  vie,  sera  d'au- 
tant pins  pxpDipt  des  nn^roisses  et  des 
craintes  de  la  mort  qu'il  sera  plus  pro- 
fondément convaincu  que  s  i  vie  est 
entre  les  mains  de  Dieu,  et  que,  vivant 
OU  mort^  il  appartient  au  Seigneur. 
«  Nul  d'entre  nous,  dit  S.  Paul  (i  3),  ne 
vit  pour  soi-même,  et  aucun  de  nous 

(1)  Foy.  SutciOE,  HOMiaOE. 

(2)  £cc/.,  37,  M. 

(3)  Ib.  30,  23^  Prov,,  17,  22. 
[k)  PTov.y  IG,  31;  11,  M. 

(5)  Jb.,  9, 10;  0,11. 

(S)ir».,  as,i3.  i^«<.,5,  i^uaUh.,  is,  a. 

Bph.,  G,  2. 

(7)  Pro»;.,8,l,2ilO,27.IlIilo«,M4.J^r  , 
21, 8. 

m  Eeel^  11,  VU, 

(9)  Prov,^  5,  S-lli  %         geO^  10,  3,  k. 

î  Tor.,  6,  18. 

(10)  Pi-ov.,  10,  27. 

(11)  Job,  ^  S.  P«.St  (SI),  10,  11.  JTw/.,  80, 

2G  ;  38,  19. 

(12)  Ps,  m  1116),  s,  4,  3,  9  i  117  (118),  18. 
/«.,38,9-30. 

(19)  iIcM.,  14, 7,  S. 


ne  meurt  pour  soi-même;soitque  nous 
vivions,  c*est  pour  le  Seigneur  que  nous 
vivons;  soit  que  nous  mourions,  c'est 
pour  le  Seigneur  que  nous  mourons. 
Soit  dbne  que  nous  vivions ,  soit  que 
nous  mourions,  nous  sommestoojours  . 
au  Seigneur.  »  Le  Cbrét^n  estime  sa 
vie  diaprés  le  rapport  qn*ene  a  avec  son 
but,  qui  n'est  autre  que  la  gloire  deDieu 
et  du  Christ.  Qu'il  sorve  à  ce  but  par 
sa  vie  ou  par  sa  mort,  peu  lui  importe  ; 
il  est  prêt  à  tout,  il  suit  en  tout  l'appel 
d'eu  haut.I^  mort  est  un  gain  pour  celui 
qui  vit  en  Jésus-Christ  (t) ,  pîiisqnVIle 
mène  à  l'union  pariaite  et  bienheureuse 
avec  le  Bien- Aimé.  Si,  comme  nous 
eu  voyons  l'exemple  dans  S.  Paul  (2), 
le  Clûrétien  préfère  la  vie  lorsqu'elle 
peut  servir  au  salut  des  auires  et  à  ré- 
tablissement du  règne  de  Dieu,  dès  que 
les  mêmes  motifs  exigent  qu'il  s'eipoae 
à  la  mort,  qu'il  sacriGe  sa  santé»  sa  vie, 
il  est  prêt  à  prouver  sa  fidélité  au  Sei- 
gneur à  tout  prix  et  jusqu'à  la  mort  (3). 
La  vie,  si  elle  ne  peut  être  sauvée 
qu'aux  dépens  du  devoir,  perd  son  mé- 
rite à  ses  veux;  il  l'estime  à  sa  volmir 
quand  il  l'olfrc  sur  l'autel  du  devoir , 
suivant  la  parole  du  Sauveur  :  «  Celui 
qui  veut  sauver  sa  vie  la  perdra,  mais 
celui  qui  la  perd  pour  l'amour  de  moi 
la  sauvera  (4).  »  Marchant  sur  les  tra 
ces  de  Celui  qui  a  sacrifié  sa  .vie  pour 
les  siens  (S),  le  Chrétien  immole  sa  vie 
pour^ses  frères  (0).  Enflammé  d'amour 
par  l'amour  que  le  Christ  nous  a  témoi- 
gné en  mourant  pour  nous  sur  la  croix , 
il  est  assez  fort  pour  supporter  toutes 
choses  et  s'cerier  avec  l'Apôtre  :  «  Qui 
nous  séparera  de  l'amour  du  Christ? 
L'aiilictiou,  les  déplaisirs,  la  persécu- 

(\)  Gai.,  2,  20.  Co/.,  3,  S,  H. 

(2)  phil.,  1,  20-20. 

(3)  ^cl.y  21,  13. 

(4)  Luc,  0.  24  ;  17, 83.  MaUh,,  10,  39.  Mon, 
8, 83.  Jean,  12, 23,  Cf.    aiv,  8, 80»  87.  Malth,, 

10,  2?. 

(5)  Jean,  10,  12-15;  15,  13. 
(0)  I  Jean,  S,  10.  Jet, ,  20,20 
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tion,  la  faim ,  la  nudité,  les  p<^rils,  le 
fer  on  In  violence?  Selon  qu'il  est  écrit; 
Oû  nous  égorge  tous  les  jours  pour  l'a- 
mour de  vous,  Seigneur;  oa  nous  re- 
garde comme  des  brebis  destinées  à  la 
boucherie.  Mais  parmi  tous  ces  maux 
BOUS  demeurons  victorieux  par  Celui 
qui  nous  a  armés  (i).  » 

Cf.  Fr.  Seblégel,  PhiloaophU  de  la 
vte,  YieiiDe,  J.-Q,  Fichté,  de  la 
VU  bienAeuriuie,  Berlin,  1606. 

FacHS. 

VIE  GANOiriQITB,  tita  canonica 
coinmunis.  Vo^rz  Chaîîoines,  Chro- 

DEGAKC.  ,  CoA  VENTU&LS,  CLEECS  DB 
LA  VIE  COUMUME. 

VIEIRA  (Antoine^,  cplèbrc  ()redirn- 
teur  [lortugais,  ne  à  Lii>i>uime  en  1608, 
entra  à  Pàge  de  quinze  ans  dans  l'ordre 
des  Jésuites,  à  Bahia^  au  Brésil,  où  il 
avait  été  conduit  dès  son  enfance^  et  fu 
pressentir  dès  lors  le  futur-  orateur  de 
lachaiîedurétienne(3),  Lorsqu*en  1640 
le  roi  Jean  IV  monta  sur  le  trône  de 
Portugal ,  il  nomma  Vieira  son  prédi* 
eateur  ordinaire;  il  l'employa  égale- 
ment dans  diverses  négociations  en  An- 
gleterre, en  Hollande,  en  France,  à 
Rome.  A  dater  de  1GÔ2  Vieira,  après 
avoir  refusé  l'épiscopat ,  se  voua  plus 
particulièrement  aux  missions  des  sau- 
vages du  Brésil,  où  il  parvint  à  civiliser 
plus  de  siv  cents  lieues  de  pnys ,  oiî  il 
établit  i'Kvangile^  les  arts  et  la  liberté. 
A  son  retour  dans  sa  patrie  les  favoris 
d*Alphonse  VI,  qui  avait  succédé  à 
Jean  IV,  firent  relier  le  P.  Vieira  à 
Porto,  à  Coîmbre,  oà  il  fut  mis  entre 
les  mains  derinquisltlon,  aceusé  d'avoir 

énouoé  des  propositions  eondemBées  |  tetrDaveDtdansaacan  oavnKefmuçaftetira 

parùilrc  nt  probableoieDl  jamais,  précisément 


par  l'Église.  Retenu  en  prison  pendant 
plus  de  deux  ans,  il  recouvra  sa  liberté 
en  1GG7,  sans  qu'on  exigent  de  lui  au- 
cune rt  triictation.  Après  divers  voyages 
à  Rome  ,  où  le  Pape  le  combla  de  fa- 
veurs ,  il  retourna  au  Brésil  eu  qualité 
de  supérieur  géDéral  de  la  mission  du 
Haragnan  et  fut  nommé  visiteur  de  la 
provînee  du  Brésil  en  1688.  Il  passa  ses 
dernières  années  au  coUé^  de  Babiat 
occupé  de  préparer  une  édition  de  ses 
sermons  ,  et  mourut  le  18  juillet  1697, 
à  l'age  de  quatre-vingt-neuf  ans.  Ses 
sermons  furent  publiés  à  Lisbonne,  de 
1G79  à  1718,  en  15  volumes  in-4". 
Ils  ont  été  traduits  en  espagnol,  en  ita- 
lien et  en  latin.  Le  1>  Schermer  en  a 
traduit  une  partie  pour  la  première  fois 
en  allemand  (Raiiishannc,  chez  Manz). 

Cf.  Nicéron,  A/t/;io^m,XXXlV,270- 
m;NoticeduP.Oudin. 

VlfiirVC  (AlCHBVÉGHi  BT  UNIVER- 
SITÉ DB)  (J). 

I.  HISIOIBB  DB  X*ABCHBVBCBÉ. 

A.  Situation  religietue  depuis  Vin* 

trodiictlon  du  Christianisme  jusgu% 
la  fondation  de  l^évêché  de  Vienne. 
Kous  n'avons  pas ,  dans  notre  Dic- 

(1)  Noos  avoQ8  tiédiié  quelque  temps  a  lra< 
duire  cet  article  tn  extemo.W  entre  d.-ms  des 
détails  qui,  de  prime  abord,  semblent  ne  de» 
voir  inlëresst'r  ré»  Ilenienl  que  des  Viennois. 
Mais,  d'une  part,  si  nous  nous  sommes  permis 
soovcot  d*i\|outer  det  artlelet  nouvranx,  de 
compléter  le  texte  allemand  quand  il  nous  a 
paru  in.ciiirnsnnt,  nous  n'avons  Jusqu'ici  abso- 
lument rirn  relraociié,  et  nous  serions  peiné 
QtfOB  pAt  nous  faire  ce  reproche  aa-  moneot 
où  nous  touchons  au  terme  de  tioire  iongtra* 
vail.  D'autre  part  nous  nous  sonmus  dit  que 
les  renseignemenb  fournis  par  cet  article  oe 


(1)  llom.,  8,  55  51  ;  cf.  28,  39.  Dan,^  S,  18; 
6,  M.  II  iVittfA.,  e, \W. 

(2)  On  lit  dans  la  Blorjraphie  vniverselleï 
t.  XLVlIi,  page  4SI,  qu'il  amioneatt  si  peu  de 
dispositions  pour  les  lettresi  que  ses  maîtres 
aufiiirèrent  qu'il  ne  ferait  Jenials  qifnn  sujet 
médiocre,  mais  qu'il  Unit  par  surmorti  r  1rs 
obstacles  que  la  ualure  àemblait  «voir  mis  à 
SOD  intelligence. 


à  cause  de  Ijuur  pâture  spéciale  ^  qu'il  peut 
être  nllle  de  les  (roaver  dans  un  moment  donné  ; 
quec'eiit  ici  un  ouvrage  de  reclierches,  unaiixl» 
liaire  de  travail ,  un  sommaire  commode  de 
fait«  difUciles  a  constater  et  à  rLunir.el  non  paa 
un  ouvrage  d*agrêm<>nt<}a*on  lild*unehatHne  ; 
qu'il  y  aurait  parconi>équent  avantage  pour  nos 
lecteurs  à  conserver  Tarliilf  <],tn?  son  entier.sice 
n'était  pus  uoestricle  ubiiiiaUuu  pour  uou^  I.  G* 

e. 
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tionnaire,  d'article  spécial  sur  l'intro- 
ductioQ  du  Christ  in  nismf»  dnns  le  du- 
ché actuel  d'Autriche.  11  peut  être  à  peu 
près  remplacé  par  le  rapprochement 
des  faits  rapportés  dans  les  articles  Ba- 

VltllE,  iLOhlAN  (S.),   FlORIAN  (flÔ- 

baye  de  S.) ,  Cabinthie  ,  Parnorie  , 
Passau,  Gdirir  et  Salzboub&.Noui' 
pouvons  d^autaot  fhn  fataementten- 
voyer  à  ces  articles  que  l'histoire  du 
diocèse  aetael  de  Vienne,  jusqu'au  mo* 
ment  où  on  lui  agrégea  peu  à  peu  des 
porlîottS  des  diocèses  de  Passm,  Raab, 
Saizbourg  et  Wieiier=»!!stadt  (1 K  se 
confond  plus  ou  inoias  avec  l'iiistoire 
de  ces  diocèses  mêmes ,  et  que  nous 
n'aurons  qu'à  rappeler,  en  les  coordon- 
nant, les  faits  qui  se  rapportent  à  Tar- 
chevêché  actuel  de  Vienne. 

Treize  ans  avant  la  naissance  de  Jésus* 
Cbrist,  Drusus  et  Tibèretdans  leur  vie- 
torieuse  expédition  à  traveis  la  Rhétie, 
la  Nortque  et  la  Pannonle,  trouvèrent, 
dans  la  banlieue  de  la  ville  actuelle  de 
Vienne,  une  résidence  des  Vendes,  tribu 
eelto-gallique,  qu*on  appelait  Findevon 
(ff''indenwahnung,  demeure  des  f^en- 
des)f  en  latin  VindobonOy  Vendobona, 
Vindomma,  f 'indomina.  Cette  rési- 
dence devint  bientôt  une  place  forte  ro- 
maine. Sous  INIarc-Aurèie  elle  devint 
probablement  un  niuuicipe,  qui,  lors- 
qu'on délimita  nettement  les  frontières 
des  provinces  nouvellement  conquises, 
fut  attribué  à  la  Pannonie.  Ce  municipe 
8ervjt,en  même  temps  que  Garnuntum, 
situé  à  cinq  milles  de  là ,  à  Tempereur 
Mare-Aurèle  (9)  comme  téte  de  pont 
pour  traverser  le  Danube  durant  les 
guerres  qu^l  fit  aux  Marcomans  et  aux 
Quades,  qui  ravageaient  la  rive  pauche 
de  ce  fleuve.  Ce  fut  à  Vindobona,  très- 
probablement,  que  cet  en^pereur  trouva 
une  mort  prématurée  le  17  mars  180 
après  J.-C.  Sou  indigne  fils^  Com- 

(1)  Foy,  Wiener-Neustadt. 

(2)  Foy.  MàRC-Auu4LË  et  Li;.Gi0iX  riUîl- 
RAXTfr  '  .  I 


mode  (1) ,  avîde  des  plai^^irs  de  Rome, 
renonça  en  toute  hâte  à  la  rive  «zauclic 
du  Danube  ,  et  au  bout  d'un  règne  de 
douze  ans  succomba  soui>  les  coups 
d'une  conspiration  de  palais. 

Les  légions  établies  à  Carnuntum  et 
à  Sabaria  {SUitHim-Anger)  procla- 
mèrent empereur  le  gouverneur  de  la 
Pannonie,  Septime  Sévère,  qui  s*était 
rendu  célèbre  par  le  sèle  qu'il  avait  dé- 
ployé è  entretenir  les  routes  et  les  ponts. 
Cependant  l'invasion  des  Barbares  de 
rOrient  et  du  Nord  devenait  de  plus  en 
plus  menaçante  ;  en  253  les  Goths,  ri- 
valisant de  fureur  avr c  la  peste,  rava- 
gèrent tonte  la  Pannonie,  et  probable- 
ment aussi  Vindobona,  qui  se  trouvait 
alors  être  le  quartier  d'hiver  de  la  co- 
horte fabiennede  la  10«  légion.  Gailien, 
Gis  de  Valérien  (2),  marcha  à  plusieurs 
reprises  contre  les  Maicomans  et  leç 
Quades,  qui  menaçaient  de  nouveau  la 
Norique  et  la  Pannonie,  les  battit,  et 
finity  aveuglé  par  Tamour  qu'il  avait 
conçu  pour  Pipa,  fille  d'Attale,  roi 
des  Marcomans,  par  céder  à  ce  roi  la 
portion  de  la  haute  Pannonie  à  laquelle 
appartenaient  Vindobona,  Carnun- 
tum et  Sabaria.  Elle  resta  séparée  de 
la  Pannonie  jusqu'au  momcutoù  l'em- 
pereur A  urélien,  ou  mieux  l'empereur 
Probus,  le  propagateur  de  la  culiuie 
de  la  vigne,  rétablit  à  Vindobona, 
comme  ailleurs,  la  dolnioatioa  romaine. 

Lors  du  partage  lie  l'eiupire  par  Dio- 
détien  (8),  en  392,  la  Norique  et  la  Fan* 
nonie  échurent  auCésar  Galère,  et  celui* 
ci  divisa  chacune  de  ses  deux  provinces 
en  deux  cercles;  après  sa  mort,  enSll^ 
Vindobona  fît  partie  de  la  F*  Pannonie. 
Licinius(4)  fut  proclamé  Auguste  à  Car- 
nuntum. Ce  que  nous  venons  de  rappe* 
1er  indique  déjà  quel  dut  être  le  ré- 
sultat de  l'introduction  du  Chriiktiauiâme 

(11  Foy.  COJiHOIIB. 
(2)  Foy.  ValkrikN. 
(8)  Foy,  DlOCLETIEM. 

<«)  ^qr*  Coiif TAmm  u  Gbakd» 
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durant  les  trois  premiers  sièeles  dans 
le  futur  diocèse  devienne,  I^a  semence 

évangélique germa  et  graudit-cn  silence, 
pour  se  flt^trir  et  se  dessécher,  jusqu'au 
jour  où  Constantin  le  Grand  lui  donna 
de  l'air  et  de  la  lumière.  Mais  nous 
ignorons  si  elle  se  lortilia  réellement  et 
poussa  des  rejetons  avant  Vavénement 
de  Valenlinien,  en  364(1).  Celui-ci  toléra 
encore  le  paganisme,  dont  Julien  TApos- 
tat  (3)  avait  prétendu  restaurer  l'empire. 
Valeutinien  renouvela  la  surveillancb 
des  fipoAtières  que  Constantin  le  Grand 
avait  eoncentrée  dans  les  villes  et  les 
forteresses  placées  sur  le  Danube,  en 
Korique  et  en  Pannonie,  et  construisit 
lui-mënie  des  châteaux  forts  et  des 
têtes  de  pont  sur  la  rive  gauche  du 
Danube,  Les  Quad(  s,  effrayés  par  ces 
mesures  et  irritis  jusqu'à  la  fureur 
de   l'assassinat  de  leur  roi  G;ibiu, 
franchirent  le  Danube  avec  leurs  al- 
liés les  Sarmates,  pénétrèrent  dans  la 
haute  Fannonie,  ravagèrent  les  campa, 
gnes  et  les  villes^  massacrèrent  les  ha- 
bitants et  entratoèrent  en  captivité  ceux 
qui  avaient  survécu  à  leurs  coups.  A 
cette  nouvelle  Valentiniea  accourut  de 
Trêves  à  Carnoute,  qu'il  trouva  réduite 
en  cendres.  Il  se  ven;^ea  des  Qtiadcs  ; 
mais  bientôt  ceux-ci  fondirent  de  nou- 
veau sur  la  haute  Pannonie,  à  la  suite 
des  Goths,  sous  Gratien  (3). 

A  dater  de  eu  moment  les  Barbares 
se  succédèrent  rapidement  eu  Pauuo- 
nie  (4%  Goths,  Huns,  Mareomans  (5). 
Les  Mareomans,  convertis  au  Christia- 
nisme (6),  s*éta|)licenl  au  nord  de  FAu* 
triche,  mais  ils  furent  dés  le  commen- 
cement du  cinquième  siècle  envahis  par 
les  Rugiens^  infectés  d  arianisme  (7). 
Viudobooa,  pendant  ce  temps*  avait 

(1)  Foy.  VAumnaaM» 

(2)  Foy.  JUUEN. 
(ÎJ  f  oy.  GOTJli. 
(k)  Toy.  GRikTUH. 

(5)  Foy.  GotHn,  AiriLà,  BOHS,  laVAMOS. 

0)  Foy,  U£IOACIi£. 


cessé  d'être  une  ville  et  avait  même 
perdu  son  nom.  Suivant  ta  croyance  Gom* 
mune  elle  étai  t  devenue  le  quartier  habi- 
tuel de  la  cohorte  Fabienne;  elle  en 
reçut  \enom  de  F(n-a,  Favianis  ou  Fa- 
biana,  a  moins  que  ce  nom  ne  provînt 
de  Fava  {Feietheus),  fils  du  prince  des 
Rugiens,  et  que  Vindobona  ne  fût  la 
l'uvia/iis  dont  parle  Eugippius  dans 
la  vie  de  S.  Séverin  (l).  Cette  don- 
née ne  peut  être  aujourd*hui  admise 
sans  qu'on  ne  soit  obligé  de  révo- 
quer en  doute  d'une  façon  ou  d*une 
autre  Tapostolat  de  S.^  Séverin  (2) 
dans  la  proiimité  de  Vienne.  Il  im- 
porte surtout,  pour  résoudre  ces  ques- 
tions ,  de  déterminer  nettement  la 
situation  iréographique  de  plusieurs 
autres  endroits  cités  d:ms  la  vie  de 
S.  Séverin,  par  exemple  Astnris,  Co- 
ma gène  et  Burgum,  et  l'autorité  qu'il 
faui  attribuer  au  nom  de  Heiligensladt 
et  de  Sievcring,  localités  voisines  de 
Vienne  et  dans  tous  les  cas  très-an- 
ciennes tontes  deui; 

A  la  domination  d'Odoacre  succé- 
da celle  de  Théodorie  >  roi  des  Ostro- 
goths  (3).  Justinien  I«' chercha  à  recon- 
quérir rOccident  avec  le  concours  des 
LomLarJs  (4),  qui  s'étaient  temporai- 
remplit  établis  dans  les  environs  de 
Vienne,  qu'ils  cédèrent,  en  s'avançant 
vers  ritalie,  aux  Huunavares  (5).  Ceux- 
ci  occupèrent  dès  lors  pendant  deux 
cents  ans  le  pays  si  tue  entre  l'Enns  et  la 
Raab,  vivant,  jusqu'au  temps  de  Charle- 
magne«  dans  des  guerres  continuelles, 
tantôit  avee  les  Slaves  pannoniens,  sous 
Samo  (633),  tantôt  avee  les  rois  ^es 
Franks.  Ils  ravagèrentle  siège  vénérable 
de  Lorch(6),  et  on  ne  trouve  plus  d'au- 


(t)  Nouv.  trad.  allem.,  avec  une  introduc- 
tloo  tt  «Ici  notes  de  Cb.  Uttar.  d«  S.  Vioriao. 
Liiiz,lS53. 

(2)  Foy.  Bavière, OfiOAGâBiPAM&liii 

(3)  Foy.  GuTUâ. 

[tt)  Foy»  UmBkKBê, 
li)  Foy.  Avares,  auM. 

(G)  ^<>y.PA6M0. 
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très  traces  à  Vieime  de  ce  temps  que  la 
petite  église  de  Sflînt*Robert,  bfltie  en 
783  par  Virgile  de  Salzbourg,  qoi  fut 
souvent  transformée,  et  à  la  place  de  la- 
quelle les  missionnaires  chrétiens  en- 
voyés aux  Avares,  CuQald  et  Gisalric, 
élèves  de  S.  Robert  (1),  bâtirent,  dit- 
on,  en  740,  une  rrvpte. 

Aiusi  les  deux  premières  périodes 
do  rhîsroirc  de  l'figlise  de  Vienne  (2) 
ressenibient  à  un  champ  de  blé  ravagé 
presque  tous  les  ans,  tantôt  par  les  ri- 
gueurs de  rhiver,  lauiôt  par  les  oura- 
gans de  l'été,  quand  le  vent  lui-même 
ne  balaye  pas  les  rates  épis  qu'ont  épar- 
gnés les  sauterelles. 

Ce  fiit  le  complet  anéantisse- 
ment des  Hunnavares  par  Charlema- 
gne  (3)  qui  donna  enOn  de  la  stabi- 
lité et  des  garanties  de  sécurité  au 
Christianisme,  dtsormais  fixé  dans  la 
marche  orientale  entre  l'Euns  et  la 
Leitha.  D'aprcs  les  données  communes 
la  vieille  église  de  Saint-Pierre  de 
Vienne,  rasée  en  1730  ,  apparlenoit 
aux  églises  bâties  par  Chaileuiague 
dans  la  basse  Autriche  (4). 
•  LesdioeèsesdePassauetdeSalzbourg 
prirent,  àdaterdecette  époque,  leur  ex* 
tension,  et  commencèrent  leurs  travaui 
apostoliques  ters  l*est  et  le  sud,  de 
même  qu'ils  se  disputèrent  depuis  lors 
leurs  rangs  et  leuts  frontières  (5). 

Cest  à  cette  époque  qu'appartient  la 
bulle  d'Eugène  II,  adressée  à  Irolf  de 
Pcnssau,  dont  cependant  on  conteste 
l'aullienticité  (6).  Cette  bulle  iiomniC 
un  évêque Rathfred,5a>jt/a  FAViÀTiEK- 
sis  Ecclesiief  un  }^eu  plus  tard,  vers 
8S6,  des  documents  du  temps  parient 
des  évêques  Anno,  Albérie  et  Hadal- 


(1)  Foy,  Bavière,  Huns,  Salzbouhc. 

(2)  Kleiiit  Hiit.  du  Christ,  en  Autriche  et  en 
S^frU  depuis  son  introduetton  Jntpt'é 
Jours,  1. 1,  Vienne,  1840. 

(i)  Foy,  GUARLEIIAGKB. 
;     (4)  ^«y*  PA88AU  et  PÔLTKN  (S.). 

(5)  Toy.  A.HN,  PASSAVfSAIiSSOtlftGt  MOUTOk 


vin,  qui  forent  transférés  à  Tienne,  et 
qui  passent  pour  des  évéques  auii«* 
liaires  de  Pasaan,  grands-vicalres  de 
cette  ville  et  du  diocèse.  Une  cir- 
conscription des  deux  diocèses  de  Salz- 
bourg  et  de  Passau,  qui  fut  arrêtée  à 
Baiisbonneen  82î),  attribua  à  Tarcbe- 
véque  de  Snizbnurf;  une  partie  du  sud 
de  rjrchevèche  nt  tuel  de  Vienne.  Les 
guerres  de  Louis  le  Germanique  et 
de  Carloman  contre  Moymir,  prince  de 
Moravie,  Rali&law  Swaiopluk  ou  Zwcn- 
tibald  (1),  troublèrent  les  progrès  du 
Christianisme  dans  Vienne,  éprouvée 
par  d*épouvantables  ravages ,  et  la  pe- 
tite église  de  la  S.  Tierge  am  GestadOt 
bâtie,  d*aprè8  la  tradition,  vers  889, 
pour  des  pécheurs  et  des  bateliers i  se 
dressa  solitaire  et  consolante  commé 
un  rocher  qui  sort  des  flots  pour  Wt* 
vir  d'abri  aux  naufragés. 

Lue  nouvelle  temp(Ue  se  déversa  sur 
la  Marche  orientale  lors  de  l'invasion 
des  Magyares,  que  le  roi  Arnolph,  (ils 
de  Carlonian,  avait  appelés  dans  le  pnys 
contre  Swatopluk.  Sous  Loui^  1  Entaut 
la  tempête  s'abattit  de  nouveau  sur  r  Au« 
triche,  la  Bavière  et  la  Souabe.  jusqu'en 
Alsaee  et  en  Bourgogne;  sous  Con- 
rad Jtenri  I«r  et  Othon  l**,  le  pays 
formant  le  diocèse  actuel  demeura  au 
pouvoir  des  Magyares;  les  trois  égllaes 
de  Vienne  furent  détruites. 

Melk  (2)  demeurn ,  même  après  la 
bataille  du  Lechfeld,  une  forteresse  im- 
prenable des  Magyares.  La  conversion 
des  Magyares  (3)  et  la  fondation  des  dio- 
cèsesdeGran,Veszprim,  Cinq-Églises  et 
Raab,  limitèrent  ieb  diocèses  de  Salz- 
Lourg  et  de  Passau  vers  le  sud^  et  il  est 
trèa-vraisemblablequetoutle  pays  corn- 
prisentre  le  Kablenberg  et  la  Leitha  ap- 
partint au  diocèse  de  Raab  sous  le  règne 
d  Ëtieone^  roi  de  Hongrie;  mais  il  fut 
tendu  au  diocèse  de  Passau  lorsque, 


(t)  Foy,  Slaves. 
(2)  Foy.  Heu. 

(S)  /^0Jf.  Maotarii,  Hokcboii  etPAMàO. 
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Étieune  étant  mort  sans  postérité  di- 
recte, son  neveu  Pierre  disputa  l'em- 
pire à  son  beaa<frère,  Satnttel  Àbn,  et 
que  le  margraTe  Adalbert,  de  la  maison 
deBabeoberg,  rétablit  les  anciennes  11- 
mites  de  la  Marche  orientale  du  pays 
situé  entre  le  Kahlenber;^,  h»  Danube,  la 
Lcitha  et  la  Piestlug.  Tandis  que  le  pays 
au  snd  de  Piost  ing,  le  comté  de  la  Pùtten, 
demeura  à  Sal/.bourg,  Henri  l  II,  entré  en 
lutte  avec  André  I",  roi  de  Hongrie  (1), 
créa  h  cette  occasion  le  eliûtenu  fort  de 
Haiiihourg  pour  garder  les  frontières, 
y  établit  en  même  temps  une  église 
collégiale  ou  une  cathédrale  destinée  à 
une  comman&nté  de  prêtres  séculiers, 
et  leur  fit  présent  de  Tune  des  positions 
de  Hongrie  qui  avaient  été  conquises. 
Dans  le  conflit  de  Grégoire  TII  et  de 
Henri  lY  (2)  le  margrave  Ernest,  suc- 
cesseur d'Adalbert,prit  parti  pour  l'em- 
pereur; plus  tard,  son  CIs,  Léopof^  le 
Beau,  se  rangea  du  côté  du  Pape,  grâce 
à  l'influence  d'Altmann,  évèquc  de  Pas- 
sau  (3),  fondateur  de  Gôttweili  et  res- 
taurateur de  Saiiit-Floriau ,  à  qui  on 
attribue  aussi  la  petite  église  de  Saint- 
Pancrace  et  la  chapelle  de  la  cour 
de  Henri  II  Jasomirgott  à  Vienne.  Un 
fait  qui  eut  une  influence  partlcu^ 
lièrement  favorable  au  dioeèse  de 
Vienne  fitt  la  translation  de  la  rési- 
dence des  Margraves  au  Kahlenberg, 
près  de  Vienne^  qu*opéra  S.  Léo- 
pold  IV  (4),  personnellement  si  dévoué  à 
TÉglise  (5).  La  petite  ville  de  Vienne 
en  prolita  spécialement,  Léopold  ayant 
fait  construire  immédiatement  devant 
ses  murs,  qu'entouraient  des  bois,  un 
rendez- vous  de  chasse  sur  la  place  du 
palais  actuel  du  piiuce  d'iîbieriiazy,  dans 
rintérleur  de  la  ville  (Wallnerstrasse) , 
et  dans  la  ville  même  le  Berghof,  destiné 

(1)  ^oy.  Magyares. 

(2)  Foy,  Hkmîi  IV. 
(J)  Foy.  Altmann. 
(ft)  f'oy.  UOPOLD* 
9)  flBUBOOBG. 
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à  percevoir  rimpôt  mis  sur  les  vigne- 
rons des  environs.  Son  fils,  Léopold  le 
libénfl,  bâtit  la  chapelle  de  Saint- Jae> 
ques,  à  la  place  où  un  peu  plus  tard 
s'éleva  le  couvent  des  cbanoinesses  ré- 
gulières de  Soint^aeques,  aboli  par 
Joseph  II. 

Mais  le  véritable  restaurateur  de 
Vienne  fut  Henri  II  Jasomirgott,  se- 
cond (ils  de  Léopold  IV,  qui,  à  son. 
avènement,  se  transporta  de  son  châ- 
teau de  Modling  dans  le  palais  qu'il 
bâtit  à  Vienne  {Burg),  où  il  posa  éga- 
lemtMU,  on  1(44,  la  piemière  pierre 
de  1  enlise  de  Saint- ÉUcune,  hiiuee 
alors  h«8  de  rencdnte  de  la  ville, 
et  dont  il  fit  réi^ise  paroissiale  de 
Vienne,  après  sa  dédicace  en  1147,  en 
même  temps  qu*il  restaurait  les  églises 
de  Saint-Robert,  de  Saiut-Pierre  et  de 
Marie  am  Gestade,  dévastées  par  les 
Magyares.  Revenu  de  la  croisade  com^ 
mandée  par  son  frère  le  roi  Con- 
rad m,  dont  i'  iniiée  s'était  en  par- 
tie formée  àVitMii  e,  ayant  plus  tard 
renoncé  à  la  Bavière  et  obtenu  en 
échange  le  duché  de  TAutriche  au  delà 
et  eu  deçà  de  TEuns,  Henri  II  acheva 
en  llfiS  Tabbaye  des  Bénédictins  écos- 
sais^ située  alors  en  dçhois  de  la  ville 
et  commencée  en  1 1£5  (1).  C'est  à  cette 
époque  qu^eut  lieu  la  lutte  de  Frédé- 
ric 1er  (2)  contre  Alexandre  lU  {Z), 
dans  laquelle  le  parti  du  Pape  fut  dé* 
fendu  par  le  duc  Henri,  son  frère  Con- 
rad il  et  son  neveu  Albert,  tous  deux 
devenus  sureessivemeiit  arclievéques 
de  Saizbuurg  (4),  ce  qui  valut  à  Henri  II 
les  persécutions  de  i'em[>ereur,  et  cel- 
les de  Tévéque  de  Passau  à  rabhaye  de 
Rlosterueubourg ,  dévouée  au  Pape. 

Le  fils  de  Henri,  Léopold  VI,  duo 
d*Aatriche>  le  Vertueux,  devint,  à  da- 
ter de  1102,  en  même  tempe  duc  de 

(1)  Foy.  Pas^âu,  écossais (ooaveDtdei). 

(2)  Foy.  FKtbEHJC  I. 

(S)  Foy,  ALBIANDRB III. 

(4)       Sàuaouaci  PASsio. 
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la  Styrie,  ù  laquelle  appartenait  al(»t  la 
partie  da  diocèse  actuel  de  Vienne  si- 
tuée derrière  la  Piesting,  avec  le  couvent 

de  Gloggnitz,  donné  plus  tard  au  cou- 
vent de  Vormbach,  sur  rino,  et  le 
couvent  de  femmes  de  Kkehbeiig,  sur 
la  Vistule. 

Il  a?ait  fondé  dans  cette  contrée  la 
ville  actuelle  de  Wiener-Neustadt  (le 
premier  curé  de  cette  ville  parait  eu 
1309),  et  rapporté  de  son  pèlerinage  de 
Jérusalem  une  particule  importante  de 
la  vraie  croix,  dont  il  fit  présent  au 
couvent  des  Cisterciens  de  Sattelbach, 
fondé  par  son  grand-père,  et  qui  prit 
dès  lors  le  nom  d'abbaye  de  la  Sainle- 
Croix  {Heiligenkreuz).  Léopold  VI 
perpétua  le  souvenir  de  son  nom  par 
la  croisade  qu'il  piitn'prit  en  119!),  pnr 
sa  bravoure  devuul  i-toieinaïs,  et  par  la 
vengeance  qu'il  tira  de  Torgueilleux 
Richard  Cœur  de  Lion  (1),  qui  lui  valut 
les  anathèmes  de  TÊgiise» 

Son  fitSy  Frédéric,  surnommé  le  Ca- 
tholique, mourut  devant  Ptolémaïs,  le 
16  avril  1 198,  et  laissa  les  deux  duchés 
à  son  plus  jeune  frère,  Léopold  VU, 
qui  mérita  le  surnom  de  Glorieux. 
Armé  chevalier,  le  jour  de  la  Penteeôte 
1200,  par  l'evèque  de  Passau,  VVuiflier, 
qui  mit  rapporté  de  Ptolémaîs  les  res- 
tes de  Frédéric  à  Heiligenkreuz,  le 
Jeune  duc  agrandit  les  murs  de  Vienne 
en  annexant  à  la  ville  Téglise  de  Saint* 
Étienne  et  le  couvent  de  religieuses  de 
Saint-Jacques.  En  1203  il  se  maria  ^  en 
présence  de  Tempercur  Philippe,  au- 
quel il  s'aititchn  (-.O,  avec  la  princesse 
ïhéodora  Couiuene,  et  en  120G  il  de- 
manda au  Pape  de  détacher  uu  tiers  du 
diocèse  de  Passau  «  pour  rétablir  l'au- 
deo  Siège  épiscopal  de  Yienîie  ;  »  mais 
Maogold,  évéqae  de  Passau,  empêcha 
la  réalisation  de  ce  projet  en  se  ren* 
dant  à  Rome. 


(t)  Foy.  RiciiMti). 
(3)  /^«y.lNMOcBiVrUI. 


De  1201  à  1308  Léopold  bâtit  Fab- 
baye  des  Cisterciens  de  Lilienreld  (1), 
et  en  1310  il  prit  part  à  une  croisade 

contre  les  Maures  d'Espagne  et  con- 
tre les  Albigeois  du  midi  de  la  France. 
De  1217  à  1519  il  s'associa  à  la  croi- 
sade de  la  l'nlcstine  et  fit  des  pro- 
diges de  bravoure  devant  Damiette  (2). 
En  122t  il  bâtit  devant  les  murs  qui 
se  trouvaieut  alors  au  bud  de  Vienne, 
près  du  château  actuel,  Te  nouveau 
palais  ducal,  et  tout  auprès  régiise 
de  la  cour  et  de  la  paroisse  de  Saint- 
Michel,  destinée  au  nouveau£iubourg 
qui  devait  être  construit. 

Il  promulLMia ,  au  mois  d'octobre 
de  la  même  anuéc,  un  statut  qui  dé- 
terminait la  juridiction  des  autorités 
iiuin;cipales,  faisait  de  la  ville  même 
uu  entrepôt  des  marchandises  prove- 
nant de  rAliemagne  et  de  la  Hongrie, 
et  la  rendait  ainsi  une  importante  place 
de  commerce.  En  1334  il  introduisit 
Tordre  des  Minorités  dans  le  nouveau 
faubourg  de  Vienne  et  lui  fit  construire 
un  couvent  et  une  église;  en  1226  il 
appela  de  même  les  Dominicains,  dont 
1  ei;lise  ne  fut  achevée  qu'en  1237.  En 
1230  il  chercha  à  recoucilier  l'empe- 
reur Frédéric  ii  et  le  Pape  Grégoire IX 
à  San-Germano;  il  y  mourut  le  28 
juillet  de  la  même  annéet  Son  corps  fut 
déposé  à  Lilienfeld. 

L'exemple  de  ce  prince  religieux 
avait  puissamment  stimulé  le  zèle  des 
habitants  de  Vienne  et  des  seigneurs 
du  pays.  Nous  voyons  qu'à  cette  épo- 
que la  générosité  privée  avait  fondé  un 
couvent  de  religieuses  cisterciennes  de 
Sain  t-rsicolas  dans  le  faubourg  actuel  de 
Landstrasse,  un  couvent  de  chanoines- 
ses  de  Sainte-Madeleine  entre  la  porte 
des  Écossais  et  le  faubourg  actuel  de 
Aossau,  et  qu*en  1338  il  y  avait  un 
couvent  affilié  de  la  maison  de  Saint- 


ci)  Foy.  PôLTEK  (S.). 
^oy.FaSAiMcU. 
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Kicoins  ffnns  rîntérieur  de  la  ville. 

En  1204,  à  la  chapelle  de  Saiut- 
Georges^  située  dans  !  ancien  Freisin- 
gerliof,  aujourd'hui  le  Traltuerhof,  et 
à  l'église  de  Sainl-Jean,  près  de  l'Al- 
serbach,  s'ajoutèrent  la  chapelle  de  la 
Triailé,  au  Ktenmarkt;  ea  1314  la 
chapelle  de  Samte-Catherine,  près  du 
Zwettelhof;  èn  1211  on  inaugura  la 
nouvelle  église  paroissiale  dans  le  quar- 
tier dit  Zeismannsbrimn,  aujourd'hui 
le  faubourg  de  Saiut- IJIric.  Vers  1226 
naquit  la  paroisse  de  ^Vahring  et  peut- 
être  aussi  la  première  chapelle  de 
Gumpenilorf,  fondée  sous  Léopold  le 
Glorieux.  Ce  fut  des  premières  anoées 
de  son  règne  que  itèrent  enfin  les 
possessions  des  trois  ordres  religieux 
militaires  dans  le  r ^rt  de  Parebevé* 
ché  de  Vienne. 

Les  Templiers  n*eurent  d'abord,  d'a- 
près les  pièces  authenlicjues,  des  biens 
que  dans  Sehwechat,  Fischamend,  Rau- 
chenwart  et  Vienne,  sans  avoir  une 
commanderie  particulière  dans  le  pays. 

Les  chevaliers  de  Saint-Jean  possé- 
dèrenty  vers  1200,  la  commanderie  de 
Hailb^rg  et  l^église  de  Saint-Jean^  avee 
une  maison  de  pèlerins  à  Vienne. 

L'ordre  Teutonique  eut  des  preprié> 
tés  plus  étendues;  il  est  question,  dès 
1200,  de  leur  église  et  de  leur  hôpital 
dans  les  nouveaux  quartiers  de  la  ville, 
près  de  Saiut-Étienne.  Léopold  VII 
confirma,  dès  1210,  les  riches  dotations 
qu  Othon  de  Gallbruun  fit  à  la  com- 
niauderie  de  Vieuue.  Bientôt  les  che- 
faliers  Teutoniques  obtinrent  les  parois- 
ses de  Gumpoldsklrcben  et  Spannberg, 
et,  vers  1249,  un  domaine  dans  le  fau- 
bourg actuel  d'Erdberg.  Les  donations 
de  plusieurs  seigneurs  leur  procurèrent 
dans  le  treizième  siècle  encore  la  se- 
conde commanderie  de  Neustadt,  qui 
devait  cependant,  comme  celle  qui  lut 
foiulK  plus  tard  a  Liuz,  demeurer  in- 
corporée à  la  commanderie  de  Vienne. 

Un  quatrième  ordre,  celui  des  Frères 


hospitaliers  du  Saint-Esprit,  parfois 
appelés  Antonitps  M\  fut  également 
introduit  a  Vicntir  entre  1208  et  1211 
par  rinter\ PDtinii  de  Gerhard,  chape- 
lain et  médecin  de  Léopold,  T.fur  hô- 
pital et  leur  église  de  Sa i m- Antoine 
TErmito  deiiot  l'église  de  Saint- Char- 
les, dans  le  fiiubourg  aetuel  dit  auf  der 
Wieden. 

Quant  à  la  triste  période  du  dernier 
des  Babenberg ,  le  duc  Frédéric II,  sur* 
nommé  le  Belliqueux ,  nous  n'avons 
qu'à  rappeler,  qunnt  au  point  de  vue 
particulier  qui  nous  occupe,  qu'après 
avoir  été  solennellement  armé  cheva- 
lier, le  2  février  1232,  dans  l'église 
des  Écossais,  à  Vienne,  il  célébra  un 
brillant  tournoi  dans  les  environs  du 
▼illage  actuel  de  Penzing,  ce  qui  donna 
lieu  à  la  fondation  de  ce  village  et  de 
la  paroisse  qu'on  y  créa  plus  tard; 
qn  en  1235,  mis  au  ban  de  Tempire 
par  Frt'flérir  Tl,  il  ne  put  empêcher 
l'empereur  d  ciever  Vienne  au  rang  de 
ville  libre  impériale  et  de  lui  accor- 
der des  lettres  de  majesté  ;  que,  ré- 
concilié en  1340  avec  l'empereur,  qui 
avait  été  pour  la  seconde  fois  occom* 
munié,  en  1239,  par  Grégoire  IX, 
il  fut  à  son  tour,  à  cause  de  cet  at- 
tachement à  l'empereur,  excommunié 
au  nom  du  Pape  par  Albert  de  Bé- 
ham  (2);  qne,  v<^rs  1*24 f  ,  il  s'opposa 
victorieusement  aux  xMougoles  qui  en- 
vahissaient la  basse  Autriche;  qu'en 
1244  il  parvint,  grâce  a  l'interven- 
tion du  même  Albert  de  Béham,  à 
se  rapprocher  du  nouveau  Pape  Inno- 
cent lY;  qu'il  demanda  à  ce  Pape, 
sans  Tobtenir  toutefois,  rérection  d*un 
siège  épiscopal  dans  Vienne,  et  Pin- 
troduction  d*une  fête  en  riionnear  de 
S.  Colomaun  (3)  ;  que  ce  fut  sous  son 
règne  que  vraisemblablement  on  vit 
s'élever  une  petite  église  de  S*  Pauf 

(1)  Toy.  \NTOiNE  (ordMde^)» 
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dans  le  faubourg  actuel  d*Erdberg,  h 
Vienne,  et  deux  couvents  de  Domini- 
cains, hommes  et  femmes  (S.  Pierre 
sur  la  Speire),  à  Wiener-Neustadt. 

Du  reste  le  belliqueux  prince,  qui 
trouva  la  mort  le  là  juiu  1246  dans 
une  bataille  contre  les  Hongrois,  fut^ 
pcéeiaânent  à  eaase  de  son  humeut 
gaerroyante,  très-80u?ent  obligé  non* 
seulement  d'imposer  lourdement  les 
eouvcnts,  mais  littéralement  de  les  dé- 
pouiller. 

L'empereur  Frédéric  II  mît  en  1247 
à  la  téte  de  l'Autriche,  désormais  sans 
maî t re ,  un vica i re  de  l'em pi re,  e t décla ra 
de  nouveau  Vienne  ville  libre  impériale. 
Il  sou^eail  à  incorporer  rAutriche  et 
la  Styrie  aax  domaines  de  sa  maison 
lorsqué  son  adversaire,  le  Pape  Inno- 
cent IV^exQita  les  rois  de  Bohême  et  de 
Hongrie  à  partager  entre  euXiles  deux 
duchés,  et  jeta  Tinterdit  sur  ces  con- 
trées pour  s'être  défendues  contre  les 
Bohèmes  et  les  effroyables  dévastations 
des  Hongrois. 

La  perturbation  devint  encore  plus 
grande  torsque  iJerniann,  margrave 
de  Bade,  ayant  épousé,  eu  1248,  la 
nièce  de  Frcdério  le  Belliqueux,  Ger- 
trude^  éleva  sur  TAutriehe  et  la  Styrie 
des  prétentions  favorisées  par  le  Pape, 
etattira parla  une  nouvelle  invasion  de 
Béla,  roi  de  Hongrie,  dans  les  deux  du- 
chés, invasion  durant  Inqiielle  les  sau- 
Vi'ices  CinTi;ins  réduisirent  en  cendres  l'é- 
glise eLlecouvenLdeivlein-iMaiia/iell  (1). 
Bermann  de  Bade  étant  mort  en  octobre 
12^0,  les  prélats  et  les  seigueurs  d'AU  ' 
triche,  fatigués  des  longs  démêlés  des 
partis  et  des  dévastations  du  pays,  appe- 
lèrent au  pouvoir  le  margrave  de  Meis- 
seo,  fils  de  la  plus  jeune  sœur  de  Fré- 
déric le  Belliqueux  ;  mais  leurs  députés 
arrivés  à  Prague  revinrent  sur  leurs  pas 
et  proposèrent  Przeniis!  Ottocar,  prince 
de  Boiiême,  aux  ctuu  et  aux  villes 
d'Atiiriehc. 

(1)  yvy.  L£opou>  (S.). 


Ottocar,  qui  avait  vfngt-deuxani,  pa- 
rut bientôt  à  la  tête  d'une  armée  pour 
s'emparer  du  trône,  éponsn.  avec  le  con- 
seulemenl  du  Pape,  la  sœur  de  Frédéric 
le  Belliqueux,  Marguerite,  qui  avait  qua- 
rante-six auh,  et  lutta  coutre  ic  protec- 
teur de  la  malheureuse  Gertrude,  Béla, 
xoi  de  Hongrie,  dont  les  troupes  ravft* 
geaient  TAutriche  et  âvaient  récem- 
ment brûlé  1,500  personnes  dans  la 
seule  église  de  Môdling,  à  laqtielle  ils 
avaient  mis  le  feu.  Enfin  la  paix  fut 
conclue  en  juillet  t254,  par  l'entre- 
mise du  Pape,  entre  Ottocar,  qui  dans 
l'intervalle  était  devenu  roi  de  Bohême, 
et  Béla. 

L'Autriche  et  le  pays  entre  la  Piesting 
et  le  Semmering  échurent  aux  Bohè- 
mes, tandis  que  la  Styrie  Ait  adjugée  à 
la  Hongrie.  Ottoear,  excité  par  les  Sty« 

riens  mécontents,  enleva  la  Styrie  aux 
Hongrois  après  une  bataille  qu'il  gagna 
le  13  juillet  12G0  dans  le  Marehfeïd 
contre  les  Hongrois,  repoussa  en  1261 
la  malheureuse  Marguerite,  accepta  du 
fantôme  impérial  Richard  de  Cor- 
nouailles  l'investiture  de  l'Autriche  et 
de  la  Styrie,  et  épousa  la  petite-ûlle  de 
Béla,  Cunegonde,  avee  laquelle  il  se  fit 
couronner  ft  Prague*  Du  reste  ee  toi 
puissant  et  ami  de  la  magnifteencé  plut 
aux  'Viennois,  tristement  éprouvés  eH 
1258,  1262,  1276,  par  des  incendies, 
parce  que  de  temps  à  autre  il  leur  fit 
remise  des  impôts,  qu'il  reslnura  les 
édifie*  s  publics  incendies,  qu'il  ngran- 
dit  la  ville  intérieure  en  y  annexant  le 
couvent  des  Écossais  et  celui  des  Mi- 
norités, le  nouveau  ehftteau  et  réf^iia 
de  Saint*Bliehel ,  lui  donna  ainsi  à 
peu  près  son  étendue  actuelle  (sans 
les  faubourgs),  et  rendit  divers  décrels 
favorables  au  développement  de  la  po- 
pulation des  nouveaux  quartiers.  1!  fit 
egalemeutbeaucoupde  bien  à  la  religion 
et  contribua  ertir  aeemeut  à  ses  progrès. 
[I  rétablit  les  e«i:lises  et  les  couvents 
iuciiidieà^  et  ^uaa  la  piùmicie  pinne 
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de  l'église  actuelle  des  Minorités.  De 
pieuses  dotations  permirent  : 

r  De  fonder  vers  1267  le  nouvel  lio- 
pii  i  l  (lu  Saint-Esjjrit,  devant  la  porte  de 
Cafinthie,que  Clément  IV  enrichit  d'in- 
.  dulgencesCil  nefaut  poBlecoafondreaYee 
l'iidpitolde8aiiit«AiitoiDe  (aufder  Wir 
<lcii)  dont  il  a  été  question  plus  hauti 

y  D'élever,  vers  1961 ,  un  second  cou- 
vent de  ctiauoinesses  de  Saint>Jacques 
dans  la  basse  ville  tic  Kiosterneubourg, 
où  le  premier  couvent  de  Sninte-Made- 
leine  avait  été  érigé  au  douzième  siècle  ; 

3o  De  bûtîr,  vers  12G7,  le  couvent 
des  religieuses  de  Prémontré,  dans  l'in- 
téneur  de  la  ville,  et  l'hôpital  de  Saint- 
Job»  dans  le  fiwbourg  dit  auT  der  Wle* 
doD^  grdee  au  dévouimeat  de  Gérard, 
curé  de  Safnt-ÉtieDito  dt  Yieoue.  Le 
couvent  des  CistercieDiies  de  Salut- 
Nicolas,  dans  la  ville,  prospéra  de  son 
cdté.vers  eettc  époque. 

"IMnîs  l'fvénptiient  religieux  le  plus  im- 
portant du  règne  d'Oltocar  fut  le  concile 
tenu,  les  10, 1 1  et  12  mai  1267,  dans  Të- 
glise  de  Saint-Llienne  de  Vienne,  vrai- 
semblablement à  la  demande  de  Pierre, 
évéqoe  de  Passau,  sous  la  présldeuce 
du  légat  duTape»  le  cardinal  Gui,  et 
auquel  prirent  part  le  patriaijBhe  d*A* 
qutlée,  Tarchevêque  de  Salzbourg,  les 
évéques  de  Brcsiau,  Brixen ,  Freising, 
Lavant,  Olmufz,  Passau,  Prague,  Ratis- 
bonne  et  Trente,  avee  beaucoup  d'au- 
tres prélats  et  de  prclies,  notamment 
du  diocèse  de  Passau. 

Les  quatorze  premiers  chapitres  de 
ce  concile  se  rapportent  principalement 
à  la  discipline,  aux  droits  et  aux  obliga- 
tions du  clergé  régulier  et  séeulier;  les 
cinq  derniers  chapitres  ehercbeut  à  po- 
ser des  bornes  à  Toutrecuidance  des 
Juifs,  dès  lors  très-puissants  en  Autri- 
che. On  trouve  les  actes  de  ce  eoiu-ile 
dansT  0Tnh*^cius(l)etdnnsHarzheiuj(2). 
Les  me&ures  décrétées  contre  les  Juifs 

(1)  Comment,  bîblioth.  Casar.%  1.  n,C«Si 

(2)  Conc.  Gtmu,  L 111,  p.  632-636. 


I  s'apjtliqn.'iipnt  surtout  h  ceux  devienne, 
'  établis  depuis  906  dans  celte  ville;  ils 
habiien  iit  ,  vers  1204,  un  quartier  par- 
ticulier qui  [ut  annexé  plus  tard  à  la 
ville.  En  12381  l'empereur  Frédéric  II 
et  en  1344  le  due  Frédéric  le  BelU- 
queux  leur  accordèrent  de  notables  fa- 
veurs; sous  Ottocar  ils  parvinrent  à 
un  tel  crédit  que>  vers  1257,  deux  Juifs 
devinrentcomtesetcbambellans  du  due. 

La  double  insurrection  d'Oltocarcon* 
tre  l'eiripereur  Uodolpbc  de  Habsbourg, 
nouvellemeut  élu,  sa  triste  fin,  amenée 
par  son  orgueil ,  par  sa  révolte  con- 
tre son  souverain  et  par  sa  tyrannie 
à  Tégard  de  ses  propres  sujets ,  et  la 
manière  dont  l'Autriche  échut  en  par- 
tage à  la  maison  de  Habsbourg,  ontété 
racontées  dansrarticIeBODOLPHB  do 
Habsbourg. 

Avec  Rodolphe  (1)  nous  sommes  ar- 
rivés à  la  cinquième  période  de  Phis- 
I  toire  du  Christianisme  en  Antriehe.  Il 
1  y  a  cependant  encore  quelques  détails 
à  rappeler  pour  se  faire  une  idée  nette 
de  la  situation  religieuse  de  ce  qui  de- 
vint plus  tard  le  diocèse'  de  Vienne. 
Nous  trouvons,audouzièmesiècle,dans 
et  auprès  de  Vienne,  outre  Féglise  et  la 
paroisse  de  Saint -Éticnne,  la  paroisse 
de  rentre- Dame  des  Écossais  ;  nu  trei* 
,  zième  siècle,  les  paroisses  de  Saint-Mi- 
chel, de  Saint-Ulric  et  de  Gumpeudorf  ; 
puis,  dans  le  ressort  du  diocèse  actuel, 
lus  églises  et  les  nombreuses  paroisses 
citées  dans  la  note  ci-dessous  (2)  : 

(1)  Klein,  HùL  du  Christian,  en  AuMehâet 
en  Styrie,  U II,  p.  239. 
(2) 

1020,  église  dt.  Flfthaa. 

1119,  »      S.-U«rtfm  à  Mwdling. 

•  paroisMdei  Trai^kircheo. 

•  •       .....  KavtfIbtMCh* 

■         »      ......  Wutlendorr. 

»  •   Wt'ikonsdorr. 

1120,  annexe  de  Leot>er8(lorf. 

•  •      ......  KoHln^ma&a 

1134,  écUsed»  Heili((eutBdl. 

1135,  Saint-Martin  de  .  .  .  Neut>ourg. 

•  pttToiiMde  KiederboUabruoQ. 
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Ces  dales ,  prises  dans  la  Topogra- 

nhie  des  Enlises 

du  (lucitp  (l'^u- 

USftf  paroisse  de.  ...  . 

.  Mtssolbach. 

.  Falkenateio. 

.  Leiss. 

.  Epgendorf. 

.  Ailaud. 

.  Pulkaa. 

.  Rambach. 

.  Lanzenkircbeo. 

.  DoralMCb. 

■    an  domaine  à. . .  . 

.  MQnnfdudocf* 

.  PntleiHtelit. 

1158»  cbapeltede&iint-Co 

.  Laab. 

.  Fiscliati. 

.  Kagran. 

.  Zi&tersdorr. 

IIM,  chipellcdantle.  . . 

.  Kahirnbergendorr 

>     de  Ste-Margaerite  à  Ha-flein. 

.  Korniul  ourg. 

lim,  deux  églises  dans.  . 

.  Hœrniitein. 

.  KIcloeDgeriudorr. 

.  EJiertdorf. 

^               "                 •  •  •  •  » 

.  Eniendorf. 

.  Sttiz. 

.  Baumsarlen. 

.  We^zel^tlo^f. 

tSOS,  cure  de*  • .  ^  .  .  . 

.  Niederkuiz. 

.  Pilliehadorf. 

1207,  »   

.  Ulrichskirchen. 

1212,   

.  Leubensdocf. 

1315,  >   

.  Stockerao. 

1216,  chupelle  de.  .  •  .  . 

.  Ferchtoidsdorf.' 

•  Muthmannhdorf. 

.  Weikersdorf-Aûi- 

steiDfelde, 

1223.  cliapelle  dr  

.  Kirlin;;. 

•  Wttidmannfileki. 

■    domalMi  exempt  à. 

.  If icderabsdorf. 

.  Heunbonrg. 

•  • 

.  Slillfried. 

.  Russliacb. 

.  FalkeosteiD. 

.  Retz. 

.  UoltabruDD. 

.  HitIHbncb. 

.  Proptsdorf. 

.  Piscbelsdorf* 

;  NeuaiedeK 

•     maisons  soumiies  à 

la  dime  daos. .  . 

.  Had  m  ir?1orf. 

•      .  .  . 

.  Eicker»durf. 

»      .  .  . 

.  Scebarn. 

■>  ... 

.  Zwentensdorf. 

.  Gaisruck. 

■    fermes  d*  

.  Eggeosdorf. 

.  Cbrotte. 

t2M,  pBcett  UQCuiéd*. . .  AUaod. 


I  trir//e,  des  D"  Damaut  et  Stplzham- 
liiei  i  l),  peuvent  suffire  pour  expliquer 
l'essor  lapule,  quoique  parfois  inter- 
rompu ,  que  prit  TEglise  des  anciens 
Avares  (2)  sous  les  Babenberg. 

Au  point  de  vue  de  radministration 
ecelésîastique,  toute  la  basse  Autriche, 
sur  la  rive  droite  du  Danube,  était  pla« 
cée  sous  un  archidiacre,  qui  résidait 
tantôt  à  Vienne,  tantôt  à  Saint-Pôltcn, 
et  qu'on  nommait  au^'Si  rtrchiprêtre  Oa 
trouve,  dans  un  acte  de  Maugold  ,  de 
Pûssau,  de  1213,  pnrmi  les  vingt-trois 
chanoines  de  Passau,  uu  archidiacre 
d'Aotriehe  et  un  curé  de  Vieono. 

Bernard  de  Ptambach,  curé  devienne, 
archidiacre  d^Autriche,  fut,  en  1385^ 
élevé  au  siège  épiscopal  de  Passau.  Il 
va  sans  dire  que  les  nbbaye8,les  ordres 
religieux  milif  aires  et  les  couvents  nou- 
velUnient  fondes  obtinrent  une  puis- 
sante influence  parmi  les  grands  comme 
paraii  le  peuple;  on  voit  que,  dès  le 
principe,  les  uns  turent  exempts  de 
l'autorité  épiscopale,  comme  les  Cister- 
ciens, les  Minorités,  les  Dominicains, 
les  chevaliefs  de  SaintJean  et  les  che- 
valiers Teutoniques;  d*autres  obtinrent 
bientôt  cette  exemption,  tels  queKIeîn* 
MarîaseU  (3)  en  1260;  que  plusieurs 

1258,  parait  an  curé  de.  .  Bade. 
H'6S,     ■    la  pnroisse  de  GljlJeoiwg» 
1276,  IVmpereurRodolpfie 
rend  a  iamen&eépis- 
copale  de  Paaian  : 
le  villapr  de  .  ,  , ,  .  Gafsrnck. 

0  man&e&  à  HoUern. 

le  droit  petroiial  de» 

^ttoce  fto.  «  Plschelsdorf. 

•         »  Neustedel* 
•  révéque  Berlbold  de 
Punudonneeu  cha- 
pitre de  la  catbédrale 

la  cure  de  Holiabmnn* 

1282,  parait  le  care  de.  .  .  GuniramMkHrL 
129S,    »    rëgUae  de.  2  .  Gerarsdorf. 

(1}  Vienne,  181M8S9,  ln-8*,  il  vol.;  oovraee 

non  terminé. 
(2)  f^oy.  PœLTEN  (S.),  note  2,  t.  XVIli , 

p.aM» 

r^LtotùLù  (le  Stint}. 
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abbés  obtinrent  de  bonne  heure  la  mi- 
tre, coinnie  Philippe,  abbé  des  Ecossais, 
à  Vienne  (1 250-1979)  ;  que  lesdueset  leB 
se  !  gn  eu  rs  pri  rcn  t  pn  rt  aux  bonnesœu?re8 
descongregatioDsieltgieiisesets'associè- 
rent  à  elles  àlitrede/rofres  eotueripti; 
que  les  princes  régnants  accordèrent  le 
droit  d'asile  aux  couvents,  aux  églises, 
aux  cimetières,  comme  le  fit,  par  exem- 
ple, Henri  Jasomirrîotr,  on  1 1 80,  nu  cou- 
ventdesÉcossiiib,  a  V  ienne;  quelespriii- 
ces  demandèrent  souvent  Ta  vis  des  or- 
dres rebgieux  dans  des  affaires  tout 
à  fait  temporelles,  comme  par  exemple 
l'empereur  Rodolphe  I*'  et  son  fils 
Albert,  encore  administrateur  de  Tem*. 
pire  en  Autriebe,  qui  consultèrent  les 
Blinorites  et  les  Dominicains  stir  les 
restrictions  que  les  bourgeois  de  Vienne 
deiiiaiiHnient  qu'on  imposât  au  droit 
d  entrepôt,  dont  l  extension  leur  portait 
préjudice.  T.e  concile  de  Vienne  ,  tenu 
en  1207,  dùut  nous  avons  parle  plus 
haut,  ainsi  que  l'assemblée  des  princes 
ecdésiastiques  et  séculiers  réunis,  en 
1S76,  sous  l'empereur  Rodolphe  I**, 
dans  le  couvent  des  Minorités,  et  le 
synode  diocésain  célébré  en  1284  à 
Saint-Polten ,  eurent  pour  but  et  pour 
résiiltnt  le  mnintien  et  la  restauration 
de  la  discipline  eedésiastique  parmi  les 
prêtres  et  les  laïques,  et  la  garantie  des 
propriétés  de  l'Église  (1). 

Les  ordonnances  édictées  par  ces 
deux  synodes  donnent  un  tableau  fidèle 
de  Tétât  moral  du  clergé  et  des  laïques 
en  Autriche  à  cette  époque;  ce  tableau 
n*est  malheureusement  pas  très-conso- 
lant (2).  Deux  lettres  de  Grégoire  IX , 
en  date  de  1232,  qui  demande  aux  Do- 
minicains de  Vienne,  de  combattre  de 
toute  leur  force  ,  aussi  bien  dans  la 
chaire  qu'au  cuufe.ssU>nnaI,  la  sodomie, 
et  de  dénoncera  Rome^  comme  héréti- 


(1)  Foy*  PAS6AU.  H.-irzhelm ,  Conc,  Cmdi., 
t  III,  p.  6TS  ad  S82,  et  tuppl.,  SIS, 

0}  r^if  Kidn,  t.  n,  p.  m-m. 


ques,  ceux  qui  se  rendaient  coupables 
de  ce  crime,  prouvent  que  les  abomi- 
nations des  Cathares  et  des  Albigeois 
se  pratiquaient  parmi  le  peuple  autri- 
chien (I). 

Vers  iitSl  nous  Itoutods  en  Autri- 
che le  célèbre  prédicateur  Berthold  de 
RatisboiMie.  La  corruption  des  mœurs 
devait  élre  la  suite  des  fréquentes  guer- 
res des  Babenberg^  de  l'interrègne  qui 
suivit  la  mort  de  Frédéric  le  Belli- 
queux, de  la  cupidité,  de  la  confiance 
personnelle  au  moment  d'une  prospérité 
passagère,  des  actes  de  violence  commis 
contre  les  églises  et  le  clergé  par  la  no- 
blesse et  les  princes,  des  débauches,  du 
parjure  et  de  rincrédulité  de  quelques 
grands  (qu'on  se  rappelle  Frédéric  II  !), 
de  rinsufflsnnce  des  lois,  qui  toléraient 
les  mariages  forcés,  les  droits  de  dé- 
pouilles ,  pmiissaieut  faiblement  le 
meurtre  et  l'assassinat,  et  admettaient 
la  légalité  des  ordalies  malgré  leur  in- 
suffisance (2). 

L*art religieux re^ut  une  puissante  hn- 
pulsion ,  surtout  de  la  part  d*Altmann, 
évéque  de  Passau  (3),  etdeXhiémo,  ar- 
chevêque de  Salzbourg,  habile  sculp- 
teur (4).  La  première  architecture  de 
l'église  de  Saint-Étienne,  Inùe  dans  le 
style  roman,  rrlle  de  l'ancienne  église 
des  Écossais,  qui  ne  fut  remplacée  par 
Keglise actuelle  qu'en  1590,  celle  qui  sub- 
siste en  partie  del'église  de  Saint-Michel, 
les  nombreuses  églises  et  abbayes,  en- 
core intactes,  duesauxBabenberg,  ^*on 
Toit  à  Klostemeubouig,  Heitigenkreus» 
Lilienfeld  et  Zwettel,  prouvent  lemouve- 
mcntartistiquede  cette  époque,  et  les  Au- 
trichiens Henri  d'Oftcrdingen,  Walther 
vonder  Vogelweide(5),  Jean  i'Enenkel, 
Ulric  de  Liechtenstein  ,  Ottocar  de 
Qorneck,  sont  des  témoins  irrécusables 

(1)  Foy.  PAftSAD. 

(2)  roy.  Oi'.lUl  ICS. 

(3)  Foy.  ALTMANK. 
(ft)  Foy,  TttlSlIO. 

(S)  f^«9*  VùÈiacnÈtmm 
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de  IVpprit  poétique  des  chevaleresques  1 
minnesingers.  L'empereur  Frédéric  II  | 
avait  accordé  à  Vit  ime,  en  1237,  uue  i 
école  privilégiée  près  de  Saint-Éilenne,  I 
dans  laquelle  on  enseignait  les  sept  aris 
libéniiit.LeeouyeDtde  Klostemeabourg 
eut  y  à  cette  époque ,  plusieurs  ehfoAi* 
quears,  dont  les  annales  s'étendent  Tudc 
Jusqu'en  1310,  Tautre  jusqu'en  1348. 
Ortilo^  moine  de  Lilieofeld,  écrivit  une 
chronique  de  l'Autriche  se  terminant  en 
1198.  Pernold,  Dominicain  de  Vienne, 
enregistra  les  laits  de  l'histoire  depuis  la 
mort  de  T>éopold  le  Glorieux  jusqu'en 
1262;  Gutolf,  moine  cistercien  de  Ueill- 
genkreuz,  rédigea  en  1245  une  gram- 
maire latine  pour  les  religieuses  de 
^  Saint-Nicolas  de  Vienne.  Othon,  évéque 
deFreising  (i) ,  fils  de  S.  Léopold,etàé- 
roch  deReiche  sberg  (2)  doivent  être 
également  nommés  ici  parmi  ceux  qui 
euretit  une  influence  scientiûque  sur 
leur  temps. 

Les  discussions  et  les  litiges  qui  di- 
visèrent pendant  dix  ans  le  duc  Al- 
bert L*-,  lloiiolphe  et  Conrad  IV,  arche- 
vêques de  Salzbourg  (3) ,  ne  furent  pas 
sans  eonséquenee  sur  la  situation  reii- 
gîeuse  de  TAutriche  sous  la  nouvelle 
dynastie  de  Habsbourg.  Elles  furent  sus- 
citées par  Tai  tîncieux  Henri,  abbé d*Ad- 
rtinnt,  en  1285,  augmentées  par  l'iuter- 
dit  que  fulmina  l'archevfquc  Rodolphe 
(lf8!J\  entretenues  par  le  soulèvement 
desViemiuis  (1291)  elles  états  deStyrie 
(  1292) ,  fomentées  par  les  hosiiliics  du 
duc  Othon  deBavière,  et  ne  furent  apai- 
sées que  par  la  paix  de  Vienne  eu  1297. 

L*année  suivante  Albert  fut  apposé 
à  Adolphe  de  Nassau ,  et  après  celui-ci 
il  Alt  proclamé  roi  des  Eomains  et  de 
Germanie,  quoique  Boniface  VIII  ne  le 
reconnût  e»  mme  tel  qu'en  1303.  Il  avait 
aboli  l'antique  lettre  do  franchise  des 
Viennois  malgré  leur  repentir;  mais  en 

(1)  t'uxj.  Othon. 

(2)  Foy.  Gi^.nocii. 


1295  il  donna  un  nouveau  gage  de  pros- 
p«M  ité  à  la  ville  en  transmettant  le  du- 
ché à  son  fils  Rodolphe  III  (I) ,  et  en 
le  mariant  à  Blanche,  fille  de  Phi- 
lippe II,  le  Beau.  Cette  princesse  fonda, 
en  130$,  au-centre  devienne,  le  cou- 
vent des  Clarisses  »  qui  fut  alûindoniié 
en  1529,  et  qui  était  situé  à  la  place  de 
l'hôpital  civil  actuel  (l). 

Bodolphe  III  (f  1307)  eut  pour  sae- 
cesseur  son  frère,  Frédéric  le  Beau,  qui 
eut,  en  1308,  le  malheur  de  voir  assas- 
siner son  père  par  Jean  deSouabe,  son 
neveu,  et  d'assister  en  1310  à  un  se- 
cond soulèvemeiii  des  Viennois.  En 
1313  il  commença  une  guerre  de  sept 
ans  avec  Louis  de  Bavière  (3),  qui  lui 
disputait  la  couronne  impériale.  Rodol- 
phe perdit  la  couronne  dès  le  com- 
mencement de  la  lutte,  par  Tinfluencc 
de  Taucien  curé  de  Saint-Étienne  de 
Vienne,  précepteur  de  Jean  de  Souabe, 
Ph  i  re  Aichspalt  (3),  alors  électeur  de 
Mayeuce;  il  finit  par  perdre  la  liberté 
après  la  désastreuse  bataille  de  Mûh!- 
dort-Ampfing ,  livrée  le  28  seplembie 
1322,  et  ne  sortit  ^  captivité  qu'en 
133S.  Il  avait  en  1S15  exigé  du  clergé 
d'Autriche  la  dtme  do  ses  revenus  pour 
sulivenir  aux  frais  de  la  guerre;  il  con- 
serva néanmoins  l  affection  du  clergé, 
auqtjcl  il  avait  donné  des  preuves  sé- 
rieuses de  ï-a  foi  en  élevnitt  la  grande 
chartreuse  de  Mauerbacii  (1312)  et 
le  couvent  des  Augustins  de  la  ville 
(1327).  il  avait  d  ailleurs  trouvé  un 
chaud  partisan  dans  Albert  U,  évéque 
de  Passau  (1880)  (4). 

Après  la  mort  de  son  frère  tiéopold 
il  reprit  les  rênes  du  gouvernement  du 
duché  d* Autriche  ;  mais  les  tristes  dé- 
I  mêlés  qu'il  eut,  au  sujet  de  la  succès- 
I  sioUf  avec  son  avide  frère  Othon,  le  dé- 

I    (i)  Topographit  ecelés»  de  I  JutrichOf  t.  XI, 
p. 

(2)  Foy.  LûVn  DE  BAylÊHS* 

(3)  Foy.  AlcnSPAI.T, 

i^Ui  Foy.  Albeht. 
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cidèrant  à  fine  tmttft  è  Mouoriiach, 
tantôt  h  Gatenstetn,  atec  m  femme  In* 
belle  d*AngoD,  qai  avait  perda  la  Tua 
à  force  de  pleurer. 

11  motif  ut  en  1330,  Tannée  même  où 
Isabelle  venait  d'achever  l'église  des 
Minorités,  que  la  duchesse  BInnclie 
avait  coutinuée  à  Vienne.  Isabeiie  ne 
tarda  pas  à  suivre  dans  la  tombe  un 
époux  qu  elle  aimait  ardemmeiit.  Tous 
deux  laissèrent  par  leurs  testaments, 
éerîtf  en  1S37  et  ISSS,  des  aouTenirs 
de  leur  bienveillance  et  dei  preuves 
de  leur  ^iété  an  eouvent  des  Domi- 
nicains nouvellement  érigé  à  Saint- 
Laurent. 

Les  deux  fils  d'Albert  I",  Albert  II 
et  Otiion  ie  Joyeui>  apprirent  à  leurs 
dépens  combien  la  nouvelle  dynastie  des 
ducs  d  Aulriclie  aurait  de  peiue  à  se 
populariser.  La  femme  d'Otlion  mou- 
rut. Albert,  empoisonné  dans  un  festin, 
demeura  paralysé.  Les  deux  frères  s*at* 
.  tnehèrent  au  parti  de  Louis  de  Bavière 
Jusqu'à  sa  mort.  En  1348  Albert  II, 
demeuré  maître  unique  en  Adtriche  pa  r 
la  mort  de  son  frère  Othou,  décédé  en 
133'),  reçut  rinve«?îiture  de  l'empereur 
Charles  IV  et  maria  son  fils  Rodolphe 
avec  la  fille  dv  ICiniuTiMir.  Le  duc  Al- 
bert II  le  Paralytique  ,  foudaieur  de  la 
grande  chartreuse  de  Gamiug  (i^âOj, 
mérita  aussi  le  surnom  de  Sage  par  la 
manière  prudente  dont  il  administra 
la  ville  de  Vienne.  Il  agrandit  Tégllse 
de  Saint-Ëtienne,  rebâtit  Téglise  de 
Saint-Michel,  incendiée  en  1319;  fonda 
en  1 354  un  couvent  de  dames  nobles 
près  de  la  chapelle  de'  Salni-Thf'obald, 
bâtie  en  1349,  dès  lors  appelée  baint- 
Joseph,  sur  la  Laimgrube,  qui  en  1362 
fut  transformé  en  un  couvent  de  reli- 
gieuses  de  Sainte-Claire,  iùa  1367  il 
fonda  une  chapelle  et  un  bénéfice  à 
Ste  Dorothée,  et  laissa,  le  30  juillet 
1368,  à  sonfilsRodolphe  IV,  surnommé 
le  Fondateur,  le  duché  de  Cariuthie. 
Son  règne  avait  été  troublé  par  la 


OS 

cruelle  peatade  1348  el  for  deux  trem- 
blements de  terre,  en  1349  et  1366. 

Avant  de  passer  an  règne  de  Eodol- 
phe  IV,  nous  devons  énumérer  encore 
les  événements  et  les  fondations  ecelé- 
sinstiqups  qui  appartiennent  à  la  pre- 
mière période  du  rr^^ne  des IlababOUfg 
dans  le  diocfse  fiiinr  de  Vienne. 

En  1294,  sous  Bernard,  évôque  do 
i^assau  (t),  le  second  synode  diocésain 
fut  célébré  à  Saint-Pôlten  (2;.  ii  euii 
principalement  dirigé  contre  «  les  prê- 
tres et  les  écoliers  vagabonds^  »  contra 
rusure  des  ecclésiastiques^  et  contre 
ceux  qui  supplantaient  les  vicaires  des 
paroisses  avant  que  lé  temps  de  leur  mi> 
nistèrefût  terminé  {supplantatoret). 

En  révéque  Bernard ordonnn  la 
visite  de  touslcscouveiitsde  Réncdiciiiîs 
et  de  chanoines  réguliers  de  la  ba^ae  Au- 
lriclie; on  reniai  que  parmi  les  vÏMteurs 
un  curé  de  Trelskircben^  chapelain  de  la 
comtesse  Élisabeth.  Les  Cathares,  ebas- 
sésde  France,  qui  avaientsu,  avons«nous 
dit  plus  haut,  s'établir  en  Autriche 
avaient  provoqué  entre  1311  et  1315  les 
plus  sévères  mesures  contre  eux.  Neu- 
meister,  un  de  leurs  évéques,futcondam- 
néau  feu  à  Ilimberg;àVieniieniéme  on 
brûla  pl  is  de  cent  membres  de  la  secte. 

De  lo02  a  1312  une  persécution  gé- 
nérale s'éleva  dans  toute  i  Autriche 
contre  les  Juiù,  que  la  dynastie  de 
Habsbourg  favorisait  oommaranciamie. 
Cette  persécution  ne  fut  apaisée  qu'a- 
vec peine  et  se  renouvela  an  1 338  dans 
certaines  localités ,  par  exemple  à  Pul» 
kaU;,  et  presque  partout  après  la  peste 
en  1349.  Vienue  seule  ri^ta  tranquille. 
Aux  ordres  déjà  existants  s'était  ajouté 
vers  ce  temps  celui  des  Ermites  Augus- 
tins  (3).  Les  Ermites,  qui  jusqu'alors 
avalent  vécu  isolés  dans  les  bois  autour 
de  Bade,  se  réunirent  et  adoptèrent  la 
nonvelle  règle.  Leur  premier  couvent 

(1)  Foy.  Berxari). 

(2)  HarshdiD,  Corne,  Cerm.,  t.  IV,  p.  ta 
(8>       Eaairas  AVcesTuis. 
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fut  fondé  vers  1285.  A  Vienne  il  s'était 
formé,  peut-être  impeu  plus  lAt  un  petit 
eouTeot  devant  le  Fischerstbor  actuel; 
ils  rabandonnèrent  bieutdt  pour  le  con- 
vertir en  hôpital,  et  se  transportèimt 
dans  le  nouveau  monastère  bâli  près  du 
château  par  Frédéric  le  Bf'  in.  T/é!^Ii«e  (îe 
ce  couvent  ue  fut  consacrée  qu'en 
enThonneur  de  S.  Angustin.  Dans  1  in- 
tervalle de  1337  à  1341  i  ordre  éphé- 
mère des  chevaliers  de  S.  Georges  du 
Temple  avait  bâti,  du  côté  droit  de  Té- 
glise,  la  chapelle  de  S.  Georges. 

1304  tes  Ermites  de  S.  Augustin  de 
Vienne  érigent  une  résidenei  à  Klos- 
temeuboiirg. 

1316.  Un  couvent  de  cet  ordre  s'é- 
lève à  Bruck  sur  la  Leitlia;  en  1338 
un  autre  à  Korneubour*:. 

1340.  Les  Dominicains  cèdent  à  des 
Béguines  une  ancienne  chapelle  deSaiu- 
te-Cuue^joudc  à  Klosterueubourg. 

1386.  Nous  trouTODS  à  Feldsberg 
un  couvent  de  Minorités  qui  en  1 455 
est  donné  à  Jean  Capistxan,  mais  qui 
cependant  ne  vient  aux  mains  des  Fran- 
ciscains qu'en  1485. 

1300.  Nous  remarquons  un  couvent 
de  Dominieaiiis  à  Retz. 

1328.  Un  couvent  de  Minorités  s'é- 
lève a  Hainbourg. 

1298.  L  aiicteune  chapelle  de  S.  Pan- 
crace de  la  cour  est  transférée,  avec  des 
droits  paroissiaux  dans  le  nouveau  cbA^ 
teau,  à  côté  de  S.  Hichel. 

1299.  La  dtapeile  d'Ottenhaim,  ap- 
pelée du  S.  Sauveur  après  1316,  existe 
déjà  dans  l'hôtel  de  ville  actuel. 

1305.  On  voit  pnra.'tre  une  chnpelle 
de  S.  Virgile  sur  le  Freitshot,  près  de 
Saînt-F.lienue,  qui  vers  1338  est  trans- 
formée en  l'église  de  S  iinte-IMadeleine 
par  la  confrérie  des  notaires  et  les  em- 
ployés du  poêle  des  écrivains. 

1330.  Ily  avait  une  cbapelle  dédiée  à 
Ste  Anne,  avec  une  maison  de  pèle- 
rins, à  la  place  où  s*éleva  depuis  Téglise 
de  Ste  Aime,  bâtie  en  1415. 


1826.  On  bâtit  la  chapelle  de  la 
Sainte -Trinité  dans  Pintérieur  de  la 
ville,  Téglise  de  Sainte-Êlisabeth  dans 
la  maison  de  Tordre  Teutonique,  et  la 
chapelle  de  la  Sainte-Croix  près  de 
l'église  de  Saint-Élienoe. 

1340.  Nous  trouvons  devant  le 
K  jinlhnerthor  la  chnpelle  de  Saint- 
Culomann,  avec  un  cimetière  qui,  au 
temps  de  la  peste  de  1348,  acquiert  une 
triste  célébrité. 

1857.  LVglfse  de  Maria  am  Gestade 
et  le  Passauerhof  deviennent  et  demeu- 
rent la  propriété  de  Tév^ne  de  Passau 
jusqu'en  1805. 

Les  établissements  de  bienfaisance 
clirétîenne  prennent  un  accroissement 
remar(|unble  dtirant  cette  période. 

1333.  On  érige  les  deux  mala- 
dreries  de  Samt-Jean  an  der  Als  et 
de  vSaint-Lnzare,  lazareth  actuel;  dès 
1334  1  hôpital  civil  peut  entretenir 
•600  pauvres. 

1340.  On  fonde  en  entre  ITiOpital  de 
Saint-Martin,  non  loin  de  Saint-Théo- 
bald,  sur  le  marché  au  blé  actuel,  qui 
absorbe  l'hôpital  de  Fischersdorf,  situé 
hors  du  Pischersthor  et  subsiste  jus- 
qu'en 1520  (1). 

Plusieurs  fondations  ecclésiastiques 
importaiiies,  situées  hors  de  Vienne 
et  appartenant  au  diocèse  actuel,  datent 
de  cette  époque  (2). 

(1)  Topogr.  ccclés,  dê  PJulrlehê,ynhJm, 

p.  319  52'»,  530  3'i7. 

(2)  Telltfii  MiH  i 

1S5S,  anediapelleftanbé. 
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1S30,  on  parle  dans  un  do- 

cttiMotdelacurede  ttvailiig» 
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(«)  np«fr.  *eeUt,  iê  f Vi«(rieAa«  f.  «-7,  t.  a 
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Lt  duc,  ou  plutôt,  ainsi  quMl  s«  nom- 
1e  premier,  rarehidao  Rodol- 
phe IV  (II)  mérita  le  surnom  de  Fon- 
dafew  en  réorganisant  TadmiDistra- 
tlon  municipale  et  le  commerce  dans 
Vienne,  en  continuant  la  construction 
de  la  partie  inférieure  de  l'église  de 
Saint»  FHenne  .  en  élargissant  son 
chœur,  en  posant  les  fondemeni  s  (1359) 
des  deux  tours,  en  bâtissant  la  cli^- 
pelle  du  château  (13â6),  qui  fut  trans- 
formée en  1449  par  Tempereur  Rré- 
déric  IV  (III)*  eneréant  lUuiTersité, 
la  prévdié  de  la  chapelle  de  la  cour  et 
sa  eollégiale,  composée  de  24*chanoîn?s 
et  de  Î6  chapelains  (ISfiO),  approuvée 
par  Innocent  VI  le  30  octobre  .^^9, 
et  rattachée  le  16  mars  1365,  avec  las- 
sentiment  d'Urbain  V,  à  l'église  de  la 
Toussaîîît  (plus  tard  Saint  -  Étieam). 
La  prenoié  dépendait  immédiatement 
du  SaiiU-Siége  et  n'était  soumise  à 
l'évéque  de  Fassau  que  par  rapport  au 
mSnistèie  pastoral.  Le  prévôt  était 

Saint-Martin,  à  Neslach, 
à  Tendroil  ou  était  l'ancienne  ville  celte 
de  Krala,  plus  taM  SehwaneoliOQrg, 
près  de  Kleinmarlazell. 
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prince,  avait  les  priTiléges  et  honneurs 
pontiÛeaiix,  était,  comme  révéque ,  en 
dehors  et  aa^dessusdu  chapitre,  portait 
le  titre  d^airchichaocelier  d*Autnche, 

avait  la  juridiction  sur  tous  ses  subor* 
donnés  immédiats,  le  droit  de  porter  les 
armes  et  d'avoir  l'équipante  des  cheva- 
liers. Il  prit  l'habitation  de  l'ancien  curé 
et  dut  îinrderavec  lui ,  pour  subvenir 
au  ministère  paroissiéil  et  au  service  du 
culte,  les  douze  ecclésiastiques  du  chœur 
qui  entouraient  jusqu'alors  le  curé.  Les 
chanoines,  dont  les  trois  dignitaires 
étaient  le cu8tode,le  doyen  et  le  chantre, 
portaient  une  soutane  rouge,  un  rochetr 
un  manteau  rouge  {cappa  magna) f 
sur  le  côté  gauche  duquel  fe  trouvait 
une  croix  en  or  longue  d'une  pal- 
me ,  larîze  de  deux  doi;;ts.  On  leur 
assigna  pour  demeure  une  maison  qui 
avait  appartenu  au  couvent  deZwettei. 
La  nomination  du  prévôt,  des  chanoines 
et  des  chapelains,  appartenait  au  due* 
l'approbation  et  IMostitutlon  du  prévôt 


1282,  ctiapeîle  de  S.  André 
dans  le  cli&teau,  à 
côté  de  la  cliapeile 
bien  plus  aociâuM 
d'£rt)ard,  à 

129^  cbap«ll»à 

1295,  • 

1297,  • 

1300,  ■  del*bôpltalà 

1S08,  ■  doSaiDi-8ft- 

»    ciiapelle  a 
»11,  ■ 
1819,  » 

1987,      »    de  Ste-Cuné- 

gonde, à 
1888,  cbapeltedu  château, 

foiitiée  pu  Albert 

111.  à 

tSS9,  église  aflllI4e  de 

1550,  chapelle  (le  S.  Jean  à 
IS.M,  église  ailiiiée  de 
1353,  ■  ' 

■  cbapelleà 

1SÔ9,  ■ 

1811,  • 
•  » 

1870,  eliapelle  du  château  à 

■  t  B 


Mauer. 
Gerasdorf. 

Sennig, 
bade. 

KoriMttbourg, 


Oberwaltersdorf. 

GalDblirii. 

TcesttidorL 


mClCL.  T8Ê0L.  CATfi.— T.  XXV. 


Bnuin. 


Laxenboorg. 
Grounixendorf. 

Ki  iriicnlinurç, 

Maisbierhaum 

WQrflaeh. 

SteUen.  ' 

GrossHU. 

LiniJabruiio. 

SOOM. 

Starliemberg. 
Léopoldatt. 
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au  Pape,  l'approbation  et  l'institution 
deschanoînps  et  des  chnpplains  au  pré- 
vôt. Rodolphe  gratifia  l'rgiise  de  Saint- 
Stiennc  d'une  foule  de  reliques  qu'il 
avait  rapportées  de  ses  voyages.  11  in- 
troduisit, en  1360,  les  Carmélites  à 
Tfeime,  dans  rancien  eouvent  des  Au- 
gUBtins  et  dans  rhdpital  de  Fischer* 
dpifel,  et  entoura  du  plus  graud  éclat 
la  procession  du  très-saint  Sacremeot, 
établie  à  Vienne  depuis  1334. 

Après  Rodolphe  (f  27  juillet  1365), 
ses  fiTTPs,  Albert  111  et  Léopold  Ilï, 
contmucrent  la  construction  du  chœur 
etdes  tours  de  Saint-Étienne;  le  chœur 
ne  fut  achevé  que  sous  Matthias  Cor- 
vin  ,  la  tour  du  sud  en  1433,  celle  du 
nord  eu  1511. 

Le  magnifique  chapitre  de  Saint- 
Étienne  subit  bientôt  diverses  modifica- 
tions. Urbain  V  avait  déjà  exigé,  le  80 
décembre  1567,  que  lesehanoines  trans- 
formassent leur  costume,  qui  était  sem- 
blable cl  celui  des  r:ir(iinaux,  en  celui 
que  portaient  habituellement  les  cha- 
uoiues;  on  retira  au  prévôt  le  titre  de 
prince  et  la  dignité  d  archichaucelier 
d'Autriche  ;  on  attribua  une  partie  de  ses 
biens  à  la efaambre  ducale,  etle  tbapitre 
fut  tellement  diminué  qu'il  dut  vivre  : 
io  des  revenus  de  la  paroisse  de  Saint- 
Étiennc,  dans  laquelle,  de  1367  à  1S9D, 
huit  chanoines  remplirent  les  fonctions 
pnrofhi  et  2",  à  partir  de  1368,des 
produ  is  de  l'octroi  de  Mauthhauseu. 
Le  premier  prévôt  de  Saint-Étienne, 
Jean  Mayeihofer,  devint  eu  1376  evé- 
que  de  Gurk;  le  second  »  Berthold  de 
Vehing,  fut  nommé  en  1381évéque  de 
Freysiug  (1)  ;  le  troisième^  Georges  de 
Liechtenstein,  fut  élu  évéque  de  Trente 
en  1390,  cardinal  eu  1420. 

L'Université  obtint,  en  1884,  qua- 
tre facultés,  et  considéra  le  duc  Al- 
bert lil  comme  son  sct  oud  fondateur. 
Ce  prince,  douJi  et  pieux,  aprè^  les 


longues  discussions  qu'il  eut  pour  le  par- 
tage du  pays  avec  son  frère  Léopold  111, 
discussions  qui  ne  furent  ttrminées 
qu'en  1379  ,  s'occupa  j/aierripllement 
des  iutérêis  du  commerce  et  de  1  iadus» 
trie  du  duché  d* Autriche  et  surtout  de 
Vienne»  ta  résidence ,  maintint  la  paix 
dans  le  pays*  concéda,  en  1885,  le 
couvent  et  Téglise  de  Saint-Nicolas  de 
la  SmgefStrasse,  à  Vienne,  aux  Cister* 
ciens ,  pour  qu'ils  en  Gssent  une  école 
Ihéologiqiie,  transféra,  en  1 386, Ips  Cnr- 
mélites  du  Fi^cherdorfel  dnn<;  rancicn 
château,  qui  était  alors  la  Moiniaie  ,  et 
approuva,  en  1384,  la  fondation  de  la 
maison  des  Péuiieates  et  de  IVgiise  de 
Saint-Jérôme  dans  la  Singcrstrasse.  Sa 
résidence  favorite  était  Laienbourg, 
qu'il  avait  bâti  en  1890.  Ce  fut  sous 
son  règne  (  1893  )  que  le  petit  hôtel 
de  Passau  fut  attribué  à  l'évêque  de 
Passau,  qui,  dès  1329,  avait  établi  à 
Vienne  un  consistoire  spéei:)!,  dirigé 
par  un  orfu^inl  ot  Tin  vicaire  général, 
et  ch  irtro  do  radniinisîrntîon  de  la 
portion  du  duché  qui  api»aileiiaît  à  son 
diocèse.  Le  duc  Albi  rt  Ht  agraudii-  et 
embellir  l'ancienne  église  de  Maria  am 
Gestade^  qui  ne  fut  aebcTée  qu'en  1413. 
Le  règne  d'Albert  III  fut  attristé,  en 
1870,  par  une  'maladie  épidémiquequi 
ravagea  Vienne  et  par  une  peste  qui  la 
désola  en  1381. 

Sou  fils  et  successeur  Albert  IV, 
très  -  y-mw  encore  ,  fut  obligé  de 
partager  son  gouvernement  avec  ses 
cousins  Guillaume  et  Léopold  ,  fils  de 
Léopold  m  ,  le  Loyal,  qui  avait  suc- 
combé dans  la  bataille  de  Sempach.  Sous 
ce  règne  on  bfttit  la  chapelle  de  Saiat- 
Tve8,attenantàrécolede  Droit,  En  1898 
Albert  fit  à  Jérusalem  un  pèlerinage, 
dont  il  rapporta  beaucoup  de  curiosités. 
En  1404  il  entreprit  contre  des  bri- 
gands de  3Ioravic  (1)  une  expédition  du- 
rant laquelle  il  lut  empoisonné^  etceCut 

(1)  Foy»  SlfilSMOND. 
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son  fils,  Albert  V,  âgé  de  cinq  ans,  qui 
lui  succéda.  Ce  jeune  prince  passa  suc- 
cessivement sous  la  tutelle  de  ses  cou- 
8iD8  Guiilaame  (flSOd),  Léopold  et 
Ernest.  Ces  deux  frères,  se  dispu- 
tant la  tutelle ,  soutinrent  une  lutte 
acliaméeet  sanglante  de  1407  à  1409, 
et  finirent  par  se  réconcilier,  grâce  à 
rentremise  de  Georges  ,  évêque  de 
Trente,  que  Frédéric,  dit  au  Gousset 
vide,  avait  retenu  prisonnier  à  Vienne, 
en  attirant  aiusi  un  interdit  sur  la  ville. 
Avant  cette  époque  le  duc  Léopold  avait 
été  obligé  de  renvoyer  son  favori ,  le 
chancelier  Beribold^  évéque  deFrei- 
^8  (1)»  que  ses  violences  avaient  rendu 
odieux  à  tout  le  monde.  Bertholddemeu- 
ra  néanmoins  à  Vienue  et  y  mourut  en 
1410,  excommunié  par  l'évêque  de  Pas* 
sau.  Il  fut  inhumé  dans  la  chapelle  de 
Freising,  à  Kloslerneubourg.  En  1410 
une  nouvelle  peste  affligea  Vienne.  En 
1411  le  duc  Léopold  meurt,  et  la  sen- 
tence arbitrale  de  l'empereur  Sigismond 
aUGraucbit»  à  la  grande  joie  du  peuple,  le 
due  Albert  V» de  quatorze  ans,  de 
toute  tutelle. 

Durant  le  grand  schisme  papal  qui 
éclata  en  1379  les  ducs  d'Autriche 
et  l'université  de  Vienne  s'attachèrent 
aux  Papes  Roniface  IX,  Innocent  VII, 
Grégoire  Xll,  plus  tard  au  synode  de 
Pisc  et  à  Alexandre  V,  euûu  et  tAîûîpo* 
rai  rement  à  Jean  XXIII. 

Eu  1416  le  duc  Albert  V  et  i' Univer- 
sité onToyàrent  leurs  députés  au  concile 
"de  Constance.  Ces  députés  étaient: 
maître  Nicolas  de  Dinkelsbubl^  profes- 
seur d'écriture  sainte  (3),  et  maître  Henri 
Fleckel,  surnommé  de  Kitzbùhel  (plus 
tard  doyen  de  la  cathédrale  de  Pas- 


(1)  Foij.  Berthold. 

(2)  ro>t.  Gkkgoike  XT,  Robert  de  GExfevE, 
Urbain  Y1»  BoxifaceIX,  LunsCPierte  de), 

INIIOGENT  y  II,  GRÉGOIRB  XII,  PWE  (syiiuile 
de),  ÂLE\ ANDRE  Y,  Jeam  XXIII,  SieiSMOttO, 
Constance  (couciie  de},  Uabtui  Y« 

(3)  Foy.  M£LE. 


sau)  (1),  docteur  en  droit  canon;  ceux 
de  l'Université  étaient  :  maître  Pierre  de 
Pulkau,  docteur  eu  rÉcriture  sainte, 
et  Gaspar  Meiselstein,  docteur  en  droit 
canon.  Nicolas  de  Dinkelsbuhl  fut  un  des 
docteursqui  représentèrent  la  nation  al- 
lemande lors  de  Téleetion  de  MartinV. 
L'évéquede  Passau  (3)^  Georgesl** Jouit 
d'une  considération  particulière  au  Goa« 
cile  de  Constance. 

Ce  fut  durant  l'hiver  de  1409  à  1410 
que  Jérôme  de  Prague  (I)  cbercba  à 
répandre  les  erreurs  liussites  dans 
Vienue  ;  il  fui  cité  devant  roflii  ia!  épis- 
copal,  et,  s*ékint.  malgré  son  serment, 
soustrait  a  la  juiidiction  de  l'officialpar 
la  fuite,  il  fut  excommunie.  En  1412 
Jean  Paze  prêcha  à  Vienne,  au  nom  du 
Pape,  une  croisade  contre  Ladislas^  roi 
de  Naples,  tandis  que  Georges,  évéque 
de  Passau,  priait  ToniTersitéde  Vienne 
de  recommander  aux  ducs  d'Autriche 
la  prédication  de  la  croisade  et  de 
l'indulgence  du  légat  du  Pape.  L'Uni- 
versité, ayant  refusé  et  ayant  blâmé  la 
conduite  de  rofficiai  épiscopal  à  Vé- 
gaid  d'un  bourgeois  hussite  de  Vienne, 
fut  aceubée  plus  tard  d'hérésie  par 
Jean  Paso  devant  le  concile  de  Cuns- 
tance,  et  obligée  de  se  défendre  dans 
une  apologie  eérieuse  et  étendue.  Dans 
rintervalle,  e*est-à-^:re  vers  1414,  Ask- 
dré  Plank,  chancelier  du  duc  Albert  V» 
avait  fondé,  près  de  Ste  Dorothée 
de  Vienue,  un  chapitre  de  Chanoines 
réguliers  de  S.  Au-ustîn  ;  la  chapelle 
fut  transformée  en  une  belle  église  et 
achevée  par  lempcreur  Frédéric  IV.  Ce 
chapitre  s'éteiguil  en  1786  (4). 

En  1416  on  aebeva  la  construct  ion  de 
l'église  de  Saint-Michel,  trois  fois  in- 
cendiée. 

En  1418  Albert  V  obtint  du  Pape 

(i)  Foy,  Passao. 
12)  Ibid. 

(S)  roy,  JÉRôuE  DE  Prague. 
[U]  Voir  rbistoire  de  ce  chapitre  dans  la 
Topogr.  ecclés.  de  l'duindiet  U  XIll,  p.  1-240. 


Digitized  by  Google 


100 


VIENNE 


Mfirttn  V  rautOTÎsatîon  de  réformer  les 
couvents  iJf^  Bénédictins  autrichiens,  et 
cette  relnriiie  fut  notamment  opérée 
par  INicolas  Scvringer,  abbé  de  Meik  (I). 
A  cette  occasion  les  Écossais  et  les  Ir- 
landais forent  éloignés  de  Tabba)  e  des 
Bénédietins  de  Notre-Dame  devienne, 
parce  qu*iis  résislaîent  à  la  réforme,  et 
ils  furent  remplacés  par  des  moines  al- 
lemands. Sept  couvents  ayant  été  ainsi 
réformés  en  Autriche,  rofticial  épisco- 
pal,  Léonnrd  T,aiminger,quidevintplus 
tard  évé(jtie  de  Passau,  interrompit,  au 
nom  de  l'évêque,  le  mouNCment  de  la  ré- 
forme. On  comprend  facilement  que, 
dans  le  conflit  qui  s'éleva  au  &ujct  de 
réleclion  de  Tarchevéque  de  Passau, 
Fardent  et  zélé  duc  ne  se  mit  pas  d'a- 
bord du  cOté  de  I^onard  et  ne  le  re- 
connut qu'après  d*a8ses  longues  négo- 
ciations. 

Albert  déploya  le  m^me  zèle  dans  la 
résistance  rpril  opposa  aux  progrès  des 
erreurs  h  us  SI  es  en  Autriche.  Il  ordon- 
na que  tons  les  Hussites  qui  erraient 
dans  le  pays  fussent  livres  aux  auto- 
rités; il  décréta  en  143 1  une  Landmehr 
spéciale  pour  repousser  les  invasions 
des  Hussites,  qui,  de  1423  à  1432^  atta- 
quèrent presque  annuellement  TAu- 
triche,  et  réduisirent  le  pays  au  nord 
du  Danube,  surtout  les  églises  et  les 
couvents,  au  plus  déplorable  état. 

En  1421  le  duc  bannit  d'Autriche 
les  Juifs  coupables  de  diverses  profa- 
nations des  saintes  hosties.  Le  i2  mars 
delà  même  année  100  malheureux  Juifs 
fiirent  brûlés  à  Vienne,  et  leur  synago- 
gue fut  rasée  par  le  peuple  toujours  ir- 
rité, mais  alors  à  juste  titre,  contre  eux. 

En  1431  s'ouvrit  le  concile  de 
Bfile  (2),  où  l'évêque  de  Passau,  le  duc 
Albert  V  et  l'université  de  Vienne  ne 
tardèrent  pas  à  envoyer  leurs  d»^  putés. 
Lesniandôtaiies  du  duc  furent  Kicodè- 
me,  évêquu  de  Freising,  et  JeanUimmcl, 

(1)  roy.  M£LK. 

(2)  y^y.  tuM  (condto  de). 


profpfîseur  de  théologie  à  rtlniversité  ; 
celui  de  l'Université,  Thomas  Ébeudor- 
i  fer  de  Haseibnch.  Le  duc  et  l'Univer- 
sité prirent  parti  pour  le  Pape  dans  les 
discussions  qui  s'élevèrent  dés  l'origine 
du  concile  entre  les  Pères  de  rassem- 
blée et  le  Pape  Eugène  I  V(  1  ).  Cependant 
lUniTcrsité  8*était  d*abord  très^ette- 
ment  prononcée  contre  la  concession 
du  calice  et  plus  tard  se  déclara  plus 
positivement  en  faveur  du  «oncile,  tan- 
dis que  le  duc,  devenu,  en  1422,  le 
gendre  de  l'empereur  Sigismond  (2)  et 
^ou  héritier  présomptif  au  trône  de 
I  Hongrie  et  de  Bohême,  avait  dès  1436 
signé  à  Iglau  le  Compactât,  modi- 
Gé  par  diforses  additions  dues  aux 
états  (8)x  et  s*était  ensuite  rapproché  du 
Pape,  ou  plus  tard  avait  gardé  la  neu- 
tralité lorsque  de  nouvelles  contesta- 
tions s'étaient  élevées  entre  le  con- 
cile et  Eugène,  et  que  lui-même  avnit 
succédé  à  Tenipereur,  sûu.heau-père 
{f  6  décembre  1437). 

Si  l  evc  jue  Léonard  de  Passau  agit 
en  conséquence  de  sa  qualité  de  com- 
missaire principal  du  roi  Albert  II  aux 
diètes  de  Nurenberg  et  de  Mayence, 
en  1480,  il  avait  déjà  montré  les  mêmes 
dispositions  en  1429,  en  reprenant  la 
réforme  des  eouvenis  des  Bénédictins 
et  des  Cbnnoines  réf^nîiers  en  Autriche 
et  en  la  poursuivant  jusqu'en  1434.  f.a 
maison  des  Pénitentes  de  S.  Jérôme 
de  Vienne  fut  également  réformée  en 
1434.  En  1436  l'évêque  Philibert  de 
Coutauces,  Jean  Polémar,  chanoine  de 
Barcelone  et  auditeur  du  palais  papal, 
et  quelques  autres  députés,  parmi  les- 
quels on  comptait  le  prévôt  Nicolas,*  de 
Ste  Dorothée,  et  ?)arcisse  Hcrz,  mem- 
bre de  l'Université,  furent  chargés  par 
le  concile  de  visiter  le  cbapitre  deSaint- 
Étienne  et  l'université  de  Vienne. 
Malheureusement  pour  l'Autriche 

(1)  roy  Evc.LsE  IV. 

(2)  Foy.  Sku^mund. 

(S)  Foy.  6al£  (coucile  de)  et  floSSISIS. 
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l'empereur  mourut  le  27  octobre  1439, 

en  revenant  (Pune  expédition  mauquée 
coutre  les  Turcs  eu  Hongrie.  Son  (ils 
posthume,  Ladislas,  reçut  pour  tuteur 
son  cousin,  le  duc  Frédéric  V  de  Sty- 
rie,  qui  avait  été  élu  empereur  d'Allé^ 
magne  (1)  et  éout  Tinaction  eonnue 
li?ia  rAutriche  aux  dévastations  des 
Taboriles,  qui,  en  1441,  en?abireot  le 
nord  du  Danube;  des  soldats  Ueenciés 
sans  solde  en  1443;  des  aventuriers  de 
Bobéme,  de  Moravie  et  de  Hongrie,  qui 
leur  succédèrent;  des  Hongrois,  qui, 
sous  la  conduite  de  Hunyade,  ravagè- 
rent en  144C  le  p.'iys  situé  au  suJ  du 
Danube,  de  la  Ltitha  aux  moutugnes^ 
et  jusqu'aux  porta  s  ûv,  Yieuue. 

Frédéric  IV  maintint  strictement, 
entantqtt*empereur,  la  neutralité  des 
princes  de  Tempira  à  l*égard  du  eon- 
cite,  dont  cependant  il  ne  reconnut 
jamais  Tantipape  Félix  V  (2),  tandis  que 
l'université  de  Vienne  embrassait  son 
parti  et  se  pronou^it  formeilemeut 
contre  Nicolas  V. 

F.n  1442  Frédéric  avait  attaché  à 
ses  intérêts  ^uéas  Sylvius,  qui  devint 
le  Pape  Pie  II  (3),  et  dont  l'énergique 
activité  fil  conclure  en  1446  le  concor- 
dat de  Francfort  et  en  1448  celui  de 
Vienne  (4). 

F«n  1450  le  légatdn  Pape,  Nicolas  de 
Cuse  (5),  chargea  l'abbé  des  Écossais  de 
Vienne,  Martin, Laurent, abbé  dcKlein- 
IVÎoriazel  et  Jean  Schiltpaclier,  prieur 
de  Melk,  de  visiter  les  couvents  de  Bé- 
nédictins de  la  proviucc  ecclésiastique 
de  Salzbourg.  Le  mêmecanUnal  parvint, 
enl45l , grâce  à  ramélioratîon  des  mœurs 
du  clergé  séculier,  à  réunir  un  synode 
provincial  à  Salzbourg,  et  la  même  an- 
née parut  en  Autriche  le  Franciscain 
Jean  de  Capistran  (0),  qui,  après  un 

(1)  roij.  FnroÉiuc  ITI. 

(2j  f  'olj.  AMFDIvB  Ylil. 

(â)  roy.  Pie  h. 

(ft)  yoy.CùHOOKWn, 

(5)  Foy.  Nicolas  de  CrSE. 

(S)  Foy,  Jean  de  Capisiaan* 


séjour  de  cinq  jours  à  Neustadt,  prêcha 
à  Vienne  du  0  juin  au  4  juillet.  Sa  chaire, 
restaurée  en  1738  et  placée  au  côté 
septentrional  du  chœur  de  l'église  de 
Saint-Étienne,  garde  encore  les  sou- 
venirs de  sa  puissante  parole.  Cette  pa- 
role remua  tant  d'esprits  que  de  tous 
côtés  on  se  présenta  pour  s*enrôler  dans 
l'ordre  des  Minimes  de  la  stricte  obser- 
vance de  S.  Bernardin  de  Sienne  (1). 
Avant  son  départ  de  Vienne  on  mit  à 
la  disposition  du  saint  missionnaire  le 
couvent  desClarisses  de  S.  Théobald;  il 
y  retrouva,  à  sa  seconde  visite  h  Vienne, 
en  1453,  deux  cems  I  reres  pleins  de  zèle. 
jMalneureusement,  au  bout  de  80  auSt 
le  monastère,  qui  avait  été  notablement 
agrandi  par  Ferdinand  1^,  fut  évacué 
par  suite  des  préparatifs  stratégiques  de 
défense  contre  les  Turcs,  lors  du  pre- 
mier siège  de  Vienne  (2);  les  religieux 
se  réfugièrent  à  Saint-Robert,  quatre 
ans  plus  tard  à  Saint-Nicolas  de  In  Sin- 
gerstrasse.  et  en  1581  ils  acquirent  le 
couvent  <les  Pénitentes  de  Saint-Jé- 
rôme, qui  nMàii  été  supprimé,  et  le 
couservèrentjusqu'àce  jour.  A  la  même 
époque  Jean  obtint  pour  son  ordre  le 
couvent  des  religieuses  de  Saint-Jac- 
ques de  la  ville  basse  de  Klostemeu- 
bourg,  qui  avait  été  dévasté,  et  (]ui  se 
perpétua  jusqu*en  1784,  malgré  les  ra- 
vages exercés  eu  1477  par  les  Hongrois 
do  i\!atthias  Corvin  et  en  1629  et  1683 
par  les  Turcs. 

En  1452  le  roi  Frédéric  fut  couron- 
né empereur  a  Rome,  mais  obligé  par 
le  soulèvement  des  États  d'Autriche, 
que  dirigeaient  Ulricde  Gilly  et  Ulric 
d'£ytziug,  de  lenoneer  à  la  tutelle  de 
Ladislas,  prince  héritier  d'Àuiriehe, 
de  Bohême  et  de  Hongrie  (3). 

L*cmpoisonnon^riU  du  jeune  .r<^  par 
les  Caiiitius^  en  i4â7,Jlt  passer  la  cou- 

(1)  Foij.  Berkardik. 

(2)  Tof.o^r,^  de-,  ».  Xin,p>  J0S-529i 

(3)  Foy.  rxicoLAS  V. 
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ronne  de  Bohômé  surîa  tête  de  Georges 
de  Podiébrad  et  celle  de  Hongrie  sur  la 
téte  de  Matthias  Corvîn;  l'Autriche  de- 
meura en  litige  entre  l'empereur  et  son 
frère,  l'archiduc  Albert  VI,  jusqu'à  la 
mort  de  ce  dernier  (2  décembre  1463). 
Cette  goerte  fratricide  attira  des  mi- 
sères sans  nom  sur  Vienne  et  sur  tout 
le  pays  au-dessous  de  TEnns.  Podié* 
brad>  pour  délivrer  eon  ami  Eytzing, 
retenu  prisonnier  par  Albert,  envahit 
le  pays  au  nord  du  Dnnube;  Conrad 
Fronnijpr,  h  In  îrte  d'une  bande  de  bri- 
gands parlai teiiient  orcnniséc,  incendia 
audacieusenient  le  pays  depuis  i'Enns 
jusqu'à  Modling,  puis  se  rangea  du  côté 
d'Alliort.  Hoizer  ,  Jiourgmestre  de 
Vienne,  homme  sans  foi  et  sans  con- 
science, détacha  les  Viennois  du  parti 
de  rempereur,  puis  fomenta  une  cops- 
piration  contre  l*archlduc  Albert.  La 
famine,  toutes  les  calamités  imagina- 
bles accablèrent  les  bour^<>0!s  de  Vien- 
ne, hésitout  entre  l'empereur  et  l'ar- 
cbidiic.  A  [leiiie  le  conflit  entre  les 
deux  li'iaux  lui-il  terminé  que  les 
troupes  meiceuâires ,  demeurant  sans 
8olde«  se  formèrent  en  bandes  de  bri- 
gands, dévastèrent  le  pays  au-dessous 
de  TEnns»  surtout  la  contrée  située 
entre  Vienne  et  lïeustadt ,  et  pillèrent 
les  couvents  et  les  églises  de  Heiligen* 
krcuz,  de  Klein-Mariazell,  etc. 

D'un  autre  côté,  la  guerre  se  déclara 
également  entre  l'empereur  et  Matthias 
Corviji  au  sujet  de  la  Hongrie,  dout 
Corvin  fut  couronné  roi  à  INeustadt; 
cette  guerre  fut,  il  est  vrai,  terminée 
en  1463;  mais,  après  que  l'empereur, 
Podiébrad  étant  mort,  eut  reconnu  en 
1484  pour  roi  de  Hongrie  Ladislas  de 
Pologne,  que  Podiébrad  avait  désigné, 
Matthias,  prétendant  à  la  couronne 
de  Bohême,  s'empara  du  pays  au-des- 
sous de  FEnns  et  de  la  ville  de  Vienne. 
L'iutervenlion  du  Pape  Sixt^  IV  nme- 
na,  en  1477,  la  paix  de  Konieuli  jurg; 
mais  l'empereur  se  vit  dès  147  u  impli- 


qué dans  une  guerre  nouvelle  nvcc 
IMatthinç  pour  nvoîr  accueilli  i'ar- 
dievèque  Jean,  de  Gran,  qui  s'était 
réfugié  auprès  de  lui  nvec  ses  trésors, 
en  1477,  pour  l'avoir  nouiiué  prieur  de 
Sahit-Étienne  à  Vienne,  et  avoir  entraî- 
né l'indécis  archevêque  de  Salsbourg, 
Bernard  (1),  à  renoncer  h  son  arehevéehé 
en  faveur  de  Jean  de  Gran.  Bernard,  1 
cédant  aux  suggestions  de  Christophe, 
évéque  de  Seckau,  et  de  ses  chanoines, 
ayant  retiré  son  désistement,  Tempe-  ' 
reur  prit  les  armes,  et  l'archevêque  se 
réfugia  auprès  de  Matthias  Corvin, 
roi  de  Hongrie.  La  guerre  rallumée  , 
après  avoir  porté  ses  ravages  sur 
la  basse  Autriche^  continua  malgré 
le  second  désistement  de  Bernard»  en 
1483.  Matthias,  secondé  par  un  terrible 
allié,  la  peste,  qui  avait  derechef  édaté 
à  Vienne  en  1481,  s'empara  successi- 
vement, et  malgré  la  défense  désespérée 
des  habitants,  de  Hainbourg,  en  1482; 

!  de  Hruck  sur  la  Leilha ,  de  Korneubourg, 
de  Klosterneubourg,  du  château  de  Kah- 
lenberg,  de  Vienne,  exténuée  par  la  fa- 
mine, en  1485;  de  JXeu&tadt^  eu  1486, 
de  tout&  les  forteresses  au  nord  du 
Danube,  sauf  Krems. 

La  mon  seule  du  toi,  décédé  à  Vienne 
en  avril  1490,  mit  un  terme  à  la  lutte, 
et  les  Hongrois,  serrés  de  près  par  Ma- 
xîmilion,  fils  de  Tempereur  Frédéric, 

'  abandonnèrent  peu  à  peu  l'Autriche. 

I  IVotis  avons  montré,  dans  rnrtiele 
Passa u,  comment  l'empereur  Frédéric 
intervint  dans  la  nomination  d'UIric  III, 

I  Georges  II  et  Frédéric i'^  au  sitge  épis- 
copal  de  cette  ville.  V^^P^'^*i^  mou- 
rut en  août  1493  (son  tombeau  se'trouve 
dans  réglîse  de  Saint-Étienne)  et  laissa 
rAutriche  à  son  fils,  dans  un  moment 
important  et  critique  au  pointde  vue  po- 
litique et  religieux.  Malgré  ses  luttes  et  ^ 
ses  embarras  d'argent,  il  avait,  dès  1444, 
fondé  dans  sarésideMce  favorite  de  r^eu- 

(1)  Toy*  Behkabd» 
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stadt  (i)  un  chapitre  de  chanoines  sé- 
culiers auprès  de  la  chapelle  de  son  châ- 
teau; il  Tavait  incorporé  en  1459  a  la 
cure  paroissiale  de  Notre«Dame  ;  il  avait 
iostitué  auprès  de  la  chapelle  un  cha* 
pitre  de  Cbanoines  réguliers  de  Saint* 
Augustin ,  qui ,  à  son  tour,  avant' 
a  va  i  t  été  uni  à  la  cure  pa  roissiale  de  Saint- 
T  Iric^hors  de  Neustadt,  qu'en  1529  les 
Turcs  ruinèrent  de  fond  en  romble.En 
14  I  I,  il  avait  transfornie  le  convent  dos 
Dominicains  de  Neustadt  en  une  abha}  e 
nouvelle  de  Cisterciens,  qui  existe  en-  | 
core  (2) ,  tandis  que  les  Dominicains 
furent  transférés  dans  le  eouTent  des 
religieusesdeSaint-Plerre  sur  laSperre, 
et  les  religieuses  peu  nombreuses  de 
cette  maison  dans  celle  de  Vienne^  près 
de  laporte  dite  Himmelspforte.  En  1481 
il  consacra  Saint -Nicolas  de  Vienne  à 
la  résidence  et  les  revenns  de  l'hôpital 
de  Snint-Martin  aux  besoins  du  grand- 
maître  de  l'ordre  de';  chevnliers  dp  Saint- 
Georges,  qu'il  av.iit  (iniu  Cil  117!,  mnis 
qui  ^'éteignit  au  bout  de  soixante-qua- 
torze ans  (3). 

En  1476  il  fonda  à  Neostadt  le  mo- 
nastère des  Ermites  de  Saint-Paul  (4), 
qui  t  en  177$,  furent  transférés  an  col- 
légedeslésultes,  alors  supprimés, et  en 
1783  furent  sécularisés. Le  comte  Ulric 
de  Cilly  avait,  dès  1451,  appelé  les  Fran- 
ciscains à  Enzersdorf  ;  leur  couvent,  en- 
core existant,  ne  fut  en  état  de  les  rece- 
voir qu*en  1472.  Mais  Pacte  le  plus  im- 
portant de  Frédéric  IV  (III),  au  poiutde 
vue  religieux,  fut  rérection  des  évêchés 
de  f^imer-Neuttadt  (5)  et  de  tienne. 
Durant  un  second  séjour  qu'il  fit  à 
Rome,  de  novembre  1467 à  janvier  1468, 
il  avait  obtenu  du  Pape  Paul  II  deux 
bulles,  en  date  du  18  janvier  1468,  qui 
afirancbissaienttotalementetàjamaîsla 

(1)  Foy.  IfEU8TADT. 

(2)  Topographie,  eCe.,  t.  XllI,  p.  1*11S. 

(3)  f'oij.  NEL>TAnT. 

W  Foy.  PAtL  (ermiles  de  Saiot-). 
i»)  f^py*lliamiiv(Wl«ier). 


ville  de  Vienne,  son  territoire,  et  les 
églises,  couvents,  chapelles  et  autres 
localités  ecclésiastiques  et  religieuses, 
les  vicaires  et  Tofficialité  qui  s'y  trou- 
vaient, de  la  jurid^on  >  de  la  soumls« 
sion  etderautflrité  derévéque  et  du  eba- 
pltre  de  la  cathédrale  de  Fassau,  et  âe- 
vaientréglise  eoUéglaledeSaint-Ëtienne 
an  rang  d^église  épiscopale ,  le  collège 
des  chanoines  en  chapitre  cathédral, 
lequel  toutefois  conserva  et  revendiqua 
toujours,  ainsi  que  son  «on veau  prévôt 
de  la  cathédrale, Texempiion delà  juri- 
diction épiscopale,  dont  ils  avaient  ori- 
giuaireofient  joui.  Les  biens  et  les  re- 
venus de  la  prévôté,  qui  était  alors  va* 
eante,  furent  destinés  à  la  dotation  de 
révêehé,  en  ce  sens  que  le  prévôt  devait 
en  retirer  la  portion  nécessaire  à  son 
entretien  jusqu'à  ce  que  l'empereur  eût 
destiné  à  cette  fin  une  nouvelle  dotation. 
Le  ressort  du  dioeèse  de  Vienne  com- 
prenait dans  l'origine,  outre  la  ville  et 
son  territoire,  les  localités  que  le  pré- 
vôt de  SaiiiL-lAlenne  avait  possédées 
jusqu'alors,  qui  furent  attribuées  à  Té* 
vi^que ,  et  parmi  lesquelles  se  trouvait 
Saint-Vit  an derWien. Ettl475  le  Pape 
Sixte  IV  sépara  aussi  les  paroisses  de 
Perchtoldsdorf  et  de  Hôdiing  du  dio» 
cèse  de  Passau,  les  incorpora.  Tune  à  la 
prévôté  de  Saint -Étieune,  l'autre  au 
décanat,  et  les  soumit  toutes  deux  à 
révêque  devienne  (1).  Ainsi  le  diocèse 
de  Vienne  fut,  dès  le  commencement, 
exempt.  Le  premier  évêque  de  Vien- 
ne fut  Léon  de  Spauer  ;  mais  il  n'en- 
tra pas  en  jouissance  de  son  siège, 
parce  que  révêque  de  Passau,  Ul- 
rie  m  (2),  le  lui  disputa  jusqu*à  sa  mort. 
Ce  ne  fut  qu'en  1480  que  l'empereur  fit 
promulguer  les  bulles  pontiGcales  par 
le  légat  du  Pape,  Alexandre,  évêque  de 
Forli,  après  quoi  l'oflicialité  de  J^ssau , 
se  retira  à  Ueiligenstadt.  i 

(1}  Klein,  Wst.  du  Christian,  en  JtOrM^  êt 
en  attfrie,  t.  lii,  p.  m-|99. 
(2)  Foy.  Passau. 
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Nous  commencerons  l'aperçu  rétros- 
pectif que  nous  allons  donner  de  la  si- 
ttiation  ecclésiastique,  religieuse  et 
noorale,  du  futur  diocèse  de  Vienne, 
h  partir  du  r^e  de  Rodolplie  IV  jus* 
qu*à  la  mort  de  l*empereur  Frédéric  iV, 
en  rappelant  d^abord  les  écrivains  ec- 
clésinstiijues  qui  apporliennent  à  cette 
période ,  sauf  le  chroniqueur  Nicolas 
Fischel,  de  lleilip;enkreuz  (vers  1310), 
et  le  tiipologien  Thomas,  de  Strasbourg 
{f  1357  au  couvent  des  Augustins  de 
Vienne),  qui  datent  du  commencement 
de  eette  période;  sauf  les  abbés  de  Ifo- 
tre-Dame  des  Écossais,  llartin  (histo- 
rieuti* après  1460),  Benoit  Chélidonius 
(poète,  t  1517)  et  Ladislas  Suntheini , 
chanoine  de  Saint-Éticnne,  autour  des 
Tabletfps  historiques  de  Kiosierneu- 
bourg.  qui  sont  de  la  fin  do  cette  nUMiie 
période.  Ces  auteurs  ecclebiastiques  ap- 
paiLieiiiicnt  presque  exclusivement  à 
l'université  devienne,  récemment  fon- 
dée, qui  comptait  7,000  étudiants  ac- 
courus des  pays  autricliieus,  de  la  Ba- 
vière, de  la  Souabe,  de  la  Franoonie  et 
de  la  Hongrie,  et  qui  rivalisait  avec  Té- 
cole  municipale  de  la  catliédrale  de 
Saiut  Étiennc,  avec  l'école  de  Sainte- 
Marie  am  Gesîade  (1391),  avec  une 
école  de  Minorités,  un  établissement  de 
nobles  et  une  école  de  aiuiique  des  Bé- 
nédictins des  Écossais  ^vers  15'jO).  Les 
auteurs  que  nous  allons  nommer,  tous 
membres  de  la  faculté  des  arts  et  de 
théologie,  dont  lestraTaux  littéraires  ont 
été  appréciés  et  énumérés  en  détail  par 
Trittenbeim,Gundeling,  Fabricius,  De- 
ïuca,  etsurtout  dans  les  Scriptores  an- 
tiquissirmc  et  celeberrimie  unicersita" 
tis  ritnnoi.sis  (l),  sont: 

1.  Albert  (le  Rickmersdorf,  premier 
recteur  de  TUniverMlé.,  mort  en  13B0, 
évéque  de  IJalberstddt; 

3.  Henri  Langenstein,  de  Hesse 
(t  1397); 

(1)  VlemM,  17M-1W,  S  voL  tn-S*. 


3.  Henry  d'OytT(f  1397); 

4.  Pierre  de  Pillichsdorf  (f  1415}; 

6.  Michel  Suehensehatz  (1 409- 1414); 

<l  Lambert  de  Geldem,  qui  fut  qua- 
rante ana  professeur  de  runîversité  (f 
1419); 

7.  Françoisde  RetZf Dominicain, dé- 
puté de  rUniversîté  au  synode  de  Fisc 

(t  après  142!); 

8.  Jean  de  iUisshach ,  chanoine  de 
KIosterneulioiiru  (t  142'1); 

9.  Nicolas  de  Dinkelsbuhl  (t  1433); 

10.  Pierre  Tzech,  de  Pulkau,  député 
au  concile  de  Constance; 

If.  Pierre  Reicber,  de  Pircbenwart 
(1433-1432); 

12.  Urbain  de  Melk(1427-1435); 

13.  Berlhold  Ruchavoser,  de  Ra- 
tisbonne,  Augustin,  gradué  d'Oxford 
(H04-1419); 

14.  Jean  Nider,  Dominicain  (1),  de 
1423  à  i42Setdel434àl440,àVienne; 

J6.  Jean  de  Gmundt  mathématîden- 
(t  1442); 

le.  Chrétien  de  R$niggriitz(t  1444); 

17.  Thomas  Êbeudorfer  de  HaseU 
baeh  (f  1464),député  au  concile  de  Bdie; 

18.  Jeau  Himmel  (1431-1448),  éga- 

lenient  député  à  Bâle; 

19.  Nicolas  de  Graz  (1437-1439); 

20.  Cbristophe  Kulber  (f  1529). 
Les  niuiinments  qui  constatent  Tétat 

de  1  art  chrétien  à  Vienne  durant  cette 
époque  sont:  à  Torigioe,  la  cathé- 
drale de  Saint-Étienue,  avec  ses  tom- 
beaux et  ses  monuments  nombreux, 
les  ornements  de  l*égtîse  de  Sainte-Ma- 
rie a  m  Gcstade;  2<*  au  moment  de  sa 
décadence,  la  construction  interrompue 
de  la  seconde  tour  de  Saint -Ktienne; 
3"  à  la  renaissance  de  l'esprit  aniireli- 
gieux  ,  le  firoiès  instruit  par  la  faculté 
de  ibéologie  contre  les  erreurs  de  l'of- 
tiuial  de  Passau,  le  Jean  Kalten^ 
■  maritter;  les  prédications  leonodastea 
et  hostiles  aux  indulgenœs  du  D^  Phi- 
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lippe  Tiirrianus,  maître  etcommnndenr 
dos  liospices  et  églisf's  dn  S.iint  -  Esprit 
et  de  Saiut-Antoiue  de  Vietine,  destitué, 
après  plusieurs  rechutes,  en  1518;  les 
prédicaLiuQs  des  Franciscaius  Jacques 
de  Saint-Pierre  et  Tliéobald  de  Saint- 
Laurent  de  YieiiDe,  et  la  Société  da- 
mMenne  des  vieux  huinanistes,  fondée 
par  remperearlffaximilien;  4«au  ino> 
ment  où  les  anciens  fléaux  de  l'Autri- 
che éclatèrent  de  nouveau,  Texpulsiou 
réitérée  des  Juifs  de  Vienrin,  de  Korneu- 
bourg  et  de  Klosterneu bourg,  par  Mat- 
thias Corvine;  le  traité  conclu  en  1497 
avec  les  états  de  Styrie,  en  vertu  duquel 
ceux-ci  payèrent  38,000  florins  pour 
rexputfiioo  perpélueUe  des  Juifs  de  leur 
pays  y  en  ooropeusation  de  Timpôt  des 
Juifs  que  Frédéric  IV  avait  établi. 

Au  point  de  vue  de  TadmiDistFatiou 
ecclésiastique,  diaprés  un  document  des 
archives  de  Tiibbaye  des  Écossais  ré- 
digé eu  1476,  énumérant  les  églises  du 
diocrse  de  Passait,  l'Autriche  au-dessous 
de  l'Euns  étijit  divisée  en  cinq  dée.inats, 
portant  les  noms  de  Vienne,  iMauteru, 
ZwettCf  Wuldersdorf  et  Stockerau.  De 
là  naquirent,  en  se  développant,  dans 
rarchidiooèse  actuel  devienne,  tout  le 
déeanat  de  Vienne,  tout  le  décanat  de 
Stockerau,  et  à  peu  près  trente-sept  pa- 
roisses du  décanat  de  Wuldersdorf.  Les 
noms  de  ces  paroisses,  de  cesdécanats, 
dont  un  grand  nombre  a  été  cite  dans 
notre  Dictionnaire ,  se  trouvent  dans 
Klein  (I);  nous  nous  coi» tenterons  d'in- 
diquer dans  la  note  (2)  quelques  églises 
ou  paroisses  et  décanats  de  Vienne. 

tt]  HiêL  du  ChmL,  eU;,  t  m,  p.  17S-S78, 
282-281. 

(2)  Par  exemple: 
IbOl,  uuecUapelieÂ  Allenmtkrkt 
l!t07»  •  Wddling. 

la  11,  •  Russdurf. 

1412,  •  Mauerliiig,  prés 

d^Allaod. 

*  ■  Tulleodurf,  présde 

Traukircdeii* 
1021,         »  Laini. 


Le  tableau  du  diocèse  de  Pa5;snu,  pro- 
venant des  .-irchiv  es  que  rsoiTS  venons  de 
citer,  est  complète  p  ir  le  procès-verbal 
de  visite  de  la  conunissioii  du  gouver- 
nement chargée  d'examiner  tous  les 
bénéfices  en  Autriche  (iS44),  dont  la 
Topographie  eedésias  tique  de  rqr- 
chêdiohi  éPAutfiche  donne  de  nom- 
breux extraits.  Si  Ton  y  ajoute  les  sta- 
tions pastorales  qui  furent  énumérées 
en  1577  dans  la  réunion  des  prêtres  de 
PiMichsclorf  (1),  celles  qui  fiireïit  réta- 
blies 00  crt  ees  au  dix-sept  en if-  siècle, 
quand  le  catholicisme  fut  restauré  dans 
le  pays  (2)  ;  si  l'on  considère  l'extension 
que  reçut  le  diocèse  devienne,  en  1729, 

1421,  une  oun  à  Lasfuboaig. 
vvm,        »  Grioilng. 

1428,  la  chapelle  de  ni<>- 

pilai  de  Perchtoldsdorr, 
fondée  par  Béntricp,  veuve  d*AUwrl  UL 

mi,  la  ct).'ipelledeSaiiit> 

Nicolas,  à  Korneuboorg. 

14S2,  ooe  chapelle  à      '  LiciJn|. 

\U'4Q,  la  parois.se  de  StmtDeiiHf. 

1441,  le  pèlerinage  de  la 

sainta  fMitaiii*  de  Sa1nt>Coroika. 

1445,  nne  eliapi*lle  à  UaiimaonKlofr. 

1450,  nue  curt*  à  Gadcn* 

14d4,  une  chapelle  et  un 

bénéfice  à  Encmdorr. 

1462,  une  •fcon  le  p;i1iseà  Krltzendorf. 

1469,  tinp  paroisse  à  Stamraersdorf. 

i4:â,  riiôpiutl  de  BrnDD-aU'Mont. 

1480,  ré;:lise  et  la  paiotSM 

de  Doeblins. 

1483,  le  pèlerinapedtt  Hell- 

tbiimilQbl,  prèa  de  Salnt-Btlcniie. 

1490,  la  chapelle  du  pèlerinage  île  Mariabrnnn, 
dont  les  relii^ieuses  domioicaineà  de 
Saint-l^urent,  «près  la  dévastation  de 
ieoraMivcDt»prlreoteB  1M5  possession, 
et  qui  provenait  d'un  conv»  nf  existant 
dans  le  faubourg  actuel  de  Leopoldkiadt. 
D*après  Klein  (*H  des  elianoinAaes  aoraient, 

vers  la  Un  du  quinzième  siècle,  occupé  un  rr  u- 

vent  de  Ci^ierciennes  de  Sainte- MadWeitif,  si- 
tué bor»  de  la  parle  dite  SclioUenlbor ,  fondé 

sous  Léopold  le  Glorieux,  et  4U*en  14»  on 

(  hrrc  ha  inulilemi- ni  a  réformer. 
(1)  Topographie^  etc.,  L  XI,  p-  ^Hl, 
{2,  a.  Klein,  U  c,  t.  IV,  p.  212,  373»  597Î  i 

uv,p.iia-i2a. 
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par  sou  élévation  au  raug  d'archevê- 
ché (1) ,  les  nouvelles  circonscriptions 
des  décanats  et  des  paroisses  de  la  basse 
Autriche  que  cite  Kleta  (3) ,  enfin  les 
nou?elles  paroisses  nées  durant  la  pério- 
de joséphiste  (3)  et  la  circonscription 
définitive  donnée  au  diocèse  de  Vienne, 
en  1783-1780,  pnr  radjonctiou  du  dio- 
cèse de  Keustadt  et  des  parcelles  des 
diocèses  de  Passau,  Salzbourg  et  Uaab 
(dont  nous  serons  oblige  de  parler  plus 
tard),  on  arrive  assez  exactement  à  éta- 
blir l'état  du  diocèse  actuel.  Au  point 
de  vue  religieux,  ce  fut  durant  cette  pé- 
riode qu'eut  lieu ,  le  6  jauYier  1485,  la 
eanonlsation  du  margrave  Léopold  IV, 
le  Pieux;  que  fut  établie,  en  1485, 
Texposition  annuelle  des  saintes  reli- 
ques du  Heilthunistulil,  près  de  Saint- 
Étienne,  durant  l'octave  de  la  Dédicace  ; 
que  tut  inauguré  le  pieux  usage  d'accom- 
pagner le  très-saint  Sacrement  cliez 
les  inalades  (1445);  que  fut  introduite 
la  féie  de  Tlmmaculée  Conception  (il 
y  eut,  dès  1889,  une  station  de  l'Uni- 
versité dans  régUse  de  Sainte-Marie 
am  Gestade),  et  constituée  la  oonfré- 
rie  du  Saint- Sacre  ment. 

Nous  avoïl»  des  renseignements  sur 
l'état  moral  du  clergé  séculier  de  l'Au- 
triche au  quinzième  siècle  dans  les 
cinquante -cinq  chapitres  du  synode 
diocésain  de  Passau ,  de  1470  ;  ils  se 
trouvent  dans  Harsheim  (4),  et^  diaprés 
leurs  titres,  cités  par  Klein  (5),  il  y 
est  question  de  Tavariee,  de  Timmo- 
xalité,  de  la  vanité  dans  les  vête- 
ments^ de  Tamour  du  jeu,  de  la  né* 
gligence  des  devoirs  d'état,  des  occu- 
pations inconvenantes,  de  rivrognerie, 
de  la  désoliéissance  envers  les  supé- 
rieurs, comme  de  choses  qui  n'étaient 


(1)  Ktefo,  1.  c,  t  Yi,  p.  121. 

(2)  L.  c,  t.  YI,  p.  176-180. 
(8)  Id.,  t  VI,  p.  51-57. 

Conc.  Germ.^  t.  V,  fi70  îi90. 
(5)  Ui$L  du  Chriêt,f  elc,  t.  Ul,  p.  202^220. 


pas  rares  dans  le  clergé  de  cette  époque. 
La  grossièreté,  la  violence*  la  défense 
personnelle  à  main  aimée,  Tamour  du 
pillage  et  dea  querelles,  le  blasphème, 

rivrognerie,  le  luxe,  la  magnificence 
exagérée  dee  babits,  la  fraude  dans  le 
commerce,  la  manie  du  jeu  et  des  paris 
caractérisaient  In  noblesse  et  la  bour- 
geoisie, sans  parler  de  la  maladie  véné- 
rienne, qu'on  rencontre  vers  1495,  sur* 
tout  à  Vienne. 

iEuéas  Sylvius  (Pie  II)  (1)  et  le  sa- 
vant Antoine  d^  Bonfinlt,  attaché  à  la 
cour  du  loi  Matthias  C!orvin(2),  noua 
donnent  de  la  situation  de  Vienne  à 
cette  époque  un  tableau  qui,  malgré 
quelques  exagérations,  noua  (ait  con- 
naître le  fond  des  choses,  peu  eonso- 
la!»t,  en  somme,  et  qui  étonne  par  sa 
frappante  ressemblance  avec  l'état  ac- 
tuel des  mœurs. 

On  peut  facilement  constater  quelles 
furent  les  causes  de  la  profonde  déoa- 
denœ  morale  de  cette  pâiode.  Ce  fui  en 
généra)  :  1^  la  désharmonie  qui  eiistait 
entre  le  progrès  intellectuel  et  le  dé- 
veloppement moral  des  hommes,  au 
moment  où  Ton  faisait  des  décou* 
vertes  nombreuses  dans  tons  les  rè- 
gnes de  la  nature j  dans  îe  monde 
astronomique  aussi  bien  que  sur  la 
surface  de  la  terre,  qu'on  étudiait, 
subjuguait,  exploitait  de  toutes  fa- 
çons, i>ur  laquelle  se  levait  Taurore  du 
néo-paganisme  des  humanistes,  tandis 
que  rooéan  sans  borne  semblait  en- 
fanter chaque  jour  dbs  mondes  nou- 
veaux avec  leurs  merveilles  et  leurs 
trésors,  et  déversait  sur  l'Europe  l'en- 
ivrement de  l'orgueil ,  la  licence  des 
mœurs ,  la  passion  des  jouissances  et 
une  sensualité  effrénée;  en  un  mot, 
tous  les  iltaux  d'une  nouvelle  boite  de 
Pandore  ; 

(1)  roy.  Pm  II*  a.  O^,  cd.  BasU.,  1511, 

io-fol.,  p.  718.  Episl.,  eJ.  Korimb.,  15S8,  In  a». 

(2)  Beyum  (Inyar.,  decad.  IV,  c.  d,  593  &q. 
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2°  La  dîvfsîon  des  esprits,  les  mau- 
vais exemples  que  donna ieut  les  prêtres 
à  Tautel ,  les  princes  sur  le  trône ,  le 
scandale  publie  des  mœurs  paralysant 
la  voix  de  ceux  qui  demandaient  la 
réforme  de  FÉglise  et  de  la  sodété 
dans  son  chef  et  ses  membreSi  et  en- 
terrant les  décrets  de  réforme  des 
derniers  conciles  dans  les  catacombes 
des  archives. 

Un  coup  d'œil  sur  la  vie  privée  et 
les  misères  domestiques  de  l'empereur 
Sigismond  (l  j,  sur  les  vices  de  sou  beau- 
frère  et  de  son  nevcu^  dernier  rejeton 
èd  la  puissante  maison  des  comtes  de 
Cilly,  donne  des  lumières  effrayantes 
sur  rhistoire  du  temps,  et  le  ton  dur 
et  cru  des  articles  du  droit  cnnon 
dam  lesquels  il  est  question  des  ab- 
bés commentlataires  (2) ,  du  cumul 
des  bénéûces  (3),  des  survivances  (4), 
de  la  capitulation  des  évoques  (5) , 
des  appels  (6),  des  nombreuses  espè- 
ces d'impôts  ecclésiastiques  (7)  et  du 
droit  de  dépouilles  (8) ,  comparé  aux 
concordats  (9)  de  la  nation  alleman- 
de, n*e8t  que  Véeho  affaibli  des  faits 
tragiques  de  l*hi8toîre  ecclésiastique 
et  des  tristes  désordres  de  celte  épo- 
que. 

Si  Albert  II,  prince  de  Saxe,  et  plus 
tard  évêque  de  Pnssnn ,  fut  curé  à 
Vienne  sans  avoir  reçu  les  ordres  sa- 
crés, son  neuvième  successeur  dans 
l'épiscopat,  Frédéric  II,  mort  à  Linz 
victime  de  sa  légèreté,  ne  songea  même 
famaisù  sefaire  ordonner,  et  Bernard  de 
Pollheim,  chanoine  de  Passao,  curé  de 
Traunkifcben  et  prévôt  de  Seinte-Marw 
guérite,  administra  de  1499  à  1604  le 

(1)  ^oy.  SlCISUOND. 

(2)  Foy.  Abbé. 

(5)  roy.  Cumul. 

(ft)  Foy.  SuRVivANrrs. 

(5)  Foy.  Capitulation. 

m  ^ojf.  Droit  (moyens  de)« 

(7)  Toy.  Imi'Ôts. 

iS)  f  oy.  DÉPOUILLES  (drolt  de). 

(9)  f^oy.  COROMIftàll* 


diocèse  de  Vienne,  et  mourut  simple 
clerc,  à  Tàge  de  quarante- neuf  ans. 
Ce  qui  fomenta  spécialement  la  dé- 
pravation des  moeurs,  ee  fiit  la  lutte 
lamentable  et  fratricide  des  ducs  de 
Bavière  se  disputant  la  tutelle  des  jeu* 
nés  archiducs  de  Ylenne;  ce  fut  Tab* 
senée  totale  de  bonne  volonté,  unie 
à  là  manie  de  se  m^ler  de  tout,  dans 
l'empereur  Frédéric  IV,  que  caracté- 
risèrent non -seulement  son  prophéti- 
que A.  E.  I.  O.  U.  (1)  et  «  la  téna- 
cité du  survivant,  »  mais  encore  le 
mot  qb'il  grava  dans  le  vieux  château 
de  Laxenbourg  :  Berum  irreeuperaU' 
Hum  tumma  felkUat  e$t  obtioio.  Mal- 
gré les  donations  des  princes  et  des  par- 
ticuliers, malgré  rexemptiond*iropdtset 
robtention  de  la  juridiction  temporelle^ 
malgré  le  forum  priviîéfjip  dd  clergé, 
les  biens  de  l'Église  d'Autriche  dimi- 
nuèrent des  lors  par  la  fouir  des  con- 
tributions de  guerre  que  les  partis  en 
litige  et  leurs  suppôts  levaient  eu  re- 
courant souvent  à  Ut  violence,  par  les 
empiétements,  les  exactions  et  les  dé* 
prédations  que  les  nobles  et  les  bour- 
geois, les  patrons,  les  protecteurs,  les 
avoués  eux-mêmes  des  églises  et  des 
couvents  se  permettaient,  au  point  que 
Lilienfeld  fut  pour  longtemps  appau- 
vri, que  Melk  fut  obligé  d'invoquer,  en 
1435,  la  protection  du  concile  de  Bâle, 
que  le  Pape  Sixte  IV,  à  la  demande 
(ruiric  III,  de  Passau,  frappa  d'excom- 
munication les  spoliateurs  des  biens  des 
églises  et  des  couvents  en  Autriche,  et 
que  Léon  X  contraignit  les  bourgeois 
de  Vienne,  en  les  menaçant  de  Tex- 
eomniunication,  de  rendre  leurs  biens 
aux  religieuses  de  nimmelspforte. 

T.n  discipline  des  ronvcnts,  malgré 
des  essais  de  réforme,  tut  trop  souvent 
méconnue,  surtout  par  les  abbés  com- 
mendataires.i.a  vocation  religieuse  chez 

(1)  j4ustna  erit  in  orbe  ultimo  ou  AttsMa 
cMt  imprrare  orbi  iiiuveno,  eie*  Foir  L  IX9 

p.  lïâ,  oui.  !• 


Digiii^ua  by  Google 


108 


TIEIflŒ 


les  femmes  diminua  notablement,  mal- 
gré les  exceptions  remarquables  que 
présentaient  quelques  abbayes  ^  telles 
que  Melk>  liliei^ldt  le  couvent  des 
Ecossais,  où  Ton  ne  ebaufta  pas  le  lo- 
gement du  supérieur  au  nii!îeu  des  ri- 
gueurs de  l'hiver  de  1470,  et  !e  couvent 
des  Dominicains  de  Vienne,  dt  rii  1  icll 
vantait  spécialement  la  discipline.  Quant 
aux  ordres  mendiants,  on  leur  repro- 
chail  biiuplement  leurs  continuels  em- 
piétements sur  les  4roits  des  curés, 
par  exemple  au  synode  provincial  de 
Salzbourg  (I4&6),  au  synode  diocésain 
de  Passau  de  1470,  reproches  auxquels 
ils  opposaient  les  privilèges  pontificaux 
qui  leur  avaient  été  accordés  et  la  pro- 
tection dont  les  couvrait  même  l'uni- 
versité de  Vienne  ,  tandis  qu'en  1441 
le  maître  du  chœur  de  Saint-Ktienne 
s'était  deja  prononcé  hostilemeiji  a  leur 
sujet  dans  un  sermon,  et  qu'en  1484 
cette  attaque  se  renouvela  surtout  au 
sujet  de  leurs  privilèges,  de  leurs  eon-  • 
fessionnaux  et  de  rinhumatioa  dans 
leurs  cimetières. 

B.  Chronologie  des  éréqvea  de 
yiennfi.  Après  la  longue  digression  qui 
précède  couceruant  l'introduction  du 
Christianisme  dans  le  diocèse  de  Vieiuie 
et  sa  situation  religieuse,  nous  pouvons, 
quant  à  ce  qui  concerne  la  propagation 
de  la  xéforme  et  la  restauration  de  la 
foi  catholique,  nous  en  référer  aux 
articles  AtimciH,  Maximiubv  1" 
et  II,  Febdinam»  II  etlll^  Fabbb, 
KxâSBL,  Passau,  Salzboubo,  Sbu- 
STADT,  Joseph  II. 

La  liste  chronologique  des  évêques 
et  archevêques  de  Vienne,  publiée  par 
J.-L.  Groote  (1),  qui  s'appuie  sur  une 
liste  dressée  eu  1777  par  l' Augustin 
Schier,  et  qui  a  été  continuée  daus 
Vjiustria  de  Salomon  et  Kalîen- 
bâelL  (2),  après  avoir  décrit  la  solen* 

(1)  Aagsboorg,  IISS»  in>S*« 
AlW.  1S51. 


nité  avec  laquelle,  le  1 7  septembre  1430, 
on  promulgua  et  afficha  dans  Téglise 
de  Saint-Êtienne  les  bulles  ponttlî^es 
relatives  à  Térection  du  siège  de  Viennet 
commence  la  série  des  évéques  par 
Léon  de  Spauer,  qui,  toutefois,  n'oc- 
cupa  jamais  ni  le  siège  de  Vienne,  ni 
celui  de  Brixen,  auquel  il  avait  été  an- 
térieurement destiné,  puisqu'au  mo- 
ment de  la  promulgation  de  ces  bulles 
Jean  de  Gran  parait  comme  adminis- 
trateur du  nouveau  diocèse  dans  la 
procession  qui  suivit  la  promulga* 
tioD  (I). 

Le  successeur  de  Léon  (t  1489  ou 

1485)  et  de  l'administrateur  du  diocèse 
Jean  de  Gran,  Bernard  de  Rohr,  an- 
cien arclipvêfjue  de  Salzbourg,  nonmié 
au  siège  de  Vienne,  résida  presque  ex- 
clusivement daus  la  ville  de  Titimon- 
ning (haute  Bavière),  qui  lui  était  restée 
de  son  ancien  archevêché  et  où  il 
mourut  le  si  mars  1487.  Le  roi  Matthias 
Gorvin,  qui  était  entré  à  Vienne  le 
juin  1485,  après  la  mort  de  Bernard, 
confia  radininistration  du  diocèse  de 
-Vienne,  avec  l'assentiment  du  Pape 
Innocent  VllI,  à  Urhain  Dorzi,  qui 
(  tait  deja  evéque  deSirmuim,  Waideiu, 
Raab  et  Erlau,  et  ét.iit  d»noué  à  Tcm- 
pereur.  Urbain,  après  la  mort  dp  IVIat- 
Uiias,  avant  l'ait  élire  roi  de  iiongr.e 
Ladlslas,  roi  de  Bohême,  fut  dépouillé 
par  Tempereur  Maximilien  de  l'admi- 
Distration  du  diocèse  de  Vienne  (1490), 
et  elle  fut  confiée  provisoirement  à 
révêque  de  Seckau ,  Matthias  Sclimidt, 
et  définitivement,  en  1492,  avecle  con- 
sentement d'Alexandre  VI,  à  l'évéque 

(1)  Kink,  dans  soo  Hhloire  de  l'Univenili 
impMat0  ée  FUune  (Vienne,  ISM,  1. 1,  p.  I, 
p.  170  iio!c  pirtrp  rinstîitintiun  soN'nnpîle 
de  Léiin  de  Spauer,  premier  e\ë  (uc  de  V  lenne, 
préeiiiéiiirat  an  17  septembre  I48S.  et  prouve 
[wr  h»  actes  (t.  I,  pnri.  Il,  p.  S03)  qtiVn  \t^l 
Léon,  conformément  à  la  volonté  du  Piipe  et 
de  l'empereur,  con&enlit  à  laisser  au  prévôt  de 
la  cathédieie  Im  dxolto  de  ebooeelier  de  l^Uoh 
venllÀ 
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de  Veszprim,  Jean  Vifez,  docteur  en 
droit  canon  et  président  de  In  Société 
danubienne.  I/offii  ialité  de  Pûssau  re- 
vint en  1497  de  Heiligetistadt  et  de- 
meura à  jamais  à  Vienne. 

Jean  Vîtes  eut  pour  sueeesseor  Ber- 
nard de  Poi/ifim* 

De  1504  à  1509  le  diocèse  fut  admi- 
nistré par  révéque  de  Raab,  François 
Bakats,  et  ce  ne  fat  que  quatre  ans  après 
sa  mort»  en  mai  1513,  que  l'empereur 
Mnxîmîlien  nomma  l'evéque  de  Hiben, 
en  Isstrie,  (,torge  Siathonia^  né  àLai- 
bach,  musicien  rPMiar(]ii;il)  p,  ami  des 
belleS'lettres^  et  dont  la  numiaatiou  lut 
approufée  par  ie  Pape  Léon  X.  Slat* 
konia  traneréra  la  résidence  épiscopaie 
du  faubourg  dît  Landstrasse  dans  le 
palais  dtt  prévôt  de  la  cathédrale  de 
Saint-Étienne,  à  qui  fut  assigné  pour 
l'habiter  un  hôtel  dans  la  Singerstrasse. 
Le  20  novembre  1515  il  approuva  une 
conlrérie  de  prêtres  formée  à  Vienne 
en  1612,  dite  la  confrérie  de  baint- 
Pierreet  Saint-Paul,  et,  malgré  les  ter- 
mes formels  d'une  bulle  de  Martin  V,  du 
S7  mai  1420,  et  d'aune  bulle  de  Léon  X, 
dois  juillet  1518»  il  entama  an  procès, 
qui  alla  jusqu'à  Rome,  contre  l*uniTer- 
sitéde  Vienne»  au  sujet  de  la  succession 
des  merobi^  ecclésiastiques  de  l'Uni- 
versité,  procès  qui  ne  se  termina  que 
lonfrtf-iiips  iprès  sa  mort,  par  une  sen- 
tence de  t  erdifiandl**,  rendue  en  1637. 
L'évèque  Geort^es  avait  été  désigné  par 
Maxiniiiiin  parmi  itâ  ri'gents  qui,  en 
cas  de  mort,  devaient  administrer  Far- 
cblduehé  e»  attendant  Tairivée  de  son 
petit-fils  Charles,  et  auiqoels,  dès 
1519,  les  états  opposèrent  une  régence 
illégale.  Georges,  affaibli  par  IM^e,  ob- 
tint, ie  22  juin  1520,  un  auxiliaire  dans 
la  personne  de  Conrad  Renner,  prévôt 
de  Saint-Pierre  de  Loiivain ;  mais  ni 
lui,  ni  son  coadjutcur  n'eurent  le  cou- 
rage de  soutenir  la  facult»'  de  ilH'ologie 
dans  sa  lutte  contre  ieâ  ericui^  iuihé- 
rieunes* 


Le  doyen  de  la  fneulté,  le  D' Jean 
Trapp,  parvini,  il  est  vrai,  lo  8  décem- 
bre 1520,  à  faire  lire  publiquement, dans 
la  cour  du  palais  épiscopal,  la  bulle 
envoyée  à  cette  occasion  à  1  Université 
par  le     Eck  (1),  mais  Texécution  de 
cette  bulle  fut  entravée  par  la  régence 
jusqu'à  la  mort  de  Tadministrateur  du 
duché,  Édouard  de  Zeg  (f  9  Janvier 
1521),  et  il  fallut  une  nouvelle  lettre 
de  l'empereur  pour  que  le  recteur  et 
les  trois  facultés  séculières  pussent  pro- 
mulguer, le  '22  février  1521,  la  bulle 
adressée  à  l'Université,  dans  laquelle 
le  vieil  humanisme  avait  exercé  ses 
ravages  ordinaires.  L'évé(iue  Georges 
eut  en  outre  la  faiblesse,  à  la  demande 
du  juge  de  la  ville  de  Vienne,  de  laisser 
préeher  dans  l'église  de  Saint-Ëtiéhne^ 
le  premier  dimanche  après  PÉpiphanie 
(1522),  le  prêtre  Paul  Sprelter  (Sperw 
tus)  ^  que  ses  opinions  luthériennes 
avaient  fait  renvoyer  de  vSalzhotirf^  et 
qui  élait  d<  jà  marié.  Le  sermon  de  ce 
novateur  fut  dirigé  contre  le  célibat 
des  prêtres.  La  faculté  de  théologie, 
appuyée  par  le  vicaire  général  de  ré- 
véque^ cita  le  prédicateur  devant  elle, 
et  sur  sou  refus  de  comparaître  Tei- 
communla.  Spératus  s'enfuit  à  VFitten- 
berg,  et  envoya  de  là,  en  1534  seulcr 
ment,  à  la  faculté,  la  réponse  aux  ar- 
ticles qui  l'avaient  fait  excommunier. 
La  faculté  chargea  Jean  Rikuzzi,  de 
Camerino  (d'où  par  corruption  son 
nom  de  Jean  Camers),  i\linorite  fort 
lettré  et  membre  de  rUniversité,  de 
répliquer  à  Spératns,  et  cette  réplique, 
par  trop  subtile,  parut  sous  le  titn  de 
Theohgicx  FacultatisstudiiViennen" 
sis  doctorum  in  Paulum  non  aposlo^ 
lu7n  y  sed  sux  farinx  /tominibus  Spe* 
ratum  retultntio  (2).  Pendant  ce  temps 
l'évèque  Georges,  qui  était  d'ailleurs 
un  liomme  religieux,  moral  et  hou* 

(1)  Foy.  Eck. 

(2)  VieoD«,  152ft. 
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néte,  était  mert  le  36  avril  1522,  et 
bientôt  nprès  lui  son  auxiMie  Conrad 

Keoner. 

Le  7  février  1523  l'archidiie  Ferdi- 
nand, maître  depuis  le  mois  de  mars 
1îj22  des  pays  germano-autrichiens,  re- 
mit l'administration  du  diocèse  à  Té* 
Téque  de  Trieste,  Pierre  Bonomo^aa* 
cien  ehancelier  d'Autriehe  et.marié. 
-  Le  Pape  Adrien  TI  ne  consentit  point 
à  ce  que  ce  prélat  administrât  les  deux 
diocèses  à  la  fois^  et  Bonomo  fut,  au 
bout  de  dix  mois,  obligé  de  se  retirer 
dans  son  diocèse  de  Trieste. 

Il  fut  rciiipiacé  par  Jean  de  liéoellis, 
aumônier  et  confesseur  de  Tarchiduc 
Ferdinand,  ne  eu  Bourgogne,  doyen  de 
la  cathédrale  de  Vienne,  véritable  père 
des  pauTres.  Ce  fut  pendant  son  admi* 
nistratîon,  qui  dura  huit  ans,  qu*eut  lieu 
le  piemiersiége  deViennepar  les  Turcs 
(1529).  Cette  guerre  écrasa  de  eontrl- 
tnitions  le  clergé  autrichien.  Au  mo- 
ment où  les  assiégeants  s'approchè- 
rent, presque  toutes  Icsïglises,  les  cou- 
vents, les  hôpitaux  des  faubonr^s  de 
Vieuue  furent  rasés  par  des  niuliis  stra- 
tégiques, et  ils  ne  furent  en  génér:il  pas 
rebâtis.  L'église  et  le  couvent  des  Do- 
minicains furent  détruits  à  cause  de 
leur  proximité  des  murs  de  la  ?ilte, 
mair  ils  fuient  relevés  en  1580.  Les 
moines,  les  religieux  et  les  malades 
fùrent  temporairement  reçus  dans  la 
ville  ;  20  Fransciscains  du  couvent 
de  Saint -Théobald  avaient  été  géDé- 
reusement accueillis  et  soignés  par  don 
Diego  Sarrava,  fondateur  du  couvent 
espagnol  de  la  pkn  e  dite  aujourd'hui 
Ballhausplatz ,  taudis  que  100  autres 
frères,  gardant  les  ruines  de  leur  mo- 
nastère, furent  massacrés  par  les  Turcs. 
Le  même  sort  atteignit  les  malades 
de  rhôpital  de  Saint-Martin  et  ceux  de 
rhôpital  de  Saint  Marc  (fondé  en  1394, 
et  dont  Téglise  actuelle  fut  bâtie  en 

1562). 

Les  propriétés  de  rhôpital  du  Saint- 


VIEJMJNE 

Esprit  ou  àe  Saint-Antoine  échurent 
alors  au  diocèse  de  Vienne.  Saint-IMar- 
tin,  l'hôpital  des  Étudiants  ou  de  Saint- 
S.'bastien,  créé  après  1490,  et  l'hôpital 
de  Saint-Job  nm  Klagl)aum  furent  ré- 
duits en  cendres.  I/hôpital  du  Saint- 
Esprit  au  Kârnthneiilioie  fut  réuni  au 
couvent  de  Sainte-Claire,  aujourd'hui 
le  bureau  des  recettes  de  l*hdpital  ci- 
▼ii.  L'hôpital  de. Saint-Jean  de  Sieche* 
nais  fut  rebâti  par  le  magistrat,  et  la 
fondation  de  Saint  -  Paul  d'£rdbei^ 
transmise  à  la  confrérie  sacerdotale  et 
archiépiscopale  de  Saint-Étienne.  Les 
Chanoinessps  de  Sainte-Madeleine  de- 
vant la  porte  des  Écossais  furent  réu- 
nies à  celles  de  Saint-Laurent.  Les  Cis- 
terciennes de  Saiut-iNicolas  devant  le 
Slofoenthor  furent  supprimées,  et  leur 
couvent,  d*abord  et  momentanément 
transformé  en  un  collège  théologique 
de  Tordre  de  Cttaux,  fut  transformé 
par  révéque  Faber  (1)  en  un  pen* 
sioimat  pour  douze  pauvres  jeunes 
gens.  Celui-ci  fut  supprimé  en  1545 
et  ût  place  à  une  maison  de  Fran- 
ciscains. Le  bel  hôtel  de  KIosterneu- 
bourg  sur  le  Danube  (à  Vienne)  et  le 
château  du  Kableuberg  furent  rasés 
par  les  nécessités  de  la  guerre  ;  le  cou- 
vent des  Écossais,  après  la  levée  da 
siège,  fut  pillé  par  les  lansquenets  im- 
périaux, ce  qui  causa  de  notables  ava* 
ries  à  sa  bibliothèque.  Les  biens  du 
chapitre  des  Chanoines  réguliers  de 
Siint-UIric  de  Neustadt,  supprimé,  fu- 
rent, de  1535  à  1551,  donnés  u  l'univer- 
sité de  Vienne,  qui  à  son  tour  les  rendit 
à  l'évêché  de  Neustadt  moyenuuut  une 
rente  annuelle.  Le  couvent  des  Domi- 
nicains de  Saint-Pierre ,  abandonné 
pendant  le  siège,  fut  d'abord  cédé  à 
des  Clarisses  chassées  de  Hongrie  et 
plus  tard  également  attribué  à  la  dota- 
tion du  diocèse  de  Neustadt.  La  plaine 
fut  à  son  tour  entraînée  dans  la  ruine 


(i)  f^oy,  fabbb. 
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générale  durant  le  siège  de  Vienne.  Les 
bandes  dps  Turcs  se  répandirent  toutle 
long  de  ia  rive  droite  du*  Danube  jus- 
qu'au delà  de  TEnns  et  jusqu'aux  pieds 
des  montagnes  ;  la  rive  gauche  porta  d'ir- 
récusables traces  de  leur  fureur  dévas- 
tatrice. Tout  Alt  pillé,  la  plupart  des 
villages  et  leurs  églises  fuient  ineen- 
diés,  les  habitants  roassaciés  ou  tral- 
nés  en  esdavage,  et  la  moitié  de  la  po- 
pulatioDideB  eontiées  tmenéespar  les 
Turcs  disparut. 

Les  couvents  do  Mauerbach ,  Kleîn- 
Mniijzell  et  d'F.DzcisfJorf,  nvec  leurs 
egliVi's.  Tabbaye  de  lleiligenkreuz  fu- 
rent livrés  aux  flammes;  la  basse  ville 
deKlosteroeubourgrutravagce  ;  la  ville 
haute  «t  Tabbaje  seules  furent  inutile- 
ment attaquées,  oomme  Yienne  elle- 
mlme,  dont  Soliman  il  leva  .le  siège 
dès  le  14  octobre.  Lu  seconde  invasion 
des  Turcs  en  Autriclie,  de  isai,  fut 
arrêtée ,  il  est  vrai ,  par  Vienne  ;  mais 
le  pncha  31ihai  Ogiu  n'en  dévasta  pas 
moins  cruellement  le  territoire  sep- 
teutdonal  du  diocèse.  Le  luthéra- 
nisme et  les  Turcs  avaient  à  l'envi 
attaqué  et  cherché  à  anéantir  les  pas- 
teurs, le  troupeau,  le  bereaH.  En  vain 
l'ardent  évéqueRéveilis,'s*unis8antaux 
efforts  de  Jean  Faber,  alors  conseiller 
de  l'archevêque,  et  à  ceux  de  la  Êioulté 
de  théologie,  résista  énergiquement  à 
la  propagation  du  luthéranisme  dans 
Vienne  et  ses  environs  (1);  un  pcédi- 

{i'  }Unn  nomme  (t.  TV,  p.  50),  h  côté  de 
Rwer  et  de  S^rer  {voy,  TarUcle  Autriche  de 
Mira  Dietiomuiire),  Gmfe$  CEtltr,  vteftlre  de 
la  parotue de  Perctituldsdorf.  que  ses  doctrines 
hérétiques  pxpo^('rl  ist,  t  n  1521,  à  une  enquête 
sévère  faite  par  ia  lacuité  de  théologie,  a  ia 
demande  de  reMhidiw.  Paiff  paBH  M  et  SS,  il 
rapporte  que  ver»  cette  époque  déjà  plusieurs 
moiues  de  ia  cljartreuse  de  Muuerbacli  a>)an- 
donnèrent  le  couvent,  qu'à  Vienne  quelque»  re< 
ligieuses  s'enfuirent  des  couvents  de  Himmels» 
pforte,  de  Saiiil-Jacqoes  et  de  Saiiit-Lauietit. 
La  faculté  de  tlieologie  se  vit  obligée,  ie  14  juil- 
let flSSS,  haie  d'hommes,  d'argent  et  de  place 
pour  iiJ  ritrr  ses  séances,  et  par  suite  du  dan- 
ger que  couraient  ses  membres ,  de  remettre 


cant  de  If.  de  Dietrichsteini  nommé 
Eckenperger,  fut  admis  tà  monter  en 
chaire  jusque  dans  la  chapelle  du  châ- 
teau, et  les  facultés  de  philosophie  et 
de  médecine  refusèrent  dédaigneuse- 
ment de  répondre  à  l'invitation  adres- 
sée à  l'Université,  le  4  juillet  1524,  de 
donner  son  afis  sur  les  questions  reli- 
gieuses en  Htige*  et  de  la  transmettre 
à  la  diète  eonvoquèe  à  Spire  pour  le^ 
11  novembre, 

Noos  renvoyons  aux  articles  Au- 
TBiCHB  et  FEBBurAim  I**  pour  ce  qui 

&on  droit  de  «urveillaace  et  d'enqQéle  entre  la 
mains  de  l'évéqne  (Kiuk,  1. 1,  p.  1, 2ft7;  p.  U, 

ISft  sub  30). 

On  itl  dans  les  Archives  /.  et  R.  des  Affaires 
du  cuit*  à  yiemu  dcQK  rapports  de  Jean  Ré-  * 
vellis,  évéque  de  Vienne,  des  22  et  28  juin 
1528,  sur  la  visite  des  couvents  faite,  n  la  de* 
mande  du  roi,  par  ce  prélat,  accompagné  par 
deux  doetetm  de  tITntversIlé,  on  prédientear, 
son  oflicial  et  un  notaire  assermenté,  qui  don« 
nent  une  déplorable  idée  de  l'état  mural  du 
clergé  régulier  et  séculier  d'alors.  Ainsi  il  ne 
se  tronvalt  plus  au  couvent  des  Écossais,  à 
Vienne,  que  sept  moines.  Vahhé  Michel  entre- 
tenait  putiliqueraent  une  maîtresse  au  couvent; 
il  lui  donnall  deux  lalenta  par  semaine.  Après 
avoir  mis  de  c6lé  bcauc-uap  d'argent  et  d'objets 
précieux  du  couvent,  ii  renonça  de  son  du  r  à 
son  abbaye,  et  Ton  disait  génércilement  qu'il 
voulait  s'enfuir  avec  l'argent  qu'il  avait  amM- 
sé.  Malgré  tous  les  averlissemenis  de  IN  vl^juc, 
les  moines,  soutenus  par  l'abl>é  de  Melk, 
élurent  un  autre  abhA,  qui  ne  valait  pas  miéox 
que  son  pi  é  iéct  sseur.  Le  prévôt,  le  doyen  et  le 
ccllcrier  du  couvent  de  SaiiiUUlric  de  J^ea- 
&tadt  avaient  elc,  pour  caui»e  d'iiéré^ie,  en- 
fermés  dans  la  tour  du  KSrnIhnerlIior  ; 
le  dernier  r^eul  témoigna  do  repentir.'  On 
emprisonna  de  môme  le  prieur  des  Carmes 
pour  immoralité  ;  tes  mêmes  fallsié  reprodni- 
sireiil  dans  le  couvent  des  (>lurisse&.  Le  prévôt 
de  Sainle-Dorothée  renonça  à  sa  charge  par  des 
mutii»  inauriisants.  L'évèquc  liéâita  à  recevoir 
dans  la  prison  diocésaine  un  curé  anabeplistei 
parce  qu'il  craignait  de  voir  la  contagion  at- 
teindre les  curés,  1^  vicaires,  qu'il  envoyait 
fréquemment  \cmmltocien»)  en  prison.  Dans  on 
autre  rapport  du  26  Juillet  1S2S  i'évéque  com- 
pare Vienne  h  ia  ville  prolestantiaée  de  Nu- 
renberg  ;  ii  deiiftiude  qu'on  brûle  le  plus  lot 
poMibletoas  Im  lifies  béréikittes,  mm»  peine 
de  voir  tout  perdu  dans  VleOM  (Klokt  t*  I| 
part,  l,  p.  249). 
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concerne  :  le  synode  proTÎncial  de 
Mùhidorf  (Salzbourg)  de  ir>22  -,  2»  la 
ligue  des  princes  catholiques,  formée 
par  Laurent  CainpejLiiiio,  pour  exécuter 
i'édil  de  Worms,  que  1  irehiduc  Fer- 
dinand appuya  et  contiiuia  par  deux 
édite  sévères,  du  90  août  1617  et  du 
30  juillet  1Â28,  et  par  une  Twite  spé- 
eiale  du  pays  qui  fat  suivie  d?uD  nou- 
vel édtt,  do  17  novembre  i528  ;  la 
procédure  suivie  cinitte  le  bourgeois 
hérétique  de  Vienne,  Gaspar  Tauber  ; 
4°  les  causes  de  ia  rapide  propagation 
du  luthéranisme  eu  Autiiclie  et  les 
moyens  par  lesquels  1  procéda. 

Nous  noterons' scultMiu-Qt  en  passant 
une  observation  de  Kaltenbâck  (I),  qui 
relève  avec  raison  l*étonnante  fascina* 
tion  de  certains  historiens  du  protes- 
tantisme en  Autridie.  comme  Rau- 
pach  et  Waldau ,  qui  voient  partout 
des  protestants,  donnent  chaque  prêtre 
marié  pour  un  pasteur,  tiennent  pour 
luthérienne  toute  paroisse  qui  reçoit 
la  sainte  communion  sous  les  deux 
espèces,  quoique  tout  le  monde  sache 
qu  on  rencontrait  souvent  à  celte  épo- 
que des  prêtres  mariés,  qu*0D  tolérait 
de  temps  à  autre  Tusage  du  calice  pour 
les  laïques,  taudis  que  ces  mêmes  his* 
toriens  ue  disent  pas  un  mot  des  ser- 
mons de  Klésel,  du  P.  Georges  Schérer, 
dont  la  parole  louchait  si  vivement  ses 
milliers  d  auditeurs  quon  les  voyait,  les 
larmes  aux  yeux,  revenir  à  la  foi  de 
leurs  pères,  que  les  seigneurs  les  avaient 
contraints  d  abandonner. 

Après  Jean  de  Révellis  (t  1530)»  le 
Jean  Faber  (2)  fut  nommé  évéque 
de  Vienne. 

(1)  Aiutria,  1851,  p.  26;  1853,  p.  1. 

(2)  Tabeh  it  AuTKicuiû  r<iuuii  relève* 
foo»  tdpiosleur»  butes  typoerapbiiiiwt  et  au* 

de  Oet  article  ;  ainsi  il  faut  rem  placer  Jean 
JVatfMA  par  Jean  Faber;  uu  lieu  du  chÂleau 
deTllly»boiirg,  près  de  Saim-Flortan,  Il  faut 
mettre  le  chait-au  (Je  Tuliet,  près  de  Grieiikir 
chen ,  daiu  le  cercle  de  Hausruck  ;  eu  place 
ù^Emi  il  doit  y  avoir  hnnu  eo  place  d7'i- 


Faber  fut,  en  1&41,  année  où  la  peste 

ravagea  de  nouveau  Vienne,  remplacé 
par  le  Frédéric  i\avséa,  qui,  dès 
1529,  avait  été  nommé  son  auxiliaire. 
Kauséa.  né  à  Weissenfeld,  en  Wurtem- 
berg, autrefois  prédicateur  ia  cathé- 
drale de  Mayence,  odnsdller  et  prédi- 
cateur depuis  1531  de  l*arcbiduc  Fer- 
dinand, élu  roi  des  Romains,  était  un 
ami  de  l*ardent  Gochiaeus  (i).  Noîis 
avons  à  ajouter  à  ce  qui  est  dit  de 

!  son  administration,  aux  articles  Mos- 
UEIM  {Robert  dp)  et  ArTRicîiF.,  fpt'en 
1544  les  Auguslîjis  di  Korneubourg, 
en  1546  ceux  de  Uruck  sur  la  Leiiha, 

!  eu  1362  les  Minorités  de  Uaiubourg, 
en  1568  les  Chanoinesses  de  Sainte-Ma- 
deleine  de  KIostemeubourg  furent  dip« 
primés;  que  vers  1547  il  se  trouva  déjà 
des  novateurs  dans  l^abbaye  de  Kloa- 
terneubourg,  et  que  bientôt  après  le 
protestantisme  prédomina  de  plus  en  • 
plus  à  Atzgersdorf,  Herrenals,  Breiten- 
sée,  Penzing  Baumgarlen,  Bis.jniberg 
et  Lauzcndorf,  et  qu'à  Vienne  même 
eurent  lieu  les  attentats  coutre  la  reli- 
gion rapportes  dans  l'article  AUTai- 
che;  qu*en  1549  révéque  Frédéric  fut 
envoyé  par  le  roi  Ferdioand  au  sf- 
Dode  provincial  de  Salabourg  ;  que  ce 
prince  devint  hostile  à  ce  synode;  qu'a> 
vaut  rintroduction  des  Jésuites  à  VieiH 
ne  (2)  le  P.  Bobadilla  (3)  vint  à  plu- 
sieurs reprises  à  Vienne ,  y  prêcha, 
et  qu'eu  1544  il  détourna  le  roi  du 
projet  de  visite  des  couveuts  laite  dans 
un  esprit  partial  et  exclusif  ,toutcomme 
il  s*éleva  hardiment  plus  tard  contre 
VlitléTim  d'Augsbourg  (4);  enfin  que 
l*évéque  Frédéric  mourut  le  2t  février 
1553,  il  Trente,  où  il  avait  assisté  au 
concile* 

uméorf,  Imwruiwf;  enfla  •  an  IIm  de  /«t 

professeurs  (t.  II,  p.  147),  taH^eiiee. 

Il)  f  oif.  COCttL/EUS. 

(2)  Foir  I.  Il,  p.  15S. 

(S)  /'oy.  JÉSUITES  I  VjMku  {l'évêqne  de), 

WoLFCANC  1*'. 

14}  f'oy,  iNTKMM. 
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U  fot  remplacé  par  le  D' Christo- 
phe îfertweîn  ,  de  Pforzheim ,  déjà 
érêque  de  Neustadt,  dout  il  resta  admi- 
nistrateur (1),  Ce  prélat  mourut  dès 
le  20  mai  1553,  et  le  Pape  Jules  III 
confia,  le  3  novembre  1554,  Tadminis- 
tration  du  diocèse  au  P.  Canisius  (2). 
Avant  qu  il  eiilràt  eu  fouettons  on  fut 
obligé  de  chasser  du  pays,  en  leur  qua- 
Wat  de  sectaires,  le  curé  d'Aspang, 
Thomas  GerengeU  et  ses  voisins,  tes  eu* 
rés  de  Wîesmath,  Krumbach  et  Schô- 
nau. 

Le  20  février  1554  le  roi  Ferdinand 
avait  ordonné  à  tous  ses  sujets  de  de- 
meurer Catholiques  -,  il  leur  avait  for- 
mellement interdit  l'usage  du  calice,  et 
il  avait  arrêté,  le  19  février  1555,  de 
concert  avec  Tévéque  de  Passau,  qu'il 
y  aurait  unenoaTelie  visite  des  églises 
et  dee  couvents. 

Mais  dès  le  81  Janvier  1556  il  se  vit, 
à  la  dièie  de  Vienne,  tenue  par  l'es 
états  de  la  haute,  basse  et  moyenne 
Autriche  (3),  obligé  à  des  concessions. 
Si,  malgré  sa  bonne  volonté  personnelle, 
on  remarqua  de  bonne  heure,  dans  la 
plupnrt  des  mesures  oitionuées  par 
rarcliiiluc,  l'esprit  mesquin  et  tyran- 
nique  de  la  bureaucratie,  dont  les  se- 
crets partisans  du  luthéranisme  abusè- 
rent iîaieilement  aux  dépens  de  TÉglise, 
il  faut  ajouter  qne>  devenu  empereur, 
sans  jamais  être  reconnu  à  ce  titre  par 
le  Pape  Paul  IV  (4),  il  adopta  en  poli- 
tique un  système  de  bascule  qui  pré- 
para les  événements  du  règne  de  Maxi- 
milien  et  les  tristes  reformes  du  règne 
de  Joseph  II.  C'est  avec  raison  que 
Kink  (ô)  attribue  les  dernières  mesu- 
res de  Ferdinand  à  lUnQuence  qu'exer- 
oèreni  sur  lui  les  conseils  que  Sta- 

(1)  Foy.nvmtAf» 

(2)  Foy.  AuTRiciiB,  JÉsunBS»  * 

(3)  Foy.  AUTRICRB,  PAUL  IV* 
{k)  foy.  GROPPER. 

(5)  mu  de  rammiU  dê  FitnHê,  t>  I, 
p.  I,  p.  501. 

KHCIGL.  THiOL.  CATB.  ~  T.  XIV« 


pbylus  (1)  donna  à  Fempereur,  no- 
tamment dans  son  Mémoire  intitulé  : 

De  instauranda  in  terris  Ausiriacîs 
religione Romano-Catholîca  ad  Aug, 
hnpernt.  Ferdinand  uni  I  comtUtatio^ 
et  il  apprécie  sainomeut  les  graves  in- 
convénients qui  rt  snirèrent  des  trans- 
actions et  ciiii  deuii-miiisures  proposées 
par  Staphylus  (2). 

Enfin  en  1558  Pierre  Canisius  trans- 
mit radmînistratîoa  du  diocèse  de 
Vienne  à  son  nouvel  évéque,  Antoine 
Brus,  né  à  Aluglitz,  en  Moravte^  grand* 
maître  de  Tordre  des  chevaliers  de  la 
Croix.  Durant  son  épiseopat  Taudace 
des  Luthériens  ne  fit  qu'augmenter.  On 
fut  obligé,  le  23  janvier  1561,  de  dé- 
fendre formellement  les  chansons  sati- 
riques et  les  ma$c<)rades  dcriboires 
par  lesquelles  lea  Lotliériens  se  mo* 
qualent  publiquement  de  la  religion 
catholique,  et  en  1560  les  Franciscains 
de  Katzelsdorf  se  virent  chassés  par 
une  Luthérienne,  en  vertu  de  ses  droits 
seigneuriaux. 

La  visite  f  iite  vers  la  fin  de  1501 
dans  les  églises  et  les  couvents  d'Au- 
triche prouva  que  le  concubinat  s'était 
introduit  même  dans  la  plupart  des 
monasières.  Cette  circonstance,  et  le 
désir  d'onirlesutraquistesde  Bohême 
aux  Catholiques,  déterminèrent  le  roi 
Ferdinand,  en  1563,  à  soumettre  au 
concile  de  Trente,  que  Pie  IV  avait  rap- 
pelé après  dix  années  d'interruption, 
les  proposition  s  qui  sont  indiquées  dans 
l'article  Autriche  (3),  où  nous  avons 
dit  l'influence  quen  général  l'empereur 
chercha  à  exercer  sur  rassemblée  (4). 
Cependant,  avant  de  demander  au  Pape 
d'accorder  le  mariage  des  prêtres  et  le 
calice  des  laïques^  il  convoqua,  en  1565^ 
à  Vienoe,  des  députés  des  trois  électo- 
rats  ecclésiastiques  et  de  l'archevêché 

(1)  Foy.  Stapotlcs. 

(3)  L.  c,  p.  SOS-Sllk. 

(S)  Foy.  AOTIIICHB,  t.  II,  p.  159. 

Cb)  ^ojf.  Tbbirb  et  Pu  iV. 
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de  Saisbourg,  afin  de  s'entendre  am 
eux  à  ce  sujet.  Geux*ci  ne  partagèrent 

son  avis  que  par  rapport  au  calice  ponr 
les  iaiques.  Quant  au  mariagp  dr?  prê- 
tres, ils  ne  pouvaiout  et  ne  voulaient 
admettre,  tout  au  plus,  que  l'usage  de 
l'ancienne  Église  grecque. 

L'évéque  Urbaiu  de  Gurk,  à  qui,  en 
1563»  Antoine  Brus,  promu  en  1562  h 
l'archevêché  de  Prague  (1),  avait  cédé 
radmtuistration  du  diocèse  de  Tiennct 


43  ans,  lei  Juifs  provoquèrent  contre 

eux  de  nombreuses  et  sévères  mesures. 
D'après  une  ordonnance  du  1"  août 
155 î  ils  furent  obli-zés  de  porter,  eom- 
mc  marque  distinctive,  un  morceau 
d'étoffe  jaune  sur  l'épaule  gauche.  Le 
2  janvier  ils  lurent  accuses  d'usure 
et  d'espionnage  en  faveur  des  Turcs,  et 
renvoyés  ;  mais  ils  surent  à  prix  d'or  se 
soustraire  à  oe  décret,  alors  comme 
le  81  octobre  1667,  le  i^'  février  1679, 


annonça,  le  18  juin  1564,  après  avoir   le  3  octobre  1614  et  le 7  janvier  1625. 

pr*?ché  dans  la  cailu'diale  de  Saint-  De  toutes  les  mesures  par  lesquelles 
Etienne,  que  le  calice  était  accordé  aux  '  Ferdinand  l*'  lutta  contre  Ips  (  mpiétc- 
lidèlcs  de  son  diocèse.  La  même  pro-  !  ments  dti  protestantisme  en  Autriche, 


mnigalion  fut  faite  peu  de  temps  après 
par  i  évéque  Urbaiu  de  Passau  (2), 
Chrétien  de  Ncustadt  (8)  et  l'archevêque 
Jean^acques  de  Kuen,  de  Salzbourg  (4), 
mais  seulement  pour  la  partie  autri* 
chienne  de  ce  diocèse.  La  conversion 
des  Luthériens  autrieliiens ,  que  la  con- 
cession du  calice  faisait  espérer  et  qui 
eut  lieu  en  effet  dans  les  premiers  mo- 
ments, fut  éphémère  et  purement  appa- 
rente. Dès  1562  beaucoup  de  partisans 
de  l'orthodoxe  I.uthérien  Matthieu  Fla- 
cius  (5)  b  étaieut  rctugiés  en  Autriche, 
et,  comme  11  lessort  de  la  confession 
de  foi  du  prédicateur  luthérien  Router 
de  Rosenbourg  am  Kamp  (6),  et  plus 
encore  de  la  Confession  de  foi  de  quel- 
ques prédicateurs  évangéliqueSy  ils 
avaient  été  l'occasion  de  grandes  divi- 
sions p;>rïiii  les  prédicateurs  luthériens. 

Huit  des  dix-neuf  prédicateurs  fla- 
cieusqui  avaient  souscrit  la  Confession 
appartenaient  au  diocèse  de  Vienne  : 


il  n'y  eut  d'efficace  que  l'introduction 
des  Jésuites  (l).  IVous  pnrierous  plus 
luiu  de  la  réforme  de  l'Uni versité. 

Le  llls  aîné  de  Ferdinand,  Maximl- 
lien  il,  duc  d'Autriche  (S),  malgré  son 
penchant  pour  le  protestantisme,  re- 
poussa durant  les  trois  premières  an- 
nées de  son  règne  (1564,  1665,  1566) 
la  tentative  faite  parles  membres  lu- 
thériens des  États  d'Aiiîriehe  pour 
obtenir  le  libre  exercice  de  leur  religion 
et  le  renvoi  des  Jésuites,  à  rocca.<îion 
duquel  it  dit  ces  remarquables  paroles  : 
a  C'ei)t  mon  affaire  de  chasser  les  Turcs, 
c'est  celle  du  Pape  de  s^inquiéter  des 
Jésuites.  » 

En  1666  il  ordonna  mie  nonvelle 
visite  des  églises  et  des  couvents,  et  en 
1569  il  rétablit  un  curé  catholique  dans 
la  paroisse  dr  Rnhr,  dans  le  Sviener- 
waid;  mais  en  revanche,  quelques  se- 
maines à  peine  après  l'inauguration  de 
soîi  rèc^ne,  le  5  septembre  1564,  il  pro- 


c'étaient  ceux  de  Gross,  Gollersdorf,  !  mulgua  une  ordonnance,  loiidec  sur 


Uauskirch^u^  ilollabrunn^  Marcheck, 
Ortb,  Siemdorf  et  Sonoberg. 
Sous  le  règne  de  Ferdinand,  qui  dura 

(1)  Foy.  PaACDB. 

(2)  yoy.  Pas v\r. 
(S)  f^oy,  Meustadt. 
(ft)  f^Ojf.  Sauhookg. 

(5)  Foy.  Flacils. 

(6)  Aatùboime,  1502. 


une  rare  et  subtile  distinetiottienmtu 
de  laquelle,  pour  être  promu  dans  Tuni- 
versité  de  Vienne,  on  ne  fut  plus  tenu 
préalablement  à  une  profession  de  foi 
formelle  de  la  religion  catholique  ro- 
maine; il  suffit  que  le  candidat  déclarflt 


(1)  Foy.  JÉSUITES,  AUTRICOB»  t.  Il,  p.  t&a. 

(2)  Foif*  UàXMmsxk  11. 
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qu'il  était  catholique  et  membre  de 
TÉglise  (1),  et  \v  i  février  15G8  Maxi- 
milien  ortionna  posiiivemeut  au  chan- 
celier de  rUuivcrsité  d'admettre  UD 
protestant  au  doctorat ,  en  droit  (S), 
Pressé  par  les  inflaenees  des  membres 
protestants  des  états,  il  enleva  aux  Jé- 
suites, en  1564,  le  pensionnat  desjennes 
nobles  (3),  dans  lequel  S.  Stanislas 
K-Otska  (4)  avait  passé  quelque  temps,  et 
quelques  mois  après  le  mn^istrat  de 
Vienne  leur  enleva  violennneut  la  mai- 
son où,  en  lôGS,  ils  avaient  placé  leur 
sennuaire  poui"  Ue  pauvres  étudiants  (6). 
La  conduite  digne  et  prudente  des  Jé- 
suites dans  cette  circonstance,  les  ser- 
vices incontestables  qu'ils  rendirent  à 
la  société  psr  Téducation  de  la  jeunesse 
et  par  leur  zèle  dans  le  ministère  pas- 
toral, leur  valurent  peu  à  peu,  sinon 
la  sympathie,  du  moins  l'estime  de 
Tempereur,  qui,  en  1568,  approuva 
l'existence  de  leur  collège  par  un  acte 
spécial.  Leur  séminaire  d'étudiants 
pauvres  se  rétablit  également ,  et 
prospéra  surtout  après  qu'en  1573  le 
Pape  Grégoire  XIII  (6)  en  eut  aug- 
menté la  dotation  par  une  allocation 
annuelle  de  1,200  couronnes  d*or,  des- 
tinée à  Tentretien  de  vingt-quatre  can- 
didats à  l'état  ecclésiastique. 

Vers  1616  ce  séminaire  fut  transféré 
à  Saint-Pancrace  près  de  la  cour  et  prit 
le  nom  de  séminaire  de  Saint-Ignace  et 
de  Saint-Pancrace  i  plus  tard  il  obtint  un 
bâtiment  nouveau  avec  Téglîse  de  Sainte- 
Barbe  (aujourd'hui  l'église  paroissiale 
grecque  unie);  on  lui  assura  la  dota- 
tion des  bourses  académiques  suppri- 
mées, et  il  s'appela  le  séminaire  de 
Sainte-Barbe  jusqu'à  la  suppression  de 
l'ordre. 

(1}  Kink,  I,  p.  I,  p.  308;  II,  p.  410. 
(S)  M..  I,  p.  II,  p.  187. 
(3)  Foy.  AnuiciiE. 
W  f^oy.  Stanislas  (S.). 
(5)  f^oy.  ÂiiTRicae,  t.  II,  p. 
m  ^«y*  GBlfiOlBB  XIIL 


I/année  15G8fut  encore  remarquable 
par  d'autres  faits  importants  pour  l'his- 
toire du  diocèse  de  Vienne.  (  c  furent  le 
retrait  successif  et  finalement  définiiii 
de  l'usage  du  calice  en  faveur  deslaîques, 
en  ?ertu  d'un  bref  de  Pie  V,  adressé  le 
36  mai  à  Urban,  évéque  de  Passau  (1); 
la  concession  annoncée  par  Maximi- 
lien  II,  le  18  août,  sous  certaines  condi- 
tions, du  libre  exercice  de  leur  religion 
aux  membres  protestants  des  états  de 
la  basse  Autriclie  (2),  contre  laquelle 
protesta  éneri;i(jui  nient ,  mais  vaine- 
ment, Pie  V,  par  son  légat^  le  cardinal 
Commendone  (3),  en  novembre,  tandis 
que  l'évéque  de  Passau»  Urbain,  et  Jean- 
Jacques  de  Kuen,  archevêque  de  Salz- 
bourg,  obtenaient  du  moins  un  édit,  il 
est  vrai  assez  incrficace,  de  l'empereur, 
contre  les  conséquences  cxaj;érées  de 
la  liberté  religieuse,  contre  les  restric- 
tions des  droits  des  curés  catholiques 
et  contre  la  vioiaiion  des  lois  du  concile 
de  Trente  conceruaiiL  le  mariage. 

En  t56S  l'évéque  Urbain  de  Gurk 
renonça  à  Tadministration  du  diocèse 
de' Vienne.  II  ne  fut  pas  remplacé  avant 
sa  mort,  qui  eut  lieu  le  IS  septembre 
1578  (4). 

(1)  Foy.  Passau. 

t2)  f^oy,  ÀUTRICBE,  t.  II,  p.  100,  et  CHTTHiEUS. 

(3)  /'or/.  COMMEMKHVB* 

{U)  Voici  IVxtrait  d'un  rapport  qofi  Vévéqae 
Urbain  fait,  en  1668,  a  Tempereur,  sur  Vélal  de 
l'Église  deVleiJbe,  qui  w  trouve  dam  les  jir- 
chivi's  I.  et  n.  dfs  .4ffiiires  du  culle,  curninuiiî- 
qiié  par  Kink,  I.  c.,  I,  i,  p.  Slâ:  «  Il  est  ur- 
gent de  nommer  au  8iéi;e  épiscopal  de  Vienne; 
sur  les  dou7.e  chanoines,  il  y  en  a  rarement  plaa 
de  huit  ou  neuf  qui  viennent  à  l'église.  Quant 
aux  autres  eocl«i»ia6liques  et  clercs»  il  faut  pro- 
céder avec  beaucoup  de  ménaïKiDents,  pour 
If'S  conserver  flun  leurs  fonctions;  ils  sont 
bals  du  peuple  parce  qu'ils  ne  veulent  pas 
administrer  la  communion  sous  les  deux 
espèces.  Ils  obtiendraient  faciiement'  daos 
le  (liorè^ïp  de  Passau  de  bonnes  currs  et 
pourraient  s'y  marier;  ils  pourraient  y  ad- 
ministrer le  Salnl-SacremeDt  soui  les  deux 
espf-ces  cl  en  Iai);;ue  allemande;  ils  auraient 
peu  de  cérémoiàies  à  observi-r  dans  l'éplisp, 
et  encore  moins  de  discipUue  dans  leur  coo- 
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Sîj  d*t]ii  côté,  not»  trouTOûB  encore 

des  preuves  vivantes  des  efforts  faits 
par  les  Cntl)oliques  pour  maintenir 

leur  foi  dans  les  travaux  d'un  INlartiu 
Eiscngrein  (  (  ),  en  (  sno  à  1 568,  à  Vienne, 
dans  ie  soulèvement  des  habitants  de 
Hcili^ïensladt  etdeGriuzing  contre  les 
tentatives  protestantes  de  leur  curé,  le 
chanoine  Maximilien  Hackl  de  Kloster- 
neubourg,  en  1563,  et  dsDS  la  confré- 
rie de  la  Dation  française  formée  en 
1564  par  les  Jésuites  de  Tienne,  d*un 
autre  cùté  nous  voyons  que  le  curé 
Victor  (Binder)  de  Kagran,  qui  avait 
embrassé  !e  luthéranisme  en  1566, 
était  encore  en  possession  de  sa  cure 
en  malgré  les  ordonnances  du 

souvernin,  nialgpé  les  citations  de  l'of- 
ficial  de  L'assau,  Klésel  j  nous  voyons, 

doite.  Il  n*y  a  paa  plus  de  sept  chapelaiDS 
et  béDéiicters.  Le  culte  est  peu  fréquenté 
PAT  le  peuple,  sauf  le  sermon.  Oo  se  fait  encore 

baptiser,  mais  on  demande  souvent  que  ce  soll 
en  allemand.  On  »e  confesse  peu  dans  la  cathé- 
drale» et  U  ne  vient  guère  que  le  bas  peuple. 
On  appelle  rarement  les  prêtres  de  Saint- 
Ëlienne  nu  près  ôc%  maladies.  Il  est  mort  sous 
.  mon  odminifttration  plus  de  cinqoanle-cinq 
penonnes  alséea*  qol  ont  été  enterrées  flans  ie 
cimetière  de  Saint-Étienne.  sans  que  Je  sache, 
non  plus  qu'aucun  praire»  s'ils  ont  reçu  le  Via- 
tique  sons  ane  ou  deaz  espèees'  Il  y  a  peu  de 
prédicateurs  dans  la  ville,  à  part  les  Jésuites. 
Les  Écossui-^  on(  un  abbé  consacré  qui  se  tient 
bien;  mais  le  couvent  est  nouveau  et  peu  peu- 
plé. 8ainte>Dorotliée  a  un  prévôt  et  quatre 
conventuels.  Parmi  les  couvents  de  femmes 
celui  de»  Clarisaes  de  Sainte- Anne  compte  qua- 
tre relisleases  aana  «bbene,  eeloi  de  Hlmnels- 
pforte  trois,  celai  de  SainMérdme  quatre,  ce- 
lui deSaiiit-Jaoques  quatre,  qui  se  comportent 
convenablement,  de  même  que  celles  de  Saint- 
Laurent,  le  ne  pois  rien  dire  des  Augnatins, 
Dominicains,  Minorités  et  FrandieftiiMi  parce 
qu'ils  sont  exempts.  • 

Dans  une  antre  leUre  l'évéqoe  Urbain  de- 
mande à  être  déchargé  de  raiiministration  du 
diocèse  de  \ienne,  «  parce  qu'il  sait  d'expé- 
rience qu'il  est  mal  vo  à  Vienne  par  le  clergé  et 
les  fidèles,  et  i|0*ll  ne  peut  a*attcadre  qa*à  voir 
emririT  la  situation,  puisque  les  mépris  et  les 
blttôptiémes  ne  s'arrêtent  pas,  qu'on  tlépose  sur 
iâ  ehaire  un  pamphlet  aprè»  TaulM»  cl  qu'on 
les  eol  porte  de  maison  en  maitOD.  » 

(1)  f'oy.  ËiSRncitBilfi 


dès  lS68,p1us{eur8prédîeateun  luthé- 
riens très-suiyis  è  Vienne  et  dans  les 
environst  à  Hemals;  nous  voyons  que, 

outrepassant  les  concessions  de  Maxi- 
milien U  (1),  et  sans  opposition  de  sa 
pnrt,  le  culte  iuliierien  est  publique- 
ment exerce  à  Hernals,  à  Vienne,  dans 
le  palais  syndical  [Landhaus]  et  de 
temps  à  autre  dans  les  maisons  des 
comtes  de  Salm,  des  seîgneuis  de  Pol- 
heim,  Auersberg  et  Liechtenstein  (2)  ; 
que  dès  1560  un  prédicateur  luthérien 
était  installé  à  Weidtiogau  et  à  Hût- 
teldorf ,  en  face  du  curé  catholique. 
Après  1570  la  plupart  des  habitants  de 
Purkersdorfélnientdéjà  Luthériens  ;  les 
habitants  de  Perchtolsdorl  couraient 
entendre  les  prêches  protestants  d'In- 
ztTsdorf  etde  Vosendoit  ;à  Guiapulds- 
kirchen  un  mattred*école  lulbériea  en- 
seignait le  catéchisme ,  et  les  admi- 
nistrateurs de  la  paroisse»  notamment 
Étieone  Ulric,  n'étaient  pas  défiiTora* 
\i\%%diV Évangile,  Maximilien  II  nomma 
en  vain,  en  1572,  un  curé  catholique  à 
Gaden,  et  Georges  Egger,  autrefois  cha- 
noine de  S  iinf  Polten,  qui  administrait 
la  paroisse  île  liruck,  sur  la  Leitha,  et 
s'était  marié,  obtint  la  paroisse  d'En- 
zersfcld  sur  la  Triestiug,  après  avoir 
servi  dans  plusieurs  endroits  de  prédi- 
cateur luthérien.  Vers  1675  les  bour- 
geois de  Stockerau  couraient  enten- 
dre le  pasteur  voisin  de  Hauzenthal; 
les  paysans  de  Teutsch-Wagram  et  de 
Raggendorf  se  donnèrent  de  leur  chef 
un  prédicateur  luthérien,  et  les  prédi- 
cantsdeKronberg,  BockfliessetSchlein- 
bach  étaient  très-suivis  par  les  babi* 

(1)  Fvy,  AoutiCBB,  t  IT,  p.  ISS,  ISl. 

(2)  D'après  Hormayr  [HisU  de  Fiemxp,  TV» 
I  1,  p.  2'i  '-'S),  li'8  éliits  évangéllques  se  seraient 

empares  auséi  de  l'église  des  Minorités,  et  leo» 
pasteors auraient  pris  domicile  dans  le  couvent 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Klein,  d'a- 
près Raupacb,  nie  le  fait,  tout  en  reconnaissant 
que,  poor  se  moquer  du  eulte  calhollqoe  de  II 
Sle  Vierge,  on  peignit  sur  les  murs  des  télés  dO 
cocboD»  a^anl  des  ciia|^'lcU  pendua  au  cou* 
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tants  de  Pillichsdorf  (1).  A  Neustndt 
le  luthéranisme  fut  principalement  pro- 
pagé par  le  prédicateur  du  duc  de 
SaxeÀ>tha,  qui  était  retenu  prisomiîer 
dans  la  ville,  et  bî^tdt  les  localités 
enTÎFODDaDtes,  Dreistatten,  Fischau, 
Weidmaimsreld,  etc.,  eœbtassèrent  le 
pur  Évangile.  Le  personnel  àd  cou- 
vent des  Cisterciens  de  Banm^rartea- 
ber^^  fut  teîleiiu'ut  réduit  qu'il  l'ut 
obligt;  (le  ct'diT,  en  1671,  la  paroisse 
de  Gunipendorf,  à  Vienne,  au  couvent 
des  Ecossais. 

Le  11  mars  1573  un  décret  impérial 
adressé  à  Tunlversité  de  Vienne  lui  près- 
eriWt  de  procéder  à  rinhumation  des 
membres  de  TUniversIté  d'une  manière 
cbrétienne,  vu  que  les  membres  des  fa- 
cultés séculières,  à  Tinstar  de  la  noblesse 
luthérienne,  faisaient  enterrer  souvent 
leurs  raoris  sans  prêtre,  sans  cloche, 
sans  cierge  et  sans  crucifix,  comme 
l'ordonna,  en  1585,  un  docteur  eu  mé- 
decine nommé  Ziugel,  qui  voulut  être 
'  inhumé  dans  son  propre  jardin,  sans 
sonnerie,  sans  luminaire,  et  comnie,  en 
1684,  trois  autres  médecins,  qui  dé- 
'  darèrent,  à  Fagonie,  qu'ils  mouraient 
sans  religion  définie,  c*est^'dire  pro- 
bablement  sans  religion  aucune. 

Il  fallut  qu'on  défendît  très-sérieuse- 
ment au  peuple  des  campagnes  d'en- 
fouir ses  morts,  comme  du  bétail, 
dans  les  bois  voisins,  et  la  haine  de  tout 
ce  qui  avait  existé  jusqu'alors  monta  à 
on  tel  degré  que  beaucoup  de  nobles 
supprimèrent  les  tombeaux  de  femiile 
qu'ils  avaient  eus  jusqu'alors  dans  les 
cimetières  et  les  églises  catholiques,  se 
servirent  des  pierres  sépulcrales  pour 
en  construire  des  caves  et  dcsmnisons, 
et  c'est  ce  qui  fait  qu'on  ne  trouve  pas 
uu  seul  monumcut  de  la  puissante 
noblesse  autrichienne  dans  l'église  de 
Saiiit-Ltieiiue  jusqu'à  Ferdinand II  (2). 

(1)  Klein,  I.  C,  t  IV.  p.  212-216. 

(2)  Kiiik,  I,  part.  I,  p.Slft^il. 
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Nous  avons  indiqué,  dans  Tarticle 
AuTiiiciiE  (I),  comment  les  sei- 
gneurs et  les  chevaliers  de  ia  basse 
Autriche  proi)agèrent  dans  les  rangs 
de  la  bourgeoisie,  du  peuple  et  des 
serfs,  le  luthéranisme  qu'ils  aTaîent 
obtenu  le  droit  de  professer.  Nous  rap- 
pellerons seulement  ici  les  dix  con» 
seillers  de  religion  tirés  de  Tordre 
des  seigneurs  et  des  chevaliers,  qui, 
avec  les  députés  des  états,  formaient 
une  espèce  de  consistoire  opposé  au 
conseil  des  couvents,  nommé  par  le 
gouvernement,  et  qui  devaient  défendre 
leurs  coreligionnaires  dans  toutes  les 
contestations  de  nature  religieuse. 

Cependant,  après  1570,  les  protes* 
tants  d'Autriche  commencèrent  à  se 
diviser.  Il  s'éleva  entre  eux  une  vive 
discussion  sur  !e  rituel.  La  liturgie 
élaborée  par  Chytrœus  (2)  déplut  aux 
Flaciens  dans  sa  forme  primitive,  et, 
après  les  modificatious  faites  eu  1570 
à  Stein,  conformément  aux  désirs  des 
Flaciens,  la  nouvelle  édition  déplut 
tout  autant  à  son  auteur  et  à  ses  parti- 
sans. 

Vers  1573  la  controverse  entre  les 

substantialistes  et  les  accîdentalistes 
éclata  aussi  eu  Autriche  [T.  et  fut 
principalement  alimentée  par  le  prédi- 
cateur du  palais  syndical,  Josué  Opitz,  et 
l'ancien  professeur  d'Iéna,  Frédéric 
Cœlestin.  Les  États  pioieslants  deman- 
dèrent à  ce  sujet,  par  leurs  députés  et 
leurs  conseillers  de  religion  d'abord, 
un  avis  de  Chytrœus  ;  puis  ils  convo- 
quèrent une  conférence  religieuse  entre 
les  deux  partis,  et  enfin  essayèrent  une 
dernière  réconciliation  par  Tintermé- 
diairc  du  théologien  Jac(|ues  Ileilbrun- 
ncr,  qui  avait  été  prédicateur  du  châ- 
teau de  Uiegersbourg,  près  de  Znaïm, 
en  1 573,  et  vers  1575  à  Sinzcndorf,  près 
du  maréchal  de  la  pruviiice  dutri* 

(1)  Voy.  ACTRTCBB,  t  Il«  Pk  KU* 

(2)  f'oy.  CUYTB£U8> 

(9)  yùn*  fLicms. 
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chienne  de  Roggendorf.  l.es  substan- 
fialisies  conservèrent  la  haute  main, 
rt  Oj.itz  put  donner  un  libre  cours  à  la 
haine  fanatique  qu'il  avait  conçue  con- 
tre la  religion  et  l'Église  catholiques, 
jusqu'à  ce  qa*eiifiii,  le  21  juin  1578,  il 
fut  banni  de  Vienne  (l). 

Heureusement  pour  les  Catholiques 
de  la  basse  Autriche  que  Ténergique 
et  éminent  évéque  Urbain  était  alors 
à  la  t^te  du  diocèse  de  Passau.  Nous 
avons  signalé  sou  acttivité  et  ses  succès 
dans  l'article  Passau.  Il  sufGt  d'ajou- 
ter qu'en  1575  il  prescrivit  une  nou- 
velle visite  des  couvents,  et  qu'ii  ad- 
joignit aux  visiteurs  quelques  docteurs 
de  runiversité  de  Vienne. 

Une  circonstance  qui  fut  également 
favorable  aux  Catholiques  >  e*est  que 
Tarchiduc  Charles  de  Styrie  remplaça 
provisoirement  alors  son  frère  l'empe- 
reur à  Vienne.  II  accorda,  le  9  janvier 
1570,  aux  Jé'^^iiites,  l'autorisation  de 
faire  dans  leur  collège  des  cours  de 
philosophie  et  de  théologie,  et  le  15 
avril  1576  il  renforça  l'ordre  donné  à 
rUiiiversité  rdativemeut  à  1  inhuma- 
tion religieuse  (2). 

Enfin,  le  27  septembre  1574,  le  dio- 
cèse de  Vienne  obtint  son  septième 
évéque  réd  (3)  dans  la  personne  du 

(1)  Klnk,  I.  c  I,  p.  II,  p.  195. 

(2)  M,  I,  p.  U  p.  316;  I,  p.  11,  p.  189. 

^)  Les  évégacs  rétlt  de  TiflDDe  avant  Gas» 

pard  Keiilx  ck  sont  : 

1.  Georges  Slalkooia, 

2.  Jean  de  Réveil», 
S.  Jean  Faber, 

h.  Frédéric  'Nrînçi^a, 
S.  Cbri!»lo^tie  Werlwein, 
S.  Antoine  Bras  de  MQglitz, 
Les  autres  évéques,  saVQitt 

1.  Léon  de  Spauer, 

2.  Jean  de  Gr<in, 

3.  Bernard  de  Bobr, 
A.  Urbain  Duczi, 

5.  Matlbieu  Scbeidt, 
0.  Jean  Vlleci, 

7.  Bernard  de  Potheim, 

8.  François  Bakats, 

9.  Pierre  Buuouiu, 


docteur  Gaspard  Neubediif  de  Fri* 
bourg  en  Brisgnu ,  professeur  de  théo- 
logie et  recteur  de  l'univer>ité  dt'  cotte 
ville,  puis  prédicateur  de  la  cour  à 
Vienne.  Approuvé  par  le  Pape  Gré- 
goire XHi ,  sacré  par  l'évêque  de 
Teszprim,  Neubeck  administra  avec 
honneur  son  diocèse  jusqu'au  28  juillet 
1594,  jour  de  sa  mort.  Le  3  mais  1580 
il  décida  avee  révéque  de  Neustadt 
et  le  prévôt  de  la  cathédrale,  Klé- 
sel,  Tagrandissement  du  séminaire  de 
Sainte- Barbe,  au  moyen  des  subsi- 
des fournis  par  les  prélats,  les  curés  et 
les  villes  (I).  L'église  de  Saint-Jean, 
dans  h  \Vahringergasse,  obtint,  sous 
son  adiiiinistraiion,  sa  forme  actuelle, 
et  fut  consacrée  par  lui  le  22  juin  1679. 

La  mime  année,  la  tour  de  SainU 
Étienne  fut  couverte;  en  ItSSl,  Tégliso 
de  Saint-Job  am  Klagjbaum  fut  res- 
taurée pour  disparaître  à  jamais  en 

1785. 

De  ITiSSà  1583,  Élisabeth,  fille  de 
Maximilien  II  et  veuve  de  Charles  IX, 
roi  de  France,  lit  élever  le  couvent  du 
Roi,  avec  Téglise  de  Sainte-Marie  des 
Anges,  sur  la  place  actuelle  de  Jo- 
seph. La  pieuse  princesse  installa 
dans  ce  couvent  des  Clarisses  de  la 
stricte  obserranee  et  prit  elle-même 
le  voile,  donnant  à  ses  sœurs  le  mo- 
dèle de  lliumilité  et  de  l'abnégation 
jusqu'à  sa  mort  (22  janvier  1592). 

Les  temples  actuels  des  protestants 
de  la  confession  d'Augsbourg  et  de  la 
confession  helvétique  sont  des  portions 
de  l'ancien  couvent  du  Roi. 

La  maison  et  Téglise  des  Clarisses 
de  Sainte-Anne,  qui  s'éteignirent  peu 
à  peu,  furent  domi^  aux  Jésuites  et 
devinrent  en  1638  leur  noviciat.  En 
1686  les  Chauoinesses  régulières  de 

10.  Pierre  Canisius» 
11  Urbain  de  Gnrk, 
ne  furent,  à  proprement  parler,  qoa  des  adml- 

nislralpurs  du  diorèîC. 
(.1)  Voir  JuairtOy  aûQ.  18<(8,  p.  75-81. 
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Saint-Jacques  remplacèreut  les  reli-  i 
gieuses  de  Prémontré  de  Himniclsp- 

forte,  qniavaientsiiccombé  h  Inpcslecn 
1683.  Elles  dépendirent  d'abord  de  la 
supérieure  de  Saint-Jacques,  mais  elles 
obtinrent  plus  t:ird  de  Pau!  V  le  pouvoir 
d*élire  une  supeiieure  parmi  elles. 
Elles  furent,  de  même  que  celles  de 
Saint-Jacques  et  de  Saint-Laurent, 
supprimées  en  1788. 

Vefs  la  même  époque  (1586)  le  pa- 
lais  de  Schwarzenberg  s'embellit  de  sa 
magnifique  chapelle.  En  15S4  les  Au- 
gustins  prirent  posseijsion,  hors  de 
Vienne,  de  leur  couvent  de  Bade,  et  en 
1593  les  Franciscains  de  leur  monas- 
tère de  Katzelsdorf.  En  revanche,  en 
1590,  la  chartreuse  de  Mauerbach  était 
déserte  ;  elle  avait  été  ruinée  par  un 
tremblement  de  terre»  dévastée  par 
ime  épidémie.  En  157S-1584  les  moi- 
nes de  KIostemeubourg,  dirigés  par  le 
Êdble  prieur Gaspar  Christiani,  avaient 
montré  un  penchant  notable  vers  le  lu- 
théranisme, et  i!  fallut  l'énergie  du  suc- 
cesseur de  Christiani,  Balîtii'^ïir  Polz- 
mann,  pour  rétabli  rie  Cailiulicusinedans 
les  cures  placées  sous  la  juridiction  du 
cou\ent.  L  abbaye  de  Heiligeukreuz 
eut  également  à  lutter,  vers  cette  épo- 
que, contre  le  besoin  et  le  manque  de 
prêtres,  et  ne  se  releva  qu'au  dix-sep. 
tièmestèclcLesChanoinessesde  Kirch- 
berg^  sur  le  Wechsel,  qui  résistèrent 
courageusement  aux  innovations  reli- 
gieuses, persévérèrent  dans  la  foi  et  la 
discipline,  eurent  des  persécutions  à 
subir,  mais  reprirent  faveur  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle. 

Eui66i  mourut  à  Vienne  la  dernière 
soi-disante  sorcière,  accusée  de  magie 
par  sa  propre  petite-flUe  et  condam- 
née au  bûcher.  Quelques  années  aupara- 
vant un  charpentier,  qui  avait  enlevé  le 
tabernacle  de  l'église  des  Écossais,  avait 
été  décapité  et  brûlé.  Lorsqu'en  1590  la 
guerre  des  Turcs  éclata,  Tévêque  de 
Vienne»  Gaspar,  prêcha  contre  les  in- 


fidèles; ses  sermons  furent  imprimés 
eu  1594.  L*empereur  Rodolphe  II  fit 

élever,  en  mémoire  de  la  pri-^ede  Rnab 
par  Adolphe  de  Schvk'arzenber^,  des  . 
colonnes  à  tous  les  chemins  de  la  croix,  ' 
portaut  riuscripliou  :  «  Rendes;  gloire 
et  grâces^  Dieu  Notre-Seigneur,  qui  a 
fait  tomber  Raab  entre  les  mains  des 
Chrétiens  I  > 

Maximilienll,  étant  mort  le  IS  octo* 
bre  1576,  eut  pour  successeur  Pempe-' 
reur  Rodolphe  II,  son  fils.  Rodolphe  . 
entreprit  sérieusement,  en  1577,  la 
coutre-réforme,  et  fut  secondé  en  Au- 
triche par  son  frère,  l'archiduc  lirnest, 
qui  le  représentait  (1)  en  qualité  degou-  . 
verneur.  On  vit  bien  encore  en  1679 
le  curé  de  Potlenstein,  et  eu  lô80  sa 
paroisse,  embrasser  publiquement  le 
luthéranisme;  eu  1581  les  paysans 
de  Hauzendorf  se  donnèrent  de  leur 
chef  un  prédicateur  protestant  ;  mais 
dès  1577  il  fut  défendu  à  tous  les  ha- 
bitants de  Vienne  de  fréquenter  le 
culte  luthérien,  auquel  n'adhéraient 
que  les  seigneurs  et  les  clievaliers.  Le 
7  juin  1577  les  membres  de  l'Univer- 
sité reçurent  l'ordre  de  n'admettre,  de 
la  part  des  prédicauiâ  de  Vienne  et  de 
Bernais,  ni  sermon,  ni  baptâne,  ni 
communion,  ni  mariage,  ni  enterre- 
ment,  ni  oraison  funèbre  (2),  et  la  mê- 
me année  l'église  luthérienne  de  Her- 
nals  fut  dose.  Le  12  avril  1578  l'em- 
pereur annula  l'électiou  du  docteur 
luthérien  Schwarzenthaler  à  la  diguité 
de  recteur  de  l'Université  et  renforça 
l'ordonnance  de  Maxuiiilieu  II,  de  1571, 
eu  vertu  de  laquelle  «  on  ne  pouvait 
élire  recteur  de  l'Universilé  ctlui  qui 
ne  voudrait  pas  prendre  part  aux  actes 
publics  du  culte  de  TUniversité,  »  et 
notamment  à  la  procession  du  Saint- 
Sacrement  (8). 

En  mai  1578  Tordre  fut  donné  à 

(1)  Toy.  AeTMCBS»  t.  II,  p.  161,  162. 
l'I)  Kink,  I,  p.  1,  SiS  ;  I,  p. U,  IM. 
(5)  ld.,l,p.  I,  p.810. 
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toutes  les  villes  et  à  tous  les  bourgs  de 
rAutriche  au-dessus  et  au^essous  de 
l^nns,  sous  des  peines  graves,  d*aboIir 
le  culte  luthérien,  de  renvoyer  les  pré- 
dicants,  derevenir  à  la  foi  catliolique, 
et  rot  te  ordonnance  fut  renforcée  en 
1679,  sans  égard  aux  réclamntions  des 
villes,  des  botir«7S,  du  conseil  municipal 
de  Vienne,  di  ^  seigneurs  et  de  Tordre 
équestre,  par  I  intimation,  à  tous  ceux 
qui  ne  voudraient  pas  revenir  à  l'I-^glise 
catholique,  de  quitter  dans  un  bref 
délai  les  États  de  l'empereur.  U  en  ré* 
sulta,  le  19  juillet  1579,  une  sédition 
populaire  &  Vienne;  5,000 Luthérieus 
réclamèrent  le  pur  Évangile^  mais  n'ob- 
tinrent que  le  bannissement  de  leurs 
chefs  (I).  Le  21  juin  1578  Opitzet  ses 
adhérents  furent  renvoyés  de  Vienne 
et  tenus  de  quitter  l'Autriche  dans  le 
dt  lai  de  qiiinze  jours;  la  chapelle  dupa- 
lais  syndical  fut  fermée,  et  bientôt  après 
le  culte  luthérien  supprimé  ilozeisdorf. 
Le  4  septembre  1579  Klésel  (S)  fut 
nommé  prévôt  delà  cathédrale  et  chan- 
celier de  rUuiversité,  et  alors  Poeuvre 
de  la  contre-réforme  avança  plus  vigou- 
reusement encore.  D*abord  parut  l'or- 
donnance des  écoles  (3);  le  vicaire  gé- 
néral de  révoque  devienne  et  le  doyen 
de  la  faculté  de  théologie  furent  char- 
gés d'examiner  les  maîtres  et  les  rec- 
teurs des  écoles  de  Saiut-Étieune  et  de 
Saint-Michel,  d'inspecter  les  écoles, 
la  faculté  ds  théologie,  et  des  membres 
du  clergé  de  la  Ville  reçurent  la  mission, 
'  sous  la  direction  de  l'évêque,  d'opérer 
une  révision  des  livres,  de  visiter  fré- 
quemment tes  imprimeries  et  les  ma- 
gasins des  libraires,  d'ouvrir  prndant  les 
temps  de  foire  tous  les  ballots  de  livres 
envoyés;)  Vienne,  de  confi^querles livres 
et  les  images  anticatholiques  ou  de  les 
renvoyer  au  delà  des  frontières.  On 
voit,  d*après  les  actes  de  la  convention 

ID  Kinît,  T,  p.  H,  p.  1W-1.9Ô. 

(2)  f  'oy.  Klksel. 

(S)  f^Oy.  AOTMCHB,  t.  II)  p.  i9t 


tenue  en  1580  à  Hom  par  les  protes- 
tants d'Autriche  (1),  et  d*apris  les  pro- 
cès-verbaux de  la  visite  des  églises  or- 
donnée par  cette  assemblée,  et  dont 

Klein  a,  d'après  Raupach,  donné  des 
extraits  (2),  que  Frédéric  Stock,  pas- 
teur de  Katzelsdorf,  et  Alexandre  Press- 
nitzer,  pasteur  de  1  i'l<L^l)prfi,  furent 
nommés  visiteurs  ;  que  les  visites  eu- 
rent lieu  à  Rodaun,  à  Lanpenzersdorf, 
à  Feldsberg  ;  que  les  Flaciens  s'étaient 
surtout  répandus  dans  le  district  du 
V^ienerwaldetdu  Mannhartsberg;  que' 
dix  de  leurs  prédicateurs  refusèrent  de 
souscrire  aux  éclaircissements  donnés 
par  Backmeister  sur  le  dogme  du  péché 
originel  ;  que  les  écoles  n'étaient  que 
médiocrement  établies  dans  le  district 
de  Feldsberg»  tandis  que,  dans  ceux  du 
\Vicnerwald,  les  pasteurs  catéchisaient 
avec  beaucoup  de  zèle  ;  qu'on  comp- 
tait dans  les  districts  susnommés,  en 
somme,  140  localités  complètement 
luthériennes  (3). 

Bq  reste  cette  Tisite  des  églises 
luthériennes  demeura  aussi  inutile  au 
point  de  vue  de  Tunité  de  la  foi 
et  de  renseignement  que  sous  d'autres 
rapports.  Une  foule  de  prédicateurs 
qui  avaient  sî?né  le  livre  de  Back- 
meister reiitiereiit ,  après  la  visite, 
publiquement  dans  les  rangs  des  Fla- 
ciens. Ceux-ci  défeudiieiU,  eu  juil- 
let 1581,  dans  un  écrit  intitulé  :  Aepe* 
iitio  ou  ReprUe  de  la  règle  de  la  Doc- 
trine chrétieime,  et  en  1583  dans  leur 
Formula  Veritatis,  que  trente  -  neuf 
prédicateurs  signèrent,  Topinion  fla- 
clenne  avec  beaucoup  de  vivacité,  refu- 
sèrent îe  superintendant  qu'on  leur  des- 
tinait Je  D'f  Georges  Bâckerde  Uostock, 
auquel  on  avait  assigné  pour  résidence 
Dùrenbach,  si  bien  qu*il  fut  obligé  de 
quitter  l'Autriche  dès  le  23  JuiiletiàSa, 
et  qu'enfin  ils  en  arrivèrent  entre  eux  à 

(1)  f^oy.  Autriche,  t.  II,  p.  ISS. 

(2)  Klela,  IV.  pw  261-266,  211-211. 
(S)  iA,  tm,  IT,  p.  STl-aiS,  I.  c 
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une  si  déplorable  dintion  «  fomentée  é 
sartout  parle  pasteur  Jean  deMa.!»^ 
bourg,  qui;  en  1583,  avait  passé  de  Graf- 

fenwôrth  à  Efferding,  qu'ils  furent  peu 
à  peu  totalement  abandonnés  par  leurs 
plus  ardeots  protecteurs  parmi  la  no- 
blesse autrichienne  et  obligés^  en  lâ90, 
de  quitter  le  pays. 

Taudis  que  la  contre-réforme  provo- 
quait la  léaetioii  protestante  ànmt  nous 
venons  de  parler,  rÉglise  eut  &  dé- 
plorer Tapostasie  de  paroisses  entières, 
les  violences  de  la  noblesse  et  les  sorties 
des  prédicants  luthériens.  Ainsi ,  en 
1582,  la  paroisse  de  Lcizersdorf  deman- 
da qu'où  célébrât  la  messe  en  langue 
allemande,  et,  le  curé  s'y  étant  refusé, 
elle  appela  le  prédicateur  de  ilauzenthal 
et  ouvrit  une  école  luthérienne.  Ainsi 
le  seigneur  luthérien  du  domaine  de 
HerkensteiB  enleva  de  force  à  Tabbé 
de  Heik  les  droits  de  patronage  sur  la 
cure  de  Gainfohniy  disposa  arbitraire- 
ment des  revenus  de  cette  église  et  gar- 
da le  curé  prisonnier  dans  son  cbâteau. 
Ainsi  le  professeur  de  droit  canon  de 
l'université  de  Viennp,  le  D'  Ambroise 
Brassicanus  (  Koelburger  ) ,  entretint 
dans  son  château  d'Ottakrin?  un  prédi- 
cateur qui  entraîuâ  beaucoup  d  habi- 
tants à  l'apostasie.  Ainsi  le  pasteur  Vié- 
torde^gran  eierça^  de  son  autorité 
privée^  le  ministère  pastoral  à  Heiligen- 
8tadt;ie  prédicaot  deNiederkreuzstetten 
célébra  le  culte  luthérien  dans  l'église 
de  Pillichsdorf  ;  les  pasteurs  d*Inzers- 
dorf  et  de  VÔsendorf  vinrent  souvent 
à  Yieuue, après  la  fermeture  de  la  cha- 
pelle du  palais  syndical ,  pour  baptiser 
dans  les  maisons,  visiter  les  malades,  et 
le  prédicateur  de  Katzelsdorf  détermina 
les  habitants  de  Reustadt  à  une  for^ 
melle  apostasie. 

Aussl^en  I581,raiebidiie  gouveiBeur 
promulgua  un  nouvel  et  sévère  édit^  en 
vertu  duquel  on  devait  emprisonnertout 
prcdicant  qui  pénétrerait  à  Vienne;  pu- 
nir tout  cocher  qui  mènerait  un  bour- 


geois au  sermon  luthérien  hors  de  la 

ville,  et  expulser  de  la  ville  tous  les 
maîtres  d'écoles,  imprimeurs,  libraires, 
peintres  d'images  et  sages-femmes  non 
catholiques.  Malgré  cet  édit  les  bour- 
geois, les  ouvriers  et  les  domestiques 
couraient  au  culle  luthérien  d'Inzers- 
dorl  et  de  Vosendorf,  et,  lorsque  l'ar- 
chiduc voulut  faire  renvoyer  le  prédi- 
cateur de  ce  dernier  «idroit^  tous  les 
membres  luthériens  des  états  intervin» 
rent  en  sa  faveur. 

Le  16  mars  1585  rarchidnc  renou- 
vela la  défense  de  fréquenter  le  prêche 
des  pasteurs  luthériens  hors  de  Vienne 
et  tous  les  actes  du  ministère  exercés 
par  ces  derniers;  m  ni  s  dès  le  jour  de 
Pâques  de  la  même  anuée  éclatèrent 
des  scènes  tumultueuses  à  Hernals  et  à 
Inzersdorf  (1);  les  membres  des  états 
et  les  prédicants  refusèrent  opinifttré- 
menty  conformément  à  un  avis  donné 
à  ce  sujet  par  les  théologiens  du  Bran* 
deboing  et  du  Meeklenboorg,  d'exclure 
personne  de  leurs  assemblé^  religieu- 
ses, d'ndn>pttro  rHîcune  ordonnance  du 
pouvoir  temporel  relative  aux  matières 
religieuses,  si  elle  avait  été  désapprou- 
vée par  une  uuiv(  rsité  protestante  quel- 
conque. En  1Ô87  il  lut  interdit  aux 
États  protestants  de  se  réunir  pour  des 
affaires  religieuses  sans  avoir  prévenu 
le  prince  et  avoir  obtenu  son  consen- 
tement. En  1588  il  leur  fut  ordonné , 
sous  peine  de  perdre  la  liberté  de  re- 
ligion, de  ne  plus  adresser  de  députa- 
tions  relntivesnux  questions  religieuses 
à  ren.pert  iir  et  de  maintenir  leurs  pré- 
dicants xians  les  horiies  légales  de  leur 
ministère.  Cebordonnaiices  impérieuses 
durent  être  mises  à  exécution  par  l  évé- 
que  de  Vienne ,  le  prévôt  de  la  cathé- 
drale, Klésel»  ofSelal  de  Pâssau,  et  de- 
puis 1688  administrateur  du  diocèse  de 
Nenstadt,  et  par  le  syndic  de  Vienne , 
lOatthieu  Brauer.  Le  prélat  et  le  syndic 

(1)  /(oy.  AonuCHB,  t  II,  p.  isi. 
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citèrent  devant  eu\  le^  prédicateurs  de 
Katzelsdorf,  dlnzeridorf  et  4e  Vosen* 
dorf  ;  mais  tes  intrigues  et  les  maehiiiar 
ttons  de  leurs  seigneurs  et  des  antres 
États  luthériens  rendirent  nne  nouvelle 
ordonnance  de  l'einpereurnécessaireeu 
1589,  et  à  la  suite  de  cotte  ordonnance 
les  prédicateurs  compnnirent,  mais  re- 
fusèrent toute  espt  (  e  d'eugageuieut  qui 
lîmitcrnit  leur  ministère  ;  aussi  furent- 
ils  coiidaivmés  à  quitter  les  Étatî»  iiéré- 
ditaires  de  Tempereur  dans  le  délai  de 
six  semaines  et  trois  jours.  Le  même 
sort  atteignit  tous  les  membres  dn  ma- 
gistrat de  Bruek  sur  la  Leitha,  lorsquMls 
cherchèrent  à  réintroduire  le  luthéra- 
nisme dans  la  ville,  qui,  en  1585»  était 
revenue  à  la  foi  catholique. 

Kléfp!  tourna  alors  toute  son  activité 
du  côte  de  l'université  de  Vienne,  dont 
il  était  chancelier. 

Kiuk  (1)  rapporte  un  Mémoire  du 
chancelier  (2)  sur  les  motifs  qu*on  avait 
d'obliger  les  candidats  au  titre  de  doc- 
teur de  ruuiveisité  devienne  de  signer 
la  profession  de  foi  du  concile  de  Tteu- 
te,  prescrite  par  Pie  lY.  Le  nouveau 
gouverneur  d'Autriche,  l'archiduc  IMat- 
thias  f3\  en  couséquence  de  ce  Alé- 
moire^  imposa  aux  facultés  de  droit, 
de  médecine  et  des  arts,  lobligaliou 
d'exiger  la  profession  de  foi  du  concile 
de  Trente  avant  toute  promotion,  et 
renouvela  à  ce  sujet  une  ordonnance 
de  son  frère,  du  3  juillet  1581  (4). 

H albeureusement  cet  ordre  ne  fit  pas 
sur  les  membres  luthériens  de  l'Univer- 
sité l'impression  nécessaire^  puisqu'on 

(1)  I,  p.  II,  P.19S-9S7.  Cf.  I,  p.i,  sao-ssi. 

(2)  Uammer  ne  Ta  pas  arlmis  dans  &ou 
Khiesl,  très-ricbe  d'ailleurs  en  doeuœeati» 

(8)  L'afdildoc  Erneit  fut ,  après  la  mort  de 
Clinrles  de  Slyrie  (f  10  juillet  1590),  durant  la 
minorilt'  do  Ferdinand,  prince  héréditaire, 
gouverneur  de  i'Aulricbe  centrale  ;  mais  il 
fat,  dis  ises,  nommé  goavMneiir  de»  Payi- 
Bas.  Le  Pape  Sixte  V  l'avait  récompensé  de  son 
zèle  religieux  en  lui  envoyant ,  le  15  Juillet 
1537,  le  ciiapeau  et  Tépée  consacrés» 

(k)  iUiik,i,|ft.li»2S7,as8iii,au,u«w 


voit  qu'en  1592  et  1593  deux  docteurs 
furent  eoeore  eondamnés  h  60  Ihalers 
d  amende  pour  avoir  favorisé  des  pré- 
dicants,  et  que,  le  8  mars  1593,  le  29 

mars  1600,  et  le  10  décembre  1601,  il 
fut  sévèrement  défendu  nux  membres 
dp  l'Universiîô  et  à  leurs  femmes  d'aller 
entendre  les  sermon'?  des  prédicants 
réadmis  en  Ï592  dans  les  châteaux  d'in- 
zer  sd  u  r  1 ,  d  e  V  o  s  en  (  1  o  1 1 1  '  t  d  c  R  o  d  a  u  n  (  1  ) . 

Nous  renvoyons  a  l'article  Klésel 
pourtout  ee  qui  conoerne  son  ministère 
conmie  prédicateur  de  la  eour  (1588)  et 
réformateur  général  du  elergé  (2);  son 
zèle  et  son  influence  loisqu'en  1594  il 
accompagna  l'empereur  à  la  diète  de 
Ratisbonne,  lorsqu'en  1598  il  remplit 
une  seconde  fois  une  mission  à  Rome,  et 
lorsque,  quatre  ans  après  la  mort  de  l'é- 
véque  JNeubeck,  en  1598,  fl  fut  chargé, 
outre  toutes  ses  fonctions,  de  Padminis- 
iratiou  du  diocèse  devienne.  Un  éditde 
Tempereur,  de  1598,  rendu  à  sa  deman- 
de, supprima  le  consistoire  protestant 
de  Hom  et  provoqua  à  plusieurs  repri- 
ses une  protestation  de  la  part  des  Ëtats 
luthériens  de  la  basse  Autriche,  à  la* 
quelle  l'empereur  répondit  en  octobre 
1Ô98  par  deux  décrets,  dont  le  premier 
exila  d'Autriche  les  prédicants,  les 
moines  et  les  prêtres  apostats,  dont  le 
second  menaça  les  États  luthériens  du 
retrait  de  toutes  les  concessions  qui 
leur  avaient  élé  faites.  En  conséquence 
du  premier  décret  Weîdfingau  et  Ha- 
dersdorf  firent  retour  à  la,  cure  catholi- 
que de  Ilûtteldorf;  l*église  de  Tribu  s - 
winkel  fut  fermée,  et  la  majorité  de  la 
paroisse  de  Guntramsdorf  revint  à  la 
foi  catholique. 

Les  Ktats  luthériens  cependant  ré- 
pliquèrent aux  édits  et  déterminèrent 
l  ordoimance  impériale  du  iôjum  1599, 
aualogue  à  Téditde  1596. 

En  1598  l'archiduc  liéopold  d*Au* 

(1)  Kink,  1,  h  p-822;I,  2,196. 
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(riche  et  de  S^e,  eoMQnteiir  de  Véfé- 
que  de  Passai],  ÎTibaÎD,  succéda  à  ce 
prélat,  qui»  en  159S,  avait  conclu  avec 
le  gouvernemeot  une  coûTcntion  sa- 
tisfaisante pour  les  deux  parlis  sur 
l'élection  des  prélats,  la  visite  des 
couvents,  l'institution  et  l'inspection 
des  curés  et  des  bénônpiers  ân  du- 
ché d'Autriche.  L'arciiiduc  Leopold 
compléta,  en  IGOO,  cette  entente  avec 
l'Autriche  eu  réglant  ce  qui  concerunit 
la  succession  des  curés  et  des  bénéH- 
eiefs  dépendant  de  la  nomination  du 
prince  (I),  et  abolit  la  même  année, 
par  ordre  du  Pape  Clément  VIII,  non 
sans  opposition  de  rarchîdue  gouver- 
neur de  TAutriclie,  la  communion  sous 
les  deux  espèces,  dans  tout  son  diocèse.  ! 
L'édit  de  1602  dont  il  est  question  ! 
dans  rarficle  Klésel  eut  pour  résultat 
les  déclarations,  indiquées  dans  l'ar- 
ticle AuTBiCHE  (2),  en  faveur  de  la  foi 
catholique  de  douze  (et  non  pas  treize) 
villes,  dont  sept,  savoir,  Bade,  Bruck 
sur  la  Leitlia  (et  non  pas  la  Leutba), 
Gumpoldsktrclien,  Hainliourg  Cet  non 
pas  Hombourg) ,  Komeubourg,  Neu- 
stadt  et  Retz,  appartinrent  plus  tard  à 
l'archevêché  de  Vienne  ;  dont  les  cinq 
autres  (lisez  Tiiln  au  lieu  de  Tu  la  et  i 
Xhaya  au  lieu  de  Théga)  appartinrent 
au  diocèse  de  S.  Pôlten.  En  vertu  des 
édits  de  1596  et  de  1598  les  États 
luthériens  furent,  en  1602  èt  en  1603, 
obligés  de  restituer  aux  Catholiques 
soixante-quinze  cures  qu*ils  s*étaient 
illégalement  et  violemment  arrogées, 
n'ayant  pu  prouver  par  des  documents 
authentiques  qu'ils  en  jouissaient  léga- 
lement. Le  luthéranisme  reçut  par  là 
un  coup  des  plus  sensibles  ;  aussi  les  \ 
États  luthériens  reclamèreul-ils  par 
leur  député  Woifgang  de  Hofkirchen 
l'intervention  des  cours  protestantes 
d'Allemagne.  Mais  cette  démarche  fut 

(1)  roir  KlelD,  Y,  p.  m,  21%  21S. 

(^]T.ll,pag»ie3. 
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vaine,  et  Hofkirchen, à  son  retour,  fut 
enfermé  et  demeura  séquestré  depuis 
1604  jusqu*en  1609.  Encouragés  par  les 
efforts  persévérants  de  Tempereur  et 

des  archiducs  ses  frères  pour  réforme* 
la  réforme,  les  États  catholiques  d'Au- 
triche s'étaient  en  lOOG  unis  plus  inti- 
mement entre  eux  pour  maintenir  leur 
religion  et  leur  Église;  ils  avaient  fourni 
à  l'empereur  une  longue  série  de  plain- 
tes contre  les  protestants,  et  la  victoire 
définitive  du  Catholicisme  sur  le  lu- 
théranisme ne  semblait  plus  très-éloi- 
goée;  mais  la  rebelUon  suscitée,  en 
1604^  en  Hongrie  par  Étienne  Boeskaî, 
à  la  suite  de  laquelle  les  Hayduques 
ravagèrent  le  Marchfeld,  pillèrent  et 
brillèrent  Modiing  et  Perchtoldsdorf, 
puis  la  dissension  qui  éclata  ouverte- 
ment entre  l'empereur  Rodolphe  II 
et  son  frère  Matthias,  qu'une  coa- 
ventlon  avait,  le  25  avril  IGOG,  élevé  au 
rang  de  chef  de  fomîUe,  changèrent 
totalement  et  en  très-peu  d'années 
toute  la  situation. 

Le  roi  Matthias  entra  à  Vienne  le  14 
juillet  1608;  les  États  luthériens  loi 
rappelèrent  bientôt  qu'ils  avaient  con- 
tribué à  l'en  rendre  maîfrp.  Dès  le  19 
août  1G08,  ilsréclamèrent  It'ur  ;incienne 
liberté  de  religion ,  l'iusiilutiou  d'un 
tribunal  spécial  pour  eux,  la  nomina- 
tion à  la  moitié  des  fonctions  publi- 
ques ;  enfin  ils  demandèrent  qu'on 
leur  garantit  la  réalisation  de  leurs exi* 
genees  avant  qu'ils  prétassent  hom» 
mage  de  fidélité.  Le  nonce  du  Pape 
(il  y  avait  depuis  le  concile  de  Trente 
un  nonce  permanent  à  Vienne),  l'ar- 
chiduc-évêque  de  Pnssnu  et  Klésel, 
ministre  du  roi,  lui  conseillèrent  de 
résister.  Matthias  interdit  l'ouverture 
des  églises  luthériennes  qui  avaient  été 
fermées  et  la  célébration  du  culte  luthé- 
rien ;  réglise  d'Inzersdorf  fut  refermée 
et  le  seigneur  du  lieu,  Geler  d*Oster- 
bourgf  mis  en  prison  à  Vienne.  Les 
États  luthériens,  iirités  de  ices  mesures, 
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refusèrent  de  paraître  à  la  cérémonie  de  |  Pégîîse.  Ce  Hoë,  jié  à  Vienne  le  34  « 
aprestationdefoi  et  hommage,  qui  eut    vrier  loso,  prédicateur  de  la  cour  dl 
heu  le  16  octobre,  et  .'armereut.  ILs  ne    laS.xe  électorale  à  Dresde,  puissuner- 


Toulorent  plus  se  conteuter  des  conces- 
sions arrachées  à  Maximiiien  II. 

En  vain  les  magnats  de  Hongrie, 
réunis  à  Presbourg  pour  le  couronne- 
ment du  roi,  le  19  noTemhte,  cher- 
chèrent à  intervenir  entre  lé  loî  et  les 
Ëtats  ;  ceux-ci  s'adressèrent  à  l'empe- 
reur, à  Prague,  qui  non-seulement  se 
montra  bieoveiilant,  mais  qui  parut 
vouloir  léguer  la  couronne  de  Bohème, 
après  sa  mort,  a  1  archiduc-évêque  de 
Paasau.  Ces  démonstraUons  disposè- 
rent Matthias  à  admettre  Hutervention 
des  États  de  Moravie  réclamée  par  les 
seigneurs  et  les  chevaliers  luthériens, 
et  c'est  ainsi  qu'on  eu  vint,  le  19  mars 
iCm,  à  une  capitulation  analogue  à  la 
lettro  de  majesté  de  Rodolphe  U,  du 
6  juillet  1608.  L'article  Autriche 
donne  des  détails  suffisants  sur  le  clian- 
geiiieut  total  qui  se  fît  alors  dans  la 
situation  religieuse  de  l'Autijehe  sous 
le  roi  Matthias  (l).  Klein  donue  un 
extrait  très-lucide  de  la  nétolution  de 
la  capitulation  (3).  Parmi  les  localités 
qui,  à  la  suite  de  cette  modification 
dans  Pétat  des  affaires,  embrassèrent 
ponr  In  première  fois  ou  de  nouveau 
le  luthéranisme,  on  remarque  aussi 
Dôbliug,  Wurnitz  et  Senning;  Hernals 
devint,  sous  son  nouveau  seigneur  Ilelui- 
hart  (et  non  pas  lïelechart)  Jorger  (3), 
le  foyer  principal  du  luthéranisme  près 
de  Vienne.  Hoé  prêcha,  le  dimanche  de 
la  Trinité  1609,  d'une  fenêtre  du  châ- 
teau de  Jôrger,  et  non  dans  l'éghse, 
attendu  que  le  tribunal  institué  en  vertu 


intendant  5  Plauen, avait,  dès  1603,  dé- 
dié aux  seigneurs  et  chevaliers  luthé- 
riens d'Autriche  son  Petit  Manuel 
écangétique^  et  détourne,  en  1606, 
ses  concitoyens,  par  ses  Pensées  chrè- 
tiennet,fondéei  surlaparole  de  Dieu, 
d'admettre  la  doctrine  «  et  d'assister  » 
aux  assembléesreligieuses  des  papistes. 

Jôrjrer,  comme  s'en  plaint  Klésel 
du  s  un  rapport  du  mois  d'avrU  16li, 
entretenait  à  Hernals  trois  prédicants 
qui  se  permettaient  d'étendre  leur  mi- 
nistère jusqu'à  Vienne,  de  publier  des 
bans  et  de  faire  des  manages  de  pro- 
testants viennois  à  Hernals  et  d'y  éta- 
blir des  dépôts  de  livres  luthériens.  Le 
chevalier  luthérien  Jean  de  Pàcheleb 
avait  établi  dans  son  domaine  (actuel- 
lement au  fiiubourg  Saini^Ulric  de 
Vienne)  unprédicantetle  culte  lutiié- 
rien. 

L'abbé  des  Écossais  s'en  plaignit 
parce  que,  comme  tous  les  autres  pré- 
lats d'Autriche,  l 'archiduc-évêque  de 
Passau  eu  tête,  il  n'avait  pas  reconnu 
là  Bétolittitmde  la  capitulation  qui 
nVait  jamais  été  publiée,  et  qu'il  ne 
se  considérait  lié  que  par  les  conces- 
sions de  Maximiiien  IL  Le  prédieant 
fut  en  effet  renvoyé  et  Pacbeleb  fîit 
temporairement  emprisonné. 

En  1614  la  commission  des  livres 
fît  enlever  des  boutiques  de  Vienne 
une  foule  d'ouvrages,  et  le  procureur 
de  la  chambre  de  la  bosse  Autriche  ac- 
cusa le  baron  de  Jorger  d'avoir  outre- 
passé les  libertés  religieuses  concédées 


Hp  H  r^,  ît..io»;^..        •       r              ^    ,  ^            religieuses  concédées 
de  h  r  np,tulat.on  pour  juger  les  procès    par  la  Béidulion  de  la,  capUuiaiion 
de  naironaae  n'  nait  nns  Aéni.u    ^v»*;  .   .  ^  ^'upnuiaiion, 


de  patronage  n'  nait  pas  décidé  encore 
quel  était  le  légitime  propriétaire  de 

(1)  Fmf,  AenucBB,  tu, p.  108,  m,  etc. 
Page  169,  ttgoe  SS,  «dl.  1,  «a  Jlea  û»  Bohême, 

lisez  Hongrie. 

(2)  T.  V,  p.  13-15. 

W  f'vif.  AtnUGBB,  t  II»  p.  Jfil. 


d  avoir  contrevenu  aux  ordonnances 
des  souverains  et  de  s*étre  par  consé- 
quent rendu  coupable  de  forfiilture. 

L'enapereur  n'avait  pas  institué  encore 

le  tribunal  ehrîrf^é  des  procès  de  pa- 
tronage. Tout  cela  donna  nux  États  lu- 
thériens d'Autriche  l'occasion  d'élever, 
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en  1614  et  1G15,  à  plusieurs  reprises, 
des  plaintes  qui  n'eurent  pas  plus  de 
suoeès  que  l'espérance  qu'ils  avaient 
de  voir  le  protestantisme  dominer  en 
Autriche  (1).  La  réaction  eatbolique, 
malheureusement  souvent  trop  lente, 
mais  toujours  victorieuse,  avait  enfin 
comnvMcf^  d.Tus  tons  les  sens.  On  se 
remit  a  t'r(  er  de  pieuses  fondations,  à 
fréquenter  de  dévots  pèlerinages. 

Dès  1605  Charles  de  Liechtenstein, 
qui,  après  sa  conversion,  avait  été  éle* 
vé  au  rang  de  prince  par  Eodolpbe  II, 
avait  donné  le  lazarelhde  Sainte-Barbe, 
à  Feldsbeigy  aux  Frères  de  la  Miséri- 
corde. 

En  1689  ee  lazareth  Tut  agrandi  et 

drvint  un  couvent  et  un  hôpital.  En 
1614  (Vautres  Frères  de  la  IMiséricorde 
of  (  upèrent  le  couvent  et  l'hôpital  bien 
plus  vaste  deLéopoldstadt,  agrandi  par 
Ferdinand  II.  Les  Capucins,  qui,  après 
les  Jésuites,  contribuèrent  le  plus  eflQ- 
caeement  à  la  restauration  et  ft  la  oon- 
solidationdu  Christianisme,  obtii^rent, 
en  1600,  le  couvent  et  Téglise  bfltis  dans 
le  faubourg  de  Saint- Ulric,  qui  appar- 
tiennent aujourd'tiui  aux  Méchitaristes. 
On  vit  au  bout  de  très-peu  de  temps  des 
ieiines  gens  de  familles  aîsens  dn  la 
bourgeoisie  et  de  nobles  familles  entrer 
dans  ce  couvent;  on  compta  parmi  eux, 
en  1602,  le  célèbre  missionnaire  et  po- 
lémiste catholique  Valérien  Magnis, 
d'une  fimnille  de  comtes  milanais  (t  1661 
à  Salzhourg).  En  16t8  on  bfttit  la  cha- 
pelle du  pèlerinage  de  Kirchberg  sur 
la  Wechse;  à  dater  de  1607  la  sta- 
tue de  la  sainte  Vierge  de  l'église 
des  Franciscains,  h  Vietme,  fut  en 
grande  vénération  ;  en  uno  commen- 
cèrent les  processions  de  Vienne  à  Ma- 
riabrunn  ;  en  IGIG  l'empereur  Matthias 
renouvela  l'ordonnance  de  Frédéric  IV, 
de  144S,  relative  à  l'usage  d'accompa 
gner  le  Saint-Sacrement  porté  aux  ma- 


lades  avec  des  bannières,  des  cierges 
et  an  baldaquin.  Vévé9ne  Neubeck 
de  Vienne  avait,  dès  ordonné  de 
célébrer  solennellemenK  la  fête  de  S. 
Léopold.  Klésel»  que  le  Pape  Paul  V 
honora,  en  1611,  du  titre  de  prédica> 
teur  apostolique  de  la  sainte  Église 
catholique  romaine,  et  à  qui  l'empereur 
Matthias  avait  confié  la  présidence 
de  son  conseil  privé,  déploya  autant 
d'activité  et  d'énergie,  dans  l'écrit 
qu'il  publia  contre  les  protestants  en 
avril  1612,  qult  en  avait  montré  à 
la  diète  de  Nurenberg  en  1611,  et  lors 
dé  l'élection  de  l'empereur  à  Francfort 
en  1612. 

Il  n'était  encore  que  prévét  de  la  ea-^ 

thédrale  lorsqu'il  avait  reconnu,  avec  sa 
rectitude  et  sa  sûreté  habituelles,  l'im- 
portance de  la  coopérntion  des  Jésuites 
et  des  Capucins  dans  l  œuvre  de  la  con- 
tre-réforme, et  dès  cette  époque  il  leur 
avait  accordé  sa  couQance  et  sa  protec- 
tion (1).  En  même  temps  il  ne  perdait 
pas  de  vue  la  prospérité  matérielle  de 
sa  cathédrale  de  Vienne,  dont  il  était 
prévôt,  et  du  diocèse  de  Neustadt,  qu'il 
administrait.  Il  acquit  pour  la  prévôté, 
en  1609,  un  hôtel  spécial  dnns  la  Sin- 
gerstrnpsp  et  baiit  un  palais  pourl'évê- 
ché;  il  parvint  aussi  à  faire  augmenter  la 
dotation  de  la  prévôté  de  Saint-Étienne, 
qui  avait  beaucoup  perdu,  eo  lui  incor- 
porant, en  1612,  l'ancienne  collégiale  et 
partieliement  le  décanat  de  Kircbberg» 
du  diocèse  actuel  de  Saint-Pôlten^  Du 
reste,  à  partir  de  1614,  année  dans  la- 
quelle le  Pnpe  le  préconisa  en  qualité 
d'évéque  de  Vienne  et  de  Neustadt,  il 
futde  plus  en  plus  employé  par  le  sou- 
verain dans  les  affaires  de  l'État;  en 

1615  il  conclut,  au  nom  de  i  empereur, 
un  traite  de  paix  avec  les  Turcs;  en 

1616  il  assista  uliiciellement  au  cou- 
ronnement de  r impératrice  Anne,  reine 

(1)  Hœller-Ritter,  Speàimt^  hùtonte  caitceh 
1729,  .]!.  lOS-lSS. 
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Klétel  fiit  élevé  au  cantiiialat.  Soit  que 
cette  nomination  déterminât  un  rcfroi- 
disseroent  entre  lui  et  le  frère  de  l'em- 
pereur, l'archiduc  Maximilien.snit  que, 
dans  le  conflit  qui  sépara  Rodolphe  11 
et  Matriiîas,  il  inclinât  vers  ce  dernier 
et  parût  entretenir  ainsi  la  division  entre 
les  deux  frères,  soit  par  les  motifs  qui 
ont  été  iudiqués  dans  Farticle  KlÉSIL» 
soit  enfin  qu'il  fût  hostile  pendant 
un  certain  temps  aux  droite  do  Ferdi- 
nand II  sur  le  trône  de  Bohême  et  de 
Hongrie  et  aux  plans  de  Maximilien 
relatifo  h  la  transformation  de  Terni) ire 
germanique  en  empire  héréditaire,  tou- 
jours est-il  que  le  refroidissement  naquit 
et  s'accrut  par  la  discussion  de  pré- 
séance que  lit  naître  sou  rang  de  cai  ili- 
nal,  parla  politique  de  condescendance 
que  conseillait  Rlésel  au  moment  où 
éclata  la  guerre  de  Trente-Ans  (i),  et 
enfin  par  les  incessantes  intrigues  des 
ennemis  secrets  du  cardinal.  Suivant 
le  cours  ordinaire  des  choses  de  ce 
monde^  ce  dissentiment  devait  se  termi- 
ner par  la  chute  de  cet  homme  influent. 
Nous  avons  dit  dans  l'article  Klésel 
coiniiK  nt  il  fut  renversé  et  quelle  fut  la 
fin  de  sa  carrière  (2). 

Après  le  renvoi  de  son  ministre,  qui 
lut  douloureux  pour  Matthias ,  l'empe- 
reur, malade,  tâcha  de  s*entendre  avee 
les  États  protestants  d'Autriche.  Le 
proeèa  de  félonie  intenté  au  baron  de 
Jdr§^r  fat  décidé  en  faveur  de  ce  gen« 
tittMMume,  Onze  jours  avant  sa  mort 
Tempereur  promit  encore  le  prochain 
établissement  d'un  tribunal  mixte  et 
d'autres  ordonnances  favorables  aux 


sée  des  membres  des  États  catholiques 

et  luthériens  devait  opérer  une  union 
de  tons  les  l^tats  provinciaux  de  la  basse 
Autriche.  î\lais  les  Lutin  l  iens  se  mon- 
trèrent dès  l'abord  diiliciles  et  exa- 
gérèrent leurs  prétentions  et  leurs  plain- 
icâ  contre  les  Catholiques.à  mesure  que 
la  révolte  augmentait  en  Bohême.  Us 
dierchaient  avant  tout  à  gagner  du 
temps  ;  aussi  la  mort  de  l'empereur  (20 
mars  1619  )  fit  immédiatement  dissou» 
dre  la  commission.  Parmi  lesgrieiis  des 
Luthériens  contre  les  Catholiques,  que 
Klein  résiime  (I) ,  outre  la  plainte  ha- 
bituelle rel  nive  à  l'inobservation  de  la 
Résolution  de  la  capitulation,  à  la  non- 
création  du  tribunal  mixteetàlanomi- 
uaiiou  pruaiise  des  membres  luthériens 
du  conseil  aulique,  ilsréelamalent  contre 
la  suppression  de  leiir  culte  dansSaînt- 
Ulricde  Yienne,  contre  la  persécution  de 
leurs  coreligionnaires  dans  Traiskir- 
cben,  Schwechat  etBrucksur  laLeiiha^ 
contre  le  maintien  du  serment  de  reli> 
gion  dans  l'université  de  Vienne,  le  re- 
fus d'un  cînietière  liitîu  i  ieu  au  dehors  de 
la  porte  dite  Stubeuthor  ^  Tinadmission 
des  Luthériens  dans  les  hôpitaux,  le  re- 
fus  de  sonnerie  durant  leurs  cou\  ois,  la 
défense  d'admettre  les  prédicateurs  lu- 
thériens auprès  de  leorscoreligionnaires 
moorants  dans  les  hdpitauz  et  les  mai- 
sons particulières  de  Vienne»  ete. 

Quant  au  tableau  de  la  situation  reli- 
gieuse du  diocèse  de  Vienne  sous  les 
rois  Ferdinand  II  et  Ferdinand  IIT,  notis 
pouvons,  par  rapport  aux  questions  re- 
ligieuses et  politiques  générales,  nous 
en  référer  aux  articles  Ferdinand  II, 


protestants.  Il  prescrivit  de  m^me  au    Ferdinand  111,  Guebbe  db  Tbentb- 


gouvernement  de  la  basse  Au i  ri  lie  de 
reconnaître  la  Kesululiou  de  la  capitu- 

(1)  Foy.  AiTTRiCRE,  t.  II,  p.  111-112,  et 
Guerre  de  Trente-Ans. 

(2)  f'  oirML  vie  dam  l'ouvrage  cité  plus  haut  : 
Hitl9riata»eM«iiommt  «l€.,  p.  1S8-1S4,  et 
rexceUenl  ouvrage  de  Banuner,  KkM 


Aiss,  Westphaub  (paix  de)  et  Au- 
TBiGBB  (1).  Mous  n'aurons  à  indiquer 
ici  que  les  mesures  spécifiquement  ca- 
tholiques que  oes  deux  souverains,  dont 


Cl)  IV,  50^  M,  tt. 

(S)  T.  li,paKeiii,«l/riMM. 


Digitized  by  Google 


8*hoDore  TÉglise  eatfaoliqae,  prirent 
«ux-mémes  ou  oonfimèrent^r  leurs 

paroles  et  leurs  exemples,  pour  ramener 
le  diocèse  devienne  à  la  vraie  foi  et  l'y 
maintenir. 

On  vénère  jusqu'à  ce  jour,  dans  la 
chapelle  du  Chàte.iu,  le  crucifix  devant 
lequel  Ferdinand  II  pria  avec  ardeur, 
le  6  juin  1G19 ,  avant  de  marcher  au- 
devant  deg  rebelles,  et  reconnut  la  vé- 
rité des  divines  paroles  qa*il  avait  en- 
tendues dans  son  âme  :  Non  U  dese- 
ram,  Ferdinandel  à  l'arrivée  subjte 
et  inattendue  des  cavalieis  de  Dam- 
pierre  (1). 

Dès  1621  le  zèle  de  leurs  nirés  ré- 
tablrt  daus  un  ceriaiu  nombre  de  pa- 
roisses égarées  Tempire  de  la  foi  ca- 
tholique, par  exemple  à  Husseldorf, 
Atzgersdorf,  Sicbenhirteo ,  Vosendorf 
et  InzersdorCi  En  1623  Tempereur  sé- 
para des  biens  des  membres  luthâriens 


1630  (2)  tous  les  biens  des  églises  et  des 
paroisses ,  les  prit  sous  son  patronage 
et  fit  rentrer  les  communes  dans  l'É- 
glise catholique. 

La  meiiK' nnnée  eut  lieu  l'union  si 
etiicace  des  Jésuites  et  de  l'Université, 
en  vertu  de  laquelle  le  collège  ducal 
{coUeyium  ducale)  •  de  celle-ci  fut 
transformée!)  collège  des  Jésuites;  la 
chapelle  de  Saint-Benoit  devint  la  ma- 
gnifique église  des  Jésuites»  aujour* 
d*huioelle  de  l'Université.  Ainsi  les  Jé- 
suites eurent,  après  1637;  trois  grands 
collèges  à  Vienne  :  le  nouveau,  près  de 
l'Université,  le  vieux,  près  de  S;iinte- 
Aune  (noviciat  depuis  1628),  et  le  plus 
ancien,  près  du  Cbâleau  (première  mai- 
son professe  des  Jésuites  d'Allemagne 
depuis  lt>2â);  de  piuî>  Us  occupèrent 
toutes  les  ebaires  de  philosophie,  et 
trente  ans  plus  tard  toutes  les  diaires 
de  théologie. 

(1)  Foy.  Ferdinand  II,  t.  YIII,  p.  U1. 

i'^]  r-jy.  ALTRICUE,  t.  Il,  p.  172. 

(S)  lUttk,  I,  paru  J»  p.  SdS-S'ïl. 
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Le  10  Juillet  1633  rempereur  Fer- 
dinand n  renouvela  la  défense  de  pro- 
mouvoir à  aucune  fonction  municipale 
à  Vienne,  ou  d'admettre  dans  la  bour- 
geoisie des  indi\i(lns  non  catholiqups. 
Eu  1624  il  défendit  aux  prédicateurs 
luthériens,  sous  des  peines  graves, 
d'exercer  aucun  acte  du  ministère  ou 
du  culte  à  Vienne  et  dans  les  autres 
villes  et  bourgs  du  diocèse;  le  magis- 
trat interdît  la  visite  encore  fréquente 
des  prêches  luthériens  de  Hemals. 
Les  protestants  qui  avaient  juré  fidé- 
lité à  rempçreur,et  qui  étaient  demeu» 
rés  par  là  niéme  daus  le  pays,  eru- 
rent  voir  dans  cette  mesure  du  ma- 
gistrat viennois  une  violation  de  la 
liberté  religieuse  qui  leur  avait  été 
accordée;  mais  cette  mesure  lut  posi- 
tivement conGrmée  par  un  édit  impé- 
rialydu  9  septembre  1624, qui  défendait 
à  tous  les  habitants  de  la  ville  et  de  son 


des  États  mis  au  ban  de  Tempire  en  territoire,  sans  différenee  d*état  ni  de 


sexe,  sous  des  peines  sévères,  d'assister 
au  culte  luthérien  d'Hernals  ou  ailleurs. 
Cette  défeuse  fut  spécialement  intimée 
à  rUiiiversitf'%  à  ses  membres  et  afUliés, 
et  il  fut  uotilié  aux  nobles  protestants, 
qui  élevaient  des  réclamations,  qu'ils 
devaient  à  l'avenir  s'abstenir  de  toute 
immixtion  daus  les  ordonnances  de 
l'empereur  concernant  la  religion. 

Le  20  mars  1625  il  fut  ordonné  à 
tous  les  habitants  protestants  de  Vienne 
de  se  £abre  instruire  dans  la  religion 
catliolique  et  de  l'embrasser  dans  le 
délai  de  quatre  mois,  ou  d'émîgrer  ;  le 
domaine  du  rebelle  Helmhart  de  Jorger, 
à  liernals^  fut  confisqué  et  douué  au 
chapitre  de  la  ealhédrale  de  Saint- 
Étieunc  devienne,  et, le  24aoiiL  ig^j^ 
le  culte  catholique  fut  pour  la  première 
fols  célébré  dans  Téglise  restaurée  de 
ce  foyer  opiniâtre  de  Thérésie.  ^ 

En  1620  tous  les  fonctionnaîtes  de 
Vienne  encore  protestants  durent  ren- 
trer dans  l'Église  catholique  ou  aban- 
donner leur  charge;  on  institua  des  con- 
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férences  religieuses,  dirigées  par  les  Jé- 
suitcS;  en  faveur  des  vingt-huit  membres 
'  non  eatholrques  des  facultés  de  droit  et 
de  médecine,  à  la  suite  desquelles  dix- 
sept  de  ces  membres  renoncèrent  à  Ter- 
reur. Les  onze  autres  perdirent  leurs 
privilèges  académiques  et  furent  tenus 
de  s'expatrier  (1).  Les  mômes  mesures 
furent  prises,  à  dater  de  1625,  dans  les 
villes  et  les  bourps  de  l'archiduclié,  et 
le  14  septembre  1G27  parut  uu  man- 
dat général  (2;  eu  vertu  duquel  tous 
les  prédicatjeuTS  et  maîtres  d'école 
luthériens  devaient,  le  6  octobre, 
avoir  quitté  le  pays.  Tous  les  patrons 
des  églises  protestantes  durent  présen- 
ter des  prêtres  catholiques  ou  aban- 
donner la  préseutation  à  l'empereur. 
La  chapelle  du  cluUeau  d'inzersdof,  on 
se  reudaieut  toujours  les  Luthériens  de 
"Vienne,  fut  fermée.  11  y  eut  un  assez 
grand  iiouibre  de  gentilshommes  et  de 
bourgeois  luthériens  qui  émigrèrent. 

Quant  à  ceux  qui  demeurèrent,  il 
fallut  encore,  en  162S  et  1629,  leur  re- 
nouveler la  défense  d'assister  au  service 
luthérien  en  Hongrie,  de  manger  de 
la  viande  les  jours  d'abstinence  et  de 
jeûne,  et  de  lire  des  livres  non  catho- 
liques. 

Cependant  les  T.uiheriens  delà  basse 
Autriche ,  comptant  sur  les  progrès 
des  Suédois  victorieux  en  Allemagne , 
essayèrent  de  remuer  de  nouveau. 
Gentilshommes,  bourgeois  et  paysans 
célébraient  le  culte  dans  leurs  maisons 
à  la  façon  de  Luther;  ils  8*en  allaîoit 
dans  les  localités  protestantes,  entrete- 
naient des  prédicateurs  déguisés,  man- 
geaient de  la  viande  les  jours  défendus, 
et  travaillaient  les  jours  de  fête  consacrés 
aux  saints.  Il  en  résulta  un  nouveau 
mandat  général, du  7  avril  1G32,  qui  in- 
timait surtout  à  runiversitê  les  ancien- 
nes défenses,  renouvelées  le  16  déoem- 

(1)  Kiok,  I,  part.  I,  p.  llb. 

(S)  ^oy.  AVTftiCHB^  t.  n,  p.  17S. 


bre  1632  et  le  18  août  1633  (1).  Mais 
la  peine  de  Texil  et  de  la  confiscation 
qu'édictait  le  second  mandat  général 
ne  fut  plus  mise  à  exécution  à  partir  de 
l'époque  critique  de  1636.  Bieder- 
mannsdorf  comptait  encore  cette  an- 
née-là cinquante-huit  adhérents  secrets 
du  luthéranisme. 

Ferdinand  III,  qui  succéda  à  son  père 
(t  15  février  1G37),  interdit  aux  protes- 
tants, en  1G38,  tout  exercice,  même  pri- 
vé, de  leur  culte,  et  renouvela,  en  1G40, 
sous  des  menaces  graves,  la  défense  de 
prendre  part  au  culte  protestant  des 
villages  voisins,  notamment  de  Hon- 
grie. La  femme  même  de  son  fa- 
vori» le  prince  Jean-Antoine  d'Eggen- 
berg,ne  put  pas  conserver  auprès  d'elle 
le  prédicateur  qu'elle  avait  amené 
d'Ansbach. 

Cependant  il  restait  beaucoup  de 
Luthériens  dans  la  basse  Autriche;  ainsi 
Vôsendorfen  comptait  encore,  en  1644| 
cent  quatre-vingt-sept.  Les  incertitu* 
des  de  la  guerre  de  Trente -Ans  du- 
raient toujours;  la  basse  Autriche 
fut  envahie  en  1645  par  Rakoczy  et 
inondée  de  Suédois  qui  s'avancèrent 
jusqu'aux  portes  de  Vienne;  Kreuzen- 
stein  et  Korneubourg  étaient  tombés, 
Torstensolm  campait  à  Mistclbach,  et 
Passau  ne  fut  sauvé  que  par  la  bra- 
voure du  belliqueux  évêque  Léopold- 
Guillaume  (2). 

Si  tes  Luthériens  demeurés  dans  ce 
pays  avaient  assisté  avec  empressement 
au  culte  des  prédicateurs  de  l'armée 
suédoise  dans  les  églises  catholiques  des 
localités  occupées  par  l'ennemi  jusqu'en 
1646,  les  seigneurs  et  chevaliers  autri- 
chien?, émigrés  en  novembre  1645,  ne 
manquèrent  pas  de  recourir  à  Tinter- 
vent  iou  des  députés  des  États  protes- 
lauu  de  l'empire  d'Allemagne  au  con- 
grès de  Mûnster.  Ces  députés  et  ceux 

(1)  Kiok,  II,  p.  I,  p  107198. 


Digitized  by  Google 


de  la  Suède  prirent,  en  effet,  ardem* 
ment  en  main  les  intérêts  des  protes- 
tants autrichiens,  et  élevèrent singullè» 
rementleurs  prétentions  en  février  i  G47. 
Mais  la  fermeté  de  Tambassadeur  de 
MaximMien,  comte  de  Trautmanflsdorf , 
et  la  ? olonté  persévérante  de  l'empereur 
B^aceordèrent  aux  protestants  aatri- 
chiens  que  Tautorisation  de  demeurer 
dans  le  pays  jn^quVn  IC5G,  toutefois 
sans  exercice  de  leur  religion.  Plus  tard, 
dans  le  traité  de  paix  de  Wcstphalie, 
grâce  à  rintervention  de  la  reiue  de 
Suède  et  à  ladcmaude  des  États  protis- 
tants  de  Tempire,  on  permitde  demeurer 
dans  le  pays  et  de  fréquenter  le  culte 
luthérien  des  localités  situées  hors  du 
{lays,  par  exemple  en  Hoogrie,aux  gen- 
tilshommes protestants  de  la  basse  Au- 
triche^ dont  le  nombre  s*élevait  alors 
à  29  familles,  nve.c.  78  personnes,  de 
Tordre  équestre,  et  à  42  familles,  avec 
154  personnes,  de  Tordre  des  seirjnenrs. 
En  revanche  les  protestants  non  iiô- 
bles  devaient  irrévocableiiient  quitter 
le  pays  a?ant  1656  ou  devenir  catlio- 
liques,  sans  pouvoir,  dans  Tintervalle^ 
pratiquer  leur  culte,  même  dans  leur 
maison.  Mais  deux  ^tentes  de  1651  et 
de  1652  prouvent  que,  malgré  tout,  les 
prédicateurs  et  les  maîtres  d'école  non 
c  itlioIuiMPs  continuèrent  à  venir  secrè- 
temeuL  dans  le  pays,  que  les  protestants 
non  nobles  fréquentèrent  le  culte  dé- 
fendu hors  du  territoire,  qu'on  célébra 
le  culte  protestant  dans  les  maisons  par- 
ticulières^ moyennant  des  lectures,  des 
chants  et  des  prièfes  communes»  et  que 
les  nobles,  en  allant  au  |fïlehe  hors  du 
pays,  emmenaient  toujoursheaucoupde 
gens  à  leur  suite. 

En  IC52  l'empereur  institua  une  nou- 
velle commission  de  réforme  charcéo 
de  la  conversion  des  protestants  secrets, 
et  mit  à  sa  tête  Matthieu  Kolweis,abbé 
de  Lilienfeid.  Le  prélat  commença  par 
Tienne  et  continua  dans  le  district  de 
Uannhartflberg  ;  les  autres  districts 
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avaient  d'autres  commissaires.  Mais  la 
commission  rencontra  beaucoup  de  dif- 
flcultés  et  montra  trop  de  douceur  en- 
vers les  paysans^  «  qui  auraient  voulu 
être  contraints  à  devenir  catholiques, 
afin  d*étre  à  l'abri  des  persécutions  et 
des  moqueries  des  seigneurs  protes- 
tants. »  A  Tocbasion  de  cette  réforme 
on  vit  aussi  quelques  nobles  rentrer 
dans  le  giron  de  TÉglise,  tels  que,  par 
exemple,  le  comte  de  lïautmannsdorf, 
avec  tous  les  sujets  de  sa  seigneurie  de 
Bruck  sur  la,  Leithn  ]\îni<<  les  autres 
Luthérien^  de  la  noblesse  se  plaif^nircnt 
d'être  persécutés,  d'abord  à  la  diète  de 
Vienne,  puis  près  de  la  reine  de  Suède 
et  àn  corps  des  évangéliques,  à  la  diète 
de  Ratisfoonne  de  1653  et  1654. 

L'empereur  répondit  aux  lettres  par 
lesquelles  les  députés  de  la  Saxe  électo» 
raie  et  de  la  Suède  étaient  intervenus  en 
publiant  une  nouvelle  patente,  de  sep- 
tembre 1655,  qui  interdisait,  sous  des 
peines  irraves,  à  ses  snjets  de  lire  des 
livres  non  catholiques,  de  fréquenter  le 
culte  protestant  hors  du  pays;  ordonnait, 
au  contraire,  l'observation  des  usages  ca- 
tholiq  ues,  la  génuOexion  devant  le  Saint- 
Sacrément  publiquement  exposé,  et  dé- 
fendait enfin  de  nommer  on  protestant 
à  une  tutelle  ou  une  fonction  publique 
quelconque,  et  d'élever  les  enfants  dans 
des  pays  étrangers  et  protestants. 

Enfin  renipertur  (t  3  avril  1657) 
renouvela  en  1057  toutes  les  ordon- 
nances religieuses  publiées  par  lui  ou 
par  son  père. 

La  restauration  des  anciens  ordres 
et  rintroduction  d'ordres  nouveaux  s'as- 
Bbcia  à  ces  mesures  prises  par  le  gou- 
vernement en  faveur  du  rétablissement 
général  de  la  religion  catholique. Outre  ' 
les  trois  collégps  do  Jésuites  nommés 
plus  li:int ,  nous  trouvons  à  cette  épo- 
que, a  Vienne  etdaus  le  diocèse  : 

1623.  Les  Carmes  déchaussi  s,  dans 
la  Léopoldstadt,  dont  le  général,  Domi- 
idquea  Jesu-Maria  (f  itiSO),  se  rendit 
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si  célèbre  h  !n  bntaille  de  la  montagne 
Blanche,  près  de  Prague  ; 

ir,23.  Les  Clarisses  de  Presbourg,  ré- 
fugiées dans  la  maison  de  Saint-Nico- 
las, de  la  Singerstrasse,  qui,  depuis  le 
départ  des  Franciscains,  eu  1589,  avaient 
servi  à  réduoaticm  des  ofplielines; 

1635.  Les  Barnabites,  chargés  de  la 
paroisse  de  Saint-Michel,  <|ut  formèrent 
bientôt  une  collégiale; 

1627.  Les  Minimes  ou  Paulîniens, 
près  du  Bon  Ange  Gardien  auf  der 
Wieden  ; 

1631.  Les  CripucÎTis,  dans  Tintérieur 
de  la  ville,  gardiens  des  tombes  impé- 
riales; 

1631.  Les  Augustins  déchausses,  près 
de  réglise  de  Sîdnt- Augustin ,  dans  la 
fille,  qui  avait,  dès  1627^  une  chapelle 
de  Notre  -  Dame  de  Lorette ,  servant  à 
la  conservation  des  cœurs  des  membres 
de  la  famille  impériale,  qu*on  transporta 
en  1784  dans  la  «âiapelle  de  Saint- 
Georges  ; 

1033.  Les  Bénédictins  de  Montserrat, 
bors  de  la  porte  dite  Schottenthor; 

1637.  Les  Carmélites  réformées,  près 
de  la  maison  des  Sept- Livres,  parmi  les- 
quelles leur  fondatrice,  Pimpératrice 
venveËléonore,  termina  sa  vie  en  1555; 

1688.  Les  Servîtes^  dans  la  Rossau; 

1643,  Les  Augustâis  chaussés,  près 
de  Péglise  de  Saint-Sébastien  et  Saint- 
Roch,  sur  la  grand^oute; 

1623.  Les  Capucins,  h  Ncustadt; 

1625.  Id.,  à  Korueubourgi 

1629.  Id.,àBruck: 

1631.  Id.,  à  Môdling; 

1623.  Les  Augustins,  àKorneubourg; 

1624.  Les  Minorités,  à  Aspern  ; 
16S1.  Id.,  à  Kenkirchen  ; 

1637.  LesFranciscamstàZisteidoif; 
1648.  Id.,  à  Stockerau; 
1G52.  Id.,  à  Enzersdorf; 
1630  1689.  Les  Augustins,  àUaxia- 
brunn  ; 

1621^-1639,  Les  Camaldules,  à  ILalen- 
bergî 


1633.  Les  Barnrtbites,  à  Mitteîbach  ; 

1654.  LesCarméiites,o  IMannersdorf. 

1625.  A  la  déni nn (le  de  Gaspar  et 
de  Rainer,  abbés  de  Meik  (i),  il  se  for- 
ma une  congrégation  de  Bénédictins 
d'Autriche  ;  mais  la  défaveur  des  évé- 
ques  diocésains  et  les  malheurs  de  la 
guerre  de  Suède  entravèrent  ses  pro- 
grès, et  elle  disparut  peu  à  peu  sans 
faire  aucune  espèce  de  brait. 

Vienne  comptait  en  tout,  sous  Fer^ 
dinand  III,  18  couvents  d'hommes  et 
6  de  femmes.  Dans  le  reste  du  dio- 
cèse, il  y  avait  24  couvents  d'hommes 
et  1  de  femmes.  Du  reste  le  clergé, 
les  églises,  les  couvents  de  la  basse 
Autriche  souffrirent  beaucoup,  sous 
Ferdinand  II,et  m,  des  guerres  qu'ils 
eurent  à  soutenir  contre  les  Tturcs, 
contre  les  rebelles  de  Transylvanie,  de 
Hongrie,  d'Autriche  et  de  Bohême,  en- 
fin contre  la  Suède;  de  la  cupidité  des 
gentilshommes  protestants;  des  impôts 
que  nécessita  la  guerre  de  Trente-Ans, 
quoique  de  temps  à  autre  IVmpereur 
Ferdinand  II  accordât  des  immunités  à 
certains  ordres,  tels  que  les  Carmes, 
les  Frères  de  la  Miséricorde,  les  Capu- 
cins, les  Franciscains. 

Parmi  les  nouveaux  édifices  religieux 
qui  .8*élevèrent  à  cette  époque  à  Vien- 
ne et  dans  ses  environs  on  remarque, 
outre  réglise  des  Jésuites,  près  de  i*Uni- 
versité,  et  les  autres  ^ises  bâties  ou 
restaurées  en  même  temps  que  les  nou- 
veaux couvents  : 

Fil  1030,  l'église  actuelle  des  Domi- 

niraiiis  ; 

En  iua9,  la  chapelle  des  Sept-Sta- 
tions,  sur  la  route  de  la  chapelle  du 
Sahit-Sépolcie  à  Hemals; 

En  1651,  la  chapelle  de  Samte-firi- 
gitte,  bâtie,  pour  la  commodité  des  chas- 
seurs, dans  le  Brigittenau,  sur  la  route  - 
dite  Taborstrasse  ; 

En  1709,  la  chapelle  du  Calvaire,  à 
Bernais. 
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A  mesure  que  la  foi  catholiqueressus- 
citait  dans  le  pnys  on  voyait  se  réveiller 
les  usages,  les  pratiques,  les  mœurs  du 
Catholicisme,  Les  pèlerinnges  de  Laii- 
zeudorf,  Ilietziug,  Mariabrumi,  repri- 
rent vie.  £n  1632  les  membres  de  la 
confrérie  du  Saint*  Sacrement  établi- 
rent la  célèbre  procession  annuelle  de 
Vienne  à  Mariazell,  en  Styrie;  en  1689 
Tempereur  Ferdinand  II  inaugura  en 
personne  la  procession  solennelle  du 
Saint-Sépulcre  de  Hernals,  qui  se  per- 
pétua jusqu'en  1758.  L'empereur  or- 
donna, par  un  décret  de  lG5l,  que  cha- 
cun se  prosternAt,  le  long  de  ia  ruuu, 
devant  le  très-saiut  Sacrement,  et,  à 
dater  de  1C22,  le  souverain  ou  son  re- 
présentant accompagna,  avec  tonte  sa 
conr,  la  procession  du  Saint-Sacrement 
le  jeudi  saint.  D^à  Ferdinand  II  avait 
eu  une  vénération  particulière  pour  la 
féte  de  VImmaculée  Conception.  Sou 
fils  et  son  successeur  Ferdinand  HT  fit 
ériger,  en  1647  ,  devant  l'église  du 
Château,  en  l'honneur  de  rimmaculée 
Conception,  une  statue  en  marbre 
à  laquelle  Léopuld  I«  substitua,  en 
1G67,  celle  en  bronze  qui  existe  en* 
core.  F^oand  consacra,  au  moment 
de  l'inauguration  solennelle  de  la  sta- 
tue, i  la  patronne  spéciale  du  diocèse, 
le  Jeûne  du  7  décembre  (j^unium  Au»» 
triacum)^  vigile  de  la  fête,  et  demanda 
'  à  l'université  de  Vienne,  le  iî>  janvier 
1649,  d'introduire  le  serment  par  lequel 
ses  membres  s'engageaient  à  soutenir 
rimmaculée  Conception  de  la  sainte 
Vicrp;e,  demande  que  l'Uuiversité  ac- 
cueiliiLct  à  laquelle  elle  resta  fidèle  jus- 
qu'en 1782,  en  le  renouTOlant  annuelle- 
ment le  jour  de  la  fête  et  en  rezigeant 
à  chaque  promotion. 

En  1623  les  Jésuites  furent  chargés 
desécoles  rurales;  ils  fondèrent  en  1632, 
comme  il  a  été  dit  plus  haut,  le  pen- 
sionnat de  Sainte-Barbe.  Le  cardinal 
Pazman  (1)  fonda,  en  1618,  le  sémî- 

(^)  roy.  VàisuAVi,  et  Aotbicbb,  t  II,  p.  177, 


naîre  des  Hongrois^  appelé  Pazma- 
neum^  et  Balthasar  Napuli,  prévôt  de 
la  cathédrale  d'Agram,  érigea  le  sé*  ' 
minaire  croate. 

Lu  1622  les  Juifs  avaient  obtenu  la 
faveur  de  bâtir  une  synagogue  dans  l'in- 
térieur de  la  Tille;  mais  le  méconten* 
tement  général  qu'excitèrent  leurs  ha> 
bitudes  d*usnre  et  la  gêne  qui  en  résulta 
les  obligèrent,  en  1625,  de  se  reti- 
rer dans  la  Léopoldstadt.  En  1649  ils 
s'attirèrent  une  nouvelle  persécution 
que,  celte  fois,  les  étudiants  renforcè- 
rent en  s'y  mêlant. 

Nous  reprenons  maintenant  la  série 
chronologique  des  évèques  de  Vienne. 

Le  cardinal  KUsel  rentra  solennel- 
lement dans  sa  cathédrale  le  25  jan- 
vier 1628.  Il  mourut  deux  ans  après, 
le  18  septembre  16S0. 

Il  eut  pour  successcor  Aniolm  Wol' 
fradiy  né  à  Cologne  en  1583^  ^1, 
après  avoir  terminé  avec  succès  ses 
études  tbéologiques  sous  Bellarmiu,  à 
Rome,  devint  novice  au  couvent  des 
CisterciPTis  de  Heilîgenkreuz  et  de  Clair- 
vaux,  puis  profès  à  Uem,  en  Styric,  ab- 
bé de  Wilhering  Bénédictin,  et  abbé 
de  Kremsmunster  (l)  avec  Tautorisa- 
tion  du  Pape,  président  de  la  diambre 
aulique  et  du  conseil  privé  de  Tempo* 
reuf,  et  enfin,  à  dater  de  1631,  prince- 
évéque  de  Vienne.  Il  bâtit  la  résidence 
épiscopnle,  agrandit  h.  rhnpf^île  de 
Saint- André,  érigea  les  sept  chapelles 
du  Saint-Sépulcre  à  Hernals  et  laissa 
une  précieuse  bibliothèque.  Kvfque  et 
homme  d'État  éminent,  il  mourut  le 
1«<^  avril  1689. 

Après  lui  Philippe^Frédéfief  barcH 
de  BreuneTf  prit  solennellement  pos- 
session de  la  cathédrale,  le  26  décem- 
bre 1639.  Avant  son  élévation  à  ce  poste 
il  était  évêque  de  Joppé,  coadjuteur 
d'Oimutz,  prévôt  de  Brunn^  chanoine 

col.  9,  llgiiBe,  llMt  Piem  ta  Uea  de  P,  Ifi^ 

colas  Pazmann,  «t  p.  178. 
(1}  f^<^»  KJUUlâMUfiSISB. 
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de  Breslaii  et  de  RatisboDiie.  Il  fit  de 
grandes  dépenses  pour  rele?er l'éclat  du 
eulte  à  Saint- lîitienne,  pour  embellir 
la  cathédrale  elle-même  et  enrîcliir  son 
diocèse,  par  exemple  en  bâtissant  le 
château  de  S;iiût-Vit.  En  1644  il  visita 
le  tombeau  des  SS.  Apôtres,  à  Kome, 
et  se  montra  en  toutes  circonstances 
UD  modèle  de  piété.  En  1646  il  s'oc- 
cupa d*ane  clreonscriptiou  plus  exacte 
des  paroisses  de  Vienne.  En  vertu  de 
cette  circonscription  nouvelle  la  pa- 
roisse de  Saint-Etienne  comprenait  tout 
le  faubourg  septentrional,  dit  Léopold- 
Stadt^avec  les  rues  dites  Praterstrnsse  et 
Jâperzeile,  Ifs  faubourgs  oriputaux  et 
méridionaux  d  Krdberg,  jusqu'au  côté 
gauche  de  la  rue  dite  kolhgasse,  dans  le 
faubourg  dit  Laimgrube,  sauf  la  cure 
de  rhôpital  de  Saint-Mare  et  celle 
de  Gumpendorf.  La  paroisse  de  Saînt- 
Micbel  comprenait  les  faubourgs  ac* 
taels  du  eudK>uest,  à  partir  du  côté 
droitde  la  Kothgasse  jusqu'à  l'Alser- 
gasse,  saufles  faubourgs  Saint-UI  rie  et 
rïeustift,  qui  constituèrent  la  vieille  pa- 
roisse de  ZeismauQsbrunn.  Enfin  la 
paroisse  des  Écossais  conu  rciiait  toute 
la  partie  occidentale  des  laubourgs  jus- 
qu'au canal  du  Danube,  sauf  des  par- 
celles dans  le  faubourg  de  TAIs,  qui 
appartenaient  àHemals,  et  des  paieelles 
de  la  rive  gauche  de  TAls,  qui  appar- 
tenaient à  Wâhring.  Ontre  ces  trois 
grandes  paroisses ,  et  celles  de  Saiut- 
tJlric  et  de  Gumpendorf,  on  comptait 
encore  la  paroisse  du  Clifitean  {nurgp- 
farrei),  cellede  Sainrp-Claire,à  riiupii  il 
civil,  et  celle  de  SauUe-Élisabeth,  daus 
la  maison  Teutonique.  Charles  de  Kireh- 
berg,  officiai  de  Passau,  avait,  en  1680^ 
institné  à  Maria  am  Gestade  {flfaria 
Stiegen)  an  ebaplain  spécial,  etdepula 
lors  les  évéques  de  Passan  avaient 
exercé  les  droits  cnriaux  non-spule- 
ment  sur  le  clergé  de  celle  église,  sur 
les  conseillers  et  les  fooctionnuires  du 
cou&istoire  de  Passau,  leurs  hôtes  et 


leurs  domestîquesyinaîs  eneotepOtmal- 
gré  Topposition  réitérée  des  évéques  de 

Vienne,  sur  les  autres  habitants  des 
maisons  appartenant  à  Passau ,  jusqu'à 
ce  qu'enfîn,  en  1728,  uno  convention, 
et,  en  1729,  une  approbation  papale 
rendirent  à  l'archevêque  de  Vienne  la 
juridiction  sur  les  simples  locataires 
des  maisons  appartenant  à  Passau. 

Le  prince-évéqae  Philippe  introduisit  ^ 
dans  son  diocèse  la  féte  du  saint  Ange 
gardien,  à  la  demande  de  Tempereur 
Léopold  V»  Ce  fut  aussi  durant  son 
épiscopat  que  fut  institué  le  très-noble 
ordre  des  Dames  de  la  Croix,  par  l'im- 
pératrice veuve  Éléonore,  en  mémoire 
d'une  porticule  de  la  sainte  croix  con- 
servée duraut  uu  incendie  du  château, 
qui  eut  lieu  le  10  septembre  1GG8. 

Eli  1664  le  prince-évéque  Philippe 
approuva  de  nouveau  la  procession  de 
plus  en  plus  fréquentée  du  pèlerinage 
de  Mariazell,  et  il  Tassocla  à  la  confré-  ^ 
rie  du  Saint-Sacrement.  L'évêque  mou- 
rut le  '22  mai  1669,  à  l'âge  de  soixante- 
dix-huit  ans.  Il  eut  pour  successeur  le 
baron  ff  ilderic  de  Walderdorff  au- 
quel nous  reviendrons. 

Léopold  I"",  en  rnontantsurle  trône, 
continua  l'œuvre  de  son  père,  Ferdi- 
nand III,  et  de  son  aïeul,  Ferdinand II;  il 
eut,  au  milieu  de  bien  des  contradictions 
temporelles,  la  joie  dereeneillir  ce  que 
ses  ancêtres  avaient  semé  dans  les  lar- 
mes. L'essor  du  Catholicisme  ne  Tut  que 
momentanément  entravé  par  les  graves 
événements  qui  signalèrent  et  attristè- 
rent le  règnf^  de  T  éopold  F»"  (1),  savoir  : 
l»  les  révoltes  des  Hongrois  (2),  nées  à 
la  suite  de  la  paix  peu  favorable  conclue 
en  1664  avec  iea  Turcs,  qui  se  renou- 
velèrent durant  les  années  1670, 167S, 
1677,  1678,  1681,  et  recommencèrent 
de  1 703  à  1709  à  la  suite  de  diverses  ten* 
tatives  faites  pour  germaniser  la  Hon* 
grie,  contrairement  à  la  constitution, 

(1)  roij.  LfiOPOLD  1". 

(2)  Foy.  HoMCAOïa. 
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tentatives  que  dirigea  notamment  le 
chef  des  rebelles,  Rakoczy  (1),  qui  ne 
se  terminèrent  qu'à  la  paix  de  Szath- 
mar,  le  4  mai  1711,  et  auxquelles  prirent 
part  et  les  protestants,  et  Louis  XIV, 
depuis  le  connnencemeDt  jusqu'à  la  fin, 
et  les  Turcs,  depuis  1667,  et  les  adver- 
saires de  la  guerre  de  la  succession  d*Es- 
pagne,  depuis  1703;  2°  les  invasions, 
qui  furent  épouvantables  eu  1703  et 
1706  (2)  et  auxquelles  Vienne  opposa 
ges  remparts;  3°  ia  peste,  qui  ravagea 
"Vienne  depuis  ie  printemps  jusqu'en 
décembre  1679;  4*'  enfin  le  siège  qu*elle 
soutint  contre  les  Turcs,  du  18  juillet  au 
13  septembre  1683,  et  les  dévastations 
de  la  plaine,  le  long  des  deux  rives  du 
Danube,  qui  en  furent  la  conséquence. 

Presque  chacune  des  quarante-sept 
années  du  rèune  de  Léopnld  P*"  fut 
marquée  par  une  ordonnance,  une  fon- 
dation, un  édifice  reliiiieux  et  catholi- 
ques. Dès  le  14  aoùi  1657  il  renouvela 
Tordonnance  de  son  grand-père  en 
Yertn  de  laquelle  un  protestant  ne  pou- 
vait devenir  bourgeois  de  Vienne^  or- 
donnance qui  parut  bientôt  en  désac- 
cord avec  Tesprit  industriel  du  siècle, 
puisqu'il  fallut  la  renouveler  le  16  no- 
vembre HifîS. 

I.e  zclf  (lu  jeune  empereur  semoritrn 
surtout  dans  la  multiplication  des  cou- 
vents, des  églises,  des  établissements 
de  charité  qu'il  favorisa.  Kouf  couvents 
furent  créés  soiu  son  règne  : 

En  1661  celui  des  Bamabitea  du  Mit* 
telbacb,  avec  un  novieiat  pour  les  Al- 
lemands; en  16G2  celui  des  Carmes 
déchaussés  de  Saint-Joseph,  non  loin 
de  l'ancienne  église  de  Saint-Théobald, 
dans  la  Laimgrube;  de  1C65  à  1667 
le  cnlhge  des  Jésuites  de  "VViener- 
rseusLak  et  celui  des  Capucins  U'O- 
beihollahniuu  5 

En  1676  le  couvent  des  Cisterciennes, 

(1)  rnif.  rioxcnots,  t.  Xf,  p.  87. 

(2)  f  eil,  daos  le  Calendrier  de  Slul}earauch 
ctiteTluniiaiGiick,  IM,  p.  U-ai. 
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à  Vienne,  et  celui  des  Carmélites,  à 
Wiener-Neustadt; 
1681.  Celui  des  Capueins,àPoisdorf; 
1683.  Celui  deiFtaneiacaiDSi  à  Baia- 
bourg; 

1685»  Celui  des  Servitet,  près  de  la 
chapelle  de  Marîabilf,  à  Gutenstein(l); 

1 690.  Le  couvent  des  Trinitaires  ; 
16U,).  L'église  des  Trinitaires,  dans 
le  faubourg  de  l'AIs,  à  Vienne,  d'une 
utilité  toute  pratique  à  cette  époque, 
puisque  le  but  des  Trinitaires  était  le 
rachat  des  esclaves  j 

1693.  Le  couvent  des  F^aïusiscaina 
de  Feldsberg  ; 

1697.  Le  oouyent  des  Capucins  de 
Scfawechat,  pillé  le  samedi  samt  1704 
par  les  Barbares; 

1G98.  Le  couvent  desFranciscains de 
Lanzendorf  (2)  ; 

1700.  Le  collège  des  Piaristes; 
1716.  L'église  de  Maria-Treu,  (^rigée 

en  1719  en  paroisse,  dans  le  laui.)uurg 
de  Saint-Joseph  ; 

1701.  La  maison  des  Oratoriens,  près 
de  la  cbapelle  delaTrinité,  àLazenhof; 

1703.  Le  couvent  des  Théatins,  près 
du  grand  pont  de  Vienne; 

1700.  L'abbaye  hongroise  de  Xelky, 
unie  à  la  collégiale  des  Écossais. 

Parmi  les  églises  et  chapelles  érigées 
^SQusLéopold  1*^'  dans  Vienne  et  ses  en- 
virons on  compte  : 

IGGO.  La  chapelle  de  Sainte-Rosalie, 
dans  rhôtel  de  Starhemberg; 

,1660.  Le  fronton  deFéglisedes  lé- 
suites,  près  du  ebflteau  ; 

1663.  La  nouvelle  chapelle  de  Saint- 
Bernard,  dans  riiùtel  de  Sainte-Croix; 

1G90.  L'église  de  Saiut-Léopold  im 
untcru  Werd  (depuis  lors  Léopold- 
stadt),  bâtie,  à  Toccasion  d'une  nouvelle 
persécution  des  Juifs  (3),  à  la  place  de 

(1}  Topographie^  etc..  Y,  222-296;  XV,  267- 
28». 

(2j  Kaltenbâck,  Austria^  1845,  p.  150-152. 
{"S]  La  cause  de  cttte  nouvelle  expulsion  des 
Juifs  tut  toujours  leur  peDCbant  à  l'usure  et  leurs 
inttUigNioii  av«c  Im  idicUai  bonccoto.  Ou 
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leur  synagofwe  et  dotée  (Îp  bénéfices 
destinés  à  des  prêtres  séeuMrr?  ; 

1673.  L'église  de  Saint  Antoiue,  dans 
la  maison  de  correction  de  Léopold- 
stadt,  et  la  chapelle  de  Saiute-Margue- 
rite  uuter  denWeissgerbern^  du  même 
faubourg; 

1675.  L'église  parnssiale  de  Ber- 
nardsthal,  ruinée  en  1688  pnr  les  Turcs, 
et  qui,  plus  tard,  fût  nommée  Nicols- 
dorf,  du  nom  d'un  de  ses  possesseurs  , 
le  célèbre  Nicolas  Olah,  archevêque  de 
Gran  (1). 

Il  faut  ajouter  à  cette  liste  la  répa- 
ration, des  églises  rasées  à  roccasion 
du  siège  dont  les  Turcs  menaçaient 
Vienne,  soit  par  les  ordres  du  com- 
mandant de  la  place,  Rudiger  de  Star- 
hemberg,  soit  par  tes  Turcs  eux-mê- 
mes (3),  savoir  : 

reste,  l'intérêt  naturel  des  bourgeois  deTiOMW 
Ici pomiatt  à  M  débarrasser  de  la  concurrence 
des  Juifs,  les  protestants  hnnprois  se  plai^nanl 
constamment  du  libre  exercice  de  la  religion 
accordé  aux  enoerats  les  plus  acharnés  de  la 
croix  de  Jésus-Christ  tRink,  Hede  JJopnld  V* 
dans  KaUenback,  yiustria,  18W,  p. 
La  vérité  des  accusalions  énum^rées  par  les 
blstoriena  de  Uopold  Wagner  et  Rlok, 
pourrait  bien  encore  être  jusiitiée  par  cette 
circuoslaiice  que  le  noble  évéque  Léopold 
KoUottitsde  Veostadt,  qol  parut  parloat  comme 
un  anpe  libérateur  durant  le  si(''?<'  de  Vienne, 
en  1685,  crat  devoir  insister  vivement  sur  l'exé- 
cution de  cette  mesure  (Klein,  VI,  p.  58).  Les 
Jalfi  durait,  en  vertu  du  décret  impérial,  sous 
peine  d'un  emprisonnement  perpétuel,  évacuer 
Vienne  du  14  février  1670  à  la  prochaine  Féte» 
Dienau  soir. 

(1)  f'oir  Ol.  VH  et  ACTBICHE,  t.  II,  p.  159. 

(2)  Le  même  sort  atteignit  les  éf^lises,  les 
couvculs  et  les  palait»  faubourgs  qui  en- 
tourent la  TlIle  vers  Test^  le  sad  et  Toacst,  et 
cela  par  les  motifs  stratégiques  qui  avaient 
d^à  dominé  en  1520;  le  couvent  et  l'église  des 
8ervitei>daD«lftBoesaa,  forent  seuls  épargnés. 
Mais  dès  le?  Joiliet  1683  des  bandes  de  Turcs 
mireitt  le  feu  au  rouvriif  des  Camaldnles  sur 
le  Kalenberg;  le  iô  juillet  le  veut  porta  dans 
la  ville  des  flammèches  qui  mirent  le  feu 
au  couvent  et  à  l'église  des  Écossais.  Les  épli- 
sesde  la  Léopoidsladt  avaient  beaucoup  sout- 
fert  aussi  des  Turcs.  Après  la  levée  du  siège 
réalise  et  le  couvent  des  Carmes,  des  Frères  de 
la  Miséricorde  «ne  présentèrent  que  des  mi* 


1684.  L'église  des  Capucins  hors 
de  la  ville  et  celle  du  Klagbaum; 

nés,  etrégUse  de  Saint-Léopold  était  tellement 
avariée  qu'il  fallut,  en  1723,  la  restaurer  de 
fond  en  coml)Ie.  La  dévastation  de  la  plaine 
sur  les  deux  rives  du  Danube  fut  encore  plus 
générale.  L*ioceodie,  le  pillage,  rasaaaalnattla 
captivité  avaient  été  à  l'ordre  du  Joar,  Les 
couvents  de  Hainbourg,  Mariabrunn,  MOdliog, 
Bade ,  i:;u£ersdorf ,  Klein  -  Mariazell ,  Heill- 
gentcrenz,  la  chapelle  dn  pèlerinage  de  Hlet- 
zi n g,  l'égl ise  paroH <; î  n  t  e  d  S  i  i  n  t   n  r t  i  n ,  à  KIos* 
(emenbourg,  furent  incendiés  par  les  Turcs;  le 
Ibidifeld  Jusqu'au  BiMuAnrg  fut  ravagé  dans 
tous  les  sens  au  mois  â*aoùt-,  Lanzersdorf, 
Crosst'bcrsdorf  et  Grossrussbacb  souffrirent 
particulièrement.  Dans  le  couvent  des  Francis- 
cains de  HaUibonrf  les  Tnies  maasaetèrent 
300  Ctirétiens  qui  s'y  étaient  réfugiés,  avant  de 
mettre  le  feu  au  couvent  même.  A  Porchtolds- 
dorf  les  habitants  se  défendirent  da  beat  éa 
la  tour  et  dans  l'enceinte  du  cimetière  tant 
qu'ils  eurent  (tes  provisions  de  bouche  et  de 
guerre,  puis  ils  capitulèrent}  mais  les  Turcs 
manquèrent  à  leur  parole  et  Immolèrent  fXHiB 
les  prisonnierti,  sans  distinction  d'Age  ni  de 
sexe.  L'abbaye  de  Ktosterneubourg  seule  se 
maintint  par  le  courage  héroïque  d'un  frère 
Iid  nommé  Maroellin  Ortner.  Le  nombre  des 
cnplif'^  entraînés  par  les  Turcs  s'éleva,  d'après 
leà  doiiuées  contemporaines,  à  5,000  Itommes» 
7,000  femmes,  2S,eM  enfants  et  e,MO  Jeanes 
lilles,  parmi  lesquelles  s'en  trouvaient  environ 
200  appartenant  aux  plus  nobles  familles.  Pen- 
dant ie  siège  de  Vienne  l'évéque  Kollonits  dis- 
trUma  Incessamment  des  aomdnes  p«rmi  les 

hiibltants  nécessiteux-,  visifri  1rs  éL'lise^,  veilla 

sur  tes  malades  et  les  blessés,  leur  distribua 
des  paroles  de  eomoUdloo  et  les  demleit  sa. 
crements.  Il  animait  les  braves  par  ses  étogm* 

il  ramenait  les  tièdes  et  les  décourncés  h  leurs 
postes.  Il  employait  les  femmes,  les  entauts, 
les  vieillards,  Incapables  de  se  battrei,  à  tonte 
espèce  de  services  utiles  à  la  défense  néralp, 
notamment  à  faire  des  vêtements  pour  les  corn- 
batUints.  Il  présidait  aox  mesares  prisai 
contre  les  Incendies,  empêcliait  le  renchérisie- 
ment  des  denri  t'!<,  la  disette.  11  était  appuyé 
dans  ses  abondantes  largesses^r  le  concours 
de  la  noblesse,  et  notamment  par  son  prédéces- 
seur à  l'archfvèciié  de  Gran,  Georges  Szeczenyi, 
et  par  le  prince  Ferdinand-Guillaume-Eusèbe 
de  Schwurzcnberg,  qui  s'était  d^à  signalé  par 
d*éminentB  services  dorant  la  peste  de  teiS, 
en  soulageant  d'affreuses  misères  et  en  main- 
tenant l'ordre..  Après  la  levée  du  siège  l'évé- 
que Koltonits  recueillit  plus  de  500  enliinls 
abandonnés  autour  de  Vienne,  dont  les  parents 
avaient  été  massacrés,  ainsi  que  30,000  Cbré- 
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IfiHG.  L'église  du  pèlerinage  de  Ma - 
riahilf ,  dans  le  faubourg  de  ce  dodIi 
avec  le  collège  des  Bamabîtes,  qui,  dès 
1660,  y  avaient  établi  on  cimetière  et 
nne  dispelle  que  ruinèrent  les  Tiiies  (I  )  ; 

1687.  L'église  des  Carmes  de  Saint- 
Joseph  sur  la  Laimgrube; 

1688.  L'église  du  pèlerinage  de  Hiet- 
zing,  où,  en  1690,  on  bâtit  la  cha- 

'  pelle  de  Saint-Léopold,  et,  eu  1733, 
celle  de  Saint-Jean  ; 

1690.  L'église  des  Écossais  et  celle 
de  Sainte-Marguerite  uuter  den  Weiss- 
gerbern  ; 

1693.  L'église  et  le  oonvent  des  Pè- 
res de  la  misériooidflt,  dans  Léopold- 
stadt; 

1693.  La  chapelle  de  Saint-Léonard, 

sur  le  Kalenberg  ,  transformée  dès 
1730  en  pf^lise  à  b  place  de  la  très- 
ancienne  et  primitive  chapelle  de 
Saint-Georges  >  bâtie  par  S.  Léopold, 
en  faveur  de  laquelle  Jeanne,  femme 
d'Albert  II,  le  Sage,  avait  fondé  un  bé- 
néfice, transféré  à  la  chapelle  du  Châ- 
teau» à  Yienne^  en  1520. 

1693.  On  comment  la  eonstruo- 
tion  du  grand  hospice  des  pauvres,  à  la 
plaee  de  riiôpital  actuel  des  malades, 
dans  le  faubourg  de  TAIs^  avec  le  sé- 
minaire de  Saint- Alexis,  destiné  aux 
pauvres  étudiants  dti  Gymnase,  qui , 
placés  sous  la  siirveil lance  d'un  préfet 
ecclésiastique,  recevaieut  gratuitement 
le  logement,  i'iiubillement,  et  6  kreuzcr 
pour  leur  nourriture  quotidienne; 

1698.  La  colonne  élevée  en  l'hon- 

tiens  retenus  captifs  daos  le  camp  des  Tares, 
par  U's  ordres  du  grand'v  izir  Kara  Mustapha,  à 
rapproche  de  l'armée  elirélieDoe.Tous  ces  or- 
pheline furent  entretenus  aux  frais  de  l'évô- 
que,  qui  parcourait  le  champ  de  bataille  pour 
porter  aux  blctiés  lei  remèdes  néoestidlrei. 

L'Occkli'ul  cliréUeu  a  toujours  compris  Thn- 
portiDce  (le  l'heureuse  issue  du  dernier  siège 
de  Vienne.  La  victoire  d'Eugène  de  Savoie  près 
deZente»  nu  la  Thei&s,  le  il  septembre  1697, 
délivra  enfia  toole  UiHoiigKledttJougdeslIu- 
solinaiu* 

(1)  KaltenlM,  AuHtm,  1846,  p.  m. 


neurde  la  sainte  Trinité  et  en  mémoire 
de  la  pesle,  sur  la  place  de  Vienne  dite 
Graben.  Chaque  année,  le  13  (aujour* 
d*hQi  le  8)  septembre ,  une  procession 
partait  et  continue  à  partir  de  l*églis6  de 
Sahit-Pierre,  elàaerradre» en  actions  de 
grâces,  au  pied  de  cette  coloime,  outre  . 
deux  autresprocessions  faites  également 
à  la  colonne  en  mémoire  de  la  déli- 
vrance de  Vienae  en  1G83,  à  l'occasion 
de  laquelle  on  sait  que  fut  instituée  la 
féte  du  Saint  Nom  de  Marie  (i), 

1696.  Ou  érige  Téglise  des  Trois- 
Rois,  à  i'arsenal,  sur  la  Seilerstitte. 

1687.  On  remplace  la  demi -lune, 
sur  ia  tour  de  Saint  -  Étienne,  par  une 
erolx  et  un  aigle. 

1699.  On  y  place  la  grande  horloge. 

1711.  On  y  monte  la  principale 
cloche. 

1724.  On  y  pose  l'orgue. 

1702.  On  coo] menée  la  nouvelle 
église  de  Saint-Pierre. 

1697.  Ou  foude  a  VV  icner-Neustadt 
l'église  de  Sainte  -  Thérèse  des  Gai^ 
mes  déchaussés,  tehninée  en  1707, 
lorsque  les  Cermes  eurent  acquis  une 
maison  de  Tordre  Teutonique  dont  ils 
Crcnt  un  couvent. 

Un  autre  symptôme  de  la  résurrec- 
tion de  la  vie  et  des  coutumes  catholi- 
ques, sous  le  rpp;ne  de  Léopold  î''%  fut 
le  rétablissement  des  anciens  pèlerina- 
ges et  la  création  de  pèlerinages  nou- 
veaux dans  le  diocèse  de  Vienne. 

Dès  le  16  juillet  1684  rimage  mira- 
culeuse de  la  sainte  Vierge,  sauvée  des 
mains  des  Itires,  fut  portée  en  procès* 
sion  solennelle  de  Vienne  dans  Téglise 
restaurée  du  couvent  de  Blariabrunn. 
Léopold  I"fit  de  fréquentes  visites  aux 
divers  pèlorinn^es  vénérés  en  Autriche; 
il  alla  uotammeut,  eutre  lG59et  1693, 
dix  fois  à  Mariazell.  Plus  tard  le  pèle- 
rinage de  la  sainte  Vierge  à  Uietziugfut 

(1)  Foy,  llAfiiB  (féte  daS.  Nom  de),  U  XII, 
p.  sts. 
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très-fréqucnté  par  les  membres  de  la 
famille  impériale. 

La  statue  de  la  aainte  Vierge  des 
Fr^Msiscaios  de  Vienne  fut^  à  dater  du 
mois  d'octobre  de  TauDée  de  la  peste 
(1679),  portée  chaque  année  procession- 
Bellement  dans réglise  de  Saint-Étienne. 
A  dater  de  i65i»  on  vénéra  d'une  ma- 
nière spéciale  Timage  de  la  Vierge  «  à  la 
tête  inclinée,  »  que  le  générai  des  Car- 
mes, Dominique  a  JehîU-Muna,  avait 
apportée  de  Rome  à  Vienne,  que  Tem- 
pereur  Ferdinand  II  emportait  avee  lui 
dans  tousses  voyages,  et  que  IMmpéra- 
trice  Éléonore  légua  par  son  testament 
à  réglise  des  Carmes  de  Léopoldstadt. 

L'image  de  la  sainte  Vierge  auxilia- 
trice  (Maria-flUf),  dans  le  cimetière  des 
B^irnabites,  était,  dès  1660,  visitée  par 
de  nombreux  ppleriris.  Elle  fut  trans- 
portée, le  14  aoùL  1689,  dans  la  nou- 
velle église  qui  porte  son  nom ,  au  mi- 
lieu d'une  procession  solennelle  de  plus 
de  80,000  fidèles. 

On  trouva  dans  une  vieille  armoire 
dueouvent  de  Himmelspforte,  à  Vienne, 
qui  avait  perdu  tous  ses  habitants  du- 
rant la  peste  de  1586,  et  qui  ne  fut  re- 
peuplé qu'on  lf>03,  Une  statue  de  la 
Vierge  qui  fut  pendant  longtemps  vé- 
nérée en  silence  par  les  religieuses, 
qu'à  Toccasion  de  la  peste  et  à  dater  de 
1680  on  exposa  ammellement  à  la  vé- 
nération des  fidèles  pendant  huit  jours, 
et  qu'on  transporta  en  1783  dans  la 
cathédrale  deSaInt-Étienne»  le  couvent 
i^ant  été  supprimé. 

Ce  fut  dans  cette  même  cathédrale 
que,  le  16  août  1G*)3,  devant  l'image  de 
la  sainte  Vierge  qui  s'y  trouvait  placée 
depuis  1493  sur  le  maître-autel,  Tem- 
pe» eur  Léopold  I*""  ût  vœu  de  rétablir 
les  églises  et  les  paroisses  ruinées  par 
l*invasion  des  Tures.  En  1697  une 
image  de  la  sainte  Vierge  répandant 
des  larmes,  provenant  de  Téglise  pa- 
roissiale grecque  unie  de  Putsch,  en 
Hongrie,  fut  temporairement  exposée 


dans  toutes  les  églises  des  couventâ  de 
Vienne  et  finalement  transportée  et 
pour  toujours  placée  dans  la  cathé^ 
drale  de  Saint-Étienne,  où  Tavait 
accompagnée  une  foule  Immense  de 
fidèles  et  tous  les  princes  et  princesses 
de  la  famille  impériale. 

En  1G92  on  fit  cadeau  à  la  pauvre 
église  paroissiale  de  Schwadorf,  dé- 
vastée par  les  Turcs,  d'une  itnage  mi- 
raculeuse de  Maria-Uilf ,  pour  laquelle 
Léopold  I*'  avait  une  telle  dévotion 
que,  peu  avant  sa  mort,  il  la  fit  appor- 
ter dans  sa  chambre,  il  avait,  en  1670, 
fait  un  pèlerinage,  avec  Pimpératrice 
sa  femme,  à  la  chapelle  de  Maria-llilf 
de  Gutenstein,  pour  remcnrcier  Dieu  ' 
d'avoir  recouvre  la  santé. 

En  1694  ou  ia&titua  dans  Téglise 
paroissiale  de  Saint-liiricune  cuuii  érie 
en  riionneur  de  la  sainte  Vierge  con- 
solatrice des  affligés,  et,  en  1694,  on  y 
exposa  Timage  de  la  sainte  Vierge 
tenant  Tenfant  Jésus  dans  ses  bras. 

Vers  le  même  temps,  une  image  de 
la  Sainte  Vierge  {Maria-Schutz)  fut 
visitée  par  de  nombreux  pèlerins  dans 
une  chapelle  située  sur  une  colline  du 
Semmering,  tout  près  de  Schottwein, 
et  on  fut  bientôt  oblige  d'y  bâtir  une 
église,  administrée  temporairement 
par  six  prêtres. 

Enfin  en  1686  on  eonrtroitit  k  belle 
église  de  Kamabrunn  (l)« 

On  trouve  un  tableau  très-détaillé 
de  la  vie  religieuse  de  Vienne  sous 
Léopold  l",  dans  le  Programme  des 
ft!tes  ecclésiastiques  et  monastiques  de 
la  semaine  sainte,  de  l'octave  de  la 
Fête-Dieu  et  des  processions  et  pèle- 
rinages de  Tannée  1702,  que  donne 
également  Kaltenha»  k  dans  son 
tria  (2).  D'aprc^  ce  programme  la 

(l)  Foir  Kalloiilj'àrk ,  Auslria,  18ft6»  p. 
100  ^rT ,  ft  ses  Légeudtê  de  la  ioiniê  f^ier^ 
{MaiwasitgeH),  ^ 

(S)  Ann.  1S42,  p.  ISO  ISt  (  aoil.  IStS*  p.  202- 
SM  ;  SDH.  ISU,  p.  IlS-liS  ;  ann.  tstS,  p.  S7-«S. 
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chapelle  du  Château  figuie  rarfout 
comme  chapelle  de  Tordre  de  la  Toi- 
BOB-d*Or,  qui,  ccoformément  aux  sta- 
tuts, y  célèbre  ses  fêtes  avec  leurs  vi- 
giles, savoir  rÉpîphanie,  la  Purifica- 
tion, rAniioDciation,  la  Visitation,  Noël, 
Saint-Étienue,  Saiut-Jeaa,  les  trois  jours 
de  P.lques  et  de  Pentecôte,  plusieurs  fê- 
tes d'apôtres,  particulièrement  celles  de 
saint  Matthieu  et  desamt  André,  Sainv* 
Sylvestre,  le  service  fiinèbre  pour  la 
dernière  impératrice  défunte  et  la  féte 
patronale  de  Tordre  de  la  Croix  étoi- 
lée.  Mais  Téglise  de  la  cour  propre- 
ment dite  était  l'église  du  couvent  de 
Saint-Augustiri ,  dans  laquelle  la  cour 
assistait  aux  ct;renionies  de  la  semaine 
sainte,  de  Toctave  des  Morts,  et  en  gé- 
néral à  Toflice  et  au  sermon  de  tous  les 
dimanches.  Outre  les  fêtes  de  Tordre  de 
la  Tolson-d*Or  on  comptait  parmi  les 
solennités  religieuses  de  la  cout  la  pro* 
cession  du  dimanehedesRameaux,dans 
Téglise  des  Augustins,  les  cérémonies 
du  jeudi  saint  dans  la  même  église  et 
dans  la  salle  des  chevaliers  du  Château; 
la  visite  des  lonil)caiixd:ius  la  ville,  le  sa- 
medi saint;  la  graud'messe  et  roirrande 
solenuelle  des  chevaliers  de  la  Tuisnn- 
d'Or,  le  jourdei  iininaculéeCoiueptioii 
et  à  la  fête  de  saint  Étienne;  la  grand'- 
messe  le  jour  de  Pâques  et  de  la  Pente- 
cdte,  toutes  deuxà  Samt'Êtienue;  la  fête 
de  la  Purification,  le  matin  dans  Téglise 
de  la  cour  à  Saint- Augustin  et  le  soir 
devant  la  statue  de  TImmaculée  Con- 
ception, dans  la  cour  du  Château,  de- 
vant laquelle,  le  8  décembre,  il  y  avait 
également  une  dévotion  solennelle  le 
soir;  la  procession  équestre  de  Tem- 
pereur  et  du  lui  dca  Romains,  Jo- 
seph au  couvent  des  Siebenbfiehe- 
riunen,  le  jour  de  saint  Joseph  ;  les 
processions  à  la  statue  de  la  Trinité 
sur  leGraben,  le  dimanche  de  la  Tri- 
nité, et  en  octobre,  en  reconnaissance 
de  la  disparition  de  la  peste  de  1679  ;  la 
procession  d'actions  de  grâces  les  jours 


du  SainMfom  de  Marie»  de  Salnt^Augas- 

tin,  de  Saint-Étienne,  en  mémoire  delà 

délivrance  de  la  ville,  eD'1633  ;  la  pro* 
ccssionde  la  Fête-Dieu  et  le  pèlerinage 
au  tombeau  de  S.  Léopold,  à  Kloster- 
neubourg,  le  jour  de  la  fête  de  ce  saint. 
L'empereur  et  l  impératrice  étaient  en* 
tourésde  leur  cour  dans  presque  toutes 
ces  soleunités  ;  mais,  outre  nta  occasions 
officielles,  Tempereuret  l'impératrice 
prenaient  part,  durant  toute  l'année, 
auxdévotions  privées  de  plus  de  soixante 
fêtes  de  l'Église,  des  ordres  religieux 
ou  des  confréries,  et  ils  daignaient, 
vingt-quatre  fois  par  an,  prendre  leur 
repns  d.ms  les  divers  couvents  dont  ils 
suivaient  1  office. 

Ce  même  Programme  nous  fait  en 
outi  l'  coimaîire  Texistence  des  diverses 
conttt  rii's  (1)  qui  suiveul  et  qui  exis- 
taient alors  à  Vienne  : 

(1)  Kaitenbâck,  dans  son  /ftftMa,  \s'4i, 
p.  IVO  200,  ajoute,  à  cette  occasion,  les  Juste* 
observaUon  que  nooa  allou  tranterin,  et  ifiil 
se  riipporlcnt  à  rnnr  im  el  aU  nOttVeiQ  syi> 
lème  Joséphiste  en  Autriche  : 

«  Les  associations  rfliisieuses  de  lalqaes,  lea 
confréries,  les  sodalités  ne  surgirent  en  Autd- 
ciie  que  vers  la  lin  du  quatorzième  siècle.  Lear 
noinlire  deawura  loueurs  médiocre  ;  Tépoque 
de  la  réforme  le*  éUmlTa  à  leur  origine.  Ce  ne 
fui  que  sous  Léopold  I*'  qu'on  en  vit  renaître 
quelques-unes  à  Vienne  eldans  d'aulres  gran- 
des villes  d'Autriclie,  el  bientôt  il  n\v  eut  plus 
UD»  icule  égliie  dans  laquelle  U.  ne  se  formât 
<leux,  irois,  souvent  cinq  el  hix  cof>fr<Ties. 
Quelques-unes  d'entre eilesconslituaientconime 
une  espèce  de  oeotre  attUmr  duquel  te  grou' 
paient  une  foule  d'associations  moindres,  ré- 
pandues dans  les  villes  et  les  tMurgs  les  plos 
éloignés.  Celles-là  se  nommaient  arehiconfté» 
ries  et  joaissalent  de  divers  priviléjîes  ae- 
corclé.>  Rome  Lenr  hni  iTtiméclial  était  des 
dévotions  la  plupart  helxioniadaiies,  le  culte 
de  qut'Ique  patron  parUculier,  rénolalion 
du  service  de  Dieu,  etc.,  elc  Une  de  leurs 
plus  heureuse»  conséquences  était  l'assistance 
accordée  aux  nienibres  tombés  dans  la  mi- 
sère ;  on  Q*a  pas  assci  estimé  m  eonrrérleeaoog 
ce  point  de  vue^  etâft  tantqiMTtranlMlllilila- 
tious  de  cliarilé. 

t  Au  moment  de  lenr  sappiessimi  (sons  Io« 
seph  II)  on  confisqua  et  centralisa  leurs  capi> 
taïuu  On  •'•ppImidlldaiinAâiMwtbred'^aliUi* 
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1.  La  confrérie  daSaint-SaefeiiiiflDt, 
pvèBdeSaint-Miehel; 

tamokli  eharifiblM  iiai  «n  riraltèrat;  mats 

on  ne  vnnliit  pn?;  comprendre  qae  le";  truvrfî 
de  charité  ne  supportent  pas  de  tutelle,  et  que 
jamais  et  nulle  part  dlw  nioiit  été  et  ne  seront 
dirigées  et  eonservées  dans  Icor  véritable  es- 
prit par  dM  mcauies  yareucQt  «dministra» 
tives. 

i  Quelques  bittorfens  modernes  ont  «ttrOmé 

la  créai  iou  des  Kodalllés  à  la  décadence  du 
sentiment  religieux,  sans  avoir  d'ailletura  pu 
dire  en  quoi  consistait  cette  décadence.  Dans  le 
lut  it  leur  eût  été  difficile  de  trouver  des 
preuves  de  leur  accusation.  Abstraction  faite  de 
quelques  abus  qui  ont  existé  de  tout  temps,  la 
société  dvlle  du  quatorzième  ri ècle  fait  éclater 
dans  tous  les  rangs  une  foi  si  profonde  et  si 
vivante,  une  adhésion  si  spontanée  à  tous  les 
usages  (le  r£glise,  qu'il  est  difficile  de  dire  com- 
ment il  fint  à  cetéBBrd.eten  les  comparantàla 
période  anl('>ririjre,  qualifier  les  siècles  suivants 
et  spécialement  le  nôtre.  Les  confréries,  con^ji- 
dérées  en  elles^némes  et  pour  eliesHiiémes,  ne 
dénoncent  en  aucune  façon  le  besoin  d'un  point 
d*appui  extérieur  de  la  part  de  cenx  qui  en 
font  partie;  elles  peuvent  aussi  bien, au  moins 
an  point  de  vue  relli^enx,  être  Feipression 
d'une  force  intime,  d'une  ^  t  rlu  radicale,  ten- 
dant à  se  manifester  avec  plus  de  puissance  et 
d*ée1at,  et  ce  fut,  en  effet,  le  cas  lors  de  la  nais- 
sance des  sodalilés,  abstraction  faite  d'ailleurs 
de  l'idée  de  l'association  qui  est  comme  le 
noeud  de  l'antique  vie  germanique.  Que  si, 
dans  les  affaires  civiles,  tout  le  monde  s'aaso» 
ciait,  cliacun  suivant  son  état  et  ses  occupations 
particulières,  pourquoi  celle  association  n'au- 
rait-elle pas  existé  dans  la  première,  dans  la 
plus  sainte  de  toutes  les  affaires  ?  Ne  pas  ré- 
pondre À  cette  question,  ne  pa»  la  comprendre, 
c'est  ouvrir  les  yeux  sans  regarder,  c'est  de 
prime  abord  se  ranger  parmi  ceux  qnl,  dans 
tout  ce  qui  appartient  au  moyen  âge,  ne  voient 
que  grossièreté,  déraison,  ténèbres  et  démora« 
lisation,  et  rien  n'est  plus  facile  que  de  dépré- 
cier ainsi  tout  ce  qui  lientau  passé.  Eu  isolant  les 
faits,  en  brisant  le  lien  qui  les  unit  et  seul  peut 
les  faire  apprécier ,  l'esprit  de  parti  pervertit 
toni  ce  qu'il  touche^  et  la  passion  méconnaît  et 
travestit  les  instilutlor.s  les  plus  sages,  les  oeu- 
vres les  plus  utiles  Les  novateurs  du  dix-hui- 
tième siècle,  les  libres  penseuraUu  seizième 
aorentà  merveille  travestir  Tliistoire,  déllgurer 
lepa^sé:  l'orgULil  et  le  despotisme  de  la  raison 
moderne,  qui  a  toujours  les  mots  de  droit  et 
de  vérité  à  la  bouehe,  s'inquiètent  aussi  peu 
du  droit  que  de  la  vérité  quand  ses  opinions 
et  ses  assertions  vont  à  l'enoontce  des  résal- 


3.  CMléduSimil^SaemieiitdeSsIiil- 

Étienne  ; 

8.  Celle  de  la  Sainte-Trinité dfi  Notre- 
Dame  des  Écossais; 

4.  La  confrérie  de  la  chapelle  à»  la 

Sainte-Trinité,  àLnzenchof; 

5.  L'archicouirerie  de  la  Croix,  chez 
lesMinorites,  qui  faisaient  tous  les  ven- 
dredis de  carême  une  procession  parti- 
eolière  aux  stations  du  chemin  de  la 
croix.  Ses  nembies  portaient  une  robe 
noiie  ^i  eaehait  leur  visage  peu- 
dant  que, à  partir  du  Tendredi  delà 
Gompiiffiioii  jusqu'au  samedi  saint,  ils 
transportaient,  par  esprit  de  pénitence, 
de  loiirdps  croix  sur  le  calvaire  de  Ber- 
nais ,  s'y  rendaient  les  bras  étendus 
ou  se  donnant  la  discipline,  et  que, 
le  vendredi  après  la  Fête-Dieu,  ils  fai- 
saient, en  costume  rouge,  une  proces- 
sion spéciale  à  travers  la  cour  du  Châ- 

tats  de  I  bistoire  ;  l'anathème  est  formulé,  il 
n'y  a  pas  k  en  retenir;  pins  II  y  •  d'andeoe 

dans  l'arrêt,  pins  il  y  a  d'applaudissement 
dans  le  puhlic.  £t  ainsi  s'expliquent  les  sen- 
tences formulées  par  les  historiens  modernes 
contre  les  sodalités,  les  cotifréries.  délkOQINS 
usées,  dit-on,  d'un  passé  impossible. 

«  la  première  confrérie  qui  fut  créée  en  Au- 
tridie  Ait  Mlle  du  SaùU-Saenment, 
l'église  impi  riale  de  Saint-Michel  ;  bientôt 
après  on  créa  celle  du  même  nom  à  Saint- 
Etienne.  En  1428  la  confrérie  de  Saint- 
Sébastien  fut  fondée  an  convant  des  ficoa- 
hais  par  V&bM  Matthias,  supérieur  de  cette 
ubbaye,  et  d'autres  ardents  Catlioiiques,  aux- 
quels s'associèrent  non  -seulement  le  petit 
peuple,  mais  Frédéric  IV,  l'empereur  dea 
Romains,  Mallliias,  roi  de  Hongrie,  nne 
Joule  de  comtes  et  de  seigneurs,  qui  enrictii- 
rent  la  confrérie  de  tonte  espèce  de  dons,  de 
présents,  do  fondations,  comme  le  constatent 
les  documents  existants.  Elle  menaçait  de  tom- 
ber en  décadenee  an  seizième  siècle;  lorsque 
l'abbé  Augustin  la  rele>  a.  Le  cardinal  Klésel 
l'approuva  de  nouveau  le  1"  décembre  |6I6, 
et  le  Pape  Urbain  Vlil  i'érigea  en  arcbiconfr&> 
rie  le  •  août  1627,  de  sorte  qu'elle  «ut  le  droit 
de  s'incorporer  d'autres  confréries.  Ainsi  furent 
incorporés  la  ville  deSaiut-Pôllen,  le  bourg  de 
Weier,  celui  de  Gaunersdorf,  dont  les  confré- 
ries participèrent  aux  grâces,  w\  iodolgan- 
oesderarctiioonfrérie  elle-même,  ete.  • 
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teau  et  une  partie  de  la  ville,  et  en  juin 
une  antre  procession  très-nombreuse  à 
BIaria»ll. 

6.  Iaconrrérledessoixaiite<doiiiedî8« 

ctplesde  Jésns-Christ,  dansTéglisc  de  la 
Madeleine,  au  cimetière  de  Saint  ^tien- 
ne, quij  de  1709  à  1714,  contribua  effi- 
cacement à  la  con«;truction  de  l'église 
et  du  calvaire  d'Hcrnals,  fit  élever  à 
ses  frais  les  soixante-douze  marches 
et  les  tableaux  de  la  Pa^siou,  et  accom- 
plissait annuellement,  le  jour  de  la  Pen- 
tecôte, une  Bombveiise  procession,  al- 
lant de  T^ise  de  la  eonfrérie  à  Maria 
Lenzendorf,  et,  le  85  juillet,  au  tom> 
beau  de  saint  I<éopold»  à  Kiostemeu- 
bourg. 

7.  T.rî  congrpEjrition  des  Bourgeois, 
dans  la  maison  professe  des  Jésuites , 
qui  faisait  ^innu(  llenient,  en  août,  une 
procession  a  Maiiabrunn. 

8.  La  confrérie  de  la  Sainte-Trinité, 
qui  contribua  puissamment  à  la  recons- 
truetion  de  l'abbaye  et  de  l'église  de  la 
eonikérie  de  Saint^erre,  et  faisait  une 
proesflsion  annuelle ,  le  3  juin ,  à  Lainz 
et  Uietzing,  et  les  processions  habituel- 
les à  la  oolonne  de  la  Trinité,  sur  le  Gra- 
ben. 

9.  L'arclîiconfrérie  de  l'Immaculée 
Conception,  chez  les  Franciscains ,  qui 
faisait  une  procession  annuelle  a  iliot- 

,  zing,  en  juillet,  vers  la  fête  de  la  Visi- 
tation de  la  sainte-Vierge ,  et  en  sep- 
tembre à  llariazell* 

10.  La  confrérie  du  Seaputaire,  diez 
les  Cannes,  dans  la  Léopoldstadt. , 

11*  La  congrégation  des  Apprentis, 
dans  la  maison  professe  des  Jésuites, 
qui  faisait  une  procession  annuelle  à 
Hietzing. 

12.  La  congregafh  major  acade^ 
mica  sub  tit,  B,  M.  V.  in  cœlas  as- 
tumptœ,  pour  les  quatre  facultés. 

13.  La  congregatio  nitdLu  sub  HL 
/mmae.  Caneepu  B,  M,  V, 

14.  La  eongregatto  minor  sub 

S,  M*  V*  fw^.f  an  gymnase  aea- 
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démique,  faisant  toutes  les  trois  en* 
semble ,  tous  les  ans,  une  proeession 
à  Hietzing. 
16.  Une  eongreçfaHo  nutfar  mb  HU 
M.     nisUantU,  et , 

16.  Une  congregaUe  minor  ntbti» 
tulo  B.  M.  V.  despomatmt  an  gym- 
nase de  Sainte-Anne. 

17.  La  confrérie  du  Rosaire,  chez  les 
Dotninicniiis,  faisant  annuellement,  au 
moi^  d  août ,  une  procession  h  Marîa- 
zell,  et  à  la  féte  principale  k  Saint- 
Étienne. 

18.  L'arebîconfréiîe  du  Gordon  de 
Saint-Augustiii  et'de  Sainte-Honique , 
chez  les  Augustins,  sur  la  Landstrasse^ 
faisant  une  procession  aimudie  à  Saint- 

Étienne. 

19.  L'archiconfrérie  des  Sept -Dou- 
leurs de  la  sainte  Vierge,  chez  les  Ser- 
vites,avec  une  procession  annuelle  à 
Notre  -  Dame  de  Lorette,  en  llongrie, 
et  à  la  féte  principale  de  Saint-Étieime. 

SO.  La  confrérie  de  la  Grfloe  divine, 
à  Saint*Micfael^  qui ,  le  Tendredi  saint, 
faisait  une  toucîianle  procession  aux 
tombeaux  des  diverses  églises  devienne. 

21 .  La  confrérie  de  Saint-Joççph,  piès- 
de  Saint-Joseph,  sur  !a  Laimgrube. 

22.  La  conlrerie  de  l'Agonie  du 
Ciirist,  dans  la  maison  professe  des 
Jésuites. 

23.  L'archiconfrérie  de  Jésus-Marie- 
Joseph^  sous  le  titre  du  Bon  Pasteur, 
ebez  les  Franciscains. 

Ces  SS  confréries  sont  loin  de  com- 
prendre toutes  celles  qui  se  sont  fov- 
mcps  et  développées  à  Vienne,  puis- 
qu'on n'y  voit  ni  la  confrérie  de  la 
Doctrine  chrétienne,  ni  celle  (h»  la 
Sainte-Famille,  qui,  n'ayant  pas  eu 
de  Clisses  permanentes,  existent  en- 
core de  nos  jours,  ni  plusieurs  autres 
sodcUités  énumérécs  dans  i  uriicleCoN- 

Outre  les  processions  an  tombeau  y 
le  fendredi  saint,  celles  de  la  Aésur> 
reetion,  du  samedi  saint,  et  >selle  du 
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Salât-Sacrement,  à  Saînt-Ëtîeime,  le 
Jour  de  ta  Féte*Dieu,  il  y  avait  annuel- 
lement encore  soixante-seize  proeea- 
sions  solennelles,  d^nt  quatre  se  ren- 
dant à  Uietzingf  et  autant  à  Marin- 
zell ,  à  Hemals ,  à  Lainz ,  à  Penzing, 
deux  à  Mari'ibrniin,  et  une  à  Baum- 
garleu,  iManalieiti,  eu  ilougrie,  Kiosler- 
neubourg,  Lanzendorf,  Kotre^Dame 
de  Loratte,  en  Hongrie^  Maria -Ta* 
ferl  et  IVahring,  les  aatiea  dans  la 
banlieue  de  la  ville  de  Vienne.  Durant 
Foctave  de  la  Fête-Dieu  il  y  avait  tous 
les  jours  une  procession  solennelle 
dans  line  partie  de  la  vîlle.  Ainsi ,  le 
vendredi  de  i'octave ,  comme  nous  l'a- 
vons dit  plus  haut,  c'était  la  confrérie 
de  la  Croix;  le  samedi,  celle  des  Pau- 
vres mendiants,  partant  de  l'hôpital  ci- 
Til;  le  dimanehe«  odle  de  la  maison 
professe  des  Jésuites  et  du  couvent 
des  Dominicains  ;  le  lundi ,  celle  des 
Écossais;  le  mardi»  celle  des  Fran- 
dseains;  le  mercredi,  celle  d'Espa- 
gne, partant  de  Téglise  de  Saint- Mi- 
chel; le  jeudi,  enfln,  encore  une  fois 
celle  qui  partait  de  vSaint-  Ktieunc.  La 
cour  suivait  la  procession  partant  de  la 
maison  professe  des  Jésuites,  celle  qu'on 
appelait  la  procession  espagnole ,  et  la 
dernière  de  Saint-Ëtienne*  Outre  cela 
rempereur  assistait  à  des  processions 
de  confréries  particulières ,  dans  plu* 
sieurs  églises  de  la  Tille«ea  tout  à  douze 
processions  par  an  avec  un  cortège»  et 
à  quatre  autres  seul  de  sa  personne. 
Après  les  processions  solennelles  delà 
Fête-Dieu,  de  l'Espagne ,  de  la  Résur- 
rection et  de  Manazell ,  de  la  statue  de 
la  Trinité  et  de  Saiut-Ltienue ,  après  ia 
procession  équestre  de  l*cmpereur  et 
du  roi  des  Romains  et  le  cortège  des 
Êicultés  de  théologie  et  de  médecine , 
deux  processions  fort  imposantes  en- 
core étaient  celle  du  grand  Catéchisme , 
qui  partait  de  la  maison  professe  des 
Jésuites  pour  être  examiné  à  Saiut- 
Étienne;  celle  de  la  Passion,  la  ven- 


dredi de  la  Compassion*  se  rendant  au 
Tombeau»  à  Hemals.  On  n'épargnait 
alors  aucun  moyen  de  rendre  visibles, 
palpables  aux  sens  des  fidèles  les  véri- 
tés de  ia  foi ,  et,  ce  nous  semble,  nvec 
raison,  maliirc  certaines  exagérations 
qui  pouvaient  blesser  le  goût.  Les  cœurs 
simples  et  ouverts  à  la  foi  devaient 
être  vivement  impressionnés  par  ces 
représentations  et  directement  placée 
en  face  des  vérités  dont  les  symboles  se 
déroulaient  aux  yeni.  Celui  qui  avait  eu 
le  bonheur  de  nourrir  sa  vue,  dès  son 
enfance,  de  ces  spectacles  religieux,  et 
d'y  prendre  part  avec  une  pieuse  émo- 
tion, comme  celui  qui  (  st  obligé  de  voir 
chaque  jour,  dans  nos  grandes  villes, 
l'influence  décevante  qu'exerce  sur  les 
sens,  dans  tous  les  rangs  de  la  société, 
la  magie  des  théâtres^  des  cirques  ^  des 
ballets,  ne  peut  que  louer  le  tact  sûr  des 
Jjésuites  de  cette  époque. 

Le  jeudi  saint,  après  le  sermon,  à 
Snint-Étienne,  on  représentait  le  mont 
des  Olives;  le  vendredi  saint,  après  le 
sermon  de  la  Passion,  la  descente  de 
Croix,  dont  l'explication  était  donnée 
en  vera  allemands,  et  qui  était  suivie 
de  la  proLCa^iou  au  tombe^iu,  a  latjueUe 
assistait  une  foule  de  femmes  Têtues 
de  blanc.  Le  soir  apparaissaient  Judas 
et  les  trois  Ifaries,  et  d*autres  person* 
nages  qui  déclamaient  divers  morceaux 
en  Ters*  Chez  les  Capucins,  durant  le 
sermon,  le  vendredi  saint,  les  musi- 
ciens de  la  cour  exécutaient  «  un 
cantique  funèbre  sur  la  Passion  du 

Christ.  » 

Le  samedi  soir^  avant  le  dimanphe 
des  Rameaux,  dans  l'église  de  la  coiu:, 
à  Saint-Augustin,  on  expliquait  les  cinq 
tu}  stères  douloureux  du  Rosaire,  «  au 
milien  d*une  brillante  illumination  et 
d'une  merveilleuse  musique,  »  et  de 
même,  le  samedi  saint,  les  cinq  mystères 
glorieux  avant  la  procession  de  la  résur- 
rection. Pendant  que  l'empereur  visi- 
tait le  tombeau  dans  l'ègUse  de  l'Univer- 


Digitized  by  Google 


VIENNE 


141 


sité,  on  exécutait  un  oratorio  en  latin  ; 
dans  réglise  des  Minorités  on  illuminait 
(î'nno  manière  brillant?  la  Scala  santa 
pendant  les  trois  derniers  jours  de  la 
semaine  sainte;  les  fidèles  et  le  clergé 
chantaient  altcrnativenieut  des  canti- 
ques de  la  Passion.  La  confrérie  de  la 
Grâce  de  Dieu  se  rendait  en  costume, 
des  torches  à  la  main,  au  son  de  la  mu- 
sique et  des  chaots  du  psaume  50,  aux 
tombeaux.  A  roccasion  de  la  prière 
des  Quarante  Heures  on  plaçait  sur  le 
maître-autel  des  fîj^ures  représentant 
divers  sujets  religieux,  ou  illuminait, 
on  déployait  parfois  beaucoup  de  goût, 
toujours  un  sens  ebseutiellement  chré- 
tien. Le  moL  connu  :  Régis  ad  exem* 
plar  toHiM  eomponHur  whis^  s'était 
parfaitement  vérifié  sons  Léopold  I^*. 

L*emperetir  était  secondé  par  des 
éréques  zélés,  tels  que  Guillnunic  de 
Passau  (1),  Léopold  KoUonits  de  Neu- 
Stadt  (2),  par  de  vaillants  abbés,  tels 
que  Sébostien  Faber  des  Écossais,  An- 
selme :Schiring  de  Klein-Mariazell,  que 
Tempereur  Léopold  appelait  un  saint  ; 
de  véritables  religieux,  tels  que  le  com- 
pagnon assidu  de  Charles,  due  de  Lor- 
raine «  dans  toutes  ses  campagnes, 
Mare  Arianus  (f  1699),  de  Tordre  des 
Capucins,  que  Léopold  voulut  faire 
inhumer  dans  le  tombeau  des  empe- 
reurs, que  le  peuple  vénérait  comme 
un  thaumaturge,  et  qui  donna,  le  12  sep- 
tembre 1683,  la  bénédiction  à  l'armée 
chrétienne  au  moment  où  elle  allait,  du 
pieddu  Kalenberg,  attaquer  les  Turcs; 
des  prédicateurs  pleins  de  talent,  tels 
que  Emerie  Sinelli,  plus  tard  éréque 
de  Vienne,  et  Abraham  a  Santa<Cla- 
la  (3);  des  couvents  où  régnaient  la 
disdptine  et  le  zèle  du  salut  des  âmes, 
tels  que  celui  des  Franciscains;  des 
héros  dévoués  de  la  charité  chrétienne, 
tels  que  les  Augustins,  les  Capucins, 

(1)  Foy.  PASDAn. 

(2)  Foy.  Nf  t  STADT, 

(S)  yoy,  KmiAUku  à  Santa-Cura. 


les  Frères  de  la  Miséricorde,  qui,  du- 
rant la  peste  de  IG7ft.  perdirent  tous 
les  moines  attachés  au  service  des  pes- 
tiférés; un  clergé  séculier  instruit  et 
bien  élevé,  dont  la  pureté  des  mœurs 
avait  été  particulièrement  soutenue 
dans  le  diocèse  de  Passau  parles  visites 
canoniques  annuelles  instituées  depuis 
171  S;  en  un  mot,  un  clergé  qui  prouva 
son  dévouement,  dorant  la  guerre  des 
Turcs,  partes  sommes  importantes qa*il 
versa  au  trésor,  par  te  eoneoui^  per- 
sonnel qu'il  prêta  aux  travaux  de  forti- 
fie tinii  (le  Vienne,  suivant  en  cela 
l'exemple  du  Pape  Innocent  Xï  (O^qui 
envoya  à  la  cour  de  Vienne  un  mandat 
de  1,200,000  couronnes,  par  le  cardi- 
nal Cibo,  pour  aider  aux  frais  de  la 
guerre.  Le  clergé  de  Tienne  avait  été 
formé  surtout  par  les  Jésuites. 

Toutefois  l*ombre  ne  manque  pas  au 
tableau  consolant  de  cette  époque.  . 

Les  manifestations  fréquentes  et  for- 
melles d'une  piété  vive  pt  d'une  foi  ar- 
dente entraînèrent  facilement  les  ?ibus 
même  delà  forme,  et  ceux-ci  lirent 
naître  roccasion  et  l  amour  du  lucre, 
dont  les  membres  du  clergé  séculier  et 
régulier  ne  suroît  pas  toiyours  se  garan- 
tir. Le  style  liâéraire  comme  le  style 
artistique  de  cette  période  fut  caractérisé 
par  une  sorte  de  fastueux  étalage  et 
d'exagération. 

Les  divers  ordres ,  les  différentes 
congrégrilions  entrèrent  fréquemment 
en  rivalité,  poussés  par  rinstinct  na- 
turel de  la  conservation,  de  l'aïubition, 
de  l'esprit  de  corps.  Le  prulestanttsme 
théologique  et  le  paganisme  moral  con- 
tinuaient à  miner  la  société  catholique, 
et  éclatèrent  hientdt  en  une  oppoâtion 
formelle  et  puissante  contre  celle-ci  « 
comme  le  constatent  les  décrets  sévères 
du  26  janvier  1683  et  du  24  juillet  inss, 
qui  défendirent  aux  gentilshommes  et 
aux  personnes  de  condition,  non  catbo- 

(1)  f^oy,  iMNOCEltT  XI. 
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liques,  de  fréquenter  le  culte  protestant 
dans  la  demeure  des  ambassadeurs  dn- 
nois,  suédois, braudebourgeois;  Vcûït 
non  moins  sévère  contre  le  duel,  de 
1681  ;  le  penchaut  des  étudiants  à  une 
vie  folle  et  dissipée^  et,  dans  les  basses 
dasses,  la  dâiaache ,  ranumrdes  farces 
et  des  jeux  de  hasard>  des  mœurs  gros- 
sières, qui  pouiaèient  bientôt  le  peuple 
an  plus  révoltants  blasphèmes,  aux 
pfofioiations  des  lieux  les  plus  saints. 

L'agent  d'af&ires  de  la  cour,  Samuel 
Oppenhcimer,  devint,  en  1700,  la  vic- 
time de  la  haine  du  peuple  contre  les 
Juifs,  et  les  pages  »  les  laquais  et  les 
bayduques  des  seigneurs  vexèrent  si 
souvent  la  gaide  urbaine  qu'en  1703  le 
gouvernement  fut  obligé  de  recourir  à 
rannée  pour  mettre  un  terme  au  tu- 
multe. Enfin,  eu  167»,  le  gouvemement 
dut  intervenir  auprès  des  tribunaux 
pour  leur  interdire  de  suivre  sans  ion 
autorisation  les  procès  de  sorcières 

ITn  mouvement  littéraire  tout  parti- 
culier se  manifesta  n  cette  époque  parmi 
le  clergé  autrichien  et  surtout  parmi  les 
Jé$;nites,  auxquels  on  dut  des  livres  as- 
céLiqueâ,  biius  nom  d'auteur,  portant 
irès-soufent,  suivaut  legodt  du  temps, 
de  sini^lerstities allégoriques  ou  sym- 
boUques,  des  ounages  tbéolo^pques, 
bistoriquesypbilosopbiquesjuridlques^ 
mathématiques»  physiques  et  poéti- 
ques. ISous  ne  rappellerons  que  le  P. 
Abraham  de  Santa-Clara  et  le  géogra- 
phe Georges-Matthias  Fischer.  Ce  der- 
nier publia,  eu  1670,  une  grande  carte 
de  la  basse  Autriche,  eh  1G72,  de  la  ville 
de  Vienne,  el  une  topographie  de  i  ar* 
eUdudié  (l).  Aadié  Pozzo,  frère  bd  de 
Tordre  des  Jésuites,  peintre  remar- 
quable, fut  appelé  à  Vienne  par  Tem- 
pereurLéopold;  il  publia  à  Rome,  en 
1693-1700,  une  introduction  en  latin 
et  en  italien  à  Tétude  de  ia  perspeetive 

(1)  Description  dit  ttt<lit«  eoiNimiIff,  cAd- 
Uau»  dê  ce  paj/s» 


pour  les  peintres  et  les  architectes.  En 
1GG3  le  baron  de  Chaos  consacra  sa 
fortune  à  la  création  d'un  hospice  d'eu- 
fants  trouvés,  d'orphelins  et  d'enfants 
pauvres. 

En  1691  on  vit  pour  la  première  fois 
revenir  à  Vienne  un  Trinitaire  avee 

seize  esclaves  chrétiens  rachetés  eu 
Afrique.  Les  Trinitaires  de  Vienne 
érigèrent  peu  à  peu  des  maisons  de  leur 
ordre  en  Styrie,  en  Bohême ,  en  Mora- 
vie, en  Hongrie,  en  Transylvanie,  en 
Servie  et  jusqu'à  Constantinople.  Ils 
délivrèrent  jusqu'en  1771,  c'est-à-dire 
daas  1  espace  de  quatre-vingts  ans, 
8,434  Chrétiens  esdav^. 

Id  nous  devons  reprendre  la  série 
des  prîneefl*évéque8  de  Vienne. 

Le  suoeesseur  de  Frédérie-Pbilippe 
de  Breuner  fut  ÎVilderic,  baron  de 
pyalderdorf,  chanoine  de  la  cathé- 
drale de  Mayence  et  de  Wurzbourg, 
prévôt  de  Spire ,  conseiller  privé  de 
i empereur,  ayant  pendant  onze  ans 
rempli  avec  honneur  les  fonctions  de 
vice-chancelier  de  l'empire.  On  louait 
sa  douceur,  sa  charité,  sa  fermeté»  sa 
pi^sence  d'esprit,  sa  tendresse  pour  les 
pauvres  et  surtout  pour  les  nouveaux 
convertis.  Il  rétablit  la  fondation  du 
séminaire  de  Klésel  en  y  créant  six 
places ,  et  administra  directement  son 
diocèse  jusqu'au  moment  où,  en  1674, 
une  longue  nmindie  l'obligea  de  prendre 
pour  auxiliaire  et  vicaire  général  Jean 
Schmiedbcrger,  supérieur  de  Tabbaye 
des  Ëcossuis.  Il  suivit  en  celaTexemple 
de  ses  prédécesseurs  Klésel  et  Wol- 
fradt,  qui  avaient  également  nommé 
auxiliaires,  lepremier,pD  1612,  leFnuh 
cîseain  Alphonse  de  Reguéseos,  en 
16S6,  l'abbé  des  Écossais  Augustin  Fit* 
terii^;  le  second,  en  1G31 ,  l'abbé  des 
Écossais  Jean  Waldendnger. 

Wilderic,  mort  le  4  septembre  1680, 
eut  pour  successeur  le  P.  Èmeric 
Sinetll.  IN'é  à  Comorn,  en  Hongrie, 
devenu      ucin  en  1G44,  à  l'âge  de 
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Tingt  et  un  ans,  à  Gmunden,  il  avait  été 
envoyé  par  la  commission  évangéliser 
et  réformer  le  cercle  du  INIannhart- 
sberg;  de  lij  il  «^fnit  allé  à  Prague  et 
y  avait  prêche  avec  succès  pendant 
sept  ans.  Nommé  par  le  Pape  Clé- 
ment X  supérieur  des  missions  ca- 
tholiques de  tout  le  cercle  de  la  non- 
eiatnie  de  Vienne,  il  continua  à  prê- 
cher dans  ^église  des  Éeofisaisy  depuis 
1059,  pendant  vingl^eiu  ans»  avec  au- 
tant de  zèle  que  de  succès.  L'empereur 
Léopold  I*r  le  choisit  pour  succéder  ù 
Wilderîc,  et  le  Pape  Innocent  XI  lui 
ordonna  d'arccpter.  Il  se  sépara  en 
termes  touchants  de  ses  confrères  on 
religion,  et,  quoique  élevé  par  l'em- 
pereur au  rang  de  ministre  d'État  et 
proposé  pour  le  chapeau  de  cardiual,  il 
lefiasa,  an  moment  i»  sa  mort,  le  as  fé- 
Trier  1685,  en  sa  qualité  de  pauvre  Ga« 
paeui>  de  difi^oser  de  sa  saeeession 
épiscopale. 

Il  fut  remplacé  par  Ernest,  comte 
de  Trautson,  né  le  2G  décembre  1G33, 
chanoine  de  Salzbourg  et  de  Strasbourg. 
Libéral  envers  les  pauvTPs,  généreux 
envers  les  couvents  nécessiteux,  Traut- 
6on  fit  de  grandes  dépenses  pour  orner 
Téglise  de  Saint-Étienne,  dans  laquelle 
il  érigea  la  chapeile  de  Tous  Jes  Saints« 
qui  porta  plus  tard  sonnom»  Il  flt faire 
le  rdevé  et  la  description  des  pierres  tu- 
mulaires  et  des  monuments  funèbres 
qui  se  trouvaient  à  Vienne,  travail  qui 
fut  très-utile  à- la  science  généalogique 
et  héraldique  de  l'Autriche,  U  mourut 
le  7  janvier  1708. 

11  eut  pour  successeur  le  vicaire  gé- 
néral et  pievùt  de  la  catliédrale  de 
Passau,  François-Antoine,  comte  de 
ffarraeh,  qui,  étant  chanoine  de  Salz- 
bourg, derint  également ,  en  octobre 
1905,  ooadjuteur  de  rarcberéque  Jean- 
Ernest  II,  de  Salzbourg,  et  renonça 
pour  ce  siège  à  celui  devienne.  Il  avait 
montré  durant  sa  courte  administra- 
tion une  grande  sollicitude  pour  la 


majesté  de  la  maison  de  Dieu  et  la 
pompe  du  culte.  Il  avait  introduit  dans 
plusieurs  églises  de  Vienne  !a  prière 
des  Quarante  Heures,  et  prit  une  part 
active,  comme  Tempereur,  aux  fêtes  de 
ri-^glise  et  (les  couvents  (1). 

Cependant  l'empereur  Léopold  I«f 
était  mort  le  5  mai  1705,  léguant  à  son 
fils  et  successeur,  Joseph  P%  la  Hongrie 
agitée  et  la  guerre  de  suceessioa  d*£s- 
pagne,  qui  dermt  roeeasIoD  des  dé* 
mêlés  du  jeime  emperenr  avec  le  Pape 
Clément  XI  (2). 

Dès  1711  l'empereur,  avant  même 
la  paix  de  Szathmar,  nvn it  cru  devoir 
accorder  la  liberté  religieuse  aux  pro- 
testants de  Hongrie;  l'esprit  nou- 
veau du  dix-huitième  siècle  se  révéla 
bientôt  dans  le  ton  hosiiie  et  exagéré 
avec  lequel  les  écrits  polémiques  pu- 
bliés «i  Javeor  de  Pempire  dédanieiit 
Gomaccbiot  Parme  el  Plaisance  des 
fiefs  de  Tempire,  et  contestaient  même 
au  Pape  le  droit  de  posséder  la  ville  de 
Rome.  Cependant  on  serait  injuste  en- 
vers Joseph  I»^'  17  avril  1711),  et 
encore  plus  envers  Charles  VI  (empe- 
reur de[)ui.s  le  22  décembre  171 1),  si  on 
attribuali  a  leurs  sentiments  personnels 
la  politique  hostile  au  Pape  qui  signala 
lesactesde  leur  gouvernement*  Gomme 
tout  ce  qui  appartient  à  l'histoire  pro- 
fene  de  ce  temps  aboutit  à  la  paix  d*U- 
trecht  de  1713  et  de  4714,  nous  pou- 
vons de  nouveau  nous  restreindre  à  cet 
égard  aux  données  chronologiques  des 
événements  religieux  et  des  fondations 
pieuses  qui  eurent  lieu  dans  le  dio- 
cèse de  Vienne,  en  renvoyant,  pour  la 
période  tiu  gouvernement  de  Léo- 
pold I",  et  pour  celles  de  Joseph  V  et 
de  Chartes  VI,  ami  articles  Passav  et 
Saizboubo. 

En  février  1705  Vienne  était  enoeie 
menacée  d'une  formidable  invasion. 

(1)  F9l/*  SAUaODBG* 

(a)r0y.CtiHSiivZI. 
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RoUiraa  ,  Fisehaineiit ,  Sehweèhat 
avaient  déjà  é|é  livrés  aux  flammes  et 
]*ennemi  démtait  le  pays*  En  1706  il 

mît  le  feti  au  rouvent  des  Francis- 
cains de  Zistersdorf  et  rnvneen  tontes 
les  localités  autrichieunes  de  la  Mar- 
che et  des  rives  de  la  Leitha.  L'em- 
pereur Joseph  I*"^  nomma,  à  la  place 
de  François-Antoine,  qui  avait  résigné 
ses  fonctions  épiscopales,  son  ancien 
préeepteur,  Franeois-Ferdinmd,  6a-^ 
rcn  de  Rummel*  Ce  prélat  était  né  le' 
38  octobre  1642  à  Werden^dansle  haut 
palattnat,  n'était  devenu  prêtre  qu'à 
l'âge  d'^  lro!)te-cinq  ans,  avnit  été  re- 
commandé à  l'empereur  Léopoldpar  le 
comte  palatin  de  INeubourg  pour  IVdu- 
caliondi^rince  impérial,  et  avait,  avant 
son  élévation  sur  le  siège  de  Vienne,  été 
Donuaé  évéque  de  Tlnninie,  en  Croatie, 
pré?dtd*AUbunzlao,  en  Bohôm^etde 
Saînte^Croix  à  Breslau,  plus  tard  éeo- 
Ifltr»  de  Gross-Glogau  et  prévôt  d*Ar- 
dagger.  Après  avoir  pris  possession  de 
sa  cathédrale,  en  1706,  il  renonça  à  tous 
ses  anciens  bénéfices  et  fut  tout  à  ses 
fonctions  episcopales  jusqu'au  moment 
où  il  toiiiha  malade.  Il  ordonna  que 
le  Saint-Sacrement  fût  porté  plus  so- 
lennellement aux  malades,  avec  plus 
de  cierges  (on  On  compta  jusqu'à  cent), 
qu*on  sonnât  la  doche  de  Tag^onie^  qu'on 
lit  un  catéchisme  dans  Tégjlisede  Saint- 
Étienne  tous  les  dimanches  après-midi. 
11  tint  à  ce  que  le  clergé  portât  un  cos- 
tume décent  ;  il  protégea  tout  spéciale- 
ment les  religieuses  de  Sainte- Elisa- 
beth, qui,  de  1709  à  1715,  hfirirrntun 
couvent,  un  hôpital  et  uue  église  dans 
le  faubourg  dit  Landstrass(\  On  biltit 
durant  son  épiscopat,  oulie  le  calvaire 
d'Harnais,  en  1709  l'église  de  Saînt-Flo- 
rian  de  Matzleinsdorfi  en  17ia  Té- 
glisodesQuatorze>Aoxiliateurs,  dans  le 
Liechtenthal,  la  petite  église  de  Saint 
Jean  sur  leThury  en  1713;  en  tTN  celle 
des  Sept-Refuges  à  Altlerchenfeld,  et  la 
chapelle  de  Sainte-Croix  sur  le  Danube, 


dans  lefanI>oaTgdîtRossau.  Le  Jour  de 
Saint-André  1712  Charles  VI  célébra, 

dans  sa  nouvelle  résidence,  la  première 
f^te  de  la  Toîson-d'Or,  en  se  rendant  à 
Saint-Ktienne  avec  tous  les  chevaliers  à 
cheval,  dniis  leur  magnifi(iue  costume. 
Le22  oc  tobre  17]  3  l'empereur  se  rendit 
procesbiounellemeut  à  Saiut-Étienne , 
s'y  agenouilla  devant  le  maître-autel,  et 
fit  le  vœn  solennel  de  bâtir  une  église 
dédiée  à  saint  Charles  Borromée  pour 
obtenif  la  cessation  de  la  peste.  "La  8 
février  1716  il  en  posa  la  première 
pierre  dans  le  faubourg  dit  Wieden  ; 
l'église  fut  consacrée  le  28  ociobre  1737, 
et  le  24  août  1738  elle  fut  remise  niix 
chevaliers  de  la  Croix,  en  même  lemps 
que  les  bâtiments  de  Tordre  et  la  cooi' 
nianderie. 

lies  chevaliers  de  la  Croix  furent  en 
retour  tenus  de  faire  dire  tous  les  Jouis 
une  messe  afin  de  préserver  TAutricbe 
de  la  peste,  de  célébrer  tous  les  jeudis 
une  grand'messe,  de  réciter  publique- 
ment l'après-midi,  devant  le  peuple, 
le  Rosaire  et  les  litanies  de  la  sainte 
Vierge,  et  éc  venir  eu  aide,  en  se  con- 
formant à  leurs  statuts,  à  quelques  pau- 
vres. A  dater  de  1708  on  véuéra  d'une 
manière  particulière,  à  Vienne,  l'image 
miraculeuse  de  Jésus  crucifié^  qui  se 
trouvait  chez  lesTrinitaires.  Trois  Jours 
après  qu*on  eut  placé  cette  image  mi- 
raculeuse dans  Téglise  des  Trinitaires^ 
l'empereur  et  l'impératrice,  tous  les  am- 
bassadeurs  et  toute  la  noblesse  s'y  ren- 
dirent, et  ce  fut  !me  des  plus  grandes 
Folr unités  que  jamais  Vienne  eut  con- 
templées. 

L'année  de  la  peste  (1713)  fit  repren- 
dre le  pèlerinage  à  la  Satuie-Trinité 
de  Lainz,  et  les  bouchers  et  les  cha- 
peliers de  la  ville  inaugurèrent  alors 
la  procession  annuelle  en  actions  de 
grâces  qui  B*est  perpétuée  Jusqu'à  nos 
jours.  La  même  année  un  pauvre 
peintre  promit,  sil  était  sauvé  de  !n 
peste,  de  peindre  un  portrait  de  la 
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sidttte  Yierge  telle  ^'elle  est  représeu- 
tée  et  honorée  à  Rome  dans  réglise  des 
Pieuses  Ëcoles,  près  de  Saînt^Panta* 

lëon.  S$fi  image  votive  fut  d'abord  pla- 
cée dans  la  ehnpelle  de  laSaiote-Vierge 
de  la  Josephstadt,  puis,  en  1719,  dans 
la  nouvelle  église  des  Pinristes,  dite 
Maria-Treue,  qui  est  restée  uu lieu  de 
pèlerinage.  Eu  1709,  aux  nombreuses 
confréries  de  Vienne  s'ajouta ,  à  Saint- 
ttienne,  une  assetublée  de  personnes 
des  deux  sexes  dans  ie  but  de  défendre 
riDuiueulée  Ck>nception  de  la  sainte 
Vierge,  de  omettre ^  à  Tinstar  de  saint 
NépoHiQcène,  un  freîn  à  sa  langue,  et 
de  venir  au  secours  de  ceux  qui  souf- 
friraient des  atteintes  de  la  médisance  el 
de  la  calomnie.  Le  Pape  Benoît  XI 11  lit 
de  cette  réunion  une  conFrérie  régu- 
lière. Fn  1670  le  prieur  de  Aiauerliacb 
avait  obtenu  le  rang  de  prélat  et  l'en- 
tréeaux  étais  de  la  province.  Efi  1  708, 
te  couvent  de  Montserrat  de  Vienne  lut 
érigé  eu  abbaye*  Parmi  les  vertus  de 
t*évéque  François -Ferdinand  on  re- 
marqua surtout  sa  douceur,  son  éga- 
lité d'humeur  dans  la  bonne  et  la  mau« 
Taise  fortune,  et  son  abandon  entre  les 
mains  de  Dieu  durant  une  longue  et 
douloureuse  maladie.  Le  20  avril  1711 
il  arponipagna  au  lieu  de  sa  sépulture 
son  ancien  et  impérial  élève;  il  mou- 
rut lui-même  le  15  mars  1716. 

Son  successeur,  Sigmondy  comte  de 
KoUoniUy  neveu  du  célèbre  évêque  de 
Neùstadt ,  plus  tard  primat  de  Hon- 
grie, Léopold  de  Kollonits,  clôt  la  série 
des  princes^véques  devienne  et  ouvre 
celle  des  princes-archevêques.  II  était 
né  en  1676,  avait  étudié  la  philosophie 
et  la  théologie  à  Rome,  et  y  avait  reçu 
le  grade  de  docteur.  A  son  retour  a 
Vienne,  en  1699,  il  fut  ordonné  prêtre, 
devint  chanoiue  de  Gtiiii  ,  évéque  de 
Scutari^M  partibus,  et  eu  1708  évéque 
de  WaiUsen.  Élevé  de  ce  si^e^  auquel 
il  rendit  de  grands  services^  le  10  arrii 
1716»  sur  celui  de  Vienne,  il  comptait 
tncreiii  TfltoL*  CAm — t.  xxv* 
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au  nonibre  des  paroisses  de  sou  diocèse, 
avant  qu  ii  Mt  élevé  au  rang  d'arche- 
Vjêcfaé  : 

1.  A  Vienne,  Satnt-Étienne,  Notre- 
Dame  des  Écossais,  Saint-Ulric,  Saint- 
Éloi,  dans  Gumpendorf;  Saint-Hare, 

l'hôpital  de  ce  nom;  Saint -Léopold, 
dans  la  Léopoldstadt;  Maria-Hilf,  dans 
le  même  faubourg  ;  Maria-Treue,  dans 
le  faubourg  de  Saint- Joseph;  Liech- 
tenthal  (1722);  la  paroisse  du  (M- 
toau;  Sa  in  te- Claire,  à  Thospirp  civil; 
Saiute-Klisabeth,  dans  la  m.u on  ! Cuto- 
nique;  Sainte-Croix,  dans  le  grand  lios- 
pice  des  pauvres;  Saint- Jean,  au  Laza- 
reth,toutes  dans  le  faubourg  de  TAIser. 

Les  cinq  paroisse  nommées  en  der^ 
nier  lieu  paraissent  s'être  'bornées  au 
terrain  même  sur  lequel  étaient  élevâ 
les  bâtiments. 

2.  Hors  de  Vienne  ;  Atzgersdorf, 
Biédermaunsdorf.  Brunn,  Dornbach 
Hernals.  Laab,  Laxcubourg,  Môdling, 
Ober-Laa,  Ottakrùn,  Penzing,  Perch- 
toldsdorf,  Schwcdiat,  Simmering, 
Saint-Vit,  Vôsendorf,  Wàhring,  dout, 
vers  1544,  la  plupart  formaient  le  dé- 
canat  rural  alors  déjà  appartenant  au 
diocèse  de  Vienne.  Le  diocèse  de  Passau 
comptait  à  cette  époque  neuf  décanats^ 
appartenant  au  territoire  qui  forma  plus 
tard  le  diocèse  oomplet  de  Viennè, 
savoir  : 

Décanats. 

1.  Ob  deni  Pisenberg, 

2.  An  der  Hochleutben,  s 

3.  An  der  March,  » 

4.  Aut  deni  MarcUfelde,  » 

5.  An  der  Leitha,  ^, 

6.  Vor  deriSeustadlerhaide,  w 

7.  Vor  demWieuerwalde,  » 

8.  Am  Eggenburgerfeld,  > 

9.  Am  Kamp  (1),  » 
La  partie  autrichienne  du  diocèse  de 

Salzbourg,  qui  appartint  plus  tard  à  celui 
de  Vienne,  formait  alors  raicbidia-, 

a)  Utin,  Tl,  p.  ITMTBt  vif,  p.  se 

10 


Paroisses, 
avec  84 
»  18 

»  16 

»  40 
^  29 
19 
8 
9 
14 
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conat  spécial  de  Neustadt,  qui  compre- 
nait ies  deux  décanats  de  KirchschJag 
etd'Amsteiufelde,  l'un  avec  17  parois- 
srs,  l'autre  avec  23.  L'arcliidiacouat 
entier,  peu  avant  son  incorporatiou, 
comptait  118  prêtres  et  50,670  ûmes. 

L'offieialat  ou  vicariat  général  de 
l'évêque  tic  Passau,  à  Vienne,  fut,  de- 
puis 1646  jusqu'à  sa  dlasolutioii,  oc- 
cupé par  des  chanoines  de  Passau,  qui 
parfois  étaient  évéques  auxiliaires  de 
Passau,  va.  qu*on  sentait  le  besoin 
d'an  évéque  spécial  pour  l'administra- 
tion de  cette  portion  du  ressort  ecclé- 
siastique (1). 

Comme  l'évêque  Urbain  de  Passaii, 
par  suite  de  la  capitulation  de  s^n  élec- 
tion, en  1561,  s'était  cn^  ifré  a  main- 
teiiir  toujours  un  ollit  ial  a  Vieauc,  et 
comme ,  d'après  la  capitulation  de  l'é- 
lection derévêquedePassau,  adaptée  en 
1585  aux  décrets  du  concile  de  Trente 
et  confirmée  par  Pie  V,  révéque  de  Pas* 
sau  devait  chaque  année  résider  pendant 
trois  mois  en  Autriche,  et  entretenir 
vingt-quatre  étudiants  pauvres  destin/s 
à  l'état  ecclésiastique, on  coniprond  pour- 
quoi, dans  la  capitulation  de  rdection 
signée  en  1073  par  Tevèque  Sebastien, 
on  voit  paraître  la  clause  suivant  la- 
quelle l'évêque  devait:  en  présence  de 
deux  cbanoiAes,  se  faire  aimueUement 
rendre  compte  par  son  officiai  de  la 
manière  dont  il  avait  rempli  sa  charge  ; 
S«  garder  la  neutralité  entre  l'Autriche 
et  la  Bavière,  à  moins  que  le  chapitre 
ne  donnât  son  consentement  à  ce  qu'il 
prît  un  parti;  3»  faire  rentrer  tous  les 
impôts,  notamment  ceux  des  églises 
des  ordres  religieux  de  l'Autriche  au- 
dessous  de  l'Enns. 

Une  convention  spéciale  avait  aussi^ 
en  1675,  réglé  les  rapports  de  révéque 
de  Passau  avec  les  paroisses  incorpo- 
rées à  des  ordres  ou  dépendantes  du 

(1]  On  trouve  dans  Kleio,  YI,  p.  181-182,  la 
série  des  tilalaiies  d«  cette  oOidaUlé  de  fsss. 
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patronage  des  ordres  dans  VAatriehe 

au-dessous  de  l'Enns. 

Lorsque  l'évêehé  fut  détaché  de  l'or- 
dre des  chevaliers  de  Saint-Georges,  il 
I  ne  restait  plus  à  Meustadt  que  7  béné- 
!  fices,  qui  turent,  en  1675,  transformés 
eu  canonicats  iuriiiels,  avec  un  prieur 
et  un  doyen.  Le  chapitre  de  ia  cathé- 
drale de  Vienne  avait  toujours  main- 
tenu ses  prétentions  à  rezemption  de 
la  Juridiction  épiscopale ,  quoique  le 
Pape  Feût,  au  moment  de  iâ  préconi- 
sa tion  d'un  nouvel  évéque,  vivement 
eogagé  n  se  soumettre  uuis  réserve  an 
nouveau  titulaire. 

Les  24  chanoines  avaient  été,  dès 
1554 ,  réduits  par  Ferdinand  1^  au 
chifTrc  de  16,  obligés  à  la  résidence  et 
à  la  preseuce  au  chœur.  Avec  le  cours 
des  temps  deux  nouvelles  prébendes 
se  trouvèrent  supprimées,  et  depuis  le 
dix4cptième  siècle  il  n*y  eut  plus  que 
14  chanoines.  Le  prévdt  était  toujouis 
compté  en  dehors  du  chapitre.  Avant 
Tércction  de  l'archevêché ,  c*est-à-dire 
en  1717,  l'impératrice  Amélie,  veuve  de 
I  Joseph  fit  venir  des  Pays-Bas  à 
Vienne  un  certain  nombre  de  religieu- 
ses de  la  Visitation,  pour  se  dévouer 
à  rrducauun  des  femmes  nobles  d'Au- 
triche. 

Le  11  mai  1717,  fête  de  Maiie-Tbé- 
rèse,  rimpératrice  Amélie  posa  la  pre- 
mière pierre  du  couvent^  dans  le  &u- 
bourg  dit  àm  Rennwege.  Il  fut  achevé 
en  1719,  l'église  en  1730.  En  1721  un 
certain  nombre  de  fabricants  et  d'ou- 
vriers comnieut'èreut  à  rendre  de  fré- 
quentes visites  à  une  croix  qui  se  trou- 
vait dans  les  champs,  près  d'Atzgcrs- 
dorf,  eu  1683,  et  qui  avait  été  renver- 
sée par  les  Turcs  ;  un  paysan  l'avait 
rétablie,  et  les  fiévreux  la  prirent  telle- 
ment en  estime  que  le  concouis  devint 
considérahle,  et  qu*on  dut  renfermer 
la  croix  dans  «une  chapelle  bftUeà  cet 
endroit  (1). 

(1)  KalleoUck,  Âmtria,       p.  190* 
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C.    SÉBIB    DES     ARCÎIEVI-QIÎES  DE 

ViEKNE.  L'empereur  Charles  VI  avait, 
en  1720,  demandé  au  Pape  Clément  XI 
de  vouloir  bien  élever  le  diocèse  de 
Vienne  au  rangd*arehevécbé,  et  de  pla- 
cer le  diocèse  de  Nei^tadt  sous  la  juri- 
diction de  la  nouvelle  métropole.  Le 
Pape  se  montra  favorable  à  ce  projet  ; 
mais  l'archevêque  de  Salzbourg,  Fran- 
çois-Antoine de  H'trraeh,  qui  arnit  été 
évêque  de  Vienne  ,  et  dont  les  piedé- 
cesseurs,  depuis  1651,  a^  iieni  repris 
avec  Passau  i  autien  iilige  relatif  à 
rezemptioQ,  opposa  des  objections  à  ce 
dessein.  Clément  XI  mourut;  son  suc- 
cesseur, Innocent  XIII,  confirma,  à  la 
demande  réitérée  del*empereur,  par  sa 
bulle  du  30  octobre  1723,  la  bulle  d'ap- 
probation de  son  prédécesseur.  Les  deux 
bulles  furent  proclamées  publiquement, 
le  25  février  17!?3,  dans  la  cathédrole  de 
Saint-Étienne,  en  présence  de  l'empe- 
reur, et  le  priucc-archevêque  de  Vienne, 
SIgmond,  comte  de  KoUooits,  reçut  le 
pallium,  envoyé  de  Rome,  des  mains  de 
Bon  nouveau  râffragant,  révéque  Mau* 
iice-Gu8tave  de  Neustadt  (1).  L*empe- 
léur,  on  le  comprend,  songea  dès  lors 
à  agrandir  sa  nouvelle  création.  Passau 
dut  derechef  céder  uue  partie  de  son 
diocèse,  savoir,  les  décanats  deBaden, 
de  Bruck  et  de  Klosterneubourg.  11  ne 
devait  conserver  que  le  droit  de  patro- 
nage sur  les  paroisses  d'Obcrw  alters- 
dorf,  de  Bade  et  de  Moosbruuii.  Mais» 
comme  ce  droit  patronal  ne  lui  reve- 
nait pas  jwrê  iakoH^  Tempereur  Jo- 
seph n  l'abolit,  de  même  que  partout 
aiHenni,  et  en  1803  ce  droit  fut  con- 
sidéré comme  appartenant  au  souve- 
rain. En  retour  de  la  perte  des  pa- 
nasses précitées,  le  consistoire  de  Pas- 
sau pour  le  pays  au-dessous  de  TEuns 
dut  continuer  à  avoir  sa  résidence  à 
Vienne,  et  exercer,  sous  les  restrictions 
indiquées  plus  haut ,  sa  juridiction  bur 

(1)  f^oy»  lUCSTADT. 


la  partie  de  la  ville  dite  Passauerhof. 
L'évêque  de  Passau  devait  aussi  rece- 
voir le  pallium  et  être  exempt  de  la  ju- 
ridiction de  Salzbourg,  comme  il  l'avait 
si  souvent  réclamé.  La  prévôté  d'Ar« 
dagger  dut  toujours  être  conférée  à  un 
chanoine  de  Passau.  L'empereur  se  : 
montra  aussi  disposé  à  échanger  sa  ' 
principauté  de  Neubourg  am  Inn  ,  si- 
tuée dans  le  diocèse  de  Passnu  ,  contre 
d'autres  domaines  appartenant  à  Pas- 
sau et  situés  en  Autriche.  Il  donna  en 
même  temps  l'assurance  que  ni  lui  ni 
ses  successeurs  n'exigeraient  une  di- 
minution ultérieure  du  diocèse  de  Pas- 
sau, en  Autriche. 

La  convention  entre  l'empereur  et  le 
digne  évéque  de  Passau ,  Joseph  I**, 
fut  conclue  en  1728,  et,  malgré  la  pro- 
testation fbî  chapitre,  approuvée  parle 
Pape  en  1729.  Pendant  ce  temps  le 
Pape  Benoît XIII  avait,  le  27  novem- 
bre 1727,  élevé  l'archevêque  de  Vienne 
au  eardiualat,  H  cet  émiueut  prélat  se 
rendit,  en  cette  qualité,  à  Rome,  en 
1780.  et  0111740  pour  assister  au  con- 
clave (3). 

L'empereur  Charles  VI,  qui  proté- 
geait activement  les  sciences,  les  arts, 
rindustrie  et  le   commerce,  attira 

lienucoup  de  protestants  en  Autriche, 
et  particulièrement  à  Vienne.  11  y  eut, 
dès  1730,  un  nombre  assez  considéra- 
ble de  fabricants  dans  les  faubourgs,  et 
quelques-uns  à  Schwtcliat.  Des  librai- 
res protestants  s'établirent  à  Vienne 
et  introduisirent  passablement  d'ou- 
vrages hérétiques  en  Autriche.  Enfin 
on  accorda  aux  protestants  de  Vieoue 
le  droit  d'assister  au  culte  dans  la 
chapelle  privée  des  ambassadeurs  pro- 
testants. 11  en  résulta  la  défection 
et  l'apostasie  de  quelques  catholiques 
indipèues,  et  il  se  forma  une  société 
secrète  qui  parut  bicuiot  menaçante 

(1)  roij.  Passau. 

(2)  Klein,  VI,  p.  llS-ISa. 
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pour  la  foi  eatholiqoe.  Ces  circons- 
tances déterminèrent  le  cardinal-ar- 
chevêque Sî^mond,  en  1736,  à  adres- 
ser à  r(Mii[ir'riii['  un  Mémoire  sur  les 
empiétements  des  lierelîques  dans  le 
diocèse  de  Vienne,  et,  rappelant  ranli- 
quc  zèle  des  archiducs  pour  ia  loi,  il 
demanda  Tinstitution  d'une  commis- 
sion auiique,  composée  de  personna- 
ges zélés  et  prudents,  chargée  de  faire 
une  enquête  sur  Tobjet  de  ses  plaintes 
et  d*lndiquer  les  moyens  d^élolgner  les 
dangers  et  les  entraves  qui  menaçaient 
l'Église  catholique.  En  même  temps  il 
excommunia  les  membres  de  la  société 
secrète.  La  formatiou  de  ia  commission 
aulique  ne  fut  pas,  il  est  >Tai,  du  fîoût 
de  la  bureaucratie;  mais  il  u  eu  résulta 
pas  moins  que  la  société  secrète  fut 
supprimée ,  et  les  njembres  qui  témoi* 
gpèrent  leurs  regrets  furent  relevés  de 
rexcommunication.  Le  zélé  cardinal  ob- 
tint la  nomination  des  inspecteurs  im- 
périaux des  églises,  chargés  de  mainte- 
nir l'ordre,  le  respect  dans  les  temples, 
d'y  enipccher  riiicouveuance  des  con- 
versations bruyantes ,  des  allées  et  des 
venues  inutiles,  des  trafics  indécents  qui 
s'y  pratiquaient  trop  souvent.  11  intro- 
duisit l'usage  de  la  prière  des  Quarante* 
Heures  ou  de  Tadoration  perpétuelle 
dans  toutes  les  églises  devienne,  la  son- 
'  nerieet  la  prière  du  jeudi  soir  en  Thon- 
ncur  de  l'agonie  du  Christ,  le  vendredi  à 
dix  heures  du  matin  en  l'honneur  de  la 
mort  du  Sauveur,  et  enfin  la  cloche  des 
mortsaprès  hdermer  .-In  g  élus.  Il  veilla 
avec  la  même  sollicitude  à  la  sanctifica- 
tion du  dimanche  et  des  jours  de  féte.De 
même  que  1  euipereur  Lcopold  1*'  avait, 
dès  1662,  introduit  la  fête  de  son  pa- 
tron dans  toute  TAutriche,  et  placé  les 
Ëtatshéréditatres  sous  la  protection  spé- 
ciale de  saint  Joseph,  de  même  le  culte 
de  saint  Jean  Népomucène,  canonisé 
depuis  peu  (1)  (1726),  se  répandit  dans 


toute  r Autriche ,  aartoDt  à  Tienne,  et 
le  cardinal  consacra,  dès  1727,  en 
l'honneur  de  ce  saint,  la  chapelle  de 

l'établissement  âp^  Pauvres,  qu'il  fon- 
da n  la  place  qu'occupe  aujoiii  d'Iuii 
1  liôtei  des  Invalides,  qu'on  iiumma 
dès  lors  l'hôpital  de  Saint- Jean,  et  qui 
subsista  jusqu'au  jour  uu  li  fut,  sous 
Joseph  II,  uni  à  l'institut  géntol  des 
Pauvres,  ains  i  qu'un  autre  établissement 
charitable  que ,  peu  avant  sa  mort ,  le 
cardinal  avait  fondé  dans  sa  propre 
maison  de  Léopoldstadt. 

Plusieurs  lieux  de  pèlerinage  datent 
également  de  cette  époque;  oiiiçi,  entre 
1727  et  1729, ôn  bàlit  en  riioiiui  ur  du 
Servrtc  Pérégrinus  Latiosus,  canonisé 
eu  1727,  près  de  l'église  de  sou  ordre, 
dans  le  faubourg  Rossau,  une  chapelle 
qui  fut  bienl6t  très-fréquentée.  LMrna- 
ge  de  la  Catualairiee  des  affligés^  qui 
avait  d^jà  une  église  spéciale  à  Vienne, 
fut  honorée  dans  deux  copies  exposées 
à  la  dévotion  des  Gdèles,  en  1727,  chef 
les  Capucins  de  Léopoldstadt. 

En  1729  on  transporta  solt  imelle- 
raeut  dans  l'église  paroissiale  de  Pur- 
kersdorf  une  image  de  la  mainte  Vierge 
qui,  depuis  la  peste  de  1713,  avait  été 
attachée  à  un  saule ,  puis  placée  êuM 
une  chapelle  bâtie  en  1721 ,  oik  elle 
avait  attiré  tant  de  pèlerins  que  la 
cbapèlle  était  devenue  trop  étroite.  Une 
autre  image  de  la  sainte  Vierge,  expo* 
sée  dans  l'église  d'Ënzersdorf  depuis 
1724,  avait  été  la  source  de  si  nom- 
breuses grâces  pour  les  fidèles  que  le 
cardinal  l'avait  désignée  sous  le  nom 
de  Salus  infîrmorum, 

£n  1729  ou  posa  la  première  pierre 
de  Téglise  élevée  au  pèlerinage  de  Haf- 
nerberg,  près  deKlein-Mariazell,qttî» 
achevée  en  1745,  fut  augmentée  en  1748 
et  1755  de  deux  autres  chapelles ,  et 
érigée  en  1788  en  chapelle  locale.  On 
devait  y  placer  une  statue  de  la  sainte 
Vierge,  érigée  en  cet  endroit  en  1653, 
^u'en  1716  déjà  on  avait  entourée  d'une 
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chapelle,  et  à  laquelle  Tes  pèlerins  allant 
à  INlariazell,  en  Styrie,  portaient  une 
vénération  particulière. 

Ea  17^  la  chapelle  de  Harlalhif, 
pèlerinage  très-fréquenté  de  ^ottendcyrr, 
célébra  ton  jubilé.  En  1745  od  exposa  à 
la  dévotion  des  fidèles  rimage  de  Notre- 
Dame  de  Bon  Conseil  sur  un  autel  la- 
téral de  l'église  de  Saint-Augustin  du 
fnubourg  dit  Landstrasse,  et  cinq  ans 
plus  tard,  diaprés  les  ordres  de  Marie- 
Thérèse,  elle  fut  placée  sur  le*maî- 
Ire-autel.  La  même  année  plusieurs 
paysans ,  durant  un  grand  incendie  à 
Jedleredorf»  jetèrent  ayec  confiance 
dans  les  flamfiaes  une  image  de  la  Mère 
douloureuse  de  Maria  Taferl  (dans  le 
diocèse  de  Saint-Pôlten).  On  la  retrouva 
intacte  dans  les  cendres  et  les  décom- 
bres, et  on  la  transporta  dnnç  la  nou- 
velle chapelle  de  l'endroit,  ou  elle  de- 
meura également  intacte  en  1809,  tan- 
dis que  le  village  et  la  chapelle  de 
Klein -iMana-iarerl  étaient  incendiés 
parles  Français. 

Le  13  noTembre  1746,'^)e  cardinal^ 
éYêqoe  fit  solennellement  transférer 
dans  réglise  paroissiale  de  Kaisere- 
bersdorf  une  image  de  la  sainte  Vierge 
qui,  attachée  à  un  arbre  de  la  plaine 
d'Kbersdorf,  avait  attiré  un  grand  con- 
cours de  flilèles.  Plus  de  15,000  per- 
sonnes prirent  part  à  la  translation  de 
ri  mage  et  de  Tarbre.  Benoît  XIV  ac- 
corda un  jour  d'indulgence  à  la  nou- 
velle église,  en  1748. 

En  1747  une  image  de  la  ^inte 
Yierge,  placée  sor  un  autel  htéral  de 
réglise  du  couvent  de  Kirchberg  sur  le 
Wechsel,  devint  l'objet  d'un  fréquent  et 
pieux  concours,  et,  la  même  année, 
,  une  autre  image  qui,  dès  1704,  avait 
attiré  de  nombreux  fidèles  dans  une  cha- 
pelle située  au  mont  Saint-Michel  voi- 
sin, quoique  enfermée  pendant  plus  de 
quarante  ans  dans  une  armoire  de  la 
sacristie  par  ordre  du  consistoire,  fut 
exhumée  et  solennellement  transférée 


dans  la  nouvelle  église  de  Haselbach. 

En  1730  une  image  de  la  Vierge 
o  aux  beaux  habits  »  fut  silencieuse- 
ment transportée  dans  Téglise  parois- 
siale de  Grossrussbach;  après  qu'un 
ermite  novice  Teut^unan  auparavant, 
placée  sur  Pautel  de  l'église  affiliée  de 
Ritzeudorf.  Il  en  advint  de  même  d^une 
image  de  la  sainte  Vierge  en  1753,  à 
Pyhra. 

En  1755  la  procession  solennelle 
des  fabricants  de  soierie,  de  velours  et 
de  draps  fins,  de  Vienne,  se  rendit  au 
pèlerinage  de  la  Sainte-Croix  d*Âtz- 
gersdorf  ^  cette  croix  fut  transférée  en 
1761  dans  rancîenne  église  paroissiale, 
et  placée  en  1783  sur  le  maltre-autel 
de  la  nouvelle  église. 

Enfin  la  statue  du  Sauveur  soufflant, 
érigée  en  1637  à  Dornau  an  der  Tries- 
ting,  fut  en  17G6  transférée  dans  la 
chapelle  bfitie  à  cette  intention,  que 
le  concours  des  Hcièles  obligea  bientôt 
d'agrandir  (1). 

Vers  cette  époque  on  dota  Vienne 
des  bâtiments  religieux  suivants  : 

1734.  IjS  chapelle  du  ebâteau  du 
Belvédère,  bâti  par  Eugène  de  Savoie 
entre  1693  et  1724. 

1727.  La  nouvelle  église  des  relU 
gieux  de  Monserrat. 

1730.  La  chapelle  de  la  Sainte-Croix 
au  Thabor. 

1739.  L*église  de  Sainte-Croix,  res- 
taurée en  1749. 

1733.  On  achève  la  statue  du  Ma* 
riage  de  la  sainte  Vierge  sur  le  KDurdié 
haut 

1737.  On  reconstruit  les  bâtiments 

de  l'archevêché  servant  de  logement 
au  clergé  de  la  cathédrale  et  aux  élèves 

du  séminaire. 

1747.  Une  résidence  et  l'église  de 
Saint-Léopold  furent  acquises  en  faveur 
des  Jésuites  près  de  Wiener-Neustadt, 

(1)  Kallenback,  Justria,  18W,  p.  207  ;  1846, 
p.  99,  120,  122,  m,  m;  iW,  p.  91,98, 100, 
M9,ieSb 
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avee  les  bieni  d*uii  Tara  oonrerti  an 

Christianisme. 

1722.  Les  Frères  de  la  Î^Iiséricorde 
agrandissent  leur  hôpital  et  le  portent 
de  soiiiame-quinze  à  cent  ciuquatite 
lits. 

1700.  L'obbé  des  Écossais ,  Sebas- 
tien Faber,  avail  tiaiisformé,  dès  1700, 
la  grande  cave  du  couvent  du  faubourg 
de  Neubau  en  nu  hospice  pour  les  gens 
de  senrice  Tienx  et  inflnnes  de  l'ab- 
baye; il  fut  BOUS  Marie-Thérèse  trans* 
formé  en  un  hôpital  général. 

Jusqu'en  1712  il  n'y  eut  dans  la  basse 
Autriche  que  huit  ermitages,  sans  rap- 
port les  uns  avec  les  autres.  En  1712 
les  ermites  s'unirent  et  s'engagèrent  à 
s'as  isu  r  dans  leurs  maladie?,  ^  prier 
les  uns  pour  les  autres,  vivanlb  et  morts, 
et  à  vivre  en  frères,  d'après  Texemple 
des  autres  ordres.  Le  cardinal  Sigmond 
chargea  les  Franciscains  de  les  snrveil* 
ier,  et  le  provincial  des  premiers  devint 
leur  directeur.  En  1728  ils  tinrent,  à 
Rauhenwartb ,  leur  premier  chapitre  ; 
ils  y  rédigèrent  une  règle  et  choisirent 
parmi  eux  un  supérieur  portant  le  nom 
de  Vieux  Père,  AUvater,  Tous  les  trois 
ans  ils  devaient  se  réunir  en  cliapiire. 
A  celui  de  Pciizing,  en  1740,  lacougré- 
gation  des  Ermites  autrichiens  se  par- 
tagea en  trois  diocèses,  oenx  de  Vienne, 
de  Baab  et  de  Passan.  Celui  devienne 
eut  ponr  titre  la  Fuite  de  Jésus,  Marie  et 
Joseph  en  Égypte.  £n  1746  parurent  la 
première  règle  de  la  vie  érémitique  et 
les  statuts,  sous  le  titre  de  Confcdéra- 
tion  des  Ermites  de  la  Fui  t  e  en  Egypte, 
érigée  dans  l'archevêché  de  Vienne  (l). 

AHernaLs  la  confrérie  des  soixante- 
douze  Disciples  do  Jésus- Chri^t^  qui 
gardait  Téi^tse  da  Calvaire ,  avait ,  en 
1720 ,  transmis  ce  soin  à  l'ordre  des 
FanliniMiSt  qui,  pendant  plus  de 
vingt  ans ,  allèrent  de  leur  maison  de 


(f)  KaltenUck,  dmlfta^  ISU,  p^.  15M98. 
Tv^iigwag^iit^  etc..  Y*  p.  IM-IM. 


Vienne  à  Hemats,  jusqu'à  ce  qu'en 

septembre  1743  la  résidence  sacer- 
dotale fondée  par  un  religieux  de 
Vienne,  nommé  Ferdinand  Kisenhut, 
leur  fut  transmise  et  tmiisfornice  par 
eux  en  une  succursale  de  leur  couvent. 
Ils  rebâtirent  aussi  complètement  l'é- 
glise du  Calvaire ,  qui  menaçait  ruine 
(entre  17G6  et  17G9),  et  qui  devint  plus 
tard  l'église  paroissiale. 

Quant  aux  Bamabites  devienne  et  de 
ses  environs ,  il  ne  leur  manquait  pins 
qu'un  collège  pour  constituer  une  pro* 
vincc.  Ils  fondèrent  enfin  ce  collège,  en 
1745,  à  Margarethen  am  Moos,  auquel 
fut  incorporée  la  cure  de  l'endroit.  Leur 
vicaire  provincial  fut  nommé,  dans  le 
chapitre  gi'iK  i.jl  do  Rome,  en  1749,  le 
premier  provincial  de  ia  nouvelle  pro- 
vince allemande.  * 

Pendant  ce  temps  Charles  VI  était 
mort  (20  octobre  1740),  et  sa  fille,  Ha- 
rie-Ihérèse  (1)«  loi  avait  succédé.  Mal- 
gré la  pragmatique  sanction  de  1724 
elle  se  vit  entraînée,  contre  la  Bavièrei  la 
Prusse ,  la  Saxe  et  la  France ,  dans  une 
cuerre  qui  ne  se  termina  qu'en  octo- 
bre 1748  par  la  paix  d'Aix ,  et  qui  est 
connue  sous  le  nom  de  guerre  de  la 
succession  d'Autriclie.  Le  12  avril  1751 
le  premier  archevêque  de  Vienne ,  le 
cardinal  Kollonits,  mourut  après  une 
loogve  maladie  de  langueur;  c^était  le 
dernier  membre  d'une  fiunille  dont  il 
légua  le  nom  à  son  neveu,  le  oomte 

Zay  (2). 

Le  Pape  Benoît  XllI  ayant  refusé , 
en  1718,  aux  chanoines  de  Vienne  l'ex- 
emption par  laquelle  ils  prétendaient  se 
soustraire  à  la  juridiction  episcopale,  et 
Charles  VI  leur  ayant  strictement  dé- 
fendu de  prendre  le  titre  de  chapitre 
exempt,  le  cardinal-évêque  chercha  à 
satisfaire  ce  chapitre  en  obtenant  du 


(1)  Foy.  MARlE-TflKllfcSK. 

(2j  Voir  Bwtjraphte  de  lous  les  Cttrdinaux dît 

di»-huUièm»9iéeU,  5*  put,  fiaUibooas,  fin, 
p«SM 
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Pape  Clément  XII,  en  1733,  le  droit  de 
porter  la  mitre  en  faveur  des  trois  di- 
gnitaires, le  doyen,  le  custode  et  le 
chautre,  et  en  instituant ,  avec  l'auto- 
risation du  Pape  Benoît  XIV  et  de  Ma- 
rie-Thérèse, une  quatrième  dignité  ca- 
pîtulalre ,  réoolfltre,qui  fut  également 
mitré. 

Après  ragrandissem  ont  donnéenl728 
au  diocèse  le  cnrdinal  le  divisa  en  cinq 
décanats  :  Laa,  Kiosterueubourg,  Fjscli- 
amend,  Hainbourg  et  Potteiistei'n.  Il 
diminua  de  trois  les  six  places  gratuites 
auxquelles  étaient  leduiies  les  douze 
bourses  originairement  fondées  pour 
des  élèves  de  Vienne  et  de  Neustadt  à 
Sainte -Barbe ,  mais  il  dota  chacun  de 
ces  élèves  de  150  florins ,  et  ordonna 
qu'à  la  place  des  trois  autres  bourses 
la  maison  électorale,  près  de  Saint- 
Étienne,  entretiendrait  douze  prêtres 
nouvellement  ordonnés,  rt  que  cinte  in- 
stitution  sacerdotale,  ainsi  composée , 
foîirnirait  aux  besoins  du  ministère  pas- 
toral dans  le  diocèse. 

En  1747  le  nonce  du  Pape  chargea 
Tarchevêque  de  visiter  les  couvents,  et, 
en  1749,  Vexequatur  reâervatis  du 
souverain^  ou  le  plaeetwn  reghm,  fut 
introddt  pour  tous  leBaeles  émanés  du 
Saînt-Sîége  et  publiés  dans  les  États 
autrichiens. 

Les  ordonnances  impériales  relatives 
aux  affaires  ecclésiastiques,  inpubltco- 
ecclesiastîcis  f  commençaient  dès  lors 
à  former  l'énorme  in-folio  des  décrets 
impériaux  dont  rAutriclie  fut  bientôt 
accablée.  L'empereur  Léopold  1"  avait 
été  obligé,  en  1704,  de  faire  fondre  Ter 
et  Tdrgent  des  églises  pour  subvenir 
aux  frais  de  la  guerre  de  la  succession 
espaguole;  mais  plus  tard  il  en  avait 
restitué  la  valeur.  Il  n'en  fut  pas  de 
même  en  1783  ;  les  couvents  autrichiens 
durent,  par  des  impositions  de  guerre 
extraordinaires,  soutenir  les  prétentions 
de  rélecteur  de  Saxe ,  Frédéric  ♦  Au- 
guste III,  au  trône  de  Pologne,  cootri- 


buer  aux  frais  de  la  guerre  entreprise 
eu  1740  contre  les  Turcs  en  faveur  des 
Russes;  en  1744  les  ép^lises  durent 
ajouter  des  diiiies  exliauidinaires  aux 
sacrifices  des  couvents.  On  réclama 
bien  encore  rassentiment  du  Pape  et 
ou  Tobtint  ;  mais  ce  consentement  foC 
demandé  pour  la  demièrë  fois  en  1759. 
En  i75f  on  conGsqua ,  en  faveur  dc 
Tacadéinie  des  Chrvnliers ,  fondée  par 
Marie-Thérèse  eu  1747,  les  biens  de  la 
prévôté  de  Zwettl  et  des  cures  d'Eggen- 
bourg  et  de  Grossrussbach;  cependant 
l'institut,  d'après  l'acte  de  fondation, 
devait  être  remis  entre  les  maius  d'un 
ordre  religieui,  et  ce  fut  d*abord  celui 
des  Jésuites.  En  1739  le  chapitre  de 
Klostemeubourg  s*étaituni  aux  cha-> 
noines  de  Saint-Jean  deLatran,à  Rome, 
en  avait  adopté  les  obligations,  le  titre 
et  le  costume.  Sous  l'administration  du 
cardinal  Kollonits,  outre  rae:uléîiiiedire 
Tliprcsianum,  qui  fît  sn])[)ii[i]cr  i'/ua- 
demie  des  Nobles,  tutidee  en  1U8U  par 
les  États  de  la  basse  Autriche,  on  vit 
naître,  tu  1748,  près  du  collège  des 
Piaristes ,  dans  le  fauboiirg  de  Saint- 
Joseph  ,  le  pensionnat  {eùtwiet)  fondé 
par  un  comte  de  LoweiÀourg  poar  les 
jeunes  gens  nobles  d'Autriche  et  de 
Hongrie,  Tacadémie  des  ChevaUers  de 
Savoie  -  Liechtenstein  (incorporée  en 
1778  dans  le  Tkeresianum) ^  et  la  fon- 
dation de  la  famille  Chaos  dnns  le  fau- 
:  bourg  de  Laiuifrrube,  qui,  de  niéiiie  que 
j  raeadémie  militaire  de  Neustadt,  érigée 
i  eu  1762,  lut,  par  défiance  à  l'égard  des 
Jésuites ,  remise  sous  la  direction  des 
Piaristes,  quoiqu'on  nommât  encore,  de 
temps  à  autre,  un  savant  Jésuite  diree«' 
teur  de  l'académie  Orientale,  créée  en 
1754. 

Klein  (1)  cite  plusieurs  auteurs  ecclé- 
siastiques de  la  basse  Autriche  et  de 

Vienne  appartenniit  n  la  période  ad- 
ministrative du  cardinal  Sigmond,  tels 

11)  Vf,  p.  510,814. 
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que  le  P.  François  Peickhardt,  Jé- 
suite et  prédicateur  solide  ;  le  P.  Marc 
Hansiz,  Jésuite,  nutcurde  l'Histoire  de 
1  Lglise  d'Autriche  (1);  les  annalistes 
de  runiversité  de  Vienne,  Frédéric 
Tilmes  et  Sébaitien  Mitterdorfer  ;  An- 
loineSteyerer,  biographe  d*AII>ert  II; 
^Sébastien  Inspnigger,  topographe  de 
rAiitricfae;  François  Wagner ,  histo- 
riographe et  phraséologue  maison 
impériale;  Joseph  Ritter  (2),  le  véritable 
biographe  de  l'université  de  Vienne; 
les  auteurs  des  Scriptores  Universita- 
tis  Fiennevsia ,  Ernest  Apfalterer, 
Cajetan  Repach,  Charles  Dollenz  et  Jo- 
seph Karl  ;  l^annaliste  de  la  province 
d' Aotriehe,  de  Tordre  de  Jésus,  Antoine 
Socher;  Xtiynodotoguehùu^ùh  Char- 
les Pélerrfi;  l'auteur  d*ane  histoire  de 
Tempire  romano-germanique ,  Joseph 
Picbler;  le  savant  historien  de  Tl^glise 
et  des  États  autrichiens,  SigismondKal- 
Ifls;  le  numismate  Krasme  Frôhlich, 
tous  J^uites;  puis  les  Trinitaires  autri- 
chiens Jean  de  Saint-Félix,  chronolo- 
giste;  Aiigustui  Risil,  historiographe 
de  Klosterneubourg;  le  Paulinien  Mat- 
thias Fuhnnann,  topographe  de  Vien- 
ne; eafin  nous  renvoyons  aux  articles 
S.  PëKTBn  et  MxLK  quant  aux  histo- 
riens autrichiens  Raimond  Duellius, 
Christophe  Muller,  Bernard  et  Jérôme 
Pez,  INtartin  Kropf,  qui  en  partie  ap- 
pariieDDcnt  à  Vienne  et  à  l'époque  qui 
nous  occupe. 

Chaque  siècle  de  l'histoire  a  son 
symbole;  le  symbole  du  dix-lmiiième 
siècle  est,  en  peu  de  mots,  la  franc-ma- 
çonnerie (3)  ches  les  Allemands,  la 
soi-disaote  philosophie  chez  les  Fran- 
çais. Tandis  que  les  philosophes  se  dé- 
àaraient  ouYcrtemeot  contre  le  Christ 
et  son  Église,  les  francs  -  maçons 
étouffaient  toute  la  vitalité  de  l'Eglise 


dans  les  perfides  caresses  de  leur  phi- 
lanthropie mensongère;  tandis  que  les 
uns,  dédaigneux  et  hardis,  frappaient 
l'ennemi  au  iront,  les  autres,  la  larme 
à  Tceil  et  la  maûi  gantée,  étranglaient 
ieur  adversaire.  Ceux-là  mvoquaient  le 
peupk,  ceux-ci  parlaient  au  nom  des 
friret^ 

Ces  ffères  n'étaient  pobit  encore  des 
prolétaires  en  guenilles,  aux  mains  cal- 
leuses, aux  cheveux  incultes,  h  la  barbe 
hérissée  ;  c'étaient  des  gentilshommes 
rasés  de  j)rès,  poudrés  h  l'ambre,  en 
culottes  et  bas  de  soie,  à  l'œil  lubrique, 
aux  narines  arrogantes  ;  c'étaient  des 
galantins  et  des  pédants;  c'étaient  aussi 
de  jeunes  princes  aux  habits  brodés, 
des  abbés  ambitieux  et  mondainst  des 
seigneurs  à  talons  rouges,  chamarrés 
d'ordre  s ,  p  olis  et  bienveilla  n  ts ,  et  quel- 
ques Juifs  baptisés  dans  l'Église  pro- 
testante. Ceux-ci  seuls  peut-être  avaient 
éventé  ce  tjui  so  pnssait  daus  le  sanc- 
tuaire; les  .111  très  répétaient,  avec  l'igno- 
rance, rini|iiiiiancc  et  la  sottise  de 
l'expéditionnaire  d  un  chef  de  bureau, 
les  mots  d*ordre  qui  de  temps  à  autre 
sortaient  du  sanctuaire,  et  qui,  d'écho 
en  écho,  allaient  se  répandra  dans 
des  ondulations  de  plus  en  plus  éten- 
dues jusqu'aux  extrémités  de  l'hori- 
zon. Ces  mots  d'ordre,  répétés  sur 
tous  les  tons ,  retentissant  dans  tous 
les  rangs,  étaient  tantôt  le  pur  amour 
de  Dieu  et  des  hommes,  l'htimniiité, 
les  lumières  du  siècle,  tantôt  le  bien 
public,  le  salut  du  peuple,  l  omnipo- 
tenceja  sagesse,  les  druilbde  l'État, 
tantôt  la  superstition, robseurantisme, 
lemonachismeCl).  Ajoutez  à  tous  ces 
faits  les  violeuees  antérieures  du  règne 
de  LouisXIVy  le  règnepresque  séculaire 
des  maîtresses  à  la  cour  de  France, 
l'imitation  maladroite  et  ridicule  des 


(1)  roy.  HAMsa.  (1)  Cf.  Lmnftiits,  Batlb,  Gom>ftXAC,  d*A^ 

(2)  Et  non  pas  Holler;  «oy.  UkimsiTtl,  LEMDERT,  DÉISME,  DÉISTES,  Diderot,  Ekcyclo- 

t.  XXIV  ,  p.  358-*.59.  rtCDISTES,  FRANCS-MAÇOim,  iLLOMIllÉa,  If IGOIiAI 

(5)  f^oy.  Franc-Mjlçonneiue.  i  Kousseau,  Voltaire. 
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lettrés  de  l'Europe,  prenant  aveuglé- 
ment à  la  France  sa  langue,  se?  mœurs, 
sesmodeSf  sa  légèreté  et  sa  dépiavution. 
Qu'on  ait  de  justes  motifs  pour  douter 
de  Texistence  réelle  des  Rose-Croix  (i) 
et  de  la  solidarité  des  sociétés  secrètes; 
qu*on  paisse  admettre  la  dignité  et  la 
piété  personnelle  de  rimpératriceMaiie- 
Thérèse  et  la  loyauté  de  Joseph  II  ; 
qu'on  se  demande  si  des  hommes  comme 

'  le  prince  de  Kaunitz,  van  Swiéten  père 
et  fils,  Sonnenfels,  Bnutenstraudi  (2), 
etc.,  etc.,  ont  jamais  mis  le  pied  dans  le 
vestibule  du  temple  des  francs-maçons, 
ou  s'ils  ont  réellement  porté  le  tablier, 
manié  la  traelle  ^  le  marteau,  nous  le 
concédons;  mais  ce  qui  reste  un  fait 
avéré,  c'est  que  les  principes  que  ces 
hommes  mirent  en  pratique  en  Autri- 
che étaient  depuis  longtemps  enregis- 
trés dans  V Encyclopédie  de  la  BibliO' 
thèque  universelle  allemande  ;  c'est 
que  le  jop^^phisme  était  le  vrai  filleul  du 
gallieanisme  (3),  du  congrès  et  de  la 
poiiclation  d'Ems^4),  une  nouvelle  édi- 
tion de  la  déclaration  du  clergé  galli- 
can, corrigée  et  augmentée;  qu'une 

^tradition nouvelle  avait  succédé  i  celle 
de  Ferdinand  et  de  Léopold  dès  Char- 
les VI;  qu'elle  provoqua  les  progrès  du 
protestantisme  atitant  que  celle-là  lui 
avait  opposé  d'obstacles  et  d'entraves. 

Nous  ne  plaçons  point  parmi  ces 
prétendus  réformateurs  imprudents  ou 
malintentionnés  le  successeur  du  car- 
dinal Kullonits,  quoiqu'uu  puisse  pres- 
que le  considérer  comme  tel  i  on 
tient  compte  de  Topposition  qu'il  fit  à 
Puniversité  de  Vienne,  si  l'on  se  rap- 
pelle sa  lettre  pastorale  contre  les  ahu» 
du  culte  de  Dieu  et  des  saints,  qu'il 
prétendait  avoir  remarqués  dans  son 
diocèse,  et  qui  le  fit  estimer  par  ses 

(1)  Toif.  Ron-Caoïx. 

(2)  Foy.  Raltbnstrauch. 

(3)  Foy.  GaLLICADU&MB. 
(û)  Foy.  Eus. 
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contrmporaîns  protestants  autant  qu'ils 
blâmaient  ses  prédécesseurs  pour  avoir 
travaillé  à  préserver  l'Autriche  des 
éléments  du  proLcbiautisiue  et  de  i'in- 
crédulilé(l). 

Le  successeur  du  cardinal  fut  /eau- 
Joseph,  comte  de  Trautson.  Né  le  27 
juillet  1704,  docteur  em  théologie, 
doyen  de  Salzbourg ,  de  Passau  et  de 
Breslau ,  prévôt  d'Ardagger ,  abbé  de 
Sexard,  ofliciai  ou  président  du  consis- 
toire de  Passau  à  Vienne ,  coadjuteur 
du  eardinal-archevL'que  de  celte  ville 
et  arciievnjiie  de  Carthage,  prélat  sa- 
vant, helléniste  et  heluaibaut  habile, 
ami  des  livres,  il  monta  sur  le  siège 
de  Vienne  eu  1751  et  fut  en  1759 
nommé  protecteur  des  études  de  l'u- 
niversité de  Vienne  (3),  curateur  de 
l'Académie  noble  de  Marie-ThérèsC/ 
cardinal  en  1756.  Il  mourut  le  10  mais 
1757. 

C'est  sous  son  épiscopat  que  le  nom- 
bre des  fêtes  fut  diminué  en  Autriche. 
Benoît  XIV  avait,  en  1753,  à  la  deman- 
de de  l'impératrice,  poussée  elle-niéme 
par  l'archevêque  de  Vienne,^  transfor- 
mé uu  certain  nombre  de  fêtes  d'une 
claàse  peu  élevée  en  jours  ouvrables, 
en  ordonnant  que  les  fidèles  continue- 
raient à  entendre  la  messe  ces  jours-là 
et  à  observer  lejeûne  des  vigiles  de  quel- 
ques-unes de  ces  fêtes.  Plus  tard,  le. 
22  juin  1771,  ClémentXIV  abolit  eom- 
jjlt'lpnunt  ces  jours  de  fête;  mais  en 
coiiipensalion  il  ordonna  que,  le  jour 
de  la  féte  de  S.  Pierre  et  de  S.  Paul, 
on  ferait  commémoration  des  autres 
apôtres,  qu'on  ferait  mémoire  de  tous 
les  martyrs  le  jour  de  Saint-Ëtienne« 
et  qu'on  transporterait  le  jedne  des 
vigiles  des  fêtes  abrogées  aux  mercredis 
et  aux  samedis  de  l'A  vent. 

Le  2ê  juin  1753  avait  paru  une  nou* 

(1)  Voir  Biographiea  det  C€rikUH»9Uïn, 
Vienne,  17*72,  p.  260.207. 

(2)  Foy  UfliVERsrrÉs, 
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Telle  orgnriiatimi  des  étodes  de  phi- 
losophie et  de  théologie,  et  en  1754, 
sur  la  proposition  du  ebaotre  de  la  ca- 
thédrale de  Vienne,  Simon-Anil)roise 
de  Stock,  on  avait  fait  quelques  amé- 
liorations au  programme  des  études 
théologiques,  nommé  à  côté  des  Jé- 
suites des  professeurs  d'autres  ordres 
religieux,  et  soumis  en  1756  le  docto- 
rat eo  théologie  des  .Jésuites  à  de  sé- 
vères épreuves. 

Eu  1764  les  Piaristes  hfltîTent  près 
de  Sainte-Thècle ,  à  Mntzleinsdorft  un 
collège  qui  devint  leur  noviciat  et  une 
école  ailemande;  en  1757  ils  éri^jèrent 
une  nouvelle  résidence,  une  chapelle 
et  une  école  dans  le  faubourg  dit  Land- 
strasse,  à  l'endroit  où,  en  1782-1780,011 
fonda  une  maison  de  pénitence  pour  les 
pré u  es  et  un  hospice,  qui  furent  ter- 
minés en  789,  après  que  les  Piaristes 
se  furent  retirés. 

En  1756  on  fonda  une  coltégiate 
près  de  l'église  de  Saint-Pierre,  qui 
avait  été  desservie  d^abord  par  le  cou- 
vent des  Écossais^  et  n  pnrlir  de  1541 
par  le  clergé  de  saint-Ktienne,  sou?  In 
direction  du  chnnîrç  de  la  culliedrale; 
cette  collégiale  se  composa  d'un  doyen 
et  de  sept  chanoines.  En  I7ô7  les 
Frères  de  la  Miséricorde  ouvjrirent  une 
maison  de  convaleseents ,  avec  une 
'  chapelle  dédiée  à  Ste  Thérèse,  dans  le 
faubourg  dît  Landstrasse. 

Chriaophe- Antoine ,  comte  de  Mi- 
ga%zi,  né  à  Trente  le  20  octobre  1714^ 
étudia,  eotnm'e  son  prédécesseur  Traut- 
son,  au  Collège  germanique  de  Rome, 
devint  succo>sivcment  chanoine  do 
Brixen  et  de  Trente,  prieur  de  Saiut- 
Léoaard  in  Borghello  et  de  Saint-Éloi 
in  Yalsugana,  fut  nounué  par  l'empe- 
reur François  en  1745,  auditeur 
de  rote  et  ministre  de  Pempereur  en 
Italie  durant  la  guerre  de  succession, 
en  175t  coadijuteur  de  Tarchevéque  de 
Carthage^  conseiller  intime  et  ministre 
plénipotentiaire  en  Espagne,  en  1756 


évéqne  de  Waitzen,  en  Hongrie^  en  1767 

prince-archevéque  de  Vienne,  et  le  22 
novembre  1761  cardinal^  sur  la  présen- 
tation de  rimpératriee.  Au  moment  de 
sa  nomination  an  siècle  de  Vienne  il 
renonça  aux  revenus  1res -considé- 
rables du  diocèse  de  VVailzen,  niais  il 
en  garda,  en  qualité  de  cardinal,  Tad- 
ministration  jusqu'en  1785.  La  loi  de 
Joseph  II  sur  la  pluralité  des  bénéfices 
le  mit  dans  la  nécessité  de  choisir. 

Lorsque  le  cardinal  Trautson  avait 
reçu  le  titre  de  protecteur  des  études 
on  avait  eu  soin  de  dire  que  sa  nomi- 
nation était  personnelle,  qu'elle  n'était 
nullement  attachée  an  siège  épiscopal, 
et  dès  1756  ou  lui  avait  contesté  ie 
titre  de  Protector  Universitatis ,  sans 
qu'il  eût  rien  fait  pour  mériter  cette 
espèce  d'outrage.  Après  sa  mort  le  titre 
ne  fut  plus  donné  à  personne,  et  la  di- 
rection des  études  làt  conférée  à  la 
chancellerie  aulique  et  à  une  commis- 
sion impériale  dont  firent  partie  le 
nouvel  archevêque,  le  chantre  ^e  la 
cathédrale,  de  Stoek,  et  le  chanoine 
Siinen,  les  deux  derniers  nommés,  avec 
Gérard  van  Swiéten,  directeurs  des 
études.  Les  ordonnances  de  cette  com- 
mission furent  contresignées  par  l'ar- 
chevêque président  et  par  vau  Swiéten; 
bientôt  van  Swiéten  contresigua  seul 
des  projets,  des  propositions,  des  me* 
sures  que  rarchevéque  désapprouvait. 
On  profita  de  l'absence  du  cardinal  pré- 
sident pour  exécuter  des  mesures  es* 
senticllemcnt  contraires  au  caractère 
catholique  de  l'Université,  et  l'on  fit 
si  bien  qup  le  3  avril  1773  le  cardinal 
donna  sa  démission  de  président  et  fut 
remplacé  à  ce  titre  par  le  conseiller 
d'État  baron  de  Klései.  L'impéraliice, 
qui  voulait  loyalement  le  bien,  avait 
encore  pleine  confiance  dans  les  plans 
de  réforme  des  études  de  van  Swiéten, 
même  à  un  moment  où,  dans  une  lettre 
spéciale  adressée  aux  évéques  d'Au* 
triche,  en  date  du  25  avril  1767.  elle 
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ex^mait  déjà  la  frayeur  que  lu!  cau- 
saient les  progrès  «  des  libres  penseurs 
et  des  incrédules,  »  et  faisait  avertir  les 
cercles  de  régence,  par  la  clinnf'ellerie 
auli(ine,  de  se  tenir  en  gai  dp  c  ontre  les 
livres  impies  et  sceptiques,  de  les  bril- 
ler, de  surveiller  strictement  les  pré- 
cepteurs et  gouverneurs  de  la  jeunesse, 
«  et  de  tolérer  parmi  eux  moiiis  que 
partout  ailleurs  l'esprit  d*impiété  et 
d'irréligion  (1).  » 

Ce  ne  fut  qu*en  i77S,  lorsque  les  ten>  « 
dances  de  la  commission  des  études 
devinrent  de  plus  en  plus  évidentes, 
six  ans  après  la  mort  de  van  Swiéten, 
cinq  ans  après  la  suppression  des  Jésui- 
tes, que  la  commission  fut  subordon- 
née à  la  chancellerie  aulique,  dont 
i'abbe  de  Sainte-Dorothée,  confesseur 
de  l'impératrice,  fut  appelé  à  faire  par- 
tie (2).  Mais  PauUloseph  Riegger  (3), 
Joseph  Riegger  (4),  Joseph  de  Son- 
nenfeIs,dont  la  Seienee  politique,  corn- 
•  merciak  et  finmncière,  resta  le  manuel 
universitaire  de  1769  à  1848,  en  Autri- 
che, Rautenstrauch  (o),  Jean-Valentiu 
Eybel  (6),  et  tant  d'autres,  avaient  déjà 
pris  pied  d'une  manière  trop  solide 
pour  être  arrêtés  dans  la  réalisation  du 
plan  du  vieux  van  Swiéten  cl  du  pro- 
fesseur de  droit  naturel  Martini ,  plus 
suspect  encore  que  Swiéten,  et  dont  la 
nouvelle  génération  avait  hâte  de  réa- 
h'ser  les  théories  abstraites  (7).  Le 
Dr  Beidtel,  dans  ses  Recherches  sur  la 
situation  de  rFlglisc  des  États  de  TAu- 
triche  (8),  donne  un  tableau  fidèle  fO) 
des  ehnnf^ements  opérés,  durant  le  rè- 
gne de  quarante  ans  de  Marie-Thérèse, 
dans  la  sphère  religieuse  et  légale  en 

(1)  Kaltenbâck,  ^»  «^r/(i,18(kS,  p.  131-139. 

(2)  Kink,  I,  p.  I,  k&b, 

(3)  ^oy.  Riegger  (P.-B.). 
{k)  yoy.  RiEcera  (I.  de). 

(5)  Foij.  RAOTENSTRAUCn. 

(6)  Foy.  Kybsi.. 
(3)  Kioi^,  1.  MS. 
(S)  Vienne,  is^ia. 
(a]UvffeI»p.  86-59. 


Autriehe^  et  il  montre  surtmit  eom- 

ment ,  à  la  fin  de  la  guerre  de  snecei- 
sion,  le  développement  des  forces  ma- 
térielles de  l'État  amena  peu  à  peu  un 
système  de  gouvernement  qui,  rom- 
pant avec  Thisloire  et  le  caractère  ca- 
thohque  des  proviuces  et  des  Ktats 
autrichiens ,  se  rattacha  de  plus  en 
plus  aux  idées  protestantes,  gallicanes, 
jansénistes ,  encyclopédistes,  philoso-* 
phigueSf  fébroniennes  et  politiques  da 
dix  •  huitième  siècle.  Ces  idées  trou- 
vèrent des  antagonistes  décidés  dans 
les  Jésuites;  aussi  van  Swiéten  et  tous 
les  réforniateurs  des  études  furent -ils 
les eunemisacharnés des  Jésuites.  Après 
leur  suppression  (1)  il  fut  facile  de  faire 
triotnplier  le  priueipe  formule  dès  t7G4 
par  Sounenfels,  savoir,  «i  que  la  direc- 
tion de  rinstruetîon  publique  appar- 
tient exclusivement  à  l'État.  »  Mous 
renvoyons  à  ce  sujet  à  ce  que  nous 
avoDS  extrait  du  résumé  de  Beidtel  dans 
notre  artiele  Joseph  II  (2);  mais  nous 
nous  arrêterons  un  moment  sur  une  di- 
gression relative  à  ce  sujet  que  Rodol- 
phe Kmk  a  faite  daus  ses  Documents 
potir  servir  à  l'histoire  du  Droit  en 
Autriche  (3),  et  encore  plus  dans  son 
IJi.stoire  de  l'Université  de  Vienne  (4). 
Il  y  expose,  avec  parfaite  connaissance 
de  cause  et  daus  tous  les  détails ,  This- 
toire  de  la  période  philosophique  qui 
s'écoula  de  1740  à  1790  en  Autriche. 

Ce  que  l'impératrice  avait  conservé,  à 
la  fin  de  la  guerre  de  la  succession,  de 
ses  États  !îéredilaires,dut  êtreecnfor^du 
avec  le  reîte  des  États  de  rtnijnie. 
Vunité  de  l^empire  exigeait  un  ordre 
nouveau,  un  système  confondant  deux 
éléments  opposés,  deux  esprits,  toujours 
en  lutte ,  Tesprit  conservateur  et  l'es- 
prit réformateur,  l'esprit  vivant  ettra« 

(1)  Foy.  MAllIE-TUÉftÈSE. 

(2)  roy.  Joseph  n,  t.  XII,  p.  85S  8%. 

(5)  Cf.  UNivEiisrriis. 
(4)  T.  I,  p.I,  p,A32-590. 
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dîtiomiél  et  la  théorie  abstraite  de  la 
Boprématie  de  l'État  et  de  la  prédomi- 
nance de  la  bureaucratie.  La  lutte  vive 
et  prolongée  de  ces  éléments  hostiles 
aboutit ,  comme  partout  ailleurs ,  au 
triomphe  du  philosophisme  bureaucra- 
tique ,  qui  s'appesantit  pour  longtemps 
sur  l'Autriche.  Kink  montre  comment 
ce  triomphe  des  doctrines  du  siècle  fut 
accompli  par  les  erroris  des  deux  priu« 
cipauxréformatearBderiiistructioQ  pu- 
blique, Gérard  et  Godefroi  Tan  Swié* 
teu^  dont  nufluence  s'exerça  presque 
souverainement  sous  llarie*Thérèse  et 
Joseph  IL 

Si  l'on  ne  peut  méconnaître  que  van 
Swiéten  !p  père  fut  le  réformateur  des 
études  nirulirales  en  Autriche,  et  dé- 
ploya sous  ce  rapport  un  talent  d'or- 
ganisation remarquable,  on  ne  peut 
nier  non  plus  que,  dans  tous  ses  projets 
de  réforme  appliqués  à  l'Université, 
sa  tendance  non  équivoque  fut  d*en 
supprimer  le  caraetère  religieux  et  ca- 
tholique, d'en  détmfre  les  bases  corpo- 
ratives, et  de  transformer  cette  institu- 
tion antique  et  respectable  en  une  insti- 
tution purement  politique,  en  uu  éta- 
blissemeut  de  l'Ét.Jt,  aucjuel  la  nou- 
velle commissiou  des  études  pût  , 
sans  réserve ,  appliquer  toutes  ses  ex- 
périences de  réforme.  C'est  ;iiiisi  que 
d'année  ea  année  tous  les  eiabli^se- 
ments  d'instruction  publique  prirent 
un  caractère  purement  séculier;  tout 
ee  qui  restait  des  tendaùces  religieu- 
ses, de  l'esprit  et  des  usages  de 
l'Église,  fut  insensiblement  supprimé; 
leur  but  devint  purement  politique, 
le  service  de  l'État  leur  fin  dernière 
Les  écoles  devinrent  ninsi  le  pniK  ipal 
moyen  d'introduire  dans  la  spiiere 
gouveruemeutale  elle-mêaie  les  réfor- 
mes que  l'esprit  du  siècle  inspirait  et 
dictait  contre  l'Église.  Dès  1755  les  pro- 
motions solennelles,  foites  dans  la  ca- 
thédrale>  furent  abolies  et  prirées  parla 
méroedeleur  camctèieieligieux;  ledrolt 


d'accorder  la  licence  ou  de  la  refuser  fut 
enlevé  au  cbancetier,  et  sa  fonction  se 
borna  dès  lors  à  faire  prêter  serment  en 
particulier,  pr/raftm,  au  symbole  du 
concile  de  Trente.  Ce  n'était  qu'à  grand'- 
peîiio  qup  \e  chancelier ,  prévôt  de  la 
cathédrale  et  auxiliaire  de  l'archevê- 
que ,  le  Maryer,  avait  pu  maintenir 
sa  place  dans  le  consistoire  de  riTniver- 
sité;  elle  fut  retirée  au  recteur  des 
Jésuites»  sur  la  proposition  de  leur  en- 
nemi juré,  van  Swiéten,  par  un  décret 
de  Tempereur,  du  12  novembre  1757, 
et  le  38  jufn  1759  la  commission  des 
études,  en  corps,  demanda  que  les  deux 
directeurs  des  études,  Franlz  etDebiel, 
Jésuites ,  fussent  destitués ,  et  que  les 
chaires  fussent  données  au  concours, 
afin  d'enlever  aux  Jésuites  le  droit  d'y 
nommer  directement.  On  renvoya  en 
même  temps  le  Jésuite  qui  enseignait 
le  droit  canon  du  consistoire  de  IXni- 
versité  in  Judieialibus ,  sous  prétexte 
«  qu'on  n'y.  traitait  que  des  causes  de 
droit  civil,  •  et  ce  fût  le  prélude  de  l'a- 
bolition  de  sa  chaire,  qui  n'eut  lîeu  ce- 
pendant que  le  10  janvier  1767,  sur  la 
'  proposition  faite  par  la  comoûssion,  en 
Tabsence  du  cardinal. 

Le  14  février  1760  la  commission 
proposa  que  les  candidats  non  catholi> 
qUi  s  tussent  promus  auctoritate  Csesa- 
rea,  et,  au  retour  des  souverains  de  leur 
couronnement  à  Francfort,  en  1764>  il 
fut  signifié  à  TUm'versité  qu'elle  ne  se* 
rait  plus  admise  aux  réceptions  des 
princes ,  in  tUieeptionîbus principumf 
qu'en  audience  particulière,  et  non  so- 
lennellement dans  l'église  de  Saint- 
Etienne,  comme  nutref?):?.  Les  profes- 
seurs récemment  nommés  marchèrent 
naturellement  avec  ardeur  dans  les  voies 
nouvelles  et  allèrent  plus  loin  que  ne 
l'avait  prévu  et  voulu  peut-être  van 
Swiéten.  Joseph  deSonnenfels,  Juif  bap- 
tisé ,  devînt  le  chef  de  ces  xélateurs  et 
ût  oublier  en  quelque  sorte  Martini  et 
van  Swiéten,  quoique  Tlmpératriee, 
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avertie  par  une  plainte  pnrtf'e  par  le 
cardinal  contre  un  article  de  la  feuille 
hebdomadaire  de  Sonnenfels,  de  Jure 
Astjlij  ne  put  se  défendre  contre  la  dé- 
fiance que  lui  iospiratt  ce  novateur. 
En  1769  les  cours  de  Sonnenfels  fù- 
rent  obligatoires  pour  les  catholiques 
qui  voulaient  obtenir  une  cure  dépen- 
dant du  patronage  de  Tempereur. 

Gérard  van  Swiéten  mourut  le  18  juil- 
let t772  ,  avant  b  suppression  des  Jé- 
suiteSj  qui  détermina  une  nouvelle  ré- 
forme des  études,  puisque  jusqu'à  ce 
moment  les  études  littéraires  du  frym- 
aase,  celles  de  philosophie  et  de  théo- 
logie avaient  été  uniquement  entre  les 
mains  de  ces  religîeui.  La  faculté  de 
droit  semblait  aussi  avoir  besoin  d*un 
progrès  ou  plutôt  d*un  retour  raisonna- 
ble vers  une  base  traditionnelle  et  his- 
torique, attendu  que  les  pures  théories 
des  juristes  du  temps  ne  menaient  à 
rien,  que  des  hommes  comme  Martini, 
Sonnenfels  et  le  vieux  Riegger  ne  for- 
maient que  d'aveugles  plagiaires,  de 
pauvres  répétiteurs  de  leurs  manuels. 

Cependant^  par  suite  de  la  nouvelle 
réforme  des  itudes  de  1774,  les  évé* 
ques  furent  chargés  d'adjoindre  ren- 
seignement du  Christianisme  aqx  étu- 
des des  gymnases  ;  on  recommanda  vi- 
vement que  ceux-ci  prissent  part  aux 
fêtes  des  nations  et  des  faculté?  de  l'Uni- 
versité et  à  la  communion  générale  pres- 
crite le  jeudi  saint  dans  l'église  de  l'Uni- 
versité.La  promotion  des  proteslauts  fut 
déclarée  Ucitedans  lestroisfacultés,  sous 
certaines  conditions  devenues  inutiles 
depuis  rédit  de  tolérance  du  IS octobre 
1781,  malgré  la  réclamation  de  TUni- 
versité,  qui  donna  par  là  probablement, 
dans  les  temps  modernes,  le  dernier 
sîgnedeCatholieisme  comme  corps.  La 
faculté  de  droit  Ut  ses  promotions  sépa-^ 
rément,  ex  jurecanonico,  et  embrassa, 
sous  la  direction  du  D""  Schrôtter,  la 
tendance  historique.  La  laculléde  théo- 
logie lut  soumise  au  plan  d*études  de 


Rautenstrauch,  deuxième  successeur  de 
Stock  (1).  Ce  plan  d'études  theologi- 
ques  fut^  malgré  les  objections  de  la 
conmiission,  soumis  par  Timpératrice 
à  ravis  de  quelques  évéques,  et  ap« 
prouvé ,  le  l^'août  1774 ,  sous  réserve 
de  la  surveillance  suprême  de  Tordi* 
naire.  Parmi  les  évéques consultés,  celui 
de  leitmeritz,  séduit  par  les  tendÎBinces 
nouvelles ,  avait  approuvé  le  plan  sans 
réserve  ;  ceux  de  Seckau  et  de  Gurk , 
avec  quelques  modifications  sans  im- 
portance; l'avis  contraire  de  l'évéque 
d'Erlau  arriva  trop  tard.  Le  cardinal- 
at ciievêque  devienne  ne  dissimula  pas 
sa  méfiance;  toutefois  ilmanifesta  Tes- 
poir  que  la  nouvelle  org;misation  pour- 
rait produire  encore  des  sujets  capa* 
bles  de  servir  TÉglise  et  TÉtat.  Mais  il 
remarqua,  dès  1777,  que  la  dogmatique 
était  enseignée  dans  de  mesquines  pro- 
portions et  avec  une  négligence  pour 
ainsi  dire  préméditée,  et  déclara  qu'en 
définitive  il  ne  fallait  attendre  de  Tor- 
panisation  nouvelle  que  la  chute  de  la  re- 
ii^ion^la  perturbationde  l'Église,  l'igno- 
rance des  ministres  de  raatel,  TabeniH 
tiondu  peuple  fidèle.  En  conséquence  de 
cette  déclaration  nette  et  positive  Tint* 
pératrice  décida  que  le  plan  d'enseigneo 
ment  théologique  ne  serait  provisoire- 
ment valable  que  pour  cinq  ans.  Ce- 
pendant la  clinirc  de  droit  ecclésiasti- 
que du  vieux  Riegger  était  occupée  par 
Éybel  (2),  et  si  l'introduction  du  ma- 
nuel de  Riegger  dans  toutes  les  écoles 
théologiques,  opérée  sans  le  consente- 
ment  de  l'Église,  et  celle  de  la  S^nùf»* 
sis  de  Bautenstrauch  (3),  avec  ses  thè- 
ses gallicanes  et  fébroniennes ,  avait 
provoqué  Topposition  de  quelques  évé- 
ques ,  la  discussion  sur  les  limites  de 
l'autorité  civile  et  ecclésiastique  se  dé- 
veloppa daus  sa  plénitude  à  l'occasion 

(1)  Foy.  RAUTENITRAIlCat 

(2)  Foy,  £YB£U 

(3}  f^oy,  ftAonmTaAVGB. 
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des  doetrines  d'Eybel,  quf  dépassa  tou- 
tes les  bonitis/ 

Son  introduction  In  Jub  eeeMas- 
iieum  était  tellement  impudente  que 
le  gouvernement  lui-mfmefut,  en  1779, 
obligé  de  l'interdire.  Une  plainte  por- 
tée, eu  1776,  par  le  «virdinal  devienne, 
provoqua  une  répou^e  de  Rauten- 
strauch,  et  rimpresàiou  des  deux  écrits, 
que  proposait  la  commission^  ne  fut  ar- 
rêtée que  par  ordre  de  rimpératrioe. 

L'avertissement  du  cardinal^rehe- 
féque  de  Passau,  da  3  janvier  1777,  fut 
aocoeillie  a vee mépris  parla  chancelle- 
rie aulique  le  1" février  1777, et  la  com- 
mission déclara,  le  31  juillet  1778,  que 
les  ordonnances  ecclésiastiques  n'é- 
taient obligatoires  qu'autant  qu'elles 
reposaient  sur  uue  convention  passée 
entre  TÉtat  et  le  Sainl-Siége,  que 
toutes  les  autres  dépendaient  de  l'as- 
sentiment ou  de  l'improl)ation  de  TÉ* 
tat.  Cependant  cette  déclaration  parut 
par  trop  audacieuse  à  l'impératrice. 
Martini  fut  chargé  de  s'entendre  avec 
le  cardinal  pour  modifier  quelques  tex- 
tes du  Manuel  de  Riegger,  et  il  entre- 
prit nvpc  den\  professeurs  de  théolo- 
gie, le  Doninitcaiii  G-r/'/nnicrn  et  l'Au- 
gustin  Bertiéri,  les  modilicaiions  pro- 
visoires; mail»  la  mort  de  l'impératrice 
(t  29  novembre  1780)  mit  uu  terme  à 
ce  travail  ingrat 

Tandis  que  Scfalôzer  (1)  caractérisait 
le  cardinal  Migazzi  en  disant  que  c'était 
Tavocat  Juré  de  la  papauté  et  du  mo- 
nachîsme,  qui  voyait  dans  toute  inno- 
vation le  poison  de  Thérésie  et  de  Ta- 
théisme,  Klein  dépeignit  en  ces  termes 
l'activité  pastorale  du  cardinal  dans  la 
période  qui  s'éconl  i  de  1757  à  1780(2): 
a  II  consacra  uue  gi  cuide  partie  des  rêve* 
nus  du  diocèse  de  "VV  aitzen  à  l'améliora- 
tion religieuse  et  temporelle  de  ce  dio- 
cèse^ et  contribua  plus  à  sa  prospérité^ 

(1)  Annales  po^ta<2ue«^Staata-Ajazeiger}|III, 

n.  M,  p.  ase. 
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par  les  fondations»  les  eonstmetioQs,  les 
institutions  qu*il  créa,  que  n'aurait  pu 

faire  un  prélat  qui  n^aurait  occupé  que 
le  siège  deWaitzen.  Comme  archevêque 
de  Vienne  il  édifia  les  habitants  de 
cette  ville  en  se  renH  int  chaque  jour 
dans  l'église  où  l'on  célébrait  les  Qua- 
rante-Tîeurcs,  et  demeurant  deux  heu- 
re?>  eu  adoration  devant  le  Saiut-Sacre- 
ment.  Il  visitait  fréquemment  son  dio- 
cèse, n  fit  traduire  en  allemand  le  Ca* 
técbisme  romain  et  en  fit  publier  un 
résumé.  Il  introduisit  plus  tard  Tusage 
de  ce  catéchisme,  qui  fut  adopté  par 
tous  les  évéques  autrichiens,  prescrit 
par  l'impératrice,  et  qui  a  été  conservé 
jusqu'à  nos  jours  (l).  Il  publia  aussi 
une  nouvelle  édition  des  avis  et  près- 
criptionsqueS.  Charles  13orromée  avait 
promulgués  sur  la  Uianière  de  prêcher 
la  parole  de  Dieu  et  d'administrer  le 
sacrement  de  Pénitence.  Il  obtint  la 
trauslation  du  pensionnat  fondé  par 
Klésel  et  de  celui  des  Jésuites  de  Sainte^ 
Barbe  à  la  maison  électorale  près  de 
Saint-Étienne,  améliora  cette  institu* 
tion,  en  auîimcnta  les  places  en  les 
dotant  à  ses  frais  et  moyennant  les  se- 
cours qu  il  obtint  de  l'impératrice  et  de 
la  duchesse  de  Savoie.  Il  créa  et  fit 
ériger  des  bénélices  curiaux  dans  les 
paroisses  suivantes: 


Neulerchenfeld   1761 

^litterndorfet  Ilollern,  •  .  ;  .  1761 

Scharndorf  et  IJobling.  .  .  .  ^.  1780 

Fahrafeld,  Kallisbourg   1778 

Ma  lier   1775 

JNeustift   1775 

Neudorf.   1780 

Presbaum   1773 

Rauchenwartb ,  Kegelsbrtmo .  .  1 771 

Rodaun   1771 

Schônau  «  1779 

Siebenhirten.  .   1779 

SteinabrucKel,  ,   1779 

WÔliersdorf   I7ââ 
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Il  Institua,  pour  soutenir  le  zèle  des 
pasteurs,  une  réunion  annuelle  de  la 
moitié  des  prêtres  du  diocèse,  dans  tme 
maison  bâtie  pnr  lui  h  cet  effet  à  MÔd- 
ling.  Cette  réunion  ecclésiastique  était 
présidée  par  le  cardinal,  durait  trois 
jours,  et  Ton  y  discutait  des  cas  de  con- 
science. Outre  diverses  constructions 
de  moindre  Importance,  Migazzi  fit 
ériger  deux  nouvelles  églises  à  Neudorf 
en  1778  et  à  Atzgersdorf  en  1783,  et  de 
nouveaux  presbytères  à  Perchtholds- 
dorf,  Atzgersdnrf,  Yôsendorf  et  Wie- 
nerherberg.  Après  la  mort  de  Clé' 
ment  XIV,  en  1777,  il  se  rendit  au 
conclave,  et  conlr]l)ua  elïicacement  n 
i  élection  du  cardinal  Braschi,  devenu 
le  Pape  Pie  VI,  à  la  satisfaction  de  la 
maison  de  Habsbourg  et  des  cours  bour- 
boniennes. 

En  1767  le  cardinal  mit  à  la  tête  des 
Ermites  de  la  basse  Autriche  un  cha- 
noine deSaînt-Ëtienne,  et  modifia  leurs 
statuts  en  les  comlnnantavec  la  règle 
de  S.  Antoine. 

D'après  oos  statuts  le  candidat  de- 
vait avoir  au  moins  vingt  ans,  être 
célibataire,  sans  défaut  physique, 
savoir  lire  et  écrire,  connaître  un 
métier,  remettre  au  Vieux  Père  46  flo- 
rins pour  les  premières  dépenses  indis- 
pensables de  rhabitj  du  cordon,  du  livre 
des  règles  et  des  cierges.  L^admissîon  au 
noviciat  et  la  profession  se  filisaient 
devant  le  chanoine  directeur.  Avant  sa 
profession  le  candidat  devait  faire  son 
testament  et  léguer  un  tiers  de  sa  for- 
tune pour  des  messes,  un  tiers  et  les 
livres  qu'il  pourrait  avoir  à  la  confédé- 
ration des  Ermites;  le  dernier  tiers  res- 
terait à  la  disposition  du  testateur,  qui 
n'avait  d'autre  vceu  à  prononcer  que 
celui  d'obéissance  à  ses  supérieurs  ec> 
clésiasttques.  I^e  costume  était  brun 
foncé,  de  laine  commune,  de  même 
que  le  manteau,  le  chapeau  et  le  capu- 
chon. Les  manches  descendaient  jus- 
que sur  les  doigts  et  étaient  assez  lar- 


ges pour  que  lee  deux  mains  pussent 
se  croiser.  Par»dessus  la  robe,  terminée 

par  un  capuchon^  pendait  un  scapulaire 
de  même  étoffe,  large  d'une  demi-pal- 
me; un  chapelet  était  attaché  à  la 
ceinture. 

Les  Frères  ne  pouvaient  se  couper  la 
barbe,  si  ce  n  cùt  autour  des  lèvres.  Leur 
lit  consistait  en  un  sac  de  paille,  un 
matelas  et  une  couverture  de  laine. 
Lear  cellule  ne  devait  rien  contenir 
que  les  meubles  indispensables;  une 
montre,  uncruciUx,  un  livre  des  Évan- 
giles, un  catéchisme,  l'Imitation,  la 
vie  des  Vieux  Pères,  le  livre  des  règles, 
l'office  de  la  sainte  Vierge,  une  petite 
cloelie  sur  le  toit  pour  les  cas  de  né- 
cessité étaient,  avec  le  lit^  tout  Tattirail 
de  la  cellule. 

Chaque  Frère  devait  annuellement 
payer  au  Vieux  Père  36kreutzer  pour 
subvenir  aux  frais  des  assemblées  gàié-  - 
raies.  Nul  ne  pouvait  abandonner  la 
cellule  qui  lui  était  assignée  ou  en  bâ- 
tir une  nouvelle  sans  Tautorisation  du 
supérieur.  Sous  anenn  prétexte  une 
femme  ne  pouvait  entrer  dans  une  cel- 
lule; celle-ci  devait  être  toujours  ier- 
mée.  La  mendicité  était  interdite  aux 
Frères;  ils  devaient  travailler  dea mains, 
sans  nuire  aux  intérêts  des  laïques.  Si  la 
cellule  était  très-voisine  d*un  hôpital, 
d'une  chapelle,  d*une  église,  le  Frère 
en  était  d'ordinaire  le  gardien.  Le  ven- 
dredi, le  samedi  et  le  mercredi  étaient 
des  jours  de  jeûne;  le  supérieur  seul 
pouvait  conférer  des  dispenses.  Tous 
les  vendredis  les  Frères  se  donnaient  la 
discipline  en  récitant  le  psaume  50. 
Tout  Frère  malade  était  gardé  par  nn 
tonii  ere.Les  Frères  communiaient  trois 
fois  et  récitaient  trois  rosaires  k  l'in- 
tention de  chaque  Frère  qui  venait  à 
mourir.  Le  Vieux  Père,  élu  pour  trois 
ans  à  la  majorité  des  voix  et  approuvé 
par  l'ordinaire,  devait  visiter  annuel* 
lement  toutes  les  cellules,  surveil- 
ler la  conduite  des  Frères  et  Taccom* 
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plissement  des  obligations  résultant  de 
quelque  foudation.  Il  avait  a  ses  côtés 
des  Frères  assistants  et  desFréreî»  dis- 
crets, qui  devaient  visiter  deux  fois 
.  par  an  les  celtules'de  leur  circonscrip- 
tion (1).  Au  momfflit  où  on  les  suppri- 
ma, en  1783,  il  se  trouTait  en  basse 
Autriche  48  cellules  et  65  ermites,  dans 
les  localités  suivantes  :  rhôpital  espa- 
gnol de  Vienne ,  Gutenbruun  ,  le  Cal- 
vaire, près  de  Bade,  le  mont  Saiat-Léo- 
nard,  près  de  Pcrciithol  lsdorf,  Bau- 
chenwarth,  Gainfahrn,  Heiligenkreuz, 
Marguerite  ara  Moos,  Modliug,  l'hos- 
pice civil  de  Bade ,  K.lein-Mariazell , 
Pottensteîn,  Ottakriu,  Saint-Vit,  près 
de  Vienne,  Mariahilf,  dans  le  Bern- 
hardsthal^  rhôpital  de  Saint-Jeant  à 
Vienne,  Laab,  Weikersdorf)  Thospice 
impérial  de  Vienne,  Feldsberg,  Pulkau, 
Schrattenthal,  RIeinengersdorf,  Ernst- 
brunn  ,  Rarnabruna  ,  JNadelhourg  , 
Maunersdorr  et  Sominerein  (2).  ^ 

En  1769,  les  revenus  delà  prévôté  de 
Saiut-Étienne  ayant  fort  diminué, 
on  y  réunit  un  cauouicat,  et  le  prévôt 
dednt  ainsi  membre  du  chapitre,  ayant 
le  pas  sur  tous  les  prélats.  En  1770,  à 
la  demande  du  cardinal  et  avec  Tauto* 
risation  de  Timpératrice,  les  chanoines 
reçurent  pour  insigne  une  cliabe  et 
une  croix  en  or;  au  milieu  de  !a  croix, 
sur  un  émail  blanc,  se  trouve  l'image 
de  S.  Étienue,  et  au  dos  le  chiffre  de 
l'impératrice  en  relief.  En  1773  la 
princesse  de  Liechtenstein ,  femme 
d'Emmanuel  de  Savoie,  fonda  4  pré- 
bendes en  faveur  de  4  prêtres  de  la 
noblesse  autrichienne.  L'archidiaoonat 
de  Neustadt,  qui,  nous  Vavn^  dlt^  s*é- 
tendait  de  Semmering  à  la  Piesiing, 
uni  en  1783  à  l'évéché  de  Neustadt, 
bientôt  après  supprimé,  fut  en  1768 

(f)  Cl  ïïègla  dêi  ErmOes,  etc., TleoBe»  1767, 
In-S». 

(2)  KaUeubâck  ,  Auslrîa  ,  1842,  p.  157-158. 
Topographie,  etc.,  Y,  I(i4-1AS. 


coniié  au  cure  et  doyen  de  Weitz,  en 
Styrie. 

Le  14  septembre  1773  le  cardinal 
annonça  lui-même  aux  Jésuites  que 
leur  ordre  était  supprimé.  L'impé- 
ratrice avait  ordonné  an  commissaire 
civil.  d*aser  dé  toute  espèce  de  dou- 
ceur, de  modération  et  de  ménage* 
ment  en  fermant  leurs  établissements 
et  en  confisquant  leurs  biens  ;  elle  avait 
promis  sa  protection  et  sa  faveur 
aux  ex-Jésuites  de  Vienne  s'ils  vou- 
laiciiL  ser\ir  fidèlement  l'Église  et  TÉ* 
tat.  ilâ  purent  demeurer  encore  quel- 
ques années^  à  titre  de  prêtres  sécu- 
liers, dans  leurs  maisons.  En  1776 
leur  maison  professe  devint  le  Conseil 
de  guerre  aulique,  le  gymnase  y  atle« 
nant  fut  transformé  en  École  normale, 
et  le  noviciat  en  école  primaire  supc- 
T\euTe{R€alschule).  La  propriété  du  col- 
lège npodémique  fut  attribuée  à  l'Uni- 
versité, et  en  1775  ony  transporta  la  bi- 
bliolhèque,se  composant  prineipnjpment 
des  livres  des  trois  collèges  de  Jésuites. 
En  1780  on  transféra  le  couvent  des 
religieux  de  Montserrat  dans  une  par- 
tie de  cet  ancien  eoUégei  et  on  donna  à 
leur  abbé  l'église,  qui  avait  été  dès  1777 
abandonnée  à  TUniversitéj  eum  dote, 
sous  réserve  du  droit  de  patronage  en 
faveur  de  l'Université. 

Mais  des  1783  les  religieux  de  Mont- 
serrat durent  céder  la  place  au  sémi- 
naire général.  On  mit  provisoirement 
l'Académie  orientale  au  pensionnat  de 
Sainte-Barbe,  et  en  1786  on  y  trans- 
féra TAcadémie  des  Beaux-Arts.  La 
CongregaHo  wjor  o/cademha  $ttb 
tUuh  S*  V,  M»  im  ecdos  astumtm  fiit, 
le  20  avril  1775,  rétablie,  avec  quelques 
modifications,  enrichie,  le  34  mars  1781, 
de  la  fortune  des  trois  autres  congréga- 
tions de  la  Sainte-Vierge  de  Vienne, 
maisdéfinitivement supprimée  le  30juin 
1783,  eu  même  temps  que  sou  capital, 
montant  à  12,532  fl.,  fut  confisqué.  En 
général  on  forma  le  fonds  des  études 


■ 
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avec  la  fortame  4m  lésaites.  Les  ex- 
Jésuites,  comme  on  les  nommait  ofG- 
ciollemcnt,  furent  placés  et  employés 
ànm  les  gynmases,  les  facultés  de  phi- 
Jo^opiiir,  les  églises  et  les  bibliothèques 
aoi(i(  iniques  ;  carie  manque  d'hom- 
mes spéciaux,  était  grand,  et  c'était 
bien  plus  la  Société  de  Jésus  que  les 
individiis  qu'on  avidt  poursuivis  ,  et 
dont  les  politiques  et  les  philosophes 
avaient  voulu  se  débarrasser.  Dès  le 
9  décembre  1775  b  commission  des 
études  avait  proposé  comme  premier 
noyau  d'une  académie  des  sciences 
projetée  Ir^  trois  ex-Jésuites  Ilell , 
Scharfcr  et  Macko ,  outre  Nagel  et 
Jacquin;  mais  le  bon  sens  de  l'impé- 
ratrice avait  fait  échouer  ce  projet, 
qu'elle  avait  déclaré  ridicule  dans  les 
drcoostances  présentes,  avec  les  can- 
didatures mises  en  avant  (l). 

Après  qu'on  eut  réuni  le  There- 
sianum  et  l'Académie  noble  de  Sa* 
voie-Liechtenstein,  les  Jésuites  furent 
remplacés  en  1778  par  les  Piaristes 
à  Vienne  ;  à  Neusfadt,  par  les  Pau- 
liniens,  qui  en  1674  avaient  obtenu 
du  Pape  Clément  X  la  permission  d'ou- 
vrir une  école  publique  Uaus  leur  cou- 
vent, mais  qui  fiirent  également  sup- 
primé en  178S,  comme  nous  Savons 
dit. 

En  1765  les  Piaristes  avaient  acheté 
l'ancienne  école  de  droit,  près  de  Saint- 
Ives,  à  Vienne,  y  avaient  érigé  une 
école  primaire  supérieure  et  y  avaieut 
associé  le  pensionnat  de KJeimannsegg 
pour  neuf  jeunes  gens. 

Les  remarquables  bibliothèques  des 
collèges  des  Jésuites  supprimes  furent 
en  général  at^ugées  aux  établissements 
d'instruction  publique  où  les  Pères 
avaient  autrefois  enseigné.  Les  autres 
communautés  religieuses  possédaient 
également  à  cette  époque  des  bibliothè- 
ques considérables,  particulièrement 

(1)  Cf.  Kink,  1.  c  1 1,  p.  I,  p.  ô02-sil. 
BHCICi.  TUtOLt  Gâta.  —  T.  »V. 


les  Augnstins  déchaussés  et  les  Ser* 
vites.  Après  1770  le  euié  de  Peu- 

zing,  Christophe  Weiss,  légua  à  chaque 
paroisse  du  diocèse  de  Vienne  le  Cft> 
téchisme  romain,  le  concile  de  Trente, 
le  traité  de  Benoît  XIV  de  Synodo 
diœcesana,  Gavanti  avec  les  notes  de 
Mérauti,  la  Morale  d'Antoine  avec  les 
notes  de  Philippe  de  Carbonéano,  le 
commentaire  de  Ficin  sur  l'Écriture 
sainte,  la  isatéehétiqtie  de  Pouget  et  les 
Méditations  de  Bérélet,  ce  qui  cons* 
tituait  évidemment  une  excellente  hase 
de  bibliothèque  paroissiale. 

Parmi  les  écrivains  de  Vienne  qui 
appartiennent  à  cetfe  époque  nous 
avons  à  citer,  outre  Felbiger,  Rauten- 
strauch,  Eybel,Riegger  (J)  et  les  Jésui- 
tes  déjà  nommés,  Frantz,  orientaliste 
et  astronome;  Debiel>  éditeur  d'une 
Bible  hébraïque  avee  une  traduction 
interiînéaire;  les  deux  dogmatistes  Gaz- 
zaniga  et  Bertiéri;  —  le  professeur 
de  morale  Jean  Cortivo, -moine  augus- 
tin  ;  Sigîsmond  de  Storchcnau,  S.  h, 
philosophe;  le bibliologue  Joseph-Mat- 
thieu Engsiler  ,  S.  J.  ;  les  orateurs  sa- 
crés Ignace  Wurz,  S.  J.,  et  Michel 


Kramer,  S.  J.;  le  philo! 


ogm  i) 


iblique 


Monsperger  (qui  quitta  la  société  des  Jé- 
suites et  devînt  professeur  de  lUniver- 
sité  en  1773)  (1)  ;  le  numismate  Joseph 
Khell,  S.  I.;  l'historien  ecclésiastique 
Pohl,  S.  J.;  Thlstorien  de  Vienne  Léo- 
pold  Fischer,  S.  J.;  rhistorien  Xyste. 
Schior,  Augustin,  et  les  disciples  et  con- 
frères Richard^Tecker  et  M.nrtiu  Ross- 
nack  ;  le  bibliothécaire  de  la  cour  et  his- 
torien Heireubach,  S.  J.;  le  Piariste  et 
historien  de  l'université  de  Prague,  de 
Moravie  et  de  Bohême,  Adauctus  Voigt; 
le  topographe  de  l'église  de  Saint- 
Étienne  de  Vienne,  Joseph  Ogesser  ;  le 
trop  fameux  directeur  du  séminaire  gé- 
néral de  Louvain,  Ferdinand  Stdger(3)» 


(1)  Foy.  CM  articles. 

(2)  Foij.  MARIE-Tni^RÈSE. 

(S)  A'OJ^.  Faak&enberg. 
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ancien  professeur  d*htstolre  eocléiias- 
tique  à  Vienne;  le  professeur  de  pliilo* 
Sophie  niche)  Klaus,  S.  J.;  le  Piariste 
Florian  Dalham,  ^ystden  et  historien 

de  l'église  de  Salzbourg  ;  le  mathémati- 
cicnJosephLiesgîimg,  S*  J.;  l'astronome 
Maximilieii  Hi'll,  S.  J.;  Ips  physiciens 
et  mathémnîicirus  Iloger  Boscowieh, 
Chrétien  Rieger,  Charles  Scliârfer,Paul 
Macko,  Jean  Izzo,  Joseph  AValcher, 
Antoine  Pilgrarii,  George-Ignace  baron 
de  Metzbourg,  Adam  de  Heidfeld, 
loseph  de  Herbert;  les  historiens  na- 
turalistes Mitterbacher  de  Mittemhourg 
et  Ignace  Schiffermoller,  tous  Jésui- 
tes; les  physiciens  Nicolas  Fuithaler 
etÉdouard  Job,  le  professeur  au  gym- 
nase Louis-Bertrand  Pseumann ,  tous 
Piaristes;  le  missionnaire  fondateur 
de  plusieurs  confréries  de  la  Doctrine 
chrétienne,  celui  de  rorpheh'nat  de 
Vienne,  Iguace  Parhammer,  S.  J.  ;  les 
écrivains  esthétiques  Charles  Masta- 
lier  et  Joseph  Burkard,  &  J.;  le  prê- 
tre séculier  et  littérateur  français  Ro- 
salino,  connu  par  sa  traduction  alle- 
mande de  la  Bible;  le  rédacteur  de  la 
collection  des  ordonnances  impériales 
royales  in  piibh'co'ecclesiastkis,  de 
Trattner;  Jcau-Albert  Hubor,  prrtrc 
séculier;  enfin  les  Auf^ustius  decliausses 
Ildephonse  dé  Saiul-Laurent  et  iler- 
nianu-Joseph  de  Saiut-Uiluire,  profes- 
seurs de  théologie,  et  le  remarquable 
mécanicien  et  horloger  astronome  Da- 
vid de  SaîntCajetan  (1  ). .  ' 

En  1759  il  se  forma  à  Vienne  une 
€ong)régati6n  religieuse  de  la  caisse  des 
pauvres  sous  Tinvocation  de  S.  Jean 
TAumônicr,  composée  de  laïques  et  de 
prêtres,  ayant  pour  but  de  s'enquérir 
des  besoins  des  pauvres,  de  recueillir 
des  dons  par  des  collectes  faites  en 
ville,  et  de  surveiller  les  maisons  des 
vieillards  et  des  orphelins  cntretuims 
aux  frais  de  la  congrégation.  Cette  oon- 

(i)  KaUeûi>ikck,  Austria,  1842,  p.  164.  KleiQ, 

vi,sw-3es. 


grégation  était  présidée  pâr  un  prêtre, 
tenait  des  réunions  mensuelles  et  rece- 
vait surtout  des  secours  de  l*impéra- 
trice.  A  partir  du  30  mars  t760,  et  tous 

les  trois  mois  à  dater  de  ce  jour,  elle 
célébrait  une  messe  d'actions  de  grâces 
à  Sniat-Étienne,  où  les  habitants  des 
maisons  secourues  arrivaient  en  pro- 
cession. Les  pensionnaires  de  chaque 
maison  assistée  devaient,  chaque  mois, 
à  un  jour  fixe,  se  réunir  à  Snint-Étienne 
pour  faire  leur  action  de  grâce  en  com- 
mun. On  voit  dans  V Austria  (l)  qu'en 
1759  la  congrégation  dépensa  96,489 
florms  pour  4507  personnes  seoouraes. 

Le  nombre  des  paums  et  des  nécessi- 
teux avait  tellement  augmenté  à  Vienne 
vers  le  milieu  du  dernier  siècle  que  l'im- 
pératrice vendit  sa  maison  de  chasse 
d'Ébersdorf  pour  venir  à  leiir  nide. 

Vers  1757  il  y  avait  à  \  ieime,  outre 
rhospice  civil,  le  grand  hôpital  des 
pauvres  et  plusieurs  autres  hôpitaux 
des  Ihubourgs,  quatre  maisons  de  pau- 
vres et  un  orphelinat  (2) 

En  1766  on  bâtit  la  nouvelle  ^lise' 
paroissiale  de  Gumpendorf;  en  1768 
réglise  de  Forphelinat  de  la  Nativité  de 
la  Ste  Vierge  am  Rennweg;  en  1771 
celle  de  riiospicc  du  Sonneuhof,  dans 
le  faubourg  de  Marguerite. 

En  1761  le  gouvernement  promul- 
gua diverses  ordonnances  qui  furent 
comme  les  prodromes  des  réformes 
religieuses  de  Joseph  II.  Ainsi  on  frap- 
pa les  successions  des  bénéficiers,  les 
couvents,  les  oidres  religieux  et  militai- 
res et  les  églises,  d*uii  impdt  de  2  p.  0/0 
sur  leurs  revenus  annuels;  en  1770,  d'un 
nouvel  impôt,  à  propos  des  fortifications 
contre  les  Turcs,  de  1  p.  0(0  sur  les 
revenus  des  bénéfices,  de  2  p.  0/0  sur 
tous  les  couvents.  En  1772  on  renou- 
vela et  renforça  la  loi  d'amortisation, 
eu  vertu  de  laquelle  aucun  couvent  ne 

(1)  Ralleobâck,  1S47>  p.  M. 
Ca)  ld.f  jMOria,  ISM»  p.  70. 
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pouvait  accepter  un  don  on  un  legs, 
même  en  biens  meubles  ou  argent^  dé- 
passant 1,600  florins.  £q  1768  l'excom- 
munieatîon  fut  défendue  par  une  or- 
donnance impériale;  en  1779  on  pros- 
crivit les  peines  ecclésiastiques  sans 
raulorisation  des  autorités  civiles.  Kn 
1775  on  restreignit  strictement  le  droit 
d'asile  nnx  églises  dans  lesquelles  on 
conservait  ou  administrait  le  très-saint 
Sacrement,  pour  eerlains  cas  détermi« 
nés  seulement.  En  1775  les  cbanoi* 
nesses'de  SainMaeques,  de  Saînt-Lau^ 
rent  et  de  la  Himmelspforte,  à  Vienne, 
lurent  obligées  d'ériger  des  écoles  de 
filles;  on  fit  dépendre  du  gouverne- 
ment l'admission  dos  novices,  on  en 
fixa  lenombre,  on  en  retarda  la  profes- 
sion reH]u;ieuse  jusqu'à  24  ans  r(  volus. 

Nous  aiiivutis  ainsi  a  Josepli  II  (1). 
Son  règne  de  dix  ans  forme  le  com- 
pendtum  du  droit  eedésiastiqne  ac- 
tuellement encore  en  partie  en  Tigueur 
en  Autriche.  U  faudrait  remplir  un 
grand  nombre  de  pages  pour  énumérer 
seulement  les  lois  que  Joseph  II  ren- 
dit in  publico-ecclesîastic'is;  mais  les 
divers  tirticles  de  notre  Dictionnaire 
ont  deja  indiqué  la  plupart  de  ces  lois, 
et  nous  n'avons  à  mentionner  ici  que 
ce  qui  regarde  le  diocèse  de  Vienne 
même.  On  peut  grouper  ces  ordon- 
nances d'après  les  principes  politiques 
qui  préTalurent,  et  les  comprendre 
sons  différentes  dénominations  qui  en 
font  comprendre  le  but  et  la  portée. 
Elles  ont  en  général  pour  objet  :  la  sou- 
veraineté et  l'omnipotence  du  prince; 
le«  droits  et  les  devoirs  du  chef  de 
l'État;  l'économie  politiijuc  et  ses  élé- 
ments,  la  population,  1  industrie,  la 
circulation  monétaire,  l'abolition  des 
monopoles,  la  suppression  des  abus  et 
de  la  contrainte  religieuse ,  les  distinc- 
tions subtiles  entre  le  juB  in  et 
circa  sacrai  lliommie  IniéHmr  et 

(1)  ^<0f.JOftfi«lII* 


Thomme  extérieur^  rimtitution  divine  ^ 
et  rinvention  humaine,  la  doctrine  de  ' 

la  foi  et  la  discipline  extérieure  de 
rÉglise,  les  évêques  indigènes  et  étran^ 
gers,  la  puissance  du  Pape  dans  ses 
Ktals  et  au  dehors,  les  droits  essentiels, 
accidentels ,  controversés,  de  la  pri- 
mauté, les  ordres  religieux  contempla- 
tifs et  actifs ,  le  contrat  et  le  sacrement 
de  Mariage,  etc.,  etc. 

Ainsi  en  1781  on  fit  valoir  les  inté- 
rêts du  pays  pour  défendre  d'envoyer 
BU  dehors  des  honoraires  de  messe^  pour 
abolir  les  vœux  monastiques  et  leurs 
conséquences,  établir  le  plaeeium  re- 
gium^  interdire  Ja  bulle  In  cœna  DO' 
mini;  niettre  en  garde,  sous  l'inspi- 
ration de  (jiuli[iies  Jansénistes  autri- 
chiens, contre  la  bulle  Vnigenitus ;  dé- 
fendre les  quêtes  en  faveur  du  saint 
sépulcre  de  Jérusalem  et  du  rachat  des 
esclaves  chrétiens;  ordonner  aux  évê- 
ques de  dispenser  dans  tous  les  cas 
d'empêchements  de  mariagecréésparla 
loi  eccléshistique,même  dansceuxnais- 
sant  exdelido;  en  obligeantde  recourir 
à  l'autorisation  du  prince  pour  accep- 
ter les  honneurs  ecclésiastiques  déférés 
par  le  Pape;  pour  abolir,  en  1782,  les  no- 
taires du  Pape,  restreindre  et  abolir  le 
recours  en  cour  de  Rome  dans  les  cau- 
ses mairiitiouiales,  supprimer  l'empê- 
chement du  mariage  dérivant  des  fian* 
filles,  obliger  la  correspondance  des 
religieux  avec  leur  général  à  Rome  à 
passer  par  la  chancellerie  secrète  de  la 
cour  et  de  l'État,  abolir  les  exemptions  et 
les  mois  romains;  édicter,  en  1783,  une 
patente  (1)  relative  au  mariage»  pt  ar- 

(1)  La  patente  du  16  Janvier  l'785  supprima 
totalemnit  ccrtaloi  empéeheiiieiits  de  mariage 

de  droit  ecclésiastique  commun,  savoir:  de  la 
parenté  spirituelle,  de  l'aftlnilé^  de  i'taoDnèlelé 
pul)lifiuc  ;  l'emp^^chement  de  la  tiarnité  et  de 
l'aflinité  fut  restreint  Jasqu'aa  second  degré 
de  i;i  lipiie  collât*  ralr.  On  admit  de  nouveaux 
empéctieinenls;  ainsi  l'état  militaire,  la  mino- 
lité,  PabaenM  dw  tiolft  pablicationa,  qui,  dm» 
le  droit  ctaon»  n'est  ipfiin  empêchement 
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réter  des  mesures  supplémentaires  sur 
la  juridiction  dans  les  causes  matrimo- 
niales, en  vertu  desquelles, le 4  septem- 
bre 1783,  le  gouvernciiient  déclara  er- 
ronée ropiniou  du  cardinal-archevêque 
de  Vienne  afiSrmant  que  les  empêche- 
ments religieux  relatif!  an  mariage 
avaient  eocoie  leur  valeur  par  rapport 
au  mariage  comme  eacremeut,  mesu- 
res qui  ne  furent  modérées,  modifiées 
que  le  8  février  1790;  pour  enlever 
totalement  le  duché  d'Autriche  aux 
diocèses  de  Passmi  et  de  Salzbourg, 
foire  dépendre  des  evéques  et  des 
métropolitains  (en  1787  et  1788)  la 
décision  de  la  validité  des  vœux  mo- 
nastiques et  la  demande  de  la  dissolu- 
tion de  ces  vœux.  Heureuiement  que 
les  évéques  ne  profitèrent  guère  de  la 
puissance  que  l'empereur  leur  attri- 
buait à  cet  égard  ;  ils  s*en  tinrejit  aux 
avis  verbaux  que  le  Pape  avait  donnés 
sur  les  dispenses  de  mariage  durant 
son  séjour  à  Vienne.  >(Ous  en  referons 
encore  aux  articles  Joseph  li,  Pie  VI, 
SÉMINAIRES  GÉNÉBAUX,  pour  ce  qui 
concerne  Tédit  de  tolérance,  la  sup- 
pression des  couvents,  Téchange  de  no^ 
tes  entre  le  nonce  Garampi  et  le  prince 
de  Raunitx,  l'éducation  du  clergé,  les 
ordonnances  relatives  au  culte^  les 
prescriptions  de  la  censure,  etc.,  etc. 
Nous  ajouterons  seulement  que  l'édit 
de  tolérance  de  1781  avait  été  précédé, 
le  30  juin,  par  rabolilion  de  la  patente 
de  religion  qui  ne  permettait  que  la 
religion  catholique  dans  les  États  hé- 
léditaires  allemands;  que  les  prescrip- 
tions relatives  à  la  presse  et  à  la  cen- 
sure avaient  été  préparées  par  l'aboli- 

prohltmnt.  On  ajouta  de  nouvelles  prescrip- 
tions relatives  aax  empèctiemeats  de  druit  ec- 
déilaitiqae  oommun  ;  ainsi  Tempèchement  de 
l'erreur  provenant  de  la  pro^sesse  de  la  funrfc, 
déterminée  par  un  Uers,  fut  considéré  cuiume 
nnmotirde  mittité;l'adi]ltire  démontré  sans 
promesse  antériture  ou  sans  meurtre  de  l'é- 
poux ,  et ,  réciproquement,  le  meurtre  de  Té* 
poux  saas  aduilëce» 


tion  de  la  censure  ecclésiastique,  l'or- 
donnance sur  le  culte  par  l'abolition 
des  bnnnières  d'une  trop  grande  di- 
mension ,  du  costume  des  porte-ban- 
nières et  de  la  musique  des  processions, 
la  suppression  des  couvents  par  la  dé- 
fense d'admettre  des  novices  ;  que  la 
réponse  du  chancelier  d'État  Kaunitz 
à  la  note  du  noncot  le  1 1  décembre  1781 , 
avait  été  transmise  aux  autorités  pro- 
vinciales, par  celles^  aux  évéques  et  aux 
ron?;if?toires  des  provinces,  auxquels  on 
notifiait  que  les  principes  contenus 
dans  ce  document  devaient  servir  de 
règle  et  de  mesure  dans  tous  les  cas 
concernant  les  affaires  religieuses; 
que  la  réplique  du  nonce,  du  31décem* 
bre  1781,  sembla  une  sorte  de  rétracta- 
tion et  qu'on  n*y  fit  plus  attention. 

Le25janvier  1782  parut  Tordonnance 
sur  les  droits  d'étole,  qui  fixait  les  ho- 
noraires à  percevoir  pour  les  baptêmes, 
les  mariages,  les  inhimiaiions  et  les  ac- 
tes y  relatifs;  en  octobre  1783  le  tarif 
des  baptêmes  fut  supi  i  imé.  Le  20 fé- 
vrier 1782  on  communiqua  au  cardi- 
nal-archevêque de  Vienne  le  mande- 
ment de  Pévéque  de  Vérone,  adressé  à 
ses  vicdresd'Avioet  deBrentonîco,dans 
le  T^l  italien,  mandement  en  vertu 
duquel,  à  la  demande  de  Tempereur,  les 
confréries  du  Sacré-Cœur  de  Jésus  et 
du  Cordon  de  Saint-François,  et  en  gé- 
néral toutes  les  conlréries  non  autori- 
sées par  le  souverain,  étaient  abolies, 
les  tables  toties  -  quoties  pour  l'indul- 
gence de  la  Portioncule  abrogées,  l'u- 
sage des  Indulgenees  papales  et  des  ab- 
solutions générales  interdit.  Tous  ceux 
qui  se  pn^osaient  de  suivre  Fexempte 
de  révéque  de  Vérone  devaient  en  aver- 
tir préalablement  leurs  gouvernements 
respectifs. 

TNoiis  avons  rapporté,  dans  rarticle 
Joseph  II,  ce  qui  concernait  le  voyage 
du  Pape  Pie  VI  à  Vienne.  INous  devons 
ajouter  que  Tempereur  et  son  Irère,  le 
grand  -  maître  de  Tordre  Teutonique, 
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condjuteur  de  Cologne,  l'archiduc  M;ixi- 
niilifn,  vinrent  au-devant  du  Pape  jus- 
qu'à JNeukirclieû ;  que ,  conformément 
au  déàt  de  Fempereur,  le  Pape  résida 
au  château  même  de  Tempereur;  que , 
le  35  man,  il  célébra  roffioe  pontifical 
dans  l'église  des  Capucins  et  pria  sur 
le  tombeau  de  l'impératrice  Marie-Thé- 
rèse, dans  la  crypte  impériale.  Le  jeudi 
saint  le  Pape  donna  de  sn  main  la 
sainte  communion  à  Tempereur  et  à 
son  frère  Maximiiien,  à  la  messe  qu'il 
célébra  dans  la  chapelle  de  Saint-Jo- 
seph, et^  après  loffice, il  porta  le  très- 
saint  Sacrement  dans  l'église  des  AU' 
gustins ,  suivi  des  cardinaux  Migazzi  « 
Bathiany  et  Hrzan;  il  lava  les  pieds 
à  douze  vieillards,  dans  le  château,  à  la 
place  de  Tempereur.  Le  vendredi  saint 
il  assist,!,  comme  îa  reine,  à  l'office  cé- 
lébré par  le  nonce.  Le  soir  il  alla  visi- 
ter à  pied,  accompagné  par  Tarcliiduc 
Maximiiien,  les  cnrdinauK:  Rligazzitt 
JBaLhiauy,  et  sa  buite  pcrisonutlle ,  les 
tombeaux  des  Minorités,  des  Écossais, 
du  Ghftteau^  de  Saint-Pierre  et  de  Saint- 
Blichel.  Le  dimanche  de  Pâques  il  cé- 
lébra la  grand'messe  comme  elle  se  cé- 
lèbre à  Rome ,  devant  un  autel ,  le  vi- 
sage tourné  vers  le  peuple,  dans  la  ca- 
thédrale ,  avec  l'assisfnnce  des  cnrdi- 
iiaiix  et  des  évêques  présents  a  Vienne. 
Puis  il  se  i  L  Lulit  en  voiture  à  l'église  du 
CliàLeauj  el  du  haut  du  balcon  de  cette 
église^  revêtu  d'une  chape  Manche  et 
de  la  tiare,  il  donna  la  bénédiction  au 
peuple  avec  la  solennité  en  usage  à 
Rome*  Le  19  avril  il  remit  à  Tévéque 
de  Passau,  Léopold-Ërnest  de  Firmian, 
le  chapeau  de  cardinal  dans  une  salle 
du  chàtenn.  Il  bénit  souvent  le  peuple 
du  haut  de  sa  fenêtre  et  visita  pres- 
que tous  les  couvents  et  toutes  les  égli- 
ses de  Vienne.  Peu  de  jours  api  es  l'ar- 
rivée du  Pape  à  Vienne,  le  26  mars  1782, 
parut  le  décret  relatif  au  recours  dans 
lescau8e8iDatrimoniate8.Le  Saoût  1782* 
le  gouveniemeat  Interdit  rinbumation 


dans  les  églises  et  les  cryptes,  et  ordojiua 
qu'on  consumât  les  corps  existants  dans 
de  la  chaux.  Puis  parurent,  vers  le  mi- 
lieu de  1782,  les  décrets,  annoncés  dès 
le  12  janvier,  sur  la  suppression dea 
couvents.  Trois  couvents  de  femmes  à 
Vienne^  dont  deux  avaient  été  tenus 
en  grand  honneur  par  les  ancêtres  de 
l'empereur,  celui  des  Carmélites,  qui 
comptait  vingt  et  une  religieuses,  le 
couvent  royal  des  Clarisses,  avec  trente- 
huit  religieuses ,  el  celui  des  Clarisses 
de  Saint-Nicolas,  avec  treute-trois  reli- 
gieuses, ouvrirent  la  série  des  monastè- 
res supprimés.  Ils  fiirent  bientôt  suivis 
par  vingt  Camaldules  du  Ralenberg, 
vingt  -  huit  Chartreux  de  Maoerbadi, 
dix-huit  Carmélites  de  Neustadt.  L'a- 
bolition ,  qui  ne  devait  porter  d'abord 
que  sur  les  ordres  contemplatifs,  s'é- 
tendit bientôt  aux  ordres  actifs  et  mi- 
liUmts.  Dès  le  30  octobre  1782  la  réunion 
des  dix-neuf  chanoines  de  Sainte-l>oro- 
thée,  de  Vienne,  avec  les  chanoines  de 
Klostemeubouig,  fut  ordonnée  ;  ils  pu- 
rent cependant  demeurer  provisoire- 
ment dans  leur  abbaye,  jusqu'à  ce  qu'en 
1786  elle  lut  transformée  en  une  fila- 
ture pour  des  mendiants,  en  1787  en 
un  mont-de-piété.  En  novembre  i782 
les  vingt  Bénédictins  de  Kleiu-Maria- 
zell  furent ,  avec  leur  abbé  ,  transf(  rés 
à  l'abbaye  de  ÎVIclk,  l  adminisiralion  des 
biens  remise  ^successivement  aux  abbés 
de  Helk,  Kremsmunster  Lilienfeld  ; 
en  1798  elle  fut  reprise  par  l'État,  et 
tout  ce  qui  avait  appartenu  au  fonds 
de  religion  vendu  à  des  particuliers.  La 
même  année  les  Tertiaues  et  les  Er- 
mites furent  abolis.  Ceux  qui  n'étaient 
pas  profès  dans  les  couvents  suppri- 
més reçurent  une  indemnité  de  150  llo- 
rms;  les  profès  purent  entrer  dans  une 
maison  de  leur  ordre  existant  encore 
en  Autriche,  ou,  à  défaut  de  celle-ci» 
en  cfaeidier  une  à  Fétranger,  moyen^ 
nant  une  indemnité  de  vojage  coave*  * 
nable.  Ceux  qui  doneuièient  dans.  le 
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pays  reçurent  une  pension  annuelle  de 
S  à  SOO  florins ,  jusqu'à  ce  qu*tls  ob« 
tinssent  un  bénéfice  ou  fussent  entrée 
dans  une  maison  de  leur  ordre  choisie 
I»ar  eux. 

Le  15  juin  1 782  on  institua  une  com- 
mission spirituelle  présidée  par  le  con- 
seiller d'État  baron  de  Kiésel,  et  dont 
un  seul  ecclésiastique  ,  Rautenstrauch, 
fit  partie.  Elle  fut,  avant  tout,  chargée 
de  multiplier  les  paroisses,  en  morce- 
lant les  anciennes,  ce  qui  tendait  à  ren- 
dre inutiles  les  couvents,  qui  avaient  été 
surtout  fondés  pour  combattre  le  lu- 
théranisme. 

On  comprend  comment  ce  principe 
de  la  multiplication  des  paroisses  in- 
flua sur  l'existence  et  le  nombre  des 
couvents.  C'est  pourquoi  In  commis- 
sion insista  pour  que  les  couvents 
d'hommes  non  abolis,  ny.mt  plus  de 
trente  membres,  fussent  réduits  de  moi- 
tié à  laveuir,  et  que  les  couvents  ayant 
moins  de  troiti  membres  fiissent  ré- 
duits d'un  tiers,  letootsans  y  compren- 
dre les  religieox  prêtres  chargés  d'une 
manière  permanente  d*une  paroisse. 
Quant  aux  maisons  ayant  moins  de 
vingt  prêtres,  ell^s  devnient  être  abo- 
lies on  imii's  ;i  d'autros  du  in^me  or- 
dre. T. es  eouvents  ne  pouvaient  plus 
adiiif  ttre  de  moines,  pour  se  complé- 
ter, que  lorsque  leur  personnel  était 
tombé  au-dessous  des  chiffres  indiqués. 
Les  seeours  fue  les  couvents  donnaient 
aux  paroisses  furent  considérés,  à  dater 
du  Z  novembre  1769,  comme  obliga- 
toires, li  fallut,  sous  des  peines  graves, 
remettre  aux  autorités  les  actes  origi- 
naux et  une  copie  nulhenlique  des  do- 
cuments constatnnt  des  exemptions  en 
faveur  des  paroisses  ou  des  personnes 
avant  le  1"  novembre  1782.  Ainsi  les 
Cisterciens,  les  Dominicains  etles  Fran- 
cfacains  tombèrent  soua  1»  gouverne- 
ment des  évéques.  Aumoisdemars  1763 
le  couvent  des  Capucins  de  Vienne,  au- 
quel i^rtenait  encore  Tapostatlipiace 


Fessier,  qui  devint  évéque  des  Herrn- 
buters,  fut  Toecasion  dont  on  profita 
pour  renouveler  et  renforcer  la  défense 
de  Marie-Thérèse  relative  aux  prisons 
des  couvents.  De  nouvelles  prescrip- 
tions de  tolérance  parurent  tout  à  coup. 
Les  communautés  des  membres  de  la 
confession  d'Augsbourj^  et  de  In  eon- 
fcssion  helvétique,  formées  en  iiKijcure 
partie  d'étrangers  et  s'élevant  au  chif- 
fre d'environ  4,000  âmes,  achetèrent, 
avec  le  comte  de  tries,  réformé,  le 
couvent  du  roi,  qu'on  vmait  de  suppri- 
mer, et  y  établirent  leurs  oratoires, 
leurs  écoles,  leurs  prédicateurs.  L'ora- 
toire des  Luthériens  fut  terminé  dès  le 
mois  de  novembre  1783,  celui  des  Cal- 
vinistes en  décembre  1784;  il  ne  leur 
manqua,  conformément  aux  ordres  de 
la  police,  que  la  tour,  les  cloches  et 
l'entrée  immédiate  sur  la  rue.  Les 
Grecs  non  unis,  au  nombre  de  400, 
bâtirent  aussi,  eu  1783,  un  oratoire  sur 
le  vieux  mardié  de  la  viande,  avec  une 
tour.  En  1782  on  prescrivit  aux  Luthé- 
riens les  livres  liturgiques  saxons,  et 
en  178S  on  leur  défendit  d'admettre  le 
livre  des  cantiques  saxons,  ceux  de 
Sorau,  de  Ratisbonne  et  d'Ortenbourg. 

Il  fut  défendu  d'élire  pour  pasteurs 
des  candidats  de  la  Saxe  ou  de  la  Si- 
lésie  prussienne;  les  mariages,  bap- 
têmes et  enterrements  ne  purent  être 
faits  par  des  ecclésiastiques  étrangers 
non  catholiques.  Le  prosélytisme  parmi 
les  Catholiques  fut,  dès  le  80  juhi  et  le 
28  août  1781,  par  conséquent  avant  la 
publication  de  l'édit  de  tolérance,  dé- 
claré passible  de  poursuites  en  vertu  des 
lois  politiques  générales,  et  comme, 
après  l'apparition  de  la  patente,  quel- 
ques protestants  firent  des  tentatives 
audacieuses  de  prosélytisme  et  que  les 
Catholiques  en  furent  iiutés,  un  edit 
de  juin  1782  renouvela  la  défense 
du  prosélytisme,  en  même  temps  qu*on 
recommanda  l'impartialité  envers  les 
non-catioioiiques  aux  autorités  et  quVm 
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întf^rdît  aux  prêtres  catholiques  les 
sermons  de  controverse  et  la  poh  iïiî(}iie 
privée.  Bientôt,  et  à  la  suite  de  ia  pa- 
tente de  tolérance,  il  éclata  divers  dé- 
sordres de  la  part  de  ceux  qui  se  dé- 
claTaieot  en  feveur  du  protestantisme. 
Des  Catholjifaes  tièdes,  a^iraotà  lin- 
dépeadanee^  espéiant  des  avantages 
temporels,  entratnés  par  la  puissanee 
de  rexemple  ou  par  des  séductions  par- 
ticulières, se  déclarèrent  prolestants, 
sans  ndmettre  aucune  confession  pro- 
testante, ou  quittèrent  simplment  le 
giron  de  ri^'glisc. 

Pour  remédier  à  ces  abus  on  ne  se 
contenta  plus»  dès  1782,  d'admettre  ia 
simple  dédaratkMi  en  feiveur  du  pro- 
testantisme, on  exigea  qu'elle  fût  pré- 
eéNlée  d'une  conférence  dirigée  par  un 
prêtre  eatboliqne,  et  qu'on  ne  tînt  pour 
protestant  que  celui  qui  aurait  Tor- 
mellement  déclaré  se  séparer  de 
rÉglise  catholique.  Les  indiflerriiis, 
les  déistes,  les  Abrahamites,  les  sec- 
taires en  général  continuèrent  à  passer 
aux  yeux  de  Tempereur  pour  des 
membres  de  TÊglise  catholique;  seule- 
ment on  ne  les  eompta  pas  parmi  ceux 
qui  pratiquaient  la  confession  et  la 
communion.  Mais  en  revanche  il  suf- 
fisait, après  la  conférence  religieuse, 
qu'on  persistât  à  se  déclarer  protes- 
tant pour  être  reconnu  tel,  qu'on  con- 
nût ou  non  ia  coufession  qu'on  préten- 
dait embrasser.  Quant  aux  enfants, 
lorsque  leurs  parents  avaient  renon- 
cé à  la  foi  catholique ,  au  bout  de 
six  mois  on  les  examinait^  pour  con- 
stater s'ils  étaient  en  état  de  choisir 
une  religion  dans  le  plein  exercice  dé 
leur  intelligence  et  de  leur  liberté  ; 
après  quoi  on  les  considérait^  suivant 
leur  dire,  comme  protestants  ou  Catho- 
liques. 

Les  enfants  encore  incapables  de 
choix  restaient  sous  la  direction  de  leurs 
parents  ou  de  leur  famille  ;  mais,  malgré 
ces  précautions,  et  quoiqu'il  ressortit 


de  tous  les  articles  de  la  patente  de 
tolérance  que  Tempereur  n'accordait 
aux  protestants  (jue  l'exercice  privé 
de  leur  religion  et  qu'il  voulait  qu'on 
recomiût  la  religion  catholique  comme 
religion  dominante,  les  Catholiques  et 
les  protestants,  à  ta  ?ue  des  attaques 
et  des  empiétements  dont  les  droits  de 
l'Ëglise  étaient  l'objet,  purent  fiidle* 
ment  se  persuader  que  l'empereur  n*é* 
tait  pas  défnvornhlo  à  l'apostasie  de  ses 
sujets, et  il  tVilliit  q  le  Joseph  H  (1  Com- 
battît formellement  cette  opinion  dans 
un  rescrit  du  28  avril  1782,  et  qu'il 
ordonnât  qu'à  dater  du  1"  janvier  1783 
tout  changement  de  religion  serait  pré- 
cédé de  six  semaines  d'instruction 
donnée  par  un  prêtre  eatholique.  Il  fut 
défendu,  le  14  mai  et  le  3S  août  1784, 
aux  protestants,  accusés  d'attirer  à  eux 
par  toutes  sortes  de  séductions,  de  faire 
aucun  acte  religieux  hors  de  îetir  ora- 
toire et  loin  du  lit  de  leurs  coreligion- 
naires malades,  et  d'admettre  au  caté- 
chisme des  eniants  d'autres  personnes 
que  les  parents  et  les  gens  de  la  maison 
protestants. 

Le  9  septembre  1783  il  fallut  recom- 
mander atn  non-eatholiqoes  le  res- 
pect envers  ki  religion  dominante  et  ses 
usages  ;  le  13  août  1785  on  fut  de  nou- 
veau obligé  de  leur  défendre  toute  es- 
pèce de  prosélytisme,  et  le  21  janvier 
1786  on  fit  un  devoir  à  l'ordinaire  de 
placer  des  curt  s  instruits,  zf'-Iés  et  pru- 
dents dans  les  paroisses  mixtes  (2). 

L'empereur  n'avait  à  cette  époque 
encore  rien  accorde  aux  J  uifs  au  delà 
de  la  tolérance  existante  et  du  droit  de 

(!)  Toy.  JOSKPH  II. 

(2)  Ces  prebcriptiODS  peuvent  se  placer  soas 
les  rubriques  buivantes  :  1"  loi  de  tolérance; 
2^  ofatoires  des  confessions  tolérées;  S*  oéré* 
monics  r!ti  culte  divin;&'  Inhumation  des  nnn- 
Câllmliqiies  ;  tenue  des  registres  de  Dais> 
ftancp.  de  miurfag^  de  déoèst  9^  droits  d'étoto^ 
"î**  instruction  religieuse;  8^  malades  non  ca- 
ttioliques;  9"  conciliation;  10'  violaUun  det 
lois  de  tolérance.  Rieder,  1.  c,  542-558. 
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pratiquer  leur  culte  en  particulier  ;  ils 
n'avaient  pas  eaeore  de  synagogue  pro- 
'piementdite  dans  Vienne;  ils  n'y  possé- 
daient qu*ane  école  eoumiie  à  la  diree» 
lion  supérieure  de  l'instruction  publi- 
que. Les  enfants  des  Juifs  qui  deman- 
daient le  baptême  étaient,  en  vertu  de 
rordonnance  du  3t  mars  1782,  traités 
par  analogie  comme  les  enfants  des 
parents  passés  au  protestantisme.  Le 
13  août  1787  le  baptême  d  un  Juif  fut 
soumis  à  l'autorisation  des  autorités 
loeales.  Le  18  mars  1783  on  abolit  le 
tien  -  ordre  ;  le  9  août  1788  le  même 
sort  frappa  les  cent  douze  congréga- 
tions religieuses  etconfréries  de  Vienne 
et  de  ses  faubourgs;  elles  furent  rem- 
placées par  la  Confrérie  de  l* Amour 
du  prochain.  Les  confréries  suppri- 
mées durent  déclarer  par  le  vole  de 
leurs  membres  si  elles  voulaient  ou 
non  s'uuir  à  la  nouvelle  coufrérie.  Dans 
le  premier  cas  tonte  leur  fortnne  et 
leon  revenus  étaient  destinés  ans  psu- 
vres ,  dans  le  second  cas  on  rendait  à 
chaque  membre  lea  sommes  qu'il  pou- 
vait démontrer  avoir  versées  dans  la 
caisse  de  la  confrérie,  et  ce  qui  pouvait 
rester  était  consacré  aux  écoles  popu- 
laires. Cependant)  daus  l'un  et  Tautre 
caSf  les  sommes  destiuées  aux  messes, 
aux  malades  et  aux  pauvres,  &i  on  y 
était  tenn  légalement,  devaient  être 
employées  à  cette  fin  par  les  membres 
dej'ancienne  confrérie  faisant  partie  de 
la  nouvelle.  Horsde  Viorne  on  ne  con- 
sacra d'abord,  en  1786>  que  la  moitié, 
plus  tard  l'intégralité  des  intért^ls  des 
capitaux  des  confréries  supprimées  aux 
institutions  de  charité  locales  ;  ce  qui 
restait  on  le  distribua  aux  pauvres  à 
domicile.  On  conserva  les  lundalions 
des  messes  pour  les  défunts  ;  mais  cel- 
les des  vivants  devaient  cesser  avec  la 
niort  du  dernier  survivant  de  randenne 
confrérie.  Les  conférences  des  confré- 
ries ftiient  transférées  dans  les  églises 
paroissiales.  La  liste  des  membres  de  la 


nouvelle  confrérie  (le  registre  de  rinsti- 
tut)  était  exposée  dans  la  sacristie  les 
jours  de  fête,  savoir  :  le  jour  de  la  fon* 
dation  et  de  rinauguration  (ISte  dn 
Saint  Nom  de  Jésus,  féte  de  la  Nativité 
de  la  Ste  Vierge),  à  Noël  et  à  Pâques; 
ce  jour-là  il  y  avait  sermon,  Te  Deum^ 
ollraude.  —  La  confrérie  nouvelle  ne 
demanda  pas  à  Rome  la  confirmation 
de  son  existence  ;  elle  ne  réclama  pas 
non  plus  d  indulgences  nouvelles,  vu 
que,  suivant  une  interprétation  du  gou- 
vemementy  toutes  les  indulgences  de  îa 
confrérie  abolie  lui  revenaient  de  droit, 
vraisemblablement  muiù  tneof^t^ 
tionis, 

La  ville  et  les  faubourgs  furent  divi- 
sés en  un  certain  nombre  de  districts 
de  pauvres,  ayant  leurs  directeurs,  leurs 
pères  des  pauvres,  leurs  comptables. 
La  bourse  des  pauvres  passait  de  huit 
en  huit  jours  dans  les  maisons  de  cha- 
que district,  et  la  distribution  des  au- 
mènes  se  fiiisait  chaque  semaine,  par  le 
euré  et  le  pére  de»  pamcret,  suivant 
les  besoins  des  parties  preoantes,  et  se 
montait  à  8,  6, 4,  S  kreutzer  par  jour. 
Les  revenus  de  la  nouvelle  confrérie  fu- 
rent toîjs  nttribués  à  Tlnstitut  des  pau- 
vres, sur  lequel  chaque  confrère  avait  un 
droit  de  contrôle,  et  qui  eut  bientôt  re- 
cours, pour  augmenter  ses  ressources, 
à  des  moyens  profimes ,  tels  que  théâ- 
tres, concerts,  etc.,  ete. 

Le  90  avril  1783  la  commission  ee* 
clésiastique  procéda  à  une  nouvelle  di- 
vision des  paroisses  de  Vienne  ;  aux 
cinq  anciennes  paroisses  du  Château, 
de  Saint-Ëtiennc ,  de  Notre-Drime  des 
Écossais,  de  Saint-Michel  et  de  l'ordre 
Teutoiii(jue,  s'en  ajoutèrent  cinq  nou- 
velles, savoir  :  celle  des  Franciscains 
(abolie  en  1792  et  incorporée  à  Saint- 
Etienne),  des  Augustiusdéchausaés,  des 
Dominicains,  de  Saint-Pierre  am  Hofe. 
Dans  les  faubourgs^  qui  s'aeerurent  sur- 
tout sous  Joseph  II  et  furent  en  partie 
reconstruits,  il  y  eut  diveiaes  modifier- 
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tlons  entre  les  anciennes  cures  et  les 
nouveUps  paroisses  fl). 

Vienne  compta  ainsi  dix  paroisses 
dans  la  ville  et  dix-neut  dans  les  fau- 
bourgs. Ou  divisa  aussi  les  environs 
de  IHeniie,  et  on  régla  la  nouvelle  cir^ 
conscription  des  paroisses  suivant  leur 
éloîgnement  de  Téglise  prineipale  (à 
plus  d'une  lieue) ,  suivant  la  difficulté 
des  chemins  en  hiver,  la  coutume  d'ar- 
rondir la  paroisse,  le  nombre  des  âmes 
(plus  de  700  et  plus  de  500  dans  les  en- 
droits mixtes),  l'existence  préalable 
d'une  église  convenable  ou  de  fonds 
nécessaires  pour  en  bâtir  une,  eutîn  sui- 
vant la  preuve  historique  d'une  aneiemie 
possession.  Quelques-unes  de  ces  pa- 
roisses furent  appelées  curer  noweiles, 
et  on  assigna  600  florins  d'honoraires 
auxcuré8,d*atttrescAape//en{e5  localet, 
avec  300  Oorius  pour  le  chapelain.  On 
crén  de  fette  façon  dans  le  territoire  du 
diocèse  78  nouvelles  cures  i-l  8?  ehopel- 
lenies  locales.  Là  oii  il  n'y  avait  pas  dV;- 
glises  et  de  presbytères,  ils  durent  être 
élevés  aux  frais  des  seigneurs  fonciers 
et  au  moyen  des  corvées  de  la  oom* 
mune. 

Les  seigneurs  qui  s'acquittèrent  de 
cette  obligation  ^tinrent  le  droit  de 

présentation  et  de  patronage;  on  sup- 
pléa au  relus  des  antres  par  les  fonds 

(I)  Y<ad  cw  piroiiiw  wodilléBi  s 
FàCBOinusB.  miitisai. 

Léopoldiladt, 
■ 

Laodslrasse, 
» 

Erdberg, 

am  Rennwoge, 
auf  lier  V\  ieden, 
• 

Matzleiogdorff 
Laimgrabe, 

Marguerite, 

ÂlUerchenreld, 
▲Uervorsladtf 

HiMIHIfl^ 


de  religion  ;  on  n*admit  pas  le  refus  des 
abbayes  et  des  couvent*;  fl).  T. es  églises 
secondaires  et  les  ehapeilenies,  les  cha- 
pelles des  châteaux  et  des  maisons  pri- 
vées, dans  les  villages  constitués  en 
paroisses,  fiirent  fermées  au  public;  ce- 
pendant les  propriétaires  eurent  le 
droit  de  demander  à  révéque  l'autori- 
sation de  faire  dire  la  messe  dans  leurs 
chapelles  (2).  A  côté  des  membres  dn 
clergé  séculier  on  choisit,  pour  occuper 
toutes  ces  cures  et  ehapeilenies,  des 
membres  des  ordres  religieux  abolis, 
notamment  des  ex-Jésuites  non  placés 
dans  renseignement  (3).  Déjà  Marie- 
Thérèse,  en  1776,  avait  voulu  qu'on  prit 
les  aumôniers  de  régiment  et  de  l'ar- 
mée dans  les  ordres  religieux.  En  re- 
vanche, les  simples  bénéfices,  les  pré- 
bendes des  cathédrales  et  des  collégiales 
furent  destinés  aux  prêtres  chargés  des 
fonctions  du  ministère,  ou  supprimés, 
ou  consacrés  à  doter  des  cures  nou- 
velles (4).  La  résignation  d'un  bénéfice 
en  faveur  d'un  tiers,  même  autorisée 
par  le  Pape,  fut  déclarée  nulle  (5),  et  la 
pluralité  des  bénéfices  abolie  (6). 

Il  y  eut  un  concours  annuel  pour 
juger  du  mérite  et  de  la  capacité  des 
candidats  aux  bénéfices  dépendant  du 
patronage  du  souverain,  concours  dont 
turent  temporairement  dispensés  les 
professeurs  de  théoloizie  jiciidant  les 
trois  années  qui  succédaient  à  la  cessa- 
tion de  leurs  fonctions.  Ce  concours 
fut  également  établi  pour  les  bénéfices 
dépendant  du  patronage  privé. 

De  1782  i  1786  il  parut  une  série  de 
prescriptions  du  gouYemcment,  d'or- 
donnances de  police,  concernant  les 
prédicateurs  et  les- catéchistes,  portant 

(f)  tel  36  avril  lias. 

(2;  2'4  octobre  1"83. 

(3)  Ord.  des  29  Janvier,  19  avril,  etc.,  1782; 
22  juUIet,  2ft  oetobn  1788;  IS  lévrier,  2S  juin 
1784;  21  aoùtll8Sw 

(Ù)  1782,  1785. 
(5)  i7S3,  M&U, 

lej  iw. 


8UBl-l0M|HI. 

Saiot-JeaD-Népomoeèm. 
Saiot-Sébaslieu. 
S.*Roch,  près  des  Augustlns- 
Salnl-l'ierre  et  Saint-Paul, 
la  Nativité  de  la  Sto  Vierge. 
Saint-Ctiarles. 
Satnti-Anges  csidiena. 

Saitit-Florian. 
Saiot-Joseph. 
Saint'Laurent. 
Sainl-Ju^eph. 
les  Sept  ÀuxUiatean. 
la  Trinité. 
l'AnnoMtelioii* 
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sur  l«i  méthodes  «reasdgnemeiit,  in* 
tërdiunt  aux  prédicateurs  la  médisanoe 

et  la  calomnie,  leur  prescrivant  de  rap- 
peler sooveot  les  lois  édictées  contre  les 
déserteurs  et  ceux  qui  leur  donnaient 
asile,  les  engageant  à  prêcher  dans  les 
écoles,  à  expliquer  les  meilleurs  moyens 
de  se  garautir  des  épizouties  (1).  Los 
catéchètes  reçurent  également,  le  Û  lé- 
vrier 1784,  une  iustructioD  spéciale  sur 
les  catéchismes  du  dimanche,  sur  ToUi- 
gation  dy  assister,  imposée  aux  enfants 
deséeoles,  aux  domestiques,  aux  jeunes 
gens  des  deux  sexes  appartenant  aux 
familles  de  bourgeois  et  de  paysans, 
depuis  Tâge  de  1 3  ans  jusqu'à  celui  de 
18,  ainsi  qu'aux  apprentis  ouvriers,  aux 
élèves  artistes  et  aux  commis  négociants, 
dont  l'adiuission  dans  les  corps  de  mé- 
tiers dépendrait  de  rexameu  subi  sui- 
tes matières  de  la  doclrine  chrétienne. 
L'établissement  des  séminaires  géné- 
raux (8)  avait  été  précédé  de  la  défense, 
faite  le  SU  novembre  1781,  d'entrer  au 
Collège  germanique- hongrois,  à  Ho- 
mo (8),  de  rérectiou  d'un  collège  ger- 
manique £»  Pavie,  en  1782,  et  de  l'abo- 
lition, en  novembre  1783,  de  toutes  les 
écoles  de  philosopliie  et  de  théologie 
des  couveiib  et  du  collège  dit  Pazma- 
neum.  Les  clercs  religieux  durent  sui- 
vre les  cours  de  lUnifersité,  et  en  1785 
entrer  au  séminaire  général,  dont  les 
86  premiers  clercs,  provenant  des 
maiMS  eooiésiastiques  de  Vienne  et  de 
Gutenbrunn  {4\  formèrent  le  noyau. 
Le  premier  recteur  du  séminaire 
général  de  Vienne  Ait  Jean  T.nohen- 
bauer,  nncieii  prédicateur  de  Saint- 
Charies  et  predi<  ;it.  ur  du  cnrême  de 
la  chapelle  du  Cliâîeau,  plus  tard  nom- 
mé par  l'empereur  éveque  de  Briiuu. 
Il  était  assisté  par  deux  vice-recteurs, 
le  Vf  Marin  Lorenx  (f  1898  conseiller 

(1)  hoy.  JoàEPBlL 

(2)  Toy.  SÉMIHAmESCAtÊltAIIX. 
(S)  Voy.  COLLteB  GKEMAIIIQDS. 
(S)  PA88AO. 


VIESfliE 

d'ÉtaQ  etleD^X<ai*Nép^DttnkMEeither 
(t  183»  évéqne  de  Saint-Polten)  (J), 
tous  deux  alors  conservateurs  de  la 
bibliothèque  de  ITJniversité.  Le  fonds 

de  rt  ligion  paya  pour  les  candidats  des 
ordres  mendiants;  !ns  fondations  sup- 
primées des  établissemeuts  ecclésiasti- 
ques et  des  institutions  d'instruction 
catholique,  les  honoraires  des  facultés 
de  théologie  et  les  impôts  mis  sur  les 
bénéâoea  eoeiésiastiques  par  le  gouver- 
nement serviNotÂ  Tentretien  des  can- 
didaispanvresdusaoadoeeaéeulier  (S). 
Les  oouventa  et  les  abbayes  durent  en- 
tretenir leurs  candidats  à  leurs  frais. 
Le  séjour  au  sémiifeire  général  dura 


d'abord  G  ans,  puis  5  ans,  à  dater 
de  1785  4  nus,  dont  3  années  seule- 
ment, a  partir  de  1787,  furent  consa- 
crées à  l'ctude  de  la  tliéologie,  et  la 
quatrième  à  des  exercices  pratiques. 

La  première  année  Ferdinand  Stoger 
enseigoa  rencyelopédie  théologlque  et 
rbistoire  de  r£g|ise«  qui,  à  dater  du  S8' 
septembre  1786,  devint  obligatoire  pour 
les  étudiants  en  droit  et  fut  enseignée 
d'abord  suivant  le  Compendium  de 
Schrôckh  (3),  et,  h  partir  de  1788,  d'a- 
près les  Institutions  de  Danueumayr, 
qui  professa  lui-même,  malgré  les  pro- 
testations élevées,  en  17S6  contre  le 
Compendium  du  protestant  Schrôckh 
et  en  1788 eontrela  méthode  de  Dannen» 
mayr,  par  le  eardinal  Higazzi  (4).  L'An- 
cien Testament  elles  connaissances  qui 
en  dépendent  étaient  enseignés  aux  élè- 
ves de  première  année  par  Monsperger. 

I.a  deuxième  année  le  Dominicain 
Ju  t  [)h  Kofller  fit  un  cours  sur  le  Nou- 
veau 1  estament;  le  eliaiioine  de  Klos- 
temeubourp;,  Daniel  Tobenz,  un  cours 
de  palrislique  et  d'histoire  de  la  littéra- 
ture théologîque.  La  troisième  année,  la 
première  partie  de  la  dogmatique  fut 

(1)  roy,  POELTEN  (S.?. 

(2)  Foy.  Impôts  des  lcoles.  * 

(^)  Foy,  SOUBORCKH. 

(S)  Kinkf  I,  I»  on  ;  lU  IM-SOO 
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enseignée  par  le  Dooihitcftln  Pieive 
Koffler,  la  mofale  par  Michel  Domfovt» 
prétn  séculier;  la  quatrième  année,  la 
aeeonde  partie  de  la  dogioiatique  par 
Bertiéri  ;  le  droit  canon  (pour  les  élèves 
de  droit  et  de  théologie  réunis),  par  le 
successeur  d'Eybel,  Jean  Pehem, d'après 
sou  Jus  ecciesiasticiun  universale^  et 
la  polémique  par  Tobenz.  La  cinquième 
année  on  continuait  la  polémique;  Cor- 
tivo  enseignait  la  pastorale  en  latin,  et 
Frauçoia  Gifkschûtz,  prêtre  séculier,  la 
même  matière  en  allemand;  Le  S  sep- 
tembre 1785  la  patristique  fut  jointe 
à  rhistoîre  de  l*Église,  la  polémique  à 
la  dogmatique,  la  chaire  latine  de 
pastorale  fut  supprimée  et  Tobenz  ren- 
Toyé. 

Enfin,  en  1787,  on  réunit  encore  Tiiis- 
toire  littérnire  à  celle  de  n'élise  :  on 
abrégea  nuîablenienti'etude  de  la  Bible 
et  de  la  dogmatique,  pour  lesquelles  on 
prescrint  le  manuel  de  Klupfel ,  en 
ftSO  (I);  on  distribua  la  matière  de  ren- 
seignement âiéorique  en  trois  années, 
et  on  preseriTÎt,  pour  la  quatrième  an- 
née (pratique) ,  ta  eatéchétique,  la  mé- 
thodologie de  reiiseignement  populaire, 
l'histoire  naturelle  ,  recononiic  politi- 
que ,  enfin  des  exercices  pr.i tiques  du 
ministère.  Le  baron  Gudtfrui  van  Swié- 
ten,  le  jeune,  président,  depuis  le  29  no- 
Yembre  1781,  de  la  commission  impé- 
riale des  études»  s'était  tellement  mis 
en  téle  que  l'histoire  de  l*Église,  Texé- 
gèse  biblique,  la  théologie  morale  et 
pastorale,  le  droit  canon  et  la  patro- 
logie  défraient  être  fondés  sur  des 
principes  piirement  philosophiques  , 
que,  par  amour  de  ces  principes,  il 
aurait  abroge  le  cours  d'iienueneuti- 
que  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament ,  rétude  des  langues  grecque 
et  hébraïque,  et  les  aurait  remplacées 
par  un  cours  de  droit  naturel ,  comme 
partie  fondamentale  des  études  théo- 

(I)  ^oy.  suim. 


logique,  si  rempereur  y  ataft  touIu 
consentir.  Tan  Swiélen  trouTalt  dé 
même  tout  à  &it  inutile  la  haute 
surveillance  exercée  par  rordioaire  sur 
les  cours  de  théologie,  et  croyait  que 
les  séminaires  généraux  étaient  plus 
que  suffisants  pour  former  le  clergé 
au  ministère  pastoral.  Le  pauvre  Rau- 
tenstrauch  lui-même  ne  pouvait  plus 
reconnaître  son  plan  d'études,  et  il 
chercha  en  vain,  en  1787,  dans  un  Mé- 
moire spédal  dirigé  contre  van  Sw{é«- 
ten  et  ses  partisans ,  à  sauver  un  plan 
dont  anciennement  il  avait  dû  justifier 
l'orthodoxie  (I).  L'admission  dans  un 
séminaire  général  n'était  prononcée  que 
sur  le  vu  d''une  promesse  écrite  d'un 
évéque  ou  d'un  supérieur  de  couvent, 
s'eng.igeant,  à  la  lin  des  ctudos  théolo- 
izi(]iif^s  du  pétitionnaire,  à  1  admettre 
dauû  uu  établissementsacerdotal  ou  dans 
un  noviciat.  Le  séminariste  sortant  du 
sémhiaire  général  devait  passer  deux 
ans  dans  nn  établissement  ecclésiasti- 
que, pour  s'y  exercer  aux  pratiques  du 
culte,  au  plain-chant  et  à  la  liturgie. 
Pendant  ce  temps  il  recevait  les  ordres 
majeurs,  ad  tîtulum  ex  fundo  reU^ 
gioufs  »  (4  mars  1786). 

iN()iis  rivons  rappelé  plus  haut  que 
rarcliuliai  (inat  de  Salzbourg  avait  été, 
en  1782,  incorporé  au  diocèse  de 
Neustadt;  il  comprenait  quarante  et 
one  paroisses  et  deux  bénéfices  lo- 
caux (2).  Après  la  mort  de  Léopold  tl, 
prince-évêque  de  Passau  (8) ,  et  sous 
son  sueceeseur  Joseph  m ,  rAutriche 
au-dessus  et  au-dessous  de  TEnnsfut 
eutièremcnt  séparée  de  l'ancien  diocèse. 
Les  négociations  qui  cnn  nt  iieii  à  ce 
sujet  avec  l'évéque  et  le  chapitre  furent 
menées  sans  aucune  espèce  d'égard  et 
de  respect  pour  l'Église,  et  uniquement 
fondées  sur  le  prétendu  droit  dtt  sou- 
verain ,  sur  le  bien  public ,  en  un  mot 

(1)  Kiuk,  I,  1,572*57^ 

(2)  Xleln,  yil,  SMl. 
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marquées  du  sceau  qui  caractérisa  tou- 
tes les  négocîétioDS  du  prince  de  Kau- 
nitz,  disciple  tout-puissant  des  encyclo- 
pédistes français ,  avec  le  Pape  et  les 
évêques.  Lors  du  second  séjour  du  nou- 
vel évéqup  de  Passau  à  Vienne,  on  con- 
clut,  le  4  juillet,  une  corivention  en 
vertu  de  laquelle  révéque  renonça  à 
toute  juridiction  sur  rAutriche  et  la 
Styrie ,  aux  premiers  firuits ,  aux  por- 
tions canoniques  sur  les  suceeesious , 
aux  pensions  etimpdts  de  toute  espèce 
sur  le  clergé,  aux  établissements  ecclé- 
siastiques d'Enns  et  de  Guteubrunn ,  à 
lenrs  biens  et  à  leurs  revenus,  et,  «dans 
sa  profonde  reconnaissance  pour  la  jus- 
tice et  la  grâce  souveraine  de  l'empe- 
reur, »  il  s'engagea  à  payer 400,000  flo- 
rins, avec  les  iuiéréts  à  4  p.  0/0,  à  partir 
de  ta  mort  de  l'évéque  Léopold  III,  en 
retour  des  domaines  du  diocèse  de  Pas- 
sau* destinés  par  l'empereur  à  la  dota- 
tion du  diocèw  de  Linz  et  séquestrés 
depuis  la  mort  de  son  prédécesseur , 
somme  qui  fut  diminuée  de  moitié  par 
l'empereur  Léopold  If  .  Cependant  l'em- 
pereur avait  entrepris  la  circonscrip- 
tion et  la  régularisation  de  la  nouvelle 
province  ecclésiastique  de  TAutriche. 
Le  diocèse  de  Neustadt  fut  supprimé  ; 
à  sa  place  furent  créés  les  deux  dio* 
cèses  de  Linz  et  de  Saint-Pôlteu  (f  ), 
placés  sous  la  juridiction  du  métropo- 
litain de  Vienne ,  qui  obtint  pour  son 
diocèse  spécial  tout  ce  qui  avait  appar- 
tenu jusqu'alors  en  Autriche  au  diocèse 
de  Passau,  le  diocèse  de  Neustadt ,  les 
cinq  paroisses  du  diocèse  de  Raab,  Au, 
Hof ,  Mannersdorf ,  Sommereiu  et  Zil- 
lingsdorf.  Des  dix -huit  cauonicats  du 
chapitre  devienne  six  furent  suppri- 
més le  3  février  1787  en  faveur  du  fonds 
de  religion ,  et  les  six  chanoines  ainsi 
supprimés  furent ,  au  même  titre,  en 
conservant  leurs  bénéfices,  transférés  à 
Linz  et  à  Gratz,  dans  les  chapitres 

(1)         Li]U»FflBl.T£H  (S.> 


nouvellementcréés»  avec  le  privilège  de 
rentrer  au  chapitre  devienne  au  for  et 
à  mesure  des  vacances.  L'université  de 

Vienne  conserva  son  droit  de  présenter 
à  six  places  de  chanoines  ,  toutefois  en 
eu  destinant  deux  n  l,i  cathédrale  de 
Linz.  La  suppression  de  rofficialité  de 
Passau  et  de  l'archidiacoiMt  de»  Neus- 
tadt entraîna  une  nouvelle  Uiviâioa  des 
décanats. 

£n  même  temps  que  le  diocèse  s'or- 
ganisait ainsi  d'une  part,  la  suppression 
d^  couvents  suivait  son  cours  d'autre 
part;  ainsi  on  vit,  en  1783^  sortirde leurs 
couvents  respectifs,  à  Vienne  :  douze 
Tlici tins,  six  Oratoriens ,  dix- sept  reli- 
gieux de  Montserrat,  soixante-huit  Tri- 
nitaires,  et  cniqn  inte-neuf  chanoines- 
ses  régulières  du  chapitre  de  Himmels- 
pforte,  cinquante-troisdeSainMacques, 
cinquante  et  une  de  Saint-Laurent.  Les 
Minorités  de  la  ville  iîirent  transférés 
au  couvent  des  Trinitaires;  ceux  de 
Montserrat  furent  unis  aux  Bénédictidk 
des  Écossais.  Ilors  de  Vienne  on  ren- 
voya également  de  leurs  couvents  un 
grand  nombre  de  religieux  (1). 

En  tout  Joseph  II  abolit  dans  le 
diocèse  de  Vienne  24  couvenlà  d'hom- 
mes et  8  de  femmes. 

Le  vandalisme  des  commissâires 
chargés  de  la  suppression  des  couvents, 


(I)  ParflXflmple  i 
lISS^  pAonnifiiit,  da  Hernals.  o 
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aussi  ignorants  qu'incrédules,  causa, 
comme  partout,  uue  irrép  ir ablc  perte 
à  l'histoire  du  pays,  en  dispersant  sans 
en  laisser  de  traces  ou  en  détruisant 
complètement  une  foule  d  antiques  mo- 
Daments  de  l'art  et  de  la  science,  de 
documents  importants  et  rares»  de 
manuscrits  uniques  et  de  livres  précieux. 
Ainsi  pendant  quinze  ans  on  aban- 
donna au  caprice  et  à  la  curiosité  la 
plus  vulgaire  ,  dans  Téglise  dévastée 
des  Chartreux  de  Gamiug ,  les  osse- 
ments du  fondateur,  Albert  il,  de  sa 
femme,  Jeanne,  et  d'Élisabeth,  femme 
d'Albert  iil,  jusqu'au  jour  où  lem- 
pereur  F^çois  I*',  instruit  de  ces 
profanations ,  fit  reporter  solennelle- 
ment ces  restes  vénérables  dans  l'église 
paroissiale.  Quant  aux  vases  sacrés, 
aux  ornements  d'autels,  on  en  fit  don 
à  de  pauvres  églises  paroissiales;  le 
reste  des  vases  et  du  mobilier  fut  ven- 
du, et  du  prix  obtenu  de  cette  vente  et 
de  î  aliénation  des  biens  immeubles  on 
forma  la  caisse  de  religion,  plus  tard  le 
fonds  de  religion  dont  radmînîstratîoii 
entremise  entre  les  mains  delà  chambra 
aulique*  L'administration  laïque  du 
fonds  de  religion  se  montra  à  la  lou- 
goe  si  peu  intelligente  qu'elle  en  vint 
en  général  à  vendre  des  biens,  qui  ne 
rapportaient  plus  rien,  et  qui  avaient 
été  féconds  entre  les  mains  des  ab- 
bés et  des  abbcsses,  tant  qu'ils  les  avaient 
adaiiuislies  cuaforuiement  aux  pieuses 
intentions  des  fondateuis. 

Les  murs  qui  restaient  débout,  au 
milieu  des  ruines  de  ces  abbayes  Jadis 
si  Oorissantes,  transformés  en  Abri- 
ques,  en  casernes,  eu  prisons,  retenti- 
rent désormais  du  bruit  des  machines, 
des  armes  et  des  chaînes^  tandis  que 
les  nefs  des  relises  profanées  étaient 
changées  en  sa  il  es  de  tliéatre,  en  maga- 
sins de  fourrages,  en  entrepôts  de  ta- 
bacs. Ce  qui  diminua  encore  la  pros- 
périté du  fonds  de  religion  et  des  biens 
ecclésiastiques,  ce  fut  rordonnanee  du 
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21  mars  1782,  décrétant  «  que  désor- 
mais les  sommes  provenant  des  églises 
et  des  foiid.aions  seraient  transformées 
en  rentes  sur  1  li,t;it,  et  que  ces  immeu- 
bles ne  pourraient  plus  être  loués  à 
des  particuliers,  quelque  sûreté  qu'ils 
présentassent.  »  Sans  doute  les  Justes 
léclamailons  de  l'Église  furent  scrupu- 
leusement inserites  au  grand^Iivre  de 
la  dette  publique;  on  lui  assura,  grâce 
à  une  snge  tutelle,  le  strict  nécessaire; 
mais  le  bien  de  l'Église  devint  en  même 
temps  la  caisse  invisible  où  l'on  puisa 
toutes  les  foisqut'  In  guerre  éclata;  on 
en  lira  sans  mot  due  de  quoi  travailler 
aux  chemins  de  fer,  aux  tunnels,  et 
toujours  la  caisse  obéit  en  servante  pa- 
tiente et  fidâe.  Le  Juif  errant  qui  par- 
court toute  la  terre,  présent  partout  et 
partout  insaisissable,  sut  taxer  le  papier 
renfermé  dans  la  triple  caisse  du  fonds 
de  religion,  sans  que  l'I^glise  en  ait  ja- 
mais eu  ni  la  clef  ni  le  maniement. 

Les  couvents  non  supprimés  reçur 
reut,  en  1784,  l'ordre  de  procéder 
d'une  façon  nouvelle  aux  élections  ;  les 
provinces  des  ordres  furent'déterminées 
suivant  les  limites  géographiques;  les 
définiteurs  et  les  visites  des  couvents 
furent  supprimés,  les  statuts  nouveaux 
des  chapitres  provinciaux  soumis  à  l'ap- 
probation du  gouvernement;  ce  qui, 
dans  la  règle  monastique,  était  con- 
traire aux  ordonnances  gouvernemen- 
tales dut  être  supprime  et  ne  put  plus, 
sous  des  peines  graves^  être  observé. 
Les  Augustins ,  les  Dominicains ,  lea 
Franciscains,  les  Capucins,  les  Carmes, 
les  Minorités,  les  Pauliniens,  les  Ser> 
vîtes  et  les  Trinitaires  re<furent  la  dé* 
fense  de  mendier  et  de  faire  des  quêtes^ 
et  obtinrent,  à  dater  du  1*'  novembre 
1785,  leur  stricte  subsistance  sur  les 
revenus  du  fonds  de  religion  J.(  s  quê- 
tes ne  furent  permises  qnaux  Frères 
de  la  Miséricorde,  et  en  1785  aux 
sflBurs  de  Sainte- Élisabeth;  ceux-là 
purent  aussi,  à  dater  de  décembre  1787, 
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recevoir  és»  candidats  sans  en  deman- 
der rautqrîsation  préalable  aux  auto- 
>  rités  civiles,  auxquelles  ils  durent  tou- 
tefois en  donner  annuellement  la  liste. 

A  dater  de  1788  les  couvents  ue 
purent  admettre  les  candidats  sortant 
d'un  séminaire  général  avec  ime  pro- 
messe épiscopaie  ou  les  prêtres  sécu- 
liers. 

n  fallut,  à  la  place  des  abbés  ou  pré- 
lats décédés  ou  démissionnaires,  à  dater 
de  Janvier  1786,  nommer  des  abbés 

commendataires ,  qui  furent  chargés 
d'administrer  les  biens,  de  foire  obser- 
ver les  ordonnances  du  gouvernement 
et  de  maintenir  la  paix  et  l'ordre  exté- 
rieur du  couvent.  Ils  n'eurent  point  à 
se  mêler  de  la  discipline  du  couvent  et 
de  la  direction  spirituelle  ;  seuU  ineut  ils 
purent  proposer  à  1  evêque  trois  candi- 
dats du  couvent  ou  de  l'abbaye  pour  les 
cures  incorporées  et  vacantes,  et  durent 
lui  rendre  compte  en  général  de  la  con* 
duite  des  religieux.  Ces  abbés  n'étaient 
pas  mitrés,  mais  ils  prenaient  rang 
dans  les  étnts  de  la  province,  louchaient 
de  1,000  à  2,000  florins  d'honoraires, 
étaient  logés,  nourris,  chauffés,  éclairés 
aux  frais  du  couvent.  Ils  étaient  nom- 
més à  temps ,  par  le  souverain,  sur  la 
proposition  fiiitepar  l'évéqae  de  candi- 
dats appartenant  au  clergé  régulier  ou 
séculier,  ou  à  la  maison  même,  ins* 
talléspar  les  autorités  du  cercle  en  pré- 
sence d'un  mandataire  épiscopal,  pré- 
sentés ensuite  au  prieur  ou  au  doyen 
du  couvent,  puis  aux  foiictionnniros  et 
gens  de  service.  Le  con.missnire  é^is- 
copal  leur  recommandait  l'union ,  la 
paix  et  Tamitié  avec  Tabbé  commeuda- 
taire,  le  commissaire  du  cercle  leur 
prescrivait  Tobéissanoe  et  la  fidélité. 
Après  la  mort  de  Joseph  U  l'empe- 
reur Léopold  II  rendit,  le  37  juillet 
1790,  Télection  des  abbés  aux  couvents; 
seulement  on  dut,  jusqu'à  leur  place- 
ment définitif,  dédommager  les  abbés 
commendataires  existants  par  une  in* 


denmité  annuelle  de  1,000  florins. 

En  1787  Tabbaye  de  Heitlgenkreuz 
avait  reçu  pour  abbé  commendataire 
un  de  ses  membres,  le  chanoine  Maxi- 
mil  ien  Alayla. 

La  suppression  de  tant  de  couvents, 
la  rupture  des  rapports  des  nioiucs 
avec  le  général  de  Tordre,  Timmixtion 
de  Tautorité  civile  dans  la  discipline 
intérieure  (une  ordonnance  du  SI  août 
1786  proscrivit  «  les  cris  du  choeur,  » 
nuisibles  à  la  poitrine,  qui  est  néces- 
saire au  ministère  des  âmes)  et  dans 
leur  économie  temporelle,  l'institution 
des  abbés  commendaiaires,  les  nom- 
breux pamphlets  dirigés  contre  les  or- 
dres et  dépassant  toute  mesure,  ame- 
nèrent bientôt  un  ébranlement  géné- 
ral du  sentiment  religieux,  privèrent 
peu  à  peu  les  ordres  voués  au  service 
des  pauvres  ou  à  une  règle  rigoureuse 
de  candidats  dignes  et  capables,  et  fi- 
rent complètement  tomber  l'esprit  et 
la  discipline  monastiques  dans  la  plu- 
part des  couvents  conservés.  Les  maî- 
tres des  novices,  au  lieu  d'evpliquer  à 
leurs  élèves  les  règles  de  l'ordre,  leur 
lisaient,  dans  la  plupart  des  couvents, 
les  classiques  anciens  et  modernes, 
même  les  poètes  érotiques,  et  recevaient, 
pour  être  au  courant  do  mouvement, 
les  journaux  politiques,  les  Bévues  des 
modes  et  des  théâtres.  Le  même  esprit 
régnait  dans  les'  séminaires  généraux 
et  les  noviciats  des  couvents. 

Les  consistoires  épiscopnux  avaient, 
jusque  dans  les  six  premiers  mois  de 
1783,  conservé  leur  juridiction  ancienne 
sur  les  affaires  civiles,  au  moins  en 
première  instance.  Ils  avaient  dans 
leurs  attributions  surtout  les  causes 
matrimoniales  et  les  procès  civils  de 
tous  les  ecclésiastiques.  La  patente  de 
1788  leur  enleva  les  causes  matrimo- 
niales *,  les  ecclésiastiques,  s'ils  étaient 
nobles,  prélats,  chanoines,  ou  s'ils  re- 
présentaient une  corporation  religieuse, 
dépendirent  dans  leurs  affaires  civiles 
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du  forum  nobilium  et  furent  jugés  sui- 
vant ie  droit  de  la  province;  les  ecclé- 
tfostiques  roturiers  d'un  rang  in£6neur 
fineut  Boamte  aux  tribunaux  locaux 
oïdiuaireS)  au  magistrat  de  Vienne. 
Ainsi  le  consistoire  ne  conserva  de  ju- 
fidietioa  sur  les  eoelésiastiques  que 
sous  le  rapport  des  mœurs  et  des  fonc- 
tions religieuses,  et  encore  sous  ce 
rapport  fallait-il  faire  attention  et  re- 
garder si  le  prétendu  délit  n'impliquait 
pas  la  violation  de  quelque  ordonnance 
impériale  in  jmblico  -  eccle.siasticis  , 
auquel  cas  c'était  aux  autorités  du  oei^ 
de  ou  de  la  province  à  reprendre  et 
à  punir.  Pour  tout  délit  ordinaire  le 
Juge  séculier  procédait  à  l'égard  des 
ecclésiastiques ,  qu'il  faisait  arrêter  et 
emmener,  à  dater  de  1787,  dans  une 
voiture  fermée  ou  dans  une  chaise  à 
porteurs,  en  même  temps  que  le  tri- 
bunal d'appel  en  donnait  avis  à  l'évé- 
que. 

Dans  le  cas  où  le  délit  eulraiiiail  la 
dégradation,  l'exécution  dé  cette  triste 
peine  appartenait  à  Tévéque;  on  lui 
donnait  aussi  à  garder  les  ecdésiasti* 
quee  condamnés  pour  dettes. 

Le  5  mars  t785  les  prélats  dû  cha- 
pitre métropolitain  de  Vienne  obtin- 
rent rang  dans  les  états  de  la  pro- 
vince ,  mais  ils  né  parvinrent  pas  5 
exercer  ce  droit.  A  dater  de  1781  les 
évêques  uouvtilLment  élus  furent  obli- 
gés de  prêter  serment  de  fidélité  au 
aouTerain  bous  une  forme  nouvelle.  Les 
lois  d*amort]sation  promulguées  par 
Marie-Thérèse  furent  renforcées,  quoi- 
que personne  ne  se  sàitit  tenté  de  rien 
donner  aux  couvents,  soit  que  Tesprit 
du  siècle  dominât  tout  le  monde,  soit 
qu'on  eût  la  crainte  que  la  donation  ne 
fût  dctournée  de  son  but  primitif. 
En  juillet  1783  le  goiiveniemcnt  abolit 
Timpôt  dit  cathedra liv un}  ri),  et  la 
même  année  le  druit  de  i  evéque  de 

1)  #^ay.  Iv6n  m  glucé. 
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confirmer  le  testament  des  ecclésiasti- 


ques et  la  portion  dite  canonique  (i). 
Mais,  en  revanche,  les  eontrihutions  le-v 
▼ées  pour  les  fortifications  de  Vienne 
sur  lespensionnats  ecclésiastiques  furen 

maintenues,  et  on  y  ajouta,  en  1788,  un 
impôt  sur  les  bénéfices  de  plus  de  600  flo- 
rins ,  et,  en  faveur  du  fonds  de-  reli- 
gion déjà  languissant,  une  contribution 
nouvelle  sur  les  abbayes  et  les  couvents. 
Non-seulement  oii  ne  (  oniirina  pas  les 
privilèges  et  les  immunités  des  abbayes 
et  des  couvents,  mais  on  refusa  à  ces 
derniers,  surtout  aux  ordres  men- 
diants, rafiranchisseroent  des  droits  de 
péage  et  de  poste  et  les  aumônes  annuel- 
les qu*on  leur  accordait  en  bois  et  en 
sel.  Les  droits  de  suzeraineté  des  évé- 
chés  et  des  abbayes  furent  également 
abolis  en  1787  et  t78'j  en  faveur  du 
fonds  de  reli^^ion,  et  l'on  conlisqua  en 
son  nom  li  s  fiefs  en  déshérence. 
Le  5  octobre  1782,  un  édit  avait  sévè- 
rement interdit  toute  aliénation  des 
biens  des  églises  et  des  eouvents  sans 
rautorisatioA  du  gowremement ,  et  on 
avait  renoncé ,  en  juillet  1784  et  Jan- 
vier 178$^  aux  précautions  prises  eon- 
tre  les  biens  de  mainmorte  comme 
n'étant  plus  nécessaires  en  face  de  la 
caisse  du  fonds  de  religion.  Les  ecclé- 
siastiques aliénés  furent  confies  aux 
Frères  de  la  Miséricorde,  moyennant 
une  pension  annuelle  de  lôO  florins  ; 
les  ecclésiastiques  hors  de  service  pour 
cause  de  maladie  durent  s'entretenir, 
à  leurs  finis  ou  furent  entretenus  sur 
le  fonds  de  religion,  moyennant  une 
pension  annuelle  de  200  florins.  Nous 
avons  dit  qu'on  créa  à  Vienne  une  mai- 
sou  de  prêtres  infirmes  qui  recevait 
des  pensionnaires  moyennant  la  somme 
de  4  florins  par  ati.  Cette  maison  pros- 
péra, grâce  aux  legs  faits  en  sa  faveur 
par  des  laïques  et  des  ecclésiastiques. 
Le  2d  février  1783  parut  uue  nouvelle 

(1)  Fou*  laMnoucuBRGâ. 
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ordonnance  relative  au  culte  public,  paroissiales  et  des  chapelles  encore 
dont  le  projet  avait  été  soomia  aux  ouverteB,  et  l*on  preierivlt  de  célébrer 
évégues^  qoÎAe  rayaient  ni  approuvée  ;  la  fit»  de  la  dédicaee  de  toutes  les 


ni  blftmée.  Elle  fat  fendue  obligatoire 
par  les  oonsistoires  et  introduite  à 
Vienne  le  jour  de  Pâques  1783,  avec  la 
nouvelle  circonscription  des  paroisses, 
le  16  février  1786  seulement  à  la  cam- 
pagne. 

Elle  subsiste  encore,  quant  au  fond  ; 
elle  prescrit  pour  Vieuiie  et  ses  fau- 
bourgs que  chaque  aprè^midi  Ton  donne 
deux  bénédictions  du  très-saint  Sacre- 
mentp  qu*on  dise  les  litanies  avee  les 
oraisonsordinairesenlangue  allemande, 
qu*àla  messe  quotidienne  et  aux  autres 
exercices  du  culte  le  peuple  chante  des 
cantiques  allemands,  et  qu'on  ne  cé' 


(  gliiesie  troisième  dimanche  d*oetobre; 
ainsi  il  ne  resta  de  la  féte  patronale 
de  chaque  église  que  les  joies  grossières 

de  la  danse,  du  jeu  et  du  cabaret,  et  les 
lioeneps  du  lundi  pour  les  maîtres  et 
le.s  ouvriers.  Une  dispense  plus  agréa- 
ble au  peuple  fut  celle  de  labbiinence, 
qu'à  la  demande  iustaute  du  gouver- 
nement le  cardinal  Bligazzi  avait  ré- 
duite, dès  1781,  aux  mereredi,  vendre- 
di et  samedi  de  diaque  semaine  da 
carême,  Jusqu^à  la  semaine  sainte,  et 
dont  il  retrancha  encore,  sous  Léo* 
pold  11,  le  mercredi  et  les  trois  pre- 
miers jours  de  la  semaine  sainte,  jus- 
lèbre  qu'uue  seule  messe  de  demi-lieure  j  qu'à  ce  qu'euliu,  en  1805,  on  permît 


en  demi-heure  au  maltre-autel.  Un 
édit  spécial  du  24  mars  1784  réduibii 
le  culte  de  la  semaine  sainte  au  rite  de 
VHebdomadaêonciayet  par  conséquent 
abolit  les  tombeaux  et  la  procession  de 
la  résurrection  du  samedi  saint;  en 
revanche  un  édit  du  15  avril  1786  or- 
donna les  prières  des  Quarante  Heures 
le  jeudi  saint,  avec  ex  position  du  Saint- 
Sacrement.  Les  exercices  du  soir,  qui 
avaient  lieu  dans  J(  s  églises,  les  cha- 
pelles et  les  maisons  particulières,  de- 
vant des  images  de  saints,  avaient  été 
défendus  dès  le  mois  de  mai  1783. 
On  interdit  très -sévèrement  Tinter- 
niption  des  travaux  les  Jours  de  fêtes 
abolies,  et,  sous  peine  de  6  écus  d'a- 
mende» de  donner  aucun  livret  à  Tou- 
vrierqui  ne  voudrait  pas  travailler  un 
jour  de  fête  supprimée.  Vn  euro,  qui 
chômerait  un  pareil  jour  de  léte  dans 
son  église  devait,  sous  peine  de 
50  reichsthalcrs  d'amende,  être  dé- 
noncé par  sa  paroisse  aux  autorités 
ducerclej  et  puni  pour  la  première 
fois  d'un  avertissement,  la  seconde  de 
destitution. 

Le  23  octobre  1780,  on  abolit  la 
fôte  de  la  dédicace  des  simples  églises 


encore  de  faire  gras  le  samedi.  Malgré 
ces  ûdoucissenieuts  ce  comcundement 
de  l'Église  tomba,  comme  tous  les  au- 
tres, en  désuétude  à  Vienne.  On  vit  dès 
lors  et  Ton  voit  encore  des  milliers  de 
Viennois,  de  tous  rangs,  pères,  mères, 
enfants  en  bas  âge,  se  hâter, les  diman* 
ches  et  jours  de  fête,  dès  l'aurore,  de 
franchir  les  barrières  de  la  ville,  sans 
avoir  entendu  la  messe,  se  disperser 
daus  les  cabarets,  les  auberges ,  les  ta- 
vernes, qui  s'étendent  eu  se  touchant  à 
plus  d'uue  lieue  de  distance,  et  d  uù 
Ton  entend  sortir  de  chaque  eoin  le 
bruit  des  violons  et  des  harpes,  des 
chansons  équivoques  et  grivoises,  tan- 
dis que  le  chemin  de  fer  étend  le  mau* 
vais  exemple  de  rmdiCfcrenee  religieuse 
et  de  l'amour  des  jouissances  raffinées 
dnns  les  profondeurs  des  fraîches  val- 
lées du  Wienerwald. 

Le  nombre  des  Chrétiens  qui,  depuis 
leur  Confirmation  jusqu'à  leur  inanage, 
et  depuis  ce  jour  jusqu'à  l'heure  de  leur 
mor^  ne  voient  plus  nu  prêtre  ni  un  con- 
fessionnal, n'est  que  trop  considérable; 
le  chiffre  des  communiants,  en  1848,  sur 
une  population  de  près  de  450,000  Ca* 
tboliques,  tomba  à  60,000.  Ënttn  il 
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érident  qo*WM  assoiciatioii  de  S.  Fran- 
çois fierait  cent  fois  plus  nécessaire  et 
mille  fois  plus  fructueuse  que  Penthou- 

siasme  humanitaire  qu'on  professe  pour 
la  civilisation  du  peuple,  par  des  tcnts 
populaires  sans  couleur  religieuse,  sans 
esprit  chrétien,  sans  tendance  catholi- 
que, en  faveur  des  jeunes  libérés,  contre 
les  mauvais  traitements  infligés  aux  ani- 
maux, eu  faveur  des  soupes  à  la  Rum- 
fort  et  les  étauxde  viaDde  de  èheval  au 
profit  des  pauvres*  U  est  rare  qu'on 
serve  du  maigre  le  vendredi  saint  dans 
une  foule  d^auberges,  dans  maintes  mal- 
sons bourgeoises;  il  est  de  bou  ton  de 
dauser  en  carême,  comme  de  donner 
en  tout  temps  d^s  bals  d'enfants  et 
d'adolescents. 

Quittons  ce  triste  spectacle,  et  con- 
templons ce  que,  durant  la  période  de 
1780  à  1800,  les  sacristains  armés  do 
glaive  ont  ordonné,  prodamé  et  exé- 
cuté dans  les  églises^  les  chapelles, -les 
sacristies^  pour  organiser  ce  qui  tient 
aux  autels,  aux  chaires,  aux  cérémonies 
du  culte.  Une  ordonnance  de  IVTarie- 
ïhérèse,  du  7  mai  1774,  avait  prétendu 
effacer  du  Bréviaire  romain  certains 
passages  désagréables  {Lect.  2,  Auct. 
in  festo  5.  Gregorii  FII,P,C.),  Celle 
ordonnance  fut  ipnouvelée  le  30  juin 
1783,  sous  peine  de  50  florins  d'amende 
pour  les  inbacteurs,  et  la  même  peioe 
fut  étendue,  le  16  septembre  1782,  à 
ceux  qui  diraient  les  Leçons  du  1*  Noc- 
turne de  la  fête  de  S.  Bennon.  Le 
80  août,  le  13  septembre  1771  et  le 
11  janvier  1772,  on  avait  ordonné 
aux  imprimeurs  du  calendrier,  sous 
peine  d'emprisonnement,  de  inaicjuer 
en  noir  et  en  rouge  les  finies  abrogées, 
même  quand  elles  tombaient  un  di- 
manche, et  jusqu'aux  fêtes  du  Saint- 
I9om  de  Jésus,  de  Marie ,  des  saints 
Anges  et  du  Rosaire,  quoiqu'elles  soient 
toujours  célébrées  un  dimanche.  Le  22 
février  1772  on  ne  permit  rentrée  des 
calendriers  étrangers  qu'à  la  condition 
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d'étMCohfiéê  suivait  la  loi.  Qnalla  plus 
loin;  en  1784  et  1785  on  ne  fit  plus 
grâce  dans  les  églises  aux  statues  colo* 

riées  ou  habillées;   une  dénonciation 
semi-offiriclfc  de  la  Gazette  ecclésias' 
tique  Lit  Vienne  (1)  demauda  avec  ins- 
tance la  sii[)[)ressîon  de  la  statue  de  la 
sainte  \  ier^e  aux  sept  glaives,  parce  que 
celte  image  n'était  pas  «  historique  a 
Toute  ornementation  extraordinaire 
des  églises,  toute  illumination  trop 
brillante,  la  suspension  des  eX'Wtto, 
des  tableaux,  des  images,  Toblation 
des  reliques  aux  baisers  des  fidèles, 
leur  exposition  sur  rautei  ou  entre  df^s 
cierges  allumés  eu  leur  houueur,  1  at- 
touchement des  reliques  avec  des 
croix,  des.  images,  des  chapelets,  des 
monnaies,  la  confection  et  la  dis- 
tribution des  scapulaires,  des  cor,* 
donSj  le  commerce  des  chapelets  el  de 
Tencens  bénit  furent  strictement  dé- 
fendus le  19  mai  1784.  L'ordonnance 
du  27  décembre  1782  avait  aboli  tou- 
tes les  processions ,  sntif  celles  de  la 
Féte-Dieu  et  des  Rogations,  et  deux 
autres  processions  célébrées  un  jour 
de  féte  dans  chaque  paroisse;  dans 
des  cas  particuliers  et  des  néceasiles 
urgentes,  révéque  pouvait  encore  or« 
donner  des  processions  extraordinaires. 
A  la  place  des  processions  des  Quatre- 
Temps  on  institua,  dans  chaque  église 
paroissiale,  une  heure  de  prière  com* 
niune,  chaque  dimanche  de  la  semaine 
des  Quatre-Temps.  Le  28  août  1783  on 
interdit  de  porter  des  statues,  nièrae 
dans  les  processions  autorisées.  Dès  le 
règne  de  Marie-ïhérèse  on  avait  refusé 
les  passeports  pour  les  pèlerinages  à 
Fétranger,  par  exemple i  Rome;  les 
pèlerinages  dans  Tintérieurne  devaient 
pasduterplos  d'un  Jour.  Lesfi)ndatlon8 
de  processions  furent  dès  le  mois  de 
janvier  1783  confisquées  au  profit  de 
l'éducation  de  la  jeunesse,  et  le 

iX)  iiH  s  octobie. 
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10  août  1788  on  interdit  aussi  la  pro- 
cession publique  (îos  Vieiinois  à  ]\îaria- 
zell.  Les  pèlerinages  en  forme  de  pro- 
cession, saos  être  ncco  m  pagnes  par  un 
prêtre,  furent  interdits  à  dater  du 
31  mars  1784,  et  à  partir  du  2  mai  ils 
ne  purent  plus  avoir  lieu  avec  une 

'  doix  ou  une  bannière,  accompagnés 
ou  non  par  un  prêtre. 

A  dater  dn  36  novembre  178S  on 
interdit  la  sonnerie  des  cloches  pendant 
les  orages;  depuis  le  5  mars  1784,  toute 
bénédiction,  toute  consécration  non 
contenue  daus  le  Rituel  romain;  le 
2  décembre  1785,  l'encensement  des 
maisons  à  Noël,  au  nouvel  an,  le  jour 
de  rtpiphanie.  Au  commencement  de 
1784  ou  dut  transférer  tous  les  cime- 
tières hors  des  villes  et  des  villages  ; 
yiflone  comptait  alors  en-deçà  des  bar- 
rières encore  deux  cimetières  dans  'la 
ville  et  huit  dans  les  faubourg^.  Toutes 
les  indulgences  accordées  aux  églises 
paroissiales  affiliées  et  chapelles  do- 
mestiques durent,  à  partir  de  1782,  être 
soumises  à  l'approbation  du  gouverne- 
ment, et,  depuis  le  16  octobre  1782, 
personne,  pas  même  l'évéque,  ne  put 
demander  i  Rome  de  nouT^lês  indul- 
gences et  Tapprobation  de  nouvelles 
fêtes,  de  nouvelles  dévotions,  saosTau- 
torisation  du  souverain.  Les  annonces 
imprimées  ou  manuscrites  des  indul- 
gences, les  invitations  à  des  dévotions 
spéciales  durent  être  soumises  h  Tauto- 
risatioii  <le  la  censure  avant  d  être  pu- 
bliées (4  il  lk'hées.  Depuis  le  2C  mai  1788 

11  lut  deitudu  de  faire  meniiou  des 
indulgences  qu  ou  pouvait  gagner  en 
faveur  des  âmes  des  défùnts  dans 
les  calendrieis,  les  directoires,  livres 
de  prières^  bréviatres,  annonces  dMn- 
dulgenees,  de*  Dès  le  7  août  1787  le 
gouvernement  avait  annulé  toutes  les 
autorisations  des  autels  privilri^iés  ob- 
tenues do  Piome  avec  rinscription  fl- 
tare  privilégiât um.  Mais  ce  qui  était 
une  abomination  particulière  aux  yeux 


desJoBéphistes.rèfonnatearsdel'Église, 

c'était  In  dévotion  «  ex -jésuitique  »  du 
Sacré-Cœur  de  Jésus.  Kn  1784  la  gazette 
de  TKghse  de  Vienne  accusa  les  pauvres 
religieuses  d'Ypres,  qui  appartenaient 
alors  aux  proviuces  néerlaudaises  au- 
triehieune^  «  de  demander  au  Sacré- 
Goenr  de  Jésus  Textlrpation  des  héré- 
sies, de  recevoir  la  sainte  communion 
à  cette  intention,  et  d'Inviter  même  les 
femmes  de  la  ville  à  s*unir  à  leur  ab- 
surde et  fimtastique  dévotion.  »  En 
1785  elle  accusa  hautement  le  cardinal 
de  Vienne  d'être  intervenu  en  faveur 
d'un  prêtre  du  chœur  de  Saint-Étienne, 
condamné,  malgré  cette  intervention,  à 
j  100  florins  d'amende  et  à  15  jours  de 
prison,  pour  avoir  répandu  un  petit 
livre  de  la  dévotion  du  Sacré-Cœor  de 
Jésus,  au  prix  de  %  kreutzer,  en  même 
temps  <in^elle  maniftstait  sa  Joie  de  voir 
le  célèbre  astronome  et  ex- Jésuite 
HeUf  condamné  à  500  florins  d'amende 
pour  avoir  répandu  des  brochures  de 
la  même  confrérie.  La  gazette,  qui 
depuis  1787  était,  par  ordre  du  gou- 
vernement, ofliciellement  reçue  dans 
certains  sémiuaires  généraux,  comme 
ceuxdePesth  et  d'Agram,  ne  rougissait 
pas  d'appeler  la  dévotion  du  Sacré-Cœur 
la  dévotion  des  tripes.  Naturellement 
les  litanies  de  la  Ste  Vierge  et  Tinven- 
tion  monacale  du  Salve^  Regina^  les 
dévotions  à  la  Ste  Vierge  en  général 
ne  pouvaient  trouver  grâce  devant  un 
pareil  tribunal.  On  éprouve  un  vérita- 
ble dégoût  à  parcourir  les  infatigables 
dénonciations  et  les  expressions  blas- 
phématoires de  cette  gazette,  rédigée 
de  1784  à  1789  par  le  prévdt  mitré  de 
Bienfco,  conseiller  du  consistoire  de 
Passan,  et  le  curé  de  Propstdorf  ,  Mare- 
Antoine  IVîttola  (t  %i  mais  1797). 
Lorsque  tel  ex-Jésuite,  «  contre  les 
ordonnances  de  l'empereur,  se  glissait  » 
quelque  part  pendant  la  messe  du  maî- 
tre-autel vers  un  autel  latéral  pour  y 
dire  la  messe  j  lorsque  tel  autre  se  per  - 


OMltsit  même  de  dire  la  messe  de 

S.  François  Régis  avec  commémorsisoii 

de  Toctave  de  S.  Louis  de  Gonzague, 
«  quoique  ce  fût  d'ailleurs  uq  prêtre 
pacifique,  édifiant  et  sodable;  «  lors- 
qu'en  1785  ou  sonnait  encore  le  bour-  j 
don  de  l'église  des  Écossais  à  l'occasion 
de  i  ancienne  fête  principale  de  la  con- 
frérie de  SaiQt-Sébastieii  et  qu*(m  y 
cétébrait  un  office  poatifieal,  sans  que 
le  consistoire  diocésain  eût  blflmé  une 
pareille  extravagance;  lorsqu'on  brû- 
lait des  cierges  dsfant  une  image  de 
S.  Louis  de  Gonzague  placée  dans  un 
des  bas-côtés  de  l'église  de  Saint- Élienne, 
et  que  les  fidèles  allaient  dévotement 
s'agen  ou  il  1er  et  prier  devant  cette  image  ; 
lorsque  le  sacristain  de  Saint  •Michel 
conservait  sa  robe  de  quêteur  après 
avoir  termiaé  sa  tournée;  iorsqu'en 
carême  un  euré  faisait  faire  à  ses  pa- 
roissiens le  chemin  de  la  croiK,  ou  qu'un 
«  rusé  fanatique  •  présidait  une  retraite 
de  nobles  chanoineiBes  ;  que  quel- 
ques ecclésiastiques  se  permettaient 
d'exprimer  dans  la  sacristie  leur  opi' 
nîon  .<  contre  qufOqtje  ordonnance  im- 
périale tn  puàiico-ecclesiasticis  :  «  que 
le  curé  de  Saint  -  Léopold  chautait  une 
messe  solennelle  en  l'honneur  de  S.  Flo- 
riao;  que  le  supérieur  d*ttne  maison  ee- 
désîastique  trouvait  les  citations  de  van 
Espen  inexactes,  reprochait  toutes  sor* 
tes  de  défauts  aux  sÀninaires  généraux, 
et  mettait  pendant  trois  jours  aux  ar< 
rêts  un  élève  qui  critiquait  le  Bréviaire; 
que  le  frère  cellerier  du  couvent  des 
Franciscains  avalait  une  gorgée  de  vin 
sur  les  marches  de  l'escalier  de  sa  cave; 
que ,  «  le  11  mars  1789,  vers  huit  heu- 
res du  matin  y  on  osait  encore,  dans 
l'église  métropolitaine,  allumer  des  cier- 
ges devant  une  statue  de  la  Vierge  dou- 
loureuse;» que,  durant  la  nuit  de  Noël 
de  la  même  année ,  «  des  enfants  de 
chœur,  en  habit  de  cé  ré  nionie,  servaient 
trois  messes  à  un  prêtre  au  maître-au- 
tel de  la  petite  église  de  Saint-Lazare^» 
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ta  GauUe  eeelé$ia$iiquê  de  VUnnB 
trouvait  scandaleux  «  que ,  dans  toutes 
ces  occasions  •  les  brebis  fusient  tra!* 

nées  par  leurs  pasteurs  aux  infects 
bourbiers  de  ces  dévotions,  odieuses  à 
tous  les  Chrétiens  éclairés,  »  et  remer- 
ciait le  Seigneur  «  dont  la  sagesse  toute- 
puissante,  qui  savait  aceuaiplir  les  plus 
grandes  choses  par  de  faibles  instru* 
ments,  avait  si  souvent  permis  que  la 
Gtaette  ecelétkuUque  pût  éveiller  l'at- 
tention du  gouvernement  sur  des  scan- 
dales  autorisés  par  le  clergé ,  et  l'eût 
mis  à  même  d'y  porter  remède  et  de 
faire  punir  les  évêques  et  les  consistoi- 
res coupables.  »  En  même  temps  la 
Gazette  n'avait  pas  assez  d'éloges  pour 
les  évêques  réformateurs  ;  —  pour  l'é- 
vêque  de  Vérone,  dont  nu  us  avons  parie 
plus  haut  ;  —  pour  le  fameux  évéque 
de  Pistoie,  Ricci;— pour  le  prinee-évé« 
que  de  Seckau,  Arco,  qui,  en  vertu  de 
son  omnipotence  épiscopale>  avait  re- 
levé les  Pauiiniens  de  Maria-Trost  et 
les  Cisterciens  de  Neuberg  de  leurs  vœux 
monastiques,  et  avait  expliqué  à  l'em- 
pereur les  motifs  de  son  adhésion  à  la 
ponctation  d'Kms;  —  pour  l'évéque  de 
Linz,  Gall,  qui ,  a  venant,  au  nom  du 
Seigneur,  consoler  et  relever  TÉglise  de 
Linz>  abolissait,  d*un  traltde  plume,  les 
empêchements  de  mariage;  »  —  pour 
l'évéque  de  Bru  m ,  qui  approuvait  les 
conclusions  d*Ems;  »  ^  pour  «  le  vé- 
nérable évéque  de  Léoben ,  qui  exhor- 
tait ses  diocésains  à  ne  pas  assister  à  la 
messe  les  jours  de  Cèles  supprimées;» — 
pour  le  prince  -  évt'que  d'Olmûtz,  Col- 
lorédo,  qui  s'intitulait  sagement  et<i  sim- 
plement évéque  par  la  grâce  de  Dieu  ;  » 
—  pour  Pergeu ,  évéque  de  Mantoue , 
qui ,  «  avec  autant  de  douceur  que  de 
sagesse ,  avait  supprimé  dans  son  dio- 
cèse tout  Volttce  de  Grégoire  VII  ; 
pour  «  le  courage  et  le  sèle  »  avec  les- 
quels Bétansky,  évéque  de  PrzemysU 
travaillait  à  la  réforme  de  l'Kglisc;  — 
pour  le  P.  Obeihauser,  religioux  de 
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l'abbaye  d«  Lainbaéh,  matleau  Taillant 
des  ultramoDtains,  malleui  validissi- 

mut  ultramontanistarum;  —  pour  le 
curé  de  Sindelbourg ,  Iluber,  que  la 
Gazette  canouisait  parce  qu'il  avait , 
dès  le  règne  de  Marie-Thérèse,  pouc- 
tiR  lleiiient  exécuté  et  prévenu  les  or- 
donnances rendues  «  contre  d'intoléra- 
bleç  abus ,  »  qu'il  avait  éerit  on  livre 
contre  la  dévotion  du  Sacré  -  Cœur  de 
J^SQS,  et  sQpponé  avec  uikemâle  rési- 
gnation la  suppression  d'un  décret  que 
le  gouvernement  voulait  rendre  en  sa 
faveur;  —  pour  le  prince  -  évéque  de 
Laibarh.  Éborsteîn,  à  qui  Pie  VI  refu- 
sait, eu  I7,s(;,  le  pallium,  «  parce  qu'il 
avait  abandouné  la  doctrine  de  l'Église ,  » 
tandis  qu  elle  était  impitoyable  pour 
Tarclievéque  de  Gôrz^  éloigné  de  son  dio- 
cèse, —pour  les  cardinaux  de  Vienne 
et  de  Gran,  parce  qu'ils  restaient  fidè- 
lement attachés  à  la  doctrine,  aux  usa- 
ges, aux  intérêts  de  FÉglise. 

Ainsi,  au  moment  même  où  les  con- 
temporains protrstnnts  du  cardinal  Mi- 
gaz2t  rendaient  pl  c  i  ne  j  u  s  lice  à  la  science 
et  aux  vertus  du  prélat,  et  faisaient  res- 
sortir réruditiou  théologique  et  i  clo- 
queace  virile  de  ses  sermons  et  de  ses 
mandements,  qu'on  venait  de  poblier(i } , 
la  Gazette  ecclésiastique  devienne  n'a- 
vait que  des  paroles  de  mépris  pour  ce 
digne  cardinal  ;  elle  lui  reprochait,  dans 
les  termes  les  plus  durs,  d'avoir  recom- 
nmndé  aux  prêtres  drs  rnmpagîies  l'é- 
tude assidue  des  écrits  que  le  curé 
"Weiss,  de  Penzing,  avait  légués  à  tou- 
tes les  cures  du  diocèse  ,  et  parmi  les- 
quels elle  attaquait  surtout,  comme 
un  «  mauvais  livre,  »  Touvrage  de  Be- 
noit XIY,  de  Synodo  tfieeeesana, «  in- 
fecté des  doctrines  insupportables  de  la 
cour  de  Home.  »  Elle  osait,  en  termes 
formels,  conseiller  au  gouvernement  de 
destituer  le  cardinal ,  qui  avait  refusé 

(I)  BwstapkiÊ  de  Ums  In  Cardinamx  du 
dix-huitième  sièel»,  I*  IV,  part,  l,  ftatilbODIli, 
1173,  p.  180-164. 


de  domier  «  en  vertu  de  son  omnipo- 
tence ,  au  couvent  des  Pauliniens ,  la 
dispense  du  maigre;  elle  vantait 

panif)blets lancés  contre  le  cardinal  (I); 
enfin  elle  avait  l'audace  de  recomman- 
der (2)  une  plate  gravure  représentant 
la  fuite  des  nonces  du  Pape  en  Alle- 
magne après  le  congrès  d'Ems  ;  de  ra- 
conter, avec  un  sentiment  de  baute  sa- 
tisfaction  d*elle*méme,  que,  grice  à  un 
persévérant  espionnage,  on  avaitdécou- 
.vert  et  scrupuleusement  examnié  dans 
la  ville  de  Constance  (alors  encore  au* 
trichienne)  les  registres  des  confréries 
des  quatre  abbayes  et  rhnpitres  impé- 
riaux de  la  cathédrale  ,  de  Saint-Jean , 
de  Saint  -Étienne  et  de  Pétershauseu, 
ce  quiavaitpermisdedénoncer  à  Vienne 
les  fonctionnaires  du  gouvernement  ins- 
crits dans  des  confréries  proscrites  et 
encore  existantes  (S).  —  Pour  compté» 
ter  ce  tableau  de  la  situation  religieuse 
de  Vienne ,  on  ne  peut  oublier  qu'en 
1789  (4)  le  vicaire  général  deLinz,  ayant 
été  élu  vicaire  capitulaire  après  b  mort 
de  l'évêque  ,  trouva  cette  élection  par- 
faitement inutile,  «  parce  qu'il  était  vi- 
caire général  de  par  l'empereur!  » 

Du  re&te  la  Gazette  ecclésiastique 
de  Wittola  n'était  pas  Tunique  journal 
de  Vienne  rédigé  dans  lè  sens  des  ré- 
formes ecclésiastiques.  Outre  la  CtiH' 
que  des  Prédicateurs,  il  parut  à  Vienne, 
depuis  1781>  les  Férités  hebdoma- 
daires pour  et  sur  les  prédicateurs 
de  Vienne^  rédigées  par  Hoffmaim  , 
auxquelles  succéda,  de  1784  à  1788, 


(1)  Recue/l  des  lettres  adressées  par  les  pa- 
rcMsM*  de  Fienne  au  eardinai  Migatti,  de$~ 

Une  aux  archives  de  la  postérité^  Fraacfort^ 
1783.  Jiëflexioiis  d'un  maltrf  d'ccole  catholique 
sur  les  avertissements  donnes  par  le  consistoire 
du  dioei$e  de  Fitnntû»  elergi,  cmeemant 
les  ordonnances  impériales  pnlUét  x,  le  IG  jtut- 
vier  ilbi,  dans  l'ajfair»  des  martages,  Aug»- 
iiOur;i,  1784. 

(2)  1787,  p.  S71-Sn. 

(3)  1787,  p.  ftl6. 
(Il)  1789,  p.  705.. 
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une  lievue  périodique  sur  le  citlte  et 
Venseignemeiit  religieux  des  États 
autrichiens»  La  Gazette  de  WiUola  (1) 
avoue  que  cette  entreprise  avait  pour 
but  de  dénoncer  au  gouvernement  les 
prédicateurs  qui  ii*étaient  pas  contents 
de  la  réforme.  Un  autre  journal,  ami 
de  la  réforme,  fut  la  Bouche  de  la 
rérité,  et  enfin,  en  1790-1792,  Wittola 
publia  encore  des  Docwnenfs  'pour 
sertir  à  r histoire  moderne  de  la  Reli^ 
gion  et  de  l'Église  (2). 

La  liberté  de  la  presse ,  proclamée 
à  VieDiie  par  l'empereur  Joseph  H, 
engendra  en  tiès-peu  de  temps  une 
multitude  immense  de  brochures  an- 
ticbrétiennes,  qui  allèrent  bien  au  delà 
des  réformes  introduites.  La  lecture  de 
ces  feuilles,  la  légèreté ,  le  bavardage , 
l'obscénité,  la  frivolité,  le  rationalisme 
superliciei  qui  les  caractérisent,  font 
naître  un  invincible  dégoût ,  et  néan- 
moins il  faut  les  parcourir  si  l'on  veut 
avoir  une  juste  idée  de  la  corrup- 
tion de  la  période  joséphiste.  Pres- 
que toutes  les  grandes  bibliothèques 
d'Autriche  ont  une  collection  de  ces 
infâmes  opusoales,  que  laissa  toutefois 
bien  loin  derrière  elle  Timmonde  lit- 
térature viennoise  de  1848.  Eybel  et 
Raiitenstrauch  ne  dédaignèrent  pas 
de  se  mettre  à  la  tête  de  cette  po- 
pulace écrivassière,  qui  fit  de  temps 
à  autre  desceudro  dans  Tarèoe  quel- 
ques écrivaius  religieux  solides  et  vi- 
goureux, dont  on  trouTO  les  articles 
les  plus  mémorables  dans  le  Bieeneil 
detÉcHis  les  fdui  ntodemeë  de  la  se- 
conde moitié  du  dix-huitième  siècley 
publié  pour  la  défense  de  la  Térité.  On 
compte  parmi  ces  écrivains  ceux  de  la 
CArmique  de  Vienne  et  la  Gtaette  du 

(1)  1185,  p.  422. 

(2j  Ed  me  il  avait  publié  le  Christ  méii' 

tant,  6  vol.;  de  illl  &  1776,  une  traduction  de 
VHistoire  abrégée  de  l'Ancien  et  du  ÎS'oHveon 
Testament  de  Meuaugui ,  IS  voU,  et  des  Uit^ 
cMff9  do  Ftettiy  MT  CBiiloin  4ê  PÉfUtt, 


Clergé,  qui  parurent  à  Vienne  pour 
lutter  contre  les  f  érités  hebdoma- 
daires, 

Toutef<^s  les  démolisseurs  et  les 
blasphémateurs  conservèrent  pour  eux 
le  gros  du  public.  Aussi  fut-ce  en  vain 
que,  le  18  Janvier  1787,  Joseph  II  pu- 
blia, comme  vingt  ans  auparavant  sa 
mère,  un  manifeste  contre  les  pertur- 
bateurs de  In  religion  et  contre  c^ix 
qui  voulaient  entraîner  les  Chrétiens 
à  l'apostasie,  il  était  trop  tard  pour  dé- 
raciner les  semences  d'irrcligiou  et 
d'immoralité  répandues  dans  les  esprits. 
Les  réformes  au  moyen  desquelles  il 
avait  voulu  réaliser  son  idéal  de  reli- 
gion et  de  moralité  avaient  précisément 
livré  la  religion  aux  mains  do  gouver- 
nement comme  un  moyen  de  police  ; 
on  voulut  faire  de  l'Église  une  institu- 
tion politique,  du  clergé  une  catégorie 
particulière  de  fonctionnaires  salariés. 
Sans  le  savoir  et  sans  le  vouloir,  Jo- 
seph II  était  devenu  le  créateur  de  la 
bureaucratie  civile  et  religieuse  dans 
ses  États  héréditaires. 

^ordonnance  du  11  mars  1780  fit 
pour  la  première  fois  paraître  devant 
sa  paroisse  le  curé  comme  un  fonc- 
tionnaire suhnlterne  ch  crrcle  de  la 
régence,  un  décret  nnpt  ri;tl  a  la  main, 
et  l'obligation  qui  lui  fut  imposée  de 
tenir  procès-verbal  des  décrets  et  or- 
donnances de  l'autorité  civile  en  fit  un 
scribe  servile,  comme  on  avait  fait  des 
consfetoires  épiscopaux  de  purs  agents 
comptables.  Qu'on  se  place  une  demi- 
journée  dans  un  coin  de  la  chancellerie 
d'un  curé  de  Vienne  ou  dti  secrétariat 
d'un  évêché,  et  l'on  se  convaincra  de 
la  vérité  de  cette  doublt>  nsscrtion. 
Sans  doute  nul  ne  conteste  que  par- 
tout et  dans  toutes  les  affaires  doivent 
régner  l'ordre  et  Tunite.  ÏNous  n'avons 
pas  appris  à  écrire  dans  notre  en&uce  . 
pour  ne  plus  prendre  une  plume  à  la 
main  dans  notre  âge  mût,  et  les  chif- 
fres ii*ont  pas  été  inrentés  pour  qu'on 
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détourne  avec  frayeur  les  yeux  de  leurs 
mystères  ;  mais,  là  oit  le  ouié  monte  à 
l'autel  la  plume  derrière  roreiUe,  et  où 
tu  Lavabo  il  enlève  de  ses  doigts  des 
taches  d*encre;  là  où  sous  la  tunique  de 
Yange  de  l'Église  paraissent  les  vieilles 
manches  empesées  du  scribe,  conseil- 
ler de  régence  conseiller  intime,  con- 
seiller aulique,  le  peuple  ne  peut  guère 
reconnaître  le  pasteur  des  âmes  et  le 
.mandataire  de  1  evêque.  Le  peuple  se 
soumet  aux  ordonnances  de  police  et 
aux  nibricpies  des  buieanerates  du 
quartier»  mais  il  n'a  jamais  aimé  bien 
tendrement  ni  la  police  ni  la  bureau- 
cratie ,  quoique  depuis  cent  ans  Tune 
le  dresse  à  l'ordre  et  que  l'autre  le  fa- 
çonne à  ses  règles.  II  préfère  h  rude 
main  du  soldat,  parce  que  le  soldat 
est  plus  rapproche  de  sa  vie  simple, 
saine   et  naturelle,  parce  qu'il  se 
trouve  à  ses  côtés  au  moment  du 
danger,  ou  en  face  de  lui  s'il  combat^ 
alors  que  depuis  longtemps  le  bâton 
blanc  est  tombé  des  mains  du  constable, 
que  le  scribe  a  pris  ses  jambes  an  cou 
et  a  fui  au-delà  des  monts  pour  con- 
server  à  l'État  un  serviteur  indispen- 
sable. Ce  n'est  pas  la  plume  du  prêtre, 
c'est  son  cœur  qui  peut  racheter  le 
peuple;  c'est  par  la  charité  qu'il  peut 
gagner  sa  confiance  et  Vtiincre  ses 
passions,  et  non  par  l'impitoyable  ré- 
gularité dës  rubriques  de  la  bureau- 
cratie. 

L'empereur  JToseph  II  avait  réduit 
toutes  les  fêtes  de  la  cour  aux  solennités 
du  jour  de  l'an.  Quel  contraste  entre 

la  vie  profondément  catholique  du  peu- 
ple de  Léopold  I"  et  la  froideur  de 
ces  galas  du  l"  janvier  I  Non  pas  qu'il 
ne  se  fût  glissé  maints  abus  dans  la 
première,  et  qu'on  n'eût  reconnu  avec 
le  temps  un  certain  relâchement  d  une 
part,  une  certaine  superfétatioQ  de  l'au- 
tre. Mais  il  fiilltit  abolir  les  abuset  con> 
server  Tusage,  êervHur  usut,  tottaiw 
abuêWi  U  ftllait  lamener  dans  les  btas 


de  l'Église  catholique,  sa  mère  et  son 
institutrice ,  rAutricbe  momentané- 
ment égarée  entre  les  mains  adultères 
du  protestantisme* 

Quel  que  ttt  du  reste  le  penchant  de 
Joseph  II  au  sarcasme  et  à  la  satire 
contre  les  choses  religieuses,  on  ne  peut 
le  confondre  avec  les  funestes  instru- 
ments dont  il  fut  entouré,  et  qui,  assis 
en  soutane  rouge  ou  en  liabit  brodé  dans 
ses  coI)^eils,  allèrent  toujours  au  delà 
de  sa  pensée  et  de  son  desir  dans  l'exé- 
cution de  ses  ordres.  Le  proverbe  alle- 
mand dit  :  «  Quand  les  rois  bâtissent  il 
y  a  de  la  besogne  pour  les  charretien,  » 
témoin  van  Swiéten  le  jeune.  Kink  (1) 
remarque,  en  pariant  de  ce  que  van 
Swiéten  fit  en  qualité  de  président  de  la 
commission  des  études,  «  qu'il  est  dif- 
ficile de  ne  pas  11'  juger  scvèrciaent, 
et  de  ne  pas  blâmer  autant  le  but  au- 
quel il  aspira  que  les  moyens  qu'il  em- 
ploya. »  Les  opiuiuns  philosophiques  du 
siècle  exerçaient  un  tel  empire  sur  lui 
que  tout  ce  qui  semblait  contraire  à 
«  l'état  naturel  et  primordial  de  l'bom* 
me  B  était  jugé  et  condamné  à  ses  yeux. 
La  foi,  l'Église,  le  droit  entouraient, 
dans  son  svstème,  l'autel  de  l'idole  su- 
prême ,  l'autel  de  la  raison ,  comme 
autaut  de  serviteurs  et  de  ministres, 
qu'il  fallait  reprendre  quand  ils  étaient 
inactifs ,  enchaîner  quand  ils  mon- 
traient de  l'impatience,  renvoyer  du 
service  quand  ils  devenaient  évidan^ 
ment  inutiles»  Pour  atteindre  ce  but 
van  Swiéten  eut  recours  à  un  moyen 
unique ,  qui  fut  de  tout  soumettre  à 
l'antoilté  dë  la  loi,  de  ne  reconnaître 
partout  et  en  tout  que  la  loi.  De  là 
le  despotisme  sans  borne,  l'absolu- 
tisme sans  limite  auquel  aboutissent 
tous  ceux  qui  vivent  sous  l'empire  de 
maximes  préconçues,  contraires  à  la 
réaiité  et  a  l'expérience.  Pour  soumet- 
tre lus  opiuiuus  li  prétendit  subjuguer 
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les  consrîeTices  et  les  pnsser  toutes  sous 
le  niveau  de  son  système.  I(  était  le  vrai 
représentant  de  son  siècle  ;  nu  nom  des 
lumières  et  de  la  liberté  il  était  le  plus 
iulolérantet  le  plus  despote  des  hom- 
mes. —  Pour  s^expliquer  la  grande  in- 
flaenee  qu^eierça  cet  homme  il  font 
bien  se  représenter  les  tendaDees  la» 
tioMlistes  d^im  temps  qui  n*avait  point 
eneore  éprouvé  la  rigaeor  des  juge- 
ments de  DieUf  et  se  rappeler  qu'un 
programme  abstrait  et  bien  arr^^té  n 
toujours  le  double  nvnt^tnn:e  np[ia- 
rent  d'être  plus  simple  à  admettre  et 
plus  facile  à  comprendre,  puisqu'il  s'a- 
git dans  ce  cas  de  ne  s'inquiéter  ni  du 
passé  ni  de  la  réalité  présente,  et  qu'on 
est  convainca  que  Teipérience  est  la 
mère  de  la  folie.  A  ee  philesophisme 
abstrait t  absolu  et  catégorique»  van 
Swléten  joignait  TaTantage  d*ane  parole 
ûieHe,  habile  et  abondaute,  et,  quaod 
ses  raisons  ou  ses  phrases  échouaient, 
il  avait  encore  d'autres  moyens  h  ?r? 
ordres,  et  ne  se  faisait  pas  scrupule 
de  mentir  et  de  ruser.  Ainsi  il  sa- 
vait dans  ses  rapports  arranger  les 
faits  a  &a  guise,  soumettre  à  l'impro- 
viste  des  projets  tout  récKgés  et  les 
faire  signer  par  l'empereur,  transmet- 
tre ses  ordres  dans  un  sens  plus  ri- 
goureux que  la  penaée  do  souverain 
ou  même  dans  un  sens  tout  dilTérent, 
ne  pas  exécuter  des  ordres  qui  lui  dé- 
plaisaient ou  les  annuler  indirectement. 
Du  moment  où  van  Swietcn  était  mis 
à  la  tête  de  la  commission  des  élude?, 
il  était  manifeste  que  l'on  n'aurait 
égard  ni  à  la  iiaiioa,  ni  à  la  religion  de 
ceux  qu'on  nommerait  aux  chaires  des 
nniversités  de  Vienne  et  de  Fnigue>  et 
van  Swiéten,  poussant  jnsqn'au  bout  le 
système  qui  se  résumait  dans  sa  per- 
sonne, n'eut  pas  de  cesse  qu'il  n'eût 
obtenu  la  complète  séparation  de  l'T^ni- 
versité  et  de  l'Église.  Un  écrit  nuo- 
nyrae,  rédigé  dans  !o  style  le  plus  fri- 
vole» publié  à  Inosbruck,  sur  la  néces- 


sité de  faire  sa  profession  de  foi  devant 
un  prêtre  institué  chancelier  par  Té- 
vêque  de  Brixen,  et  donnant  à  ce  titre 
sa  bénédiction  au  nouveau  docteur,  de- 
vint l'occasion  attendue  pour  nbolir, 
dès  le  3  juin  1782,  l'édit  derinimatricu- 
latton,  et  en  même  temps  tout  ce  qui 
ressemblsit  à  une  solennité  religieuse, 
notamment  la  formule  de  foi  du  concile 
de  Trente,  le  serment  d*obélssance  an 
Saint-Siège,  derniers  vestiges  des  tempe 
d'obscurité  et  d'usurpation  romaine,  - 
violant  à  la  fois  le  sens  commun  et 
l'obéissance  due  au  souvernin,  comme 
s'exprime  Sonnenfels  dans  son  rapport 
à  l'empereur  sur  les  projets  de  la  com- 
mission des  études.  A  la  place  du  Sym- 
bole du  eondle  de  Trente,  qui  ne  fut 
de  nouveau  concédé  aux  théologiens 
que  le  80  mars  1788,  mats  derechef 
abrogé  pour  les  trois  autres  Acuités, 
on  introduisit  une  formule  solenoetle^ 
rédigée  de  telle  sorte  qu'elle  était  un 
manifeste  véritable  d'indifférence  reli- 
gieuse (1\  et  qu'elle  imposait  au  eou- 
veau  docteur  en  théologie  l'obligation  de 
pousser  à  des  réforaics  (2).  En  effet,  et 
conformément  à  cette  tendance,  le  5  fé- 
vrier 1785  on  abolit  la  professio  fidei 
Trideniina,  prescrite  en  particulier  par 
l'Église  aux  professeurs  de  théologie  à 
leur  entrée  en  fonctions,  absolument 
comme  les  protestants  ne  demandaient 
plus  alors  aux  candidats  de  pr<!ter 
serment  aux  livres  symboliques  (3). 
Lorsque  l'université  devienne  demanda 
qu'on  lui  accordât  l'autorisation  de  cé- 
lébrer annuelleuîeut  huit  fêtes  dans 
l'église  de  l'Académie,  on  ne  lui  en 
accorda  que  trois,  Tune  au  commence- 
ment,  Tautre  à  la  fin  de  Tannée  sèo-' 
taire,  et  la  féte  de  la  restauration,  en 
mémoire  de  Tédificatiou  des  bâtiments 
delUniversitéparMarie^Thérèse(1756), 

(1)  Klnk,  1.  C  p.  S56. 

(2)  fieidtel,  Étai  nUgm»  de  ejuirithê, 

p.  li. 
iZi  Id,t  ib.,  p.  71. 
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et  on  lui  refiisa  de  célébrer  la  féte  pa- 
tronale des  facultés  de  philo&opbie  et 
de  théologie,  celle  de  la  nation  hon- 
groise (les  autres  facultés  et  les  nations 
académiques  aralent  Tolontairement  re- 
noncé à  leur  féte  patronale)  >  enfîn 
celle  de  TAscensioii  et  de  rimmaeulée 
Conception. 

Los  biens  des  nations  académiques 
furenl  en  toute  hâte  confisqués,  parce 
qu'on  considéra  ces  nations  comme  des 
confréries,  et  ou  ne  leur  rendit  leurs  re- 
venus, le  24  février  1785^  qu'à  la  condi- 
tion quils  les  emploieraient  à  des  ceu-r 
vres  de  bienfaisance  et  non  à  dire  des 
messes  (depuis  longtemps  fondées 
«comme  on  Tavait  fait  alors  qa^une 
foule  de  petites  dévotions  avaient  pul- 
lulé dans  Vienne.»  Le  1 1  novembre  1784 
Sonnenfels  produisit  tiiif  lettre  ano- 
nyme à  la  suite  de  laquelle  on  interdit 
aux  recteurs  etauxdoyeos  leur  ancien 
costume,  notamment  parce  que  leman- 
t^u  du  recteur  trahissait  par  son  capu- 
chon monacal  les. temps  d*obscQran« 
tîsme  où  le  Pape  s'attribaait  eiclosive* 
ment  le  droit  d'ériger  des  universités. 

Marie-Thérèse  n'avait,  en  1773,  laissé 
ce  costume  que  par  grâce,  mais  elle 
avait  deff  iidu  à  l'Université  de  paraître 
à  ia  cour  dans  cet  accoutrement,  de 
faire  de  nouvelles  dépenses  pour  des 
choses  aussi  inutiles,  et  de  présenter  de 
nouvelles  réclamations  à  ce  sujet  (1). 
Ce  dépouillement  de  lUni versité  de  tout 
caractère  ecclésiastique  n'était  qu'une 
conséquence  naturelle  des  Idées  que 
Sonnenfels  et  van  Swiéten  professaient 
sur  l'État,  pour  lequel  l'Université  de- 
vait former  des  serviteurs,  des  ci- 
toyens, et  qu'on  ne  pouvait  consolider 
qu'en  réduisant  toutes  les  opinions  à 
une  opinion  unique,  à  laquelle  ou  ne 
parviendrait  quen  éciairaut  peu  à  peu 
tous  les  esprits.  Cest  dans  ce  sens 
que  furent  abolis  les  droits  de  corpo- 

(l)1Eiiik,l,I,  pi  119,55». 


ration  et  que  fut  profondément  modi- 
fié le  système  d'enseignement  de  TUoi- 
veisité. 

Nous  avons  d^à  indiqué  comment 
on  avait,  par  les  lois  des  16  Jum  1785 
et  37  août  1787,  modifié  le  plan  -de 
l'enseignement  Ihéologique. 

Il  faut  dire  un  mot  aussi  de  la  des- 
tinée du  droit  cnnon,  qui  déjà  avait 
été  sécularisé.  Sciuotter  avait  attribué 
toute  la  troisième  année  des  études 
de  droit  à  cette  branche  importante; 
van  Swiéten  voulut  complètement 
abolir  l'étude  du  droit  canon ,  et 
tout  au  plus  la  itstreindre  à  Tétude 
du  droit  privé  de  l^Église ,  parce 
que  les  matières  du  droit  canon  piK 
blic  appartenaient  à  Thistoire,  égale- 
ment obligatoire  pour  les  élèves  en 
droit,  à  la  dogmatique,  au  droit  civil, 
que  d'ailleurs  une  partie  de  ces  ma- 
tières étaient  complètement  tombées 
en  désuétude,  comme  les  immunités, 
le  droit  d'asile,  le  procès  civil,  et 
que  les  élèves  du  séminaire  général 
pourraient  étudier  seuls  ce  qu'ils  au- 
raient besoin  de  savoir  du  droit  géné- 
ral. Il  surprit  à  l'improviste  le  direc- 
teur des  études  de  droit ,  Heinke,  par 
un  projet  rédigé  le  10  août  1788  au 
nom  de  In  ronnnission  des  études,  sou^ 
mis  à  l'empereur  et  signe  ji-ir.Toseph  II. 
L'enipereur  avait  en  effet  approu\  e  ce 
plan;  niais,  taudis  que  van  Swiéten 
s'occupait  à  supprimer  aussi  le  droit 
canon  privé  comme  objet  de  l'enseî- 
gnementy  appuyé  dans  son  projet  par 
les  professeurs  Zeîller  et  Scheidlein, 
Heinke  tâcha ,  dans  un  Mémoiro  nou- 
veau, de  pr5uver  à  l'empereur  qu*en 
faee  des  tentatives  de  réaction  que 
pourrait  faire  le  clere^é  il  u  était  pas 
opportun  de  laisser  tomber  complète- 
ment l'étude  du  droit  canon. 

L'empereur  demanda  un  nouvel  avis 
de  la  commission  des  études;  van 
Swiéten^  répondit,  et  l'empereur,  blâ- 
mant les  mesures  prises,  exigea  que  la 
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commission  des  études  tout  entière  dé- 
libérât sur  la  question.  Elle  donna  son 
assentiment  au  président,  à  runanimité, 
sauf  Heinke  et  Birkenstoek. 

Deui:  des  membres  eoolésiastiques 
de  la  eommissioii,  Zippe,  direeteur  des 
études  thëoiogiques ,  et  Paul  Strat- 
maan  s'exprimèrent  de  lafaçoa  la  plus 
inconvenante.  Zippe  dit  par  exem- 
ple :  «  Deux  hommes  de  mérite.  Stock 
et  Rautenstrauch ,  no  u  s  o t  )  t  d  e  p 1 1  i  s  l  <m  g- 
temps  délivrés  de  la  boutique  theologi- 
que;  il  ne  reste  plus  à  désirer  qu  une 
ebose,  qu'on  ferme  aussi  celle  du  droit 
eaDOD,  que  la  hféravebie  eeclésiasti* 
que  eesse  de  se  mêler  des  affaires  du 
gowrememeDt,  et  qu'en  se  débarrasse 
de  l'abominable  fenatisme  qu'elle  en- 
tretient par  là.  »  Stratmann  s'en  prit 
h  In  barbarie  du  moyen  h^,e,  attaqua  les 
voies  tortueuses  et  ambiguës  du  droit 
canon,  la  tyrannie  et  l'orgueil  de  la 
cour  romaine,  vomit  force  injures  con- 
tre les  nioines,  contre  les  Jésuites,  ces 
perpétuels  gardes  do  corps  du  Pape, 
tandis  que  Sonnenfels  htinnéme  elùr- 
ebait  à  sauver  le  droit  canon»  av  moins 
comme  acienee  et  comme  oonsécration 
de  tous  les  principes  nécessaires  pour 
défendre  les  droits  des  États  et  des  na- 
tions contre  les  prétentions  romaines. 

Fn  1787  van  Swiéten  parla  en  fa- 
veur de  la  liberté  d'enseignement  pour 
les  professeurs  de  théologie  ,  et  décla- 
mât ^  cet^  occasion,  coittre  l'innom- 
brable armée  des  moines,  contre  ees 
meveenaires  de  tous  temps  soldés  par 
la  cour  romaine,  qui  proclament  l'in- 
foyiibîlité  du  Pape  par  leurs  écrits, 
dans  les  écoles  et  les  chaires  chrétien- 
nes, comme  une  vérité  dogmatique,  et 
s'opposent  à  la  science  des  profi  sscurs 
de  théologie,  en  majeure  partie,  sauf 
la  dogmatique  fondée  sur  des  princi- 
pes philosophiques.  L'empereur  répon- 
dit, le  29  décembre  1787,  en  défendant 
à  tout  professeur  ou  mettre  d'enseigner, 
d*écriro  ou  de  soutenir,  dano  des  confé- 


rences privées  avec  des  élèves,  quoi  que 
ce  fOt  de  contraire  aux  principes  catho- 
liques (1). 

Les  yeux  du  pacba  de  I^Université, 
comme  rappelait  Scblôtzer»  ne  s*ou- 
vrirentpoini  encore';  il  cbercha,  en  dé- 
cembre 1789t  à  justiOer  aux  yeux  de 
l'empereur,  au  point  de  vue  de  l*état 
de  pure  nature,  des  thèses  d'un  doc- 
teur en  droit  qui,  nbstrnctiou  faite  de 
leur  esprit  antireligieux,  mettaient 
l'empereur,  comme  tout  autre  citoyen, 
sous  l'empire  de  la  loi^  faisaient  dé- 
pendre son  pouvoir  de  la  souveraineté 
du  peuple  et  en  déduisaient  le  droit  de 
la  révolution. 

Kink  nUiésite  pas  (3)  à  nommer  la 
période  josépbiste  un  pauvre  siècle 'par 
rapport  aux  recherches  sérieuses  et 
aux  productions  scientifiques,  prédi- 
sant qu'il  tomberait  infailliblementdans 
une  stagnation  mortelle  par  l'usage 
forcé  de  livres  élémentaires  inadmis- 
sibles pour  un  peuple  capable  d'une  ci- 
vilisation progressive,  par  la  contrainte 
de  perpétuelles  épreuves  et  le  but  uni» 
quement  pratique  assigné  à  toutes  les 
études.  Ce  but  n*élait  plus  de  donner  à 
la  science  une  base  solide ,  mais  d'ap- 
prendre ce  qui  pouvait  être  utile  à  l'État 
et  la  manière  dont  il  fallait  s'en  servir; 
on  n'avait  ni  le  temps,  ni  l'occasion,  ni 
la  volonté  de  se  préparer  aux  études  en 
développant  ses  facultés  ;  il  suiiisait 
d'exercer  sa  mémobre  pour  atteindre  le 
bot  proposé.  Et  c'est  ainsi  que,  par  une 
singulière  destinée ,  on  retombait  pré* 
dsément  dans  les  défauts  qu'on  avait, 
peu  de  temps  auparavant,  reprochés  aux 
Jésuites  d'une  manière  évidemment  exa- 
gérée; ce  n'était  certainement  pas  le 
résultat  sur  lequel  avaient  compté  les 
adversaires  des  Jésuites. 

Avant  d'en  arriver  à  l'épi iogue  de  la 
triste  histoire  du  joséphisme  il  faut 
que  nous  arrêtions  encore  un  moment 

U}l,i.l».fiM. 
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rattenticni  mr  nnemonira  piita  par  Jo- 
seph II  dmeenuaitlaiittéiatiife,  qui 
peut  trouver  son  application  dans  les 
temps  présents ,  à  une  époque  où  les 
Juifs  de  Vienne  jouent  un  rôle  pres- 
que exclusif  dans  le  journalisme  et  les 
belles-lettres,  et  distribuent  quotidien- 
nement aux  bons  Viennois  leur  ration 
intellectuelle  de  leur  main  aussi  ac- 
li?e  que  fatale.  En  1784  l'empeieui  or- 
donna, «  vu  que  rexpérience  prouvait 
qu'on  publiait  infiniment  trop  de  bro- 
âiures  sans  valeur  et  sans  Biérite»  et 
qu'on  n*en  avait  presque  pas  vu  une  qui 
lit  honneur  au  savoir  deYienne  et  pro- 
curflt  quelque  instruction  au  public,  » 
qu'à  l'avenir  tout  auteur  d'une  brochu- 
re déposi-rait  à  la  censure  des  livres  6  du- 
cats avant  l'impression  ;  que,  si  la  bro- 
chure obtenait  le  permis  d'imprimer,  on 
rendrait  icâ  ti  ducats  à  1  auttur;  que 
dans  le  cas  contraire  on  les  distribue- 
rait aux  établissements  de  charité.  On 
espérait  retenir  par  là- les  inutiles  bar- 
bouilleurs de  papier,  dont  les  écrits 
étalent  trop  souvent  contraires  aux 
mœurs,  hostiles  nu  clergé,  et  réduire  au 
silence  ces  affamés  qui  ne  criaient  si 
haut  que  pour  attraper  leur  pitance  (1). 
11  faut  lire,  dans  Beidtel  (2) ,  les  résul- 
tats amenés  par  les  réformes  religieuses 
et  politiques  de  Joseph  II;  voir  comment 
les  innovations  panèrent  de  la  sphère 
de  rÉglise  dans  celles  de  la  justice, 
de  rorganisation  des  provinces,  dans 
radministration  des  finances ,  dans  les 
impôts,  les  corps  d'états,  les  rapports  du 
peuple  des  campagnes  avec  les  proprié- 
taires fonciers.  Partout  les  voies  et  les 
moyens  furent  les  mêmes;  Chrétiens  et 
Juifsse  plaigiiirenldece  que  l'empereur 
leur  avait  plus  repris  que  domié ,  quoi- 
que l'empereur  eût  fait  grûce  aux  Juifis 
de  la  manche  jaune  qui  les  signalait  et 
laissât  aux  Juives  le  droit  de  s*habilter 


(i)Kink,];ii,|».aso. 
(S)  L.e.,l»iflOiM. 


comme  dles  l'aMBiidraient,  7  compris 
les  bandeaux  qui  cachaient  leurs  dm* 
veux.  Cependant  Vienne  afait  cent  mo- 
tifs d'approuver  les  mots  que  l'empe- 
reur François  inscrivit  sur  la  tombe 
de  son  oncle  :  f^ixit  satuff  pvbficss, 
non  diu ,  sed  fotns,  Josepfi  embellit 
la  résidence  impériale  et  l'enrichit  de 
nombreux  établissements  d'utilité  pu- 
blique. Touteiois,  sauf  l'église  de  Samt- 
Jean,  de  la  rue  du  Prater,  démolie 
depuis,  et  féglise  panMssiale  du  Sohot- 
taiMd,  il  n'y  «ut  pas  d'égUae  nou- 
velle construite  sous  Joseph  II.  U  y 
en  avait  trop,  on  en  ferma  plusieurs  ; 
l'incendie  consuma  ,  en  1781,  celle  de 
la  Madeleine,  près  de  Saint •  Étienne, 
qui  avait  donné  son  nom  au  petit  fau- 
bourg ainsi  désigné.  Des  cha[u  Iles  par- 
ticulières fureut  érigées,  en  1784,  dans 
l'hôpital  général  des  pauvres;  en  1766, 
près  du  pensionnat  des  filles  des  em^ 
ployés  civils.  L'église  des  Blinorites  fot, 
en  178^  abandonnée  à  la  congrégatioo 
italienne  et  complélement  restaurée. 
Les  jardûis  des  couvents  du  centre  de 
la  ville  furent,  en  1787,  sauf  celui 
Écossais,  séquestrés  et  livrés  aux  démo- 
lisseurs. Ou  célébra,  pour  la  dernière 
fois,  le  14  septembre  1783,  centième 
anniversaire  de  la  délivrance  devienne 
de  l'armée  des  TurcS|  la  proce^ibion  so- 
lenndte  insdtuéer  m  mémoire  de  eèt 
événement. 

Nous  terminerons  tous  est  détailt 
sur  la  période  du  règne  de  Jcseph  il 
par  le  résumé  de  Rink  (1),  qui,  tout  en 
ne  se  rapportant  qu'à  l'organisation  des 
études-,  s'nppliquc  à  la  situntion  g^é- 
rale  de  l'Eglise  et  à  l'état  religieux  de 
Vienne  à  cette  époque  : 

«  Les  choses  étaient  tout  aussi  gra- 
ves et  aussi  inquiétantes  du  côté  moral 
et  religieux.  On  avait,  il  est  viai^ 
ordonné  d'exiger,  dans  les  épreuves 
imposées  aux  csndtdats ,  autant  de 


(1)1*1, 
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preuves  de  moralité  que  de  capacité  ; 
nais  eomiiiient  pouvaft-on  espéxer  que 
reoseigneinfliit  de  Téthiqae  Mule  lof- 
firait,  dans  un  tMnps  où  tontes  les 
bases  de  la  foi ,  les  piindpes  de  la 
religion ,  les  éléments  positifs  de  TË- 
glise  étaient  soit  directement  ntînqnés, 
soit  néglif^és  avec  autant  de  légèreté 
que  de  mépris,  soit,  dans  les  meilleures 
circonstances,  considérés  comme  iudit- 
férents? 

«  Les  pamphlets,  les  livrés  élémen- 
taires approuvés  par  Tantorité  tofli- 
ssnt  pour  démontror  avee  qnelle  lé- 
gèreté les  savants  traitaient  le  public 
et  leois  élèves,  en  mettant  toute  leur 
érudition  au  service  du  déplorable 
esprit  du  siècle.  H  fallait  qu'on  en 
fût  venu  bien  loiu  puisque,  dans  main- 
tes universités ,  les  étudiants  eux- 
mêmes  se  plaignaient  aux  autorités  des 
principes  dangereux  de  leurs  maîtres, 
et  que  Tautorité  centrale  ne  sut  ré- 
pondre qu'en  ezciuaal  les  plaignants 
des  éeoles,  sous  prétexte  qu'ils  étaient 
ou  trop  indociles  on  trop  îoeptes  pour 
suivie  renseignement  publie.  Les  pro- 
fesseurs ne  se  gênaient  pas  pour  atta- 
quer publiquement  la  religion  et  l'É- 
glise, tant  le  désir  de  plaire  à  leurs 
supérieurs  immédiats  et  Taffectation 
du  zèle  et  du  dévouement  les  pous- 
saient à  outrepasser  les  ordres  reçus 
ou  les  indications  données.  L'entraî- 
nement général  était  si  puissant  que 
Tarehevéque  n'essaya  plus  de  le  eom- 
battre  en  piineipe*  et  se  borna  à 
mod^er  les  résultats  les  plus  appa- 
rents dans  Jet  dieonstances  paiùeu- 
lières  (t).  » 

Cependant  l'empereur  avait  ordonné 

(1)  Ktnk  fait  allusion  Id  aox  plaintes  que  le 
cardinal  avait  élevées  contre  le  manuel  protes* 
tant  de  Tbisloire  de  rÉgiise  de  Schrœckh,  et 
coDire  Ict  oonn  de  Danneninayr  et  Watteroth.- 
Les  propotilioQS  de  ces  cours  incriminées  par 
le  cardinal  sont,  en  effet,  révoltantes;  ainsi  le 
professeur  d  liibloire  universelle  (Walteroth) 
avâll  CDMigDéb  «ntM  antcaseUoMt  i  «U  at 


qu*on  n'attaquât  ni  directement,  ni  in- 
directement, dans  lUniversité,  la  vdi- 
gion  eatholique  dans  ses  dogmes  «  et 
dans  les  doetriaes  qni,  sans  être  des 
propositions  de  foi,  méiitent  le  res- 
pect 

Mnis  ses  ordres  auraient  eu  besoin, 
pour  être  exécutés,  d'instruments  srtrs, 
d'organes  fidèles  et  dévoués ,  et  les 
choses  allèrent  leur  train  jusqu'en 
1789,  grâce  à  la  patience  de  l'em- 
pereur. Alors  des  symptômes  dange- 
reux pour  TÊtat,  répondant  à  fétat 
général  des  esprits  et  aux  événements 
de  l'Europe,  eommeneèrent  à  se  ma- 
nifester, quoiqu*on  eût  espéré  jus- 
qu'à ce  moment  fortiGer  l'autorité 
de  l'État  de  toute  la  puissance  qu'on 
enlevnit  h  TK^Iise,  et  rendre  le  monar- 
que d'autant  plus  maître  dans  son  em- 
pire que  l'Église  y  serait  plus  esclave. 
Les  plaintes  des  provinces  devenant 
de  plus  en  plus  explicites,  et  enfin 
le  direeteur  dies  études,  Hefnke,  ayant 
entrepris  de  démontrer,  dans  va  Mé- 
moire soumis  à  l'emperour,  que  Torga* 
nisation  des  études  était  insoutenable 
et  dangereuse,  l'empereur  ne  dissimula 
plus  que  le  but  qu'il  avait  voulu  attein« 

forma  den  catégoriel  de  prêtres,  Tane  en  En* 

rope,  l'autre  en  Asie ,  qui  furent,  les  unes  et 
les  autres,  les  tyrans  de  la  raison  humaine.  Le 
prêtre  du  Tibre  avait  fondé  son  empire  sur 
dca  dâ>rb  delà  rellfion  bébraïque.....  Les 
Papes  romains  furent  jnloux  de  la  gran- 
dear  du  nouveau  pape  des  Arabe»  (le  chef  de 
la  lellglon  niahoniétane),  ete«,  ete.  »  Naturelle- 
ment  van  SwMlen  n*eut  rien  de  plos  prenéqne 
de  prendra  «w>ug  sa  protecUon  le  manael  pro- 
te&laot  et  les  deux  prolesBeora  d'hiktoire.  11  ne 
Bta  pas  le  fait  dea  Icitet  IncrimlDéa  par  le  car- 
din;il,  mais  il  ajouta  :  «  Le  véritable  but  de« 
chaires  d'histoire  est  précisément  de  réfuter 
les  erreurs  que  le  fanatisme,  la  superstition, 
riutérêt  partieoiler  etaoehent  à  transmelln  à 
la  postérité.  Les  accusations  du  cardinal  prou- 
vent une  chose  :  que  l'ultramontanisme  diri- 
gera toojoara  tes  altaqnea  les  plu»  vivca  contre 
l'histoire.  Les  usurpations  temporelles  et  spi- 
rituelles de  Rome  ne  sont  fondées  sur  aucune 
espèce  de  droit;  ce  sont  des  laits,  etc»,  etc.» 

Kiiik,i»iitP»a8ab 
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dre  était  complètement  manqaé  par  la 
Toie  où  Ton  mavehait. 

Il  déclara  réaolûment,  par  son  édit 
du  9  février  1790,  «  qu*à  la  plaee  de  la 

moralité  et  de  la  religion  on  voyait  ré- 
gner partout  une  légèreté  et  une  frivo- 
lité funestes,  que  la  science  n'était 
plus  qu'une  affaire  de  mémoire,  que 
les  choses  eu  étaient  arrivées  à  ce  point 
que  des  parents  prévoyants  conaidé*' 
raient  eomme  un  defotr  de  eoustniire 
leuTB  enfaDts  à  rinstruetîon  publique.  » 
Il  chargea  ea  ecoséquence  Vaidiichan* 
celier  comte  de  KoUowrat  de  cons- 
tituer une  commission,  dont  van  Swié- 
ten  et  Sonnenfels  devaient  être  exclus, 
qui  proposerait  dans  un  bref  délai  les 
modili cations  que  réclamait  le  système 
des  piaules  études,  aGn  qu'on  pût  dès 
Tannée  scolaire  suivante  les  mettre  à 
eiécotioii. 

Mais  la  mort  nirprît  rempereor 
(30  février  1790)  avant  qu*on  eût  pu 
arrêter  les  premières  mesuMS  néces- 
saires à  Texécution  de  ses  projets* 
Apres  un  règne  de  dix  ans,  plein  d'ac- 
tivité, de  travaux  incessants,  il  eut  !p 
déboire,  à  la  fm  de  sa  vie,  de  vider 
la  coupe  amère  des  illusions  détruites, 
et  de  s  avouer  à  lui-même  qu'il  avait, 
dans  tout  ea  qu'il  avait  entrepris  sous 
rinspiratlon  des  plus  nobles  sentiments 
et  des  idées  les  plus  séduisantes  »  man- 
qué le  but  ou-fiiussé  les  moyens. 

Nous  devons  ajouter  ici,  aux  noms 
de  Rauteustrauelî,  Giftschutz,  Tobenz, 
Wittola,  Dannenmayr,  dont  il  a  été 
question,  ceux  des  écrivains  suivants, 
qui  appartiureat  à  la  période  de  Jo- 
seph Il  :  l'ex-Jésuite  François  Dald 
(sous  le,  pseudonyme  d*Obermaîer)  et 
Tex-Carme  Joseph -Rédemtiis  Zappe, 
tous  deux  auteurs  de  manuels  de  priè- 
res; rex*prédlcateur  Jean  Tschuplk  et 
Joseph  Schneller,  ex« Jésuites;  Jean- 
Sigfried  Wiser,  Piariste  et  professeur 
de  pnstornle  à  l'Université  depuis  1787; 
le  catéchiste  Antoine -Joseph  Gall  « 


plus  tard  évêqne  de  Iinz;le  maître 
du  chœur  de  Saint-Etienne,  Patridas 

Fast  ;  Wcnceslas  Schanza  ,  profes- 
seur de  morale  depuis  1784;  Grégoire 
Mnyer,  professeur  de  Nouveau  Tes- 
tament depuis  1787;  Jean  lahn  (1), 
professeur  de  l'Ancien  Testament  à 
l'Université  depuis  1789;  Joseph  Lnu- 
ber,  auteur  d'une  pastorale;  Ruhert 
Kuralt,  Cistercien,  auteur  d'une  pas- 
torale et  d*un  cours  de  droit  canon; 
Gôdefroi  Uhlich,  Piariste,  historien  et 
auteur  d'une  esthétique;  André-Alarian 
Fidier,  Augustin  déchaussé,  éditeur  de 
la  monastériologie  d'Autriche  de  Wendt 
de  Wendtenthal  (2);  Antoine  Spendou, 
custode  fie  la  cathédrale  et  directeur 
des  études  de  théologie,  réformateur 
du  carême;  Michel  Denis  (3);  Charles- 
Joseph  Michaeler,  ex-Jesuite,  philolo- 
gue; lenumismato  François  Neumann, 
ex-chanoine  de  Sainte-Dorothée  ;  Gré> 
goire  Grober,  Piariste»  auteur  d'ouvra- 
ges diplomatiques  et  héraldiques;  le 
Piariste  Ijéopold  Gruber^  frère  du  pré- 
cédent, continuateur  de  la  bibliothèque 
de  l'Allemagne  autrichienne,  commen- 
cée par  Vogel  et  Wendt  (4)  ;  Maximilien 
Schiuek,  Piariste,  historien;  André- 
Ignace  Schmidt,  historieu  des  Alle- 
mands ;  le  Piariste  Adrien  Raucb,  qui 
rendit  des  services  à  l'étude  de  l'his- 
toire de  l'Autriche  ;  André  Stutz,  ex- 
chanoine de  Sainte-Dorothée,  direeteor 
do  cid)inet  d'histoire  naturelle;  Félix- 
François  Hochstàtter,  ex-Jésuite,  au- 
teur esthétique;  le  philoloirnp  Fran- 
çois-Charles Alter,  ex-.Té?uitc  (5). 

Durant  le  règne  fort  court  de  Léo- 
pold  II  (t  1*""  mars  1792)  on  rétablit, 
nous  Pavons  dit,  les  abbés  commen- 
dataires,  les  séminaires  généraux  (4 
Juillet  1790)  et  tes  impdts  sur  les  pen- 

(1)  Foy.  lAHPr. 

(2)  9  voL,  1780-1783. 

(3)  roy.  DEim. 

i^)  s  vol.  \n-h°,  texie  laUn,  1179>178S» 
(»j  Fcir  KUlQ.  Y1I«  m  Wl* 
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BionnaU  épiseopaux«  amqiMls  od  len- 
dit,  aÎDsi  qu'aux  couveuts,  les  capi- 
taux de  leur  fondation  et  le  droit  d'a- 
voir dos  écoles  théolo^iq?jes.  Le  droit 
'  de  presenlatioa  des  patrons  des  églises 
fut  étendu  à  tous  les  candidats  compé- 
tents (15  septembre  1790);  le  privilège 
:lu  clergé  séculier  pour  les  béueiiccs 
8éeii]i«r&  fut  rétabli  (17  mais  1791). 
Quant  aa  forom  judiciaire  des  ecdé- 
siastîquw^  on  distingua  (8  mars  1793) 
entre  la  qualité  de  bourgeois,  d'ecclé- 
siastiques et  de  prêtres  ayant  charge 
d'âmes,  et  dans  le  troisième  cas  on 
ordonna  une  procédure  mixte,  dans 
laquelle  l'évéque  avait  Tinitiative,  l'au- 
tonle  civile  le  droit  de  porter  le  juge- 
ment. On  abolit  (19  août  et  28  octobre 
1791),  quant  aux  capitaux  des  églises 
et  des  abbayes,  l'obligation  de  les 
transformer  en  rentes  sur  l'État;  mais 
on  prescri?it,  pour  les  placer  chez  des 
particuliers,  une  double  hypottièque  et 
rautorisation  du  gouvernement. 

On  remit  en  1791  aux  curés  et  aux 
prêtres  employés  dans  le  ministère 
l'impôt  prélevé  pour  le  fonds  de  reli- 
gion, et  on  accorda  quelque  liberté  aux 
abbayes  et  aux  couvents  dans  Tadmi- 
nistration  de  leurs  biens.  On  éleva  à 
800  florins  la  pension  des  prêtres  deve- 
nus incapables  du  ministère  (1&  mars 
1702),  et  on  rendit  aux  villes  (20 
mars  1790)  le  droit  d'exposer  le  Saint- 
Sacrement,  de  faire  les  prières  des 
Trente  Heures  durant  les  trois  jours  de 
carnaval,  et  de  se  servir  de  musique 
instrumentale  durant  les  grandes  mes- 
ses et  les  litanies.  Le  joue  de  S.  Sylves- 
tre on  put,  le  soir,  prêcher  un  sermon 
et  chanter  un  7*0  Deum;  rapiès-midi 
des  dimanches  et  des  fêtes  on  put  prê- 
cher aucatéchisme,  et  le  samedi  soir  on 
eut  le  droit  de  rétablir  l'exercice  habi- 
tuel, mais  sans  bénédiction.  Les  auto- 
rités civiles  eurent  le  droit  d'approu- 
ver des  dévolions  extraordinaires,  des 
rogations  publiques,  des  processions, 


des  prières  et  des  cantiques  nouveaux 

pour  les  divers  temps  et  les  différen- 
tes fêtes  de  l'année  ecclésiastique ,  soit 
pour  le  culte  public ,  soit  pour  les 
dévotions  [kirticiilieres.  P.ir  conséquent 
il  y  eut  une  extension  de  liberté  eu 
faveur  du  culte.  On  ne  fut  plus  obligé 
de  lire  en  ciiaiie  les  lois  et  ordon- 
nances Civiles;  ce  fut  aux  autorités  sé* 
culières  à  les  promulguer,  après  Tof* 
flce  paroisBiaU  devant  les  portes  de  Té- 
glise.  Les  ordonnances  du  gouverne- 
ment concernant  les  ecclésiastiques 
ne  furent  plus  transmises  par  les  eer- 
cles  de  régence,  mais  les  consistoires, 
qui  les  reçurent  par  les  autorites  civi- 
les, durent  les  faire  transcrire  et  les 
communiquer  au  cierge  inférieur.  Si 
dans  toutes  ces  dispositions  on  sent  un 
adoucissement  des  lois  joséphistes, 
cette  modification  ressort  bien  plus  en- 
core du  rétablissement  de  la  langue 
latine  dans  Tadministration  des  sacre- 
ments, de  la  cessation  de  la  suppres- 
sion des  couvents,  de  l'interdiction 
des  brochures  antireligieuses  et  anti- 
chrétiennes,  de  la  reconnaissance  du 
droit  du  i'àya  d'accorder  diverses  dis- 
penses de  mariage,  des  précautions 
prises  à  régard  des  demandes  de  sépara- 
tion, de  divorce,  de  nullité  de  mariage 
(22  février  1791).  Le  culte  divin  fut  ré- 
tabli à  l'Académie  (!«*  janvier  1791). 
Dans  le  nouveau  plan  des  études  (de 
Martini)  on  prorbtiia  !c  droit  de  l'or- 
dinaire de  surveiller  les  études  theologi- 
ques  quant  à  la  pureté  de  la  doctrine; 
mais  ou  tint  d'autant  plus  strictement 
au  plaeetum  reyium^  même  pour  de 
simples  circulaires  épiscopales,  et  on 
refusa  le  rétablissement  de  plusieurs 
couvents  et  la  participation  des  évêques 
à  l'administration  et  i  remploi  des 
biens  de  l'Église.  Le  protestantisme, 
mis  en  Hongrie  au  niveau  de  l'Église 
CTtholique,  prit  peu  à  peu  une  grande 
importance,  et  le  droit  ecclésiastique  au- 
trichien, avccsci)  dociiines  de  souverai- 
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nétéf  de  flwnretUanee,  de  proteetioD,  de 
précaution  du  prince  ou  de  l*État,  ne  fat 
plus  qu'une  lettre  morte  et  le  demeun 
jusqu'en  1848. 

Les  angles  et  les  aspérités  furent 
adoucis,  les  divers  engrenages  du  sy?- 
lème  s'adaptèrent  mieux  les  uns  aux 
autres.  Ou  ne  frappa  plus  du  poing 
rÉgliso,  mais  elle  continua  à  être  su- 
bordonnée a  l'umuipotence  de  l^État, 
aux  ordonnances  de  police,  et^  si  elle 
obtint  de  temps  à  autre  quelque  liberté 
de  nouTement,  ce  flit  uniquement  par 
llTeur  et  dans  l'intérêt  de  TÉtat.  Du 
reste  Tindifférence  religieuse  et  la  dé- 
christianisation de  la  vie  de  famille 
croissaient  dans  une  progression  aussi 
funeste  que  rapide.  L'Anlricbe,  Vienne 
surtout,  n'était  plus  pour  ainsi  dire 
catholique  que  de  nom. 

Les  dix  premières  années  du  règne 
de  l'empereur  François  II  se  paœè- 
lent  dans  les  guenes  soutenues  con* 
tre  la  révolution  française.  On  sentît 
bientôt  que  les  Tocations  pour  l'état 
ecclésiastique  devenaient  de  plus  m 
plus  rnres  ;  on  chercha  à  y  pourvoir  en 
accordnnt  des  indpmnités  aux  candidats 
en  théologie,  en  multipliant  les  gym- 
nases, les  séminaires,  les  pensionnats 
ecclésiastiques. 

La  commission  aulique  fut,  en  1792, 
remplacée  par  un  conseil  eoclésiasti* 
que  et  par  des  conseillers  référendaires 
pour  tes  affaires  ecclésiastiques  auprès 
des  autorités  provinciales. 

La  série  de  ces  conseillers  référen- 
daires auprès  delà  régeuce  de  la  basse 
Autriche  fut  ouverte  par  le  vice-direc- 
teur de  l'ancien  séminaire  pénérnj, 
Martin  Lorenz,  que  nous  avons  cite  ; 
il  fut  remplacé  par  Augustin  Gruber  ; 
puis  vinrent  :  Matthias  Steindl,  plus 
tard  coadjuteur  devienne;  Augustin 
Braig,  autrefois  professeur,  ensuite 
vice-directeur  des  études  théologiques 
de  Vienne;  Antoine  Buchmayer;  Mat- 
thias Pollitzer,  plus  tard  coadjuteur  4e 


Vienne;  Weneealas  Relchd,  comeiller 
munîcipaU 

En  1803  on  ajouta  quelques  conseil- 
lers ecclésiastiques  à  la  chancellerie 

aulique  (ministère  de  ^intérieur)  et 
quelques  places  de  conseillers  d'État 
ecclésiastiques  au  conseil  d'fitat  pour  la 
direction  des  affinros  de  l'Eglise  et  de 
i'in&truction  pul)li(|iie.  Le  premier  cou- 
sciller  ecclésiastique  fut  Jean  Daukes- 
reiter,  plustaid  auxiliaire  de  Vienne, 
puis  évéque  de  Saint-Pditen  (1);  il  eut 
pour  successeur  Augustin  Gruber, 
plus  tard  évéque  de  Laibach,  puis  ar- 
chevêque de  Salzbourg  (3);  Joseph- 
Louis  Justel,  qui  succéda  au  premier 
conseiller  d'Etat  Lorenz;  François- An- 
toine Gindel,  plus  tard  évéque  de 
Brunn  et  priuce-evéque  de  Gurk  ;  An- 
toine Buchmayer.  plus  tard  auxiliaire 
de  "Vienne,  puis  evè^ue  de  Saint-Pôl- 
ten  (â)  ;  André  MesÀutar^  évéque  de 
Sardique  in  parUbuê^  conseiller  au  mi- 
nistère des  cultes  et  de  rinstrucUon 
publique* 

La  Yoie  ordinaire  pour  arriver  à  ces 
charges  de  conseillers  référendaires,  et 
plus  tard  à  l'épiscopat,  était  une  place 
de  catécliète  à  rétole  normale,  un 
professorat  de  théologie,  la  direction 
d'une  chancellerie  épiscopale. 

La  bulle  Auctorem  fidei,  lancée  con- 
tre le  pseudo-concile  de  Fistoie,  ne  put 
être  promulguée  en  1794  en  Autriche. 
Le  système  Joséphnte  de  Vabolîtion 
des  eouvenis  fut  imposé  aux  provinces 
nouvellement  conquises,  h  la  Gallicie 
(1795),  à  la  Vénétie,  à  l'Istrie  et  à  la 
Dalraatie  (1797);  on  y  créa  un  fonds 
de  religion  et  on  y  mit  en  vigueur  une 
grande  partie  des  ordonnances  in,  pu- 
blico-ecclesiasticis ;  oi»  admit  le  princi* 
pe  de  l'indemnisation  parla  sécularisa- 
tion des  principautés  ecclésiastiques  et 


(1)  Foy,  PCKLTEN  ($,)• 

(2)  Foy.SàSMaomiu 
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des  abbajWt  dèil797/  daai  1«  mfé- 

rences  de  Campo-Formio,  et  dans  le 
traité  de  paix  de  Lunéville  (1801),  et 
le  recez  définitif  de  la  députatioo  de 
l'empire  de  1803  donna  les  possessions 
de  l'évêché  de  Passau,  dans  rarchev<*ché 
de  Vienne,  à  Stockerau,  Schwadort,  et 
Vienne  à  TAutricbe.  Les  violentes 
tianiformatioiis  opérées  par  Joseph  II 
dans  rorgeaisation  des  couvents  earent 
encore  pourconségoeiiee  la  dissolution 
et  la  suppression  de  plusieurs  monas- 
tères. Ainsi  ou  vit  disparaître  : 

T.n  1796  les  Paiiliniens  de  Vienne; 
on  pensionna  les  13  prêtres  et  les 
8  frères  lais  qui  existaient  encore; 

1797.  Les  Carmélites  de  Saint- Jo- 
seph de  Vienne  ;  le  couvent  devint  suc- 
cessivement une  caserne ,  une  maison 
de  force,  une  maison  de  travail; 

ISOé.LesFrandseains  de  Feldsberg  ; 

1808.  Les  ÂogQstîns  de  Someobourg; 

1809.  Les  Capucins  de  Sehweohatf  Itt 
Augustins  de  Mariabrunn  ; 

1810.  Les  Franciscainsde  Zistersdorf, 
les  Capucins  de  Saint-Ulric,  à  Vipiîne 
(dont  le  couvent  fut,  en  1813,  concédé 
aux  Méchitaristes)  ; 

1811.  Les  Augiistîns  de  Bade; 

1812.  Les  Augustius  de  Saiat-Sébus- 
tien  et  de  Salnt-Roch  à  Vienne; 

1886.  Les  Augustins  de  Vienne  ; 

1888.  Les  Carmélites  devienne* 

Durant  le  s^our  des  Français  à 
Vienne,  en  1805  et  1809,  les  Augustins 
de  Saint-Sébastien  et  de  Saint -Roch 
avaient  converti  leur  maison  en  un  hô- 
pital pour  les  prisonniers  russes  et  au- 
trichiens blessés  et  malades,  et  ils 
avaient  perdu  qua  lorze  de  leurs  religieux 
au  service  des  malades. 

Les  Franciscains,  pour  obvier  à  leur 
diminotion  dans  Farchiduetié  d*Aotri- 
elle,  8*aniren^  à  la  province  hongroise 
de  leur  ordre^àTexempledes  Capucins, 
qui,  dès  1674,  s'étaient  réunis  à  leurs 
confrères  de  Hongrie,  ^lais  la  décadence 
de  la  discipline  devint  bientôt  si  patente 


dans  les  eouveals  qn*un  rescrit  impérial 
de  1802  dut  faire  aux  régulier  une  obln 

gation  de  porter  leur  costume  et  que 
les  distribiirions  isolées  furent  défen- 
dues. Ka  même  temps  on  leur  permit 
d'admettre  des  novices  et  de  faire  pro- 
fession à  21  ans  révolus;  mais  ou  con- 
firma de  nouveau  l'obligation  de  cesser 
tont  rapport  avee  les  ordres  étiangen 
et  de  conformer  les  statuts  des  moines 
aux  ontonnances  dit  pays. 

La  situation  dn  clergé  séealier  n*élail 
pas  meilleure.  Depuis  qu'en  1775  Tes- 
prit  de  stricte  orthodoxie  avait  été  ban- 
ni des  écoles  de  théologie  et  remplacé 
par  un  esprit  mixte,  composé  de  princi- 
pes catholiques,  protestants,  politiques 
et  philosophiques;  depuis  qu  ou  avait 
admis  dans  les  séminaires  généraux,  à 
c8té  de  la  règle  abominable  :  Si  non 
caste,  tamm  eenUe  !  d*aiitres  maximes 
imposant  uniquement  de  la  décenoe 
et  une  certaine  réserve  extérienre;  de- 
puis qu'on  lui  recommandait  surtout 
la  prudence  pastorale,  que  roblicalion 
de  réciter  le  Bréviaire  -"tnit  presque 
généralement  tombée  eu  désuétude  et 
remplacée  par  la  lecture  d'une  loule 
de  livres  de  prières,  de  sermons 
et  de  catéchismes  frelatés,  le  clergé 
avait  de  plus  en  plus  perdu  aux  yeux 
du  peuple  l'antoTîté  et  le  respect  dont 
il  avait  joui  autrefois.  On  eotbOMi  mul- 
tiplier les  gymnases  destinés  à  Téduca- 
tion  des  candidats  à  l'état  ecclésiastiquCi 
y  changer  perpétuellement  de  livres 
élémentaires,  de  plans  et  de  méthodes, 
on  n'aboutit  au  but  espéré  qu'en  ce  sens 
rpi'on  réveilla  davantage  le  goût  des 
études  secondaires  en  général,  et  que 
le  nombre,  bientôt  surabondant,  des 
aspirants  an  service  de  TÊtat  ou  des 
étudiants  en  médecine,  obstruant  ren- 
trée de  toutes  les  carrières,  ne  laissa 
aux  étudiants  les  plus  pauvres  et  les 
plus  faibles  d'autre  ressource  que  de 
se  réfugier  dans  les  séminaires  épisco- 
paux.  Peu  à  peu  le  petit  i^ouibrc  des 
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anciens  Jésuites  diminua ,  les  maîtres 
capables  nianquèreut  dans  les  g^ymna- 
ses  ecclésiastiques,  et  l'on  fut  obligé  de 
recourir  de  nouveau  aux  religieux  pour 
subvenir  aux  besoins  du  ministère  pas- 
toral dans  les  campagnes  et  de  les 
solliciter  eu  quelque  sorteàâeoepter  la 
sécularisation. 

Le  14  avril  180S  le  eardintt-enshe* 
?éque  de  Viemiet  Migazzi,  décéda;  il 
8*était  luit  assister  dans  ses  fonctions, 
depuis  1775,  par  Adam  Dwertitsch; 
depuis  1778  par  Antoine  de  Stégner, 
et  la  même  année  par  Févêque  Ed- 
mond, comte  d'Ârz. 

Il  fut  remplace  dans  son  siège  par 
Sigismondf  cofute  de  Hohenwarty 
évéque  de  SaiDt^lten  (1) ,  qui,  quoi- 
que  âgé  de  8oixante*(|oatorse  ans  au 
moment  d'entrer  en  fonctions,  adminis- 
tra encore  pendant  près  de  dix-sept 
ans  avec  un  zèle  infatigable. 

Pendant  dix  années  de  suite  il  par- 
courut son  vaste  diocèse,  précliani, 
catéchisant  les  paysans,  les  visitant 
dans  leurs  cabanes.  Il  ordonna  480  prê- 
tres et  plusieurs  évêques,  parmi  les- 
quels on  distingua  rarcbîdue  Rodolphe, 
ficère  de  l^empereur»  eardinal^archeTé- 
qued*Oimûtz.  Les  guerres  de  l'Em|âre^ 
qui  pénétrèrent,  de  1805  à  1809,  jus- 
qu'au cœur  de  l'Autriche,  absorbèrent 
tellement  toutes  les  forces  matérielles 
(lu  pays  que  ses  forces  intellectuelles 
ne  purent  se  développer.  L*archiduche 
souffrit,  durant  la  seconde  invasion,  et 
abslracliun  iaile  des  batailles  d'Aspern 
et  de  Wagram,  beaucoup  plus.des  trou- 
pes auxiliaires  allemandee  de  l'étape- 
leur  que  des  troupes  françaises.  Au 
point  de  vue  ecclésiastique  on  conti- 
nuait à  marcher  dans  la  voie  du  a  zèle 
paisible,  de  ia  modération  et  de  la  pru- 
dence. » 

Georges  Rechberger,  dans  son  Droit 
canon  autrichien^  pu^^lié  en  1802, 

(1}  f  oy.  POBLTBM  ($.}« 


s'était  encore  plus  éloigné  des  vrais 
principes  du  droit  canon  que  Péheni, 
en  dissimulant  davnntage  les  exagé- 
rations de  son  système.  Les  ecclésias- 
tiques se  considéraient  de  plus  en 
plus  comme  une  classe  de  fonction- 
naires de  l'État,  et  le  principal  soin 
des  consistoires  était  de  demander  au 
clergé  des  rapports  périodiques,  de 
surveiller  la  forme  de  ces  rapports, 
la  bonne  tenue  des  registres  des  parois- 
ses. De  l'ordre  dans  la  tenue  des  livres 
pnroissiaiix ,  quelques  séries  annuelles 
de  sermons  mis  au  net,  une  conduite 
prudente,  à  l'abri  de  la  critique,  un 
mérite  «  modeste,  »  et  ia  réputation 
d'un  a  homme  d'école^  »  était  tout  xîo 
que  pouTaît  espérer  de  plus  heureuxt 
dans  ses  résultets,  une  Tisite  canoni- 
que. 

Le  consistoire,  en  tant  qu'autorité 
supérieure  des  écoles,  avait  aussi  pris 
une  position  toute  particulière  à  l'égard 
du  gouvernement;  on  avait  aiti  ibué,  par 
économie  et  par  convenance ,  non  à 
l'évêque,  mais  au  consistoire  et  à  l'ins- 
pecteur supérieur  de^  écoles  qui  en 
faisait  partie,  la  haute  surveillanoe  des 
écoles  populaires,  au  point  de  vue  des 
méthodes  d'enseignement,  des  livres 
élémentaires,  des  examens,  etc.,  etc., 
en  subordonnant  le  tout  à  l'organisation 
politique  des  écoles  et  à  l'autorité  du 
fïoiivernemfint  (IS04).  LVcolt^tre  reçut 
Miiisi  des  allribulions  nouvelles,  toutes 
dilïererites  de  sa  fonction  canonique. 
Dès  1787  l'écolâtre  de  la  cathédrale 
de  Vienne  avait  présidé  l'administra- 
tion des  écoles  allemandes  en  Autriche. 

A  Gall,  nommé  évéque  de  Unts, 
avait  succédé,  de  - 1788  à  1816,  Joseph 
Spendou ,  qui  fut  plus  tard  prévôt  de 
la  cathédrale  et  en  1785  vice-directeur 
du  sémmaire  général.  La  haute  surveil- 
lance des  écoles  du  diocèse  de  Vienne 
apparteuait  à  un  autre  membre  du 
chapitre  et  du  diocèse.  Les  protestants 
uvaiciil,  i^LàUià  i  aiiute  de  la  mort  du 
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prince  de  Kaunitz,  en  1794,  obtenu 
une  école  populaire  spéciale;  en  1796 
on  forma  une  nouvelle  commission  des 
études,  qui,  à  la  suite  du  rétablisse- 
ment des  directeurs  des  études,  en  1802, 
reprit  d'une  façon  différente  la  mis- 
sion de  l'ancienne  eommiraioii  josé- 
phistft.  Par  des  motifs  d'économie  elle 
«•  composait  surtout  des  prélats  et  des 
autorités  du  pays.  Naturellement  les 
directeurs  des  études  avaient,  comme 
présidents  des  facultés  et  membres 
du  consistoire,  une  influence  immé- 
diate sur  rUniversité,  en  tant  qu'é- 
tablissement d'iustruction  publique  et 
corporatiou.  Une  loi  du  23  juillet  1808 
trausaut  aux  évéqueâ  liiuceauiiib  la  sui*- 
veillancè  directe  sur  renseignement 
religieux  daus  les  établissements  pu- 
blics et  leur  accorda,  le  18  avril  1833, 
le  droit  particulier  de  faire  exercer 
cette  surveillance  par  des  commissai- 
res spéciaux.  Le  21  juillet  1814,  les 
évêques  obtinrent  une  influence  nu 
moius  négative  sur  la  censure  des  thè- 
ses et  des  ouvrages  théologiques;  on 
fît  de  nouveau  uue  obligation  aux  fonc- 
tionnaires d'assister  le  dimanche  à  la 
grand'messe;  les  étudiants  de  runîvev- 
sité  furent  tenus  de  suivre  les  offices; 
les  âèves  de  philosophie  furent  as- 
treints à  la  firéquentation  périodique 
des  sacrements.  Toutes  ces  mesures 
prouvent  le  bon  vouloir  personnel  du 
pieux  et  consciencieux  empereur;  mais, 
dit  Beidtel,  on  manquait,  sinon  d'évê- 
ques,  du  moius  d'évêques  consciencieux, 
et,  durant  la  longue  caf^tivité  du  Pape, 
comme  après  sa  restauration,  l'autorité 
demeura  jongtemps  paralysée  et  im- 
paissante. On  tâchait  bien  d*élablir 
dans  les  provinces  reconquises  ou  ac- 
quises en  1815  le  même  ordre  religieux 
et  ecclésiastique  que  dans  le  diocèse 
de  la  capitale;  mais  le  gouvernement 
rencontra  toute  espèce  d'obstacles,  sur- 
toîit  dans  les  provinces  italiennes  et  eu 
Dalmatie.  Ces  obstacles  augmentèrent 
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par  la  nomination  de  prélats  allemands 
aux  sièges  de  Milan,  de  Zara  et  de 
Venise,  et  il  fut  difficile,  sinon  impos- 
sible, d'établir  une  loi  uniforme.  Les 
gymnases  épiscopaux  et  les  tundations 
pieuses  demeurèrent  sous  la  direction 
de  révéque  local. 

Dans  le  Tyrol  la  plupart  des  cou- 
vents furent  rétablis,  et  les  deux  dio* 
cèses  de  Brixen  et  de  Trente  furent  do- 
tés en  biens-fonds.  L'éducation  défec- 
tueuse du  clergé,  surtout  en  Dalmaliej 
fut  un  des  motifs  qui  déterminèrent  la 
création  de  Tinstitiit  supérieur  d'édu-» 
cation  pour  les  prêtres  séculiers  dans 
le  couvent  des  Augustins  déchausses 
devienne,  dont  la  dissolution  était  pro- 
chaine. Frint  (1)  en  avait  rédigé  le  plan 
en  I816et  en  avait  démontré  lanécessîté 
dans  un  éerît  spécial ,  qui  parlait  très- 
librement  de  la  situation  religieuse  de 
TAutriche.  Il  est  certain  que  les  hom- 
mes des  opinions  les  plus  diverses  fa- 
vorisèrent, par  des  motifs  différents,  la 
création  de  cette  maisou,  et  on  ne  peut 
nier  que,  comme  l'indiquaient,  dès  1823, 
les  é\éques  de  Hongrie,  et  le  répéta 
l'assemblée  de^  évêques  à  Vienne ,  eu 
1849,  la  situation  de  cet  établissement, 
d'après  son  plan  primitif,  était  tout  à 
fait  irrégulière  par  rapport  à  Tépiseo* 
pat;  mais  il -est  de  fait  aussi  que  »  du- 
rant ses  trente-huit  années  d*existence, 
il  rendit  de  nombreux  services  à  l'É- 
glise d'Autriche.  Un  voyage  de  l'empe- 
reur à  Rome  et  àNaples,  vers  !8l9, 
donna  au  Pape  Pie  VII  l'occasiou  de 
remettre  à  l'empereur  un  Mémoire  sur 
la  situation  de  V  KgU&e  en  Autriche  et  sur 
les  réformes  qu'elle  réclamait.  Peu  après 
le  rétablissement  de  la  paix  générale 
(181  S),les  idées  religieuses,  et  plus  tard 
les  idées  romauo*cathol  iques  des  grands 
écrivainsdu  temps,  de  F.  de  Maistre,  de 
Lamennais^  de  Bonald,  de  Ilaller,  qui 
combattaient  les  principes  du  dix-bui- 

(i)  f^ojf*  FuHr. 
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tièflie  siècle  et  prorbmaîent  la  néces- 
sité^ d'une  véritilile  rpstntirntion,  péaé- 
treit  nt  f  iialement  en  Autriche  ;  l'admis- 
sion des  Jésuites ,  renvoyés  de  Russie 
en  1820,  rintroduction  des  Rédenip- 
torisies  à  Vieuiie,  dans  la  même  année, 
radoucissement  progressif  de  la  lettie 
de  la  loi  par  la  pratique  dans  les  affaires 
religieusesy  annonçaient  une  réf olation 
générale.  Mais  la  semence  du  faux  libé- 
ralisme Cjroissait  en  même  temps,  et  il 
se  déclara  entre  ces  deux  mondes  d'i- 
dées de  nouvelles  hostilités,  un  antago- 
nisme des  plus  prononcés.  Ou  vit  çà  et 
là  reparaître  des  confréries.  Le  jeuue 
clergé  fui  élevé  daus  un  esprit  stricte- 
ment catholique;  on  demanda  haute- 
ment la  liberté  et  Tindépendanee  de 
l'Église,  et  l'impérissable  attrait  des 
enfants  de  l'Église  vers  le  centre  de 
l'unité  se  réveilla  dans  le  coeur  des  évé- 
ques.  On  avait  hautement  parlé,  à  da- 
ter de  1830,  de  la  nécessité  d'un  con- 
cordat avec  Rome  ;  en  1833  on  sup- 
prima le  manuel  de  Rechberger  et  on 
commença  les  négociations  avec  ie  Sai  ut- 
Siége.  Mais  Thomme  à  qui  Tempereur 
avait  d'abord- confié  cette  mission  n'a- 
vait pas  des  vues  assez  nettes, des sen* 
liments  assez  religieux  pour  réussir  ;  on 
prétendit,  en  quelque  sorte  «  obtenir 
tout  simplement  du  Pape  la  recônnais- 
sance  du  droit  canon  tel  qu'il  existait 
en  Autriche,  et  les  uégocintions  échouè- 
rent faute  d'nne  base  commune  assez 
large  pour  s'entendre.  Ia\  foi  sincère  de 
la  maison  impériale  demeura,  puur  ainsi 
dire ,  Tunique  espérance  des  gens  de 
.  bien  durant  la  lutte  de  plus  en  plus 
^^manifeste  que  la  révolution  livrait  de 
nouveau  à  TÉglise. 

,  L'empereur,  en  mourant  (f  1**  mars 
1836) ,  avait  vivement  recommandé  à 

son  successeur  de  reprendre  les  négo- 
ciations avec  Rome  au  sujet  du  concor- 
dat. 

Les  protestants  avaient  obtenu  sous 
François  P%  veii»  17d6,  im  consistoire 


commtin  ;  plus  tard  les  différences  con- 
fes&ionnelles  divisèrent  les  membres 
de  ce  consistoire,  qui  reconimanda  on 
vain  le  maintien  des  livres  symboli- 
qîies.  Les  protestants  créèrent  et  inau- 
gurèrent, le  2  avril  1821,à  Vienne,  une 
école  commune  de  théologie  protes« 
tente,  pour  remédier  aux  inconvénients 
qui  résultaient  du  séjour  des  candidats 
à  la  prédication  dans  les  universités 
étrangères,  et  l'on  ne  dut,  dans  cette 
école  ,  séparer,  pour  les  diverses  con- 
fessious,  que  les  cours  d'exégèse  et  de 
dogmatique.  Cette  école  reçut,  dans 
des  terni  s  plus  récents,  le  nom  de  /a- 
culté  prutcaiante  et  obtint  le  droit  de 
conférer  des  grades.  L'immigration  des 
ouvriers  et  la  création  des  fabriques 
augmentèrent  peu  à  peu  le  nombre  des 
protestants  de  Vienne  et  leur  valurent 
des  marques  notables  de  faveur  de  la 
part  du  gouvernement,  en  même  temps 
que  les  fonctionnaires  subalternes 
étaient  depuis  longtemps  animés  du 
faux  esprit  libéral  de  l'époque.  Eu  1848 
ie  nombre  des  protestants  de  Vienne  et 
de  ses  environs  s'élevait  à  peu  près  à 
viugt  mille;  ils  obtinrent  en  16é9  un 
teAple  dans  le  faubourg  de  Gumpenr 
dorf.  Les  protestants  delà  basse  Autri- 
che sont,  au  point  de  vue  administratif, 
placés,  d'après  leurs  confessions,  sous 
deux  superintendants  dont  la  juridic- 
tion s'éteud  au  delà  des  frontières  de 
cette  province;  leurs  consistoires  sont 
dirigés  en  comninn  par  un  président 
laïque,  mais  sépares  quant  a  leurs chan- 
oeUaries  et  à  leurs  écritures. 

A  partir  de  1797  les  écoles  des  Juifs 
furent  organisées  d'une  manière  à  peu 
près  analogue  aux  autres  écoles  po- 
pulaires d'Autriche.  Leurs  enfants 
avaient  obtenu  le  droit  d'entrer  dans 
tous  les  établissements  d'instrncfion 
publique  ;  l'éducation  des  rabbius  était 
réglementée  par  l'Etat,  et  l'excommu- 
nicalioude  la  synagogue  fut,  le  26  mai 
1808,  subordonnée  à  rautorisatiou  du 
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gouvetnement.  L'étude  du  Talmud  ne 

fut  pas  tout  à  fuit  libre;  la  réglemen- 
tation des  intért'ts  religieux  et  civils 
des  Juifs  par  TÉlat,  et  la  facilité  qui 
leur  fut  donnée  de  sMnstruire  et  de  se 
civiliser,  augmeutèreut  le  uoiubre  des 
partisans  de  la  religion  tnosaïque^  op- 
posés aux  partisans  de  l'autique  Ju- 
daUme  orthodoxe ,  et  fortifia ,  parmi 
la  jeunesse  juive ,  le  parti  lationaliste 
aux  dépeitt,  il  faut  le  dire,  des  intérêts 
religieux  et  politiques  de  TÊtat. 

Sigismond  de  Hohenvart  (t  80  juin 
1820),  qui  avait  eu  successivement  pour 
auxiliaires  Edmond  d'Arz  (f  1805), 
Antoine  Kautschitsch,  évoque  de  Lai- 
bach  en  1806,  Jean  Dankesreither , 
Matthias  Steindl  (depuis  ISlC),  eut  pour 
successeur  au  siège  de  Vienne,  le  22  juin 
1822,  Léopald-'MaœimUien,  eomtê  de 
Firmêan ,  né  le  11  octobve  1766  à 
Trente*  eoadjuteur  depuis  le  &  novem- 
bre 1797  de  révêque  de  Passau,  cha- 
noine de  Salzbourg,  évêque  de  Lavant 
à  dntf'r  de  1800,  et,  à  partir  du  18  août 
1818,  adiiimistrateiir  de  rarchevêché 
de  Salzbourg.  Il  avait  acquis  à  Rome 
des  connaissances  solides  en  théologie 
et  en  hiui^^ie;  il  avait  une  prédileciiou 
marquée  pour  la  jeunesse  des  éeoles, 
pour  le  développement  intellectuel  et 
moral  de  ses  élèves.  Il  célébrait  exacte- 
ment la  messe  les  dimanches  et  jours 
de  (été  dans  les  églises  oit  Ton  disait 
les  prières  des  Quarante-Heures.  Avant 
son  entrée  en  fonctions,  ca  1820,  les 
Rédemptoristes  avaient,  grâce  an  zè!e 
du  pieux  et  noble  Clément  Hofbauer, 
trouvé  aide  et  assistance  dans  Vienne  • 
on  leur  avait  cédé  l'église  de  Maria  Stié- 
gen ,  fermée  depuis  1809,  qui  garda  en 
même  temps  sa  destination  spéciale 
comme  église  nationale  (tschèque)  et 
fut  bientôt  richement  pourvue.  Chassés 
en  1848  de  la  maison  qu'ils  avaient  bâ- 
tie et  du  novioiîit  établi  dniis  WVinhaus, 
ils  recouvrei  (Mil  en  1854  une  partie  de 
leur  maison  et  l'e^ise  elle-même,  après 


avoir  continué,  dans  rinfemlle,  à  si- 
gnaler leur  zèle  apostolique  par  d*hett* 
reuses  missions  laites  dans  la  plupart 

des  diocèses  d'Autriche. 

Aprps  Ipiirndmissionà Vienne  onlnir 
avait  confie  l'enseignement  religieux  de 
plusieurs  établissements  philanthropi- 
ques et  de  plusieurs  maisons  de  correc- 
tion ,  et  ils  en  avaient  pris  occasion,  en 
1824,  de  fonder  une  association  de  da- 
mes pieuses  s'occupant  des  femmes  re- 
penties. Cette  association  prit  un  tel 
essor  qu'elle  put  être  transformée,  le 
25  janvier  1831,  en  une  congrégation 
qu'on  soumit  à  la  règle  des  Rédemp- 
toristes. 

I.a  maison  de  leur  ordre  et  leur  église 
furent  bâties  dans  le  faubourg  am  Henn- 
wege;  ils  s'v  établirent  en  1825.  Ils 
en  forent  éhassétf  on  1848  et  y  fu- 
rent rétablis  en  184»4.  Après  la  mort  de 
Steindl,  en  1829,  rarchevéqueFirmian 
avait  pris  poui  ."«adjuteur  l'écolfttre  de 
la  cathédrale,  fean-MiclicI  Léonhard; 
Il  était  mort,  amé  et  rstimédeson 
clergé,  le  29  novembre  1831.  Il  avait 
vu  naître  sous  ses  auspices ,  en  1829, 
Yassociation  Lêopoldine ,  érigée  en 
l'honneur  de  saint  Léopold  et  en  mé- 
moire de  rimpératrice  Léopoldine  du 
Brésil,  fille  de  François  V,  Le  but 
principal  de  cette  association,  qui  s'é- 
tend sur  toute  l'Autriche  et  que  pré* 
side  à  perpétuité  l'archevêque  de  Vienne, 
est  de  venir  en  aide  aux  missions  ca- 
tholique^ diî  nord  de  l'Amérique. 

C'est  de  1830  que  date  la  première 
crèche  établie  par  l'impératrice  Caro- 
line-Auguste daus  le  faubourg  ditLaud- 
strasse  de  Vienne,  et  cette  ceuvre  de 
charité  se  propagea  rapidement  dans 
divers  autres  faubourgs. 

Le  81  mai  1832,  lesuccesseur  de  Fît* 
mian,  l'archevêque  Vincent'Édouard 
MildCy  fît  son  entrée  solennelle  dans 
l'église  métropolitaine  de  Saint-Étienne. 
Né  en  1777  à  Briinn ,  ordonné  prêtre 
à  Vienne  eu  1800,  catéchiste  de  Técole 
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nofinale  de  Saiote-Anne ,  chapelahi  de 
Ja  conr  en  1805  et  professeur  de  péda- 
gogie, curé  en  1810  à  Wolfpassîng,  euzé, 
doyen  et  dîrectear  des  études  philoso- 
phiques à  Krems  en  1814,  il  devint  évê- 
quedc  Leitmeritz  en  1822.  Le  12  juillet 

1833  il  donnn  solonnelleniout  l'habit  à 
six  novices  des  Sœurs  de  Charité,  trans- 
plantées de  Zanis,  enTyrol,  dans  une 
uiiiiiuù  du  iaubourg  Gumpendorf  que 
leur  avait  donnée  raichidiied*Aiitriehe, 
Uaximilien  dTste.  Cette  maison  prit 
bientdt  un  tel  accroissement^  acquit  une 
telle  conGance  et  fut  Tobjet  de  tant  de 
sacrifices  volontaires  qu'elle  pat  inau- 
gurer, le  8  février  1811,  une  mnison  af- 
filiée et  une  église  dans  le  couvent  des 
Carmes  de  Léopoldsiadt,  qui  venait  de 
se  dissoudre.  Les  Sœurs  de  Sainte- 
Élisabeth  furent  également  mises  en 
étatj  par  des  donations  et  des  legs, 
d*augmenter  notablement  leur  bdpital 
en  1686.  On  suspendit  sous  plusieurs 
rapports ,  en  êitcut  de  ces  établisse- 
ments nouveaux,  les  lois  d'amortisation 
encore  en  vi|^eur.  La  même  exemption 
avait  été  accordée  en  1815  aux  Méchi- 
taribtes,  ce  qui  leur  permit  d'ac(ju('rir, 
en  1828,  l'ancien  couvent  des  Francis- 
cains de  Klosterneubourg,  d'euricLir, 
eu  1836  et  1887,  Timprimerie  qu'ils 
avaient  fondée  d'une  fonderie  de  carac- 
tères, et  de  renouveler  eo  entier  Hnté* 
rieur  de  la  maison  de  leur  ordre  à 
Vienne.  A  dater  de  ]829  ils  surveillè- 
rent le  dépôt  de  l'Association  pour  la 
propagation  des  bons  livres  catholiques. 

iJuraut  les  quarantc-îroîs  annéfs  du 
règne  de  François  i*""  Vienne  et  ses  en- 
virons virent,  en  1801,  s'élever  la  belle 
église  de  Kalksbourg;  eu  1805  le  monu- 
ment lùnèbre  de  rarehiducbesseCbria- 
tine,  par  Canova,  dans  Téglise  des  Aa> 
gustins  de  Vienne;  en  1830  la  nouvelle 
église  paroissiale  de  Gumpendorf;  eu 

1834  l'hôpital  et  la  chapelle  destiués  aux 
gens  du  rommerce  malades  dans  l'Al- 
servorstadt,  en  faveur  desquels  il  s'était 


déjà,  en  1745,  formé  une  associatioa  de 
secours  mutuels. 

Les  guenres  que  TAutriche  eut  à  sou- 
tenir contre  la  France ,  et  qui  embar- 
rassèrent si  cruellement  ses  finances, 
en  1810  et  I8ll,  mirent  aussi  les  biens 
de  l'I^rrlise  en  irrartd  danger.  L'Église 
catliolii|uf%  cùuiine  le  remarque  jnste- 
meiU  lieidu  l  (l),  était  devenue  en  Au- 
triche une  Église  nationale,  qui  se  sou- 
tenait moins  par  ses  propres  forces  que 
par  celles  du  gouvernement.  Toutefois 
on  ne  peut  méconnaître  que  le  bien  et 
le  mal,  ce  que  l'Église  autrichienne 
avait  de  complet  et  d'incomplet,  de 
juste  et  d'inique ,  avait  reçu  en  somme 
de  riiiflîience  personnelle  et  prédo?>ii- 
nante  de  l'empereur  un  caractère  vérita- 
blement patriarcal.  Sous  Ferdinand  I"»" 
les  allaires  de  Cologne  (2)  agitèrent  lé- 
gèrement FÉglise  d'Autriche;  la  ques- 
tion do  concordat  fut  au  mobis  menée 
à  bonne  fin  (en  1841)  par  rapport  aux 
mariages  mixtes  (S),  en  ce  qu'il  fut  con- 
venu qu*au  cas  où  les  parents  ne  ga- 
rantiraient pas  l'éducation  catholique 
des  enfants  on  se  contenterait  de  l'as- 
sistance passive  du  prêtre.  La  perse  eu - 
tion  des  Catholiques  de  Russie ,  asso- 
ciée à  des  sympathies  peu  déguisées 
pour  la  nationalité  slave  et  le  rougis- 
me  (4),  réveillèrent  complètement  les 
Catholiques  jusqu'alors  restés  indiffé- 
rents aot  mouvements  religieux  des 
pays  étrangers,  lis  commencèrent  à  dou- 
ter sérieusement  des  avantages  d'une 
Église  purement  politique  et  entière- 
ment soumise  à  l'État ,  de  Féternelle 
tutelle  à  laquelle  elle  était  condamnée, 
et  notamment  de  la  censure  telle  que, 
depuis  si  longtemps,  elle  s'exerçait  en 
Autriche  au  profit  des  doctrines  les 
plus  dangereuses  «  au  détriment  de  la 
vérité  et  du  bien. 

(1)  p.  lGO-192, 

(2)  f'oy.  DllOftTE>T|gcaERU«G* 
(3  roy.  Mariages  mixtes* 
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La  chancellerie  de  Vienne  avait , 
depuis  là  paix  de  Paris,  embrassé 
les  idées  catholiques  représentées  et 
dérendoes  par  des  hommes  qui  ne 
cachaient  pas  leurs  convictions,  tels 
que  lai'ke.  D'un  autie  côté  l'Évangile 
de  l*état  de  pure  nature ,  de  Son- 
nenfels,  offrait,  pour  ainsi  dire,  une 
nouvelle  et  de  plus  en  plus  triste  édition 
de  ses  principes  dans  le  prétendu  li- 
béralisme de  l'époque,  qui,  sans  ins-" 
piratiûu  ,  sans  initiative  >  sans  origi- 
nalité, se  couteulait  de  nier  ce  qui 
existait,  et  surtout  le  Christianisme  et 
rÉglise,de  répéter  les  phrases  pom- 
peuses et  insignifiantes  à  Tordre  du 
jour,  et  d^lmiter  maladroitement  tout 
ce  qui  se  disait  et  se  faisait  à  Tétran- 
gcr.  En  vain  on  avait  voulu,  de  1820  à 
1840,  élever  d'infranchissables  barriè- 
res autour  du  pays,  et  le  fermer,  en 
quelque  sorte ,  hermétiquement  aux 
idées  poliiiques,  aux  opinions  domi- 
nantes en  Europe  ;  la  contagion  passa 
les  frontières  et  pénétra  au  centre  de 
l'empire,  malgré  la  douane  et  la  police^ 
.  grâce  aux  livres  cachés  dans  des  bal- 
lots de  marchandises;  elle  s'implanta 
au  foyer  même  et  s'y  développa  avec 
des  forces  nouvelles.  Des  historiens, 
des  philologues,  des  naturnlistps  nma- 
teurs ,  de  jeunes  médecins ,  des  poètes 
et  des  critiques  d'art  avaient,  par  leur 
contact  en  apparence  innocent  avec 
leurs  confrères  de  l'étranger,  senti  se 
réveiller  en  eux  te  désir  de  transporter 
leur  dilettantisme  et  leur  scepticisme 
dans  le  domaine  de  la  politique,  et, 
partout  où  les  théologiens  des  droits 
de  la  raison  purent  s'appuyer  sur  la 
loi  positive,  ils  firent  liaulemeot  vnloir 
leur  système  et  prédominer  leurs  idées. 
Quand  éclatèrent  les  événements  de 
1848  ou  vit  à  découvert  la  corrup- 
tion profonde  du  système  suivi  depuis 
près  de  cent  ans,  rinintelligence  et  la 
pusillanimité  d*une  foule  de  ses  par-, 
tîsans  et  aveuglles  séides,  raodaoe  et 


l'impiété  des  méchants  J'impuissance 
du  petit  nombre  des  iioiinélcs  geus. 
Le  morbus  democraticus  étendit  sur 
Tienne  son  contagieux  empire.  La  re- 
ligion^ le  Christianisme,  l*Église  furent 
attaqués  avec  une  fureur  jusqu'alors 
inouïe  par  les  journalistes  démocrates, 
protestants ,  foifs  et  panthéistes ,  mal- 
heureusement secondés  par  une  partie 
de  la  jeunesse  chrétienne  et  par  des 
vieillards  eî>  quelque  sorte  plus  effron- 
tés et  plus  eiiontés  que  leurs  imberbes 
complices. 

Le  brutal  renvoi  des  Rédemptoristes, 
les  charivaris  donnés  devant  le  palais 
archiépiscopal  furent  les  préludes  des 
outrages  et  des  violences  infligés  à  la 
religion  et  à  ses  ministres  par  la  tri- 
bune démocratique ,  par  le  comité  de 
Sûreté  publique,  dans  les  réunions  élec- 
tives et  d'autres  lieux  publics,  tous  les 
jours,  jusqu'au  31  octobre  1848,  et  biea 
avant  dans  l'année  1849,  par  ie  journa- 
lisme. Le  rongisme^  ayant  à  sa  téte 
un  malheureux  prêtre,  Ion  et  apostat^ 
chercha  à  se  recruter  dans  les  brasse* 
ries  et  les  cabarets;  le  17  septembre 
184S  Ronge  lui-même  parut  à  l'Odéon, 
et  le  nuiine  jour  il  publia  la  Constitu- 
tion de  r Église  chrétienne  libre  (ger- 
mano-catholique) de  Vienne,  en  qua- 
rnnte-sept  paragraphes.  Mais  le  clergé 
du  diocèse  manifesta  hautement  des  sen- 
timents d'horreur  à  l'égard  des  sectaires 
et  de  dévouement  à  l*£g)ise.  Il  n*;f  eut 
pas  un  seul  apostat  dans  soasein,  Ronge 
excepté,  pasub  seul  rebelle  qui  manquât 
au  serment  prêté  à  l'empereur.  La  pa- 
role catholique  résonna  plus  forte  et 
plus  vigoureuse  du  haut  de  la  chaire, 
dans  l'association  catholique,  dans  le^ 
brochures,  dans  les  journaux.  Soldats 
d'avant  -  postes ,  les  Catholiques  du- 
rent agir  avec  précaution  et  se  replier, 
suivant  l'occasion,  devant  un  ennemi 
plus  nombreux  et  maître  du'teiraln. 
Cependant  le  Pape  avait  été  averti 
des  menées  et  des  violences  des  Gai- 
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tholiques  alIcQiaods  à  Yienoef  et  le 
31  aoât  1848  il  insista  virement  anpiès 
du  .vieil  arelievéque  pour  qu'il  5*oppo* 
fiftt  aux  entreprises  de  ces  renégats  (1).  - 
On  devait  s^attendre  aux  attaques  dout 
rÉglise,  ses  instiiutions,  ses  droits 
seraicut  l'objet  à  rassemblée  consti- 
tuante de  Vieuue  et  de  Kremsier, 
dont  le  président  «  ne  voyait  dans 
le  Christ  qu'un  grand  homme,  élevé 
par  la  loi  au  rang  de  Dieu.  »  Heu- 
reusement les  défenseurs  de  la  vérité, 
parmi  les  membres  du  clergé  comme 
panni  les  gens  du  monde,  ne  firent  pas 
défaut  à  l^EgHse.  Cependant  rempeienr 
François- Joseph  I*'  avait,  dans  sa 
patente  des  droits  fondamentaux,  du 
4  mars  1849,  conCriîiée  !e  31  octo- 
bre 1851  ,  fornieilenient  proclamé  la 
liberté  de  TÉglise  en  Autriche,  et  con- 
voqué à  nue  assemblée  à  Vienne  d'a- 
ijûici  Ica  evéqueiï  de  i»e&  États  hérédi- 
taires, allemands ,  puis  ceux  de  Hon- 
grie. Dès  Tannée  1848  les  évéques  al- 
lemands avaient  réclamé ,  dans  leurs 
Mémoires  à  la  Diète,  la  reconoaissance 
des  droits  imprescriptibles  dé  TÉglise  ; 
ils  avaient  dans  leur  assemblée  de 
Vienne,  qui  se  prolonfrea  du  30  avril 
au  16  juin  1849,  expose  d'une  voix 
unanime,  au  ministère,  leuri demandes 
poitanl  sur  les  points  suivants: 

1.  L^enseignement  en  général^  Tédu- 
eation  des  candidats  à  Tétat  eodésiastl- 
que,  linsiruction  lellgieuBe  dans  les 
écoles  secondaires,  llnfluenee  du  dergé 
dans  les  écoles  populaires  ; 

2**  Le  gouvernement  et  l'administra- 
tion de  l'Église,  les  fonctions  et  les  bé- 
néfices ecclésiastiques  ,  le  droit  de  pa- 
tronal ge,  le  coucours  des  curés,  le  cuite 
divin; 

3.  La  juridiction  ecclésiastique; 

4.  Le  mooacbisme  et  les  couvents; 
6.  La  question  du  mariage; 

.  6.  Le  fonds  de  religion; 

(i)  GpMUê  utUi,  4$  rUmm,  UM^  a*  IM. 


7.  Les  bénéflœs,  les  Mens  des  églises. 

Les  éféques  s'élevèrent ,  dans  leur 
requétCy  contre  ce  qoi  avait  passé  jus- 
qu'alors pour  le  droit  canon  tiutrichien, 
et  ils  le  firent  avec  une  extrême  modé- 
ration (1).  En  outre,  avant  de  se  sépa- 
rer, les  évêques  adressèrent  en  commun 
deux  mandements  au  clergé  et  aux  fidè- 
les, et,  rentrés  dans  leurs  diocèses,  ils 
envoyèrent  de  nouveau  des  lettres  pas- 
torales à  leurs  diocésains  pour  aller  au^ 
devant  des  objectioiis  qu'on  pouvail 
faire  à  leurs  r6daniations.'Le8  fidèles 
de  Vienne  conserveront  longtemps  le 
souvenir  de  la  procession  solennelle  des 
trente  évéques  et  des  cinq  mandataires 
épiscopaux  qui,  avec  le  chapitre  métro- 
politain et  les  Uiéologieus  amenés  par 
les  prélats,  entrèrent  dans  la  cathédrale 
de  Sauii-Ltienne  le ao avril.  Le  17 juin, 
à  rouverture  et  à  la  clôture  de  leur  réu- 
nion, un  comité  institué  par  l'assem- 
blée ,  présidé  par  le  cardinal  FMdérie, 
prince  de  Sehwarzenberg,  alors  arcbe- 
véque  de  Salxbourg,  depuis  élevé  sur  le 
siège  de  Prague ,  et  composé  des  évé- 
ques de  Seckau  et  deLaibach,  du  vi- 
caire apostolique  de  l'armée  impériale 
et  de  révêque  de  Brunn,  fut  chargé  de 
maintenir  les  rapports  avec  le  gouver- 
nement et  de  poursuivre  la  réalisation 
des  demandes  de  l'assemblée. 

Le  gouvernement,  dans  sa  première 
réponse  du  mois  d'avril  1860,  distingua 
entre  tes  questions  qui  devaient  être 
résolues  par  les  conclusions  du  concor- 
dat avec  Rome  et  celles  qui  pouvaient 
être  tranchées  entre  lui  et  les  évéques 

(1)  On  peut  trouver  loat  ce  qui  concerne  ces 
délibiTutlons,  cei  demandes  de  Tépiscopat,  les 
réponses  du  ministère,  les  ordonDances  de 
l'empetear  im  18  et  IS  avril  ISSO,  sur  les  mê- 
mes sujets,  et  rintroduclioii  extraite  du  rap- 
port du  ministre  des  cultes  et  de  rinslructioa 
publique,  comte  de  Thon,  dtt  7  ftvrti  1850,  sut 
les  négoeiatloiis  suivies  avec  les  évéques  catho- 
|i(]tif*?  au  sujet  des  affaires  ecclé«i;}«ii(iiie!î.  dans 
les  Documenli  coHCernaHl  l'assemoiee  episco- 
paU  de  Fmma  (TtomM*  ISSAf  ehex  SiiOr 
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directement;  îl  remarqua  que  rassem- 
blée réunie  à  Vienne  n'était  pas  un  con- 
cile, et  que  par  conséquent  elle  n'im- 
posail  ni  à  ses  membres  ni  à  leurs  suc- 
cesseurs l'obligation  de  se  conformer 
au\  résolutions  prises  par  elle.  Il  fal- 
lait donc  que,  d*aceord  avec  le  comité 
des  éréques,  on  en  iiaî  à  un  concordat 
avec  le  Saint-Siège  (1).  Les  ordonnan- 
ces impériales  des  18  et  23  avril  1850 
donnent  en  quelque  sorte  le  résumé  des 
solutions  apportées  aux  récinmntions 
do<î  pvêques.  La  première  révoque  le 
placetum  regium  et  les  restrictions 
posées  antérieurement  par  l'État  au 
droit  pénal  de  l'Église  ;  la  deuxième  rend 
aux  évéques  l'autorité  sur  ceux  qui  en> 
seignent  la  religion  catholique  et  les 
professeurs  de  théologie,  et  place  la  di- 
gnité de  docteur  en  théologie  sous  la 
garantie  de  l'Église.  Mais  ces  ordonnan- 
ces avaient  besoin  d'être  complétées  et 
expliquées  par  les  réponses  ministériel- 
les. D'après  celles-ci  les  synodes  pro- 
Ti'nciaux  et  diocésains  ne  furent  jamais 
et  ne  sont  pas  interdits  en  Autriche. 
Le  droit  de  l'empereur  de  nommer  aux 
sièges  vacants  doit  s'exercer  en  ayant 
égprd  à  ravis  dés  évéques  de  la  pro- 
Tîntee  ecclésiastique  dont  il  s*agit,  et  on 
admet  la  nécessité  des  garanties  ecclé- 
siastiques demandées  par  les  évéques 
pour  procéder  aux  nomiîintînns  des  cha- 
nnfnrs.  Par  rapport  aux  charrois  et  aux 
ioginu'iits  militaires  imposés  aux  ec- 
clésiastiques, et  à  l'exemption  du  ser- 
vice militaire  des  candidats  à  l'état  ec- 
clésiastique, on  promit  d*avoir  de  justes 
égards  aux  désirs  exprimés  parles  évé- 
ques. La  réponse  ministérielle  distin- 
gue, quant  à  l'enseignement  théologi- 
que  ,  les  écoles  théologiques  des  sémi- 
naires épiscopaux,  des  couvents  et  des  ! 
facultés  de  théologie  proprement  dites;  i 
celles-là  appartiennent  absolument  à  ! 
révéque;  dans  celles-ci  on  garantit  à 

(1)  Voir  Documents,  p.  â/i,  8d. 
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l'évêque  le  pouvoir  de  retirer  le  droit 
d'enseigner  aux  professeurs  institués, 
et  on  propose  de  mettre  dans  les 
villes  universitaires  l'école  de  théo- 
logie diocésaine  eu  rapport  avec  les  fa- 
cultés de  théologie.  Elle  reconnaît  aux 
évéques  le  droit  de  diriger  le  haut  en- 
seignement théologique  ;  Pamélioration 
du  traitement  des  professeur»  des  éta* 
blissements  diocésains  est  reconnue 
juste  et  garantie  par  le  gouvernement^ 
Ce  fut  dans  cet  es;  rit  que  le  minis- 
tère des  cultes  et  de  l'instruction  publi- 
que donna  ,  le  30  juin  18â0,  des  ins- 
tructions plus  précises  et  plus  détaillées 
sur  les  établisst^meuts  de  théologie  ca- 
tholique diocésains,  monastiques,  et  sur 
les  facultés  (1).  Le  16  janvier  1S51  on 
institua  pour  les  candidats  h  Vétat  ecclé- 
siastique, à  la  faculté  de  théologie,  des 
cours  de  droit  canon. 

Le  12  septembre  1851  les  appointe- 
ments fixes  des  profe^ssenrs  dp  îfiéologie 
du  séminaire  épiscopal  lurent  portés  à 
800  florins;  on  leur  assura  des  droits 
à  une  pension  s'ils  entraieut  dans  une 
université.  * 

.  Le  ministère  ne  fit  aucune  objection 
à  rétablissement  des  petits  séminaires; 
il  se  réserva  Tinstitution  des  maîtres  de 
religion  dans  les  écoles  secondaires,  et 
reconnut  aux  évéques  le  droit  de  pro- 
poser les  maîtres  et  de  leur  donner  le 
pouvoir  d'enseigner  la  religion.  L'an- 
cienne chaire  de  la  science  de  la  reli- 
gion ne  fut  pas  rétablie  dans  les  facultés 
de  philosophie  (des  lettres) ,  mais  i'évé- 
que  conserva  le  droit  «  de  désigner  un 
candidat  capable  de  représenter  les  con- 
victions chrétiennes  dans  le  domaine 
de  la  science,  »  et  le  ministère  se  mon-  * 
tra  en  disposition  et  en  mesure  de 
I  lui  assurer  un  traitement  convenable, 
j  On  maintint  les  prédicateurs  académi- 
ques ;  on  accepta  les  propositions  des 
évéques  par  rapport  au  concours  des 

(1)  BuUetin  deê  lois  de  l'empire,  C\,  q°319. 


Digitized  by  Google 


300 


VIENNE 


eurés  ;  on  reooiiDttt  en  gâiéral  le  droit 
desévéques  de  diriger  et  de  régler  le  culte 
dans  le  seas  des  résolutions  arrêtées 
par  les  évéques  réunis,  et  de  réclamer 

Tappuidc  la  police,  en  cas  de  nécessité, 
pour  maintenir  h  oclélirntion  du  di- 
manche et  des  jours  de  lètt  catholique, 
en  conformité  d'un  décret  impérial  ren- 
du dans  le  même  sens  le  18  avril  1850 
pour  les  lieux  où  les  Catholiques  for- 
ment la  majorité. 

Les  cardinaux -areheréqaes  de  Pra- 
gue et  de  Gran  forent  provisoiiement, 
pour  trois  ans,  nommés  vicaires  apos- 
toliques par  le  Saint-Siéf;e ,  afin  de  ré- 
tablir h  discipline  dans  les  abbayes  et 
les  couvents  des  États  héréditnires  de 
TAutricbe  et  en  Hongrie,  avec  d(  s  pou- 
voirs extraordinaires  et  le  droit  de 
nommer  des  subdélegués.  On  introdui- 
sit dans  tous  les  diocèses  les  retraites 
ecdésîastiques  et  les  missions,  et  Ton 
8*occupa  partout  du  soin  d*érîger  des 
petits  séminaires.  Les  ordonnances  im- 
périales in  publico'ecclesiasticis,  pro- 
mulguées dans  cet  intervalle,  furent  ré- 
di^Tf'f'S  d.'ins  un  «'?[)rit  de  parfaite  égA~ 
iite  et  de  liberté  rehgieuse. 

L'assemblée  religieuse  des  protes- 
tants avait  obtenu ,  le  30  janvier  I84U,le 
nom  orficiel  à^Êgïite  évangélique  et  le 
droit  de  tenir  les  registres  des  paroisses  ; 
on  abolit  le  droit  d*étole  que  les  protes- 
tants payaient  aux  prêtres  catholiques, 
et  Tobligation  de  se  faire  iostruire  pen- 
dant six  semaines  imposée  aux  Catholi- 
ques voulant  em!irrî?ser  le  protestantis- 
me. L'on  proscrivit  uniquement  à  ceux 
qui,  après  dix-lmit  ans  révolus,  vou- 
draient passer  d'une  confession  à  une 
autre,  d'en  avertir  à  deux  reprises  leur 
ancien  pasteur.  La  publication  des  ma- 
riages mixtes  dot  se  faire  dans  les  parois, 
ses  des  deux  eonfessions;  les  engage- 
ments des  fiancés  protestants ,  par 
rapport  à  rééducation  catholique  des 
enfants,  atitorisés  le  8  juillet  1842,  furent 
maintenus  ;  les  mariages  mixtes  pou- 


vaient être  contractés  devant  les  pas- 
teurs protestants,  dans  le  cas  où  les 
parents  refusoraient  d*élever  les  enfanu 
dans  la  foi  catholique  (1). 

Les  Israélites  furent  autorisés  à  suivre 
les  cours  de  droit  canon  et  à  subir  les 
épreuves  sur  cette  matière  (14  janvier 
1850);  la  défense  de  se  servir  de  sages- 
femmes  juives  dans  les  accouchements 
des  Chrétiennes  fut  abolie  (2).  On  retira 
le  droit  de  réunion  aux  A/nis  des  lu- 
mières^ aux  Chrétiens  libres,  aux  Ca- 
tholîgumaUemands  (3).  Les  honneurs 
militaires  furent  rendus  aux  cardi* 
naox  (4)  ;  les  agents  de  police  et  la  gen- 
darmerie forent  placés  sous  la  juridic- 
t  ion  du  clergé  de  l'armée  (5)  ;  défense  fut 
faite  aux  enfants  catholiques  en  Hongrie 
de  suivre  les  cours  des  écoles  populaires 
protestantes  (en  en  exceptant  toujours 
ceux  de  l'enseignement  religieux)  à 
moins  de  l'autorisation  de  leurs  curés, 
et  seulement  dans  ies  endroits  où  il 
n*existerait  pas  d*école  populaire  ca- 
tholique. Les  élèves  catholiques  ne  du- 
rent être  admis  dans  les  gymnases  pro- 

testantsqu'avecuneautorisationspédale 
du  gouvernement  (6). 

Les  épreuves  des  concours  des  curés 
furent  introduites,  à  la  demniidedeTé- 
piseopat,  à  dater  du  22  février  1 853  ,  en 
IJongrie  et  dans  les  pays  annexés.  Les 
décisions  relatives  à  la  validité  et  à  la 
dissolution  des  mariages,  à  la  séparation 
de  corps,  appàrtinientaax  tribunaux  ec- 
clésiastiques des  Catholiques,  des  Grecs 
unis  et  non  unis  de  Hongrie.  Pour  tout 
le  reste  le  code  civil  devait  décider(7). 

Dès  le  moment  oii  les  évéques  se  réu- 
nirent à  Vienne,  et  dans  les  premiers 
temps  des  réponses  ministéritlies,  la 

(1)  21  janvier,  19  mars  1850. 
(2|  11  décembre  1850. 
(S)  16  novembre  tSfil. 
(b)  2  mai  1899. 

(5)  3  février  ISSSî  »  avrU  1851 . 

(6)  6  mai  1853. 

(1)  le  février  iSM. 
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presse  ndieale  attagaa  vivemeDileB  lé* 
clamations  des  évéqttes;  elle  piéten- 
dait,  soit  igDorame,  soit  perfidie*  que 
les  évéques  rêvaient  une  restauration  de 
rancienne  péniteuce  publique  de  TÉ- 
glise;elle  prônnit  lemnriniïe  civil  comme 
la  suprême  félicite  du  genre  humain.  \  a\ 
Autriche  elle  distillait  incessammeiit 
dans  ses  feuilletons,  écrits  pour  la  plu- 
part par  des  Juifs  «  son  poison  pan- 
théiste^  mortel  à  toute  foi  positif  e,  ttn- 
dis  qu*eUe  exploitait  les  légendes  bibli- 
ques et  ehrétieniM»  et  les  convertissait 
en  drames  philosophiques  et  socialistes, 
profanant  sur  les  planches  du  théâtre  le 
culte  catholique  et  ses  ministres,  au 
profond  chn  .^riu  des  fidèles,  à  l'immense 
satisfaciion  des  incr«^dnles. 

Peu  après  l'attentat  commis  sur  l'em- 
pereur, le  18  février  1853,  l'archevêque 
Milde  mourut  (14  mars).  Il  avait  admi- 
nistré son  diocèse  pendant  vingt  et  un 
ans.  Une  bienjbisance  ingénieuse  à  se 
cacher  était  un  des  principaux  traits  de 
son  caractère.  Il  avait  institué,  dans 
son  testament  du  29  novembre  1852, 
pour  ses  héritiers,  «  les  prêtres  du  clergé 
séculier  tombés  dans  le  besoin  sans 
qu'il  y  eût  eu  de  leur  taule,  et  les  pau- 
vres maîtres  d'école  placés  dans  les 
mêmes  cooditious.  »  11  disait  avec  sim- 
plicité et  vérité  :  «J'ai  beaucoup  fidt 
pour  le  diocèse;  j*ai  payé  toutes  ses 
dettes;  J*8i  dépensé  de  grandes  sommes 
à  bfltir  et  à  fonder  toute  espèce  d'éta- 
blissements. »  Il  avait  un  triste  pres- 
sentiment de  l'avenir  et  avait  écrit  à 
ce  sujet ,  au  commencement  de  son  tes- 
tament :  «  Nous  vivons  dans  un  temps 
où  la  religion  souffre  non-seulement 
de  la  part  dç  ses  ennemis  avérés,  mais 
de  la  part  d*aniis  faux  et  déraisonna- 
bles, et  |e  crains  bien  que  des  temps 
plus  mauvais  encore  ne  se  préparent. 
Non-seulement  on  méprise,  on  hait, 
on  persécute  la  religion,  mais  des  di- 
visions intestines,  l'esprit  de  parti  et 
la  ruine  de  la  discipline  sembieut  me- 


nacer les  pretreseux-mémea.»  Iltennine 
son  testament  en  disant  :  «  Je  suii 
trèa-inquiet  de  rexécution  de  mo&  tes- 
tament; car  f  ai  appris  par  de  tristes 

expériences  combien  les  successions 
des  ecclésiastiques  sont  exposées  à  des 
délais  arbitraires,  à  des  formalités  rui- 
neuses, à  des  dilapidations  scandaleu- 
ses. La  propriété  péniblement  aequise 
se  dissipe  dans  de  vaines  écritures; 
BOUS  pfâexti  d'une  exactitude  littârale 
on  d'une  équité  purement  légale,  on 
retient  pendant  des  années,  à  de  pau> 
vres  serviteurs,  à  d'honnêtes  créanciers, 
ce  que  la'  justice  ou  la  reconnaissance 
leur  doit  sans  conteste.  « 

Milde  eut  pour  successeur  Joseph' 
Othmar,  chevalier  de  Rauscher^  évê- 
que  deSeckau  (1).Néà  Vienne  en  1798, 
ordonné  prêtre  en  1823,  après  deux 
années  de  ministère  il  avait  été  nommé 
professeur  de  théologie  à  Salabourg, 
et  avait  commencé  alors  on  grand  tra- 
vail sur  lliiatoire  de  fÉgUse ,  dont  il 
parut  deux  volumes,  en  1829,  à  Sulz- 
bach.  En  1832  i!  devint  directeur  de 
l'Académie  orientale  devienne,  abbé 
de  Notre-Dame  de  Monostra,  près  de 
l'omorn,  et  professeur  de  philosophie 
de  i  empereur.  £u  1849  (22  avril)  il 
fut  nommé  prince-évéque  de  SeclîaUj 
membre  du  comité  des  évéques  (1858), 
conseiller  privé  de  Tempereur,  grand- 
croix  de  l'ordre  de  Léopold  d'Au- 
triche (1854).  Le  17  décembre  1855 
il  fut  créé  cardinal  de  h  sninte  î^'jijlise 
romaine  de  l'ordre  des  prêtres.  11  prit 
possession  du  siège  archiépiscopal  de 
Vienne  le  15  août  1853,  et  signala  sa 
sollicitude  pastorale  par  la  création 
immédiate  d'ua  petit  séminaire.  Ses 
mandements  au  clergé  et  aux  fidèles, 
ses  discours  à  l'assemblée  générale  des 
associations  eatholiqu es  d'Allemagne, 
en  septmnbve  186a,  à  Vienne,  firent 
époque. 

a)  ^«f  •  SiCKAV 
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nous  MBi»  dans  la  pntfo  Mtatiqae  - 
de  cet  «niclo,  parlé  de  la  dtnatioii  re- 
ligienae  da  diocèse  de  Vieillie  et  de 
raat  de  aee  eonventa  et  de  ses  eongré- 

gitioos. 

En  1840  In  paroisse  de  Snint-Jcan 
obtint  une  nouvelle  église  dans  la  rue 
flu  Prater.  On  fut  près  d'achever  l'é- 
glise paroissiale  du  faubourg  d'Ait- 
tercheufeld  ;'oa  fit  des  quêtes  pour  élever 
une  église  moDumentale  en  mémoire 
de  remperenr  François  I*",  dans  le  fau- 
bourg de  Breitsnfeld.  On  décida  qu*on 
en  élèverait  une  autre,  en  mémoire  du 
salut  de  l'empereur  f!8  février  1853), 
mr  la  place  du  cIkIUmu  du  Belvé- 
dère, ou  ^  trouve  rarbeual^  hàù  depuis 
1849. 

JNous  citerons,  parmi  les  nombreux 
écrivains  qui  se  signalèrent  à  Vienne, 
au  point  de  vue  leligiemL,  de  1700 
à  1000  et  de  1000  à  1050,  d'après 
Klein  (1)  : 

Dans  la  littérature  sacrée  :  le  prélat 
de  la  cathédrale  François  Schmid  ; 
François-Sébastien  Job,  confesseur  de 
l'impératrice  Caroline- Augusta;  le  ba- 
ron Joseph  de  Zaiguéliiis:  Antoine  Pas- 
by,  Rédemptoriste  ;  hrauçois  iiruuaei , 
chanoine  ;  Louis  Scbiôr  ;  Weruer,  poè- 
te ;  Louis  DoBin>  curé  de  la  cathédrale  ; 
Sebastien  Brunner; 

Dans  la  littérature  honîlétique  :  An* 
toiue  Fàssmaier;  les  curés  Ortmann, 
Wendel,  Steiner,  Gretsch,  Schileher, 
Scberlioli,  Hotzer,  Lussmnnn  ;  le  pré- 
dicateur de  la  cour  Donat  llolzmann; 
rex-Jésuile  et  prédicateur  de  l'Univer- 
sité \V  cbcr  ;  le  commandeur  de  l'ordre 
des  cbevaliers  de  la  Croix,  riatter; 
le  provincial  des  Franciseains,  Pascal 
Skerbinz  ;  lechapelainde  la  cour,  Ignace 
Schuhmann  ;  le  prédicateur  de  la  cour, 
Khunl;  J.  Pletz  (2),  le  chanoine  An- 
dré Kasiner,  le  duecteur  dn  pcnsion- 

(1)  vil,  2U-S30. 
12)  /^oy.mts. 


nateedéalastique,  Bandsclmb  ;  révOipie 

actuel  deSaint-Pôlten^  Ignace  Feigerlé; 
le  prédicateur  de  la  cathédrale»  Veitb; 
le  chapelain  de  la  cour  Anibns; 

Dans  la  littérature  catcchétique  : 
Trost,  Basile  Wasuier,  Widermann, 
Hye,  Charles  Giftschutz,  Tranz,  Léon- 
bard  (1),  Augustin  Gruber   (1),  i 
Wcinkopf ,  Fitzga,  Lôrfler  ; 

Dons  la  théologie  proprement  dite . 
Frint  (0),  Pletz»  Siégler,  évéque  de 
Lias  (4)  ; 

Dans  la  théologie  dogmatique  et  ^é^ 
culative  :  Tex-Jésuite  Kuik,  Antoine  ' 
Gunther,  Schwptz,  Gartner; 

Dans  la  morale  scientifique  :  Rey- 
berger,  abbé  de  Melk  ;  Ehrlich  ; 

Dans  la  philologîebiblique:  lahn  (5), 
le  Maronite  Antoine  Aryda;  Altmaun 
Arigler,  abbé  de  Gdttveih  (6)  ;  Acker- 
mann  (7),  Obeileitner»  Kohigruber, 
Seheiner»  Kârlei 

Dans  la  morale  pastorale  :  Burkhaid  , 
Peck,  Reichenberger  (8);  Powondra, 
prévôt  de  la  catliédrale  de  Trente; 
Zeoner,  eoadjuteur  actuel  de  Vienne; 
le  chanoine  Plleper  do  Wertheuau; 

Dans  l'histoire  ecclésiastique  :  Dar- 
naut  et  Steizhammer,  éditeurs  ;  Schiit- 
zenberger;  ScbwindI,  abbé  de  Neuklo* 
ster;  Malacbie  Koll,  Haximilien  Fis* 
cher  (0),  Herborn,  collaborateurs  de 
la  Topographie  ecclésiastique  de  l'Au- 
triche ;  Ruttenstodi  (10)  ;  le  chanoine 
Antoine  Klein ,  l'auteur  du  livre  que 
nous  suivons  dans  cpt  n^-lii  \e  ;  Séhnrk; 
le  prélat  de  la  catliédrale,  Salzbacher; 
Dans  la  patrologie  :  Joseph  Fessier; 


(1)  r9|f.l>eLmf  (Si). 

(2)  Foy,  SALZBOOafi. 

(3]  Foy.  Frint. 
(h}  Foy.  LiNZ. 
(5)  Foy,  UbR. 
(U)  /^oy.  GOrrwEin. 
0)  Foy.  Aëubourc* 

(S)  ^«y.  EBlCefiNBElCEB. 

(9)  Fcy.  NrAiiuLftC. 
ilOj  Foif,  AOTTfillSIOCK. 
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Dtns  l'hittoiM  d*Aiittleh«,  m  géné- 
ral :  Gfamel  (1); 

Dans  la  physique,  les  mathémati- 
ques :  Remy  Dottler ,  Blaiik  ,  Ilal- 
lasclika ,  Lang,  Gaunersdorfrr,  P.oiirt, 
SchÔnbcrger,  Kritsch,  Kittmannsber- 
ger;  le  Carme  Philippe  Wessdia  (Pau- 
lin de  Saiut-Barthélemy),  missionnaire 
en  Asie,  archéologue  et  philologue, 
mort  k  Eome  en  1806. 

Outre  le  Journal  théologique  de 
Frint  et  de  Fletz  il  paraît  à  Vienne, 
depuis  ISSOf  la  Galette  de  Théologie 
catholique,  publiée  par  les  deux  col- 
lèges de  la  fnrulté  de  théologie  et  ré- 
digée par  Scheiner  et  Hàusle. 

Les  arts  plastiques  semblent  s'é- 
loigner davantage  de  l'antiquité  païen- 
ne et  revenir  au  moyen  âge  chrétien. 
U  en  était  temps,  car,  à  Vienne  et  dans 
Bas  enTîrons,  la  manie  de  ^antiquité 
avait  plus  que  partout  aillsori  profané 
les  cimelidrea  et  créé  wi  style  officiel 
d'architecture  religieuse  bien  ii  rrrieur 
au  style  des  Jésuites  et  au  style  Pom- 
padour.  Sans  doute,  tant  que  la  science 
et  la  vie,  le  gouverneiDcut  et  le  peuple 
ne  seront  pas  complètement  et  sincère- 
ment revenus  au  Caiholicisme,  Fart  ne 
peut  pas  devenir  réellement  chrétien  et 
catholique.  Anasl  les  patres  Fûhrieh  et 
Kttplviéser  sont^ils  entourés  d*ttn  petit 
nombre  d'élèves  ;  l*art  gothique  BMuaoe 
de  n'aboutir  qu'à  un  simple  enfantil- 
lage, et  les  salons  Renaissance  offrent 
indifféremment  sur  la  mdme  étagère 
une  statuette  de  la  Mère  de  Dieu  et 
celle  de  la  Taglioni,  S.  Ignace  de  Loyola 
et  un  joueur  de  cornemuse.  Ou  passe 
la  souce  au  sermon  du  P.  Klinkow- 
atrom  et  on  la  termine  an  Cirque* 

Cependant  la  charité  chrétienne  n'ou- 
blie pas  tes  enfants  au  berceau,  les  en- 
fants des  pauvres,  les  apprentis  ;  elle 
lutte  contre  l'impiété,  l'immoralité 
et  la  faim.  Elle  poursuit  lentement, 
mais  avec  constance  et  sécémté»  son 

(1)  y<ni'  Floriah  (&). 


œuvre  de  infoéifeorde,  en  appefant 
la  bénédiction  divine  sur  son  aumône, 

tandis  que  les  sociétés  philanthropi- 
ques, les  associations  humanitaires 
dansent  et  ebnntent  en  Thonneur  des 
pauvres  ,  qu'elles  oublient  fatalement 
dans  les  tourbillons  de  la  valse  et  les 
enivrements  du  punch. 

IL  Statistique  du  diocèsb  db 
ViBRUB»  Le  prince -archevêque  de 
Vienne,  qui  a  pour  sufAcagants  les  évé- 
ques  de  SainipPolten  et  de  Lentz;  par- 
tage avec  révéque  de  Saint-P6iten  l'ad- 
ministration ecclésiastique  du  pays  situé 
au-dessous  de  TEnus  ou  de  la  basse  Au- 
triche. Son  diocèse  embrasse  les  deux 
cercles  au-dessous  de  Mannhartsberg  et 
du  "Wiérierwald,  qui  comprennent  la 
capitale  de  l'empire  et  la  re&ideuce  iiu- 
périale  de  Yienne. 

Le  diocèse  comptait,  d'après  le  recen. 
sèment  de  1864t  U063,69S  âmes;  il  est 
divisé  en  37  décanats,  dont2s*étendent 
sur  la  résidence,  avec  426,869  Ames,  13 
sur  le  cercle  au-dessous  du  Wiener- 
wald,  avec  ?>:^ij^l'i  âmes,  et  13  sur  le 
cercle  au-dessous  du  INIannhartsberg, 
avec  242,2^9  âmes,  lis  porteiil  tous  le 
nom  d'anciennes  paroisses. 

Les  décanats  du  cercle  au-dessous  do 
Wienorwald,  auquel  appartient  Vien- 
ne,8ont:fiade.,  Fischamend^  Hainbourg, 
Hutteldorf,  Kirchberg  sur  le  Wechsel, 
Kirchschlag,  KIosterneuboorg,  Laa, 
Neunkirchcn,  Heustadt,  Pottenstein, 
Weigelsdorf. 

Ceux  du  cercle  au-dessous  du  Mann- 
hartsberg sont  :  Bockfliiss,  Gaubiisch, 
Hadersdorf  am  Kamp,  HausIeuUicn, 
Laa,  Pillichsdorf,  Pirawarth,  i'ropst- 
dorf,  Retz,  Sitaendorf,StaatE,  Stocke- 
rau  am  Micbaeisberg,  WilfersîdorL 

Le  chapitre  métropolitain  a  16  cha- 
noines, dont  S  dignitaires  et  prélats 
mitrés.  L'empereur  a  la  nomination  de 
12  prébendes,  l'Université  4,  le  Prince 
régnant  de  liiochlenslein  les  \  derniers. 
L'empereur  seul  nouune  les  diguitai. 
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tes.  Vuù  des  dignitaireé  est  en  même 

temps  évêqiie  auxiliaire  et  vicaire  gé- 
néral; la  direction  des  affaires  diocé- 
saines appartient  an  consistoire,  insti- 
tué par  le  gouverne  meut,  composé  de 
membres  du  chapitre  et  chargé  de  la 
surveillance  suprême  des  écoles  du  dio- 
cèse (1). 

En  dèbon  de  Vienne,  dans  tes  eer- 
cles  ruraux,  le  diocèse  êompte  : 
Paroisses  dirigées  pur  des  prêtres 

sécolters.  *  289 

Paroisses  dirigées  por  des  prêtres 

réguliers.  100 
CbapeUenies de  prêtres  séculiers.  .  62 

»  »     réguliers.  .  19 

Vicariats  »     séculiers.  .  4 

»  »     réguliers.  .  3 

Bénéfices   20 

(1)  Vif nne  même  cornpff»  r 
I.  Daoft  Vintérieur  de  la  ville,  pour  56,629 
imetfft  pAroinw  de  régalien,  MVroir  : 

Bornilsitps  de  S.  Michel,  avec   5,92S 

Bénédictins  de  Noire-Dame  des  EcosMis*  9,638 

DÔmiDleafns   5,SSt 

L'ordre  Teutoniqae.   95 

Six  paroUse»  dirigéei  par  des  préUes 
■écoHen  : 

Hofbarg»  avee   803 

S.  Élienne.  18,!403 

S.  Pierre   '3,228 

JésQflct,  prèt.da  eliàtean   S^SM 

Augu&tins  •••••«  9^011 

Grecs-uois. 
On  dit  lanMswdaiw  : 

1.  L'église  de  l'Université; 

2*  Celles  des  FraDCiscalns,  des  Capneias,  des 

Ursulines  ; 
S.  Lm  s  égHm  natfcNiatcii  Mvolr  : 

Celle  do  S;iint-Ruperl»paurlesPoTonnIs; 
»    des  Jésaites»  •  Français; 

*  de  Tordre  de  Malta,  »  Hongrois; 
t    des  RédemploitotM»  »    Tsclièques  ; 

•  de^  Mfnnritfs,  »  Italiens; 
ft.  L'église  du  Sauveur,  à  l'iniu-l  de  ville; 

Laebapelle  dite  do  Landacbaftsham; 

t  de-sCarmes,  à  l'iiolel  de  la  police; 
dite  duSchrannengebaûde. 
A  toutes  ces  églises  et  chapelles  s'ajoutent 
une  foule  de  chapelles  domestiques ,  telles  que 
celles  du  palais  archiépiscopal,  du  Chapitre, 
de  TEIectorat,  duCb&teaUt  des  prioceif  comtes, 
MigDcnn,  etOi 


Plaees  de  prêtres  auiiliaires  .  *  •  18 

Prêtres  séculiers  5S7 

•    réguliers  303 

Quant  <'uix  maisons  religieuses  du 

diocèse,  ou  y  rompte: 
A.  Abbayes» 

MAISONS.  MEMBRES. 

1.  Chanoines  réguliers  de  Kloster- 
neubourg,  fondée  en  1114  par 
S.  Léopold,  avee  ......  6S 

3.  Cisterciens  de  Heiligenkreoz, 
fondée  en  1184  par  le  même 
saint  47 

3.  Cisterciens  deNeukloster,  Ton- 
dée  en  1144  par  Frédéric  IV.  23 

4.  Bénédictins  aux  Écossais,  fon- 
dée en  1158  par  Henri  Ja- 
somirgolt,  premier  duc  d  Au- 
triche 88 

n.  Les  M  fauboarî!s  («omptent  370,2!î0  jlmea 
et  se  divisent  en  s  paroibses  dirigées  par  dea 
régalien,  et  Udirlffées  par  do  féonlien. 

Les  premières  sont: 

PAROISSES.  AMBS. 

1.  Piarisles,  dans  le  faubourg  deSaint- 

■  Joiepb   ie,MO 

2.  Bnrmbites,         h  Marlahllf  .  .  .  13,304 

A.  ServiteSf            a  Rossau   12,600 

II.  Minorités,         •  Alsergasse.  .  .  22,839 

5.  Chevaliers  de 

la  Croix,         •  Snînt-rharles  .  Il,ti76 

6.  Écossais,  ■  Gumpeodorf .  25,000 

7.  s  »  SafotpUlric . ,  32,789 
8-      «  •  Sdiottanféld. .  >A,fte0 

Les  secondes  sont  : 

f .  Satnt-Léopoid,    à  Brisfttenan  . .  M,15e 

2.  Saint  Josepb,      s  Léopoldstadt  .  1C,75{| 

3.  Saint-Jean,  •  Ffaterstraiie  *  lft,4S0 
k.  Les  14  Âuxilia* 

tett»,  »  Lleditenthal.  •  2t,seo 

5.  Les  Anges  gar- 

diens, •  auIderWiedeo,  23,500 

6.  Salnt*Sébast1enet 

Salnt  Rocb,      »  Landsirasse  .  .  :'2,8il 

7.  Saint-.lo;;eph,  i  Sînr'^ai-efhen.  .  23,012 
S-  Saiut  Josepb ob  der  Laimgrube  .  .  15,555 
ft.  Lbs7  Retoics,    à  AlUerebeaield.  9,211 

10.  Saint  -  rierre  et 

Saînt-Paul,      •  Erdberg ....  12,800 

11.  Saint'Florlan,     ■  Katslefnsdorr.  1S«8S>2 

12.  La  Nativité,        »  Rennweg. .  .  .  18^00 
El  une  foule  de  chapelles,  dVglises,  de  cou- 
vents, d'établiBsemenls  publics,  d'iustrucUon, 
de€hnltd^el& 
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B.  CimwnUd'hommeè, 
1-  Frères  de  la 

Miséricorde,  à  Vienne, 
»        »  » 

3.  tt  Feldsbein; 

4.  Barnabites,    »  Vienne,  ) 
^»       »  »  Margarcthcn 
®'       »  »  Mistelbach,  ) 
7.  Dominicains,  »  Vienne,  '} 


8. 

9. 

10.  » 

tu  » 

12.  Minorités, 

13.  » 

14.  » 
16.  Piaristes, 

16-19.  » 

20.  Servîtes, 
3t.  » 


93 

37 
20 

33 
81 

83 

20 
43 


151 


»  Retz,  i 
a  Vienne,  j 
»  Lanzendorf,! 
9  Enzersdorf,  ) 
»  Vienne, 
»  Neuktrdien^ 
»  Aspem. 
»  Vienne,  ) 
»  Wiénemeu-  ! 

stadt,  ) 
»  Vienne,  \ 
»  Gutenstein,  î 
33.  Méehitaristes,  n  Vienne, 
38.  Bédemptoiîs* 

tes,  »  n 

C.  Couvents  de  femmei^ 

1.  Sœuisdechanlé,  à  Vienne,) 

2.  »  .  I 

3.  Sœurs  de  Ste  ÉU- 

4.  Sœurs  de  S.  Fran- 
çois de  Sales, 

ft.  Ursulioes, 

6.  Soeurs  des  ÉeoIeSy 

7.  Rédemptoristes, 

8.  Bon  Pasteur, 

9.  Sœurs  du  tiers-ordre  de  S.  Domi- 
nique, à  l'hôpital  des  enfants. 

10.  Sœurs  du  tiers-ordre  de  S.  Fran- 
çois, à  la  crèche  de  Léopoidstadt. 
D.  Établissements  (VinstructUm di- 
rigés par  des  ecclésiastiques, 

HAIiOlfS.  tlÈVES, 

1.  Pensionnat  arehiépiseopal ...  76 

î*     „  "       ^®  Saint-Augustin.  .  36 

3.  Collège  Pazmnnn,  pour  les  sémi- 

naristes hongrois  45 

4.  Séminaire  ruthène,  pour  les  étu- 

diaub  grecs- unis  40 


8 
» 

» 

à  Neudorf, 


67 

52 
64 
31 
10 
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'  m.  Université.  L'université  de 
Vienne  fut  formée,  à  l'exemple  de  celles 
de  Paris  et  de  Bologne,  non  par  des  as- 
sociations libres,,  des  sodétés  scienti- 
fiques qui  se  développèrent  et  se  réu- 
nirent lentement ,  niais  d*un  seul  jet^ 
avec  une  organisation  et  une  constitu- 
tion essentiellement  aristocratiques. 

IS'oQs  avons  rapporté  Tf listoirc  de  cette 
université,  pendant  une  durée  de  près 
de  cinq  cents  ans,  dans  l'article  Univf.b- 
SiTBS(l)^  et  il  en  est  question  é-alenieut 
dans  le  présent  article  à  presque  toutes 
les  pages.  Il  ne  B*agît  ici  que  de  com- 
pléter par  de  plus  amples  détails  ce  qui 
a  été  dit  précédemment,  et  nous  sui* 
vrons,  coname  nous  l'avons  déjà  fait, 
VHhtoire  de  CUniversité  impériale 
de  f  lenne,  de  Kink  (2). 

La  première  fondation  de  l'univer- 
sité de  Vienne  par  Rodolphe  (3)  eut 
lieu  dans  de  grandes  proportions.  L'U- 
niversité obtint  un  quartier  spécial  de 
la  ville,  une  division  par  nation  et  une 
organisation  analogue  a  celle  de  Tuol- 
versité  de  Paris,  le  droit  d*éliie  son  rec* 
teur  par  les  procurateurs  des  quatre 
nations  (  qui ,  comme  le  recteur,  de- 
vaient appartenir  à  la  faculté  des  arts, 
tandis  que  les  trois  autres  facultés  étaient 
présidées  par  un  doyen),  sa  juridiction 
propre,  l'exemption  des  douanes  et  des 
impôts,  une  protection  spéciale  pour  la 
sûreté  personnelle,  pour  celle  de  ses  li- 
vres  et  d*autre8  biens,  Texemptlon  du 
droit  de  déshérence  de  ]*État  sur  les 
successions  des  professeurs  et  des  étu- 
diants morts  sans  testament,  la  colla- 
tion de  la  chancellerie  au  prévôt  de  la 
cathédrale  de  Saint-Etitnne.  Cepen- 
dant la  mort  du  vieux  duc  et  la  longue 
lutte  des  deux  irères  survivants  entra- 
vèrent le  développement  de  la  nouvelle 
école. 


(1)  T.  XXIV,  pages  33i-â6ii. 

(2j  2  vol.,  Vienne,  lSM,ia-ft*. 

C«)  ^oy .  UwvBAMTév,  t.  XXIT,  pag.  iSB^m. 
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Le  corps  uniTersitaire  s'était,  par  un 
Btatnt  spéeial  dtt  6  Juin  1S66,  constitué, 
oonfonnément  à  la  diviBioa  même  du 
dioeèse*  en  quatre  nations  académiques, 
Ankstriàis,  Boemiœ ,  Saœonix ,  Ilun- 
garix  {cum  transmontanis  !-n  fhiis], 
et  cîvait  obîomi,  le  17  juillet  i3Gr»,  la 
paroisse  de  Laa.  Ou  voit ,  d'apr^  une 
ordonnance  du  8  août  13G6  sur  les  be- 
deaux, que,  des  trois  facultés  aiiprou- 
vees  par  la  bulle  du  Pape,  celle  des  let- 
tres seule  existait  réeltemeut,  peut-être 
même  à  l*abri  de  Tanetenne  école-de  la 
cathédrale  de  Saint^Étienne. 

Onne  eonnalt,  des  vingt  premières 
années  de  la  nouvelle  université ,  que 
deux  recteurs  :  mnître  Albert  de  Snxe, 
professeur  de  1350  à  13GJ,  et  en  1353 
recteur  de  Tuniversit"  de  Paris,  en  13C6 
évêque  de  Ualborsladt  ;  puis,  en  1377, 
Jean  de  Randeck. 

Eu.  1380  Albert  III  fit  venir  de  Paris 
plusieurs  mattres,  parmi  lesquels  les 
théologiens  maître  Henri  de  Langen* 
stem  (1);  et  maître  Henri  Oytha,  qui, 
de  concert  avec  le  conseiller  do  due, 
Berthold,  évéque  de  Freising,  érigèrent 
le  collège  archiducal  sur  la  place  où  se 
trouvent  aujourd'hui  les  bcltiments  de 
l'Université,  près  du  courent  des  Domi- 
nicains. Ce  collège  reulVruia  des  salies 
de  cours  et  des  logements  pour  les  pro- 
fesseurs. 

Le  20  février  1884  le  Pape  Urbain  VI 
approuva ,  par  deux  bulles,  les  disposi- 
tions de  son  prédécesseur  lirbahi  Y,  des 

18  Juin  et  19  juillet  1365,  relatives  à  la 
création  de  l'université  de  Vienne,  à  la 
direction  de  la  chmcellerie  et  à  l'exemp- 
tion de  l'obligation  de  la  résidence  ac- 
cordée pour  cinq  ans  aux  professeurs  et 
aux  étudiants.  Il  ajouta  dans  sa  pre- 
mière bulle  l'approbation  de  la  création 
d*une  faculté  de  théologie,  à  Texemple 
de  celles  de  Paris  et  de  Bologne.  D'a- 
près cette  bulle,  le  prévôt-chancelier 

[t)  /  fr|r*LAK6BMsnur« 


pouvait  convoquer,  pour  les  épreuves  u 
faire  subir  an  candidat  du  doctorat  si 
théologie,  les  professeurs  et  autres  mat* 
très  de  la  iaculté,  circonstanee  qa*! 
faut  remarquer,  vu  qu'elle  prouve,  et 
faveur  des  collèges  actuels  des  docteurs, 
qu'on  comprenait  dès  lors  la  faculté  de 
promotion  comme  distincte  de  la  fa* 
culté,  en  tant  qu'école  ou  section  d'étu- 
des eten  tant  que  tribunal  scientifique. 

Cette  triple  portée  des  facultés, 
comme  école ,  tribunal  scientiGque  et 
faculté  de  promotion,  ne  doit  pas  être 
perdue  de  vue  si  on  veut,  sans  préjugé 
ni  prévention,  comprendre  lliistonedes 
anciennes  uni  versi  tès,  et  spécialementde 
celle  de  Vienne.  La  faculté  de  promo- 
tion et  le  droit  de  voter  appartinrent 
dès  lors  non-seulement  aux  professeurs 
enseignants,  magister  regens  y  mais 
encore  aux  docteurs  non  enseignants, 
exemptés  soleuneilement  de  Tobliga- 
tion  d'enseigner,  et  incorporés  dans 
la  faculté  avec  des  droits  absolument 
pareils  à  ceux  des  profesieurB  munis 
dHme  chaire. 

Les  privilèges  nouveaux  accordés  par 
le  Pape  ftirent  suivis  d'un  document 
d'Albert  III ,  qui ,  dans  la  mcnic  année 
1384,  conlirma  l'ancienne  fondation  et 
Taugmenta,  assura  et  régularisa  l'exis- 
tence de  l'Université.  Le  5  octobre  1384 
le  duc  accorda  aussi  à  rUniven^té  le 
droit  de  se  donner  des  statuts  ayant 
nue  Tcrta  obligatoire.  Le  nouvel  acte 
de  fondation  prit  toujoui^  pour  exeoH 
pie  l'université  de  Paris  et  arrêta  : 

I.  Une  nouvelle  division  des  mem- 
bres universitaires  en  nations,  en  vertu 
de  laquelle  : 

yi.  La  uatioii  académique  a ui ri- 
chienne  comprit  tous  ceux  qui  appar- 
tenaient aux  pays  soumis  à  la  maison 
ducale,  au  patriarcat  d'Aquilée,  aux 
diocèses  deT^te  et  de  Côme,  à  Tltalie 
et  en  général  à  tous  les  pays  ea^de^ 
des  Alpes; 
B,  La  nation  rAinam,  les  Souabes« 
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Bavarois,  Alsncfcns ,  placés  sous  la 
douiiuation  autrichienne;  les  Hessois, 
les  Franconiens,  les  habilauts  du  Uhiu, 
tous  ceux  eutin  de  France,  d'Aragon , 
d'Espagne,  da  Navarre,  de  Hollandey  des 
Flandres  et  de  Brabamt; 

C,  La  Dalton  hongroise ,  les  Hoih 
gfdSy  BoMmeay  Polonais,  Hoiaviens, 
Slaves,  Grecs  ; . 

D.  La  nation  saronne ,  î es  Saxons, 
Westplialiens,  Frisons,  ThmiiiiiicDS , 
Meissenois  ,  Brandebourgeois  ,  Prus- 
siens, Livonions,  Pomérauieûs,  Anglais, 
Irlandais,  iicuî>baiis,  Suédois,  Hongrois 
et  Danois. 

Cette  division  en  nations  snixdsta 
jusqa'en  18S4  ;  elle  fat  alors  restreinte 
aux  sujets  de  l*enipire  d'Autriche ,  tel 
qu*it  était  constitué,  savoir  : 

a»  La  nation  autrichienne,  compre- 
nant les  sujets  de  la  haute  et  basse  Au- 
triche, les  Styrieus  et  les  Snlzbourf^eois; 

6.  La  nation  «/a^^^  e  (  a  u  t  r  (  1  o  i  s  rhénane) , 
comprenant  les  Bohèmes,  les  Mora- 
vieiis,  les  Galiciens; 

o«  La  nation  hongroise,  comprenant 
les  Honiprois ,  les  Croates,  les  Slavons, 
les  Transylvains; 

d,  La  nation  UaMUyHetwe  (autre- 
fois saxonne) ,  comprenant  les  Garin- 
Ihiens,  les  Crontrs ,  b's  Tyrolions,  les 
étudiants  du  V oral  11) L'i'iz,  les  Dalniates, 
ceux  de  Trieste  et  des  côtes,  les  Véni- 
tiens et  les  Lombards. 

2.  Les  quatre  nations  élurent  ieurs 
procurateurs  parmi  les  membres  de 
raoivorsité  \  les  procuratenrs  élurent  le 
reolear;  tarent  exdus  du  rectorat  les 
réguliers.  S'il  y  avait  partage  des  voix 
dans  une  élection  Tancien  recteur  (et 
non  plus  le  chancelier -prévôt)  déci- 
d'>it  du  elioix.  Le  recteur  occupait  un 
rang  honorable  à  la  cour,  dans  toutes 
les  affaires  de  l'État,  dans  la  muniripa- 
lité,  aux  processioub  de  ia  Fcle-i)ieu, 
où  il  était  placé  à  côté  du  prévôt  de 
Saint-Étienne-,  il  exerçait  la  Joridiction 
aiir  tous  les  citoyens  (doss)  académi* 


ques  ;  dans  les  procès  civils  il  avait  le 
droit,  à  régard  des  suppôts  de  l'Uni- 
versité, de  nommer  un  juge  d'instruc- 
tion. Ou  ne  pou\ait,  sans  son  con- 
sentement, créer  aucune  école  nouvelle 
dans  Vienne* 

Les  quatre  doyens  des  fiieultés  furent 
élus,  on  s'en  souvient,  d*après  rasden- 
neté.  L*UDiverBité  choisissait  comme 
conservateur  de  ses  privilèges  un  des 
syndics  du  conseil  d'État.  L'Université 
eut  un  grand  sceau,  conservé  aux  ar- 
chives, dont  chaque  faculté  avait  la  clef. 
Le  recteur  eut  sous  sa  garde  un  sceau 
plus  petit  et  un  cachet. 
^  a.  Les  privUéget  et  franchises  aceor- 
dés  dans  le  premier  acte  de  fondation 
à  runiversité  furent  reconnus  sans  res- 
triction. Ilsdemeurèrent  intacts  jusqa*cai 
1488,  époque  à  laquelle  ou  commença 
à  prélever  des  contributions  de  guerre 
exceptionnelles  et  volontaires.  Peu  à 
peu  les  autres  franchises  s'éteignirent 
également,  et  furent  formellement  abo- 
lies par  la  patente  de  capitatioudeLéo- 
pold  1«  ^  par  la  patente  des  contribua 
fions  réellM  de  1751. 

4.  Celui  qui  voulait  Jouir  des  privilèges 
de  l'Université  devait  être  immatricvdé 

et  enseigner,  ou  suivre  l'enseignement  ^ 
sans  interruption.  Cependaut,dès  1429, 
AlbertV  accorda  formellement  les  pri- 
vilèges universitaires  aux  gradués  qui 
ne  professaient  pas,  quand,  incorporés 
a  une  iauulté ,  ils  vivaient  à  Vienne^ 
prenaient  part  aux  offices»  aux  proces- 
sions et  aux  réunions  publiques  de  TCT- 
niversité,  acceptaient  des  députations  et 
des  fonctions  universitaires,  et  aidaient 
à  supporter  les  charges  de  TUniversité. 

5.  Le  CoUegium  ducale,  donné  par 
le  due  à  l'Universilé,  demeurait  une  do- 
nation irrévocable,  et  fournit  perpé- 
tuelletnenta  douze  prolcbseurs  des  arts 
libéraux  et  à  deux  docteurs  eu  théo- 
logie une  habitation  commune,  avec  le 
droit  de  remplir  les  places  vacantes  par  « 
rélectton. 
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6.  Huitcanonicats  de  la  cathédrale  de 
Saint-Étienue  furent  réserves  aux  pro- 
fesseurs de  la  faculté  des  arts  du  Col- 
lège ducal.  Plus  tard  il  n'y  en  eut  plus 
que  six  ;  maïs  le  droit  à*j  oonmer  fut 
transmis»  en  1554,  à  tout  le  eoUége  des 
arts,  et  en  1623,  après  TaboUtioa  de 
ce  collège,  par  suite  de  son  incorpora- 
tion aux  Jésuites,  à  toute  TUniversité. 
Cette  translation  lut  confirmée  en  1787, 
mais  modifïén  en  ce  sens  que  le  droit 
aux  deux  premiers  canonicats  vacants 
fut  attribué,  à  lourde  rôle,  aux  profes- 
seuib  de  ihtologiequi  occupaient  leurs 
chaires  depuis  quatorze  ans,  et  le  droit 
aux  quatre  autres  eanonieata  à  dek 
curés  bien  méritants ,  et  que  deux  de 
ces  eanonicats  furent  transférés  à  la 
nouvelle  cathédrale  de  Linz. 

Des  modifications  nouvelles  à  ce 
droit  remarquable  de  l'Université  se 
trouvent  indiquées  dans  Kink  (1).  La 
plus  récente  fut  celle  qui  résulta  de  la 
comparaison  des  articles  24  et  2â  du 
concordat. 

7.  L'écolemunidpale  deSa<nt*Ét{enne 
étaiten  rapport  direet  et  immédiat  arec 
lUniveisité,  en  ce  qu*il  était  assuré  à 
cette  école  une  influence  partieulière 
sur  la  nomination  de  quatre  nouveaux 
maîtres  des  arts  libéraux.  T.' in  corpora- 
tion de  cette  école  à  l'Université  fut  ainsi 
préparée  de  loin  ,  comme  le  fut  plus 
tard  celle  des  gymnases  à  la  faculté  des 
arts.  Cette  union,  qui,  pour  les  gymna- 
ses devienne,  se  maintint  jusqu'au  mo- 
ment des  réformes  les  plus  récentes,  ex- 
plique le  droit  que  les  élèves  des  gym- 
nases eurent  sur  beaucoup  de  fondations 
universitaires ,  et  le  droit  qu'eut ,  de 
temps  à  autre,  le  directeur  des  études 
du  g\'mnase  autrichien  à  un  siétre  et  à 
une  voix  dans  le  conseil  académique, 
comme  l'avait  autrefois  le  recteur  du 
collège  des  Jésuites  dans  l'Université. 

8.  Le  bourgmestre,  le  juge  et  les 

(»)  1,  lu  p,  ftism 


jurés  de  la  ville  de  Vienne  devaient,  à 
toutes  les  nouvelles  élections ,  en  pré- 
sence du  recteur  de  l'Université,  jurer 
le  maintien  des  privilèges  que  nous  ve- 
nons d'énumérer.  En  conséquence  de 
cet  article  le  recteur  assistait  toujonis 
à  la  sortie  des  fonctions  et  au  xenouvel" 
lement  des  membres  du  conseil  munici- 
pal. Ce  fut  en  1780  que,  pour  la  der- 
nière fois,  l'Université  jouit  de  ce  privi- 
lège et  reçut  l'invitation  de  l'exercer. 

9.  De  même  le  prince ,  en  prenant 
les  rênes  du  gouvernement,  devait,  à  la 
demande  de  i  Uiuveisité,  conûrmerses 
privilèges,  et  cet  usage  fut  observé  jus- 
qu'en 1886.  François  I«  avait  déjà  dé* 
claré,  en  1882,  que  •  les  privilèges  de 
l'Université^  étant  émanés  d'un  ordre 
souverain ,  n'avaient  pas  besohk  d'étie 
confirmés  tant  quNIs  n'étaient  pas  abo- 
lis par  une  loi  subséquente  ou  n'étaient 
pas  en  désaccord  avec  la  constitution.» 
Il  avait  compté,  parmi  les  actes  subsis- 
tant ainsi  par  eux-mêmes ,  les  actes  de 
fondation  de  1865  et  1384,  en  tant  qu  ils 
avaient  rapport  à  Térection^à  rinstim- 
tion  et  à  Torganisation ,  à  rétablisse- 
ment local  et  aux  propriétés  de  lUni- 
versité;  il  avait, en  outre,  déclaré  que 
le  droit  de  promouvoir  au  doctorat,  de 
prendre  rang  dans  les  états  (accordé  à 
1  Université  en  1791),  le  rang  de  l'Uni- 
versité comme  corporation  ecclésiasti- 
que, sou  droit  d'accompagner  solen- 
nellement la  procession  de  la  Fête-Dieu 
et  de  conférer  quatre  eanonicats  de 
Vienne  et  deux  canonicats  de  IJnz , 
reposant  foimellement  sur  des  ordon- 
nances souverahies»  n'avaient  pas  besoin 
d'être  confirmés. 

Ferdinand  I*^*"  répondit  de  même,  en 
1836,  à  la  prière  liabiluelle  que  lui 
adressa  T  Université  de  conlirmer  ses 
privilèges. 

A  cet  acte  de  fondation  d'Albert  III 
succéda  TécMt  du  5  octobre  1384,  qui 
conféiait  à  l'Université  le  pouvoir  de  se 
donner  dos  âiamu  organiqHeê  ayant 
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force  de  loi.  En  vertu  de  ce  privilège  pa- 
rurent en  138^  les  blatuts  génemux  de 
tout  le  corps  univeisitaire ,  plus  tard  les 
itatuts  particuliers  des  fitcultés,  qui 
obtiarent  le  1«  avril  1889  la  sanction 
de  ITInÎTerBité. 

Ces  statuts  subirent  peu  à  peu,  avec 
le  temps,  des  modifications  justes  et 
nécessaires.  Ce  qui  ressort  d'abord 
des  statuts  généraux  de  l'université 
de  Vienne  et  des  règles  particulières 
des  facultés,  c'est  que  leur  base  et 
leur  direction  sont  essentiellement 
ehrétiennes,  catholiques  et  ecclésias- 
tiques; c'est  que  Tesprit  d*ordre  et 
de  discipline  est  la  condition  préalable 
de  toute  étude  scientifique  solide;  c'est 
que  rUniversité  se  sent  chargée  autant 
de  l'éducation  que  de  la  mission  d'en- 
seigner et  d'iustriure,  et  cela  à  une 
époque  où  il  s'en  fallait  de  beaucoup 
que  les  étudiants  fussent  tous  des  jeu- 
nes gens.  L'immatriculation  en  vertu 
d'un  seraient  de  subordination  et  do 
payement  d'une  taxe  donnait  seule 
droit  aux  privilèges  universitaires.  Un 
règlement  sévère  sur  le  costume  des 
étudiants,  les  armes,  la  fréquentation 
des  auberges,  les  bourses  et  les  co- 
dries  (1),  le  culte  et  sa  fréquentation, 
était  mainiiDu  eu  iionueur  et  eu  vi- 
gueur pai  lies  amendes,  par  des  proro- 
gations temporaires,  des  suspensions 
plus  ou  moins  longues  des  grades  aca* 

(1)  Let  membres  d'uDe  codria^  c'esit-à-dire 
dPnne  pMSion  pour  de  trèt-pauvies  ésollen, 

avaient  à  payer  10  liards  pnr  sprnaint;  pour 
leur  nourriture  et  leur  logeiueul.  L«  prix  [bur- 
ta)  de  reDtretien  eommao  dans  om  fondation 
on  one  maison  particulière  (hospes)^  qui  por» 
tait  le  nom  de  bourse  (par  exemple  bursa 
Agni^  Liliorum^  SUeaiorum)^  qui  était  &ûu«  lu 
direction  d*an  prieur  {conventor}  institué  par 
le  doyrn,  confirmé  par  l'Université,  dirigeant 
leti  repcliliouâ  et  les  d imputations,  moinlenaut 
la  discipline  ;  ce  prix,  disOlUhnoas,  était  de  2, 
S  et  <i  yroscheftf  c'est-à-dire,  de  UO,  60  centimes 
à  1  fr.  60  c.  Le  priuvre  écolier,  outre  les  secours 
de  la  bourse  et  de  la  cudriat  be  Uruit  d'ailaire 
CD  servant  de  ehantre,  de  fâmuim,  pmeeplor, 
r^fietilor^  resumtor. 
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dëmiques,  par  l'exclusion  des  rangs  de 
l'Université,  taudis  que  les  prieurs 
étaient  chargés  de  la  réglementation 
intérieure  des  bourses»  et  qu'on  main^ 
tenait  ainsi  partout  i*esprit  de  commu- 
nauté, qui  était  Tâme  du  moyen  âg^. 

Les  bacheiiers^  baccalaurH  OU  ÔH- 
chalarii  (1),  n'étaient  qu'une  espèce 
à-'archiscolares.  Une  catégorie  plus 
élevée,  celle  des  licenciés^  formait  une 
drisse  subordounee  de  maîtres,  ayant  le 
droit  de  porter  le  costume  et  de  parti- 
ciper aux  travaux  de  TUniversité.  Les 
uns  et  les  autres  étaient  sous  la  disci- 
pline et  la  direetionparticulière  des  nud- 
tres  ou  des  docteurs*  Le  licencié  n'était 
complètement  émancipé  que  par  la 
promotion  au  doctorat,  qui,  jusqu'à 
l'introduction  des  promotions  privées, 
en  1749,  était  un  acte  du  chancelier 
et  de  la  faculté,  et  qui  ne  fut  déclaré  v. 
un  acte  universitaire,  actus  Universp- 
tatiSf  qu'en  174  u  (2). 

Jusqu'en  1429  le  doctcor  était  obligé 
d'enseigner  s'il  voulait  être  maître  é» 
la  fàculté. 

Le  privilège  d'Albert  Y,  de  1429, 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  éta- 
blit de  lui-même  la  distinction  eutre  le 
professeur  et  le  docteur.  Le  docteur, 
en  tant  que  membre  incorporé  à  la 
faculté,  avait  uue  sphère  d'activilê  daus 
rUniversité  parla  faculté  de  promotion 
et  par  l'autorité  scientifique  qu'eierçait 
lUnirersité  dans  les  questions  religieu- 
ses et  politiques.  Le  docteur  se  trouve 
toujours  à  côté  du  professeur,  avec  son 
siège  et  sa  voix  dans  le  corps  de  la  fa- 
culté ou  de  l'Université  et  dans  le  con- 
sistoire uuiversitaire  ;  il  est  souvent  re- 
vêtu de  la  dignité  académique  de  procu- 
reur ou  de  recteur,  chargé  de  veiller 
aux  intérêts  de  la  corporation,  de  la 

(1)  D'après  Kink,  I,  i,  p.  42,  le  nom  de  bache- 
lier vient  piulol  du  sceptre  de  la  faculté  (fiacu- 
his),  ijue  le  gradué  faisait  porter  devant  lui 
quand  iluilail  inviier  les  examioateurs  au  bàu- 
quel,  quedumotteiimi  leouromn  des  pottet). 

(2}Kiiik,l.c,p.5«. 


Digitized  by  Google 


SIC 


\iBmE 


fonetlon  ée  âoftaii  à  laquelle  apparte- 
naient la  surreiliance  de  la  TacuUé 

même  et  la  promotion  des  gradués.  Le 
professeur  partageait  avec  le  doclenr 
iucorpuifi  à  la  faculté,  qu'il  avait  son- 
▼ent  forme  et  promu  lui-mcme,  le 
raDg  qu'il  occupait  daus  la  faculté  ou 
le  conseil  de  TUnireisité.  Le  docteur 
était  naUueUement  Buboidotmé  an  ool- 
Kgae  qui  fonotîoniiait  aetaellemeiit, 
comme  il  le  fut  plua  tard  aux  fonction- 
nanrea  administrant  au  nom  deTÉtat. 

Les  quatre  facultés  se  composèrent, 
de  1429  'A  1849,  du  corps  indivis  des 
professeurs  et  des  docteurs  ;  les  doc- 
teurs represeiïlereut  et  défeudireut,  au 
milieu  des  circonstances  les  plus  défa- 
vorables, depuis  17Ô2  presque  exclusi- 
vemeot,  et  de  1T90  à  1809^  contre  left 
effona  absolument  hoatflea  de  la  plu- 
part des  professeuia^  ee  qui  restait  des 
droits  historiques  elcorporatifs  de  1*U- 
nîTersité,  tout  comme  ils  maintinrent^ 
dans  les  temps  les  plus  modernes, 
rancien  cai  u  (ère  catholique  de  Tum- 
versité  viennoise. 

On  trouve  comme  officiers  de  Tuni- 
versité  de  Vienne,  dan^  les  plus  anciens 
statuts^  le  IwtairB  et  le  syndic^  for- 
mant une  seule  personne  depuis  1S54  ; 
la  subjudesp^  supprimé  depuis  1494; 
hrBceveur  ou  ttïStùrier,  nommé  ques- 
teur è  dater  du  temps  des  humanités. 
Le  secrétaire  de  la  faculté  de  droit 
canon  était  chargé  de  la  correspondance 
de  rUniversité. 

Les  bedeaux  et  sous-bedemtœAesfa- 
cultés  et  de  rUniversité  en  étaient  les 
serviteurs. 

Le  nom  decitdyen  aeadétili(]ue,  eiHs 
atademieuit  dans  Torigine,  ne  s'appli- 
quait qu'aux  artistes^  oUTriers,  suppôts 
de  lUnlTersité;  par  opposition  à  leiirs 
confrères  de  la  Tille.  Ils  sont  désignés 
dans  notre  article  IJNtvrRSTTÉ  (i).  Ces 
artistes  et  ouvriers  comprirent,  diurant 

(t)  roy.  tome  XXIV,  p»       note  1. 


les  année»  1700  «t  1781  ^  les  peintres^ 

sculpteurs,  libraires,  imprimeurs,  maî- 
tres dplano;ue,  de  danse,  d'escrimei 
rondeurs  et  graveurs  de  caractères,  fai- 
sf  :;rs  de  compas,  graveurs  en  taille* 
douce ,  imprimeurs  de  gravures,  gra- 
veurs sur  oi  et  sur  pierre,  graveurs  d  ur 
mes >  ingénieurs^  horlogers  mathéma- 
ticiens ,  bijoutiers  j  typographes,  enfin 
les  dentistes  (I). 

Les  fMffisiri  re^enUê  de  Vîénne 
avaient  diverses  yacanCes,  vacattonn 
pascales  y  caniculareSf  vindemiales^ 
eX  Natîritatis  Domini ,  tandis  que  les 
disputes  continuaient  chaque  jour,  l'a- 
près-midi dans  les  écoles*  le  soir  dans 
les  bourseSi 

Tous  les  ans,  le  septembre,  épo- 
que à  laquelle  on  distribuait  entre  lei 
magUtti  teg/mteê  la  matière  de  i*enseii> 
gnement  pour  l'année  scolaire  nou*» 
yelle,  les  maîtres^  leà  bacheliers  et  les 
étudiants  de  toutes  les  facultés  se  réu- 
nissaient pour  ojaister  à  une  disjm- 
taiio  quodiibeika ,  dans  laquelle,  à 
tour  de  rôle,  un  des  maîtres  des  arts 
libéraux ,  même  de  ceux  qui  avaient 
passé  dans  une  autre  faculté,  nommé 
quodlibetarius,  devait  répondre  à  tous 
les  maîtres^  Uiutramque  partent  sur 
tout  ce  qui  dépendait  des  sept  arts  li- 
béraux, et  se  trouvait  en  revanche  li- 
béré de  toute  chargé  pour  Tannée^ 
Celui  qui  se  soustrayait  à  l'obligation 
du  quodlibetarius  était  puni  d'une 
amende  de  8  florios  d'or  et  privé 
des  droits  universitaires.  L'humanisme 
seul  mit  fin  à  ces  sortes  de  disputes 
publiques. 

ïoua  les  membres  de  lUnifersilé 
étalent  tenué^plus  strletehieht  â  propor- 
tloh  de  là  gravité  des  matières  dÀat- 
tues,  de  paraître  dans  les  congréga* 
tiens  des  facultési  sub  pœna  nen  COU* 
tradicendif  sub  pœna  triutn^  gua^ 
A(or,  etc.,  grotsorumf  et  sub  jura^ 

(1)  Kink,l,ii,  p.  275-281. 
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mêntû^  et  d'assistet  ftux  repas  et  aux  ra- 
fraîchissements en  usage  parmi  les  con- 
grégatioDB  des  facolték  et  te  natioiiSi 
Dans  la  faeulté  des  arts  on  s*ooca* 
pait,  oâtre  la  graïuuiains  et  la  dialec* 
tique*  surioat  d'arithmétiqUeé  de  géo- 
métrie et  d^astronomie.  On  s'adonnait 
moins  à  la  rhétorique  et  à  ses  parties 
ncpessoires ,  la  poésie  et  Thistoire»  Ce- 
peiulant  les  conrs  sur  \esjudicia  an- 
nuatia  des  astronomes,  sur  les  so- 
pMsmata  et  les  faliaciœ,  n'éveillaient 
pas  beaucoup  Tintérét  des  maîtres  et 
des  étadiants»  Les  eoulrB  de  la  Cuialté 
des  arts  repotoientaufondsof  les  éetits 
d'Arifltote  (1),  de  Bolée  (3),  du  gnun^ 
malrieiliEUtis  Donat  (major  Btminor)^ 
et  en  outre  sur  l'algorithme  (l'arithmé- 
tlque,  les  4  règles  et  la  règle  de  trois), 
le  comput  ecclésiastique,  le  livre  de 
Sphsera  de  Jean  Olv  wood  (de  Sacro 
Busco,  t  1256),  la  Theorice  planeta- 
rum  de  Gérard  de  CaruioDa  (f  1184)^ 
la  HMim  de  Jean  de  Mûris  (vers  1330), 
le  DmrincUè  gïamttiatiedi  du  M 
rite  Alexandre  d  FUiu  ùei  (professeur 
à  Paris  au  oommeneetiienk  du  tref-*^ 
sième  siècle);  lès  4  premiers  Traités 
de  I*ierre  l'Espagnol  (Petrus  Hispa- 
nus)  (3),  comprennnt  :  V  4rs  ref  us,  id 
est  partes  remotas  et  propinquas  ar- 
gumcntalionis  et  la  Logita  nova , 
c'esl-à  dire  la  formation  et  là  résolu- 
tion des  syllogismes  (4),  la  Perspectiva 
eomtmnU  (l'optiqUe)  du  Minorité  Jean 
Feckbam  (tl393,  atdie^Cqoe  de  Câxv- 
torbéry),  la  Swûmû  naiuratiwH  d'Al- 
bert le  Grand  (S),  les  Propél^Honés  de 
Thomas  Bradwardin  (6),  lés  drx  par* 
vû  Logicaîia  de  divers  anlé^ ,  par 

())  ^oy.  PmSMùMtlB  AbtSTÔTiStlCO^GOUS- 
TIQbE. 

(S)  f09»  iNlIXA 

(3)  rou.  .^rxy  XXT. 

(4)  Ou  aimait  moins  les  traités  5  et 6,  de  JLo- 
ettékOeeUek  et  de  Fallaciis,  de  Pierre. 

(5}  rp^  ALaeat  u  GraHb  «t  ecmsn^tift 
(<|^(py»BaAl»WAamh 


exemple  HoUandrinus ,   Karsile  Fi- 
,  cin,  etc.  (l). 

L'école  fondée  par  la  municipalité 
de  Yleime  à  Saint-Étienne  avait  en 
outre  une  élasse  de  chant  pour  les  jeu- 
nes garçons,  sous  la  direction  du  chaii* 
tre  de  la  cathédrale,  i^yant  sous  ses 
ordres  uu  sous-chantre  et  deux  aides. 
Cette  école  municipale  était,  nous  Pa- 
vons dit  à  plusieurs  reprises,  en  rela- 
liuu  intime  avec  l'Université,  et  consi- 
dérée comme  lui  appartenant^  de  même 
que  le  Collegium  dueaie. 

Le  recteur  de  l'école  et  set  trow 
aidas,  institués  primttiTement  en  îBifO, 
comme  aoos-leeteuis  de  rUniTersitét 
formaient  une  bourse,  assistaient  tous 
les  vendredis  aux  disputes  del'Univer^ 
sîté ,  faisaient  également  des  cours  et 
soutenaient  des  discussions  dans  Tinté" 
rieur  de  leur  école. 

Le  Collegium  ducale  fut,  jusqu\'i  la 
réfoime  opérée  par  Ferdinand,  en  1554, 
soMaii  à  la  surreillaiiee  sopréme  et 
a»  visitée  de  révéque  de  MsîBg. 
Berthold^  évé^e  de  Fteisiiig,  avait  été 
à  la  tête  des  maîtres  de  ee  collégOi 
Les  deux  théologiens  se  nommaient 
Pères  (parentes),  et  ils  vivaient  avec 
le  prieur  (qui  depuis  1558  était  au^i 
membre  de  l'Université) dans  une  com- 
munauté presque  monastique. 

Le  temps  des  cours  n'était  pas  dé-  . 
termbé  d*a|»râs  la  mutation  semi-an- 
miélle  dtt  décanat  ou  d'après  les  ae^ 
mestres,  mais  d'après  le  Ihxe  mime 
qui  était  eipliquéi  en  calealant  quatre 
leçons  par  semaine.  Be  même  le  trai- 
tement (pârfus,  coUeffa,  minerval) 
dépendait,  non  du  temps,  rtiriis  du  livre 
ou  de  la  matière  de  i "enseignement.  On 
tenait  strictement  à  ce  que  le  livre  f  U 
complètement  expliqué  dans  le  ten^ps 
marqué,  et  Ton  n'avait  pas  la  latitude 
qui  eiîste  a^jounTliui  dans  les  divers 

(1)  /Writink,  1, 1,  p.  83-SÛ;  I,  tt,  10-13;  II, 
SIS* 
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cours  det  foeutté^,  qui  se  toimiaent  à 
répoque  filée,  que  la  matière  du  pro- 
granme  ait  été  expliquée  ou  non. 

Il  fallait»  pour  devenir  baebelier^  sui- 
vie exactement  pendant  deux  ans  les 
cours  désignés  et  donner  la  preuve  de 
Tassiduité  aux  leçons;  on  demandait 
trois  ans  pour  le  grade  de  maître. 
Les  vacances  des  maîtres  duraient 
du  13  juillet  au  i3  octobre  (jour  de 
S.  Goloman).  Le  maître  seul  qui  avait 
enseigné  pendant  deux  ans  et  qui  pro- 
fessait encore  actuellement  pouvait 
devenir  doyen  pour  six  mois. 

Les  patrons  de  la  faculté  étaient 
Ste  Catherine,  et  depuis  1693  S.  Frnu- 
çois-Xavier,  qui  fut  introduit  par  les 
Jésuites  comme  secoud  patron.  Tous 
les  membres  de  la  faculté  devaient , 
boub  peine  d'exclubion,  assister  à  Tof- 
fîce  de  la  féte  patronale  et  au  ierviee 
annuel  pour  le  repos  de  Tâme  des  eot- 
lè^es  défunts  (1). 

Les  plus  anciens  statuts  de  la  faculté 
se  composent  de  83  titres  ;  ils  entrent 
dans  de  grands  détails,  et  contiennent 
entre  autres  une  prescription  minu- 
tieuse (2)  sur  la  pronuntiaiio  Libro- 
ruHij  c'est-à-dire  la  dictée  des  livres 
de  cours  aux  copistes,  qu'on  surveillait 
de  très-près,  pour  garantir  Tauthenti- 
eité  et  la  coireetion  du  texte.  Naturelle- 
ment ces  statuts  subirent  avec  le  temps 
des  modifications,  des  transformations, 
tttit  au  point  de  vue  des  études  qu*au 
point  de  vue  de  la  constitution  corpo^ 
rative  Les  principales  décisions  à  cet 
égard  datent  des  années  1414,  1423, 
1428,  1504,  1500, 1558(3).  Ces  change- 
ments (4)  et  ces  transformations  dépen- 
dirent d*abord  de  rentrée  en  fonctions, 
de  rincorpomtion  et  de  Taetivité  ex- 
tnujirdinaire  des  Jésuites  dansries  années 
ttn,t9lî2,  14183,  1053}  plus  tard  des 

(1)  yoy,  UMVEfiSlTÉ. 
TtL  3». 

Kink.  II,  266  ,  271-276,  508,  515-818,407. 
{k}  iiL,  II,  m-m,  Ui^Qùt 


nouveaux  plans  d*étude  et  des  modifi- 
cations de  la  corporation,  d'une  part,  et, 
d*autre  part,  de  Téloignement  successif 

des  Jésuites,  principalement  dans  les 
années  1752  (1),  1757,  1759,  1761  (2); 
enfin  de  Torganisation  nouvelle  des 
études  et  de  la  corporaiion  durant  les 
années  1774,  1778,  1786,  1790(3). 

Dans  la  faculté  de  médecine  on  sui- 
vait comme  auteurs  auloii&es  Aviceuue, 
Hippocrate,  Galien ,  et  de  nombreuses 
dissertatioiis  et  commentaires  mis 'en 
vers»  comme  c'était  Tusage  pour  d'au- 
tres matières.  On  en  trouve  la  nomen- 
clature dans  Chmei  (4)*  La  méthode 
et  la  durpp  de  l'enseignement  furent, 
jusqu'en  14lb,et  partiellement  jusqu'en 
1488,  entièrement  libres.  Les  étudiants 
ne  payaient  rien;  les  va  ijuces  allnient 
du  7  septeniiii'e  au  18  octobre.  Ou 
demandait  deux  ou  trois  ans  pour  le 
baccalauréat,  cinq  ou  six  ans  de  prépa- 
ration pour  la  licence,  après  Toblen* 
tion  du  grade  de  maître  dans  la  fa- 
culté des  arts,  grade  qui,  à  dater  de 
1469,  constitua  une  condition  préala- 
ble pour  être  admis  aux  études  de  mé- 
decine. Le  doyen  était  élu  louâ  les  six 
mois  parmi  les  docteurs.  Les  f)atrous 
de  la  faculté  étaient  les  sainti»  Côme 
et  Damien,  dont  la  féte  ne  fut  régu* 
fièrement  admise  dans  l'Église  que  de- 
puis 14S9.  La  Dacullé  de  médecine  fut 
d'abord  faiblement  fréquentée  ;  au  mo- 
ment de  la  rédaction  des  premiers  sta- 
tuts (1389)  elle  ne  comptait  que  trois 
docteurs,  n'avait  pas  encore  de  local 
propre  et  n'en  eut  qu'en  1421  ;  elle  en 
fut  privée  par  un  incendie  eu  1518,  et 
dut  se  réfugier  dans  le  CoUeglum  du- 
cale^ à  côté  des  cours  de  la  faculté  des 
arts.  Elle  ne  commença  à  fonctionner 
régulièrement  qu'à  dater  de  1396.  Ses 
plus  anciens  statuts,  comprenant  sept 

(1)  Codex  Austriacta^  Y,  66V.  K.mà,  11,  550. 

(2)  Kluk,  II,  SS7, 906,871. 

(5)  I(J.,  II,  57ft,  S78,  S86,  590,  600,  607,  609. 
i4)  UiêUtrUm  de  l'dtUriche,  U  1,  d2-60. 


titres,  (ODS  dispositîoi»  particulièros  en 
ce  qui  ap|>artieiit  ad  laudem  et  cultuju 
Dei ,  furent  confirmés  et  augmentés  plus 
tard  par  les  ofripproiirs  Maximilieii  ï**" 
(1517)  ^11,  Maximilien  II  (1569)  (2).  Ma- 
th in  s  I  iniO)  (3),  Ferdinand  II  (1621)  (4), 
Feidiaand  111(1 638),  Léopold  I"  (  1 6G7), 
Joseph  I"  (1708),  Charles  VI  (1718)  (5). 
Aittgî  Il8  reçuteot  une  aiNiveile  léidae* 
tion  eoui  le  déeanat  du  médeoin  de 
l'empereur,  Gerelli^  le  .6  septembre 
1 719  (6)  ;  ils  furent  augmentés  par  Tem- 
pereoren  I73.s,  1737,  1746,1749(7); 
réformés  coniplétement  sous  van  Svié- 
ten  (8),  augmentés  de  nouveau  en  1749 
et  1750  (9),  1752  et  1755  (10),  1758(11), 
1773,  1778,  1780,1782,  1783,  1785  (12). 

Dans  la  faculté  de  droit  ou  ensei- 
gna pour  la  première  fois  le  droit  fo- 
main  en  1494,  quoique  les  anciens  sta- 
tuts eussent  d^à,  en  toc  de  Funité  de 
lafaeulté,  prévu  l'étude  future  du  droit 
romain,  et  que  la  faculté  de  droit  se 
nomrant  jiisqne-là  très-souvent  facut» 
tasjuris  cananfcL  Les  humanistes  fu- 
rent les  premiers  a  s'iuttTesser  au  droit 
romain,  et  cela,  dès  le  prineipe,  par  es- 
prit d'opposition  au  droit  canon  (13). 

On  prenait  pour  base  de  renseigne- 
ment le  Deeretum  Gratiant  pendant 
trois  ans,  les  Décréta/es  pendant  deux 
ans,  le  Sexiut  et  les  Clementium  en- 

(1)  Kink,  II,  850.  331. 

(2)  f^oir  lei  /inàem  StutuU  de  la  fbcnllé  de 
médecine  de  Vienne,  publiés  en  18ft5  par  une 
coHimissioD  da  «;oavernement  et  cédiî^  jMUr 
Endlicher,  Vienae,  1847,  p.  00-95. 

(S)  Kink,  II«  feie-US. 
(b'  M.,  hi^. 

(5)  Cod.  Justr.,  II,  (168;  Cf.  380,  et  III,  557- 
(C)  EndMcber,  1.  c.,  p. 

(7)  CoA^Auttr,,  lY,  887,  SM;  T,  ISS.  KInk, 

11,  f5l2. 
(8j  (  ûd.  Auslr.^  V,  WO. 
(9)  ih^  V,  A81,'aaB. 

(10)  Kink,  II,  5W,  56S. 

(11)  Cod,  Auilr,,  Y,  1240. 

(12)  Kink,  II,  S7S-Sn.  CL,  fOr  rhiitiïin 
de  la  faculté  de  médecine  de  YleoDe,  KOM», 
dans  les  Annales  de  Médecine. 

(13)  yoy.  UMVËa^iïÉâ,  t.  XXiV»  p.  240. 
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semble  im  an,  et  ils  deraient  être  eom- 
plétement  expliqués  chacun  par  un  doc- 
teur (i).  » 

Jusqu'on  f  118  !ps  docteurs  et  les  li- 
cenciés rcmphssaient  pendant  six  mois, 
à  tour  de  rôle  et  suivant  raïuiennete, 
ex antiquitate,  le  déeanat;  plus  lard, 
les  doyens  furent  élus.  L'année  scolaire 
commençait  le  13  octobre  par  une  messe 
du  Saint-Esprit  dans  Téglise  des  Domi- 
nicains, et  on  y  célébrait  aussi  un  an- 
niversaire pour  les  professeurs  défunts. 
La  faculté  possédait  un  local  qui  lui 
avait  été  assigné  par  Albert  III;  c'était 
la  maison  du  prince,  domus  principiSf 
ou  récole  des  juristes,  dans  la  rue  des 
Écoles.  Là  demeuraient  les  professeurs 
ap^îOiaLéà  et  se  lionnaieul  les  cours. 
Tout  auprès  se  trouvait  une  maison  fon- 
dée pour  deux  mattres  en  droit  et  un 
ciiapelain  par  le  premier  recteur  de 
rUniversité ,  restaurée  en  1SS4,  Golo-^ 
man  Kolb ,  et  donnée  en  1897  en  pro- 
priété à  l'Université,  en  jouissance  h  la 
faculté.  Les  deux  maisons  rîvment  pri- 
mitivement une  chapelle,  mais  on  man- 
qua de  fonds  jusqu'en  1448.  En  H  74 
la  chapelle  de  l'école  des  juristes  fut 
iuaugurée  en  Tbonneur  deNotre-DamOt 
de  S.  Barthélémy,  de  Ste  Hedwige  et  de 
S.  Tves.  En  1618  on  Tendit  la  maison 
du  prince,  domits  principis.  En  1627  la 
maison  fondée  par  Kolb  fut  incendiée, 
mais  elle  fut  rétablie  avec  une  nouvelle 
clinprlle  dédiée  à  S.  Yves  (1646),  et 
demeura  à  l'usage  de  l'Université  jus- 
qu'à la  restauration  de  la  nouvelle  aca- 
démie {aula)t  en  1754.  Alors  elle  fut 
changée  en  une  maison  de  correction , 
acbeiée  plus  tard  par  les  Piaristea,  en 
1788  par  des  particulien,  et  sécularisée 
ainsi  que  la  chapelle  (S). 

Les  plus  anciens  statuts  de  lafaeulté 
de  droit,  comprenant  quntor^e  titres  ^3), 
ayant  évidemment  pour  bases  les  sta- 

(1)  Toy.  UMVKnsrrÉ8,tXXlTiP^IiBiaota3* 

(2)  Kink,  I,  i,  103. 

(3)  M.,  U,  127.155. 
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tuts  de  Bologne,  furent  peu  à  peu  trans- 
formés, en  1402,  1594,  1639,  1648, 
1688  (1),  par  des  dispositions  émanéis 
de  la  faculté  ou  du  gouvernement;  par 
une  complète  févisioo  en  date  du  6  dé- 
eembie  1708;  en  1786  par  une  suspen- 
sion proTlioire  des  piomotions  et  ineor- 
pontions  (2)  ;  en  1736 ,  1740^  par  de 
nouvelles  dispositions  relatives  aux  ac- 
fu?  repetitîonis  et  aux  délais  des  pro- 
motions; le  13  décembre  1746,  par  une 
nouvelle  révision  (3)j  eu  1750,  1762(4), 
1755  (6),  1774,  1775,  1778,  1790  (6), 
par  diverses  mesures  relaiives  à  la  cons- 
titàtlon  de  la  feeultë  et  à  la  promotion 
des  ecclésiastiques,  ex  Jure  eeUesias- 
tkOf  par  la  promotion  eof  jure donnon- 
catholiques  et  des  Juifs;  en  1790,  par 
une  nouvelle  organisation  des  promo- 
tions, de  la  faculté  et  des  études  (7). 

L*école  de  droit  (canon)  fut  plus  ou 
moins  fréquentée  dans  le  commence- 
mcnl;  elle  fut  roèn\o  nbnndounée  en 
1400  et  eu  1404-1406  (8). 

Dans  la  faculté  de  théologie  l'ensei- 
ÇneHùssA  toit  fondé  sur  les  pages  sa- 
orées,  ioera  pagina  (l*Ancien  et  le 
I^oureau  Testament),  lea  quatre  livres 
àe^  Sentences  de  Pierre  Lombard  et 
la  Somme  de  S.  Thomas  d*Aquin,  dont 
le  portrait  était  suspendu  dans  la  salle 
de  cours.  Il  y  avait  cliaque  jour  trois 
coïirs,  le  matin  par  un  docteur  et  un 
sententiaire ,  raprès-midi  par  un  bi- 
àlictts  (d).  Eu  1420  onajoulci  un  cours 
d'hébreu  au  cours  de  la  faculté  de  droit 
canon.  On  recommandait  aux  bâche- 
'  liers,  dans  les  plus  anciens  statuts  de  la 
faculté,  de  1380,  Ut,  10  :  Ut  fideliter 
et  him^teiegere  àabeant  cuasus  seu 

(1)  XlDk,  WMti  A?t,li71,4iO>«l8. 

(2)  Cvd.  Jintr.,  IV,  Sld. 
(J;  Vienne,  Kaliwoda,  ilM. 
{h)  Kiuk,  II,  &34,  Md. 

05)  Cod.  Autlr.^  V,  9M. 

(6)  Kirik,  !I,  573-590. 

(7)  id.,  il,  ôua'<>09i  619412. 

(8)  Id.»  I,1,|>.1S. 

9)  r«y.  t  zxiv»  p.  SU,  non» llpeis. 


SENTE NTiAS,  ««0  troctent  mater ias 
philosophieas  seu  logicales  thfolo- 

iilM  IMPERTINKMES.   PoSSUUt  kWlCn 

UTi  philosophia  et  logica,  et  aliis  ar» 
abus,  prouii  tkeohftem  diffUultatu 
heo  et  tempère  regvirunt  (1). 

Le  bacoakauiéat  demandait  une  élu- 
de de  six  ans;  le  cursus  bîblîcus  du- 
rait deux  ans;  l'explication  des  Senten- 
ces, trois  ans.  Ainsi  onze  ans  étaîent 
exigés  pour  se  préparer  et  se  présenter 
à  la  licence  en  théologie,  que  suivait 
presque  immédiatement  la  collation 
du  grade  de  docteur  (2).  Les  religieux, 
pour  obtenir  les  grades,  deraienf  être 
autorisés  par  leurs  supérieurs.  Le  ean* 
didat  au  grade  inférieur  dorait  être 
acolythe  et  devait  au  bout  de  deui  ans 
au  plus  devenir  sous-diacre. 

Tous  les  cours,  toutes  les  dispenses  et 
tous  les  notes  publics,  in  aula,  devaient 
être  prr'céilcs  d'une  pyyjfef^tatio  inten- 
tionis  oBïHODOXiE.  Les  statuts  recom- 
mandaient (3)  la  mesure,  la  digiu'té ,  la 
prudence  dans  les  actes  publics,  et  un 
juste  zèle  pour  la  doctrine  catholique. 

D'après  les  plosandens  statuts»  il  n'y 
avait  pas  de  rétribution  à  payer  pour 
suivre  les  cours;  les  vacances  des  maU 
très  s'étendaient  du  28  juin  au  milieu 
de  septembre.  Le  doyen  était  élu 
tous  les  six  mois  parmi  les  doctores 
régentes.  Le  patron  de  la  faculté  était 
S.  Jean  l'Évanî^éliste,  altîssîmsR  specu- 
lationù  tlieoloyan ^  les  fêtes  de  la  fa*»  » 
culté  :  celle  du  patron,  le  27  décembre; 
de  S.  Jean  devant  ta  Porta  latine  (à 
dater  de  1601),  le  6  mai;  celles  do  S.  Lue, 
de  S.  'Ihomas  d'AquIn,  de  fi.  Bernard. 
La  faculté  de  théologie  devait  en  outre 
fournir  des  prédicateurs  aux  solennités 
ecclésiastiques  de  l'Université,  notam- 
ment aux  cinq  fêtes  delà  sainte  Yierpe. 

Le  collège  de  Saint-Mcolas,  appelé 

(1)  ro/r  encore  (II.  1  et  S,  ad  fincm. 

(2)  Foy,  UmvmiTÉs,  tome  XXIV,  p.  941, 
note  1> 
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aussi  ip,  SaintpBemaid,  dans  la  rue  dite 
Singerstrasse,  placé  sous  ia  surveil- 
lance commune  de  la  faculté  de  théo- 
logie et  de  l'abbé  de  Ilciligenkreiiz,  fut 
réparé  en  1429  et  servit  jusqu'en  1489 
aux  cours  de  la  faculté,  en  même  temps 
qu'uue  salle  mise  à  leur  disposition 
daps  le  couvent  des  Dominicains  et 
une  autre  {eotM)  çdui  de  Spinte- 
Aiwe 

M 30 février  1S84  l«]^|)^UF))ftj||yi 

encouragea  spécialement  les  Cister- 
cieus  à  fréquente):  Tuniversité  de  Vien- 
ne (2).  J.es  congrégations  (les  facultés 
se  tenaient  alternativement  à  Siiitt- 
Nicolas,  chez  les  Dominicains  et  chez 
les  Carmes.  Les  anciciis  statuts  de  la 
faculté,  qui  en  i449  subirent  un  impor- 
tant lemanlement,  §ans  q|iç  1^  ponsis- 
faire  unîTersitaire  pfi%  é|0  çopsulté,  pas 
plus  qiie  dapsd'autrfis  résolutÎQps  pri- 
ses par  les  facultiSsde  médepiufi  et  4e 
dmit,  compris  sous  dix-sept  titras,  sont 
calqués  d'un  bout  à  Tautre  sur  ceux  de 
Paris,  même  quant  aux  formes  des 
disputes,  qui,  qpfès  la  licence,  avaient 
lieu  sous  le  npm  dis  Fesperix  et  Dies 
aulx  (3).  AvaQt  la  révision  de  ses  sta- 
tuts, en  1449,  le  20  mars  1436,  la  fa- 
culté d0  théologie  avait  reçq,  des  visi- 
teurs envoyés  par  )e  concile  4e  Bâie, 
parqii  d'autres  avis  ei  conseils  génér 
raux,  celui  d'éviter  dans  les  sermons 
et  les  cours  l'ostentation  d'une  stérile 
ëiiidition,  de  ne  jamais  perdre  de  vue 
l'utilité  de  la  scienre,  de  s'ndjoindre 
toujours  dans  les  plus  sérieuses  épreu- 
ves un  docteur  eu  théologie  en  qualité 
de  vic^-chimcelier,  de  faire  régulière- 
ment pt  compléteipent  expliquer  un 
trois  années  la  Bilije  par  trois  lecteurs 
spéciaux,  ce  que  la  faculté  mit  en  effet 
à  exécution  dès  1437. 

Les  autres  additions,  modificatioi^s 
et  transformations  des  statuts  primitifs 

(1)  Kink,  II,7,8;I,  f,  108,  tOfc 

(2)  Schiikenrieder»  91,  9a. 
PJ  Tit.  16-17. 


de  la  fact|)té,  notamment  la  réforme 

des  études  depuis  1752,  ont  déjà  été 

exposées  dans  la  première  partie  de  cet 
article  et  se  confondent  complètement 
avec  l'histoire  même  de  TUniversité  (1). 

L'élection  semi-annuelle  du  recteur 
avait  lieu  le  14  avril  et  le  14  octobre^ 
par  une  triple  proposition  du  procura- 
teur autrichieu,  plus  tard  du  consis- 
toire; elle  fut  étendue,  avec  cplle  du 
doyen,  à  une  anu^,  e|  trai)8féré§,  en 
1633,  du  jour  de  SainKk)|oi)9an  aq 
1 5  novembre,  jour  de  3aint-Léopol4(2), 
En  1534  rerppereqr  Ferdinand  abo- 
lit pour  !e  recteur  la  condition  du  cé- 
libat (3),  et  en  1023  l'exclusion  dti  cler- 
gé régulier  fut  supprimée  de  fait  par 
l'élection  de  Cbristoptje,  abtié  deGeiii- 
ge|i]ire»z  (4). 

A  la  mort  ou  durant  l'abaence  du 
reeteur  ses  fonetioiis  étaient  remplies 
par  i0  4o3ren,  Qp,  s*i}  en  était  empéohét 
par  le  plus  ancien  mettre  de  la  flicul^ 
dont  était  sorti  le  recteur,  14e  recteur 
portait  le  titre  de  magnifique^  magfi^ 
ficus^  qui,  par  abus,  passa  au  chance- 
lier et  au  superintendant;  les  doyens 
étaient  appelés  venerabilis,  rpveren- 
duSj^iilstduliiijectabHis.  La  faculté  de 
tiléologie  était  dite  sacra;  la  faculté 
de  druiti  cel^eprimti  ;  celle  de  méde- 
cine, ^benims  ee||e  des  arts,  dœ^ 
tissima,  et  plus  tarfl  toutes  les  facultés 
inclyia       Les  formules  :  Not  Rbgp 
TOE  et  Univbbsitas  studU  g^nêrafig 
Fien^eims  ;  —  Nos  Dec  anus  ac  tota 
COMMUNIÏAS  magistrorum  faculiatis 
artiumi  étQ,,  par  lesquelles  comœen- 


(t)  Cf.  eDCore  à  ce  sujet,  pour  1752  :  Codex 
Alv96r,,  V,  fiS7;  Kink ,  II,  536-540  ;  pour  I757 1 
Kink,  II,  564;  pour  1758:  id.,  568-571;  poor 
177tl  :  id.,  57ft,  575;  pour  1777  :  id.,  58Î-5S5; 
pour  1778  :  Id..  585, 586;  pour  1788  :  id.,  602,' 
603;  poiirilSS:  Manmi  dm  LtU^  t.  XVU, 

p.  617. 

(2)  Kink,  1,1, 110;  U,M7^. 
(S)  M.,  n,  8kl. 

(4)  Id.,  I,  I,  21,  IIS. 

(5)  ld.,11,88. 
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çaieut  les  édits  et  les  diplômes,  prou- 
vaient suflisainment  la  constitutioa 
corporative  de  lUaiveraîté  et  de  ses  &- 
Ciiltés. 

Le  chef  et  le  juge  suprême  de  TUdî- 
versité,  exerrant  une  juridictfon  cri- 
minelle omptète,  depuis  le  châtiment 
le  plus  léger  jusqu'il  la  peine  de  mort, 
le  recteur,  marchant,  dans  les  oc- 
Ciisions  suleouelles,  revêtu  de  sa  toge 
en  velours  noir,  brodée  d'or,  de  Tépo- 
mide  et  do  béret,  précédé  des  bedeaux, 
des  massîeiSy  portant  le  sceptre  et  le 
glaive^  étsit,  dans  les  décisions  judî* 
cintres,  tenu  de  s^adjoindre  les  procu- 
rateurs et  d'avoir  leur  assentiment  pour 
convoquer  une  assemblée  générale  de 
rUniversilé. 

Il  décidait  d*après  la  majorité  des 
voix;  sa  voix  u'ciaii  j  as  prépondérante 
quand  il  y  avait  partage.  Il  avait  à  veil- 
ler autant  sur  les  libeùrtés  et  privil^s 
de  l'Université  que  sur  le  maintien  des 
statuts,  et  était  obligé  de  rendre  compte 
de  son  administration  un  mois  après 
être  sorti  de  charge. 

Le  vénérable  consistoire  de  rUnivor- 
sité,  venerabile  consistorium  Univer- 
nitatis,  diSd\\y  dès  I48i,  été  transfor- 
mé en  une  autorité  générale,  après  avoir 
été  d'abord  simplement  judiciaire.  En 
1763  il  fut  de  nouveau  distingué  en  un 
consistoire  wdHutire  et  en  un  constS' 
VÀT^judMairé,  eontistorium  injudU 
dafibus  (1).  En  1584  il  avait  reçu  dans 
son  sein  le  chancelier  et  les  superinten- 
dants impériaux;  depuis  1514  le  prieur 
du  Collège  ducal  et  les  prcmierslecteurs 
des  trois  facuUf  s  supérieures -,  depuis 
1623,  à  la  place  du  prieur,  le  recteur  du 
collège  académique  des  Jésuites,  placé 
immédiatement  après  les  superinten- 
dants depuis  1752.  Le  premier  profes* 
seur  de  la  faculté  de  philosophie  pre- 
nait, avec  les  autres  premiers  profes- 
seurs, sous  le  nom  de  sénieun  de  la 

(l)XlDk,lI*Ml-U4 


faculté ,  rang  avant  les  doyens  de  la 
faculté  (1).  Kn  fevanche,  en  1764  il 
avait  perdu  les  superintendants  impé- 
riaux, en  1757  le  recteur  des  Jésuites; 
en  1757  il  avait,  en  place  des  preniiers 
professeurs,  reçu  comme  sénieurs  d'au- 
tres membres  des  facultés;  en  1792  il 
avait  perdu  les  directeurs  des  études  ,  à 
la  suite  de  la  création  de  la  commission 
constitutive  des  études ,  sous  la  prési- 
dence de  Martini ,  en  1790  ;  il  les  avait 
recouvrés  de  1809  à  1849 ,  et  enfin  il 
secompo6e,depuisle36septembre  1 849, 
du  recteur,  du  prorecteur,  du  chance- 
lier,  des  doyens  de  faculté  et  des  pro- 
doyens (c'est-à-dire  des  doyens  de  Tan- 
née précédente). 

La  dignité  de  procurateur  est  éteinte  ; 
les  trois  sénieurs  des  facultés  n'ont 
plus  qu'une  voix  consultative. 

Le  consistoire  judiciaire ,  créé  en 
175S,'  se  composait  du.  superintendant 
(jusqu*en  1764),  du  doyen  de  la  faeulté 
de  droit,  du  professeur  de  droit  canon 
de  lafacultéde  théologie  (jusqu'en  1769), 
du  sénieur  de  la  faculté  de  droit,  du 
procurateur  national  de  la  faculté  de 
droit  et  de  quatre  docteurs  en  droit , 
sous  la  présidence  (durant  trois  ou  qua- 
tre ans)  de  l'ex-recteur  de  la  faculté  de 
droit.  En  1783  ;4  août)  ce  consistoire 
judiciaire  fut  aboli  en  même  temps  que 
la  juridiction  particulière  de  lUniver- 
sité  (S). 

On  institua  d*une  manière  éphémère^ 
de  1793  à  1803,  pour  résoudre  les  ques- 
tions relatives  aux  études,  des  collèges 
de  professeurs  des  diverses  fr>cti!tés , 
présidés  par  le  doyen,  subordonnes  à  la 
coniinission  des  éludes,  composés  d'un 
représentiuit  de  chaque  collège  de  pro- 
fesseurs, d'un  représentant  des  gymna- 
ses et  des  écoles  normales,  du  bibliothé- 
caire de  rUniversité»  et  présidés  par  le 
reeteur(8).  La  congr^ation  de  l'Univer- 

(1)  Kink,  II.  541. 

(2)  Id.,  Il,  590,  591;  cf.  SW. 

C»)  id.,  1, 1,  p.  5VS. 
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sité  ou  le  plénum  de  tous  les  docteurs 
et  licenciés  réunis  pour  juger  les  appels 
des  deiîsions  des  facultés,  sous  la  pré» 
sidence  du  recteur,  fut  moins  durable 
et  moins  viable  que  le  consistoire,  qui 
était  aussi  aoctea.  Après  avoir  exposé 
la  cause  M  phno  on  en  délibérait,  et 
on  joUlteuriatlm,  d^près  les  facultés 
piésidées  par  les  doyens,  lesquels  se 
réunissaient  ensuite  tous  les  quatre  et 
décidaient  à  la  majorité  des  voix.  S'il 
y  avait  partage  la  cause  restait  indé- 
cise. Dès  1481  les  réunions  générales 
de  la  congrégation  de  l'Université  de- 
vinrent de  plus  eu  plus  rares.  Dans  la 
constitution  purement  aristocratique  de 
Tunivenité  de  Vienne  rassemblée  gé- 
nérale de  tous  ceux  qui  appartenaient 
à  rUniTersité,  plena  eoneiOf  n*avait,  à 
proprement  dire ,  qu'une  valeur  néga- 
tive, et  elle  n'avait  lieu  que  dans  trois 
circonstanees  ;  dans  des  solennités  re- 
ligieuses ou  politiques ,  lors  de  la  pu- 
blication de  lois  générales,  et  quand  il 
s'agissait  de  voter  des  fonds  pour  des 
collègues.  Dans  et  dernier  cas  tous 
les  membiesy  même  les  étudiants, 
étaient  aptes  à  voter;  du  reste  les  étu- 
diants ne  pouvaient  jamais  présenter 
personnellement  leurs  demandes  et  leurs 
réclainnîionf;  à  l'Université  ;  elles  de- 
vaient I  t'ire  par  le  procurateur  ou  par 
un  maître.  Dans  les  cortèges  solennels 
le  recteur  marchait  en  téte,et  l'Uuiver- 
sité  suivait,  partagée  en  sept  catégo- 
ries. D*abord  c'était  le  doyen  de  la 
fiieulté  de  théologie  avec  ses  docteurs 
et  ses  licenciés;  an  .même  rang  les 
fils  des  ducs  et  des  comtes.  Ensuite 
venaient  la  faculté  de  droit,  les  étudiants 
nobles  de  familles  seigneuriales.  En 
troisième  lieu  s'avançaient  la  faculté  de 
médecine,  les  nobles  ordinaires  et  ceux 
qui  y  sans  être  uobh  s,  eiiLretenaient  un 
maître  et  deux  étudiants  au  moins,  Tun 
comme  précepteur ,  les  antres  comme 
serviteurs,  fBumUa$,  En  dernier  lieu 
venaient  les  doyens  et  les  magUiri  re- 
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gmtes  de  la  faculté  des  arts ,  avec  les 
bacheliers  des  facultés  précrdentes,  qui 
étaient  en  même  temps  mngistri  aV' 
tium;  ensuite  les  simples  rnagistri  ar- 
tium  actu  non  régentes^  et  les  simples 
bacheliers  dans  les  facultés  précitées. 
La  sixième  catégorie  était  formée  par 
les  bacheliers  de  la  faculté  des  arts 
et  les  étudiants  de  troisième  année  des 
facultés  nommées.  La  septième  catégo- 
rie était  composée  de  tous  les  autres 
étudiants,  d'après  le  mufî  des  fnrultés. 
Dans  chaque  catégorie  i'aueienuete  as- 
signait la  préséance,  et  toute  cette  hié- 
rarchie était  strictement  observée,  au- 
tant à  cause  de  l'importance  du  tour  de 
rôle  pour  la  collalioo  des  bénéfices  que 
parce  que  la  transgression  de  Tordre 
établi  était  considérée,  d'après  les  idées 
du  temps,  comme  une  attaque  aux  bases 
mêmes  de  la  société. 

On  comprend  rnsp(  et  imposant  que 
présentait  un  cortège  compose  de  7,ouo 
étudiants,  quelques  centaines  de  gra- 
dués, revêtus  de  leur  costume  grave 
et  uniforme,  corporation  autonome, 
ayant  à  sa  téte  un  chef  pourvn  d'attri- 
buts princiers  (1). 

L'université  de  Vienne  reconnaissait 
dans  le  souverain  du  pays  son  fonda* 
teur,  le  patron  et  suprême  protecteur 
qui  lui  assurait  les  moyens  d'exister 
et  la  maintenait  dans  ses  privilèges  et 
ses  libertés.  La  municipalité  et  1  uni- 
versité de  Vienne  prenaient  rang  après 
les  officiers  de  la  conr  avee  leur  maré- 
chal et  leur  tribunal  spé^al,  avant  le 
maître  et  le  personnel  de  la  monnaie» 
le  prévôt  et  les  chanoines  de  Saint- 
Etienne,  Tabbé  de  Notre  -  Dame  des 
Écossais,  les  autres  abbayes  et  cou- 
vents. La  municipalité  et  l'Université 
étaient  parfois  divisées,  par  exemple 
dans  des  questions  de  juridiction , 
dans  les  disputes  qui  s'élevaient  en* 
tre  ses  snppôu  et  d'autres  corps  d'é^ 

(I)  CL  Klnk.  I,  I,  «OMIS;  II,  SS^s^ 
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les  eouteliers,  let  cordooiucif,  les  tail- 
leur»; elles  furent  toujours  parfaite- 
ment unies  dans  les  temps  de  dan- 
gers communs.  T.'Université  était  en 
outre  protégée  par  sou  couservateur 
séculier;  c était  un  syndic  de  l'empf- 
reur  au  conseil  municipal;  ce  fut,  de 
1403  à  1446,  le  land>maréchal  d^Autri- 
chè  Itti^néflie,  plus  tud  le  enpeiliilen- 
daQt  inpisM  de  lUnlveBiité;  en  ootw 
le  veeleiur  Jooiesalt  da  privilège  d*tf«ir 
libre  accès  auprès  du  souverain. 

L'Université  considérait  la  science 
comme  un  culte  <lont  le  soin  Ini  avait 
été  confié  par  i'tglise;  la  faculté  de 
médecine  elle-même  invutiua  souvent, 
par  exemple  en  1409,  l'exconmiunica- 
tion  auprès  de  i  oiiîcialitéde  Passau  et 
de  Tabbé  des  Écossais  eoutre  les  efaai^ 
latans  ;  «b  1413  iiae  Imlle  d'exeoaiH 
miinlcatio&  IbtselemiellemeBtftilmiDéê 
par  rarcbevéque  de  Salzbourg  contre 
les  marchands  d'orviétan  du  haut  de 
la  chaire  de  Saint-Michel  et  de  Saint- 
Étienne,  et  Ips  individus  ainsi  atteints 
devaient  reconuaitre  par  un  acte  for- 
mel qu'ils  avaient  agi  contre  le  salut  de 
leur  âme  ;  ils  étaient  obligés  de  faire 
pénitence  dans  la  cour  de  SaÎDt-Étienne 
pendant  une  heure,  devant  le  peuple, 
pour  aveir  publiquement  péehé  (1). 

Les  eollations  de  la  fioenee  et  les 
promotions  au  doctorat  curent  lieu  à 
Saint-Étienneàdaterde  1388.  Non-seu- 
lement la  faculté  de  théoloirip,  mais  les 
trois  autres  facultés,  c'est-.i du  o  toute 
rUniversilé,  rtoient  créées,  d  après  ies 
lettres  de  fond.iiiun  et  les  bulles  d'ap- 
probation pontificale,  pour  propager 
et  étendre  la  foi  ehrétienne;  toute* 
fois  la  foeulté  de  théologie  était  Torgane 
spécial  de  runiversité  destiné  à  pour- 
suivre et  à  condamner  Peneur.  On  voit 
que  Tuniveisité  de  Vienne  eut  à  eier- 


Mvsonaetivltésoaste  sappoil  dès  n 

fondation,  et,  longtemps  avant  le  lutbé* 
ranisme,  dans  diverses  circonstanees  oà 
de  dangereuses  hérésies  cherchèrent  à 

se  faire  valoir.  Ainsi  dès  l'origine  IV 
uiversité  de  Vienne  se  montra  nnp  fidèle 
servante  de  l'Église  et  eut  une  posi- 
1  tion  exccptioniK  lie  dnns  rÉglise  par  sa 
qualuede  aiudiam  générale^  par  la  no- 
mination de  son  chancelier  attribuée  au 
Pape,  par  les  privilèges  paitioufieis  ae- 
oovdis  aux  bénéfieiess  tenus  k  la  rési- 
dence et  aux  Cisleieiens.  Elle  fut  privi> 
légiée  peu  après  sa  fondation  : 

1®  Par  la  nomination  des  con- 
servateui«  ecclésiastiques.  Le  Pope 
Jean  XXIII  nomma,  le  17  août  i  ni, 
conservateurs,  avec  le  droit  de  se  sub' 
stituer  des  subdélégués  pour  tingt-einq 
ans,  les  évéques  de  Katisbonne,  d*01« 
mutz,  puis  Tabbé  des  Écossais.  Le  con- 
eile  de  Bflie  donna  à  perpétuité  ees 
pleins  pouvoirs,  le  81  mai  1484,  â 
révêque  de  Ratisbonne,  au  prévôt  de 
Saint-Étienne,  à  l'offîeial  de  Févâque  de 
Passau  à  Vienne;  mais  dès  le  12  juillet 
1Ô13  le  Pape  Léon  X  transmit  cette 
charge  à  Tevêque  d'Oimutz  et  aux  abbés 
de  Meik  et  de  Heiligenkreuz.  Comme, 
eu  vertu  de  ce  mandat,  chaque  membre 
de  rUnivwsité  pouvait^  même  dans  des 
causes  dvUes,  citer  son  adversaire  do- 
vant  le  tribunal  de  Vm  desconservateurs 
etobtenir  une  sentencedu  juge  ecclésias- 
tique, l'Université  elle-même  eut  soin,  le 
12  janvier  1412,  d'empêcher  qu'il  résul- 
tât de  ce  droit  quelque  nbtis ,  que  la 
justice  du  souverain  n  eu  lût  restreinte, 
et  qu'on  ne  pût  s'y  soustreire  dans 
les  cas  où  elle  aurait  à  prononcer. 

2o  Après  avoir  fait  divers  essais  inu- 
tiles en  envoyant  le  Botulus,  en  1409 
et  1410,  à  Rome  même,  et  au  concile 
de  Constance  en  1415,  rUniversité  ob- 
tint du  Pape  Martin  Y,  le  27  mars 
1420,  pour  son  recteur,  qui  d'ailleurs 
devait  être  minoré,  le  droit  d'exercer, 
avec  les  quatre  doyens,  la  juridiction 
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spirftueîîe  et  îe  pouvoir  pénal,  y  compris 
l'excommunication,  contre  les  mem- 
bres, les  suppôts  et  les  affiliés  de  l'U- 
niversité ,  et  celui  de  les  relever  des 
peines  ecclésiastiques.  Le  16  février 
1441  ie  concile  de  .Bflle  nnoorela  ce 
privflége  et  donna  à  la  faculté  de  théo* 
logie  le  droit  de  dter  devant  son  tribu- 
nal les  prédicateurs  qui  se  rendaient 
coupables  d*uQ  enseignement  hérétique 
dans  !n  vîîle  de  Vienne  et  dnns  sa  cir- 
conscription, l  e  Pn|)r'  ISicolas  V  sanc- 
tionna ce  droit  ie  28  mars  1452,  ainsi 
que  celui  donné  aux  visiteurs  du  concile 
pour  les  «  preuves  du  doctorat,  et  la  re- 
commandation, déjà  faite  en  1441,  le 
16  HmçT^  par  1q  concile,  de  n'admettre 
comme  Tice  -  chancelier  ^'mi  docteur 
en  théologie. 

-  La  confirmation  générale  de  tons  les 
privilèges  et  induits  spirituels  et  tem- 
porels accordés  à  l'université  de  Vienne, 
que  lui  donna  le  Pape  Alexandre  VI, 
le  6  mai  1500,  fut  suivie,  le  12  juillet 
1513,  de  îa  confiniialion  et  de  l'exten- 
sion de  la  juridiction  spirituelle  et  de 
rexemption  de  la  Jpridiction  épfscopale 
de  Vienne,  et,  probablement  à  Focca- 
sion  du  conflit  avec  Georges  $latkonia, 
évéque  de  Viennç,  d*une  nouvelle  con- 
firmation de  tous  ses  droits  de  juridic- 
tion et  de  tous  ses  privilèges,  que  lui 
donna,  le  juin  1517,  le  Pape  ï.éon  X. 
Le  droit  qu'avait  Tuniversité  de  Vienne 
de  juger  et  de  punir  ses  membres  ec- 
clésiastiques ne  fut  jamais  expressé- 
ment abrogé  ;  elle  en  usa  pour  la  der- 
nière fois  le  7  août  1725. 

Il  nous  reste  à  donner  un  aperçu 
des  dîoêrus  périodes  de  développe- 
mewt'de  l*univer$Ué  de  Vkmne^  après 
avoir  constaté  son  organisation  primi- 
tive, ses  statuts,  et  la  mission  spéciale 
que  lui  nssignèrent  ses  fondateurs  et 
protecteurs,  l'empereur  et  le  Pape. 

r^ous  distinguons  (1)  4  ^riodes  dans 

(D  DliviéïKiolk 


ce  développement,  dont  les  trois  pre- 
mières appartiennent  au  passé,  allant 
de  1389  à  1848,  et  la  quatrième  an  pré- 
sent et  à  l'avenir. 

La  1«  période  s'étend  de  l'orgaDi- 
sation  de  l'Université  jusqu'au  com- 
mencement du  règne  de  Ferdinend  I** 
(1889-15S3),  et  embrasse  : 

a.  L'époque  des  scolastiqoes  (1389- 

1490); 

b.  L*époque  des  humanistes,  ^  (jji- 

rrnt  bientôt  hostiles  à  l'figlise.  " 

La  2*  période  s'étend  du  règne  de 
Ferdinand  I""  jusqu'à  celui  de  Marie- 
Thérèse  (1522-1740),  et  comprend  : 

a.  La  décadence  et  la  reconstitution 
de  runiveisité  de  Tienne  sous  Ferdi-  j 
nandI*(163S-1664); 

6.  Sa  tendanee  Ters  le  protestan- 
tisme, les  progrès  de  l'hostilité  ei|tre 
elle  et  les  Jésuites  (1564-1623),  jus- 
qu'au moment  où  les  facultés  de  phi- 
losophie et  de  théologie  furent  remises 
aux  mains  des  Jésuites; 

c.  La  restauration  do  Catholicisme 
dans  l'Université,  sous  Fer4inan(i  III, 
de  1633  à  1740,1a  domination  des  Jé- 
suites, leur  antagonisme  et  leur  vic- 
toire sur  les  Dominicains,  la  complète 
décadence  des  études  de  médecine  et 
de  droit,  les  essais  de  réforme  de  Fer- 
dinand II,  de  Léopold  pr  et  de  Char- 
Us  Vi;  période  de  transition  durnnt  la- 
quelle l'Université  se  prépare  à  devenir 
exclusivement  un  établissement  de 
l'État. 

La  3*  période  s'étend  du  règne  de 
Marie-Thérèse  (1740)  jusqu'en  1848; 
c'est  dnrant  cette  période  que  : 

a.  la  réforme  des  études  et  des 
statuts  de  l'Université  est  décrétée 
par  Marie-Thérèse  et  Joseph  II  (1740- 
1790),  et  mise  à  exécution  par  Gérard  et 
G'>defroy  van  Swicleu,  par  Joseph  de 
Suiiiienlels;  l'ordre  des  Jésuites  est  sup 
priuié,  les  études  sont  transformées, 
l'Université  est  radicalement  pervertie. 

6*  Le  noureau  qvtème  dei  études 
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et  rorganisatîon  universitaire  portent 
leurs  fruits  (1790-1848)  sous  le  règne  de 
François     et  préparent  les  réformes 

de  1S48. 

Quant  à  la  4«  période,  ioin  de  pré- 
senter le  caractpre  essentiellement  ca- 
tholique et  l'orgauiâation  corporative, 
qui  flrent  la  gloire  et  la  forée  de  lU- 
niventté,  les  réformes  consmèient  et 
renforcèrent  Tesprit  purement  bureen- 
cratique  à»  la  période  précédente; 
elies  Turent  surtout  une  imitation  des 
lois  et  règlements  des  universités  pro- 
testantes, de  leur  humauisme  exa- 
géré et  de  leur  néo-paganisme;  elles 
maintinrent  le  système  de  la  sépa- 
ration absolue  de  TUniversité  et  de 
TÉglisCt  inauguvé  par  le  joséphisme 
sous  rimpulsion  des  deux  van  Swié- 
ten. 

I9ou8  allons  continuer  à  reprendre  en 
détail  ce  qui,  dans  les  trois  premières 
périodes,  a  rapport  spécialement  à  l'u- 
niversité  de  Vienne,  en  renvoyant, 
comme  précédemment,  à  ce  qui  est  dit 
dHiilleurs  à  l'article  LMvEasiTÉs. 

Albert  III,  eu  mourant  (1395),  son- 
gea encore  à  doter  lUniversité.  M" 
6er/ /F  maintint,  en  faveur  de  llTnî- 
versité,  l'exemption  des  impôts.  Le 
duc  Guillaume,  tuteur  d'Âlbert  IV, 
réalisa,  le  4  avril  1405,  les  dernières 
volonlps  de  son  iipveu  Albert  III  en 
ettnbuDiiî  son  li\res  pfenning  aux  ap- 
pointements des  professeurs  sur  les 
rcTenus  de  la  douane  d'Ybbs,  mais  en 
se  réservant  la  nomination  des  profes- 
seurs des  £ieultés.  Ferdinand  f  resti- 
tua, en  1564»  à  ees  facultés  le  droit  de 
se  compléter  par  la  nomination  de  leurs 
membres,  et  Marie^Tkérisêf  en  t7$S, 
attribua  de  nouveau  au  gouvernement 
la  nomination  des  professeurs.  Le 
duc  Guillaume  institua  un  snperinten 
dont  spécial  chargé  d'administrer  les 
revenus  et  de  distribuer  les  traite- 
ments annuels,  de  concert  avec  deux 
antres  superintendants  nommés  par 


runiversité  et  pris  allfinuitivement 

dans  chaque  faculté. 

On  comprend  que  les  événPinrnls 
politiques  (1)  de  cette  époque  t  urent 
une  influence  fâcheuse  sur  l'université 
de  Vienne,  et  que  par  la  même  sa 
situation  redevint  prospère  et  floris- 
sante soua  Albert  V  {II  comme  empe* 
veur),  qui  fut  secondé  par  l'Université 
dans  les  aflfoirss  du  concile  de  Gons* 
tance  et  du  synode  provincial  de  Salz- 
bourg,  en  1418,  de  même  que  dans  les 
longs  démêlés  que  suscitn  l'ocrupation 
du  siège  épiscopal  de  Passau  (2). 

Les  bâtimentsde  l'Université  étaient, 
dès  1412,  trop  étroits;  ils  furent  com- 
plètement reconstruits  et  agrandis  en 
1435.  Les  premières  bases  d*une  bi- 
bliothèque de  faculté  forent  posées  par 
les  artistes  en  1415;  cette  bibliothè- 
que fut  notablement  enrichie^  en  1443, 
par  la  collection  des  livres  de  Jean  de 
Gmundpn  (3).  Les  aîitros  fnmltés  sui- 
virent bientôt  cet  exemple.  En  1447, 
on  f  t  obligé  d'agrandir  le  local  de  la 
bibliothèque. 

Le  premier  livre  imprimé  qu'on  acheta 
fut  acquis  en  1474.  Les  instructions  re- 
latives au  prêt  des  livres  étaient  très- 
sévères.  La  première  prison  de  l'Uni- 
versité date  de  1454.  Les  diverses  fon* 
dations  de  bourses  furent  peu  à  peu 
réunies  en  cinq  bourses  et  deuxcodries. 
En  1420  on  fonda  la  Bursa  Silesio- 
rum;  en  1433  la  Bursa  liosx,  ouCœli, 
ou  encore  pritnaria,  dont  la  dotation 
s  augmenta  insensiblement  et  qui  sub- 
siste encore  de  nos  Jours  ;  en  I4fi6  la^ 
Bursa  iMiorvm}  1489,  la  Bursa  (Pan- 
H  doetoris)  Gentium  ou  Heidenheim 
(bourse  des  Gentils);  U9if  là  Bursa  ' 
Agni.  Les  bâtiments  de  ces  bourses 
étaient  situés  dans  le  voisinage  de  l'Uni- 
versité aclueiie.  La  Bursa  Silesioruin 

(1)  F09.  ploi  haut,  p- 100.  ' 

(2)  Foxj.  Passau, 

(5)  Dans  la  haute  Autrlclif,  d'après  iUnk; 
en  Souiibe,  d'après  Klein. 
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servait  parfois  de  Coderia;  l'autre 
Cuderia  était  le  Mona  aureus^  dans  la 
rue  dite  Siiigei'strasse,  et  cette  iaiida- 
ticui  du  MmU  d*or  existe  eneore.  Le 
nombre  des  bourses  piifées»  qui  s*é- 
teignirent  lapidement,  fut  d*aboid  con- 
sidérable. Ou  créa  en  même' temps 
uu  grand  nombre  de  bourses  ou  pré- 
bendes d'étudiants ,  qui  furent  admi- 
nistrées par  des  superintendants.  Ce  fut 
sous  le  règne  d*Albert  V  et  de  Frédé- 
ric III  que  rUuivrrbité  fut  le  plus  fré- 
queutée,  maigre  les  dilûcultés  que  pre- 
sentèrent  les  discussioDS  et  les  guerres 
dont  il  a  été  question  plus  haut  (1). 

Une  eoDséquence  du  caractère  spé- 
dalement  religieux  qu*a?aient  imprimé 
à  Tuniversité  devienne  la eonflrmation 
de  Rome  et  les  privilèges  accordés  par 
le  Pape  fut  que,  contrnirement  à  une 
invitation  que  lui  av:iii  adressée  dans 
un  sens  inverse  l'univeisiie  de  Paris  en 
1395,  elle  se  déclara  en  faveur  de  i'o- 
bédience  de  Boniface  IX  ^  et  qu'elle 
adhéra  plus  tard ,  par  les  envoyés  Fran- 
çois de  Retz  et  Pierre  Deekinger,  ainsi 
que  le  duc  et  Georges,  évéque  de  Pas- 
sau ,  au  concile  de  Pise  et  a  Alexan- 
dre V;  enfin,  et  momentanément,  à 
Jean  XXIIl.  Nous  avons  parif  plus 
haut  de  la  position  qu'elle  prit  à  IVgard 
du  concile  de  Constance  et  de  sou  dif- 
férend avec  Jean  Faze  (2). 

On  peut  lire  dans  Kink  le  détail  des 
lappofts  de  TuniTCf  sité  de  Vienne  avec 
le  concile  de  Bflle»  des  visites  de  l'Uni- 
versité ordonnées  par  le  concile,  des 
réformes  des  Bénédictins  et  des  Cha- 
noines réguliers  ordonnées  dans  les  an- 
nées 1429-1434. 

Un  document  considérable  de  cette 
époque  est  le  ISIémoire  rédigé  par  la  fa- 
culté de  théologie  de  Vienne  en  faveur 
du  concile  et  contre  la  neutralité ,  en 
réponse  à  ime  lettre  écrite  à  ce  sujet 
par  rarcheTéquede  Salzbourg  à  lUni* 

(1)  f  oy.  p.  100. 

(2)  roy.  p.  go. 
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versité  en  décembre  1439,  et  qui  se 
trouve  daus  du  Boulay  (l). 

L'intérêt  que  l'Université  en  corps  té- 
moigna en  faveur  du  concile  de  Bâie  s'af- 
âiblit  après  la  mort  d'iUbert  II,  malgré 
FassentÀnentdonné  par  le  cardinal-légat 
Julien  à  Tincorporationde  ta  paroisse  de 
Nussbach  à  rUnivenité  et  malgré  les 
privilèges  importants  concédés  par  le 
concile  en  1441  ;  toutefois,  en  1447, 
lorsqu'il  s'agit  de  reconnaître  solen- 
nellement à  Vienne  le  Pape  Nicolas  V 
et  de  recevoir  le  cardinal-légat  Carva- 
jal,  l'opposition  de  toute  l'Université, 
et  surtout  des  théologiens  et  de  la  fii- 
culté  des  arts^  éclata  de  nouTcau  ou- 
vertement. Maïs  cette  o^positlmi  con- 
tre Nicolas  V  n'empêcha  pas  PUnifei^ 
sité;  et  surtout  la  faculté  de  théologie, 
de  demander  et  d'obtenir  de  nouveaux 
privilèges,  et  entre  autres  le  droit 
d'inquisition  in  hœreiicam  pravita- 
iem,  lorsque  Thomas  Ebendorfer  de 
Haselbaeh  aeeompagna,  en  1551,  l'eni- 
pereur  Frédéric  III,  qui  allait  se  faire 
couronner  à  Eome.  Jusqu'alors  cette 
faculté  avait,  idans  les  cas  d'inquisition, 
agi  au  nom  de  Tévéque  ou  duprévét  de 
la  cathédrale;  à  dater  de  ce  moment 
elle  put  di%\t  ex  auctoritate  apastoHca, 
Si  jusqu'alors  elle  n'avait  procédé  qu'a- 
vec beaupoui»  fie  prudence  à  l'égard  des 
prédicalears  hérétiques  et  des  erreurs 
hussites,  elle  remplit  désormais  sa  mis- 
sion ayec  beaucoup  de  vigueur  et  d'au* 
torité;  elle  poursuivit  les  odes  de  Thu- 
maniste  Conrad  Celtes  et  son  éditeur 
Thomas  Resch,  qu'en  1511  la  faculté 
de  théologie  elle-même  avait  excom- 
munié, après  avoir  refusé  de  le  re- 
connaître pour  recteur  tant  qu'il  ne 
serait  qu'un  simple  bachelier  en  théo- 
logie. iSous  devons  ajouter  au.\  nuxiis 
des  écrivains  cités  plus  haut  ceux  des 
successeuis  de  Jean  de  Gmunden,  sa- 
voir les  astronomes  Georges  de  Peuer* 

(^1  SM,  Uitkh  Pan,  t.  V,  ».  VtU 
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baeh  (luiiiteA«triclié)  «t  leanlléf^o* 
nuxatSHus  (de  Kôoigsbtirg^  ea  Franco- 
nie), dont  la  réputation  s'étcnditailloin. 

La  méthode  scoiastique  fut  attoquée 
vers  1422  par  la  f;ieuUé  des  arts  et  obli- 
gée de  se  défendre  résoiûment.  Vers 
1450  /tlnéas  Sylvius  poursuivit  aussi 
de  ses  sarcasmes  la  scolastitiue  de  Tu- 
niversité  de  Yieune.  Dès  1451  les  maî- 
tres, vieux  et  jeunes,  luttèrent  les  ums 
eootre  les  autreB,  dana  le  uiBntéme  da 
la  feeulté  des  arts,  tenant  ceux-là  pour 
la  aeolastique,  ceux-ci  se  prononçant 
en  favenr  de  Thumanisme  dans  son 
éclat  nouveau  et  dans  la  force  que  lui 
donnait  l'imprimerie  à  peine  déooti- 
verte.  Déjà  Gtorars  de  Peuerlincii,  Ré- 
gioroontanus  etGeoriies  ^inndd  d'Am- 
berg  avaient,  entre  1464  et  1401 ,  fait 
des  cours  sur  les  classiques  ialms^  a 
dater  de  1460  le  nombre  dea  huma* 
nisiBS  alla  c»  augmentant  aimueHé- 
mentdans  HTniveriitté,  sortont  antenlpiB 
da  la  domination  hongroise  (1485- 
1490),  depuis  le  roi  Matthias  Côrvin, 
qui  était  humaniste  par  son  éduca- 
tion j'usqu^à  l'empereur  Maximilien  I'^'^, 
qui  .-^^sura  le  triomphe  de  l'humanisme. 
En  14'J2  le  superintendant  impérial 
Bernard  Perger  (récteur  de  l'école  mu- 
nicipale en  1501)exprimâ  hautement  lë 
désir  d*tmé  réfbtme  B)«téinàt!qué  de 
l*UniTer8itédafis  lé  sebs  des  hnmahistes. 
Il  trouva  ap^ul  et  Concours  aopfès  di^ 
ccmseillers  de  régence,  qui,  duratit  les 
nombreuses  absehces  de  Maximilien  1*% 
administraient  le  pny«^.  L'Université  ré- 
sista, mais  en  vain,  aux  poètes  que  la 
régence  avait  chargés  de  soutenir  la 
lutte,  et  parmi  lesquels  l'obscène  épi- 
granmiatistc  Jérôme  Baibi  (1)  deman- 
dait que  ses  leçohs  siir  la  Irhéto^ique  et 
la  poétique  fiissent  Ubiigatoires  pour 
l'oiitention  des  grades  académiques. 

(1)  Professeur  en  droit  romain  à  Vienne  dé- 
pota IMM»  à  Prague  depuis  1499,  «milite  pnévdt 
&  Wailzen  et  à  Prestjourg,  diplomate,  oot^Jll- 
teor  en  iS29»  i*  IdSO  évéque  de  Gock. 


La  heM  im  èm,  ftmtlebmpoMe 
dlMimanîstes»  seeondà  cette  prétention 
en  1499,  et  un  statut  des  plus  ampoulés 
delà  faculté  nrhevn  en  1509  cette  ré- 
volution. Le  31  octobre  1501  l'empe- 
renr  M'riximilien  I"  trnnsnut  j  un  col- 
léf^e  de  professeurs  de  T  Université  le 
droit,  |usquc-ln  [K  rsiiniiLlloment exercé 
par  son  pere  et  lui,  de  eouraiiaer  le  . 
poète;  ce  collège  prit  le  titre  de  GoUr- 
'ffiuM  poeiai^ih,  ét  Ait  eotnpoiédea 
professeurs  de  poésie,  de  théologie  et 
de  deox  professeurs  de  mathématiques. 
Les  conseillers  de  régence  fondèrent  en 
outre  neuf  chaires  nouvelles  :  une  pour 
la  poétique,  qui  fut  oer^uprn  de  1497  à 
1508  parConrad  Pickcl  {ProlticiusCel- 
tn)\ww  pour  la  théologie,  occupée  par 
Jtaii  Spioshammer  {Cuspinianns^  de 
1501  il  152i)  superintendant  de  l'Univer- 
sité, et  eomme  Oëltes  Conservateur  de  la 
bibllbttièque},  puis  par  Angélus  Gbspus, 
de  Bologne,  et  Joaéhim  Watt  {nadh- 
nus)  de  Saint-Gall,  et  depuis  1518  par 
Philippe  Gundel  de  Passau  ;  deux  pour 
les  mathématiqlies  ;  enfin  la  chairë  de 
droit,  (]ô'p  ciîi%  qi!f  Baibi  occupa  d'aune 
manière  plus  littéraire  que  scientifique, 
et  qu'il  remit  bientôt  entre  les  mains 
de  Jean  Silvius,  de  Sicilé.  D'autres 
humanistes  agissaient,  parlaient,  écri- 
vaient llatta  le  même  seds^  outré  «eut 
que  nous  avonk  énttnhéréé.  Lba  mettH 
bres  de  la  régeoéb  et  de  rUniVetsilé 
nommés  anlérféiilrement  ât)t)attétlaieni, 
avec  Georges  de  NeUdeck  (moH  en 
1 505  évêque  dé  Trente)  ;  avec  le  poëte 
Jean  Stabius  (t  1522  dov.  ri  de  Vien- 
ne), mathématicien ,  historiographe  et 
compagnon  de  voyof^e  de  iMaxi mi- 
lieu I^^;  avec  Benoît  Cliélidonius,  déjà 
eité  (1);  aveb  tiadlslàn  Suntheimët  de 
Ravénsboutg,  Gabriel  Gutratbef 
bolius)  deLaufett,&ufllaumePuêlingér 
[PùlykymnUis  timanius)  et  plusieurs 

(\)  roy.  page  lOti,  ainsi  que  Tardcla  Loa* 
DARO,  tome  XiU,  p,  iS7,  ooL  i,  k  M. 
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autres,  à  la  Société  danubienne,  Social i- 
tas  Danubiana.  Cétait  une  sorte  d'a- 
cadémie privée»  ae  divisant  en  plusieurs 
seelioiM  lîhfm{Contubemia)^  etcomp* 
tant  des  membres  permauents  et  des 
membres  temporaires,  qui,  en  passant 
à  Vienne,  y  renouvelaient  d'anciennes 
relations,  en  nounîent  de  nouvelles,  en- 
tretenaient des  correspoiulances  scîpb- 
tifîques,  faisaient  des  cours,  veillaieut  à 
rimpression  de  petites  dissertations, 
puis  quittaient  Vienne.  Tels  furent  en 
1511  Marins  Rhétus,  TTIric  de  Hutten  ; 
en  1516  Rodolphe  Agrieola  le  jeune. 
En  1516  le  puissant  dialeetieien  Jean 
£ek  (0  passa  également  à  Vienne^  com- 
me ii  le  raconte  dans  une  lettre  à  l'é- 
vêqnc  d*Eichstàdt  (2).  Vienne  avait  en 
1482  été  le  séjour  de  quelques  impri- 
meurs ambulants ,  et  en  1492  Jean 
fVr'n  f  crburger  y  asàil  fondé  la  première 
inipnnierie  permanente,  ce  qui  donna 
occasion  aux  humanistes  d'éditer  leurs 
dassiquesde  prédileetion^eny  ajontmt 
ou  faisant  $iimtet  toujours  quelques 
distîqueien  leor  honneur^ 

Le  droit  romain  ne  pouvait,  avec  ses 
tendances  sérieuses,  prospérer  à  côté  de 
l'esprit  frivole  des  humanistes  ;  aussi 
Gundel  et  Koiburger  (Brassicanu^ 
professeur  en  droit  civil  depuis  1524) 
ne  Grent  pas  paraître  une  seule  disser- 
tation de  droit. 

Le  droit  eanon  trouvait  eneoie  hien 
moins  de  faveur^  et  en  151 1  lUniversité 
vit^dans  la  demande  fàite  par  leeeneUe 
de  Pise  de  lui  envoyer  ses  doeteuts,  une 
aâeire  insolite,  negotium  nosira  tem^ 
pestate  ittsolitum.  Peu  à  peu  le  sen- 
timent de  l'ancienne  indépendance  cor- 
porative se  perdit  avec  la  conscience  re- 
ligieuse. Les  menibrcsde  la  régence  eni- 
piétèreut  sur  l'organisation  iutérieuie 
de  lOTniversitéj  les  trois  feoultés  laï- 
ques prêtèrent  setment  de  fidélité  au 

(1)  Foy.  Eau 


roi  eu  1495  (1)»  et  il  fallut  dès  1500  ré- 
primer sévèrement  les  habitudes  d'anti  • 
chambre  prises  par  les  membres  de  l'U- 
niversité. Du  reste  Tempereur  Maximi- 
lien  fut  toujours  plein  de  bienveillance 
envers  l'Université;  c'est  ce  que  prou* 
veut  les  privilèges  et  les  donations  dont 
il  la  gratifia.  Sa  mort  (12  janvier  1519), 
la  lutte  entfp  In  régence  légitime  et  il- 
légitime (2),  la  peste  de  1521 ,  les  trou- 
bles religieux  et  les  événements  poli- 
tiques qui  les  accompaguèrent  liient  * 
rapidement  tomber  en  décadence  l'u- 
niversité viennoise  de  la  Àn  du  quin- 
zième an  commencement  du  seizième 
siècle.  Les  erreurs  de  Luther  trouvè- 
rent un  sol  préparé  dans  Vienne  et  son 
université  3V  Après  Kiilteimiarkter, 
en  1486,  riiumaniste  Georges  Préposst 
de  Giliy  fut  condamné  à  rétracter  ses 
assertions  erronées.  A  dater  de  1510 
les  attaques  furent  principalement  di- 
rigées contre  les  indulgences,  le  cuite 
des  rellqnes  et  ies  yceux  monastiques. 
La  régence,  qui  chereh|iit  son  saint 
dans  le  désordre,  riixésolution  de  Té- 
véque  Slatkonia,  les  sympathies  que 
les  erreurs  religieuses  trouvaient  dans 
le  sein  même  de  TUniversité,  ne  pou- 
vaient que  favoriser  les  efforts  des  no- 
vateurs. Dès  le  mois  d'avril  1520  la  fa- 
culté de  théologie  avait  appelé  l'atten- 
tion de  l'évéque  ejt  du  magistrat  sur  les 
pamphlets  suspects  et  hérétiques  qui 
s'imprimaient  et  se  répandaient  dans 
Vienne;  elle  résolut  de  sévir  directe- 
ment ex  aucforitaiê  t^ostolica,  si  les 
autorités  locales  ne  remplissaient  pas 
leur  devoir. 

Après  ce  qui  s'était  passé  dans  le  pa- 
lais de  l'évéque  v4),  le  recteur  de  l  Uni- 
versité,  Jean  Wenzelhauser,  s'opposa 
lui-même  à  la  promulgaliou  de  la  bulle 

(1)  roy.  Universités,  lomt  XXIV,  p.  m, 

note  1. 

(2)  F09.  plus  haut,  p.  109. 

(3)  Ibid.^  p.  lOi»,  105,  lOo,  157, 

(ft)  tbid^tj^  ISS.- 
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qui  oondanmait  Luther,  et  menaça 
d'excommunier  les  théologiens,  sMls 
publiaient  rinstructîon  qu'on  voulait 
adresser  aux  prédicateurs  de  Vienoe. 
L^opposition  à  la  promulgation  de  la 
bulle  envoyée  parce  recteur  à  Tempe- 
reur  contieutcette  phrase  (1)  :  «  L'Uni- 
versité lie  veut  pas  prendre  sous  sa  pro- 
tection ce  qui  est  contraire  à  la  foi  ca- 
tholique, à  rÉglise  ou  à  l'Évangile.  » 
La  iepuuse  de  l'empereur,  du  30  de- 
^cembre  1630,  se  trouve  dans  Kink  (2); 
nous  l'avons  résumée  plus  haut  (S). 

La  fàteulté  de  théologie  avait  déjà  ré- 
solu, le  3  février  1521 ,  de  rompre  toute 
relation  avec  i'évéque  de  Vienne,  qui 
se  montrait  sacs  lact  et  sans  énergie  ; 
mais  ellu  avait  tPllfMiient  attiré  sur  elle 
la  haine  des  membres  de  l'Université 
qui  étaient  favorables  au  luthéranisme, 
par  ses  procèdes  résolûtueut  catholi- 
ques, qu'au  *lBioment  de  l'élection  du 
doyen  aucun  membre  de  la  fiieulté  ne 
voulut  accepter  cette  charge,  de  crainte 
des  grossières  injures  qui  l'attendaient, 
et  qu'il  fallut  recourir  à  l'ancienneté 
des  docteurs  pour  déterminer  celui  qui 
devait  accepter  ce  lourd  fardeaii.  Le 
refus  fait  à  la  demande  d'un  Mémoire, 
adressée  à  l'Université  par  l'archiduc 
Ferdiuaud  (4),  prouva  (^ue  les  tiuis  au- 
tres filcultés  se  considéraient  comme 
pro&nes«  La  faculté  de  théologie  tom- 
ba dans  un  tel  discrédit  qu'elle  ne  se 
composa  plus,  à  dater  de  1539,  que 
dé  deux  docteurs,  et  qu'à  dater  de  1549 
elle  fut  souvent  complètement  suppri- 
mée de  fait  (5).  Cependant  on  avait 
encore  demaude  à  la  faculté  du  théolo- 
gie en  1528  de  prendre  part  à  la  visite 
du  pays,  ordounée  par  le  roi  Ferdinand, 
d*entrepmndfe  une  réfutation  des  er- 

(1)  CempteU  hùt.  UM».  ^ieim»,  H«m4S7. 

I,  II,  p.  124,  126. 
(8]  f^oy,  page  108. 

(4)  ^oy.  1».  m,  col.  2.  (hn*ptet,  kiik  Vm- 
ven.  Fienn.t  II,  liy  i23. 
(K)  CL  pin»  bankt,  p*  m,  note  1. 


reurs  luthériennes  et  de  corriger  la  tra- 
duction luthériemie  du  Nouveau  Testa- 
ment(l).  Aux  perturbations  religieuses, 
qui  nuisaient  sf  évidemment  à  l'Uni ve^» 
sité,  se  joignit  une  dispute  de  préséance 
excitée  par  le  chancelier  de  l'Univer- 
sité, prévôt  de  Saint-Etienne,  Pntil  d'O- 
berstein,  en  1519;  s'appnyant  sur  l'acte 
de  fondation  de  Rodolphe,  il  réclamait 
le  passur  le  recteur.  L'Université  en  ap- 
pela à  l'acte  de  fondation  d'Albert  et  a 
la  pratique  constante.  U  y  eut  de  vifs 
pamphlets  lancés  de  part  et  d'autre.  Le 
chancelier  s'adressa,  en  1514,  au  cardi* 
naMégat  Gampeggio  ;  Varchiduc  attira 
toute  l'affaire  à  son  forum,  décida  con- 
tre le  chancelier,  et  lui  fit  connaître 
son  déplaisir  de  ce  qu'il  en  avait  ap- 
pelé au  cardinal -légat.  Cependant  le 
chancelier  prit  occasion  d'une  uou- 
veauté  introduiie  par  la  faculté  des 
arts  dans  les  rangs  des  gradués  pour 
refuser  de  conférer  la  licenoe,  et  il  ne 
put  être  ramené  qu'en  1539,  par  la 
menace  d'une  amende  de  £00  florins,  à 
rester  tranquille.  A  toutes  ces  causes 
de  trouble  se  joignit,  en  j  529,  le  siège 
de  Vienne  p  ir  les  Turcs  ;  il  eu  résulta 
que  le  nombre  des  étudiants  de  l'Uni- 
versité loml):i  à  trtMitn  eti  1530.  L'es- 
piil  de  ruine  l'avait  décidément  em- 
porté; une  réforme  était  indispensa- 
ble. 

Bèe  1538  Ferdmand  I**  avait  de- 
mandé un  projet  de  réforme  à  l'Uni* 
versité  ;  mais  elle  se  défiait  du  prince, 
qui  agit  omnia  sua  atictorite,  et  elle 
se  contenta  de  réclamer  la  confirma- 
tion de  ses  privilèges  et  la  délivrance 
ponctuelle  de  ses  dotations.  En  1529 
le  superintendant  Pilhaymer  pressa 
l'affaire;  en  1580  on  nomma  une 
commission  spéciale  à  ce  sujet. 

Des  lois  spéciales  de  réforme  furent 
publiées  en  1588  et  1587;  mais  elles 
n'étaient  que  les  prodromes  de  la  vaste 
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réforme  du  1«'  janvier  1554,  qui  dé- 
fini pendant  deux  siècles  la  loi  fon- 
damentale de  lUnhrersité,  à  ^quea 
modifications  et  additions  près. 

La  eongregatio  VniversitatU  fut 
désormais  sans  importance  ;  le  consis- 
toire suffisait  pour  les  affaires  pure- 
ment administratives.  I.e  droit  de 
ceosure  fut  transféré  au  recteur  et 
au  doven  de  la  faculté  de  théolo- 
gie^  ou  fixa  les  matières  de  rensei- 
gnement, les  ouvrages  à  suivre,  les 
heures  de  leçons  des  professeurs  ;  ceux» 
ci  n'eurent  qu'à  diriger  les  disputes, 
qui  devaient  avoir  lieu  une  fois  par 
mois  dans  la  faculté  des  arts,  quatre 
fois  par  an  dans  les  autres  facultés. 
On  laissa  tomber  i  importance  primi- 
tive du  doctor  regens  (du  maître  et  de 
ses  associés,  c'est-à-dire  des  licenciés 
et  des  bacheliers)  et  la  collation  de  la 
licence;  les  grades  académiques  devin- 
rent des  titres  honorifiques  sans  rap- 
port direct  avec  les  fonctions  de  l'en^ 
seignement.  Le  professeur  dut  faire  au 
moins  trois  heures  de  cours  par  se- 
maine ou  quarante-deux  leçons  par 
'  trimestre.  Un  des  bedeaux  marquait 
les  absences  et  en  douuaiL  la  note 
{poriceiks)  tous  les  trimestres  au  super- 
intendant ,  qui  fixait  d'après  cela  les 
traitements  et  les  retenues. 

lus&feiim  emiculares  forent  réduites 
à  deux  semaines,  les  ferim  vindemia- 
les  à  quatre,  et  demeurèrent  le  temps 
des  vacances,  avec  la  semaine  de  r^oël, 
celle  de  carnaval,  la  semaine  sainte, 
celles  de  Pâques  et  de  Pentecôte.  On 
arrêta  de  nouvelles  dispositions  dans 
toutes  les  facultés  pour  ^obtention  du 
fpsade  de  docteur;  les  taxes  furent 
réglées,  et  l'on  décida  que  pour 
la  faculté  des  beaux-arts  deux  années 
d'étude  suffiraient,  cinq  ans  pour 
les  autres  facultés.  La  faculté  des 
arts  fut  fondue  avec  le  Collège  du- 
cal quant  à  renseignement.  Aux  douze 
membres  de  la  faculté  chargés  de  pro- 
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mouvoir  aux  grades  on  associa  des 
docteurs  incorporés.  Les  membres  de 
la  faculté  furent  derechef  tenus  au  cé- 
libat. Les  deux  docteurs  en  théologie 
qu'on  leur  associa  furent,  comme  au- 
trefois,  traités  de  parentes.  Un  prieur 
choisi  par  tous  ses  collègues  fut  chargé 
d'administrer  et  de  teuir  les  comptes; 
en  cas  de  litige  le  superintendant  déci- 
dait à  litie  d  arbitre.  Le  consistoire 
était  subordonné  à  la  faculté  ;  la  fa- 
culté conserva  le  droit  de  se  complé- 
ter, et  elle  put  élément  profiter  du 
droit  nouvellement  obtenu  de  nommer 
aux  six  canonicats  de  Saint -Étienne 
en  faveur  d'un  prêtre,  membre  de  l'U- 
niversité, faisant  un  cours  de  théologie,  ' 
de  droit  cauou  ou  de  littérature.  Il  y 
avait  un  prolesseur  de  grammaire,  de 
dialectique,  de  rhétorique  pour  la  pre- 
mière année  ;  deux  professeurs  de  phy- 
sique, de  mathématiques  et  de  logique 
{Organon  d'Aristote)  pour  la  deuxième 
année,  toutes  matières  qu*il  fallait  avoir 
successivement  parcourues  pour  obte* 
uir  les  grades  académiques.  En  outre 
il  y  avait  des  cours,  non  pas  obligatoi- 
res, mais  libres,  faits,  pro  (flgniiate 
celeberrimi  archigijijinasii  Viennen- 
sis,  par  un  troisième  professeur  de 
mathématiques  on  d'astronomie  supé- 
rieures; un  professeur  d'éthique  aristo- 
télicienne ;  un  profettor  UUenman 
politicarum,  traitant  des  historiens  et 
des  poètes  classiques.  César,  Salluste, 
Ïite-Live,  Virgile,  Perse,  Ovide  (les 
Métamorphoses);  uu  professeur  d'hé- 
breu, expliquant  la  grammaire  de  Séb. 
Muiiiter  (1)  ou  de  A.Plancus  (professeur 
d'hétareu  à  Vienne  vers  1552),  avec  des 
exercices  pratiques  de  traduction;  un 
professeur  de  gree,  commentant  la 
grammaire  de  Théodore  Gaza  ou  de 
Chrysoloras,  et  un  classique  grec, 
tel  que  Lucien ,  Aristophane ,  Démos- 
thène ,  Isocrate,  Libauius,  Dion,  Ho- 
mère, etc.,  etc. 
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On  pouvait  choisir  parmi  les  auteurs,  ( 
pour  la  grammaire  Tltoiiuis  Lioacre, 
Priscien,  Diomède;  pour  la  dialecti- 
que Jean  Césarée^  Georges  de  Trébi- 
sonde,  Rodolphe  Agricola,  Georges 
Pacbîmérius;  pour  la  rhétorique  Cicé- 
fOiijQuinlilien,  Georges  de  Trébisonde. 
Quant  à  la  physique  il  fallait  avoir  suivi 
pour  le  bacralnuréat  les  quatre  premiers 
livres  de  Physico yÉuditu  (!X.  un  comiim- 
dium  sur  le  livre  f/e^^nma  d'Arisiote, 
expliqués  par  le  premier  professeur; 
pour  la  maîtrise  ,  les  quatre  autres  li- 
vres P/tysleorum^  les  livres  de  Anima, 
de  Cœlo  et  Mundo,  de  Generatione  et 
Corrupiionei  et  Meteorum,  expliqués 
par  le  seeond  professeur. 

Quant  aux  mathématiques ,  on  exi- 
geait pour  le  baccalauréat  rnrithméti- 
que  deTonst,'i!!us  ou  de  Gemma  Frisius, 
VElemcntare  ijcni/u  (ricum  de  Jeau 
Vëgelin  de  UeiU^ronn  (professeur  de 
malheuintiques  et  d'astronoïuic  à  l'uni- 
versité de  Vienne  depuis  1528,  f  avant 
1549),  la  Sphsara  de  Jean  de  Holy- 
wood,  avee  Tart  pratique  d'observer  les 
astres,  expliqués  par  le  premier  profes- 
seur de  mathématiques;  pour  la  maî- 
trise il  fallait  suivre  en  outre  le  cours 
duprofesseur  de  logique 
celui  de  géométrie  du  secoud  piolf  s- 
seur  de  mathématiques  (les  cinq  pre- 
miers livres  d  Euclide),  l'optique,  1  as- 
tronomie d'après  Ptolémée^avee  Tusage 
pratique  des  instruments.  Le  troisième 
professeur  de  mathématiques  exposait 
les  six  livres  suivants  d'Euclide,  la 
Sphère  de  Théodose,  la  Trigonomé- 
trie, VÂlmagetU  de  Ptolémée,  les  ma- 
thématiques supérieures,  etc.  On  re- 
nouvela, en  1558,  le  privilé^^e  du  cou- 
ronnement du  poète,  mais  l'Université 
ût  raremeut  usage  de  ce  privilège  (eu 
1724  pour  la  dernière  l'ois). 

La  langue  grecque  fit,  dès  J533> par- 
tie de  renseignement  normal ,  et  la 

(1)  Voy,  PUILOSOVUIK  SCOLAâTlCO-A&UTOTÉ- 
UQIBIWE. 


même  année  parut  à  Vienne  (1)  la  pre- 
mière grammaire  grecque  par  uu  Alle- 
mand (Georges  Riihaymer,  de  Maria- 
zell).  Antoine  Margpritha  fut  le  pre- 
mier professeur  permanent  d*hébrea 
(en  1533).  Le  13  octobre  1544  cette 
chaire  fut  occupée  par  François  Stan- 
kar  (2),  qui  fut  obligé  de  se  retirer  en 
1540,  pour  cause  d'hérésie,  ce  qui  donna 
lieu  à  Tordonnance  de  Ferdinand  I**', 
du  30  mars  1546,  en  vertu  de  laquelle 
personne  ne  devait  être  admis  au  pro- 
fessoratdans  l  uuiversiléde Vienne  sans 
avoir  été  préalablement  examiné  sur  son 
orthodoxie  par  Tévêque ,  le  prévôt  de 
la  cathédrale  et  la  faculté  de  théologie. 
Unautre  original,  semblable  à  Stankar, 
fut  Guillaume  Postell,se(!iUMfiM  Gras* 
eus  ,  professeur  de  grec  et  d'arabe,  qui 
partit  secrètement  en  1554  et  suppii» 
ma  ainsi  la  plus  ancienne  imprimerie 
arabe  d'Allemnpne.  Eu  revanche  Jean- 
Albert  \Y  idmuustetter  (  Lncretius  ) , 
chancelier  de  la  régence  de  la  basse 
Autriche,  et  depuis  le  17  janvier  1554 
superintendant  du  gouvernement  près 
de  Tuniversité  de  Vienne.,  excellent 
orientaliste  et  honnête  homme,  publia, 
en  1555 ,  les  Évangiles  en  syriaque ,  à 
I  Vienne.  Les  rétributions  scolaires  fu- 
rent supprimées  dans  In  faculté  des 
arts,  mais  les  professeurs  furent  mieux 
payés  parle  gouvernement. 

Dans  la  faculté  ue  médecine  le  pro- 
fesseur pialique  {praciicus)  expliquait 
pendant  un  an  la  pratique  en  générai, 
pendant  une  autre  année  le- traitement 
des  fièvres;  le  professeur  théorique 
Itheoretiûut]  expliquait  pendant  un 
an  les  Aphorismes  d'Hippocrate,  l'au- 
tre année  la  Microtechnie  de  Galien. 
Le  pro  le  sseur  tercalaris  e  x  p  !  i  q  1 1  a  i  1 1  es 
sciences  préparatoires;  la  chirurgie u'é- 
tait  euseiguée  qu'irrégulièrement  et  ac- 
cessoirement. Wollgang  Lazius(néen 

rt  y  Dont  s  Histoire  de  Vlmffimmt  à  Fiemne, 

.  (S)  stuxuàM, 
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1514,  t  en  1565),  professear  en  méde- 
cine pendant  de  longues  années,  méde- 
cin de  l'empereur  et  préfet  de  la  bibUo- 
thèque  de  la  cour,  premier  historiogra- 
phe de  Vienne,  qui  renflit  des  services 
à  l'histoire  et  à  la  iiumismalique  ,  fut 
la  seule  notabilité  médicale  de  cette  épo- 
que (1). 

Dès  1540  la  faculté  de  Vienne  insti- 
tua un  MagUter  wnifatis^  qui ,  payé 
par  le  gouvernement,  avait  la  direction 
et  radmtnistration,  «la  surveillance  et  la 

police  de  la  sauté  publique.  Eu  1554  la 
faculté  plaça  le  premier  des  médecins 
payés  par  le  magistrat  à  l'bdpital  de  la 
ville. 

Il  y  avait,  en  1533,  trois  professeurs 
à  la  faculté  de  droit;  ils  enseignaient 
le  droit  canou,  les  Institutes  et  le  code; 
en  .1537  on  ajouta  un  professeur  des 
Pandectes.  £n  1554  le  premier,  le  troi- 
sième et  le  quatrième  furent  chargés 
d'enseigner  la  matière  de  leur  eours  en 
quatre  années;  le  second  professeur  en 
deux  ,  du  commencement  à  la  (in.  On 
fit,  en  1537,  une  obligation  aux  léiii'^tps 
de  s'en  tenir  nii  texte  et  de  ne  nen 
interpoler  dViranger,  Le  manque  de 
fonds  et  de  dotation  régulière  empêcha 
la  continuation  régulière  des  eours  de 
droit;  bien  souTent  aussi  les  étudiants 
eux-mêmes  firent  défaut. 

La  faculté  de  théologie  ,toni  à  fait 
tombée  de  1530  à  1540,  au  point  qu'en 
1530  elle  ne  put  procéder  à  l'élection 
d'un  doyen,  et  fut,  juf;qu'en1548,  laissée 
de  côté  trois  fois  dans  rélection  du  rec- 
teur, recouvra  un  professeur  de  l'Ancien 
et  un  professeur  duNouveau  Testament; 
un  autre  pour  les  Sentences  deP.Lom- 
bard,  lesquels  furent  engagés  à  s'occu- 
per de  ta  luttecontre  les  hérétiques,  bien 
plus  que  contre  les  Juifs  et  les  païens.  I 

La  réforme  de  1537  recommanda 
.  aussi  rétude  des  Pères  de  r£glise  aux 

(1)  Khautr,  Eisai  d*une  JTlsloîre  des  Savantê 
d'Auinchef  FraacL,  lldô,  p.  143-183. 


candidats  aux  grades.  Léonard  Udtler 
{FUUcu8\  sélé  catholique,  mort  le  14 
septembre  1567,  professeuiL  à  Vienne 
depuis  1543,  paraît  dès  1553  avec  deux 

religieux  dans  Tétat  d'émargement  de 
rUnivcrsité.  Il  fallait  avant  tout  aug- 
menter les  recettes  de  l'Université; 
car,  plus  elle  était  désertée,  pins  îos  fi- 
nances demandaient  à  être  améliorées, 
puisque  le  petit  nombre  de  professeurs 
n'avaient  plus  les  revenus  accessoires 
provenant  des  élèves  et  des  candidats 
aux  grades.  Il  fallut  donc  que  lesévéques 
de  la  basse  et  de  la  baute  Autriche,  dès 
1528,  et  plus  tard  ceux  des  duchés  de 
l'Autriche  centrale,  se  décidassent  à 
contribuer  chaque  année  aux  frais  de 
l'enseignement  universitaire.  Lorsqu'on 
fonda  l'université  de  Gratz  cette  obli- 
gation cessa  en  faveur  des  couvents  de 
l'Autriche  centrale,  mais  elle  subsista 
jusqu'en  1662  pour  la  haute  Autriche, 
iusqu*eo  1753  pour  la  basse  Autriche. 
En  1583  le  roi  exprima  Tîntention  d'in- 
corporer l'abbaye  d'Heiligenkreuz  à  l'U- 
niversité avec  l'assentiment  du  Pape, 
et  il  lui  donna  immédiatement  les  biens 
de  l'abbaye  supprimée  de  Saînl-blnc 
de  Neustadt,  eu  même  temps  qu'il  de- 
UiauJa  a  l'évèque  de  Vienne  le  revenu 
d'une  année  des  biens  du  préceptorat 
de  Tordre  du  Saint«Esprit,  qu'on  lui 
avait  cédés,  et  obligea  de  même  en  1585 
le  prélat  de  Sainte-Dorothée  d'aban* 
donner  à  l'Université  la  moitié  des  re» 
venus  de  l'année  des  biens  du  couvent 
des  rclii^ieuses  de  Saint-Nicolas  de  la 
Landstusse,  supprimé  en  1529.  Grilee 
à  une  part  aux  revenus  de  la  douane 
d'Ybbs,  aux  augmeniations  de  recettes 
que  nous  venoitt  d'indiquer  et  à  uu  legs 
de  maître  André  Steidl^  curé  d'Alt* 
licbtenwerth,  l'Université  eut  un  re- 
venu de  8,000  florins;  raccroissement 
des  revenus  de  la  douane,  du  prix  des 
biens  ecclésiastiques,  et  d'autres  mesu* 
res  linancières  portèrent  les  revenus 
annuels  de  l'Université  à  3,000  ou 
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4,000  florins.  Les  États  autrichiens 
avaieut  aussi  promis  en  1553 ,  provi- 
floireoieiit  pour  cinq  ans,  d'entretenir 
cent  étudiants  pauvres,  la  ville  de 
Tienne  vingt-cinq. 

A  ce  règlement  des  études  et  des  fi- 
nances de  I Université  succéda  la  con- 
firmation de  tous  les  privilèges  anté- 
rieurs non  formellement  abrogés,  le 
rétablissement  en  faveur  des  facultés 
de  droit  de  se  compléter,  par  consé- 
quent de  nommer  ses  professeurs,  et 
de  décider  des  controverses  entre  la 
municipalité,  le  chancelier  et  l'évéque. 

Lajttrtdietion  indépendante,  l*exemp- 
tion  des  impdts  et  des  octrois  (à  l'égard 
de  l'entrée  du  vin)  étalent  des  points 
qui  contrariaient  la  municipalité  de 
Vienne.  Maxim  il  ion  l",  en  prenant, 
par  sou  ordonnaui  c  du  3  mai  1504, 
les  exemptions  personnelles  et  réelles 
de  l'Université  sous  sa  piolcction,  et 
en  ne  voulant  soumettre  ses  membres 
qu'au  payement  de  l'impôt  municipal 
sur  les  biens  immeubles  situés  en  ville, 
sema  de  nouveaux  germes  de  mésiu- 
telligence  entre  elle  et  la  municipalité, 
d'autant  plus  que  le  schisme  luthérien 
avnit  augmenté  l'amaur  dp  In  dispute 
et  que  la  diminution  du  personnel  des 
étuili  lits  justifiait  en  quelque  sorte  le 
peu  d  egaidb  qu  on  avait  pour  le  corps 
nniversitaira. 

La  municipalité  mît  en  avant  avec 
beaucoup  de  perfidie  que  lUniversité 
avait  depuis  longtemps  perdu  la  qualité 
et  les  prérogatives  d'une  corporation 
reîîî^îeuse;  que  l'exemption  des  docteurs 
n'a\ait  plus  de  raison  d'être,  puisque, 
d'après  ia  nouvelle  réforme  de  l'Univer- 
sité, ils  n'appartenaient  plus  au  corps 
enseignant. 

Ferdinand  répondit  le  15  septem- 
bre 1661  avec  beaucoup  de  mesure  et 
de  sagesse  à  ces  objections,  en  distin- 
guant entre  les  membres  perpétuelle- 
ment ou  temporairement  actifs  de  i'U- 
ttiversité  et  les  autres  membres  des 


facultés,  et  en  maintenant  ceux-ci  dans 
leurs  droits  (I). 

Nous  avons  rappelé  plus  haut  le  litige 
élevé  sur  la  préséance  parle  chancelier 
et  nous  avons  vu  que  le  :^ 9  janvier  1634 
on  lui  attribua  la  seconde  place  dans  le 
consistoire  de  l'Université.  Ce  Ait  Xlé^ 
sel  (2)  qui  prit  dans  l'Université  la  nou- 
velle position  qui  lui  appartenait  au 
point  d»  vue  du  contrôle  religieux  (3). 

La  bulk3  du  12  juillet  1513,  par  la- 
quelle le  Pape  Léon  X  excluait  toute 
concurrence  de  l'évèque  devienne  dans 
les  af&ires  civiles,  criminelles,  lesia- 
mentaires,  et  les  cas  d'injures  et  d'ou- 
trages concernant  les  membres  de  ru« 
ni  ver  si  té,  fut  probablement  provoquée 
par  l'affaire  de  la  succession  de  Ladis- 
las  Suntheimer,  ciianoine  et  membre 
de  l'Université,  dont  l'évèque  Slatkonîa 
s'était  attribué  l'héritage,  m^me  contre 
la  volonté  formelle  du  deluat.  Mais 
cette  défense  positive  du  Pape  n'empê- 
cha pas  Slatkonia  d'en  appeler  au  Pape 
même,  démarche  que  l'empereur  Ghar- 
ies-Quint  reprocha  à  l'évèque  le  12  jan- 
vier 1531,  parce  que  l'affaire  tessortis- 
sait  au  forum  de  l'empereur.  L'srcbi- 
duc  Ferdinand  fut  également  d'avis  que 
celte  affaire  devait  être  décidée  par  le 
souverain  du  pays  en  sa  qualité  de  fon- 
dateur du  diocèse  et  de  l'Université,  et 
nomma  pour  la  régler  une  commission 
spéciale,  le  17  février  1528.  La  solution 
du  litige  n'eut  lieu  que  sous  l'épiscopat 
de  Jean  Faber  (4)^  q^i  était  tout  dévoué 
à  l'Université,  par  l'édit  du  roi  du  24 
janvier  1537  (5),  en  vertu  duquel  les 
membres  de  l'Université  enseignant , 
ainsi  que  les  étudiants  appartenant  à 
l'état  ecclésiastique,  ressortissaient  au 
recteur,  à  moins  qu'ils  ne  fussent  re- 
vêtus d'une  fonction  spéciale  dans  la 

(1)  Cod,  Ausir.,  II,  390.  CL  Kiak,  I,  l,  p.  2S7- 


(2)  Foy.  Klésel. 

(3)  roy.  pluâ  haut,  p,  121,  t2Si 
(ftj  Foy.  Faber. 

(5}  Co4.duiir^Utm» 
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maison  de  révéqiic  ;  que,  si  un  membre 
de  l'Université  occupait  un  bénéfice  de 
eoUation  épiscopale  on  un  eanonieat 
et  mourait  dans  la  demeure  du  béné- 
ficier ou  du  canonicat>  raffaîre  de  sa 
succession  appartenait  à  Tevêque  ;  s'il 
mourait  en  deliors  de  cette  demeure, 
le  recteur  devait  intervenir,  et  l'évê- 
que  D*avait  droit  qu*à  la  portio  cano- 
nicn  de  2  ou  3  livres  pfenning.  Si  le 
principe  exclusif  de  la  décision  bureau- 
cratique (1)  avait  déjà  dans  cette  cir- 
constance restreint  le  privilège  pontifi- 
cal» il  se  fit  Jour  de  nouveau  dans  la 
disi>osition  de  la  réforme  de  1554  en 
vertu  de*  laquelle  le  droit  d*inquîsition, 
d'excommunication  et  d'absolution  de 
la  faculté  de  théologie^,  fut  restreint 
aux  membres  de  l'Université  et  dut  dé- 
pendre de  la  coopération  de  i'évéque  de 
Vienne  (2). 

Vue  de  près,  cette  disposition  de 
Ferdinand  I*>  (îit,  comme  beaucoup 
d'autres,  du  pur  joséphisme,  que  les 
circonstances,  la  nécessité  peuvent  ex- 
pliquer, non  justifier.  Cette  nécessité 
parut  être  aussi  la  cause  qui,  le  9  mars 
153  i,fitdemanderraboIition  d'une  cou- 
tume remontant  à  deux  cents  ans,  en 
vertu  de  laquelle  les  docteurs,  les  licen- 
ciés etiesmaîtres  non  mariés  pouvaient 
seuls  être  nommés  recteurs.  Biais  on 
ijjouta,  à  la  concession  obtenue  en  cette 
circonstance  en  faveur  des  candidats 
au  rectorat  mariés,  cette  clause  que, 
s'il  y  avait  à  procéder  ad  censuras 
ecclesîasffras,  le  recteur  mnrié  trans- 
mettrait son  pouvoir  à  un  recteur  qui 
serait  dans  les  Ordres,  in  sacris  (3). 
Ainsi  l'Université  et  son  réformateur 
s'entendirent  pour  diminuer  sou  an- 
cienne position  dans  TÉglise,  et,  si 
l'àniversité  de  Vienne  ne  fit,  en  1545, 
aucune  attention  à  la  demande  que  lui 
avait  adressée  Puniveraité  de  Cologne» 

(t)  Foy.  pins  haut.  p.  lis,  ool>  1* 
(2)  Kink,  II,  377. 


demeurée  stricteniont  catholique,  de 
condamner  avec  elle  un  écrit  hérétique 
de  rarchevéqttedeGologue,tombé  dans 
l'apostasie ,  il  en  résulta  que  le  concile 
de  Trente  ne  l'invita  point  à  se  réunir 
à  lui,  et  qu'en  1592,  Ior8qu*ilfut  ques- 
tion à  Borne  de  réorganiser  quelques 
universités  nllemandes  pour  en  faire 
les  pépinières  et  les  foyers  de  la  science 
catholique,  on  jeta  les  yeux  sur  In- 
golstadt  etCologne,  mais  non  sur  Pra- 
gue ni  sur  Vienne,  qui  étaient  les  plus 
anciennes  universités  d'Allemagne  (i). 
Vienne  partagea  en  cela  le  sort  de 
Vjitma  Mater  de  Paris  (3).  Il  faut 
constater  du  reste  que  Ferdinand  I*' 
eut  le  vif  désir  de  relever  l'esprit  reli- 
gieux de  l'Université,  d'en  éloigner 
l'hérésie  et  de  sauvegarder  son  carac- 
tère catholique.  Ce  fut  le  but  de  la  me- 
sure prise  par  rapport  à  l'orthodoxie 
des  maîtres  de  l'Université  eu  1546;  de 
la  sollicitude  apportée  aux  fondations 
et  aux  bénéfices  de  l'Université,  et  à 
l'acquittement  des  messes  des  morts 
provenant  de  certaines  fondations  at- 
tribuées à  l'Université,  et  remontant 
aux  années  1528,  1529,  1533,  1535, 
1538,    1549,  1551,  I5G1    et  15G3; 
de  la  visite  des  bourses  f  iite  en  153G 
et  des  dispositions  des  iois  de  réforme 
de  1537  et  i$i4,  concernant  les  StU" 
Uons  et  les  Sermofu  de  lUniversité, 
l'exact  accomplissement  des  obligations 
imposées  par  les  fondations,  les  senti* 
ments  orthodoxes  des  professeurs,  des 
prieurs  {convev  fores)  et  proviseurs,  le 
maintien  de  1  ordre  et  de  la  discipline 
chrétienne  dans  les  bourses;  de  l'or- 
donnance du  5  avril  1548,  qui  décréta 
que  les  enfants  autrichiens  ne  pour- 
raient étudier  qa*à  Vienne,  Fribourg  et 
Ingolsdat,  et  devaient,  dans  le  délai  de 
deux  mois»  quitter  toutes  les  autres 
universités  allemandes,  sous  peine  de 

tl)  Wolff,  Hi$t.  (le  Maximilien  de  JJa» 
viére,  I,  p.  9G,  note.  > 
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baDDiBsement  (l);  enfin  de  Pédtt  da 
1**  août  1651,  qui  chaTgea  lUnÎTer- 

sité  d'examiner  f  suivant  son  ancien 
droit,  la  capacité  et  l'orthodoxie  des 
maîtres  des  écoles  particulières  de 
Vienne  (2).  En  effet,  répondant  à  ce 
désir  du  roi,  l'Université  résolut,  en 
1537,  de  n'admettre  dans  son  sein  au- 
cun docteur  prontu  à  Wittenberg  , 
parce  qu'on  était  tenu  dans  cette  uni- 
vanité  de  signer  la  eoofeasiou  d*Augs- 
bouiig,  et  «  qu'elle  méconnaissait  Tau- 
tofilé  de  conférer  les  grades  {authO' 
riiatem  eonferendi  gradus) ,  qui  ap« 
portient  au  souverain  Pontife  (3).  » 

Le  système  do  hnscule  indiqué  plus 
haut  (4)  entraîna  l'annulation  des  or- 
donnances du  30  mars  154C  et  du 
6  avril  1548.  11  suffisait,  d'après  la  nou- 
velle réforme  ,  eu  place  de  l'ancienne 
épreuve  subie  devant  l'évéque,  le  pré- 
vôt de  la  cathédrale  et  la  faculté  de 
théolo^e,  quant  à  Torthodoicie»  que  le 
nouveau  professeur  déclarât  i  i  ser- 
ment, devant  le  recteur,  qu'il  faisait 
profession  de  la  foi  orthodoxe  et  être 
membre  de  l'Église  romaine  ,  déclara- 
tion qui  fut  encore  plus  affaiblie  par 
Maximilien  II  en  faveur  des  candidats 
promus  (5).  La  noblesse  non  catholi- 
que obtînt  de  même,  en  15S6,  la  per- 
mission de  faire  élever  ses  enfants  à 
Tétranger  dans  des  endroits  sûrs.  Ce- 
pendant on  appela  à  Vienne  quelques 
professeurs  solides  de  Belgique  et  de 
Bavière.  Cet  appel  fut  suivi,  en  lâ51, 
de  celui  des  Jésuites  (6). 

Les  Jésuites  arrivèrent  à  Vienne  le 
81  mai  1651  et  furent  accueillis  par 
les  Dominicains;  en  1554  ils  occupè- 
rent le  couvent  des  Carmélites,  près 

(1)  Cod.  Jiistr.,  U,SM. 
(2i  Ib.t  II,  295. 

(8)  CùttipeeU  hiêU  Utdn,  FUtm»,  II»  157-19». 

-    (6)  roy.  plus  haut,  p.  llS,OOUt« 

(5)  /&.,  p.  nu,  col.  2. 

(6)  roy.  JÉSUITES,  t  XH,  p.  267,  col.  1;  Au- 
triche, t.  II»  p>  IBS,  eoU  ii  Canuid»,  t.  Ul, 
p.  «M. 


da  Cbfltcan  ;  ils  y  érigèrent,  avec  Tan- 
torisation  de  l'Université ,  en  date  dii 
4  mars  1558,  une  école  latine  élémen* 
taire,  puis  un  pensionnat  pour  des  élè- 
ves payants,  et  en  1558  un  collège 
pour  les  pauvres  (1).  Leur  nombre  s'é- 
lant  élevé  à  80,  en  1562,  ils  furent 
constitués  en  une  province  spéciale 
autrichienne ,  distincte  de  la  province 
de  la  haute  Germanie.  L'empereur 
Ferdinand  l*'  leur  donna,  le  6  septem* 
bre  1558,  le  droit  d*euseigner  et  de 
prêcher  dans  tous  ses  États  héréditai- 
res, et  leur  concéda  ^  le  17  novembre 
1558,  à  perpétuité,  deux  chaires  de 
théologie  à  runiversité  de  Vienne, 
après  que  ces  chaires  eurent  été  occu- 
pées, dès  1551,  par  Claude  Lejay,  et 
après  sa  mort,  en  1652,  par  Nicolas 
Gaudou,  et  eu  1554  par  i^ierre  C*i- 
uisius.  £n  1559  ils  créèrent  une  tm- 
prîmèrie ,  qui  toutefois  ne  dura  pat 
longtemps.  Mous  avons  raconté  leur 
destinée  et  .les  tendances  de  plus  en 
plus  prononcées  de  l'Université  vers  le 
protestantisme  sous  Maximilien  II  (2). 

Ce  qui  vient  encore  constater  les 
tendances  protestantes  de  l'Université, 
ce  fut  notamment  ia  persécution  d'un 
docteur  Éder  (3),  ce  furent  les  griefs 
soulevés  par  TUniversité,  dès  1573,  con- 
tre les  Jésuites»  qui  enseignaient  déjà, 
en  1560»  la  philosophie  et  la  théologie 
dans  leur  collège»  soutenaient  des  dis* 
putes  publiques  sur  des  thèses  impri- 
mées^ usaient  du  droit  de  promotion 
nreordé  à  leurs  écoles,  en  1550,  par 
Jules  III,  et  augmenté,  en  i5Gl,  par 
Pie  IV  (4),  et  qui  alors  faisaient  les 
mêmes  cours,  expliquaient  les  mêmes 
auteurs  que  ceux  du  Collège  ducâl;  la 
non*partidpation  des  membres  de  la 
fBiculté  de  théologie  à  réiection  du  reo- 

(1  roy.  plot  btttt»  p»  llfe;  AmBiGBB»  t*  U» 

p.  153. 

(2)  roy,  plos  haut,  p.  au,  115, 116, 1174St. 
(S)  KiDk,  I,  1, 189. 

(4)  Cf.  BuiUtr,  aam,,  «d.  Luxembi,  V,  131» 
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teur  et  do  procurateur,  afin  d'empê- 
cher un  ecclésiastique  d'entrer  dans  le 
consistoire  de  l'Université  (1);  enfin  la 
complète  inobservation  de  la  bulle  de 
Pie  IV,  du  13  novembre  1564,  qui  im- 
posait à  chaque  gradué  la  profession  de 
foi  du  concile  de  Trente,  dont  la  faculté 
de  théologie  avait  peu  d'occasion  d'exi- 
ger robsfTvnncp,  puisque,  de  157G  à 
1589,  elle  ne  compta  pas  une  seule  pro- 
motion au  grade  de  docteuc. 

Le  projet  que  formèrent'  les  évêques 
ibi  Vienne  et  de  Neustadt  d*ériger  un 
grand  séminaire  à  Vienne  (S)  est  éga- 
lement un  des  faits  qui  nous  révèlent 
l*état  de  rUniversité  à  cette  époque  (3). 

La  contre-réforme  de  Rodolphe  ÎI (4) 
stimula  les  membres  de  l'Université  fa- 
vorables au  luthéranisme.  La  faculté 
de  médecine  accueillit,  en  1581,  sans 
difficulté,  un  docteur  promu  à  VVitteu- 
berg,  et  les  candidats  eatholiquesfurent 
contraints  de  se  plaindre  auprès  det'ar- 
chiduc  Ernest  de  ce  que  ta  faculté 
des  arts  cherchait  à  les  empêcher  de 
faire  leur  profession  de  foi  catholique 
avant  leur  promotion  (5).  L'arcliidiic 
répondit  en  exigeant  la  profession  de 
foi;  mais  il  ne  fut  guère  plus  (  béi  à  cet 
égard  qu'à  l'égard  d'un  édit  analogue 
du  21  maia  1591  (6).  La  nouvelle  ré- 
forme  de  1554>  oeuvre  de  Widmanstet* 
ter  plutôt  que  de  Gaoisias,  n'exista,  en 
beaucoup  de  points»  que  sur  le  papier. 
Ce  qui  manquait  surtout  à  l'Université, 
savoir,  la  sage  conciliation  de  l'éduca- 
tion, àe  !a  discipline  et  de  l'ordre  avec 
rinstniction,  se  trouvai  parfaitement 
réalise  dans  les  écoles  et  les  pension- 
nats des  Jésuites.  L'Université  était  au 
fond  satisfaite  de  voir  les  Jésuites  la 
débarrasser  des  études  du  gymnase,  et 
elle  renonça  volontairement,  en  161 8, 

(1)  Contpeet.  hhU  Vnh.  ^Un»,,  III,  IS^IS. 

12)  Foy.  plus  haut,  p  118,eol.2. 

(3)  Juslna^  18Û8,  p.  77. 

iU)  Foy.  plus  Uaut,  p.  119,  col.  2,  p.  12a>l32* 
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en  faveur  des  écoles  des  Jésuites,  à  faire 
des  cours  de  granuiiaire.  Mais  les  Jésui- 
tes ne  s'étaient  pas  arrêtés  aux  études 
élémentaires  do  gymnase  ;  ils  avaient, 
en  1570,  en  dépit  de  l'Université  et  des 
restrictions  imposéeis  d^abord  à  leois 
privilèges,  obtenu  de  Tarchiduc-gouver* 
neur  l'autorisation  de  faire  des  cours 
de  philosophie  et  de  théolo^'ie  ■  i  .  et  la 
résolution  de  l'empereur  eu  repuuse  aux 
griefs  de  l'Université,du22  juillf^t  1573, 
la  satisfit  si  peu  quMt  fallut  lui  renou- 
veler Tordre  de  la  publier ,  et  intimer 
aux  Jésuites  Vautorisation  de  Texécuter 
le  27  septembre  1573.  Le  concours  des 
étudiants  qui  se  présentèrent  aux  éco- 
les des  Jésuites  augmentant  de  jour  en 
jour,  parce  qu'ils  diciaieut  et  répétaient 
en  un  cours,  et  mieux,  ce  (]ue  les  pro- 
fesseurs de  rUniversilé  exposaient  dans 
deux  cours,  et  moins  bien,  et  sans  que 
les  étudiants  eussent,  comme  autre- 
fois, Taideet  Tappui  des  licenciés  et  des 
bacheliers  dans  les  bourses,  le  dissenti* 
ment  et  les  hostilités  devinrent  de  jour 
en  jour  plus  vifs.  Le  consistoire  de  l'U- 
niversité manifesta  son  Impuissance  par 
d'indignes  railleries  à  Tadn  sse  de  l:i  pru- 
dence des  religieux,  qui  se  moquèrent 
à  leur  tour  de  la  solitude  des  salles  du 
Collège  ducal.  Eu  1593,  rautunlc  a)aut 
été  obligée  de  renouveler,  aux  mem- 
bres, suppôts  et  aifidés  de  lUoiversité, 
la  défense  de  quitter  Vienne  pour  aller 
entendre  les  prédicants(S),  le  consis- 
toire de  l'Université  remit  au  nouvel 
archiduc-gouverneur,  Matthias,  une  se- 
conde sfccusatiot^  contre  les  Jésuites, 
demandant  qu'ils  fussent  restreints  aux 
concessions  que  leur  avait  primitive- 
ment accordées  Ferdinand  1",  foute  de 
quoi  rUoiversité  était  menacée  d'une 
ruine  complète.  Mais  cette  accusation 
ne  fut  pas  mieux  accueillie  que  les  ré- 
clamations financières,  et  TUniversité 

(i)  Foy.  plasbaat,  p.  118 
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demeura  dans  une  pénurie  telie  qu'en 
1591  les  élèves  de  In  faculté  de  droit 
avaient^  avec  le  consentement  de  la  fa* 
eulté^  fondé  une  assodatioa  à  leun 
frais  pour  poumir  aux  dépenses  des 
disputes  régulièies^  tandis  que  le  con- 
Sistoire  ne  veillait  pas  même  à  Texactc 
immatriculation  du  petit  nombre  de 
ses  étudiants  et  laissait  tomber  le  cos- 
tume dos  doyens  de  la  faculté. 

Ce  ne  fut  qu'en  septembre  1609  que, 
sous  la  présidence  deKIésel,  le  gouver- 
nement forma  une  commission  aulique, 
qui ,  le  !«'  mai  1610,  demanda  simple- 
ment que  rUniveisité  fût  unie  aux  Jé* 
suites  pour  les  facultés  de  philosophie 
et  de  théologie  ;  mais  toutes  les  faicul- 
tés  s'y  opposèrent  énergiquement. 

Uaffaire  resta  en  siispons;  seulement 
on  mit,  le  6  novembre  J610,  les  mrm- 
bres  de  la  faculté  dans  ralternalive  ou 
de  vi\Te  dans  le  célibat  au  Collège  du- 
cal ou  de  le  quitter,  ce  qui  dcteiinioa 
six  membres  du  collège  à  en  sortir.  En 
1614  le  cardinal  XJésel  demanda  de 
nouveau  aux  Jésuites  de  cesser  leurs 
coursde  philosophie  particulier  et  d'ac- 
cepter deux  chaires  de  logique  et  de 
physique  au  Collège  duenl. 

Les  Jésuites  n'obéirent  qu'à  contre- 
cœur, et  seulcmeut  lorsque  le  cardinal 
leur  eut  démontré  qu'il  s'était  entendu 
avec  le  général  de  l'ordre  el  qu  li  s  elait 
assuré  Tassentiment  du  Pape  Paul  Y.  La 
patente  impériale  relative  h  cette  pre- 
mière réunion  de  TUoiversité  avec  la 
Société  de  Jésus,  du  25  février  1617, 
donna  aux  Jésuites,  outre  deux  chaires 
de  théologie,  trois  chaires  de  philoso- 
phie, que  la  Société  devait  occuper  en 
s'entendant  avec  les  superintendants 
du  gouvernement,  en  même  temps  que 
les  études  du  collège  des  Jésuites  de- 
vaient se  terminer  avec  la  rhétorique 
inclusivement. 

Les  professenn  jésuites  n'avaient  de 
part  ni  aux  charges  ni  aux  dignités  de 
làfamdUdepMlosofilUeiQiùlaniimm  \ 


désormais  ainsi^  ni  à  celles  du  consis- 
toire. Ils  avaient  la  cinquième,  sixième 
et  septième  place  après  le  doyen  dans 
la  faculté.  Pour  obtenir  la  maîtrise  en 
philosophie  on  exigea  trois  années  de 
cours  et  1 8  ans  d*flge  au  lieu  de  31. 

Mais  à  peine  avait-on  commencé  à 
exécuter  cette  mesure  qu'on  se  mit  à 
l'attaquer.  On  ne  parvint  pas  à  s'en- 
tendre, et  ce  mariage  force  prit  fm  avec 
1  emprisonnement  du  cardinal  etia  mort 
de  1  empereur  Matthias.  Un  décret  im- 
périal du  4  janvier  1620  (1)  abrogea  la 
patente  ^u  35  février  1617»  et  les  Jé- 
suites reprirent  les  conrs  do  philosophie 
dans  leur  collège  ;  mais  dèi  le  3S  oc- 
tobre 1622,  aprèsdes  négociations  préa- 
lables entre  le  gouvernement  et  les  Jé- 
suite*;, on  forma  une  nouvelle  commis- 
sion roniposee  de  deux  Jésuites  et  de 
SIX  nienibres  de  TUniversilé,  présidée 
parle  gouverueur  de  la  basse  Autriche, 
en  vue  d'une  seconde  réunion  de  i  Uui- 
veisité  avec  la  Société  de  JÀns.  On  in- 
diqua à  celte  commission,  en  orne 
points,  les  conditions  prindpales  de  la 
réunion  projetée,  et  le  17  novembre 
1622  les  commissaires  des  deux  partis 
eoncbirent  une  eonvention  fondée  sur 
les  bases  proposées.  La  Société  mena, 
le  22  novenilire,  ses  élèves  solcmiplle- 
ment  à  T Université,  et  présenta  cinq 
professeurs  en  théologie  et  ueul  profes- 
seurs de  philosophie. 

Mais  runiversité  refusa  d'accomplir 
la  convention^  opposa  tontes  sortes 
d'obstacles  à  la  remise  du  Collée  du- 
cal et  des  bourses  entre  les  mains  des 
Jésuites,  ne  renomma  pas  le  recteur 
Rechperger,  médecin  de  l'empereur, 
et,  afin  de  mieux  réussir  dans  ses  in- 
trigues et  ses  sourdes  menées,  elle  élut, 
ccHktrairement  aux  termes  de  l'acte  de 
fondation  d'Albert,  un  régulier,  Tahbé 
d'Heiligeukreui,  Christophe  ScbitATer, 
lai  substitua  LIndenheiger,  quiinrocéda 

(1)  CoH^  JUff.  Ctem  Fienm^mt  W,  ISS. 
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sans  aucune  réserve  contre  les  Jésuites, 
jusqu'au  20  mai  1623,  jour  ou  l'empe- 
reur cassa  ces  élections,  auDula  les  ac- 
tesde  Lindenberper,  et  ordonna  à  l'Uni- 
versité de  nepab  Lioubier  davantage  les 
lésaites  dans  la  reeonBtiiietion  des  liAU- 
rnenti  de  VUmwetnté  qu'elle  devait  leur 
céder.  LTIoiveisité  n'insista  pas.  La 
eommission^compoiée  de  trois  Jésuites^ 
de  cinq  membres  uDiversitaires,  du  su- 
perintendant du  gouvernement  et  de 
quatre  commissaires  catholiques,  finit 
par  convenir  d'un  projet  d'union,  qui  fut 
approuvé  par  l'empereur  le  9  août  1623 
et  publié  le  15  octobre  suivant  sous  le 
titre  de  Sanetio  pragmatiea.  D*après 
cette  pragmatique  le  collège  des  Jésui- 
tes fut  complètement  et  formellement 
incorporé  à  l'Université.  La  Société  dut 
se  réserver  exclusivement  les  cours  de 
philosophie;  quant  à  ceux  de  théologie, 
on  ne  devait  pas  en  exclure  les  autres 
professeurs.  Mais,  comme  les  Jésuites  se 
trouvaient  faire  partie  de  deux  facultés, 
et  que  le  droit  des  facultés  d'occuper  le 
rectorat  à  tour  de  r6le  aurait  assuré  une 
prédomioanee  aux  Jésuites,  la  Société 
renonça  à  toute  participation  aetire  ou 
passive  au  rectorat,  et  reconnut  comme 
chef  de  rUniversité  le  recteur  magnifi- 
que ,  éhi  comme  par  le  passé.  En  re- 
vanche le  recteur  du  collège  des  Jé- 
suites conserva  l'autorité  absolue  sur 
ses  subordunués,  uicuie  devenus  mem- 
bres d'une  faculté  ou  professeurs;  il 
eut  rang  dans  le  consistoire  immédia- 
tement  après  le  superintendant  ;  il  fut 
chargé  de  la  discipline  de  tous  les  étu- 
diants.qui  étaient  pour  ta  plupart  élè- 
ves des  Jésuites  ;  cependant  les  cas  cri- 
minels ne  furent  pas  de  sa  juridictioo. 
On  en  resta  aux  usages  habituels  quant 
au  chancelier  et  aux  doyens  des  trois 
facultés  :  dans  celle  de  philuisophie 
réiection  variait  ;  durant  un  semestre 
c^était  la  Société  qui  nommait  le  doyen  ; 
durant  le  semestre  suivant  c'était  la 
Ibeulté  qui  cboisissait  un  non-4èsnite  ; 


comme  la  ratio  studîi  et  cav^pc  iHte- 
rariiE  dépendait  de  la  Société,  celle- 
ci,  dans  ce  dernier  cas  ,  nommait  un*^ 
vice-doyen  ,  qui  non-seulement  suivait 
les  affaires,  mais  avait  le  droit  de  con« 
voquer  en  son  nom  des  réunions  de  la 
fiicultè  et  de  les  présider.  La  Société 
était  maîtresse  absolue  dans  le  choix  de 
ses  professeurs  et  n'était  tenue  qu'à  in- 
diquer leur  entrée  en  fonctions  et  leur 
sortie  au  recteur  et  au  superintendant; 
elle  demeura  libre  aussi  et  sans  con- 
trôle quant  à  la  méthode  d'enseigiie- 
ment.  Le  recteur  du  collège  et  le  mem- 
bre de  la  Société  nommé  doyen  ou  vice- 
doyen  devenaient  par  là  même,  l'un 
membre  de  la  fiiculté  de  théologie, 
l'autre  de  la  faculté  de  philosophie.  Les 
autres  professeurs  étaient  admis  dans 
les  diverses  facultés  dès  qu'ils  consta* 
taient  le  frrade  qu'ils  avaient  obtenu 
dans  leur  ordre.  Du  reste  chaque  fa- 
culté pouvait  promouvoir  et  admettre 
ceux  qui  avaient  été  promus  ailleurs. 
On  associait  en  outre,  pour  les  examens 
des  grades  dans  la  Âculté  de  philoso- 
phie, deux  membres  non  Jésuites  aux 
autres  examinateurs.  La  surveillance 
de  la  bibliothèque  appartenait  à  la  So- 
ciété, mais  elle  devait  toujours  en  tmir 
l'accès  libre  aux  autres  professeurs. 

Comme  le  Collège  ducal  et  les  bour- 
ses étaient  devenus  la  propriété  de  la 
Société,  elle  dut  faire  élever  des  bâti- 
ments spéciaux  destinés  au  consistoire, 
à  la  chancellerie  et  aux  archives  de  IIT* 
niversité.  La  direction  des  séminaristes 
et  la  distribution  des  MUj^endia  desti- 
nés aux  clercs  furent  exclusivement  ré* 
servées  à  la  Société. 

Ainsi,  après  cette  pragmatique  sanc- 
tion, le  Collège  ducal  et  ses  membres 
!  furent  entièrement  supprimés.  Le  droit 
qu  avaient  ceux-ci  de  nommer  à  cer- 
tains canonieats  près  de  Saint>Étienne 
passa  en  1023,  nous  Ta  vous  dit,  au  con- 
sistoire de  l'Université.  Les  fiicultés  de 
droit  et  de  médecine  demeurèrent  sans 
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ehangement;  cependant  dles  fe^urant 
lents  étudiants  des  mains  des  Jésuites. 

«Les  Jésuites  eurent  nécessairement  une 
supériorité  dans  la  faculté  de  théologie; 
les  DomÎDicaius  n'y  firent  contce-poids 
qu'environ  pendant  trente  ans;  quant 
aux  Minorités  et  aux  Carmes,  ils  nVîi- 
trèrcnt  plus  eu  lice,  et  les  Augustiiis 
déchaussés  ne  mirent  que  de  temps  à 
autre  eu  lumière  telle  ou  telle  persouiia- 
Uté  de  leur  ordre.  Cependant  le  sénîo» 
rat  de  la  làculté  de  théologie  ne  put  ja- 
mais appartenir  à  un  Jésuite.  Dans  le 
eonsîstoire  de  rUniversité  les  Jésuites 
n'avaient  qu'une  place  permanente,  celle 
du  recteur,  et  deux  places  qui  pouvaient 
leur  échoir,  savoir  celle  du  décanat  de 
philosophie  et  du  décanat  de  théologie; 
mais  ils  formèrent  constamment,  à  l'eu 
couii  ede  leurs  adversaires,  une  société 
close,  Fortement  disciplinée,  dirigée  et 
réglée  par  une  volonté  unique ,  qui  sa- 

^  vait  clairement  ce  qu'elle  avait  à  £iire, 
qui  se  mettait  à  Tesécution  avec  fer* 
meté,  de  sorte  que  les  avis  du  recteur, 
même  quand  il  était  seul  dansle  cousis- 
loirp,  exerçaient  une  inflMPuoe  décisive. 
Le  P.  Lamormain,  recteur  aussi  pru- 
dent que  ferme  du  collège  des  Jésuites, 
qui,  vers  la  fin  de  1624,  était  devenu 
le  confesseur  de  lempereur,  avait  eu  la 
part  la  plus  importante  k  la  conclusion 
de  la  pragmatique  sanction. 

£n  1635,  la  Société  entra  dans 
les  bâtimeuts  de  Tacadémie  ;  en  1638 
l'église  de  Saint-Ignace  et  de  Saint- 
Xavier  (l'église  de  l'académie)  (1)  fut 
construite  à  la  place  d'une  ancienne 
bourse  ;  en  1625  les  Jésuites  avaient 
acheté  l'ancienne  université  pour  y 
placer  le  consistoire,  les  archives  et  la 
chancellerie.  La  Bourse  des  Us  et  le 
vieux  MotU  (for  furent  achetés  par  le 
eardmai  Pazmann  (3),  qui  remit  égale- 
ment son  séminaire  dans  les  mains  des 

(1)  Foy.  plus  haut,  p.  V2rj,  coî.  1. 

(2)  f^oy,  tkZMAKHt  «t  plu«  h&aU  p.  131. 


Jésuites;  on  acheta  à  la  place  du  Mam 
d'or  une  autre  maison  dans  la  rue  Sain^ 
Jean.  L'empereur  Ferdinand  III  ap- 
prouva la  pragmatique  sanction  le  4 
mai  1640  (1).  Il  s'éleva  des  difficultés 
relatives  à  rexécution  de  quelques-unes 
de  ses  dispositions,  vu  que  los  revenus 
des  fondaiions  universitaires  ne  suffi- 
rent pas  pour  quarante  stipendiés  et  qu'il 
iailul  plus  de  place  qu  on  n'en  avait 
pour  établir  les  facultés  de  philosophie 
et  de  médecine  et  la  bibliothèque.  On 
finit  cependant  par  tout  arranger  le  10 
janvier  1653,  et  Ton  convint  de  mettre 
la  main  à  Texécution  ponctuelle  de 
tous  les  articles  de  la  pragmatique. 
L'empereur  ratilia  cette  convention  dé- 
finitive et  assigna  au  pensionnat  une 
indemnité  de  600  fl.,  en  se  réservant  le 
droit  de  nommer  à  six  places.  va- 
leur de  l'argent  diminuant  de  plus  eu 
plus^  le  nombre  des  pensionnaires 
tomba  à  vingt,  en  vertu  d'une  nou- 
velle convention  avec  rUnIversîté  en 
date  du  33  juillet  169t.  Les  aiïaires 
financières  du  pensionnat  furent,  à  dater 
de  l'abolition  du  Collège  ducal,  admi- 
nistrées par  un  questeur  spécial,  élu 
dans  la  faculté  de  philosophie,  qu'on 
put  considérer  comme  le  successeur  du 
prieur  de  ce  collège. 

Le  la  juin  1636  Ferdinand  II  con- 
firma le  privilège  en  vertu  duquel  les 
docteurs  immatriculés  pouvaient  seuls 
exercer  le  droit  et  la  médecine  à 
Vienne  (2).  Le  13  avril  et  le  8  mai 
1629  on  étendit  la  durée  des  fonctions 
du  recteur  et  du  doyen  à  une  année; 
on  appliqua  tacitement  la  même  me- 
sure aux  procurateurs.  La  dignité  de 
séuicur  appartint,  à  dater  de  1623,  au 
professeur  de  métaphysique  dans  la  fa- 
cultéde  philosophie,  au  plus  ancien  pro- 
fesseur ordmaire  dans  celle  de  médecine 

(1)  Contp,  hist,  UiUv,  Fû»n,9  m  Suppléin., 

p.  29. 
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(depuis  1661),  au  professer  primarius 
(c'est-à-dire  du  droit  canon)  dans  celle 
de  droit,  au  professer  primarius  seu 
iScriptur,v ,  un  Dominicain  {depuis 
1677)  (i),  dans  celle  de  théologie.  La 
confirniation  des  privilèges  de  la  faculté 
de  médecine  sous  tous  les  empereurs, 
depuis  Ferdinand  II  jusqu'à  Charles  VI, 
eut  Heu  en  y  comprenant  les  disposi- 
tions correspondantes  des  ordonnances 
de  1602  et  1G20  relatives  aux  apothicai- 
res, aux  barbiers,  nux  baigneurs  (2),  et 
on  eut  formellement  égard  à  ces  privi- 
lèges dans  la  nouvelle  ordonnance  sur 
les  pharmaciens,  du  8  mai  1644  (3). 

Le  IS  décembre  1644  ITTuiversité 
perdit  le  droit  d*asile  pour  les  malùi- 
teurs;  en  revanche  Tordonnance  du  80 
décembre  1656,  sur  la  justice,  exempta 
de  la  torture,  outre  les  conseillers  im- 
périaux et  les  anoblis,  les  docteurs, 
sauf  dans  les  cas  de  crime  de  lèse-ma- 
jesté et  de  haute  trahison  (4). 

Le  20  février  1671  les  médecins  de 
Tempereur  obtinrent  dans  la  faculté  ie 
rang  immédiat  après  les  recteurs  et  les 
doyens.  Le  8  avril  1688  une  patente 
impériale  confirma  formellement  tous 
ces  privilèges  de  la  faculté  de  droite  en 
Hiisant  une  allusion  positive  à  rinfluence 
de  cette  faculté  sur  l'administration 
générale  de  l'empire.  Une  patente  im- 
périale du  11  janvier  1730  restreint  le 
droit  de  censure  et  de  révision  des  li- 
vres exercé  jusqu'alors  par  l'Univer- 
sité (5).  Les  promotions  privées  deve- 
nant très-nombreuses  dans  les  facultés, 
il  fut  statué,  le  14  février  1670,  que  le 
colisentement  du  recteur  serait  néces- 
saire pour  chaque  promotion ,  qui  fut 
ainsi  déclarée  un  y^ctus  UNiVEJtsiTA- 
Tis. Enfin  le  1"  juillet  1737  on  arrêta 
encore  quelques  dispositions  relalives 

(1)  Cod.  Austr.,  II,  m 

(2)  Ib„  H,  m, 

(3)  U  ^* 

(S)ift.,i,ai7,e7ft. 


au  temp^  d'étude  des  candidats  au 

doctorat  en  médecine  (1). 

Les  dates  que  nous  venons  de  citer 
furent  précisément  celles  dts  (li^fiosi- 
tions  les  plus  importantes  prises  a  Té- 
gard  de  runiversité  après  1623  et  jus- 
qu'en 1740. 

Lt  pragmatique  sanction  avait  réti- 
bli  et  raffermi  l'esprit  catholique  de 
l'Université.  Toutes  les  maisons  d'édtt- 
tion  étant  entre  les  mains  des  Jésuites, 
le  jeune  candidat  qui  abordait  les  fa- 
cultés y  apportait  habituellement  les 
sentiments  de  foi  qui  avaient  servi  de 
base  a  son  éducation,  et  Tesprit  des 
docteurs  dut  naturellement  s'amender 
et  se  purifier  par  Taccession  successive 
de  ces  nouvelles  recrues.  L*emperèur 
hllta  encore,  par  d'autres  moyens  que 
nous  avons  indiqués  ailleurs  (2),  cette 
renaissance  de  Tesprit  catholique  dans 
l'Université.  T.rs  précautions  contre 
la  reprise  possible  des  innovations  re- 
ligieuses et  la  rentrée  de  leurs  parti- 
sans dans  les  facultés  furent  renouvelées 
de  temps  a  autre  sous  Ferdinand  III  et 
Léopold  I***,  ces  princes  faisant  usage, 
dans  le  sens  catholique,  du  droit  de 
réformer,  jm  reformandij  si  univer- 
sellement mis  en  pratique  par  les  prin- 
ces protestants.  Du  reste,  malgré  l'éloi- 
gnement  des  éléments  non  caîlioliques, 
on  put  remarquer  un  cii.uiLcinent  com- 
plet dans  la  direction  relit^i  use  de  l'U- 
niversité. Mais  ce  qui  donna  ie  coup 
de  grâce  à  la  constitution  corporative 
et  au  caractère  ecclésiastique  de  rilni- 
versité,  ce  fut  rintroduction  du  système 
purement  bureaucratique  et  TincorpfH 
ration  d*un  professorat  exclusif  dani 
Vorgnisation  de  lUniversité,  ou,  en 
d'autres  tenues ,  Tabolitioa  totale  de 
la  liberté  d'enseignement. 

La  nouvelle  réforme  appartenaitrom- 
1  pieleuiciit,  cuuiixic  taut  d'autres  mu- 

(i)  Cod,  Amlnt  IVt  93S. 

(S)  Fûg,  plQI  lUHII,  p.  1X3;  128,  fSSi» 
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Bures  d0  Ferâteand  P%  abfitraelîon  Taîte 
de  leur  tendance  religieuse  et  catho- 
]iquet  à  la  seconde  moitié  du  dix-hui- 
tième sièele  ;  elle  cherchait  à  guérir 

mécaniquement  une  maladie  organi- 
que. Cp  défaut  principal  de  liberté  d'en- 
SciiiiiciDCTit  se  perpétua  dans  TUniver- 
site  de  Vienne  jusqu'en  1849;  les  ré- 
sultats du  rétablissement  de  cette  li- 
berté, sans  les  garauties  de  Tancienne 
discipline  catholique  de  lUnirersité, 
demeurent  aussi  problématiques  que  la 
tentative  peut-être  trop  tardive  qn*on  fit 
pour  réaliser  un  décret  de  réforme  au 
concile  de  Trente  (1).  Cette  semence  de 
mort  fut  rapidement  développép  pir  !ps 
embarras  financiers  de  TLlniverMie, 
presque  aussi  anciens  qu'elle,  car  le  mal- 
heur des  temps,  la  guerre  de  Trente-Ans, 
rinvasion  des  Turcs,  la  lutte  contre  la 
France  n'avaient  fait  que  les  augmenter 
d'année  en  année,  de  période  en  pé- 
riode. Les  facultés  de  droit  et  de  méde- 
cine surtout  étaient  à  cet  égard  dans  une 
déplorable  situation.  L'Université  tout 
entière  n'avait  pas  autant  de  revenus 
qu'un  seul  professeur  en  Italie  a\  it  de 
traitement  (2).  On  avait  beau  stimuler 
ces  deux  facultés  alin  d'obtenir  plus  de 
régularité  dans  les  cours;  on  eut  beau, 
en  1629  R0U8  Ferdinand  II,  en  1687 
sousLéopold  I**,  en  1726  sous  Char- 
les VI,  recourir  à  toutes  sortes  de  pro- 
jets de  rcrorme;oneut  beau,  en  1635, 
établir  en  détail  le  budget  de  l'Univer- 
sité, demander  pour  de  nouvenux  pro- 
fesseurs une  somme  de  20,0(i(j  llorins, 
rien  ne  changea,  rien  ne  s'améliora, 
comme  le  prouvent  les  reproches  qu'où 
fut  obligé  d'adresser  en  1674  aux  doc- 
teurs en  droit  et  à  leurs  élèves,  lesquels 
s^étaient  cotisés  entre  eux  pour  obtenir 
des  cours  particuliers  de  leurs  maîtres 
et  se  procurer  du  moins  de  cette 
façon  un  enseignement  pratiqueet  pro» 
fitable.  La  faculté  de  droit  opposa  à  la 

H]  S«'ss.  XXIII,  c.  18. 

a)]Unk,l,i,39a,  805* 


tentative  de  réforme  6ite  sous  Léo- 
pold  I**,  et  qui  portait  surtout  sur  les 

affaires  des  fondations  et  de  tutelle,  une 
demande  adressée  à  l'empereur  de 
«  laisser  toutes  choses  dans  leur  ancien 
état,  »  et  refusa  opiniâtrement  de  prê- 
ter son  concours  aux  commissaires  im- 
périaux. Ces  commissaires  notèrent, 
dans  leur  rapport  du  7  septembre  tG88, 
que  les  études  de  théologie  et  de  philo- 
sophie, dirigées  par  la  Société  de  Jésus, 
étalent  par&itement  suivies,  dignes  de 
tout  éloge,  irrépvoebables,  sine  uUo 
defeciu;  mais  ils  furent  d'autant  plus 
sévères  envers  les  juristes  et  les  méde- 
cins;  du  reste  ils  en  revinrent  à  peu 
près  au  projet  de  1635  quant  aux  nou- 
velles chaires  et  aux  traitements.  Mais 
le  gouvernement  parut  pendant  quel- 
que temps  vouloir  transporter  toute 
ITTniversitéà  Wiener-Neustadt  et  ven- 
dre ses  bâtiments  dans  Vienne.  Ce- 
pendant les  Jésuites,  qui  avaient  élevé 
ces  bâtiments  depuis  cinquante  ans  à 
peine,  ne  pouvaient  guère  s'accommo- 
der de  cette  translation.  On  en  resta  en- 
core une  fois  à  des  projets  avortés,  et 
on  n*aboutit  qu'en  1736  à  un  nouveau 
plan  ayant  pour  but  la  réorganisation 
des  affaires  fînancières,  la  réglementa- 
tion des  fondations  et  dotations  de  l'Uni- 
versité (1).  Mais  on  manquait  toiyours 
du  nerf  de  la  guerre,  nervui  rem  m  ^e- 
rendarurriy  et  Ton  avait  pour  y  pour- 
voir été  obligé,  en  1689  et  1694,  de 
défendre  aux  parents  aisés  d'envoyer 
leurs  enfants  dans  des  écoles  étrangè- 
res, d'ordonner,  en  1693,  1703etl706, 
de  ne  pas  conserver  les  élèves  sans 
ressource,  et,  parmi  ceux  qui  avaient 
des  moyens,  de  ne  garder  que  eeux 
qui,  au  bout  de  six  mois,  faisaient 
partie  de  la  première  moitié  de  Té- 
cole.  On  fut  obligé  aussi  d'arrêter  tem- 
porairement, dans  toutes  ou  dans  quel- 
ques facultés,  toute  promotion,  vu  le 

(1)  c<Nf.  Amr^  iv,  soe. 
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grand  nomhro  de  docteurs  in  jure  et 
medicina  qui  n  avaieuL  pas  les  qua- 
lités et  les  connaissauces  requises  (i). 
En  1719  on  ordonna  à  la  faculté  de  droit 
de  ne  procéder  qu*à  cinq  promotioDs 
tous  ies  einq  ans;  le  7  octobre  1727 
toute  promotion  au  doctorat  en  droit 
Tut  subordonnée  à  ]*approbation  spé- 
ciale de  l'empereur,  et  le  30  mars  1736 
il  fut  statué  que  !os  quatre  dooteiirs 
assistant  les  quatre  profes«;eurs  aux 
examens  ne  seraient  plus  désormais 
désignés  par  le  doyen  président^  mais 
pa  toute  la  faculté ,  laquelle  assisterait 
eUe-mémeanz  ezamens,  et,  après  avoir 
pris  oonnaiasanee  du  vote  des  huit  exa- 
minateurs, déciderait,  sans  être  tenue 
par  ce  vote,  si  elle  rappionvait  ou  le 
repoussait.  On  en  revenait  ainsi  par  la 
néressité  à  l'nnciennp  pt  vénérable  for- 
me de  l'examen  du  doctorat. 

L'université  électorale  de  Trêves 
ayant  fait  annoncer  un  concours  public 
pour  une  chaire  de  droit  publie  noo> 
veilement  érigée,  avec  im  traitement 
de  600  florins,  le  25  septembre  1722, 
le  gouYemement  autrichien  se  vit  obli- 
gé de  consentir  à  rérectîon  d^une  chaire 
analogue  dans  l'université  de  Vienne, 
qui,  toutefois,  dut  d'abord  s'adresser 
au  trésor  public.  Cette  fois  l'Université 
se  pressa  plus  que  de  coutume^  porta  son 
budget  à  611,259  florins  49  kr.,  et  re- 
mit au  gouvernement,  le  4  septembre 
1725,  un  plan  d'études  absolument  con- 
ferme  à  celui  de  1685.  Mais  Teiagéra- 
tien  de  ses  exigences  fit  de  nouveau 
avorter  la  réforme.  L'empereur  ren- 
voya l'Université  à  la  chambre  aulique, 
qui  proposa  en  bloc  une  somme  modé- 
rée, contre  laquelle  l'Université  éleva 
de  vives  objections. 

Enfin  le  16  novembre  1735  parut  une 
patente  de  Tempeceur  sur  l'organisa» 


(1)  Cod.  Austn^  II»  m  ;  IV,  50S.  Ordouu. 
de  couver oemeni  àoetqiet,  de  1709,  ills, 
nia,  i71B«  1729,  1191. 


tion  des  écoles  (1),  qui  se  borna  uni- 
quement à  instituer  une  eliaire  d'ana- 
toniic,  avec  800  florins  de  traitement, 
et  qui  ne  renfermait  que  des  prescrip- 
tions modifiant  l'enseignement  des  Jé- 
suites dans  les  gymnases  et  le  plaçant 
sous  le  contrôle  de  l'État  Quelques 
personnages  du  gouvernement  et  de  la 
chancellerie  aulique  avaient  critiqué  la 
méthode  des  Jésiiites  et  la  composi- 
tion de  leur  professorat.  Un  nn  plus 
tard  le  cardinal-archevêque  excommu* 
•nia  ]es sociétés  secrètes  (2). 

L'énergique  volonté  de  Ferdinand  II 
était  principalement  secondée  par  l'ar- 
dente et  infatigahle  activité  des  Jésuites 
dans  l'œuvre  de  la  eatholUatUm  de 
rUniversité  et  du  pays.  Au  temps  de 
leur  plus  grande  prospérité  et  du  plein 
développemeîît  de  leurs  forces,  qui 
s'étendit  à  travers  tous  les  États  de 
Tempereur  avec  tant  de  succès  que  la 
province  de  l'ordre  eu  Autriciie  dut 
être  partagée,  en  1623,  en  deux  provin- 
ces, la  Société  avait  tous  les  établisse- 
ments d'instruction  publique  dans  les 
mains ,  sauf  ce  qui  se  rapportait  au 
droit  civil  et  à  la  médecine.  Les  facultés 
de  théologie  et  de  philosophie  étaient, 
en  moyenue ,  occupées  aux  deux  tiers 
par  des  Jésuites  ;  le  dernier  tiers  appar- 
tenait surtout  aux  DoniiniLciins,  avec 
quelques  Augustins,  Minonleâ  ël  prê- 
tres séculiers.  Après  Bobadilla,  Le- 
jay,  Pierre  Canisios,  Nicolas  Lanoy, 
Nicolas  Gaudon,  Georges  SebAter,  fl  j 
eut  encore  bien  des  Jésuites  qui  pro- 
fessèrent avec  éclat  à  Vienne  ou  illus- 
trèrent leurs  noms  par  leurs  écrits  (3). 
Les  Jésuites,  spi  ci  il cment  créés  pour 
combattre  les  ej.neniisde  Ti^glise,  par- 
faitemciU  (iibpudeb  a  cette  lutte  par 
leur  constitution  intime,  et  Tayant  vic- 
torieusement et  héroïquement  soute- 
nue dans  les  contrées  les  plus  lointain 

(1)  Cod.  Avstr.»  IV»  887. 
(1)  Fciy»  plus  luml,  p.  118,  ooU  1. 
roy  pim luat, p.  m^HÙ^m^WL 


Digitized  by  Google 


VIENNE 


nés ,  les  Jésuites  parurent  plus  grands 
dans  le  combat  qu'après  la  fictoiie. 
Leur  activité ,  couroanée  de  tant  de 
saccès  dans  la  contre-réforme,  la  to- 
cation  et  Tliabitude  du  combat  »  qui,  la 
bataille  gagnée,  se  reportait,  per  vim 
inertlîBt  sur  d'autres  objets,  et  cher- 
chait de  nouveaux  adversaires,  avait 
donné  aux  Jésuites  une  sorte  d'hégémo- 
nie sur  les  autres  ordres  et  bur  le  clergé 
séculier  ;  et  si ,  en  général ,  après  une 
victoire  »  il  y  a  des  moments  de  repos 
et  d armistice,  ce  repos,  la  possession 
paisible  et  exclusive,  et  l'abeence  de  tout 
contrôle,  étaient  déjà  des  motifs  psy- 
cbologîques  surfisants  pour  amener  un 
nfTaissement  générai  et  arrêter  les  pro- 
grès. 

L'antagonisme  des  Jésuites  contre 
l'ordre  des  Dominicains  avait,  par 
suite  de  la  controverse  du  luolinis- 
me  (I)  et  de  Taffaire  des  missions  chré- 
tiennes en  Chine,  entraîné  en  quelque 
sorte  toute  TÉglîse;  il  fut  peut-être  la 
première  occasion  qui ,  dans  les  trou- 
illes religieux  nés  à  Vienne  sous  Ferdi> 
pand  I",  IMaxrmilipn  II  etRodolphp  H, 
poussa  les  Dominicains  à  relever  leur 
couvent  et  à  rétablir  leur  solidarité  avec 
l'Université.  Les  deux  Doimnicains 
Gabriel  de  Véga  et  Jean  de  Valdespino 
pouvaient  se  placer  à  cdté  des  maîtres 
les  plus  célèbres  des  temps  passés,  et 
ce  fut  pendant  longtemps  un  principe, 
au  couvent  des  Dominicains  devienne, 
que  le  plus  jeune  des  frères  de  Tordre, 


serment,  avait  déjà ,  vers  le  milieu  du 
douzième  siècle,  fermé  aux  Dominicains 
runiversité  de  Paris  (1)  et  récemment 
les  universités  d'Ëspagne,  en  même 

temp^qu'elle  étaitdevenue  un  statutdes 
universités  de  Cologne  et  de  Mayence, 
devint,  en  1049,  roecasion  indirecte 
d'une  active  répulsion  a  IVgard  des 
Dominicains.    iSous   avons  vu  plus 
haut  (2)  le  profond  respect  dont  l'em- 
pereur Ferdinand  III  Gt  profession  vis- 
à-vis  de  ce  pieux  ei»eignement  et  la 
demande  qu*il  adressa  à  ce  sujet  à  Tu* 
niversîté  devienne;  on  peut  lire  le  dé* 
tail  de  toute  cette  affaire  dans  le  Con- 
âpeetus  hiêtorim  UnioênUoHs  rien- 
nensîs  (3),  que  nous  avons  souvent  cité. 
Le  rescrit  impérial  cité  plus  haut,  du 
19  janvier  1649,  s'appuyant  sur  ce  que 
doux  ans  auparavant  les  états  avaient 
chuihi  la  sainte  Vierge  pour  patronne 
du  pays ,  demandait  que  rUoiversité 
arrêtât ,  par  un  etamt  perpétuel ,  que 
personne  n*arriverait  à  une  dignité  à 
un  professorat,  à  une  charge  ou  à  un 
grade  académique ,  ou  no  serait  admis 
dans  une  des  quatre  facultés,  sans  pro- 
mettre par  serment  que,  tant  que  le 
Saint- Siège  n\  ii  déciderait  pas  autre- 
ment, le  caudiilat  soutiendrait  en  public 
et  en  particulier,  qu'il  prêcherait,  en- 
seignerait, professerait  de  bouetie  et  par 
écrit  la  doctrine  de  Tlmmaculée  Conc^ 
tion  de  la  sainte  Vierge;  qu*en  outre, 
le  jour  de  la  fêle,  la  ûiculté  de  théologie 
ferait  prononcer  un  sermon  devant  les 


s'il  était  docteur  en  théologie ,  passait  i  académiciens,  dans  Saint-Ktiennc  ;  que 
avant  un  frère  plus  ancien,  et  qu'on  '  l'après-midi  le  recteur,  les  doyens  et  les 
ne  pouvait  élire  prieur  qu'un  docteur  procurateurs,  revêtus  de  leur  costume, 
en  théologie.  La  pragmatique  sanction    assisteraient,  à  genoux,  à  la  récitation 


avait  conservé  aux  Dominicains  leur 
droit  &  des  chaires  de  théologie  dans  TU- 
niverstté;  mais  la  doctrine  de  l'Immacu- 
lée Conception  de  la  sainte  Vierge  (1), 
que  les  Jésuites  avaient  embrassée  avec 
chaleur ,  et  dont  la  défense,  exigée  par 

(1)  /Vy.  MbuHA. 

m  Fvg,  TiBiea  (fMet  de  la  Ste). 


des  litanies  de  la  sainte  Vierge,  in  sum- 
mo  urbls  foro  (c'est-à-dire  près  de  l'é- 
glise du  Cliâtean,  devant  la  eolmme  éri- 
gée par  ordre  de  Tempereur).  Cette 
exigence  ne  devait  pas  porter  préjudice 

(1)  f'oir  fiulsus,  HisU  Univ.  Par*,  II,  p.  U5« 
W  Foy.  p.  191,  col.  1 . 

m  P«  ui«p.  XU-29B,  m^tak 
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aux  Dominicains,  quoique  l'empereur 

espérât  qu'ils  se  prêteraient,  sous  ce 
rapport,  à  tout  ce  que  leur  ordre  leur 
permettrait»  uns  Yioler leurs  coostitu- 
tiens  et  celles  du  Saint -Siège.  Enfin 
cotto  promesse  devait  être  fuite  entre 
les  mains  du  chancelier  tierUniversité, 
et  renouvelée  chaque  nnnée  par  les  au- 
torités académiques  nouvellement  élues. 
Le  statut,  adopté  par  rUniversité,  daté 
du  H  mai  1649,  confirmé  par  l'empe- 
reur le  17,  routermait,  outre  les  dispo- 
sitions que  nous  Tenons  d'énoncer,  Tob* 
ligation  du  jeûne  autrichien^  jejunium 
Atutriacum^  la  Teille  de  la  fête.  En  1 700 
le  prince  Paul  Esterhazy  destina  par 
testament  une  somme  de  500  florins 
à  l'impression  du  sermon  annuel  de 
cette  fête.  Cette  somme  fut  attribuée 
au  séminaire  général,  plus  tard  aux 
traitements  de  la  faculté  de  théologie, 
lorsqu'on  abolit  le  sermeut  de  rimma- 
eulée  Conception,  le  3  juin  1783.  LUni* 
TCKsité  STait  ,  par  un  statut  spécial,  du 
81  octobre  1649,  non  •  seulement  ex- 
cepté les  Dominicains  de  l'obligation 
de  cette  promesse,  mais  leur  avait  Tor- 
mellement  laissé  libre  l'accès  aux  di- 
gnités du  consistoire. 

Mais  au  bout  de  quelques  années 
parut,  à  la  suite  de  uuuveiles  démar- 
ches probables  des  Jésuites,  une  autre 
ordonnanee  impériale,  du  2  décembre 
1656,  en  Tcrtu  de  laquelle  ou  ne  pou- 
T&it  élire  à  la  dignité  de  doyen  que  les 
membres  de  l'Université  qui  prêteraient 
le  serment  de  l'Immaculée  Concpptic  u. 
Les  Dominicains  se  virent  par  là  com- 
plètement exclus  du  consistoire,  et  en 
partie  du  moins  et  indirectement  en- 
través dans  leur  recrutement,  par  la 
création,  approuTée  à  Rome  en  1650, 
de  la  Congregatio  sub  intacaiione 
Coneeptionis  M,  F,^  dans  laquelle 
entraient  les  élèves  des  classes  supé- 
rieures des  gymnases.  Les  Dominicains, 
les  Minorités,  les  CartYies  ,  les  Aiigus- 
tius  et  les  ^bénédictins  du  couvent  des  > 


Écossais  avaient  eu,  au  moins  de  temps 
à  autre,  le  droit  de  faire  leurs  études 
théologiques  dans  l'intérieur  de  leurs 
couTents  et  d'établir  des  disputes  pu- 
bliques dans  leurs  églises.  En  1626, 
trois  ans  après  rincorporatîon  des  Jé- 
suites, la  faculté  de  théologie,  dans 
laquelle  les  Jésuites  avaient  la  prépon- 
dérance, s'opposa  à  ces  (h> pûtes,  d  au- 
tant plus  que  les  Dominicains  ne  con- 
cédaient point  aux  membres  de  l'Uni- 
versité la  préséance  parmi  les  objec- 
tants. Mais  le  nonce  du  Pape,  Caraffa, 
prit  le  parti  des  religieux;  TUnÎTersité 
fut  battue  par  Rome,  malgré  le  con- 
cours que  lui  prêta  l'autorité  pour 
adoucir  Teffet  des  ordres  du  Saint- 
Siège  (1). 

Actniser  les  Jésuites  des  résultats 
relativement  médiocres  qu'obtint  l'U- 
niversité de  Vienne  depuis  l'incorpora- 
tion des  Jésuites  Jusqu'à  la  suppression 
de  Tordre  serait  non -seulement  une 
erreur,  mais  une  injustice  et  une  dé- 
loyauté. La  décadence  de  lUniversité 
commença,  nous  l'avons  vu,  dès  le 
temps  du  schisme.  Les  Jésuites  n'eu- 
rent que  la  mission  de  relever  et  de  cor- 
riger l  Université  au  point  de  vue  reli- 
gieux, et  ils  atteiguirent  pleinement  ce 
but.  Ils  firent  en  outre  de  recommao- 
dables  efforts  pour  réTciller  et  relcTer 
Tesprit  scientifique,  et,  s'ils  ne  réussi» 
rent  pas  aussi  bien  en  cela ,  leur  in- 
succès avait  pour  causes  leur  mé- 
thode d'enseignement  éclectique  {ratio 
s/ ,  empruntée  à  la  lois  à  l'hu- 
manisme et  à  la  scolastique,  la  compo- 
sition de  leur  professorat,  et  surtout 
des  circonstances  tout  à  l'ait  indépen- 
dantes de  leur  Tolonté.  Les  études  de 
droit  et  de  médeeine,  qui  étaient  le 
plus  en  souffrance,  étaient  d'ailleurs 
tout  à  fait  en  d<  hors  de  leur  compé- 
tence. La  rencontre  de  la  réforme  des 
études  en  Autriche  avec  la  suppression 

(i)  Kink,  T,  I,  h\5,       Com^tet,  hÎÊt,  mû», 
rknn^  UI,  178-lSl. 
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de  l'ordre  des  Jésuites  fut  fortuite  et 
ne  permet  en  aucune  façon  de  con- 
clure que  cette  réforme  ne  devint  pos- 
sible qu'après  et  par  cette  suppression. 
Cette  r^oroie  était  depuis  longtemps 
nécessaire,  et  elle  eût  été  entreprise 
plus  tdt,  plus  heureusement  et  bien 
mieux,  par  les  Jésuites,  qu'elle  ne  le  fut 
au  ûècle  de  la  franc-maçonnerie  et  de 
la  bureaucratie.  Mais  l'Autriche  n*avait 
joui  ni  de  !n  paix  au  dehors,  ni  du  bon 
ordre  au  dedans.  D'ailleurs  l'instruc- 
tion chez  les  Jésuites  n^était  qu'une 
partie  de  leur  s^istème  pédagogique; 
ils  envisageaient,  comme  but  définitif 
de  leurs  elforts,  Téducation  complète 
de  la  Jeunesse,  fondée  sur  le  sentiment 
religieux.  Ce  point  de  vue  était  non- 
veau^  il  répondait  aux  besoins  urgents 
de  répoque,  et  l'on  n*a  pas  équitable- 
ment  apprécié  tous  les  services  que  les 
Jésuites  rendirrût  alors  à  la  société  sous 
ce  r  i{)port.  C  est  en  partant  de  ce  point 
de  vue  que  le  P.  ThuUuer,  recteur  du  col- 
lège des  Jésuites  à  Vienne,  dans  son  rap- 
port au  gouTCmement  du  IS  mai  1727, 
en  appela  avec  raison  au  témoignage 
connu  de  Bacon  :  Ad  psedagogiam 
qttod  attinet  bre  v  fss  iynum  foret  dictu  ; 
consule  scholas  Jesuifarum  ,  nihil 
enim  quod  in  usum  venit  his  melius; 
et  ailleurs  :  {Educatio)  nobilissima 
pars  priscx  disciplina  revocaia  est 
inJesuitarun<  coUef/iis^  quorum  circa 
industriatn  solertiamque,  tam  in  do- 
eirêna  easeolenda  ptam  in  mùribus 
infarjnandk^  Ultui  oeeurrit  Agesilai 
de  Phamabcuo  :  TaHs  mm  sis,  uU- 
nam  natter  essee! 

Nous  avons  donné  quelques  indica- 
tions  relatives  au  système  d'enseigne- 
ment des  Jésuites  dans  les  articles 
Écoles  secondaires.  Pédagogique, 
Aquaviya.  Nous  extrairons  ici  quel- 
ques-unes des  justes  observations  que 
Kink  fait  sur  le  plan  des  études  des 
Jésuites,  destiné  aux  grmnases,  et  sur 
li  difislon  des  études  pbilofophigues. 


Elles  compléteront  ce  que  nous  avons 
dit  des  Jésuites  à  Tarticle  qui  porte 
ce  nom,  et  ce  que  nous  avons  expose 
ici  sur  l'histoire  de  Tuniversité  de 
Vienne. 

Yoid  le  tableau  que  Kînk  donne  da 
gymnase  des  Jésuites  et  des  étudM  de 

philosophie. 

La  dernière  classe ,  celle  des  mini- 
mes, préparc  à  l'enseignement  du  latin 
(orthographe  et  déclinaison  latine). 

Les  trois  classes  suivantes  (rudiment, 
grammaire,  syntaxe)  perfectionnent 
dans  la  connaissance  de  la  langue  latine, 
en  développent  la  phraséologie  par  Tu- 
sage  des  synonymes,  comme  l'indiquent 
les  noms  de  la  plupart  de  leurs  ma- 
nuels ;  car,  à  côté  de  la  très-andenne 
grammaire  de  Donat  et  de  Thomas  Li- 
nacer,  et  des  Quœstiones  grammaticx 
de  Mélanrhthon  (Leipzig,  1590),  ils  se 
servent  des  ouvrages  suivants  :  Georgii 
Vogphnanni  Eleijantix  Lalîni  Ser- 
monts  (IJ  i  JSvvus  Si/uonymorum  Thé- 
saurus, autore  Paire  anonymo  e 
5.  /.  {2);Stepkani  ÙoUH  Phratee  e$ 
Fomuda  LaHim  (S);  An$,  Schovi 
Phrases  lAf Aus(4);  ejusdem  Phraseo^ 
logia  (6)  ;  /.  Serrcmi  Sjfnongmonm 
libellus  (6). 

Tons  ces  éléments  devaient  être  ap- 
pris par  cœur  par  les  écoliers,  et  al- 
laient en  concurroiii  e  avec  l'enseigne- 
ment religieux  (piiiiopaiemcnt  d'après 
Canibius)  et  le  commencement  de  la 
langue  grecque. 

Dans  la  6»  classe,  ou  dasse  de  poésie, 
on  apprenait  la  prosodie,  avee  des  frag- 
ments de  Virgile  et  d'Ovide,  puis  les 
premiers  préceptes  de  rhétorique ,  et 
l'on  faisait  écrire  des  lettres  (epistolas) 
et  des  narrations  {chrisSf  xH^a)  ;  ou  tra- 

(1)  Htldesbeim,  ICOl. 

(2)  Bamberg,  iùll. 
(5)  Strasbourg,  1510. 

(4)  Bàle,  I5r,0. 

\b)  Frauclart,  lOOii. 

(5)  AufdMNiigi  157S. 
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duisait  en  outre  des  passages  de  César, 
Salluste,  Titc-Live,  Quinte-Curce,  et  des 
exemples  et  modèles  de  langue  latiae 
lédigés  par  les  Jésuites  eux-mémés. 

Dans  la  6*  classe,  ou  ihétorique,  on 
apprenait  les  préceptes  de  rhétorique 
d*après  Cicéron  et  Quintilien,  dans  le 
Compendium  de  Cyprien  Suavius  ;  on 
s'exerçait  in  carminé  heroîco  et  odis; 
on  étudiait  la  prosoHio.  grecque  avec  i 
des  frngmpiits  d'Hésiode  et  d'Homère; 
on  expliquait  en  détail  la  mythologie 
grecque. 

Les  Jésuites  tenaient  beaucoup  à  la 
beauté  du  débit,  et  pour  cela  faisaient 
faire  des  exercices  de  déclamation  et 
des  exercices  oratoires,  représenter  des 
drames  composés  pour  les  élèves  par 
des  Pères,  et  dont  les  sujets  étaient 
tirés  de  la  Bible  et  de  l'histoire  an- 
cienne. 

Ainsi  renseignement  du  gymnase 
reposait  strictement  sur  les  études  d'im- 
mauités.  Tout  était  si  bien  organisé  et 
si  raisonnablement  ordonné  qu'on  ne 
peut  attaquer  queTensemble  du  systè- 
me, mais  que,  le  système  admis,  il  n'y  a 
rien  à  reprendre  dans  le  détail  de  l'exé- 
cution. Il  en  résulta  que,  là  oh  l'on  con- 
serva ou  institua  des  gymnases  d'après 
le  système  des  humanités,  on  fut  ohlii^é 
de  maintenir  ou  d'adopter  In  division 
des  classes  et  la  meiliudc  dcà  Jcbuiteb 
dans  ses  parties  essentielles. 

Les  Instructions  données  dans  ce  siè- 
de  par  le  général  des  Jésuites,  le  Père 
Eootbaan,  sur  la  ratio  siudii^  et  im- 
prioaées  à  Kome,  diffèrent  très^iea  du 
plan  primitif. 

Les  Jésuites  ne  s' oc  pu  paient  guère 
des  profondes  études  philosophiques  et 
historiques  qu'on  a  poursuivies  dans 
le  dix-hiiitième  et  le  dix-neuvième  siè- 
cle en  Allemagne,  en  étudiant  les  œu- 
vres mêmes  de  Tantiqulté  classique,  et 
ce  fut  ce  qui  fit  du  tort  à  leur  enlei> 
gDemfl&t  du  latin  I  qui  était  surtout 
fonnel.  On  comprend  qu^ils  purgèrent 
ncrcL.  TBiOb  C4Tii»  —  t«  sxt. 


l'humanisme  de  tout  ce  qui  pouvait  être 
dangereux  au  point  de  vue  religieux, 
tout  comme  on  comprend  que,  dans 
leur  sollicitude  pour  Téducation  stricte- 
ment orthodoxe,  ils  firent  entrer  dans 
l'enseignement  de  leurs  écoles  la  reli- 
gion et  Taseétlque. 

Une  conséquence  de  leur  système  en 
général  fut  que  les  professeurs  suivaient 
leurs  élèves  de  classe  en  rlnsse,  parce 
que,  d'après  leurs  principes,  les  avan- 
tages pédagogiques  qui  résultaient  de 
cette  méthode  dépassaient  Tavautage 
qu'on  retirait  de  la  méthode  opposée 
pour  le  progrès  de  renseignement  des 
matières  spéciales. 

Les  Jésuites  divisaient  renseigne- 
ment de  la  philosophie  en  trois  années  : 
la  logiquCy  la  physique ,  les  maihéma* 
tiques.  Les  professeurs  montaient  éga- 
lement avec  leurs  élèves;  ils  dictaient 
leurs  leçons  et  les  faisaient  apprendre 
par  cœur. 

Ils  avaient  des  professeurs  spéciaux 
pour  les  mathématiques  et  la  physique  ; 
ils  ne  cultivaient  rastronomie  qu'acces- 
soirement et  superficiellement,  faute 
d'instruments. 

Quant  aux  matières  philosophiques, 
notamment  quant  à  la  logique  et  à 
l'éthique ,  ils  s'en  tenaient  à  la  mé- 
thode d'Aiistote,  suivie  dès  le  temps 
des  humanités.  Ils  citaient  les  opinions 
contraires;  mais,  quand  elles  étaient 
dangereuses  à  la  religion  et  à  b  mo- 
rale, ils  passaient  sous  silence  le  nom 
des  adversaires  et  s^arrêtaient  peu.  Us 
conservèrent  l'usage  des  disputes  et  des 
exercices  dialectiques  des  temps  sco- 
lastiqfK  s,  en  clierchant  à  leur  donner 
une  forme  plus  élégante,  et  ils  évitaient 
le  danger  des  écarts  en  n'admettant  de 
thèses  {limes  disputatiojiis)  que  cel- 
les dans  lesquelles  le  pour  et  le  contre 
étaient  également  sans  danger. 

Ce  système,  dont  les  dé&ots  sont  b- 
ciles  à  apercevoir,  valut  à  Técole  des 
Jésuites  l'admiration  même  de  leuns 
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adversaires  et  suffit  longtemps  aux  be- 
soins de rinstruction  générale;  car,  de- 
puis que  rhumanisinc  avait  succédé  à 
la  scolastique,  on  n'avait  tu  nulle  part 
nntroistème  système  remplacer  les  deux 
premiers.  Le  monde  savant  s'était  con- 
tenté, autant  que  le  permettaient  le 
schisme  de  l'Église  et  les  guerres  de 
religion,  de  s'attacher  à  ceux  qui  l'a- 
TaicDt  précédé  et  de  continuer  dans  la 
mémo  voie  qu'eux. 

Les  Jésuites  ne  faisaient  point  excep- 
tion en  cela;  ils  se  rattachèrent  aux 
études  d'humanités  et  à  ce  qui  pouvait 
valoir  encore  dans  la  méthode  scolasti. 
tique,  et  ne  se  distinguèrent  de  leurs 
concorrents,  dans  la  carrière  de  la 
science  et  de  l'érudition ,  que  par  l'ex- 
celleuce  de  la  pratique.  Le  principal 
défaut  du  système  d'enseignement  des 
Jésnitrs  fut,  en  corrigeant  rimmanisme 
(au  point  de  vue  religieux),  dele  lais- 
ser subsister  avec  toutes  ses  consé- 
quences. 

On  peut  admettre  les  objections  que 
la  régence  de  la  basse  Autriciie  dirigea 
en  1727  et  la  chancellerie  aulique  en 
1786  (sauf  le  sixième  point)  contre  le 
système  des  Jésuites,  et  qne  Kink  for- 
mule ainsi  (1)  : 

J .  Le  système  surcharge  la  mémoire 
et  arrête  l'essor  de  l  intelligeuce,  en 
entravant  la  réflexion  individuelle. 

2.  L'enseignement  de  la  langue  et 
de  la  littérature  nationale  manque  to- 
talement,  et  celui  du  lathi  est  défec- 
tueux. 

S.  Les  leçons  manquent  de  elarté, 
les  professeurs  de  patience,  ce  qui  pro- 
vient de  ce  qu*en  général^  chez  les  Jé- 
suites, ceux-ci  sont  très-jeunes,  ont  à 
peine  vingt  ans,  et  de  ce  qu'on  les 
change  sans  cesse,  souvent  dans  le  cou- 
rant même  de  Tannée  scolaire. 

4.  Ils  se  perdent  eu  de  vaines  subti- 
lités et  ne  marchent  pas  avec  l'esprit  du 

(1)  I,  I,  li2U,  425. 


siècle.  Il  est  urgent  de  donner  accès  au 
moins  à  la  philosophie  de  Descartes;  il 
est  non  moins  désirable  d'avoir  un  pro* 
fesseur  spécial  pour  l'histoire  profane , 
pour  les  langues  étrangères. 

5.  La  méthode  des  dotées  en  phOo> 
Sophie  et  en  théologie  est  défectueuse  ; 
elle  ne  mène  qu'à  une  histniction  mé* 
canique. 

6.  II  faut  en  venir  enfin  à  laisser 
ITÊtat  exercer  son  contrôh^  sur  l'ensei- 
gnement; il  faut  qu'il  jouisse  eu  plein 
de  son  droit  de  surveillance,  d'organi- 
sation des  études,  dont  le  but  iunuediat 
est  rÉtat  et  la  politique ,  et  qu'il  con- 
fère aux  superintendants  de  l'Université 
des  pouvoirs  plus  grandsque  ceux  dont 
ils  ont  joui  jusqu'à  ce  jour. 

On  comprendra  combien  les  griefs 
exposés  sous  les  n»*  3  et  5  étaient  fon- 
dés en  se  rappelant  qu'il  était  rare  que 
les  mêmes  professeurs  se  retrouvassent 
deux  années  de  suite  à  la  faculté  de 
philosophie,  et  que  la  Société  crut  faire 
une  concession  suffisante,  en  1727,  en 
promettant  de  ne  pas  instituer  de  pro- 
fesseur au-dessous  de  vingt*deux ans, 
vu  que  dans  ces  circonstances  la  dictée 
était  bien  plus  une  garantie  à  Tégard 
du  maître  qu'un  avantage  pour  les  étu> 
diauts. 

Mais  ce  qui  prouve  que  ce  n'étaient 
ni  les  hommes  ni  la  bonne  volonté  qui 
manquaient  au\  Jésuites ,  c'est  qu'au 
commeucenicnl  du  dix-iiuiiifiiie  siècle, 
lorsque  les  Piaristes  érigèrent  une  école 
dans  la  Josephstadt,  et  ne  bornèrent 
plus  les  études  à  celles  des  humanités 
et  des  belles-lettres,  les  Jésuites^  riva- 
lisant de  zèle  avec  les  Piaristes,  s'appli- 
quèrent à  l'enseignement  des  mathéma- 
tiques et  de  la  physique,  créèrent  un  ca- 
binet de  physique,  ouvrirent  des  cours 
d'histoire,  en  un  mot  opérèrent  les 
rélormes  nécessaires,  iudi<^uees  par  les 
besoins  du  temps. 

La  pensée  des  Sociétés  secrètes  re- 
vient partout,  et  toutes  les  fois  que  des 
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tendances  destructivrs  rencontrent  de- 
yant  elles  la  noblesse  intellectuelle,  une 
volonté  ferme  et  une  force  matérielle. 
Il  a^cst  pas  étonnant  que  ks  Jésuites^ 
si  riches ,  si  puissaots  à  la  cour,  aieot 
été  attaqués  et  minés  sourdement  avant 
de  Tfttre  ouTertement 

Tandis  que  Léopold  1'^  accordait,  le 
28  juin  1673,  la  franchise  des  douanes 
à  tous  les  effets  et  aux  vivres  envoyés  ù 
la  Société  en  Autriche  ■!),  qu'il  approu- 
vait en  génér;il,  le  2G  juin  1699,  le  pri- 
vilège du  collège  des  Jésuites  à  Vienne, 
et  lui  accordait ,  eu  outre ,  le  droit  de 
prendre  place  dans  les  états  (2);  taudis 
que  la  eour^la  noblesse  assistaient  aux 
promotions  et  aux  disputes  dans  le  col- 
lège académique-;  que,  àdaterdel€€2, 
les  disputes  en  usage  avaient  lieu  sous 
les  auspices  de  l'empereur,  au  Château 
même,  en  présence  de  toute  la  cour  et 
des  premiers  magistrats ,  et  qu'on  sti- 
mulait, "par  la  splendeur  de  ces  actes, 
1  émulation  des  étudiants  et  relevait  la 
réputation  du  collège  académique,  l'em- 
pereur se  vit  obligé,  le  7  octobre  1697, 
de  prendre  sous  sa  protection,  dans  un 
édit  publié  (S  contre  toute  espèce  de 
calomnies  et  d'intrigues,  la  société  des 
JésuiteSy  accusée  même  de  trahison  en» 
vers  son  souverain.  IMaîs  les  ennemis 
des  Jésuites  étaient  déjà  assez  puissants 
et  une  reforme  des  études  ni^scz  plausi- 
ble pour  qu'ils  pussent  propos-  r  de  l'ob- 
tenir par  de  simples  décrets,  taudis  qu'on 
ne  songeait  pas  à  la  réforme  des  autres 
facultés»  parce  qu>Ue  n'aurait  pu  se 
foire  sans  argent,  et  que  la  caisse  de 
l*Êtat  était  dans  une  situation  trop  pré- 
caire pour  qu'on  s^adressât  à  elle.  Les 
réformes  proposées  par  la  chancellerie 
aulique  de  173.',  que  Charles  VI  avait 
adoptées  avec  quelques  restrictions,  le 
10  novembre  1735,  ne  sufflsaient  plus 
pour  dtii  uire  l*humanisme  des  Jésuites, 

(1)  Cod.  Austr^  m,  201. 

(2)  16.,  1, 514. 


En  même  temps  que  les  réformes  ap- 
plicables au  gymnase  parurent  les  ins- 
tructions, citées  plus  haut  (1),  sur  le 
superiiiteudautde  l'Université,  qui  non- 
seulement  lui  donnaient  une  voix  dé- 
cisive dans  le  consistoîrede  JUniversité, 
mais  mettaient  toute  Torganisation  des 
études  sous  sa  main,  et  par  là  même 
sous  celle  du  gouvernement.  Cette  Ins- 
tniction,  unie  aux  mesures  antérieu- 
res, qui  résulUiienl  également  d'un 
empiétement  direct  de  l'Etat  sur  le 
système  de  l'enseignement,  sur  la  si- 
tuatiuii  statutaire  et  corporative  de  l'U- 
niversité, devait  être  un  palliatif  provi- 
soirement suffisant.  Le  nouveau  super- 
intendant ,  Huttner,  obtint ,  lors  de  sa 
nomination,  le  37  janvierl786, Tordre^ 
dans  les  cas  douteux,  de  s'entendre  avec 
le  médecin  de  l'empereur,  Garelli. 

Dès  1729,  au  moment  où  le  recteur 
résignait  sesfonctinns  et  rendait  compte 
de  son  administration,  avaient  paru 
deux  conseillers  du  gouvernement  en 
qualité  de  commissaires.  Il  avait  fallu 
les  recevoir  au  son  des  trompettes,  les 
faiire  mener  respectueusement  par  les 
quatre  procurateurs  aux  sièges  les  plus 
élevés,  à  côté  des  proceres  Universita' 
tis ,  et,  après  la  clôture  de  Tacte ,  les 
reconduire  solenueUement  jusqu'aux 
portes. 

Ainsi  on  était  à  la  veille  du  jour  où 
l'Université  allait  être  complètement  et 
exclusivement  subordonnée  au  gou- 
vernement. La  seconde  période  faisait 
place  h  la  troisième>  durant  laquelle 
l'IIuiversité  devint  exclusivement  ime 
institution  de  l'État. 

Le  principal  agent  de  cette  nouvelle 
réforme ,  nous  l'avons  vu,  fut  Gérard 
van  Swiétcn.  ISc  le  7  mai  1700  à  Lcy- 
den,  élève  de  Boerhaave,  médecin  de 
Tempercur  à  dater  de  1745,  préfet  delà 
bibliothèque  de  la  cour,  professeur  de 
la  faculté  de  médecine  ,  van  bwiclen 

U)  Kink,  II,  519-525* 
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était  catholique.  Dans  son  plan  de  ré* 

forme,  du  17  janvier  1749,  à  côté  des 
détails  relatifs  à  l'amélioration  des  étu- 
des (le  médecine,  de  chirurgie  et  de 
pharmacie,  il  proposa  :  de  nommer  un 
directeur  des  études  ;  d*abolir  le  droit 
des  facultés  de  se  compléter,  par  con- 
séquent celui  qu'avait  le  consistoire  de 
nommer  les  professeurs,  abus  que  l'em- 
pereur Ferdinand  avait  de  nouveau 
sanctionné  en  1554;  d*élerer  les  traite- 
ments des  professeurs  nouveaux,  après 
avoir  préalablement  fait  le  choix  dans 
les  anciens  ;  de  supprimer  entièrement 
ou  de  restreindre  h  juridîrtion  dn  l'U- 
niversité sur  SCS  încinbres;  de  r- tnl)!ir 
les  promotions  fn  queutes,  sans  les  bor- 
ner à  certaiiiés  années .  après  des  épreu- 
ves préalables,  sérieuses  et  sévères,  et 
en  mettant  de  côté  les  coûteuses  solen- 
nités de  Taete  de  promotion. 

L'impératrice  approuva  ces  projets 
le  7  février  1749  par  la  patente  sur  la 
réforme  de  la  faculté  de  médecine. 
Cette  patente  déclara  que  les  nouveaux 
profoRSPiirs  de  chimie,  de  botanique,  de 
chirurgie,  seraient  payés  par  le  tré- 
sor public.  Van  Swiéten  était  nomme 
directeur,  avec  le  droit  de  contrôler 
l'observation  des  prescriptions  relatives 
aux  élèves,  de  convoquer  les  assem- 
blées des  facultés,  de  les  présider  ;  il 
conserva  eette  charge  jusqu'à  sa  mort; 
mais  en  1761  il  se  flt  remplacer  par  un 
vice-directeur  pour  les  épreuves,  les  cé- 
rémonies publiques ,  les  réunions  des 
£icultés,  les  coinmissious. 

Toutes  les  autres  propositions  de 
van  Swiéten  furent  également  adop- 
tées ;  Vaclus  repelilionis  fut  aboli,  les 
promotions  more  majorum  rétablies, 
quatre  examinateurs  nommés  pour  as- 
sister aux  épreuve&^  les  doyens  soumis 
à  l'approbation  du  souverain,  les  pro- 
fesseurs affranchis  de  la  présence  au 
consistoire  de  TUnivcrsité.  Les  non-ca- 
tUoliques  demeurèrent  exclus  des  gra- 
des s'ils  ne  pouvaient  s'appuyer  d'un 


acte  de  possession  spéciale  du  souve- 
rain. Les  conséquences  de  cette  patente 
furent  une  riche  dotation  de  l'État  en 

faveur  des  chaires  de  médecine;  la  no- 
minatioD  d'excellents  professeurs,  tels 
que  Laugicr,  de  Hann,  "Nicolas  Jac- 
quin ,  Leber  ;  la  création  d'un  jardin 
botanique;  la  translation  successive  des 
cours  pratiques  de  médecine  et  dechi* 
rurgie  (1753)  à  l'hospice  civil,  en  1778 
à  l'hôpital  uni  d'Espagne  et  de  la 
Sainte-Trinité,  en  1784  à  I  hospice  gé- 
néral, concentrant  tous  les  établisse* 
ments  semblables. 

Eu  même  temps  que  les  anciens  pri- 
vilèges de  la  faculté  contre  ceux  qui 
exerçaient  indûment  la  médecine  étaient 
confirmés,  elle  obtint  le  3  avril  I7ô2 
que  les  ordunuancesqui  la  concernaient 
seule  lui  seraient  directement  signi- 
fiées et  non  plus  par  Tintennédlaire 
du  consistoire. 

L'influence  de  cette  réforme  partielle 
se  fît  bientôt  sentir  suir  toute  l'Uni- 
versité. ^ 

Dès  le  24  mars  1749  une  loi  régula- 
ri?n  les  taxes  des  examens  et  des  pro- 
motions ;  aux  promotions  qui  devaient 
être  des  actus  Vniver&italis  furent  at- 
tachés des  droits  de  présence  pour  le 
lecteur  et  le  chancelier.  Mais  ces  inno- 
vations étaient  surtout  dirigées  contre 
les  Jésuites,  que  dès  1756  et  1757  on 
obligea  de  procéder  aux  promotions 
théologiques  et  philosophiques  comme 
les  autres  facultés  ,  van  Swiéten  pré- 
tendant que  les  promotion?,  telles  que 
la  pragmatique  sanction  les  leur  avait 
accordées,  eu  leur  permettant  d'y  pro- 
céder dans  la  faculté  aièuic  et  à  leur 
manière,  n'étaient  qu'une  usurpation, 
lUniversité  tenant  uniquement  du  sou- 
verain le  droit  de  créer  des  docteurs. 

Vactus  repeUtUmU  fut  aboli  dans 
toutes  les  facultés  en  1750,  et  on  en- 
leva ainsi,  au  moins  indirectement,  à 
l'indigène  la  possibilité  de  se  faire  pro- 
mouvoir efficacement  à  rétranger* 
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Le  droit  de  censure  de  l'Université, 
restreint  dès  1748  aux  livres  religieux, 
cessa  m  1753  par  suite  de  Tinstitution 
de  la  commission  de  censure.  L'imma- 
trinilntion  des  relieurs  et  des  librai- 
res dans  l'Université  fut  supprimée  en 
1749.  L'administialiou  des  fondations 
de  i  Université  fut  remise  à  la  commis- 
sion aulique  des  fondations  pieuses 
érigée  en  1750  ;  le  choix  des  dojens  âit 
réservé  à  la  cour  en  1749. 

Dès  1743  trois  commissaires  du  gou- 
vernement avaient  été  nommés  pour 
présider  aux  promotions.  On  nvait  en 
1746  strictement  réglé  l'inu  rvcntion 
de  l'Université  dans  les  affaires  de  suc- 
cession; en  1749  ou  abolit  entièrement 
l'exempliou  de  douane,  en  1761  celle 
des  impôts.  On  retira  au  recteur,  en 
1761,  la  place  d'houneorà  la  procession 
de  la  Fête-Dieu,  et  on  suspendit  provi- 
soirement la  juridiction  de  l*Uoiversité 
sur  les  étudiants  indigènes  en  1 752.  Ces 
mesures,  qui  restreignaient  les  droits 
spéctnux  de  l'Université  en  faveur  de 
l'omui|)oîcnce  du  gouvernement,  furent 
encore  renforcées  plus  tard.  En  juin 
1762  parurent,  sans  qu'on  eût  consulté 
ni  l^nlversité  ni  les  Jésuites,  les  or- 
donnances relatives  aux  études  des  fa- 
cultés de  philosophie  et  de  théologie. 

V  Les  matières  de  renseignement 
philosophique  furent  partagées  en  deux 
années,  avec  quatre  heures  de  leçon 
par  jour;  mais  dès  le  mois  de  septem- 
bre 1752  on  ajouta  riiistoire,  l'élo- 
quence, et  par  conséquent  dans  le  fait 
une  troisième  année  d'étude. 

Durant  la  première  année,  en  met- 
tant de  cdté  Aristote,  la  materia  et  la 
forma  Peripateiiea^  et  les  allusions  à 
TÊcriture  sainte,  on  devait  exposer  la 
logique,  la  dialectique,  les  matliémaiî- 
qucs  et  la  métaphysique  (celle-ci  en 
ayant  soin  d'omettre  b)ut  ce  qui  pour- 
rait être  dangereux  oupurp  sKbtilité). 

Durant  la  seconde  année  on  devait 
enseigner  la  physique,  Thistoire  natu- 


relle et  l'éthique «,  on  comptait  dans 

l'éthique  la  politique  et  l'économie  po- 
litique. Cette  chaire,  dont  l'objet  fut 
plus  spécialement  déterminé  en  1763 
par  Sonnenfels,  fut  sous  Joseph  II 
transférée  à  la  faculté  de  droit. 

20  Les  matières  de  l'enseignement 
théologique  furent  :  la  iheologica  spe- 
euUiHoa,  avec  un  professeur  pour  les 
traités  d$  DeOn  de  IncamatUme^  de 
Graiia  et  rirlut&us  theologUsU^  et  un 
second  professeur  pour  les  traités  de 
Aetibus  humanis,  de  Sacrameniis,  de 
Jure  et  Justitia.  Puis  l'Ancien  Testa- 
ment, avec  la  langue  allemande  et  le 
Nouveau  Testament,  devaient  être  ex- 
pliqués en  quatre  années  ;  la  polémique, 
le  droit  canon  (précédé  des  Institua 
iiones  impériales),  la  théologie  morale 
et  la  controverse  en  doux  ans;  la  lan-» 
gue  grecque,  Fhistoire  de  TÉglIse  et 
l'éloquence  de  la  chaire  en  un  an. 
^On  prescrivait  exactement  lesauteurs 
qu'il  fallait  suivre,  en  attendant  qu'on 
dût  las  livres  élémentaires  approu- 
ves. 

Deux  fois  par  an,  à  Pâques  et  en 
septembre,  on  devait  faire  des  exaateus 
sur  toutes  les  parties  de  l'enseigne- 
ment, sanctionnés ,  en  cas  de  besotn^ 
par  le  renvoi  des  élèves  dans  un  cours 
inférieur  ou  par  leur  renvoi  définitif. 
Pour  être  reçu  docteur  on  exigeait  le 
Calcutus  eminentis  doctrînx  ,  cepen« 
dant  en  évitant  tous  les  frais.  Tous  les 
docteurs  en  théologie  devaient  se  réu- 
nir deux  fois  par  mois  en  conférence 
(  consensus  lUlerarii  ).  L'empereur 
nommait  dans  les  deux  facultés  quatre 
examinateurs  pour  les  épreuves.  On 
nommait  de  même,  pour  ces  épreuves, 
deux  directeurs,  qui  reçurent,  le  11  août 
1752,  de  Tarchevéque  de  Vienne,  une 
instruction  très-détaillée,  portant  no- 
tamment sur  l'approbation  des  tlièses, 
sur  ren^^eignement  des  autours,  la  di- 
rection (1rs  épreuves,  la  présidence  des 
réunious  des  facultés.  Les  deux  facul- 


i^idui^cd  by  Google 


S46 


tés  fomt  en  outre,  avec  leur  directeur, 
subordonnées  directement  et  sous  tous 
les  rapports  au  «  proteclenr  des  études 
philosophiques  et  théologiques  »  (rar- 
chcvéqne  Trautson) ,  qui,  dès  le  mois  de 
novt ml  rc  1752,  fut  nommé  protecteur 
des  études  de  toute  l'Université. 

En  1752  les  études  littérairet,  stu- 
dla  humaniora,  furentsmunises  égale- 
ment au  directeur  des  études  philoso* 
phiques. 

Eu  1754  le  gouvernement  défendit 
au  clergé  réguh'er  de  fréquenter  les 
cour?  de?  (^oiivcnts  et  des  universités 
à  retr;iuger  (il  avait  surtout  en  vue 
runiveisilé  des  Bénédictins  de  Salz- 
bourg).  Kii  revanche  les  abbayes  les 
plus  riclies  furent  tenues  d'envoyer  au- 
nuellemeat  deux  eaiididats,les  abbayes 
plus  pauvres  un  candidat  de  leur  mai- 
son étudier  la  théologie  à  Vienne.  Les 
candidats  à  une  chaire  de  théologie 
appartenant  aux  ordres  mendiants  du- 
rent faire  approuver  par  h  nonvelle 
commission  d'examen  le  titre  de  doc- 
teur qu'ils  pouvaient  avoir  obtenu  an- 
térieurement (1). 

L'appel  que  brent  les  Jésuites  à  la 
pragmatique  sanction,  qu'ils  opposèrent 
aux  nouvelles  instruecions»  fut  repoussé, 
avec  cette  observation  que  FerdiuandlU 
avait  également  voulu  à  cette  époque 
«  que  ses  ordres  fussent  exécutés,  non- 
obstant tous  privilèges  4  statuts  et  cou- 
tumes, sans  difficulté  et  sans  réplique.  » 

Onant  9  la  faculté  âv  droit,  on  dé- 
creta ,  comme  matière  des  cours ,  le 
droit  public  {jus  pnblicum) ,  le  droit 
romain,  le  droit  canon,  le  droit  féodal , 
les  ordonnances  de  Marie^Thérèse  (  lé- 
gislation civile) ,  exposés  par  cinq  pro- 
fesseurs. Les  étudiants  pouvaient  ache- 
ver leur  cours  de  droit  en  quatre  an- 
nées en  suivant  trois  leçons  par  jour , 
en  cinq  années  en  en  suivant  deux. 
L*examen  quotidien  «  l'exercice  hebdo- 

(i)  Cod.  Amir^  V*  851. 


madaire,  les  disputes  semestrielles  et 
un  sévère  examen  annuel  décidaient  si 
rétudiant  devait  suivre  les  cours  pen- 
dant; deux,  trois,  quatre  ou  cinq  ans. 
Les  notaires ,  les  solliciteurs ,  les  em- 
ployés du  cadastre,  les  administrateurs, 
grefQers,  devaient  suivre  pendant  deux 
ans  les  Institutes,  le  droit  naturel,  la  lé* 
gislationcivile,  le  Digeste,  et,  après  deux 
années  de  pratiquât  ndiir  une  épreuve 
devant  lUniversité.  Les  aspirants  aux 
offices  de  la  justice,  des  tribunaux,  des 
protocoles,  archives,  témoignages,  agen- 
ces, devaient  suivre  trois  ans  de  eniirs  et 
ajouter  aux  matières  précédentes  le  droit 
canon,  et,  après  deux  années  de  prati- 
que, subir  un  examen.  Les  avocats,  ju- 
ges auditeurs,  syndics  municipaux,  con- 
seillers auliques,  conseillers  de  J'em- 
pire, secrétaires  ou  professeurs  de  la  fa- 
cultéMe  droit,  devaient  fiaire  de  la  pra- 
tique durant  leurs  années  d'études  « 
subir  une  épreuve  théorique  devant  l'U- 
niversité et  une  épreuve  pratique  de- 
vant un  président  et  deux  conseillers. 
Celui  qui  aspirait  au  grade  de  docteur 
en  droit  devait  faire  ciuq  années  d'étu- 
des. Le  droit  de  plaider  à  Vienne,  stal' 
lum  advoccmdi,  dépendait  du  grade 
de  docteur  et  de  incorporation  dans  la 
faculté  de  droit  Les  épreuves  que  nous 
venons  d'énumérer  étaient  prescrites 
aussi  pour  le  service  de  l'État  et  de  la 
justice.  Dès  1766  on  traita  du  droit 
naturel,  du  droit  des  crei^s,  du  droit  po- 
litique général,  et  ou  prépara  la  transi- 
tion vers  l'époque  qui  exigea ,  pour 
toutes  les  branches  du  service  public, 
des  épreuves  sur  toutes  les  matières 
financières,  politiques  et  judiciaires. 

Parmi  les  professeurs  en  droit  de  cette 
période  on  remarqua  surtout  Paul 
Riegger,  Pierre  Banniza,  Charles- 
Antoine  de  Martini  (1).  La  réforme 
des  étude-  fut  couronnée  par  la  cons- 
truction desnouveaux  bâtiments  de  l'U- 

(1)  Ré  le  15  août  1726  à  Révo,  eu  Tyro). 
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nhrersité,  ditT^u/a,  si  souvent  nom- 
méeen  1848,  qui ,  nprès  un  siècle  d'exis- 
tence^, fut,  enM856,  abandouiirc  à  l'A- 
cad^Miiip  impérialedcs Sciences,  ctrem- 
placcc  la  même  année  par  le  imuvoau 
bâtiment  de  TUniversilé,  dans  le  voisi- 
nage de  l'église  du  Rédempteur.  La  léte 
de  la  restauration  (t)  fut  célébrée  le 
jour  (5  avril  1757)  où  le  bâtiment  fut 
solennellement  remis  à  rutiiTeisitéf 
représentée  par  son  protecteur  et  plus 
spécialement  par  son  recteur.  L'admi- 
nistration de  ses  biens  lui  ayant  été  re- 
tirée, et  la  source  religieuse  de  ses  re- 
vécus ayant  été  complètement  trans- 
'  formée  par  Tinseription  de  rUnivcrsité 
au  budget  de  l'Etat,  rUuiversité  se  trou- 
vait radicalement  privée  de  ce  qui  cons- 
titue la  base  d'une  vie  indépendante  et 
corporative.  Cette  transformation  fut 
complétée  par  la  loi  du  18  novembre 
1753,  qui  divisa  son  consistoire  en  deux 
collées,  un  consistorîum  ordinarium 
et  un  consistorium  injudkialibus^  qui 
la  mit  au  niveau  de  tous  les  autres  tri- 
bunaux de  première  instance  et  lui  en- 
leva le  suprême  pouvoir  qu'elle  avait 
jadis  de  juger  en  dernier  ressort.  Le 
cercle  même  des  attributions  de  ce  con- 
sistorium  injttdieialibus  fat  singuliè- 
rement restreint  quant  aux  personnes 
et  quant  aux  choses.  L*entrée  au  ser- 
vice de  TËtat  ou  d'un  particulier,  l'élé- 
vation au  rang  de  la  noblesse  enlevè- 
rent les  membres  de  l'Université  à  la 
juridieliou  académique;  les  affaires  ci- 
viles et  criminelles  devaient  être  jugées 
d'après  les  lois  générales  existantes  sur 
la  matière  ;  les  affaires  de  testament,  de 
tutelle,  n'appartinrent  plus  au  forum  du 
consistoire. 

X^eonsistoriimordinarium,  duquel 
dépendaientles  affaires  publiques,  politi- 
ques et  non  contentieuses,  n'était  com- 
posé que  de  docteurs,  depuis  que  les  pro- 
fesseurs, en  tant  que  doyens,  sénieurst 

(1)  /"oy.plCM  baat,  p.  18»,  coU2,  ad  fln. 


procurateurs,  ne  pouvaient  être  élus, 
afin,  était-il  dit,  qu'ils  pussent  se  con- 
sacrer tout  entiers  à  leur  enseignement, 
et  l'Université,  en  tant  qu'établissement 
d  iustructiou ,  n'y  était  représentée  que 
parles  directeurs  des  études. 

Le  superintendant  de  l'Université  n'a- 
vait conservé  que  le  droit  de  régler  les 
traitements;  ce  droit  fut,  en  1754,  trans- 
féré au  directeur  des  études  tUéologi- 
ques,  le  superintendant  ayant,  quelques 
mois  plus  t&t,  complètement  disparu 
de  la  scène.  Les  quatre  directeurs  des 
études,  présidés  par  le  protecteur,  fu- 
rent tout  ce  qui  subsista  de  l'an- 
cien consistoire,  jusqu'à  ce  que  toute 
l'autorité  fut  définitivement  concentrée 
dans  la  commissiua  lics  études  (1). 

Kous  n'avons  rien  à  ajoutera  ce  que 
nous  avons  dit  de  l'Université  durant  le 
règne  de  Joseph  II  (3). 

Nous  sommes  parvenus  ainsi  à  la  se- 
conde partie  de  la  troisième  période 
de  cette  histoire  (1790-1848).  Il  nous 
suffira,  d'après  tout  ce  que  nous  avons 
déjà  dit  à  ce  sujet  (3)  ,  d'indiquer  ici  les 
sommaires  qui  se  trouvent  en  marge  de 
l'ouvrage  de  Kmk  :4i,  savoir: 

1 .  Plan  des  études  de  Martini  ; 

2.  Période  de  François  1"  et  de  Fran- 
çois II  f  comprenant  :  1803,  rétablisse- 
ment du  directeur  des  études  et  du  pré- 
sident des&eultés  ;  cours  de  philosophie 
en  deux  et  trois  années;  1804,  exten- 
sion des  études  médicales  pendant  cinq 
ans;  restriction  des  études  de  droit, 
bornées  à  ce  qui  est  nécessaire  au 
service  de  l'État;  exclusion  des  matiè- 
res historiques,  sauf  quelques  connais- 
sances de  droit  romain^  de  droit  féo- 

(1)  Cf.  plus  haut,  p.  154,  156,  157,161,  et 
Insliltita  facullatismedicayûeSiattckf  Vkone, 
iTJb\  Haiio  sludii  JuHdiei  in  «ntv.  Findobéy  de 
Scbrœtter,  V tenue,  1775;  Staluta  faculkUiê 
theohg.  Findolhf  de  Aauteuttcaucb»  Vienne, 
1778. 

(2}  roy.  plus  haut,  p.  109,  l'TS,  etc. 
(S)  f^ey.  plus  haut,  p.  i8i*18S. 
W  1,  Il  &91-e57. 
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dal  et  de  droit  canon  ;  éclaircissement 
par  rapport  aux  privilèges  de  l'Uuiver- 
sité  (1832) ,  par  rapport  à  Feicliision 
des  protestants  des  dignité  du  sénat 
académique  (1634);  transformatioa  de 
rinsCitutiou  des  nations  académiques 
(1838); 

3.  Projets  de  réforme  avant  1848. 

Kn  1848  la  liberté  d'enseignement 
altsolue  est  à  Tordre  du  jour;  la  com- 
niissiou  des  études  se  transforme  en 
îiiinistère  de  l'instruction  publique. 
Il  se  constitue  une  légion  madémique^ 
qui  s*occupe  plus  de  théories  politiques 
que  de  questions  d*école;  le  hroit  des 
armes,  Pappel  fait  aux  iravaillewi 
troublent  le  cours  paisiblB  des  études; 
les députntions  <îes  provinces,  q^ii 
Château  se  rendent  à  VAula,  suppri- 
ment les  thèses  inaugurales.  Le  26  mai 
1848  le  gouvernement  ordonne  la  dis- 
solution de  la  légion  académique  ;  celle- 
ci  résiste,  élève  des  barricades ,  empê- 
che raooèsda  lUnîTarsité.  LUnÎTersité 
est  fermée  de  &it  et  de  par  la  loi;  un 
comité  d'étudiants  s'établit  et  pérore 
dans  les  bâtiments  accessoires  de  l'IJni- 
versité.  L'année  scolaire  nouvelle  ne 
s'ouvre  que  le  3t  octobre  ïSiS.UJuia 
reste  occupée  par  des  troupes.  Les  f;i- 
cultés  de  droit,  de  médecine  et  de  phi- 
losophie, ouvrent  leur  semestre  d'hiver, 
séparées  les  unes  des  autres  ,  dans  un 
faubourg  éloigué.  La  faculté  de  théo- 
logie se  réfugie  au  grand  séminaire. 

En  septembre  1849  parait  la  loi  pro- 
visoire sur  Torganisation  des  fonction- 
naires académiques.  Le  consistoire  de 
l'Université  reçoit  une  composition  nou- 
velle; le  collège  des  professeurs,  des  doc- 
teurs et  des  étudiants  immatriculés, 
forment  les  nouvelles  facultés.  Dans  les 
collèges  des  professeurs,  à  côté  des  pro- 
fesseurs ordinaires,  des  professeurs  ex- 
traordinaires (dans  le  sens  germano- 
académique  du  mot)  et  des  doyens  des 
docteurs,  se  trouvent  représentés  désor- 
mais les  privât  docmê»  Les  étudiants 


des  facultés  payent  une  rétribution.Les 
collèges  des  professeurs  sont  placés  sous 
le  contrôle  du  miuistère  ;  les  collèges 
des  docteurs  conservent  leur  andeime 
organisation.  Les  classes  des  gymnases 
sont  reportées  au  nombre  de  huit,  qui 
coTiipronnent  la  classe  de  philosophie. 

La  faculté  de  philosophie  compwùà 
désormais  l'organisation  suivante  : 

Objets  de  renseignement.  Professeurs. 


1.  Philosophie   2 

3.  Histoire  et  géographie   S 

8.  Mathématiques  et  sciences  na- 
turelles  17 

4.  Archéologie  et  histoire  de  Tart.  S 

5.  Philologie,  linguistique   9 

6.  Langues  modernes...   8 

7.  Gymnasîi'pie   i 


Les  établisseiiieiits  qui  appartiennent 


à  cette  faculté  sont  : 

1.  L'observatoire   S 

3«  Leséminairephilologiqueethis- 

torique   i 

3.  Le  séminaire  historique   1 

4.  L'institut  physique.*   3 

5.  Le  cabinet  de  physique   3 

6.  L'institut  météorologique  et 

électrique   4 

7.  Le  laboratoire  rie  chimie   2 

8.  Le  niiisi'c  d  histoire  naturelle..  2 

9.  Le  jardin  botanique   1 

La  faculté  de  médecine  comprend  : 

1.  Musée  d*anatomie   4 

3.  Institut  physiologique   3 

3.  Collection  pharmacolof^que.  •  •  3 

4.  Bibliothèque  médicale. ...... .  1 

5.  Musée  d'anatomie pathologique.  8 

6.  Salle  de  dissection  légale   3 

7.  Cinq  cliniques  nu  lie  lies   8 

8.  Peux       »      chirur^icnlos  , .  .  4 

9.  Clinique,  musée  etbibiiollict]ue 

ophlhalmiqucs   2 

10.  Clinique  d'accouchement ....  •  6 

11.  id.    syphilitique   1 

13*     id.    des  maladies  de  peau.  1 

13.  id.         id«    de  poitrine.  1 

14.  id.        id«   deseofuits.  1 
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15.  Laboratoire  de  chimie  patholo- 
gique  1 

La  faculté  de  droit  et  décotiomie 
politique  compte  yingt  profosMon  en- 
seignant: 

I.  Ledroit  et  lliistoira  da  droit  ger- 
manique; 

9.  Le  droit  et  rhIsEoiro  do  dioit  vo- 
main; 

3.  L'économie  politique  ; 

4.  Le  droit  privé  hongroie; 

5.  Le  code  des  mioes; 

G .  La  s  tatistique  et  les  finances; 

7.  Le  code  civil; 

8.  Le  eode  pénal; 

9.  Ledfoit  des  gens  etrhiitoîfe  dî- 
plomatiqiie  des  États  ; 

10.  Le  dfoit féodal; 

II.  La  procédure  civile; 

12.  Lp  droit  administratif; 

13.  Le  droit  commercial  ; 

14.  La  comptabiUté  ; 

15.  La  médt^ciue  légale  ; 

16.  La  psychologie  légale; 

17.  Les  finanees  en  gtoéral, 

TLàf acuité  de  théologie  wançltB  dU 
professeurs,  qui  enseigpent: 

1 .  La  littérature  biblique; 

2.  L'herméneutique; 

8.  Ln  philologie  et  Texégèse  de  TAn- 
cicn  et  du  Nouveau  Testament; 

4.  Les  dialectes  sémitiques; 

5.  L'histoire  de  i  L^ise  et  la  patro- 
logie; 

6.  Le  droit  canon; 

7.  La  dogmatique; 

8*  La  morale;  t 
0.  La  pastorale; 

10.  La  métaphysique,  la  catéché- 
.  tique,  la  méthode  et  la  pédagogie. 
Quant  au  personnel  des  facultés  il  se 


compose  ainsi  : 

1.  Théologie   47 

2.  Droit.   284 

8.  Médeeine.*   669 

4»  Philosophie..   82 


Le  penonnel  de  Téglise  de  l'Uni- 
versité se  compose  d'un  superiaten- 


dant  séculier,  d'un  directeur  et  d'un 
prédicateur  dominical,  d'un  bénéfi- 
cier (prédicateur  des  fêtes),  d  un  maître 
de  'diapelle,  d'où  organiste^  de  2  ser- 
▼ants. 

La  bibliothèque  de  IHniTersité  a  un 

personnel  de  huit  membres. 

La  chanceUerie  compte  nn  syndiCi  un 
directeur^  un  archiviste,  un  grefileri  un 

employé. 

L'Université  a  tra  questeur  et  un 
adjoint,  un  inspecteur  des  bâtiments 
et  une  trentaine  de  bedeaux  ,  de  ^^ar- 
çons  de  salle,  de  bureaux,  de  concier- 
ges, etc. 

Les  fondations  pieuses  se  distinguent 
en  : 

Fondations  universitaires   48 

Fondations  de  facultés  • .  18 

La  plupart,  provenant  des  anciennes 
bourses  ou  codrîes,  sont  spécialement 
destinées  à  des  étudiants  catholiques. 

Les  examens  du  doctorat  en  théolo- 
gie comportent  une  quadruple  épreuve 
dont  les  matières  sont  : 

L'étude  de  l'Ancien  et  da  Non* 
veaa  Testament,  des  connaissances  ac- 
cessoires à  cette  étude,  y  coropiis  les 
dialectes  arabes  et  aramaîques; 

L'histoire  de  l'Église  et  le  droit 
canon; 

La  dogmatique; 

La  morale  et  la  pastorale. 

Les  quatre  examens  en  droit  portent 
sur: 

Le  droit  naturel,  le  eode  pénal  et  la 
slatistiqtte; 
Le  droit  romain»  canon,  féodal; 

Le  droit  civile  commercial; 

Les  sciences  politiques  et  l'organisa- 
tion juiln'iairo. 

Le  dot  i  l  i  t  en  droit  canon  exige  deux 
examens  préalables,  portant  sur  le  droit 
naturel  et  le  droit  canon. 

Les  facultés  de  théologie  et  de  droit 
ont  conservé  Tusage  des  thèses  inaugu- 
rales. 

Le  doctorat  en  médecine  et  en  ehi- 
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rurgie  exige  nu  cxam  en  rigoureux , 
théorique  et  pratique,  sur  toutes  les 
matières;  il  fauL  être  docteur  en  méde- 
cine pour  le  devenir  en  ebirurgie. 

Le  doctorat  en  philosophie  dépend 
de  deux  examens  sévèrea  portant  sur  : 

1.  La  pbîlOBopIne  et  Iliiatoire  de  la 
pblknopfaie; 

9.  Les  mathématfqiies  et  la  physi- 
que ; 

8.  L'histoire  ani?eiselle  et  Tbistoire 
de  TAutriche. 

Le  doctorat  en  chimie  exige  deux 
épreuves,  l'une  théorique,  l'autre  pra- 
tique. 

La  mafttrise  en  pbannaeie  et  en  chi- 
rurgie demande  trois  épreuves,  celle 
de  Tart  de  Toculiste  et  de  Tart  vétéri- 
naire deux,  oeUe  de  l'art  dès  accoucbe- 

menîs  une. 

Nous  avons  vu  à  l'article  ArTSTCHB 
qu'eu  août  et  septembre  1855  fut  conclu 
entre  le  Pape  Pie  IXet  l'empereur  Fran- 
çois-Joseph un  concordatquirégla,  entre 
autres,  divers  points  relatifs  à  TUniver- 
sité.  Ce  coDOordat  donna  lien  à  des 
conférences  des  évêques,  qni  se  réuni- 
rent le  6  avril  1856  à  Vienne  et  se  ter 
minèrent  le  17  juin  de  la  même  année. 
L'assemblée,  qui  avait  été  convoquée  à 
la  fois  pnr  le  gouvernement  de  l'em» 
pereur  et  le  nonce  du  Pape ,  compre- 
nait :  trois  cardinaux ,  onze  archevê- 
ques, quarante-six  évéques,  l'abbé  mi- 
Vté  de  Martinsberg,  l'administrateur 
du  diocèse  de  Cracovie,  deux  vieaires 
capitulaireSy  deux  députés. 

Le  17  mars  1856  le  Pape  Pie  IX  avait 
adressé  à  l'assemblée  réunie  à  Vienne 
unelettredanslaquclle  ilexprimnitnvnnt 
tout  lo  di'sir  que  l'epi^mpnt  niUricliien, 
en  donnant  à  l'interprétation  et  a  l'exécu- 
tion des  articles  du  concordat,  dont  elle 
était  chargée,  un  mode  uniiorme,  eût 
égard  cependant^autantquep08sibie,aux 
besoins  particuliers,  aux  circoostances 
spéciales  des  nombreuses  provinces  de 
ee  vaste  empire.  En  cas  de  doute  ou  de 


I  difïiculté  sur  le  sens  d'un  article  le  Pape 
attendrait  l'avis  de  l'assemblée  pour  ré- 
gler, de  concert  avec  Tempereur,  les 
pomts  obscurs  et  les  questions  indéd» 
ses.  Le  Pape  rappelle  ensuite  le  double 
mal  qui  ronge  ta  société  moderne,  rin- 
diffiêrenee  et  le  lationàlisme ,  tout  en 
distinguant  nettement,  à  cet  égard,  en- 
tre l'usage  nécessaire  et  légitime  de  la 
r:iison  et  les  abus  qu'on  en  fait.  Il  se 
plaml  également  de  la  décadence  d'une 
certaine  partie  du  clergé,  qui  oublie  les 
devoirs  de  feoa  elat,  nagit  pas  con- 
formément à  sa  mission;  de  l'igno- 
rance oi)i  reste  plongé  le  peuple  par 
rapport  à  la  religion  chrétienne;  des 
daîngers  que  court  sa  foi;  de  la  négli- 
gence qu*il  met  dans  la  pratique  des 
bonnes  œuvres  et  la  fréquentation  des 
sacrements,  des  atteintes  qu'il  porte  à 
la  moralité  et  à  la  discipline  chrétienne, 
de  l'aveuglement  avec  lequel  il  se  pré- 
cipite à  sa  ruine.  Il  pense  que,  pour 
remédier  à  tous  ces  maux ,  la  tenue 
fréquente  des  conciles  provineiaux  est 
un  des  moyens  les  plus  puissants,  et  il 
espère  que,  dans  cette  assemblée  de 
Vienne,  les  préhfs  sauront  sTentendre 
et  prendre  en  commun  des  mesures  ef- 
ficaces. 11  insiste  sur  celles  qui  ont  pour 
but  le  maintien  de  la  discipline  ecclé- 
siastique^  la  régularité  du  service  des 
chanoines  des  cathédrales  et  des  collé- 
giales. Il  recommande  les  retraites  ec- 
clésiastiques, la  direction  solide  et  ab- 
solument catholique  des  études  des  sé- 
mioaiies,  depuis  la  connaissance  de  la 
langue  latine,  de  la  littérature  classi- 
que et  des  sciences  philosophiques,  jus- 
qu'à celle  de  la  dogmatique,  de  la  mo- 
rale, de  rÉcriture,  fie  l'tiistoirc  ecclé- 
siastique, de  la  liturgique  et  du  droit 
canon;  il  prescrit  d'éviter,  durant  les 
études  littéraires  et  philosophiques, 
les  erreurs  courantes,  et  de  discerner, 
dans  le  choix  des  éditions  de  la  Bible 
et  des  Pères,  celles  qui  sont  de  prove- 
nance catholique  de  celles  qui  sont  d*o- 
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rîgîne  protestante.  H  provoque  la  créa- 
tioD  des  petits  séminaires  en  vue  du 
recrutement  du  clorg*',  nppuie  sur  l'u- 
tilité des  missions,  des  visiies  pastora- 
les, des  synodes  diocésains,  des  coufé- 
reuccs  pastorales,  des  cas  de  consdenee 
et  de  raccomplissement  des  devoirs 
du  ministère  paroissial.  Finalement  il 
'  s'adresse  aux  évéqnes  giecs-unis  de 
Fempire,  en  rappelant  la  bulle  de  Be- 
noît XIV,  Mlatœ,  du  26  juillet  î755,  et 
sa  propre  biil!e  du  C  janvier  1848,  In 
suprema  Pétri  apostoli  sede,  pour  les 
cneournger  au  maintien  de  l'union  ca- 
tholique, au  commerce  assidu  avec  le 
Saint-Siège,  à  l'envoi  fréquent  des  rap- 
ports que,  suivant  la  règle,  ils  doivent 
adresser  tous  les  quatre  ans  à  la  con- 
grégation de  Propagamda  Fide» 

Le  Pape  avait  parfaitement  constaté 
et  dépeint,  dans  sa  lettre,  la  triste  sî- 
tiintion  de  l'Autriche.  La  presse  de 
"\  icriiip  en  donnait  des  preuves  quoti- 
diennes en  n'ayaut  de  voix,  en  ne  for- 
mant de  vœux,  en  n'exposant  de  vues 
que  pour  les  intérêts  exclusifs  de  l'a- 
giotage, de  rindustrie  et  du  commerce, 
aux  dépens  de  la  foi t  de  la  religion» 
desmoeurs  et  dé  la  véritable  civilisation 
cbiétiemie. 

VIENNE  {Fienna  Mlohrogttm).  L'ar- 
chevéché  de  Vienne  fut  supprimé  par  In 
révolution  française  et  ne  fut  pas  réta- 
bh*  par  le  concordat.  Vienne,  une  des 
plusancieunes  villes  de  France,  avaitété 
la  capitale  des  Allobroges  ;  au  temps  des 
Eomaîns  elle  devint  la  résidence  d*un 
préfet  du  prétoire  et  fut  alors  enrichie 
de  divers  monuments,  dont  plusieurs 
subsistent  encore,  entre  autres  le  tom- 
beau de  Pilate  et  un  temple  romain 
dédié  à  Auguste  et  n  T.ivio. 

T,ps  Franks  s'emparèrent  de  Vienne 
au  sixième  siècle;  avant  eux  elle  avait 
été  la  capitale  du  premier  royaume  de 
Bourgogne  ;  elle  le  devint  plus  tard  du 
second  royaume.  Cbarics  le  Chauve  Pen- 


leva  en  871,  et  Vienne  partagea  dèsîors 
le  sort  de  tout  le  Dauphiné,  avec  lequel 
elle  échut  à  la  France. 

Le  Christianisme  s'introduisit  de 
bonne  heure  dans  Vienne,  probablement 
en  même  temps  qu'à  Lyon ,  qui  n'en 
est  qu'à  six  lieues.  L'archevêque  porta 
longtemps  le  titre  de  primat  des  Gaules. 

Vienne  eut  beaucoup  à  souffrir  au  sei- 
zième siècle  durant  les  guerres  de  reli» 
gion.  L'église  de  Saint-Maurice  de  Vienne 
est  une  des  plus  belles  églises  de  France. 

Plusieurs  conciles  se  réunirent  à 
Vienne  : 

1.  En  892,  par  ordre  du  Pape  For- 
mose,  sous  la  présidence  des  légats  Pa^* 
cal  et  Jesn*  Il  décréta  plusieurs  canons 
contre  les  spoliateurs  d'église,  les  as- 
sassins, les  persécuteurs  du  clergé 

3.  En  1060,  sous  le  légat  Étienne.Oti  . 
en  a  trois  canons  contre  la  simonie  et 
surira  poîitînence  du  clergé. 

8.  Kq  1112,  le  16  septembre,  sous 
Goi ,  archevêque  de  Vienne  et  légat  du 
Saint-Siège.  11  y  fut  décrété  qu'admet- 
tre l'investiture  conférée  par  les  laïques 
était  une  hérésie.  Le  roi  Henri,  qui  avait 
réclamé  le  privilège  de  rinvestiture,  fut 
excommunié. 

4.  En  1311  et  1312,  ooncile  univer- 
sel sous  Clément  V  (2). 

Saint  Adon ,  archevêque  de  Vienne 
(t  875),  fut  une  des  lumières  du  clergé 
frank  au  neuvième  siècle;  il  avait  été 
élevé  dans  la  fameuse  abbaye  de  Fer- 
rièrcs.  11  présida  plusieurs  conciles  avec 
une  rare  distinction  ;  on  n'en  a  conservé 
qu*un  fragment,  appartenant  au  ooadle 
de  870.  Adon  s'opposa  énergîquement 
au  roi  Lothaire  lorsque  prince  vou- 
lut se  séparer  de  sa  femme  Theutberge. 
Le  Pape  et  les  princes  avaient  grande 
confiance  en  Adon  (3).Le  soin  des  affaires 
du  siècle  ne  nuisit  point  à  sa  sainteté. 
Il  rédigea  une  Chronique  universelle, 

(1)  Concil.,  IX. 

(2)  Foy.  Vienne  (concile  universel  de). 

(3)  Foir  MabillOD,  Fie  de  S.  Adon, 
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s'étendant  depuis  le  commencement  du 
monde  jusqu'à  son  siècle;  elle  fui  pu- 
bliée à  Parie,  1512;  à  Rome,  1745;  en 
second  lieu  un  Martyrologe,  dont  Ros- 
weide,  à  Anvers,  1618,  et  Géorgi>  secré» 
taire  intime  du  Pape  Benoît  XIY,  ont 
donné  de  trôs-bonnes  éditions. 

yiËNNE  (CONCIU  UHITBBSBIiDB),  de 
1311  à  1312. 

Apres  la  mort  du  Papo  Boniface  VIII 
et  le  règne  très-court  du  pieux  Domi- 
nicaiu  Ëeuoit  XI  (P^icolasiioccasini),  du 
SS  oetolnre  1803  au  6  juillet  1304 ,  l'in- 
fluence de  Philippe  le  Bel,  roi  de 
France,  fit  élever  sur  le  Sain^Siége,  le 
6  juin  1303  (1),  Bertrand  eTjégcutt , 
archevc'que  de  Bordeaux,  sous  \p  nom 
de  Clément  V.  Le  Florentin  Villani , 
contemporain  de  ce  Pape  (2) ,  rjicoute 
(  Dollinger  (3)  révoque  son  ret  it  en 
doute)  que  Clément ,  avant  d'être  élu , 
fut  obligé  de  s'engager  par  serment  à 
six  conditions  envers  le  roi  de  i  rauce^ 
et  que  parmi  œs  conditions  se  trou- 
vait, sous  le  n*  4,  qu*il  supprimerait  le 
nom  et  la  mémoire  de  Bonifece  Ylli. 
Quoi  qu*il  en  soit,  il  est  certain  qu'a- 
près l'élévation  de  Clément  Philippe  le 
Bel  insista  fortement  au[)rès  du  Pape, 
lors  de  son  couronnenu  nt  a  Lyon,  et 
un  peu  plus  tard,  au  moment  de  leur 
rencontre  à  Poitiers,  pour  qu'il  décla- 
rât Boniface  hérétique  et  fit  exhumer 
ses  ossements.  Villani  met  dans  la  bou- 
èbe  du  roi  ces  propres  paroles  (4)  : 
«  Que  le  Pape  tienne  sa  sixième  pro- 
messe! » 

Or  l'anéantissement  de  la  mémoire 

de  Boniface  était  déjà  rompris  dans  le 
4«  point  promis,  et  le  n"  6,  réservé  m 
ipelto  par  Philippe,  pouvait  tout  au  plus 


(I)  foy.  Clément  V. 

(S)  Dans  Raynald,  (7o»fin.  ÂmaX.  Baronii 

ad  ann.  1305,  o.  b. 

(3)  Manuel  de  VHhl.  de  VÉriL,  t.  ÎI,  §  9G. 
Cf.  i'avis  coDlraire  de  Scbrœckh,  histoire  de 

r^0(iM,  XXXI,  P.1S, 
m  Dun  KayiMid,  ad  ano.  1SI7,  n.  idw 


renfermer  tme  modification  du  n»  4  et 
attribuer  au  Pape  une  part  formelle 
et  active  dans  la  procédure  qui  devait 
être  dhngée  contre  BoDiface.  YiUani 
ajoute  que  cette  prétention  du  roi  mit 
le  Pape  fort  dans  l'embarras;  qu'alors 
le  cardinal  del  Prato  (chef  du  parti  fran- 
("lis  et  promoteur  de  TélecUon  de  Clé- 
ment) lui  conseilla  de  représenter  au 
roi  qu'une  question  aussi  importante 
ne  pouvait  être  résolue  que  par  un  con- 
cile universel  ;  qu'il  fallait  choisir  pour 
lieu  de  réunion  du  concile  Vienne,  en 
Dauphiné,  à  cause  de  la  proximité  de 
cette  province,  à  cause  de  son  indépen- 
dance (car  le  Dauphbé  n'échut  à  la 
France  qu'en  1443);  que  là  le  Pape 
serait  plus  libre,  et  qu'un  territoire 
neutre  serait  aussi  plus  agréable  nux 
Anglais,  aux  Allemands,  aux  Ita- 
liens (i).  Villani,  que  S.  Anlonin  i,2} 
suit  toul  a  [atl  dans  sa  Summa  hîsto- 
rialis,  ajoute  «  que  le  roi  n'accorda 
qu'à  contre^oœur  son  assentiment  à  ce' 
projei,  et  seulement  parce  qu*il  ne  pou- 
vait rien  objecter  d*ostensibIe.  »  Nous 
voyons  par  une  lettre  du  Pape  au  roi, 
du  ic^'juiu  1307,  que  Philippe  consen- 
tit à  ce  que  le  procès  contre  le  Pape  dé- 
funt ne  fût  poursuivi  que  par  l'autorité 
ecclésiastique,  et  que  le  Pape,  en  retour 
de  celte  condescendance  du  roi,  an- 
nula toutes  les  censures  ecclésiastiques 
lancées  contre  lui  et  ses  partisans 
depuis  la  Toussaint  1800,  par  suite  de 
sa  conduite  à  l'égard  de  Boniface  YIIL 
Nogaret  lui-même  etBéginald  Supinus, 
qui  avaient  maltraité  et  emprisonné  le 
Pape ,  devaient  obtenir  leur  pardon 
s'ils  consentaient  à  faire,  pénitence; 
Nogaret  notamment  devait  combattre 
les  Sarrasins  pendant  cinq  ans  (3). 

Il  faut  remarquer,  quant  à  la  date  de 
cette  Imlle  et  de  toutes  les  autres,  que 


(1)  Rayoald,  ad  ann.  1307,  n.  10. 

(2}  Fotj.  AmoNiM  (S.). 

(S)  lUyiMld»  ad  ans.  «M?,  a.  tf^I. 
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Clémeut  comptait  à  dater  du  jour  de 
son  couronDement,  le  14  novem- 
bre 1305.  L^aonée  sutvaute  (1308)  Clé- 
ment convoqua  en  effet,  à  Vienne,  le 
concile  universel  qu'il  avait  promis> 
pour  le*!"  oetobre  I810  (il  dît  :  pour 
tes  calendes  d*oetobre,  dans  deux  ans), 
li  indique  eomme  motif  principal  de 
cette  réunion,  dans  sa  lettre  de  convo- 
cation, dont  il  reste  encore  plusieurs 
exemplaires  prpsque  littéralement  d'ac- 
cord (I),  i'alïaire  des  Templiers,  accusés 
de  crimes  graves,  qui  depuis  longtemps 
était  en  instruction.  Eu  outre  on  devait 
examiner  au  concile  les  moyens  de  se- 
courir les  fidèles  de  Tenre-àinte,  con- 
finner  les  droits  et  les  libertés  des  égli- 
ses et  da  dergé,  extirper  les  hérésies 
et  améliorer  les  moeufs  (2).  11  n'était 
pas  dit  un  mot  du  procès  de  Boni- 
face. 

Cependant  Clément,  nppnyntitle  roi 
dans  son  injuste  pers< cution  des  Tem- 
pliers (3),  se  laissa  (il  U'iiiiiner  à  ouvrir 
en  1309,  à  Avignon,  ie  procès  contre 
Boniface,  quoiqu'il  ne  le  tînt  en  aucune 
façon  pour  hérétique,  en  permettant 
psjTsa  hullede  U09  qu'en  général  on 
accusât  ce  Pape,  et  en  foisant  ensuite 
paraître  et  interroger  au  printemps  de 
1310  les  principaux  adversaires  du  Pape 
défunt,  surtout  Nogaret,  par  le  consi^ 
toire  pontifical  h  Avignon.  En  même 
temps  il  institua  une  commission  spé- 
ciale pour  entendre  les  témoins  (4). 

Ce  procès  obligea  le  Pape,  en  avril 
1910,  à  proroger  la  date  du  concile  do 
Vienne  an  l**  octobre  isil  (6),  en  ap 

(1)  Tofr  HatdoalD,  ColUcL  Can^U,  U  Tll, 

p.  1321-1340. 

(2)  Hard.,  1.  c,  p.  1320. 
(S)  rojf,  TfiMFUERiW 

(4)  Ilaynald*  ad  ann.  IMS,  n.  A,  et  1810, 

r.  37,  38.  Fkury,  Flist.  ecch's.,  1.  XCI,  S  û3, 
OU  se  trouvent  des  extraiU  de  Thi^ioire  du  (lif- 
férend^le  Philippe  le  Bel  et  de  BoniraeeVlIl, 
par  i'ierredu  Fuy,  Paris,  1655,  in  r  il. 

(5)  Foir  Hardoiiia*  L  C.9  p*lSM.  Aayoald, 
ad  auo.  1310,  u.  kl. 
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parence  à  cnuse  de  Taffaîre  des  Tem- 
pliers, dont  l'instruction  n*était  pas  suf- 
fisamment avancée;  toutefois  le  Pape 
ajoute  que  d'autres  préparatifs  néces- 
saires ne  sont  pas  terminés.  Ou  voit  ce 
quMl  faut  entendre  par  ces  actes  prépa- 
ratoires dans  une  lettre  du  roi  au  Pape, 
du  mois  de  février  13 U,  et  la  bulle  du 
Pape  du  25  avril  en  réponse.  On  voit 
que  Philippe  le  Bel  ne  renonça  qu'au 
commencement  de  1311  à  la  demande 
d'^în.îthème  contre  le  Pape  Boni- 
face  VIII,  et  qu'il  abandonna  toute 
l'affaire  à  la  décision  du  Pape  et  au  con- 
cile universel  ;  qu'en  revanche  le  Pape 
affranchit  le  roi  de  tonte  censure  et 
autre  pehie  relative  à  la  captivité  de 
Boniface,  et  prononcée  contre  te  roi, 
ses  sujets  et  son  royaume,  depius  la 
Toussaint  1800,  à  cette  occasion  (1}. 

Dans  une  seconde  bulle  le  Pape 
nommait  spêcinlemcnt  ceux  qui,  ayant 
cîiiprisonne  Boniface  Vlll  et  ayant 
pillé  son  trésor,  étaient  exceptés  de 
cette  amnistie  générale  et  tlevaicnt 
être  soumis  à  une  pénitence  ;  Nogaret 
en  particulier  (ou  son  héritier  si  No<* 
garet  venait  à  mourir  prématurément) 
devait,  tant  que  cela  semblerait  conve- 
nable au  Pape,  servir  en  Terre^-Sainte 
et  faire  divers  pèlerinages  (2). 

Ce  qui  détermina  le  roi  à  relâcher 
ses  prétentions  h  l'égard  de  Boniface, 
c'était  le  mécontentement  général  des 
grands  et  des  petits ,  qui  se  pronon- 
çaient hautement  contre  cette  honteuse 
procédure.  Le  frère  du  roi,  Charles 
de  Valohi,  s*élev8  notamment  contre 
elle,  de  même  que  la  reine  de  Castille 
et  d'Aragon,  qui  envoya  des  députés 
au  Pape  à  cette  occasion  (3). 

Après  ces  préliminaires  Clément, 

(t)  RBvnald,  td  aaïklSll,  o.  25,16.  Fkary, 

I.  c,  §  ui. 

(2)  Aaynald,  ad  ann.  ISU ,  a.  50.  Nogaret 
mourat  avant  de  t^élra  loamto  à  «etto  pëni* 

teoce. 

(S)  Raynald,  ad  ann.  ISU,  n.  SO.  ScbMBGfcb, 
Jlist.  de  CÉglite,  V  XXXI,  p.  »t 
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vers  le  milieu  de  septembre,  partît 
d*A?iguoii  avec  les  cardinaux  pour 
Vienne,  et  y  ouvrit  la  première  nBsioD 
solennelle  du  concile  universel  le  1 6  oc- 
tobre ISll,  par  un  discours  sur  ces 
paroles  du  psaume  lio  :  In  eontUio 
Juitonim  et  congregaHone:.  magna 
opéra  Doytiînf,  qu'il  avait  adaptées  à 
son  but  piî  hissant  de  côté  les  mots 
qui  suivent  le  mot  congregatione.  Il  y 
marqua  comme  tâche  •  principale  du 
concile  les  trois  points  suivants  : 
1«  rafiaire  des  Templiers  ;  2"  l'assis- 
tance  de  la  Terre-Sainte;  8«  la  ré- 
forme des  moeurs  et  de  l*Éiat  ecclésias- 
tique (1). 

Ou  ne  sait  pas  d^une  manière  cer- 
taine le  nombre  des  prélats  présents. 
Villani  et  S.  Antonin,  de  Florence,  pré- 
tendent qu'il  y  avait  plus  de  trois  cents 
évéques,  sans  parler  d'uti  grand  nom- 
bre de  prélats,  d'abbts,  etc.  {2). 
D'autres  sources  ne  parlent  que  de 
cent  quatorze  membres  réels  du  cop- 
die  (8). 

CÀe  première  session  se  passa  pro- 
bablement en  pures  solennités  inaugu- 
rales, et  les  affaires  proprement  dites 

ne  commencèrent  qu'à  la  seconde.  Clé- 
ment avait  recommandé,  dans  sa  bulle 
de  convocation,  que  les  évêqties  missent 
par  écrit  leurs  opinions  et  leurs  désirs 
par  rapport  aux  points  sur  lesquels  le 
concile  délibérerait.  Il  y  avait  eu,  à  ce 
sujet,  dans  diverses  contrées,  des  sy- 
niNles  provinciaux,  où  l'on  avait,  pour 
ainsi  dire,  préparé  les  travaux  du  con- 
cile universel.  Les  Mémoires  demandés 
par  le  Pape  furent  lus  et  examinés  après 
la  première  sr'ssion,  et  nous  possédons 
encore  le  Méaio  u  e  qu'avait  rédigé  Guil- 
laume Durand,  le  jeune,  (vique  de 
Mende,  et  qui  a  été  fréquemment  im- 
primé sous  le  titre  de  :  de  Modo  ceU' 


[\]  naynald,  adaon*  ISll»  d.  SJk. 

(2  M.,  rhifî. 

(i)  Cvalinuatio  Chronici  GuUielmi  de  NaH 
git,  dani  «TAdieryt  SpidUf  t*  Ul»  CS. 
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brandi  generaiis  concilii.On  considère 
souvent  (l)  comme  un  autre  Mémoire 
de  ce  genre,  d'un  rédacteur  inconnu, 
le  document  communiqué  par  Ray- 
nald  (S).  Cependant  Mansi  dit  que, 
d'aprè»  l'accord  de  cette  pièce  avec  le 
Mémoire  de  Durand,  ce  n'est  autre 
chose  que  le  discours  même  adressé 
par  Durand  au  concile  et  dont  son 
Mémoire  lui  avait  fourni  la  matière  (3). 

Le  Pape  fit  ensuite  tenir  une  série 
de  conférences  relatives  à  l'affaire  des 
Templiers ,  et  ces  conférences  prirent 
les  trois  denders  moU  à»  IStl  et  les 
trois  premiers  de  Tannée  suivante;  car, 
avant  que  le  roi  Philippe  le  Bel  ne  sou- 
mît le  procès  des  Templiers  au  concile, 
il  avait  institué  un  tribunal  à  la  téte 
duquel  il  nvaît  placé  leur  ennemi  mor- 
te!,  l'hilipijc  de  Marigny»  archevêque 
de  Sens.  Ce  tribunal  avait  interrogé 
deux  cent  trente  et  un  témoins,  et  avait 
condamné  et  fait  monter  sur  le  bû- 
cher, à  rétemelle  honte  de  ce  siècle, 
une  soixantaine  de  chevalien  du  Tem- 
ple, parce  qu'ils  soutenaient  avec  per- 
sévérance leur  innocence,  tandis  qu'il 
avait  traité  avec  beaucoup  plus  d'indul- 
gence ceux  qui,  vaincus  par  la  torture, 
ou  spontanément,  s'étaient  déclares 
coupables  et  avaient  notamiiieut  accusé 
l'ordre  entier  ;  car  c  était  là  ce  qui  ca- 
drait avec  le  plan  du  roi. 

On  lait  donc,  dus  les  conférences  de 
Vienne,  les  nombreux  piocè»>veiiMiiii 
et  les  actes  qui  avaient  été  recaeillîs  et 
rédigés  dans  toute  la  procédure  contre 
les  Templiers ,  et  le  Pape  demanda  à 
chacun  des  Pères  son  avis  sur  la  ques- 
tion de  savoir  s'il  fallait  accorder  aux 
chevaliers  le  droit  de  se  défendre  for- 
mellement devant  le  concile.  Tous  les 
prélats  d'Allemagne,  d'Espagne,  de  Da- 
nemark, V.  .lUjileterre,  d'Écosse  et  d'Ir- 
lande, tous  ceux  d'Italie ,  sauf  un  seul, 


(1)  Far  exemple,  Fleury,  I.  c.,  g  51. 

(2)  Ad  auD.  1311,  D.  5S-65. 

(9)  iiaosi,  CoU,  coM.,  t.  xny,  p*  au  iq. 
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et  tous  ceux  de  France,  excepté  les  trois 
archevêques  de  Reims,  de  Scus  et  de 
Rouen,  opinèrent  dans  ce  sens.  Gravis 
quasi  unanime  fut  donné  en  décembre 
1811,  en  même  temps  que  les  évéques 
déclarèrent  que  le  procès,  tel  qu'il  avait 
été  poursuivi  jusqu'alors,  ne  justifiait 
pas  une  condamnation  de  tout  1  or  lre, 
et  qu'on  n'avait  démontré  que  les  fau- 
tes de  quelques  Templiers  isoles  (1). 

Cet  avis  émis,  le  Pape  fit  prévenir 
les  Templiers  qu'ils  eussent  à  envoyer 
des  députés  à  Vienne  pour  y  présenter 
leur  défense.  Il  arriva,  en  efletj»  dix  fon- 
dés de  pouvoir  du  Temple,  envoyés  par 
les  membres  de  l'ordre  errants  dans 
les  environs  de  Lyon.  Mais,  au  lieu  de 
les  écouter,  le  Pape  ordonna  qu'on  les 
emprisonnât,  parce  qu'une  enquête  im- 
partiale, ordonnée  par  le  concile,  au- 
rait pu  avoir  les  résultats  que  le  roi  de 
France  et  le  Pape,  à  certains  égards, 
redoutaient  au  plus  haut  point.  Le  parti 
royal  ne  voulut  par  conséquent  pas 
qu'on  procédât  à  de  nouveaux  inteiro- 
gatoires  et  à  une  véritable  ^procédure 
judiciaire;  il  demanda  au  Pape  de  ter- 
miner l'affaire  d'un  seul  coup,  de  couper 
courtà  toute  recherche  nouvelle  et  d'a- 
bolir l'ordre,  non  par  voie  de  condaui- 
nation,  via  condemnatiunis ,  niais  par 
voie  de  provisiou,  via  jyroiisionis ^ 
c'est  -  à  -  dire  non  parce  que  les  crimes 
reprochés  à  Tordre  étaient  démontrés, 
mais  parce  qull  paraissait  utile  au  bien 
général  de  le  supprimer.  Ce  conseil 
avait  été  également  donné  par  l'Ano- 
nyme, dont  Rayual  a  rapporté  le  Mé- 
moire (2). 

Le  Pape  consentit  à  ce  projet  ;  mais, 
pour  déterminer  les  meiiibres  du  con- 
cile à  approuver  une  suppression  ue 
ce  genre,  le  roi  Philippe  le  Bel  fit  dé- 
clarer qu'il  était  prêt  à  employer  aux 
frais  d'une  croisade  les  biens  con- 

(1)  RaynalU,  adaaa.       q.  a.  i  kury,  i. 

gs». 

(2)  4d  aoD.  isiii  0.  s»  M]. 


fîsques  à  i  ordre  des  Templiers,  et  à 
prendre  la  croix  avec  la  majorité  de  la 
noblesse  française.  Il  alla  plus  loin  et 
Tcvalut  effrayer  complètement  le  con- 
><^le.  En  conséquence  il  s*avan^,  en 
février  1812,  avec  sa  cour  et  une 
petite  armée,  jusque  devant  Vienne» 
campa  devant  ses  portes,  et  adressa,  le 
2  mars  1312,  une  lettre  autographe  au 
Pape,  dans  laquelle  il  disait  qiiL'  «  Sa 
Sainteté  savait  que  Tenquete  avait  ré- 
vélé une  telle  multitude  d'hérésies  et  de 
crimes  inouïs  à  la  charge  des  Templiers 
qu*il  Cillait  irrévocablement  que  Toidre 
fût  supprimé.  »  Il  proposait  en  même 
temp^,  cette  fois,  d*attribuer  les  biens 
du  Temple  à  un  ordre  religieux  et  che- 
valeresque. Le  Pape,  au  reçu  de  celte 
lettre,  convoqua,  le  mercredi  de  la  se- 
maine sainte,  22  mars  1312,  nn  con- 
sistoire secret,  auquel  il  manifesta  sa 
résolution  d'abolir  i  urdre  du  Temple, 
non  par  voie  de  condamnation,  mais 
par  voie  de  provision^  en  se  réservant, 
ainsi  qu'à  l*£glise,  la  défâsîon  relative 
à  la  personne  et  aux  biens  des  Tem- 
pliers (1). 

Quelques  jours  plus  tard ,  le  lundi 
après  le  dimanche  m>^/6û^3avrill3f2, 
eut  lieu  la  seconde  session  solennelle, 
en  présence  du  roi  de  France,  de  ses 
trois  fils  et  de  son  frère,  Charles  de  Va* 
lois.  Le  roi  était  assis  à  la  droite  da 
Pape,  sur  nn  trône  mpeu  moins  élevé. 
Clément  prononça  un  discours  dans 
lequel  il  ne  ménagea  pas  les  Templiers, 
en  développant  ce  texte  du  Psalmiste  : 
Beatus  vir  qui  non  abUt  in  covcHfo 
impiorum,  et  proclama  la  sentence 
rendue  dans  le  consistoire  secret. 

Cependant  la  bulle  ne  lut  publice 
que  dans  la  3"  session,  le  6  mai ,  parce 
qu'il  filiitit  ce  temps^  à  ce  qu'il  paraît^ 
pour  obtenir  le  consentement  du  con- 

(1)  Raynatd,  ad  aon.  1S12,  n.  1.  Fleary,Lc., 
M  55.  Haveui.inn,  Histoire  de  la  fin  dêVordre  dt» 
Templiers  y  p.  285.  Damberger,  Hiiicirt  êftn^ 
cAfoniitfgiM,  t.  JUll.  p.  l(iS. 
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cile  à  la  5:iippres<;ioTi  do  rordio  des 
Templiers  et  pour  pouvoir  se  ser\  irde  la 
formule  habituelle  :  sacro  approbante 
concilio  (I).  Cette  bulle  (2)  parle  d'a- 
bofd  de  la  mauvaise  léputation  de  l'oi^ 
dre,  des  soupçons  (seulement  des  soup* 
çons  !)  qui  pàent  sur  lui,  du  mécon- 
tentement général  qui  vègne  à  son 
égard,  des  aveux  que  le  grand-maître 
et  d'autres  Templiers  ont  faits  des 
hérésies  dominantes  d  ns  Tordre.  Puis 
elle  reconnaît  que  la  procédure  pour- 
suivie jusqu'alors  ne  justifie  pas  de 
jure  une  condamnation,  et  elle  ajoute 
que  le  Pape»  avec  l'approbation  du 
condle,  supprime  l'ordre  via  pro- 
virionis  êt  ortUnaiionit  apottaHem, 
le  casse  et  l'interdit  à  jamais*  Enfin 
la  décision  relative  aux  personnes  et 
aux  biens  des  Templiers  est  réser- 
vée au  Saint-Siège.  Ce  dernier  point 
devint  l'objet  de  plusieurs  conféren- 
ces, entre  la  seconde  et  la  troisième 
session^  et  après  bien  des  discus- 
sions on  décida  que  les  propriétés  des 
Templiers  seraient  remises  à  l'ordre 
de  Saint-Jean  au  profit  de  la  Terre- 
Sainte,  puisque  cet  ordre  avait  ia  même 
vocation,  la  même  destinée  que  le 
Temple,  notamment  la  défense  de  la 
Terre-Sainte  et  du  saint  Sépulcre. 
On  excepta  toutefois  les  biens  situés 
en  Espagne,  c'est-a-dire  en  Aragon, 
en  Castille,  en  Poriugal  et  dans  les 
lies  Baléares  >  qui  furent  destinés  à 
la  défense  de  l'Espagne  contre  les  Mau- 
res, encore  maîtres  du  royaume  de 
Grenade.  La  bulle  transmise  à  ce  si^et 
aux  dievallers  de  Saint -Jean  de  Jé- 
rusalem est  du  3  mai  1312  (8).  Une 
lettre  postérieure,  du  16  mai  1812, 
énianee  du  Pape  après  la  clôture  du 
concile,  adressée  aux  chevaliers  de 
Saint-Jean,  se  trouve  dans  Raynald  (4). 

(1)  Cf.  Damberger,  L  c,  p.  l'76. 
(2]  RaynalJ,  ad  ;inn.  1312,0.5. 
(S)  Fleury,  1.  c.  ^  âà. 
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Enfin,  quant  à  la  personne  des  Tem- 
pliers, le  grand -maître  et  plusieurs 
dignitaires  furent  mis  à  la  disposition 
du  Saint-Siège,  les  autres  membres 
à  la  décision  des  conciles  provindaux 
auxquels  ils  appartiendraient  ,  sous 
la  condition  que  ceux  qu'on  trouve- 
rait innocents  obtiendraient  sur  les 
biens  de  Tordre  un  entretien  conforme 
h  leur  état;  qu'à  l'égard  de  ceux  qui 
avoueraient  les  crimes  dont  ils  seraient 
accusés  ou  teni{*eierait  la  rigueur  des 
lois  en  proportion  du  refx  nlirdes  cou- 
pables; qu  ou  11  appliquerait  ia  peine 
canonique  qu'aux  impénitents  et  aux 
relaps;  qu*enfin  ceux  qui  auraient  fui 
seraient  invités  à  comparaître  dans  I0 
délai  d'un  an  devant  leur  ordinairo 
pour  être  jugés  ;  qu'au  cas  contraire 
on  procéderait  contre  eux  comme  cm* 
tre  des  hérétiques  (1). 

Après  avoir  terminé  ainsi  l'affaire  des 
Templiers  le  concile  entama  celle  de 
Boiiilace  Vlll.  Le  Pape  déclara  dausia 
seconde  session,  en  présence  du  roi, 
sans  autre  recherche,  avee  l'assenti- 
ment du  concile,  que  Bonîface  avait 
été  un  Pape  légitime  et  orthodox^^  et 
le  proclama  libre  de  toutes  les  accusa- 
tions élevées  contre  lui.  Los  motifs  de 
cette  décision,  tires  des  saintes  Écritu- 
res, des  Décrélales  et  du  droit  canon, 
durent  être  exposés  publiquement  dans 
la  même  ses^ion^  par  trois  cardinaux, 
en  présence  du  roi  et  de  sa  cour.  En 
même  temps  parurent  devant  le  concile 
deux  chevaliers  espagnols,  de  la  Cata- 
logne, couverts  de  leurs  armes,  provo- 
quant en  duel  quiconque  voudrait  atta- 
quer l'honneur  de  Boniface.  D'tm  autre 
côté  le  concile  déclara  qu'aucun  dom- 
mage d'aucune  espèce  ne  retomberait 
sur  Philippe  le  Bel,  ses  fils  et  ses  héri- 
tiers, par  buile  de  leur  cùiiduilc  à  l'é- 
gard de  Boniface  (2). 

(1)  Raynalil,  ad  ann.  tSU^  H.  6  et  9.  Dam- 
berger,  L  c,  p.  in. 
Cl)  Kayii«ld,«dMiiiiUU^n.lSetUl 
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Le  Pape,  d*après  le  récit  de  Guil- 
laume de  Nangis  (l),  tint  encore,  dans 
cette  même  .session,  un  autre  discours 
sur  es  texte  des  ProverbfS,  10,  34  : 
Detidefium  wum  Justls  dabHur^  et 
décréta,  svec  le  coiiseoteiDeDt  du  eon> 
elle,  qu'on  aviserait  aux  intérêts  de 
la  Terre-Sainte,  qu'on  accorderait  aux 
rois  de  France,  d'Angleterre  et  de  Na- 
varre, pendant  1rs  dix  années  stn'vnntrs, 
la  dîme  de  tous  les  revenus  de  l'Kgiise, 
en  Tue  de  la  croisade  qu'ils  avaient 
promis  d'eotrepreudre  au  bout  de  six 
ans  (3}, 

La  chronique  de  G.  de  Nangis  (3) 
parle  encore  de  deux  sessions  du 
concile  devienne;  Bernard  Guidonis 
eompte,  dans  son  Chronicum  Punit  fi- 
cutHy  trois  sessions,  dont  la  dernière  au- 
rait été  tenue  le  mai  1312  (4),  et  pres- 
que tous  les  historiens  postérieurs  ont 
adopté  son  avis.  Dans  celte  3«  ses- 
sion ou  publia  sulennellemeut  le  dé- 
cret concernant  les  Templiers  dont  il 
a  été  fait  mention  pins  haut,  et  le  con- 
cile fut  solennellement  clos. 

On  avait,  dans  les  lettres  de  convo- 
cation,  parlé  de  mesures  de  réforme 
à  prendre  concernant  les  mœurs  du 
clergé  et  les  hérésies  dominnntes.  En 
effet  le  Pape  Clément  avait  préparé 
à  ce  sujet  un  grand  nombre  de  dé- 
crets \  on  se  demande  s'il  les  pro- 
posa au  synode  dans  cette  troisième 
session  et  s*il  en  obtint  l'approba- 
tion. Raynald  pense  que  plusieurs  édits 
pontificaux  avaient  été  rendus  et  pro- 
mulgués suivant  le  mode  habituel,  sa* 
cro  approbarite  concilfo.  Le  con- 
tinuateur de  la  Chronique  de  Nangis 
nie  directement  ce  f  ut  en  disant  : 
Porro^  eisi  de  reliquU  statum  vel 

(1)  Continuatio  Chronici  G.  de  Nangis,  ikus 
d'Acliery,  Spial.,  t.  III,  p.e9. 

(2)  a.  Raynald,  ad  aoik  IStS,  n.  22, 
(S)  L*  c,  p.  S^  a. 

(4)  Hiurdonln,  I.  e.,  p.  ItM.  BaTiMld,  ad 
ann.  iM2,  fi.2Sw 

moiCL.  taSoiM  cAsn. — t.  xxt. 


reformat  ion  an  Ecclesix  unwersalis 
tangeniibus,  quod  tertium  principa- 
le intentum,  aliqua  proloquuta  Jue- 
rintj  et  earum  ordimtio^  seu  provislos 
êeu  deeisio  a  prmlatU  et  àiiU  qvO' 
rvm  intererat^  priuâqmm  coneiiium 
soireretur,  et  instanter  et  pluries  a 
Papa ,  ut  dixerunt  aiiquiy  decretalei 
quaxf/am  ,  prœterea  constilutiones 
eduiit  et  statata  ,  nunquam  tamen 
in  dicta  conci/io  fuerunt  publiée  pro- 
mulgata,  ,setl  peniius  judicio  aposfo- 
lieo  libère  fuerunt  réserva  ta  et  ad 
plénum  dimissa  (l). 

Nous  verrons  parce  qui  soft  Jusqu'à 
quel  point  1  un  ou  Tautre  a  raison.  Il 
est  certain  que  le  Pape  Clément,  im- 
médiatement après  la  clôture  du  sy- 
node de  Vienne  ,  voulut  publier  un 
nouveau  recueil  de  dériétaies,  comme 
continuation  flu  Liber  stxtus  de  Boni- 
face  VIII  Conformément  a  la  déclara- 
tion ofUcielle  de  sou  successeur,  il  en- 
tendait admettre  dans  ce  recueil  aussi 
bien  les  constitutions  qn*il  avait  promul- 
guées au  concile  de  Vienne ,  qvas  in 
concilio  f^iennensi  ediderat^  que  celles 
qu'il  avait  publiées  avatit  et  a;7râf  ce 
svfmde,  le  tout  ordonné  suivant  la  ma- 
tière. A  cet  effet  i!  convoqua,  le  21  mars 
1313,  un  consistoire  dans  lequel  il  fit 
lire  le  recueil  qu'il  avait  préparé.  En- 
suite il  pensait,  couforuiéaieutà  Tusage 
établi,  le  publier  en  redressant  à  toutes 
les  universités}  mais  il  en  fut  empêché 
psT  la  maladie  et  la  mort  qui  s'ensui- 
vit promptement  (3),.  et  ce  ne  fut» 
par  conséquent,  que  son  successeur, 
Jenn  XXII,  qui  s*occupa  de  cette  pu- 
blicrnion,  en  éditant,  en  1317,  la  partie 
du  Corps  de  Droit  ca;ion  appelée,  du 
nom  du  Pape  défunt,  les  Clémentines. 

il  dit,  dans  la  préface,  ce  que  nous 
venons  de  rappeler,  que  Clément  V 
avait  promulgué  une  partie  des  oonsti« 
tutions  contenues  dans  ce  recueil  au 

Cl)  D'Aehcry,  L  p,  68^ 
(3)Fl0QEy»l.XCll,glL 
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oonette  daYtonnOy  In  eoneUio  Vimk^ 
neiwl  (1). 

Le  cinquième  concilede  Latrande  1513 
alfirma  la  même  chose,  en  disant  de  la 
première propositioo  des  Clémentines  : 

In  canone  felicJs  recorda tionï!^  dé- 
mentis Papx      prxdecessoris  nostri, 

IN    GENEBALI   VlENNENSl  COCILIO 

EDITO  (2).  A  chacune  des  pièces  de  ce 
recueil  il  est  formellemeni  dit  si  elle 
a  été  rédigée  au  concile,  et  quelques- 
unes  renferment  lee  mots  tturo  ap- 
probante  eoneiUo* 
De  là  il  résulte  : 

V  Que  Clément  eoiifliit  en  effet  ces 

décrets  au  concile; 

2°  Que  le  concile  donna  son  assen- 
Hrnenf,  mais  que  la  promulgaticn 
solennelle  n'eut  pas  lieu  au  couciie 
même  et  ne  fut  ac^onoplie  que  par 
Jean  XXII,  comme  le  dit  le  continua- 
teur de  la  àironiqoe  de  Nangis« 

Qnant  à  la  teneur  de  ees  déeiela  du 
eondie  de  Vienne»  elle  forme,  nous 
TaTons  dit,  la  majeure  partie  des  Clé- 
menflfiet,  qai  sont  divisées  en  cinq  li- 
▼res.  Le  décret  du  premier  livre  est  le 
plus  remarquable;  il  est  devenu  dans 
les  temps  modernes  l'objet  d'une  vive 
controverse  entre  les  pnrlisaus  de  Gun- 
ther  et  ses  adversaires.  Les  erreurs 
attribuées  au  Père  Jean  Olîva,  eèlébre 
Frandscatn,  mort  depuis  quinze  ans, 
dtef  des  spirituels,  donnèrent  Uea  à  ce 
premier  déeret. 

Cliva  avait^  disait-on,  soutenu  : 

l»  Que  le  Christ  vivait  encore  lors- 
qu'il fut  firappé  au  côté  d'un  coup  de 
lance; 

2®  QueVanima  rationalis  n'est  pas 
la  forma  corporis  iiumani  ; 

Qu'il  n'est  pas  sûr  que  des  grâces 
et  des  Yertus  soient  conférées  aux  en- 
fimts  à  leur  baptême  (S). 

(1)  Cf.  le  ProcrmiuM  de  Jean  XXII,  dans  l'é- 
diUon  du  Corp.  Jur.  can.  de  Richter,  p.  1056. 
PI  Bacdooio,!  VU»  p.  ni9. 
(S)  CL  W«ddtng,  JmatêiMimnm,  U  V.  1 


dément  déelaiait,  utero  appro* 
bante  eoneilio  s 

1 .  Que  l'apôtre  S.  Jean  avait  exaetè* 
ment  énuméré  la  série  des  foits  sui- 
vant lesquels  le  coup  de  lance  ne  fut 
porté  qu'après  la  mon  du  Christ; 

2.  Que  toute  doctrine  qui  prétend 
que  la  substance  de  Vanima  rationalis 
ou  intellectiva  n'est  pas  vraiment^  par 
elle-même  et  essentiellement,  vere^ 
per  se^  essentialiter,  la  forma  corpth 
ris  Aumani,  est  erronée,  hérétique  et 
contraire  à  la  doeirine  catholique; 

8,  Que  Topinlon  des  théologiens  qui 
prétendent  que  la  grâce  et  les  vertus 
sont  conférées  aux  enfants  dès  leur 
baptême  fsans  doulepro  illo  tempore, 
et  non  encore  quand  nsum)  estla  plus 
probable,  probabilior  (1). 

Le  second  de  ces  trois  points  est 
celui  qui  a  été  opposé  aux  partisans  de 
Gundier  comme  étant  une  doctrine 
de  rÉglise  contraire  à  leur  opinion,  et 
c'est  sur  la  véritable  interprétation  de 
ce  point  que  les  deux  partis  se  dispu- 
tent. Le  D**  CIcmens,  de  Bonn,  dit  dans 
la  Théologie  spéculative  de  Gunther 
et  la  Doctrine  catholique,  de  1853, 
p.  53,  que  «la  proixjsition  :  «  L'âme  est 
la  forme  substantielle  du  corps,  »  veut 
dire  qu'elle  est  le  principe  qui  vivifie 
le  corps  humain  et  lui  donne  sa  forme, 
et  que  cette  expression  est  connue  de 
quiconque  n*iest  pas  étranger  au  lan- 
gage philosophique  de  ce  temps.»  Il  a 
démontré  qu'il  en  est  ainsi  dans  son 
dernier  écrit  :  En  quoi  la  spéculation 
de  GunUier  s'floigne  du  ((ogme  de 
l'Église  catholique ,  en  en  appelant 
à  S.  Thomas  d'Aquiu  (2)  et  à  Duns 

p.  S85,  ad  ann.  1297,  n.  AS  iq.,  et  t.  VI>  p»  197, 
ad  ano.  1312,  n.  A. 

(1)  Riciiter,  dans  la  nouvelle  dditien  du 

Corp.  Jur.  can.,  p.  1057  sq.,  donne  If  texte  de 
ce  décret  ;  U  eat  fauUI  d&iu  rédiUou  de  boâi- 
mer. 

(2)  SummOf  pars  T,  qa^t.  76;  [Summa  0011- 
Ira  GiiUth  U|€*  S7t  «i  i(«  ^fMMi,ack  9, 


VIENNE  (c 

Scot  (1).  Les  partisans  de  âuDtber 
pensent  que  la  proposition  que  Tâme 

raisonnable  est  la  forme  substantielle, 
c'est-à-dire  le  principe  vivant  du  corps^ 
contredit  le  dualisme  nécessaire  du 
corps  et  de  l'âme,  en  ce  que  la  substance 
corporelle,  si  elle  est  d'une  qualité  dif- 
férente de  celle  de  l'esprit ,  doit  être 
èUe-méme  le  principe  des  phénomè- 
nes et  des  fonctions  vitales  du  corps, 
comme,  de  son  côté,  Pesprit  est  le  prin* 
cipe  des  fonctions  spirituelles. 

Ilscherchent,  par  conséquent, 5  expli- 
quer les  paroles  du  cnnrilp  de  Vienne 
de  manière  à  ce  qu'elles  ne  soient  point 
en  contradiction  avec  la  doctrine  de 
Gunther,  et  leD'  Baltzer^de  Bieslau,  no- 
tamment, croit,  à  Texemple  du  D' Tré- 
bisch  (2) ,  qu'il  faut  comprendre  Texpres- 
sien  forma  eorporU  en  ce  sens  que 
Tesprit,  dans  son  union  avec  le  corps, 
n'est  pas  le  principe  vivant  du  corps, 
mais  la  forme  vivante,  c'est-à-dire  que , 
sans  l'esprit,  le  corps,  comme  corps  hu- 
main, ne  pourrait  être  conçu  vivant. 
Le  D*^  Knoodt,  de  Bonn,  dit  au  fond  la 
même  chose  dans  àon  écrit  intitulé  : 
Gunther  et  Clémens  (3),  oik  il  ajoute 
que  le  concile  de  Vienne  avait  été  obligé 
d'employer  encore  les  termes  techni- 
ques de  l'école  alors  en  usage,  mais 
qu'il  n'avait  certainement  pas  voulu 
confirmer  tous  les  points  de  la  doctrine 
dominante  ;  que  S.  Thomas  d'Aquin 
sans  doute  parle  de  l'àme  comme  de  la 
forme  du  corps,  forma  corporis^  de 
telle  sorte  qu  ou  peut  méconnaître  jus- 
qu'à un  certain  point  la  véritable  et 
complète  différence  qui  existe  entre  le 
corps  et  l'âme,  mais  que  nulle  part  le 
concile  ne  dit  qu'il  approuve  lespsro- 

(1)  De  Rmm  principht  S,  XI,  srt.  S,  atekX 

(2)  Auteur  d'une  nécrologie  de  Gunther,  qui 
conti^Ti»  un  aperçu  de  son  système  et  8e  trou- 
ve dans  ies  suppléments  de  la  Gazette  univer» 

1863. 
(S)  P.  88-50. 


les  de  S.  Thomas;  que  dans  le  fait 

Pâme  ne  peut  être  que  médiatement,  et 

non  immédiatement,  le  principe  plas- 
tique ou  vivant  du  corps,  et  que  leçon» 
cile  de  Vienne  ne  peut  pas  avoir  voulu 
dire  plus  que  cela,  puisque  la  doctrine 
de  l'Église  a  toujours  été  que  l'es- 
prit et  le  corps  de  l'homme  sont  deux 
substances  essentîellement  différentes; 
que,  s'il  en  est  ainsi,  ce  n'est  pasrâme, 
mais  la  substance  du  corps,  qui  est  im- 
médiatement le  principe  formel  ou  vi> 
vant  du  corps;  que  l'âme  peut  être 
appelée  médiatement  le  principe  vivant 
du  corps,  médiatement  en  ce  sens  : 

a.  Que  ce  n'est  que  par  son  union 
avec  lo  corps  que  celui-ci  arrive  à 
l'existence ,  continue  à  exister  et  peut 
croître; 

b.  Et  que,  dès  que  la  conscience  natt, 
Tesprit  pénètre  dans  toutes  les  ffonç- 
tions  psycbico-vivantes  (t). 

Nous  remarquons  encore  parmi  les 
autres  décrets  de  Clément  attribués  au 
concile  de  Vienne  : 

1.  Celui  qui  est  dirigé  contre  les 
bégbards  et  les  béguines  en  Allema- 
gne (2),  c'est-à-dire  contre  ces  tertiaires 
fanatiques  de  S.  François  qui  parta- 
geaient les  erreurs  d'Oliva  et  les  ren- 
forçaient par  d'autres  erreurs.  On  les 
nommait  aussi  FratiMi^  tX  on  ne 
doit  en  aucune  façon  les  confondre  avec 
les  béguines  et  les  béghards  propre- 
ment dits  (3),  quoiqu'il  y  eût  aussi  par- 
mi ceux-ci  des  fanatiques  qui  furent 
probablement  cause  de  celle  tiéuomi- 
uatiou.  Le  décret  du  concile  énonce 
formellement  la  série  de  leurs  erreurs. 

2,  La  grande  constitution  Emiid^ 
datée  par  Clément  de  Vienne,  6  mai 
13(2,  placée  au  livre  V,  titre  xi,  des 
Clémentines >  ayant  pour  but  d'abolir 
les  partis  nés  entre  les  Franciscains  et 
de  faire  disparaître  le  grief  des  zéla" 

CD  p.  Û5,  ;|8,  Û9. 

(2)  Clément.,  c  3,  de  Haret.,  V,3» 

tu 
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tmrs,  prétendant  que  la  majorité  des 
Franci'^rrnns  n'observaient  pas  ronve- 
nableiiieiit  la  règle  de  l'ordre.  Ilny- 
nnld  pensp  que  cette  constitutioa  ne 
fut  pas  proposée  au  concile,  et  par 
conséquent  ne  fut  pas  approuvée  par 
lui  (1).  En  revanche  WatMing  (2),  et 
d'après  lui  Fleaiy  (S)  et  d'autres,  sou- 
tiennent que  cette  constitution  fut  lue 
d*abord  Je  5  niai  1312  en  consistoire 
pontifical,  et  fut  publiée  officiellement 
le  lendemain,  dmis  la  3*  session  géné- 
rale, Kn  effet  elle  porte  en  titre,  dans 
les  Clémentines:  CltmensF,  in  conci- 
lio  f^iennemi;  mais  on  ne  trouve  mille 
part  dans  le  contexte  les  mots  ^acro  ap- 
probante  eoneilio.  Nous  avons  déjà  re- 
marqué plus  haut  comment  il  faut  ex- 
pliquer ta  chose  lorsque  nous  avons  in- 
diqué le  rapport  des  Clémentines  en  gé- 
néral avec  le  concile  oecuménique. 

3.  D'autres  décrets  pour  la  réforme 
du  monachisme,  ries  fofivenfs  d'hom- 
mes cl  de  femmes,  qui  se  trouvent  au 
iib.  ///,  /rV.  10,  c.  1  et  2. 

4.  Des  ordouuances  sur  la  réforme 
de  l'administration  des  hôpitaux,  au 
Hb.  m,  ut,  11,  c.  9.  Ici  manquent, 
dans  les  titres,  les  mots  habituels,  in 
eoncilio  P^iennensi^  mais  on  trouve 
dans  le  contexte  même  la  formule  sa- 
Cro  eoncilio  approbanfe.  Clément  dé- 
fend de  donner  les  places  d'adminis- 
trateurs des  hôpitaux,  connne  des  bé- 
néfices, à  des  prêtres  si  culiers  ,  et  veut 
qu'on  élise  pour  ces  fonctions  des  laï- 
ques solides  et  capables. 

5.  D'antres  décrets  cherchant  à  ré- 
soudA  les  différends  entre  les  couvents, 
les  évêques  diocésains  et  les  curés,  et 
à  fixer  les  droits  et  les  obligations  ré- 
ciproques des  uns  et  des  autres  (4), 
Ces  décrets  étaient  les  résultats  d'une 

(1)  Rayoald,  ad  ann.  1312,  n.  23. 

(2)  Jnnaleê  UiHomm^  t.  VI,  «d  aan.  lSt2, 

n.  3,  p,  190.  et  dans  Siipiifém,^  tbld*, p* 203. 

(3)  L.  c,  livre  XCI,  èi  ^9. 

(ti)  L.  Y,  UU  Oet  7;  U  III,  Ut  eet  7. 
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longue  lutte,  soutenue  au  concile  entre 
les  évêques  et  les  mandataires  des  cou- 
vents, les  premiers  demandant  Taboli- 
tion  de  tontes  les  exemptions  et  vou- 
lant que  les  couvents  fussent  sous  la 
juridiction  de  l'ordinaire.  L'abbé  des 
Cisterciens  de  Chailly,  dans  le  diocèse 
de  Meaui,  Jacques  de  Thermes,  leur  ré- 
pondit dans  un  Mémoire  très-vif ,  qui 
existe  encore  (1). 

G.  Les  ordonnances  contenues  au 
lib.  m,  fit.  1,  devant  améliorer  les 
mœurs  du  clergé. 

7.  Celles  du  iib.  /,  fit.  6,  détermi- 
nant r<1ge  et  les  qualités  requises  pour 
recevoir  les  ordres  sacrés. 

8.  Celles  du  Hb,  lU,  Ut,  17,  annu- 
lant, par  rapport  aux  Immunités  da 
clergé,  la  célèbre  bulle  de  Boniiace  VIII, 
Ciericis  laicos. 

9.  Celles  du  lib.  V,  Ut,  6,  interdi- 
.  saut  l'intérêt  de  l'argent, 

10.  Celle  du  fît.  9,  ordonnant  aux 
juges  de  procurer  le  sacrement  de  l'Eu- 
charistie aux  crimiuels  condamnés  à 
mort. 

10.  Celle  du  Ub,  fit,  Z,  c.  2,  dé- 
terminant la  Juridiction  des  cardinaux 
en  cas  de  vacance  du  Saint-Siège. 

11.  Celle  du  lib.  III,  tit.  16,  renou- 
velant et  conlirmant  rordonnance  d'Ur- 
bain IV  sur  la  Fête-Dieu. 

12.  Enfin  celle  du  lih.  f,  fU.  1,  c.  I, 
ordonnant  qu'il  y  eût  toujours  deux  pro- 
fesseurs d*hébreu,  deux  d'arabe  et  deux 
de  cbaldéen  dans  la  résidence  de  la 
cour  romaine,  et  dans  les  universités  de 
Paris,  d*Oxford,  de  Bologne  et  de  Sala- 
manque.  Cétait  le  fameux  Raymond 
Luile  qui  avait  fait  cette  proposition, 
dans  le  but  princi|)al ,  comme  le  dit  le 
décret,  do  rendre  plus  facile  la  con- 
version des  Arabes  et  des  autres  infi- 
dèles (2). 

On  considère  le  concile  de  Vienne 
(1)  DansBayiMld,«d«oD.19l3,a24.Fl0afy, 

I.  c,  ë  33. 

(2}  Cf.  Fleury,  Lg.,800. 
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comme  le  quinzième  concile  uniTereel, 
et  il  est  presque  généralement  reconnu 
comme  tel  (l);  il  n'a  été  attaqué  sons 
ce  rapport,  dans  les  temps  modernes, 
que  pnrDanîhergcr  (2),  qui  dit  :  «  îNIaiiits 
historieus,  les  Franc^ais  surtout^jiarleut 
de  ce  svnode  comme  d^uu  des  coÎDcUes 
l€8plu8  célèbres,  les  plus  considéra- 
bles, les  plus  respectables  qui  aient 
existé,  et  en  font  le  quinzième  des 
conciles  œcuméniques.  (Test  accom- 
moder parfaitement  les  ennemis  de  l'É- 
glise. Il  est  vrai  que  Clément  V  voulut 
convoquer  un  concile  universel  et  que 
la  bulle  de  convocation  parla  dans  ce 
sens;  mais  Bouiface  Mil  avait  eu  la 
même  volonté,  et  cependant  personne 
nlionore  de  ce  titre  le  synode  ouvert  à 
Rome  le  30  octobre  180S.  Il  est  vrai 
encore  qu*aprèsa?olr  convoqué  les  évé- 
ques  de  tous  les  pays  Tabsence  de  la 
plupart  ne  suffit  pas  pour  contester  au 
concile  le  caractère  de  Tcecuniénieité  ; 
mais  il  eût  fallu,  pour  que  ce  carac- 
tère exisiîU ,  qu'on  y  eût  traité  des 
affaires  concernant  rKglisc  universelle, 
qu'on  eût  promulgué  de  véritables  dé- 
crets, et  qu'on  les  eût  proposés  comme 
des  décisions  du  concile  au  respect  et 
h  Tobservation  de  toute  rÉglise,  » 

Or  Damberger  pense  que  tout  cela 
n'eut  pas  lieu  à  Vienne;  mais  son  opi- 
nion est  certainement  erronée,  d'après 
tout  co  que  nous  avons  dit,  car  le  con- 
cile approuva,  dans  le  fait,  unesériede 
décrets  qui  devaient  intéresser  non  pas 
seulement  une  province,  mais  l'Église 
entière  (par  exempte  Taffaire  des  Tem- 
pliers), et  ces  décrets  furent  incontes^ 
tablement  publiés.  En  outre  le  cin- 
quième concile  de  Latran,  qu'on  dé- 
signe hobituelIfMnent  comme  œcumé- 
nique, dans  sa  huiticme  session,  parle 
du  coucile  de  Vienne  comme  d'un  con- 
cile général  et  renouvelle  l'explica- 

(1)  CL  Bellarmin,  Dtsput.^U  II;  de  ConcH,^ 
1. 1,  c.  5.  Maoïi,  CoUecL  Coneil.,  U  XXV,  p.  615. 
C2J  aiik  lyiMAmi.,  t  xni,  p.  113. 
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tion  donnée  par  le  concile  sur  Vanima 
rafionalis  et  \^  forma  corporis  (  1  ). 

Enlin  il  fniu  remarquer  encore  que 
les  actes  complets  du  concile  devienne 
ont  été  perdus,  ou  ,  comme  quelques- 
uns  le  présument,  par  exemple  Have- 
mann  (2),  ont  été  supprimés  par  Pbi> 
lippe  te  Bel  et  ses  partisans.  Ce  qui 
nous  en  reste  se  trouve  dans  Ray- 
nald  (3),  Hardouin(4),  ]IIan8i(6),  et 
dans  les  Clémentines  du  Corps  de  DrfM 
canon,  Béfélé. 

vn:xxE  (COHCOBDAT  DE).  Voy. 

CONCOBDATS. 

VIlINNE   (CONGBBS    DE).  Lcs  OnZC 

années  qui  s'écoulèrent  depuis  le  recez 
dt^finitif  de  la  députation  de  Tempire 
(1803)  jusqu'au  congrès  de  Vienne 
(1814)  furent  certainement  une  des 
périodes  les  plus  malheureuses  de  This* 
toire  d'Allemagne,  non -seulement  à 
cause  de  la  guerre  longue  et  désas- 
treuse qu'elle  eut  à  soutenir  contre  la 
France,  à  cause  de  l'occupation  des  États 
germaniques  par  les  Français,  mais 
surtout  à  cause  de  Tadministration  qu'on 
essaya  d*établir  dans  les  petits  États 
et  de  la  déplorable  et  criminelle  dilapi- 
dation des  biens  de  FÉglise ,  dont  les 
Allemands  avaient  formé  le  capital  pen- 
dant mille  ans  de  labeurs  et  d'épar- 
gnes. Durant  cette  triste  période  les 
principes  rrvohiliounaires  triomphè- 
rent aux  depcub  de  TÉglise;  ils  anéan- 
tirent d'inmienses  ressources  qui  n'a- 
vaient jamais  fait  défaut  à  l'État,  qui 
auraient  suffi  pour  garantir  rAllema- 
gne  des  menaces  d*un  prolétariat  for- 
midable>  pour  mettre  TÉglise  à  même 
de  fournir  aux  petits  États  les  moyens 
de  se  défendre  pendant  la  guerre ,  et 
(lonr,  en  temps  de  paix,  elle  aurait  pu 
tirer  des  ressources  inépuisables. 

Cl)  Hardouin,  t.  IX,  p.  1719. 
(S)  L.  e.,  p.  SBS. 
(S)L.«. 
(ft)  T.  Vit 
15}  T.  XXV« 
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Lorsque  les  puissnnces  alliées  se  réu- 
nirent, après  la  chute  de  l'empereur 
^apoléou ,  au  cougrès  de  Vieuue,  pour 
régler  le  sort  de  rAlIemagne  et  de  l'Eu- 
rope ,  elles  oommeneèreQt  par  ne  pas 
jrétablirremplregennaiiique;  la  digoité 
d*archichaDeelîer  de  Tempire,  qai^dans 
touteslesquestioDsdirficiles.avaiteiercé 
une  actioQ  salutaire  en  intervenant 
entre  les  partis  pour  les  réconcilier, 
tomba  comme  la  dignité  des  électeurs 
ecclésiastiques.  Les  anciens  évêques  et 
aichevètjucb  souverains  étaient  depuis 
longtemps  devenus  de  simples  évêques 
diocésains  ou  avaie&t  été  déposés  et 
séealarisés. 

La  nouvelle  Coufédération  germani- 
que reçut  un  caractère  absolument  sé- 
culier. La  majorité  des  princes  pro- 
lestants était  si  prononcée  que  les  fa- 
milles souveraines  cntlioiiques  qui  sub- 
sistaieut  encore  eu  petit  nombre  furent 
réduites  ou  à  se  marier  entre  elles,  ou 
à  contracter  des  mariages  mixtes,  et 
devaient  peu  à  peu  perdre  elles-mêmes 
leur  caractère  catholique.  Ce  fat  peut- 
être,  dans  ces  dreoustanoes,  un  bon- 
heur que  le  congrès  s'occupât  si  peu 
des  questions  eeelésiastiques ,  et  que 
réiémcnt  religieux  ne  se  fît  vnloir  que 
plus  tard,  aux  jours  de  la  sainte-aliiauce. 
On  inscrivit  au  traité  de  Vienne ,  eu 
principe^  que  la  différence  des  confes- 
sions chrétieuneSj  dans  les  pays  et  ter- 
ritoires de  la  Gonfédérationgermanique, 
nlnflueraiten  rien  sur  la  Jouissance  des 
droits  civils  et  politiques;  on  alMindon- 
na  à  Tappréciaiion  ultérieure  de  l'as- 
semblée l'amétioratton  de  la  situation 
des  Juifs. 

Gôrres  a  dit  avec  raison^,  en  jugeant, 
avec  Tautorité  de  son  nom  et  de  son  ex- 
périence, la  Confédération  germanique 
et  le  congrès  de  Vienne  :  «  Tout  ne  fut  pas 
blâmable,  car  on  en  était  venu  finale- 
ment aux  simples  conséquences  de  tout 
ce  qui  avait  piécédé  et  de  tout  ce  qui 
avait  été  fondé  Jusque-là  duiant  une 


série  historique  de  plus  de  mille  an- 
uées  (1).  » 

Après  s'être  si  longtemps  mesurés 
tes  armes  à  la  main,  le  temps  était 
venu  de  se  mesurer  pacifiquement,  eu 
vertu  du  principe  de  Téquité,  de  Téga- 
lité,  qui  proclame  que  ce  qui  est  Juste 
pour  les  uns  est  équitable  pour  les 
autres.  La  difTérence  entre  les  États 
purement  catholiques  et  les  États  pure- 
ment protestants  disparut.  L'ancien 
droit  politique  fut  peu  à  peu  transfor- 
mé d'après  le  nouveau  principe,  qui 
n^était  que  la  réalisation  de  celui  de  la 
paix  de  Westphalie,  et  supprima  toute 
prédominance  exclusive.  Malheureuse- 
ment la  génération  qui  s*était  formée 
avait  rompu  tout  rapport  avec  la  reli- 
gion et  le  Christianisme  et  croyait  per- 
mis tout  ce  qui  étnit  possible.  Le  petit 
nombre  des  çoiivcrains  qm  avaient  cou- 
serve  quelque  sens  religieux  identifiè- 
rent complètement  leur  autorité  avec 
celle  de  i  Eglise. 

Cest  aind  que  s*ouvrit  une  déplora- 
ble période,  durant  laquelle  les  souve- 
rains dilapidèrent  un  temps  précieux, 
que  les  uns  regrettèrent  vainement  sur 
leur  lit  de  mort,  que  ks  autres  eurent 
l'occasion  de  pleurer  amèrement  en 

1848. 

Les  [ilus  simples  idées  du  droit  ec- 
cîési.istiijuc  avaient  manqué  aux  signa- 
taires du  cougrès,  qui  tirent  des  biens 
de  l'Église  ceux  de  l'État,  du  droit  de 
l'État  celui  de  rÉglise,  du  prêtre  un 
fonctionnaire.  Il  lallut  que  pendant  plus 
de  trente  ans  l'Allemagne  (comme  le 
reste  de  TEurope)  fût  le  jouet  de  ce 
vain  fantôme,  que  PÉplise  ne  doit  pas 
être  un  Ktat  dans  TKtat,  comme  si  ja- 
mais sérieusement  l'Eglise  avait  eu 
cette  prétention. 

Heureusement  que,  dans  le  vague  au 
milieu  duquel  les  résolutions  du  con- 
grès de  Yienne  kiaièrail  la  qoestioD 

(1)  L'ÉglmHVÉM,jin,9,ii2, 
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capitale,  on  cessa  de  prétendre  que 
I^ÉgUse  catholique,  en  Allemagne,  de- 
vait être  une  Église  nationale  germa- 
nique. L'ancien  lien  diocésain  était 
affaibli  et  comme  dissous  ;  les  vieux 
évpqucs  étaient  morts,  le  bercail  catho- 
lique était  sans  pasteur,  ronniipoteiice 
de  l'Étal  avait  atteint  des  proportious 
gigauiesques;  le  souvenir  du  passé 
était,  pour  ainsi  dire,  complètement 
efiacé. 

Dans  ces  drcoostanees  leSaSnt-Siége 
voulut  d^aberd  envoyer  un  nonce  à  la 
diète  de  Francfort.  Cependant  il  finit 

par  se  convaincre  qu'il  valait  mieux  sui- 
vre Tavis  de  l'Autriche  et  répondre  di- 
rectement aux  avances  des  Ltats  parti- 
culiers (i). 

Le  principe  général  que  formula  le 
congrès  de  Vienne  amena  de  Iw-méme 
la  coodosion  des  concordats  avec  les  di- 
vers États  (2).  Malheureusement  une 
quantité  immense  de  fondations,  d'éco- 
les, d'académies  etd*universités  catho- 
liques avaient  été  supprimées  ;  l'éJuca- 
tion  de  la  jeunesse  avait  été  générale- 
ment confiée  à  des  mains  infidèles  ;  on 
avait  eu  recours  à  tous  les  moyens  ima- 
ginables de  décatholiser  l'Allemagne. 
L'histoire  de  l'Kglise  germanique ,  de- 
puis le  congrès  de  Vienne,  est  restée, 
malgré  le  principe  de  Tégalité  généra- 
lement admis  dans  la  plupart  d«t  États 
d*Ailemagne,  celle  d'une  lutte  perma- 
nente du  droit  ronîre  l'intrigue,  le 
mensonge  et  la  pcrtidie,  contre  les  per- 
sécutions secrètes  ou  publiques  du  ra- 
dicalisme, et  cette  lutte  énervante,  sans 
grandeur, i)dii6  noblesse, saas  sincérité, 
ne  ressemble  pas  plus  à  la  guerre  do 
rempire  et  du  sacerdoce  que  i*âne  de 
Silène  ne  ressemblait  au  lion  dont  il 
avait  emprunté  la  peau. 

HoFisa. 

(1)  F'mt  Hailer,  le  Cmeofdtd  «i  U  namntt 

constitutionnel  des  CathoU^iê»  m  Ba»iire, 
Augsbour^',  1847,  p.  47. 

(2)  /  </(/.  COMCORDATS. 


viENKR  NEUSTAivr.  F^oyez  Neu- 

STADT  (ViENEB). 

VIERGE  (saikte).  Foycz  Mabie. 

VIEKGE    (fêtes    de    LA  SAI?<TE). 

Le  culte  de  la  sainte  'Vierge  a  pour  base 
les  faits  que  nous  avons  exposés  dans 
l'article  Marie.  Ce  culte  s'étendit  et 
se  fortifia  avec  le  temps,  et  se  ramifia 
à  travers  les  principales  périodes  de 
Tannée  ecclésiastique»  L'Église  ne  se 
coutenta  pas  de  rappeler  à  la  mémoire 
des  fidèles  les  divers  moments  de  la  vie 
de  la  sainte  Vierge,  qne  l'histoirp  avait 
constatés,  de  mauiere  à  exciter  la  re- 
connaissance et  à  raviver  la  toi;  le  culte 
né  du  souvenir  des  faits  historiques 
deviut  iecûiid  à  sou  tour  et  jjuuta  a  lu 
célébration  commémorative  de  ces  faits, 
tels  que  la  naissance ,  le  mariage  de  la 
sainte  Vierge ,  etc. ,  d^aotres  fêtes  qui 
avaient  leur  fondement  dans  le  culte 
même»  tel  que  le  patronage  de  la  sainte 
Vierge  ,  le  Rosaire,  ou  qui  avaient  dû 
leur  origine  à  une  circonstance  parti- 
culière, comme  la  fête  de  Notre-Dame 
de  Merci,  celle  de  Notre-Dame  des  Nei- 
ges {Mariai  dt  Mtrctdep  ad  Mvea).  Les 
ordres  religieux  rivalisèrent  de  zèle  entre 
eux  pour  enrichir  le  cycle  des  fdtesde 
la  sainte  Vierge ,  et  ce  phénomène  de 
la  dévotion  catholique  n*est  pas  propre 
uniquement  aux  Latins;  les  Orientaux 
les  ont  devancés  et  en  quelque  sorte 
dépassés  sous  ce  rapport.  Ce  culte  ne 
demeura  pas  sans  influence  sur  le  dé- 
veloppement de  lu  doctrine  elle-même, 
tout  comme  la  doctrine  avait  déterminé 
et  produit  les  manifestations  du  culte. 
Ce  n'est  pas,  en  général,  la  raison  froide 
et  calculatrice  qui  est  le  principe  vivi- 
fiant et  fécond  du  culte;  c*est  le  sen- 
timent éclairé,  pieux  et  profond  de  i'â- 
me,  qui  l'engendre,  le  développe  et 
le  soutient,  l  a  pieté,  en  s'attachant 
au  culte  de  la  sainte  Vierge,  y  a  naturel- 
lement découvert  des  côtes  toujours 
nouveaux,  qui  oui  servi  à  satisfaire  les 
besoins  toujours  renaissants  de  Tamour 
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et  delà  reconnaissance.  L'Église  a  tou- 
jours eu  soin,  en  réglant  et  en  ordon- 
nant Je  culte,  de  faire  ressortir  ce  qui 
est  propre  à  réaliser  le  dogme  aux  yeux 
des  fidèles,  à  développer  leur  piété ,  à 
entretenir  leur  vie  religieuse,  et  se  mon- 
tre eonstamiroiu  disposée  à  eouGnner 
ce  qui  naît  du  zèle  de  ses  enfants, 
quand  le  dogme  d'ailleurs  demeure  in- 
tact, quand  la  foi  ne  peut  qu'y  gagner, 
parce  que  l'ÉgHNê  ;i  pour  principe  de 
favoriser  tuui  ce  qui  ediûe,  sanctifie  et 
développe  la  piété.  C'est  ainsi  qu'elle 
eu  a  agi  par  rapport  au  culte  de  la 
sainte  Vierge,  en  lut  assignant  un  rang 
prédominant  dans  le  culte  des  saints^ 
comme  Tindiquait  de  soi  Téniinente 
position  de  la  divine  Î^Ière  de  Dieu  (f); 
et,  en  même  temps  qu'elle  l'a  favorisé 
de  toutes  les  manières,  elle  a  toujours 
maintenu  nettement  la  limite  qui  6v.- 
pare  le  dogme  des  &uuple$  opinions 
pieuses. 

Kous  allona,  dans  les  articles  sui- 
vants, parcourir  toutes  les  fêtes  de  la 
sainte  Vierge,  en  suivant  l^ordre  alpha- 
bétique commandé  par  notre  pian  gé- 
néral. 

VIERGE  (Annonciation  de  la 
SAI^TI■)  {Ànnunflatio  B.  y.  M.). 
Celle  fcte  a  son  fondement  historique 
dans  le  fait  raconté  par  S.  Luc,  l,  26- 
89^  et  qui  est  le  moment  le  plus  grave 
de  l'histoire  du  monde ,  puisque  c'est 
celui  où,  suivant  Tannonoe  faite  par 
l'ange  Gabriel  et  admise  par  la  sainte 
Vierge,  le  Vebbb,  qui  était  dès  le  prin- 
cipe en  Dieu  et  qui  était  Dieu,  sMncarua 
pour  la  rédemption  du  genre  humain. 
Cette  lète  rappelle  à  la  mémoire  des 
fidèles  le  fait  qui  constitue  le  centre 
et  la  substance  du  ChrisUauisme,  le  fait 
autour  duquel  s'agita,  pendant  les  sept 
premiers  siècles,  la  lutte  de  l'Église  et 
de  l'hérésie,  le  fait  dont  la  recon- 
naissance renferme  la  somme  de  tou- 

^<V.  C«UI  BiIlTPBRIKILIB. 


tes  les  prérogatives  que  TÉglise  attri- 
bue à  la  sainte  Vierge  tt  a  toujours 
revendiquées  pour,  elle,  celui  qui  lui 
a  fait  donner  le  nom  de  Hère  de  Dleu^ 
eecT^xoc,  en  un  mot  rincamation  du 
Fils  de  Dieu  dans  le  sein  de  la  Vierge 
Marie. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  la  mémoire 
de  ce  fait  immense  ait  été  de  bonne 
heure  c*  lebr*  i  dans  ie  culte  catholique, 
quoiqu'on  no  puisse  pas  démontrer  que 
cette  solennité  ait  existé  dès  les  temps 
apostoliques.  Les  BoUandistes,  cepen- 
dant, le  prétendent,  en  s'appuyant  sur 
l'axiome  connu  de  S.  A^ugustin  (f  ),  que 
ce  qui  a  toujours  été  observé  dans  l'É- 
glise et  n'a  pas  été  introduit  par  les 
conciles  repose  sur  Tautorité  des  Apô- 
tres. Or,  ce  qu'on  ne  démontre  précisé- 
ment pas,  c'est  que  la  féte  de  l'Annon- 
ciation de  lasaïuit'  Vierge  ait  toujours 
été  célébrée  dans  Tl' glise.  On  en  a  ap- 
pelé à  S.  Grégoire  de  Néo-Césarée ,  du 
troisième  siècle,  qui  nous  à  laissé  trots 
homélies  sur  t'Annondation^dans  l'une 
desquelles  il  est  dit  :  «  Aujourd'hui 
l'ange  Gabriel,  qui  est  retenu  à  côté  du 
trône  de  Dieu,  est  descendu  vers  la  plus 
pure  des  vierges,  l'a  saluée  en  ces  ter- 
mes: Je  vous  salue,  pleine  de  grâces!» 
Or  la  non-autheuticité  de  ces  homélies 
est  incontestable.  Nous  n'avons  pas 
d'autre  preuve,  à  l'abri  de  la  critique, 
sur  l'existence  de  la  féte  de  l'Annon- 
ciation >  que  les  discours  de  Proelus, 
patriaràhe  de  Constantinople  (S) ,  qui 
mourut  avant  la  fin  de  la  première  moi- 
tié du  cinquième  siècle.  Comme  Proclus 
remarque,  dans  un  de  ses  discours, 
que  «'la  présente  féte  a  été  célébrée 
dans  toutti  l'Église  durant  tout  le  cours 
du  siècle,  actuel,  »  nous  sommes  autori- 
ses à  faire  remouter  le  commencement 
de  cette  féte  au  moins  à  la  fin  du  qua- 
trième siècle,  mais  non  plus  haut;  car 

(1)  Contra  DonaL^  1.  H,c.  24* 

(2)  Comliefis,ln^«cfiMr.  Bibtioth,  Fabrum, 
Optra  Lmt,  J  ad  «dit.  Ballecln*,  t.  L 
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au  temps  du  concile  deLaodicée,  de 
372  (1),  cette  fête,  à  cequCil  paraît, 
n'existait  pas  encore;  da  moins  il  n'y 
est  pas  question  de  Pexeeption  à  la- 
quelle donuait  lieu  la  célébration  de 
celte  fête  durant  le  carême  et  qui  de- 
vint rol)jet  d'une  décision  des  conciles 
postérieurs.  C'est  ce  que  nous  voyons 
dans  les  actes  du  synode  de  Coustantî- 
nople  de  G92.  Ce  concile,  dittnrrM//o, 
qui  réunit  les  évé(|ues  d'Orient,  con- 
naissait déjà  la  féte  de  l'Annonciation, 
car  il  ordonna  (2)  que^  durant  tout  le 
carême,  sauf  les  samedis,  les  dimanches 
et  la  fête  de  Tannoivcutioiv  db  la 
SAiiïTB  ViEBGB«  la  mcssc  Serait  dite  m 
Prœsanctifica  tis . 

La  fête  de  l'Annonciation  fut  égale- 
ment connue  en  Occident  vers  cette 
époque,  car  elle  est  citée  dans  le  6a- 
crameniaire  de  S.  Grégoire,  où  elle 
répond  à  la  chronologie  du  cycle  des 
fêtes  annuelles,  suivant  laquelle  on  célè- 
bre le  3&  décembre  la  IVativité  du  Sei- 
gneur et  le  25  mars  TAnnonciation  (3). 
Comme  ce  jour  est  aussi  celui  qui  est 
assigné  à  la  féte  dans  les  Statuts  de 
Salzbourg  de  799,  dans  le  Catalogue 
des  fêtes  de  S.  Gnll,  du  neuvième  siè- 
cle, et  dans  d'autres  documents  de  ce 
temps,  elle  porte  dans  les  vieux  alma- 
nachs  allemands  le  nom  de  sainte 
f^ierge  en  carême* 

En  Espagne  le  synode  de  Tolède  de 
656  transféra  la  fête  au  18  décembre, 
parce  que  la  célébration  d'un  événe- 
ment heureux  ne  paraissait  pas  pouvoir 
s'accommoder  avec  le  sérieux  de  la  pé- 
nitence quadragésim.ile  ,  et  que  la  so- 
lennité de  la  conception  de  Notre- 
Seigneur  ne  semblait  pas  devoir  être 
aussi  rapprochée  de  la  mémoire  de  sa 
mort  (4).  L  Égli^  de  Milan  la  célébrait 
aussi  en  décembre»  le  quatrième  di- 

(1)  Can.  J!i9,  51. 

(2)  Conc.  Quinisext.^  c.  52. 

(S)  Thomass.,  de  Pest.  eeteftr.,  I.  II,  C.  12. 


manche  de  TAvent  (1).  Il  s*éleYa  une 
discussion  à  cet  égard  et  la  pratique 
de  TÊglise  romaine  prévalut;  elle  est 
encore  la  règle  aujourd'hui;  seulement, 
si  rAnnonciation  tombe  dans  la  se-> 
maine  sainte,  on  la  transfère  au  lundi 
qui  suit  le  premier  dimanche  après  Pâ- 
ques (2). 

Celte  solennité,  qui  est  aussi  célébrée 
in  foro  exferno  (non  plus  en  France), 
n'est  paa  beuienient  la  féte  de  la  mater- 
nité de  la  sainte  Vierge,  mais  encore 
la  commémoration  de  rincaroation  de 
JésufrOirist;  suivant  que  Tune  ou  Tau* 
tre  de  ces  signiSeations  prévalut,  à  tel 
moment  ou  à  tel  autre,  on  désigna  la  féte 
sous  diverses  dénominations, parexem- 
pie:  Annxintiath  B.F.M.;  /innun' 
tiatio  aiigeli  ad  Mariant  ;  Marix  sa,- 
lutatio;  Jnnvntiatio  Christ i;  .4 muai' 
tiaiio  dominica;  Initiuin  redemtio» 
nis;  Conceptio  ChrisH;  Festum  Incar^ 
«a/fonit;  chez  les  Grecs:  4  tw  à-^e- 
Xtopô,     ToS  i&9(y)[iXt9jMV  x9ifima^.  On 

voit,  d'après  notre  liturgie  de  la  messe 
et  notre  office,  que  l'Église  romaine 

distingue  l'Annonciation  de  la  sainte 
Vierge  Noël  en  ce  que  clans  celle- 
ci  le  Verbe  fait  chair  est  l'unique 
objet  de  la  fête,  tandis  que  dans  celle- 
là  on  fait  aussi  mention  de  la  sainte 
Vierge ,  qui  donne  humblement  son 
assentiment  à  Toeuvre  de  rincarnation, 
dont  elle  doit  être  Tinstrument  et  Tor- 
gane. 

KsAirs. 

VIERGE  (ASSOMPTION  DB  LA  SAINTE) 

(Assumtio  beatissimœ  Firginîs  Ma^ 
rix).  Cette  fête  se  célèbre  le  15  août 
dans  les  Églises  d'Occident  et  d'O- 
rient. Les  saintes  Écritures  ne  par- 
lent, après  la  mort  du  Sauveur,  ui 
des  dernières  années  ni  de  la  mort  de 
la  sainte  Vierge.  Les  plus  anciens  Pères 
de  l'Église  n'ont  rien  laissé  non  plus 

(1)  Badulpb-  Tnngri»  pio|iL  1& 
m  Congr»  Awr.  m,  leoo,  tl  Hnt 
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sur  ce  sojet  S.  Épiphane  (1)  répond  (S) 
aux  enaeinis  de  la  sainte  Vierge  :  «  Ils 
peuvent  scruter  les  Étritures ,  ils  n'y 
trouveront  rien  sur  In  mort  de  Ma- 
rie; ils  n'y  verront  ni  qu'elle  est  morte, 
ni  qu'elle  n'est  pas  morte,  ni  qu'elle  a 
été  ensevelie,  ni  qu'elle  ne  l  a  pas  été... 
Je  ne  décide  rien  à  cet  égard  et  ne 
dis  pas  qu'elle  est  restée  immortelle, 
maïs  Je  ne  soutiens  pas  non  plus  qu'elle 
soit  morte.  • 

XI  existait  même  au  cinquième  siècle 
un  écrit  intitulé  :  Transîtus  5.  Marix 
VirginisiZ),  qu'on  attribuait  faussement 
à  Mélito,  évoque  de  Sardes  (vers  170); 
il  renfermait  tant  de  choses  fansses  et 
fabuleuses  sur  la  mort  de  Marie,  que  le 
Pape  Gélase  I^,  au  concile  de  Rome 
de  496 ,  rappela  nettement  un  ouvrage 
apocryphe  (4).  En  revanche  on  lit  dans 
Nicéphore  Calllste  (5)  :  «  Juvénal^  évd* 
que  de  Jérusalem,  qui  assistait  au  con- 
cile de  Chalcédoine  avec  les  autres  évê- 
ques  de  Palestine  (en  451) ,  répondit  à 
l'empereur  Marcifn,  qui  l'avait  fait  ve- 
nir.avec  ses  collègues  à  Coustantinople 
pour  lui  demander  si  le  sacré  corps  de 
lii  iMere  de  Dieu  reposait  encore  dans 
le  tomhean  oik  on  Tavait  déposé  en  Pa- 
lestine, auquel  cas  il  voulait  le  transfé- 
rer dans  la  nouvelle  église  b&tie  par  sa 
femme  Pulcbérie,  à  Coustantinople,  en 
rhonneur  de  la  sainte  Vierge  Marie , 
et  nommée  Blachem-r  (B)  7/_epvai)  :  «  Il 
n'est  pas  parle  de  la  mort  de  Marie  dans 
rÉcrilLire  sainte  ;  mais ,  conformément 
à  une  très-ancieuue  et  très-certaine  tra- 
ditiou  {aniiquissima  aulem  et  veiis- 
$ima  omnino  tradUione),  les  apôtres, 
au  moment  où  la  mort  de  Marie  appro- 
chait, revinrent  des  difierents  pays  où 

(1)  f  MS. 

(2)  InHares.,  LXXV  111,11. 

{^)  CL  Barun  ,  Annal,  eccles.  ad  ann.  k& 
Chràtu ,  u.  12  i4-  Katalis  Alex.,  Hi$U  eeeles, 
êmeuli  If»  arl.  3,  g  uDic. 

(ft)  Harduuin,  Coll.  Conc,,U  TI,  p,4M. 

(5)  tiisU  eccles,,  1.  XV,  c.  14. 


ON  J>S  hk  SâIMTB) 

ils  s'étaient  dispeisés  pour  prêcher  l'É- 
vangile et  rentrèrent  à  Jérusalem.  Son 

Fils  (Jésus)  se  joignit  n  eux  et  reçut  Tes- 
prit  fie  nicre.  Son  corps  fut  pn^^eveli 
à  Getiiseijinii  .  au  milieu  du  chaut  des 
anges  et  des  apôtres  ;  lorsque,  le  troisiè- 
me jour,  on  ouvrit  le  tombeau,  on  ne 
trouva  plus  le  corps  de  la  sainte  Vierge, 
on  ne  vit  plus  que  les  lineeuls,  qui  ré- 
pandaient un  parfum  ineffoble.  Les  apd- 
tres  scellèrent  le  tombeau,  et,  étonnés 
de  ce  grand  miracle,  ils  pensèrent  que 
le  Seigneur  avait  honoré  de  l'immorta* 
lité  !p  corps  immnciilé  de  Marie  avant 
la  résurrection  générale  et  l'avait  fait 
porter  par  des  anges  dans  le  ciel.  »  Ju- 
vénal  ayant  ainsi  parle,  les  princes 
(Marcien  et  Pulcbérie)  désirèrent  qu'il 
leur  envoyât  à  Gonstantinople  le  toiô^ 
beau ,  avec  les  vêtements  sacrés  qu*ii 
renfermait,  le  tout  dùmentclos  et  scellé. 
Juvénal ,  en  effet,  envoya  le  tombeau  à 
Coustantinople,  et  on  le  plaça  dans  l'é- 
glise (BXa/e'pvai),  à  côté  de  1  autcI.  Les 
saints  vêtements  de  la  Vierge  y  furent 
apportés  un  peu  plus  tard,  sous  Léon, 
et  placés  dans  la  rotonde  que  Léon  avait 
fait  bâtir.  » 

Les  Pères  grecs  dn  septième  et  du 
huitième  stèdè,  comme  André  de 
Crête  (1),  Germain,  patriarche  de  Gons^ 
tantinople  (S),  et  Jean  Damascène  (S), 
répétèrent  que  la  Ste  Vierge  mourut  et 
fut  ensevelie,  mais  que  le  troisième 
jour  elle  ressuscita  du  tombeau,  et  que 
son  corps,  uni  à  son  âme,  fut  admis  au 
ciel.  L'kglise  d'Orient  a  fini  par  pro- 
clamer le  méuie  fait.  Ainsi  le  synode 
desévêques  arméniens  de  1843  déclara  : 
Sciendum  ett  quad  Eeei^a  Armeno^ 
rwm  crédit  et  tenet  guod  S,  Dei  Ce- 
nitrix  virtute  Christ l  assumta  fiiit  in 
cœium  cum  corpore.  L'Église  grecque 
se  déclara  de  même  dans  son  niénoîoge 
du  15  août  et  au  synode  de  Jérusalem 

(1)  In  orat.  2,  de  Laudibui  a$$unUm  Firg* 

(2)  In  oral.  1,  in  Ihnvuftmtf  Di-iparts. 
,3)  In  orat«  2,  in  JJomuUone  ii.  Maria, 
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quV.lletintf  en  1672,  sous  le  patriarche 
Dosîthée  contre  les  Calvinistes  (1),  où, 
dans  le  chapitre  sur  le  culte  des  saints, 
elle  dit  de  la  Stc  Vierge  :  Ipsaest  pro- 
cul  dubio  \  irgo  sanctisshna,  gnx, 
magninn  in  terra  slgnum  cum  exti- 
terit,  eo  quod  Deum  in  carne  genuit 
etpost  parfum  integerrima  virgoper- 
mansit,  recte  etiam  signum  esse  dici- 
tur  In  eœta,  eo  quod  ipsa  eum  eorpore 
assumtaestincœlum.  Etquamvis  con' 
clusum  in  sepulcro  fuerit  immacula- 
tnm  corporis  ejus  iabernaculum ,  in 
cœlum  tamen,  uti  C/n-Istus  fuerat 
assumtus,  tertio  et  ipsa  die  in  ccelum 
migra  vit. 

Dans  rÉglise  d'Occident  c'est  Gré- 
goire de  Totirs  (2)  qui,  le  premier,  a 
rapporté  la  tradition  que  nous  venons 
de  mentionner  sur  Tassomption  corpo- 
relle de  la  Ste  Vierge,  de  la  manière 
suivante  (3)  :  Deniquej  impleto  a  beata 
Maria  hujus  vitœ  cursu,  cum  Jam 
vocaretar  a  sœculo,  congregati  sunt 
omnes  apostoli  de  singulis  regionibus 
ad  domum  ejus,  cumque  audissent 
quia  esset  assumenda  de  mundoj  v/- 
ffUabawt  eum  ec  Hmut,  Et  eeee  Do' 
mim$  Jesut  advenif  eum  angelis 
fttff  ;  aecipiens  anhnam  tradi- 
dit  Mlehaeii  angelo  et  reeettit,  DUu- 
culo  atttem  levaverunt  apctioii  cum 
lectulo  corprts  ejus,  posuernntque 
illud  in  monumento^  et  cusfodiebant 
ipsum,  adventum  Dommi  prœstolan" 
tes.  Et  ecce  îterum  adstitit  eis  Donii' 
nu£,  susceptumque  corpus  sanclum 
in  nube  deferrijussit  inparadisum, 
ubi  nune  resumpta  anima^  eum  eteetis 
ejusexiUians,  xlernitatis  bonis  nullo 
œeasuris  fine  perfruitur» 

Lesthéologiens  les  plus  considérables 
del'Kglise  catholique,  à  travers  tout  le 
moyen  âge,  ont  adopté  l'opinion  que 
la  Ste  Vierge  a  été  admise  au  ciel,  non* 

(t)  f'oy.  ËGUU  GBBGQOB. 

(2)  5D5. 

(S)  J}e  Ciona  Mariyrumt  l.  I,  c.  4* 


seulement  quant  à  son  âme,  mais 

quant  à  son  corps,  et  ont  cherché  à  jiis- 
tilîer  cette  opinion  par  les  textes  de 
rKcrilure,  par  des  raisons  de  couve- 
nance  et  d'analogie  ;  ainsi  S.  llde- 
phonse  de  'loledc,  du  septième  siè- 
cle  (1),  Fulbert  (2),  Pierre  Damien  (3), 
Pierre  de  Blois  (4),  Hugues  de  Saint* 
Victor  (5),  du  dixième  et  du  onzième 
siècle,  S.  Thomas  d'Aqoin,  du  trei- 
zième siècle  (6),  et  après  lui  tous  les 
théologiens  du  quatorzième  et  du  quin- 
zième siècle.  Pierre  Canisius,  du  sei- 
zième, a  réuni  les  divers  témoignages 
et  les  preuves  sur  ce  sujet  dans  son 
grand  ouvrage  :  De  Maria  P'irgine  li- 
bri  quinque,  IngoUladii  ,1677,  in  lib, 
V,  cap.  5. 

C'est  en  pesant  ces  témoignages  et 
ces  motib  ;  en  réfutant  les  hérétiques, 
qui,  les  uns,  sous  le  nom  de  collyridiens, 
rendaient  un  culte  divin  à  la  Ste  Vierge 
et  prétendaient  qu'elle  n'était  pas  morte, 
les  antres,  sous  le  nom  d'anlidicoma- 
rianites  (7),  niaient  la  virginité  per- 
manente de  Marie  ;  ceux-ci  soutenant 
que  iMarie  était  morte  martyre,  ceux- 
là  ne  doutant  pas  que  l*âme  de  Marie 
n'eût  été  admise  au  eiel,  mais  niant 
que  son  dme  y  eût  été  re^ue  avec  son 
corps  (8),  que  Baronius  dit,  dans  ses 
Annot.  ad  Martyrologium  Romanum, 
ad  diem  \3  Jugusil:  <■■  I/K.glise  rejette 
les  opinions  de  ces  hérétiques,  comme 
ceux  qui  soutiennent  la  mort  de  la  Ste 
Vierge  par  le  martyre  ;  elle  proclame,  au 
coiitraue,  que  la  Ste  Vierge,  en  tant 
qu'aopartenant  au  genre  humain,  mou- 
rut a*one  mort  naturelle;  mais  TÉglise 

(1)  In  lerm*  S,  de  jinumtioM. 

(2)  In  serm.  2,  de  Nativilate. 
(S)  In  scrm.  de  Assumtione. 
(ù)  lu  genn.  2»,  de  Aaumlione. 

(5)  Ltb.  lit,  â»  BrudiL  theotog.  e»  MkeàU^ 
2  rod.,  c.  125. 

(Oj  In  3  part.,  qasest.  27,  art.  1,  et  9  part  t 
quiest.  83,  art.  5. 

C'''.   ^    !/.  ANTIDIC0MARIAN1TE8. 

(8)  Cf.  Mat.  Alex.,  tiùU  «ecL  «MH^  12^ 
g  unie. 
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paraît  incliner  à  croire  que  ia  Ste  Vierge 
fut  admise  avec  son  corps  dans  le  ciel, 
car,  dans  Toflice  àn  jour,  elle  fait 
lire  les  homélies  des  Pères  ,  qai  confir- 
ment cette  croyance^  et  S.  Thomas  pense 
que  cette  opinion  est  non  -  seulement 
celle  des  théologiens  les  plus  respecta- 
bles, mais  qu'elle  a  le  consentement  gé- 
néral des  fidèles  en  sa  faveur  :  Porro 
DeiEcclesia  in  eam  parfempropensîor 
videtur  ut  una  cum  carne  assumpta 
tU  in  cœlum  ;  nom  in  hujus  dieicek- 
MtaleiUastanctorum  PatnmhomU 
lias  iegendoB  tradidfi  quibus  eadem 
dê  tjtÊS  assumptione  firmantur  ;  gît» 
quidem  sententia  cum  plurimorum 
theologorum  auctoritate^  tum  etiam 
comminii  ro7isensu  fi4eliMm^jam  re- 
cepta  videtur.  » 

Le  Pape  Benoit  XIV  partage  cet 
avis  (1)  en  tirant  du  Sacramentaire  de 
Grégoire  le  Grand  (2)  pour  cette  fête 
mie  oraison  qui  est  ainsi  conçue  :  Fene- 
randa  nobis^  Domine,  htijus  diei  fes- 
Hoitat  opem  conférât  saiuiarem,  in 
put  saneta  Dei  Genitrix  mortem  subUt 
temporalem,  hec  iamir  mobtis  ne- 
xiBUS  DEPniMT  POTUiT,  çua;  Fîfl'lim 
tunm  de  se  geyiiiit  inraniafvîJi 
puis  il  dit  au  §  115,  eu  sappuy.int  sur 
Dominique  Scot  (4),  le  cardinal  Claude 
Joly  (5),  Suarez  (C),  Théophile  Re- 
naud (7),  Thomassin  (8),  Melchîor  Ga- 
rnis (9)t  Natalfs  Alexander  (10),  le 

» 

'  (f  )  Cf.  JimaL  êeelei,  tiamu  S8,  n.  ftt  13« 

17,  24. 

(2)  In  comment ari't s  de  D,  N,  JetUrChristi 
Maimqueejm  festis^  pari.  II,  §  114. 
(S)  Cf.  §  102. 

{h)  In  'I  sent.,  dist.  qdwst.  2,  art,  1. 
(5)  In  (liisert.  de  Ferbia  V^uardi^  p.  13. 

(S)  S  part.,  qiMesl.  S7,  art.  fe,  dUput  21, 

«cet.  2. 

(7)  /u  Diptychia  Atarianis,  t.  Vil  operum 
tuorum,  p.  230L 

(8)  Tract,  dé  dierum  JM.  eeUML,  llb.  II, 
c.  20,  n.  20. 

(9)  L.  XII  de  Locii  theoU,  c  10. 

(10)  In  Bi$L  $eelu*  tmoOi  il,  c.  a,  %  oaiei, 
Ll. 


cardinal Gottus (l )  et  Pierre Canisius(2), 
que  radmission  du  corps  de  la  Ste  Vier^ 
ge  dans  le  del  n'est  pas,  il  est  vrai,  un 
article  de  foi,  que.quelques-uus  des  tex- 
tes des  saintes  Écritures  qu*on  cite  à 
rappui  pourraient  être  expliqués  dif-> 
féremment,  que  la  tradition  n'est  pas 
telle  qu'elle  suffise  pour  faire  de  cette 
opinion  \m  dogme,  mais  que  c'est  une 
opinion  pieuse  et  probable,  pia  t  t 
probabil is  opinio,  dont  il  serait  non - 
seulement  impie  et  blasphématoire^ 
mais  déraisonoable  et  iuseosé,  de  8*é* 
carter  (3).  • 

Cette  fête  est  désignée  sous  différents 
noms  par  les  auteurs  ecclésiastiques 
et  les  divers  calendriers,  tels  que  : 
Pausatio  5.  Marix  (repos),  Dormitio 
(sommeil),  Mors  (mort),  DeposUio 
(jotirdf  la  îTiort)  et  y^.v.vMm//o  (assomp- 
liou  dans  le  ciel).  IMais  l'Église  n'a 
adopté  que  celte  dernière  désignation, 
parce  qu'elle  est  en  usage  dans  le  Mar- 
tyrologe et  le  Calendrier  romains»  dans 
d*autresaDciens  marl^loges  deroccî' 
dent  et  en  géDéral  dans  la  liturgie  (4). 

La  différence  entre  Tadmisslon  du 
Christ  et  celle  de  Ma?ie  dans  le  ciel  est 
déjà  désignée  par  les  expreî.sions mêmes 
^ascension  et  d'assomptiG7i,  et  con- 
siste en  ce  que,  comme  le  dit  Be- 
noît XiV  (5),  le  Christ  monta  par  sa 
propre  vertu,  propria  virtute^  dans  le 
ciel,  tandis  que  la  Ste  Vierge,  après  sa 
mort»  y  fut  admise  avec  son  corps  et 
son  âme  par  un  privilège  sjiécial  de 
Dieu,  peeuliari  privilegio. 

II  y  a  deux  opinions  sur  le  lieu  où 
mourut  la  Ste  Vierge  :  l'une  désigne 
Jérusalem  et  se  fonde  sur  l'antique 
trnflitiou  à  laquelle  en  appela  Juvénal, 
èviique  de  Jérusalem;  Tautre  désigne 

(1)  2  part.,  t.  lY,  dê  FêrikStH^,  CkriAt 
c.  41,  c.  2,  n.3t. 

(2)  L.  C. 

(S)  Cf.  Assomption. 

(S)  ci;  Bencdlct,  !•  e^  g  US. 

(S)L.o.,81M. 
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£phèse;maîs  cette  opinion  repose  sur 
une  simple  et  faible  présompiiuii  plii- 
lologique  (I),  et  par  conséquent  c*eât  la 
première  qui  mérite  la  prérérence  (2). 

Il  nVxisie  pas  de  domiée  certaine 
et  authentique  sur  Faonée  de  la  mort 
de  la  Ste  Vierge.  Barooius  a  réuni  les 
diverses  opinions  des  anciens  à  ce  su- 
jetdansses  .-innales;  elles  s'accordent 
à  fixer  l'an  48  de  J.-C,  parce  qu'Eu- 
sèbe  remarque  à  cette  année  dans  sa 
Chronique  :  Maria  Virgo,  Christ i  Ma- 
ter, ad  Filium  in  cœium  assumitui\ 
ut  quidam  fuisse  sibi  reoeiaium  scri- 
bunt.  Elle  aurait  par  conséquent  sur- 
vécu à  son  divin  Fils  de  14  à  15  ans. 
Mais  cette  donnée  est,  comme  on  voit, 
tout  à  fait  incertaine ,  et  il  en  est  de 
même  des  autres,  si  bien  que  Baro« 
nius  ne  peut  se  décider  pour  aucune  ; 
Benoît  XIV  en  fait  autant  (3). 

Le  jour  de  la  mort  et  de  Tassomp- 
tioû  de  ia  mainte  Vierge  est  aussi  in- 
certain que  Tannée  elle-même.  L'o- 
pinion commune,  qui  s'appuie  égale- 
ment sur  randenne  tradition  citée  par 
Ju vénal,  est  que  la  sainte  Vierge  res- 
suscita et  fut  admise  au  ciel  trois  Joun 
après  sa  mort  (4). 

Mais  la  célébration  de  cette  féte  est 
des  plus  anciennes  et  on  ne  peut  en 
marquer  l'origiiie.  D'après  un  vieux 
niariyroioge  dei'Kglise  d'Occident,  pu- 
blié par  Florentinius,  ou  célébra  d'a- 
bord à  part  le  jour  de  la  mort  et  le 
jour  de  Tassomptlon  de  la  Sie  Vierge,  le 
premier  le  18  janvier,  le  second  le  15 
août.  G*e8t  ce  qu'on  voit  aussi  dans  la 
Liturgie  gallicane  de  Mabillon(5).  De- 
puis le  sixième  siècle  l'Église  célèbre 
la  mémoire  de  ces  deux  événements  le 
même  jour,  le  15  août. 
L'empereur  Maurice  (582-G02),  ainsi 

tt)  ^o»>B(  n(d.,l,o.,gld«» 

(2)  Cf.  Marie. 

(S)  L.  c,    MJ  et  luû. 

{k)  Beoed.,  I.  c,  g  122. 

(d)I.U»p.Sl8(BMied.,l.ci,). 


que  le  rapporte  Nicéphore  (1),  ordonna 
que  ia  féie  du  Sommeil  (r/ormi/io)  de 
la  divine  Mère  de  Uicu  serait  célf^brép 
le  15  août,  soit  qu'on  ne  fit  alors  qw  une 
seule  féte  des  deux  événements  en 
Orient,  oh  elle  fut,  dit-on,  introduite 
après  le  conciled'Êphèse  (481)  (2),  et  que 
l'empereur  la  transférât  du  "28  janvier 
au  15  août ,  soit  qu'il  unît  la  première  à 
la  seconde  ;  toujours  est-il  qu'il  résulte 
de  là  qu'elle  était  observée  depuis  long- 
temps dans  l'Eglise  (3).  Ce  fut,  disent 
les  uns,  le  Pape  Damase  (366-384)  qui 
rintroduisit  ;  elle  est  déjà  formellement 
invoquée  dans  le  Sacramentaire  du 
Pape  Gélase  (f  496)  ;  le  Pape  Sergiusl« 
(087-701)  ordonna,  comme  on  le  voit 
dans  le  Liber  powUfieatU,  irf,  diebiu 
AnnuiïtlatiofUs  Damini,  Natinitatis 

et  DOBMITIONIS   SANCT/E  D£I  GeHI- 

TRICIS     SE\fPEB     VÎRGINTS  MaRT.^... 

Utania  exeat  a  S.  iJadriano  et  ad 
S.  Mariant  populua  occurrat{4). 

Ainsi  c'était,  d'après  le  Pontifical, 
une  lifite  principale  à  Rome;  elle  com- 
mençait par  une  procession  partant  de 
Téglise  de  Saint- Adrien  et  le  peuple  y 
prenait  part  ;  elle  était  précédée  d'une 
vigile  et  d'un  jeûne,  comme  le  disent  un 
ancien  manuscrit,  dans  Thomasius: 
Figilia  Pausa/ionis  S.  Marix ,  et 
Nicolas       (858)  ^^^^ 

Bulgares  :  Quie  jejimia  sancta  Ro- 
mana  suscepit  antiquitus  et  tenet 
Eelleiia{S),  Elle  était  aussi  cbdniée 
comme  féte  principale,  dès  le  siiième 
siècle,  en  France  et  en  Allemagne  (8). 
Elle  est  citée  parmi  les  fèies  au  concile 
de  Reims  de  625  ou  630  :  Çux  absque 
omni  opère  forensi  exco/enda  (7); 
elle  l'est  également,  parmi  les  fêtes 

(1)  In  Hi$U  ecclew,,  1.  XVII,  c.  2& 

(2)  Cf.  Gavanli,  Thésaurus  S.  RU.,  Il,  10. 
i^)  Cf.  Barooius,  ad  Martyrot.  liom.^unot,» 

ad  15  AogustL  Bcncd.,  I.  c,  S  126. 
(ft)  Bened.,  I.  c,  §  126. 

(5)  Cf.  Bened.,  I.  c,  S  123. 

(6)  CL  Greg.  Tur.,  de  Gl&r,  Martyr,,  c.  S. 
m  Hacd.,  CoU,  €om^  U  lU,  p.  S7S. 
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qua^  in  anno  iotus  populus  sabbati- 
zare  débet,  dans  la  Règle  de  Chrode- 
gang,  sous  Pépin,  perc  de  Charlema- 
gnc,  et  dons  le  Pénitentiaire  de  S.  Bo- 
uifacc. 

ConformémeDt  am  décrets  des  sy- 
nodes de  llsyence  de  8t8  et  d'Aix-la- 
Chapelle  de  818,  Louis  le  Déboa- 
Dalre  (1)  prescrivit  de  la  célébrer  avec 
ime  grande  solennité  dans  tonte  la 
France. 

C'est  en  Anglfterre  qu'ellr  ('[nitrrlé- 
brée  alors  avec  le  plus  de  soleuuite.  Le 
code  du  roi  Alfred  déclarait  que  toute 
la  semaine  était  une  scmaiiie  de  fête  : 
Omnibus  liberfs  hominibus  dies  isti 
condonati  tunt,  praster  servot  et 
pamperes  operarios*  D'après  une  près* 
crîption  dn  Pape  Léon  IV,  en  847,  la 
fête  reçut  une  octare,  ainsi  que  le  rap- 
portent le  Liber  pontificalis  et  Sige- 
bert,  dans  sa  Chronique  ad  annwi 
Christi  847  (2). 

Cette  fcta  prit  une  nouvelle  iuipor- 
tanee  eu  France  lorsque  Louis  XIII, 
m  la  choisit  pour  se  consacrer, 
lui  et  son  royaume,  à  la  Ste  Vierge,  et 
pour  demander  à  Dieu  un  héritier  du 
trdne. 

Dans  certaines  contrées  d'Allemagne 
on  bénit  ce  jour-là  certaines  herbes, 
en  l'honneur  de  la  Ste  Vierge,  et  celte 
coutume  a  fait  donner  à  la  fètc  le  uom 
de  Mariœ  Kraûterweihe  ou  Wurz- 
weihe^  c'est-à-dire  consécration  des  |  la  fête  de  la  coucipliou  de  Ste  Anne, 


lède,  de  656,  fixa  pour  la  célébration 
de  la  seconde  ;  mais  celle-ci  ne  fut 
jamais  ui  nulle  part  nommée  Expe- 
ctatio  partus.  Il  faut  donc  qu'elle 
soit  d'une  origine  plus  récente.  Eu  ef- 
fet, lorsque  TEspagne  se  conforma  à  la 
pratique  de  l'Église  romaine,  qui  célé- 
brait l'Annonciation  le  S5  mars,  elle 
plaça  la  fête  de  l'Attente  au  18  décem- 
bre, qui,  auparavant,  était  le  jour  de 
r Annonciation.  Cette  fêfe,  approuvée 
pnr  Grégoire  XIII  en  1673,  n'est  qu'une 
iète  ecclésiastique,  et  se  noomie  aussi, 
eu  F.spagne,  Feslum  Doininx  no.Ktros 
de  O,  parce  que  les  grandes  anlieiuies 
commencent  la  veille  par  l'interjec- 
tion o. 

Cf.  Bened.  XlV,  de  Fest,,  p.  II, 
$236^  337;  Binterim,  Memor.^  Y,  1. 

ViBftAK  (L'lMM4Gini8  CONGEPTIOlï 
DB  LA  SAINTE).  Le  souvenif  de  la  con- 
ception de  la  Ste  Vierge,  Mère  de  Dieu, 
est  célébrée,  dans  l'Église  d'Occident, 
le  8  décembre  ;  dans  l'Église  d'Orient, 
le  9. 

L'oi  if^lue  de  cette  fête  est  incertaine. 
Elle  fut  célébrée  dans  l'Église  d'Orient 
dèslecinquièmesiècle,car  leT^pfcoitde 
S.  Sabas  (f  581)  indiq;ie  au  9  décembre, 
comme  jour  de  féte  :  4  ouxxr^tt^i;  -n;;  ây*^ 
''Awa^,  {AYiTpô;  Tôc6so>TOMu,  id'estj  Con- 
ceptîo  S.  Annx,  pareniîs  Genitricis 
Dei,  et  elle  est  célébrée  sous  ce  nona 
chez  les  Grecs,  par  conséquent  comme 


herbes  (3). 

VIEBGE  (L  AilENTE  DE  L'EKFANTE- 
MBRT  SB  LA  SAINTE),  JExpeCiatfO 

partus  B,  V.  M.  Le  sens  et  l'esprit 
de  cette  féte,  qui  est  célébrée  le  18  dé- 
cembre au  cbœur  ifestum  intemum), 
sont  évidents  par  eux-mêmes.  Quel- 
ques auteurs  la  confondent  avec  TAn- 
nonciation  ,  parce  qu'on  célébrait  la 
première  le  jour  que  le  concile  de  Xo- 

(1)  GipIlitL,  I.  II,  c.  35,  et  1.  TI,  e»  m, 

(2)  C{.  Beaed.,  I.  c,  g  124. 
C>>i  CL  MUmU  Bambtrgense* 


mère  de  la  Mère  de  Dieu,  ou  comme  le 
jour  où  Ste  Aune  conçut  la  Mère  de 
Dieu.  Georges,  évêque  de  Nicomédie, 
au  septième  siècle,  sous  le  règne  d'Hé* 
radius  (t  641),  dit  que  cette  fête  re- 
monte très- haut,  non  novissime  insti^ 
(ulam  (1). 

L'empereur  Emmanuel  Comnène 
(t  1180)  dit,  dans  une  novelle  repro- 
duite par  les  Observât,  ad  nomo^ 
canonem  Photii^  de  Théodore  Balsa- 

(11  Cf.  Bened,,  de  lutk  J.'C,  et  Mwrim^ 
paiU  il,  fi  m 
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mon^  où  il  énumère  les  fêtes  qui  dot- 
vent  être  observées  par  le  peuple  : 
Nojius  clies  decembns ,  quia  tune  Ce- 
nitricis  Dei  nostri  Conceptio  célébra- 
tur.  On  trouve  des  vestiges  de  cette 
féte,  dans  PÉgiise  d'Occident,  dès  le 
septidme  eièele»  et  d*abord  euÉspagne, 
où  S.  Ildephonse,  évéque  de  Tolède 
[f  667),  fut  le  premier  à  riotroduire, 
comme  on  le  voit  dans  sa  Biographie 
par  JulicQ  ;  puis  parut  en  An- 
gleterre au  onzième  siècle,  où  elle  fut 
introduite  par  Anselme,  archevêque 
de  Cantorbéry  (t  110i>),  ainsi  que 
le  constate  un  coneile  de  Londres  de 
1S38  (3). 

En  France  elle  paraît  au  plus  tard 
au  eommencement  du  dou»ème  siècle» 
car  S.  Bernard  (f  1189),  dans  une  let* 
tre  dont  nous  reparlerons  tout  à  l'heu- 
re, qui  blâme  les  cbaiioînes  de  la  ca- 
thédrale de  Lvon  d'avoir  admis  cette 
Wte,  dit  qu'il  l'a  déjà  remarquée  dans 
d'autres  li^glises. 

A  Rome  il  u'en  est  faitmeutiou  qu'au 
treizième  siècle  t  comme  semble  Tindi- 
querune  obeervationdeS.  Bonaventiire 
(t  1374)  (3)  'f  dans  tous  les  cas  il  en  est 
question  au  quatorzième  sîèele,  Alva- 
rus  Pélagius  (f  1340)  rapportant  qu'il 
prêcha  à  Rome  le  jour  de  cette  fête. 
Le  Carme  Bacon  (t  1350)  raconte  de 
même  que  cette  fête  était  célébrée  an- 
nuellement par  les  cardinaux  dans 
réglise  de  son  ordre  (4). 

Il  s'éleva  sur  les  fondements  ou  la 
signification  de  cette  féte,  dans  TÉglise 
d'Occident,  une  controverse  qui  ne 
fut  point  soulevée  dans  TÉglise  d'O- 
rient. On  se  demanda  si  la  sainte  Mère 
de  Dieu  fut  conçue  avec  ou  sans  le 
péché  originel  dans  le  sein^de  sa  mère, 

(1)  Cf.  auMi  Marléne ,  Oe  Antiq.  Eccl.  dise. 
0.  se,  et  Mablllon,  iVov«  fuiionê  ad  S,  Btr- 
nardi  epiat.  llk, 

(2)  Cf.  Bened.,  I.  c,  §  20S. 

(i)  In  lib.  UI  SenUnUt  dist.  9,  quseàt.  1. 
(4}Cr.  BCBMl.,  LeitgSSS. 


et  S!  par  conséquent  cette  conception 
est  iiiiinaculée  ou  souillée  de  la  tache 
du  péché  originel.  De  là  deux  partis  par- 
mi les  théologiens.  Tous  furent  et  sont 
d*accord  pour  dire  que  la  sainte  Vierge, 
prédestinée  de  Dieu  à  enfanter  le  Fils 
de  Dieu  et  le  Sauveur  du  monde ,  a  été 
sanctifiée  dans  le  sein  de  sa  mère, 
avant  sa  naissance,  par  la  grâce  pré- 
venante^ en  vue  des  mérites  de  son  di- 
vin Fils  Jésus-Christ,  c>st- à-dire  qu'elle 
a  été  affranchie  du  péché  originel  et 
qu'elle  est  restée  exempte,  après  sa 
naissance^  de  tout  pt  clié  même  véniel, 
comme  renseigne  TÉglisc  (1),  tandis  que 
chez  tous  les  autres  hommes  cette  sanc- 
tification, cette  libâration  du  péché  ori- 
ginel (2)  n'a  lieu  qu^après  la  naissance, 
par  le  baptême.  Que  si  le  prophète  Jé- 
rémie  (3)  fut  sanctifié  dans  le  sein  de  sa 
mère  par  Dieu  :  Antequam  exires  de 
tmlva  sanctificavî  te;  si  Jean -Bap- 
tiste (4)  le  futegalement  :  Spiritu  Sancto 
replebitur  adàuc  ex  utero  mat  ris 
suœ,  à  plus  forte  raison  celle  qui  eulauta 
le  Saint,  le  Fils  dé  Dieu,  dut-elle  kre 
sanctifiée  duos  le  sein  maternel  (5). 

Mais  ils  se  sépanent  quant  au  mo- 
ment où  eut  lieu  la  sanctification  de  la 
sainte  Vierge,  quant  à  la  question  de 
savoir  si  ce  fut  au  moment  même  de  sa 
concei ition  ou  à  sa  naissance,  alors  que 
son  fuuectson  corps  étaient  déjà  réunis. 

Ceux  qui  soutiennent  la  première 
opiuion  admettent  i  iuanaculée  concep- 
tion de  la  sainte  Vierge,  c'est-à-dire  la 
conception  aiïrancbie  du  >  péché  origi- 
nel. Ceux  qui  ne  placent  la  sanctifica- 
tion  de  filarie  qu'après  sa  cpnceptioni 
mais  avant  sa  naissance,  pensent  que 
la  sainte  Vierge,  comme  tous  les  en- 
fants des  liommes,  le  Christ  excepté,  a 
été  conçue  dans  le  péché^  et  que  par 

(1)  Cone.  TWd.,  sess.  YI,  can,  23. 

12)  fay.  PÉGBiOKieiRII» 
(3)  C  1,  6. 
{k)  Luc,  1, 13. 

(S)  ift.,  1,  ss. 
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conséquent  sa  conception  n'est  pas  im- 
mnculée. 

Ce  fut  S.  Bernard  qui  le  premier 
souleva  cette  controverse.  Les  chanoi- 
nes de  Lyon  ayant  iotroduit  dans  leur 
église  la  féte  de  la  Conception  de  la 
sainte  Vierge,  qui  était  déjà  célébrée 
en  beaucoup  d'autres  endroits,  reçurent 
de  S.  Bernard,  en  1131,  uné'lettre(l) 
(înns  îiqnf'lle  il  les  en  bldniîïit,  parce 
qu'il  n'y  avait  pas  de  motif  suffisant 
pour  introduire  cette  ft^tc  et  qu'ils  n'a- 
vaitnt  pas  obtenu  préalablement  l'auto- 
risation de  Uouie.  Il  pensait  que,  tout 
en  reconnaissant  la  sanctification  de 
Marie  avant  sa  naissance,  dans  le  sein  de 
sa  mère,  comme  celle  du  prophète  Jéré> 
mie  et  de  Jean-Baptiste,  sanctifies  dès  le 
sein  de  leur  mère,  ce  qui  lui  faisait  ac- 
cepter avec  joie  la  fête  de  la  Nativité  Ho 
la  sainte  Vierge,  onnedevriit  p.isceh  In  er 
sa  conception,  parce  quei  le  avait  été  at- 
teinte de  la  tache  originelle, coiiime  celle 
de  tous  les  hommes,  par  le  péché  d'A- 
dam^  qu'ainsi  elle  n*6taît  pas  sainte,  et 
que,  si  on  voulait  admettre  cette  sainteté 
dès  la  ccncepHon,  il  s^ensuivrait  que 
sainte  Anne  avait  conçu  Marie,  non  de 
son  époux,  mais  du  Saiut-Ksprit;  que  la 
couceplion  de  la  sainte  Vierge  serait  par 
conséquent  analogue  à  celle  du  Christ, 
ce  qui  était  contraire  à  l'enseignement 
de  rKglise  et  une  véritable  hérésie. 

Mais,  abstracliou  l.ute  de  ce  que  le 
sens  de  la  lettre  de  S.  Bernard  sur  ce 
point,  qu*il  n*y  a  pas  de  motif  suIlBsDnt 
pour  célébrer  cette  fSte,  n'est  pas  clair. 
Il  Élit  connaître  lui-même  à  la  fin  de  sa 
lettre  qu'il  n'est  pas  tout  à  fait  d'ac- 
cord avec  lui-même  à  cet  égard;  car  il 
ne  blâme  positivement  les  chanoines 
que  d'nvoir  introduit  la  féte  sans  l'ap- 
probation préalable  du  Saint-Siège  ;  il 
ajoute  que,  ce  qu'il  dit  du  reste  de  cette 
matière,  il  entend  Tavoir  avancé  sans 
préjudice  de  ce  qu'un  docteur  plus 

(1)  Epiit.  174  ad  Canonicot  Lugdummeê, 
cd.lliblU. 


rcxpnoif  BB  LÀ  saihtb) 

instruit  en  pourrait  dire,  qu'il  soumet 
spécialement  son  opinion  au  Saint-Siège, 
déclarant  qu'il  est  prêt  à  modifier  son 
jugement  suivant  celui  de  Rouie,  s'ils 
dllfèrent. 

Aussi  cetle  lettre  n'eut-elle  aucun 
elTet  sur  la  célébration  de  la  féte»  car 
ni  les  chanoines  de  Lyon,  ni  les  autres 
Églises  dans  lesquelles  elle  était  déjà 
établie  ne  se  laissèrent  détourner  de  la 
céh'brcr;  elle  se  répandit  au  contraire 
de  plus  eu  plus,  sans  que  personne  son- 
geât à  s'enquérir  si  la  sainte  Vierge 
étai  t  demeurée  ou  uon  exemple  du  péclié 
originel  (1), 

S.  Bernard  partait  d'un  côté  d'une 
idée  de  la  conception  différente  de  celle 
qui  est  supposée  dans  le  système  qu*il 
combattait;  d'un  autre  cdté  il  exigeait 
trop  quand  il  prétendait  que,  pour  de- 
meurer exempte  du  péché  oricjine! ,  il 
aurait  fallu  quelaSle  Vierge  lût  conçue 
du  Saint-Esprit,  puisque  la  grâce  pré- 
venante et  sanctiHaute  de  Dieu  suffît; 
il  forçait  d'ailleurs  les  conséquences 
tirées  de  l'exemple  de  la  sanctification 
de  Jérémie  et  de  S.  Jean*Baptiste  en 
l'appliquant  à  la  sanctification  de  la 
Ste  Vierge  avant  sa  naissance  et  dans 
le  sein  de  sa  mère ,  vu  que  Marie , 
Mère  de  Dieu,  est  plus  que  le  prophète 
et  plus  que  le  Précurseur,  qui  ne  lurent 
pas  con(;;us  sans  péché,  et  qu'elle  fut 
jugée  digne  d'une  plus  grande  grâce  que 
l'un  et  l'autre;  car  quel  est  l'enfant  des 
hommes  à  qui  échut  jamais  en  partage 
une  salutation  telle  que  celle  dont  Ma* 
rie  fut  honorée  (2)  7 

Quand  S.  Bernard  en  appelle  à  la 
tradition»  qui  ne  recommande  pas  cette 
féte,  non  commendat  antlqua  tradi' 
tio,  cela  s'applique  à  la  célébration  de 
la  fête,  dont  il  if  est  pas  question  dans 
l'antiqin'té  ,  connue  nous  l'avons  vu 
plus  haut,  mais  non  aux  motifs  de  la 
féte  tels  que  les  comprend  S.  Bernard  ; 

(1)  Bened.,  I.  c,  1&9. 

(2)  X.I4C,1,28. 
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car  les  anciens  Pères  de  l'Orient  et  de 
l'Occident  parlent  dans  les  .termes  les 
plus  élevés  de  la  sublimité  et  de  la  sain- 
teté de  la  Ste  Vierge,  qu'ils  exaltent 
au-dessus  de  toutes  les  créatures  (1),  et 
B'ite  ne  disent  |»as  eœpreuément  qu'elle 
est  demeurée  exempte  dn  péehé  origi* 
nel,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'ils  ont  caru  et 
qu'ils  auraient  enseigné  le  contraire,  tu 
qu'ils  n'eurent  pas  d'occasion  de  se  pro- 
noncer formellement  sur  ce  point.  Eu 
revanche,  celui  qui  fut  amené  à  s'ex- 
pliquer sur  ce  sujet  par  les  IVl  igiens, 
S.  Augustiu^  se  prononça  assez  claire- 
ment, en  exceptant  la  Ste  Vierge  de  la 
faute  qui  pôae  sur  tous  les  liommes  et 
en  la  déclarant  exempte  de  tout  péché. 
Exeepia  1ta§tte  sanota  Firgine  Ma- 
ria, dii>il«  de  gua,  propter  konorem 
Domini,  nullam  prorsus,  cum  de  pec- 
catîs  agîtur,  haheri  volo*quxstinyiem. 
Unde  fnirn.  scimus  qxdd  ei  plus  yra- 
tise  coUalum  fuerit  ad  vîncendatu 
omni  ex  parte  peccatum^  qux  con- 
cipere  ac  parère  merwU  ettm  quem 
constat  milumAiUniUtepeeeatum  (2) . 
S'il  lapvodame  exemple  de  péché  sous 
tous  les  rapports,  on  peut  certaine- 
ment et  aTec  raison  en  conclure  qu'il 
la  proclame  exempte  non-seulement  du 
péché  actuel»  mais  du  péché  origi- 
nel (3). 

Quant  à  l'idée  de  la  conception  de 
la  Ste  Vierge  telle  que  S.  Bernard  la 
comprenait,  c'était  l'acte  de  génération 
physique  par  ses  parents  qu'il  enten- 
dait>  car  il  pensait  que»  si  l'on  Youlait 
déclarer  la  Ste  Vierge  exempte  du  péché 
originel»  U  aurait  fallu  qn'àle  l'eût  été 
avnnt  sa  généralîon  par  ses  parents, 
par  conséquent  dans  un  temps  où  elle 
n'existait  pas  encore,  ce  qui  est  mi- 
possible,  disait-il  y  donc  il  fallait  ad- 

(I)  Cf.  MtaTieinl,  BM.  Cone,  Trid.,  1.  TII, 
e.  1,  n.  7-9. 

(Jl)  Inlib.  de  Gralia  et  Natura,  r.  $0. 

(S)  Cf.  Ifatalis  Àiex. ,  hast,  eccles,  sœc»  H, 

diiMrl.u,  ga. 
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mettre  qu'elle  n'avait  été  sanctillee 
qu'après  avoir  été  conçue,  mais  toute- 
fois daus  le  sein  de  sa  mère.  Si  igitur, 
dit-il,  ante  conception  stU  sanctificari 
minime  potuit ,  quoniam  non  erat, 
sed  née  in  ipso  quidem  conceptu^ 
propier  peecatutm^  quod  inerat^  res» 
tôt  ut  post  eoneeptum^  in  fsterojam 
existensj  sane(ifcatUmem  aee^Hsse 
credatnr,  quœ,  excluso  peccato^  san- 
ctam  feceritnativitaièm,  non  tamen 
et  conceptionem. 

Mais  les  théologiens  distinguent  une 
conception  active  et  une  conception 
passive  (conceptio  activa  et  passiva)  ; 
ils  entendent  par  la  conception  active 
l'acte  de  la  génération  par  les  parents; 
par  eonception  passive  le  mcmient  où 
l'âme  est  infuse  par  Dieu  dans  le  corps 
déjà  formé. 

Benoît  XIV  dît  à  ce  sujet  (1)  :  Con- 
ceptio dupliciter  accipi  potest  ;  vel 
enîm  est  activa,  in  qua  sancti  B.  VÎT" 
ginis  parentes  opère  maritali  invi- 
eem  eonvenlentes  prœstiterunt  ea 
quas  maxime  spectabant  ad  ipsius 
corporis  formationèm,  organisaiio' 
nem  et  ditpatàtionem  ad  ree^ien^ 
dam  animam  rationalem  a  Deo  Ai* 
fundendam;  vel  est  passiva,  eum 
ratîonalis  anima  cum  corpore  copu- 
latur,  Ipsse  animœ  infusio  et  wiio 
cum  corpore  débite  organisato  vuJgo 
nominatur  conceptio  passiva,  qux 
scilicet  fit  illo  ipso  instanti  quo  ra» 
tionalis  animaoorporiomnfbusmem'' 
bris  ae  suis  organis  eonstanti  uni- 
tttr.  Cette  conception  passive  .de  la 
Ste  Vierge  est  celle  dont  il  s'agit  id, 
et  qu'entendent  ceux  qui  défendent 
l'immaculée  conception  de  In  Ste  Vier- 
ge, ou  Texemption  du  peclie  oi  ij^nnel 
que  Dieu  lui  accorda  par  sa  grâce  pré- 
venante. Car  Benoit  XIV  ajoute  (2)  : 
Non  hic  de  activa  conceptione  sermo  ^ 
estf  sed  de  passiva^  qva  eaera  et  <m« 

(I)  L  C  ,  Ij  185. 
(S)U€.,§18S 
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maculata  fuisse  dicitur.  Beata  enim 
Firgo  ab  originaU  lobe  fuit  im- 

munîs^  et  a  communî  omnium  homi- 
îunn  contagione  libéra  per  gratiam 
sancti/icanfem,  quam  Deus  illi  indi- 

dit  in  PRIMO  CONCEPTIONIS  MOMEN- 
TO,  CUM  ANIMA  COBPÛlli  JAM  MEM- 
fifilS    SUIS  mSTBIlCTO   UHITA  FUIT. 

C'est,  dit  pluB  loin  Benoît  XIV,  ce  que 
les  théologiens  paxtisans  de  rimma* 
culée  conception  de  la  Ste  Vierge 
expriment  par  les  propositions  suivan- 
tes, qui  ont  le  même  sens  :  Concepfio 
Virginis  est  immacttlata  ;  ou  : 
B.  Virgo,  in  eo  puncfo  tcmporis  quo 
anima  curpori  unita  est,  ab  originali 
peccafo  munda  fuit  et  immunis i  ou  : 
B.  P'irgOf  prxveniente  gratia,  nun- 
i/uam  aetù  originaU  peeeato  sMita 
fvUi  ou  :  Firgo  primo  eaistenUœ 
tum  momento  fuit  sancUfieanU  gror 
iiaprmdita;  ou  enfin  :  B.  Firgo  ab 
originaU  peccato  tervata  fuit. 

Mais  on  n'expliquerait  pas  assez  clai- 
rement l'immaculée  conception  de  la 
Ste  Virrpn  en  disant  que ,  avant  de 
sortir  du  ^1  in  de  sa  mère,  elle  fut  sanc- 
tifît'c  ;  car  Jcrémie(l}  et  S.  Jean-Bap- 
tiste (2)  furent  aussi  san^fiés  dans  le 
sein  de  leur  mère^  quoique  tous  deux 
eussent  été  infectés  d'abord  du  péché 
originel.  Ainsi  tout  dépend  du  moment 
où  la  grSce  est  infuse.  Celui  qui  adopte 
Topinion  de  Timmaculée  conception  de 
la  Sic  Yicrge  doit  adopter  une  des 
propositions  énoncées  ci-dessus,  pour 
exprimer,  uon  pas  seulement  qu'elle 
fut  sanclitiee  dans  le  sein  de  sa  mcre, 
mais  que  la  grâce  sanctifiante  lui  fut 
infuse  au  moment  mime  où  son  âme  fiit 
unie  &  son  corps,  de  telle  sorte  que  la 
plus  sainte  des  femmes  fat  exempte  de 
la  souillure  du  péché  originel  com- 
mune à  tous  les  hommes.  Or  S.  Ber- 
nard parlait  du  moment  de  la  généra- 
it) Cl. 


NCEFIION  DS  LA  SAINXE] 

tton  acÉhef  qui  n'entre  pas  en  eonsidé- 

ratîon  leL 

La  question  une  fois  soulevée  par 
S.  Rf^rnnrd,  on  nspirn  avec  ardeur  à 
l'cclaircir,  et  c'est  an)si  que  naquirent 
parmi  les  théologiens  les  deux  partis 
dont  nous  avons  parlé,  les  uns  soute- 
nant, les  autres  attaquant  l'ininiacuiee 
coDceptioli*  Hait  cette  controverse 
n'eut  aucune  influence  sur  la  célébra- 
tion de  la  féte,  qui  se  répandit  de  plus 
en  plus  dans  TÉglise.  Enfin  l'opinioii 
de  IMmmaculée  conception  parut  rem- 
porter la  victoire  lorsque  le  Francis- 
cain Jean  Duns  Scot,'  dans  ime  dis- 
cussion solennelle  qui  eut  lieu,  en  1307» 
devant  la  facullc  de  théologie  de  Paris, 
d'après  les  ordres  du  Pape  et  en  pré- 
sence de  son  légat  ^  soutint  la  propo- 
rition  :  «  La  Ste  Vierge  est  demeurée 
exempte  du  péché  originel ,  »  avec  tant 
d*éelat ,  et  réfuta  les  objections  arec 
tant  de  force  que  la  faculté,  dont  an- 
térieurement de  célèbres  professeurs 
avaient  embrassé  l'opinion  contraire, 
se  déclara  en  faveur  de  Topinion  dé- 
fendue par  Dims  Scot,  qu'elle  sur- 
nomma le  docteur  subtil,  Doctor  sub' 
iilis.  Peu  à  peu  presque  toutes  les  fa* 
cultés  de  théologie  et  tous  les  tbéoI<H 
giens  (1)  suivirent  l'exemple  de  la  fîi- 
culté  de  théologie  de  Paris.  Ce  furent 
notamment  les  Franciscains,  qui,  à 
l'instar  de  Tillustre  membre  de  leur 
ordre,  Duns  Scot,  embrassèrent  et  dé- 
fendirent cette  opinion,  qu'à  leur  tour 
embrassèrent  et  soutinrent  plus  tard 
les  Jésuites. 

L'opinion  contraire,  savoir  que  la 
Ste  Vierge  fut,  comme  tous  les  hom- 
mes, conçue  dans  le  péché,  eonthma 
d'être  défendue  par  les  Dominicains, 
s'appuyant  sur  le  plus  illustre  membre 
de  leur  ordre,  S.  Thomas  d'Âquïii 
(t  1274),  et  sur  d'autres  célèbres  sco- 
lastiques,  tels  que  Pierre  Lombard 

(1)  BenecL,  I.  o.,  ji  189. 
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(t  1164),  Alexandre  de  Haies  (f  1245), 
S.  BonaTcnture  (f  1274),  et  Albert  le 
Grand  {-^  1280),  tous  trois  Dominicains. 

Cepcruiiiiit  ce  parti  ne  marcha  pas 
entièrement  sur  les  traces  de  S.  Ber- 
nard ;  il  s'en  ccarta,  au  contraire,  en 
parlant,  non  de  la  eonoeplton  active, 
mais  de  la  ooneeptlon  passive,  et  en 
sontenant  que  la  Ste  Vierge,  au  moment 
où  son  âme  fut  unie  à  son  corps»  fut 
soumise  au  péché  oiigÎDel,  et  que  ce 
ne  fut  qu'après  ce  moment,  et  toute- 
fois avant  sa  naissance,  dnns  le  sein  de 
sa  mère,  qu'elle  futexeniptée  du  péché 
parla  grâce  sanctiCante ;  qu'ainsi  elle 
fut,  pendant  un  certain  teiups,  souillée 
par  le  péché  originel  ;  car  Aleiaiidre 
de  Haies  demande  (1)  : 

U  AnB*  Firgo  fuerU  tanetificata 
lu  eoneep^one  (I*  e.  in  commiœtUme, 
quae  est  in  principUt  seminalibus 
vîri  et  inulleris  (comme  S.  Bamard 
comprenait  la  conception)? 

2.  Anpost  co7iceptiQnenhante  ani' 
mB  infusionem? 

Et  S.  Thomas  dit  a  ce  sujet  (2)  :  Ad 
hoc  dicendum  guod  Firgo  nec 
anU  eoneeptUmemf  me  in  coneqi* 
Uone  animm  infitttoMm  MfMl0- 
eata  iU  (S).  Par  conséquent  S.  Ber- 
nard aurait  pu,  plus  facilement  que  ces 
derniers,  adopter  Tautre  opinion  sur 
Timmaculée  conception,  s'il  avait  vu 
que  le  Saint-Siège,  auquel  il  soumet- 
tait son  avis,  penchait  vers  le  senti- 
ment contraire,  et  il  Taurait  certaine- 
ment fait  ^4;. 

Après  la  discussion  ai  glorieusement 
soutenue  par  Duns  Scot  ropinion  en 
faveur  de  Timmaculée  conception  alla 
en  se  fortifiant  de  plus  en  plus.  Quatre- 
vingts  ans  après  la  mort  de  Duns  Scot 
(t  taos),  en  1387|  le  Dominicain  Jean 


(1}  Part.  I,  qnxst.  9,  art.  1. 
(2)  Mag.^  dist.  9,  qottst»  !«  ait.  I»  C 
(S)  Cf.  Mubiilon,  in  noU/ttÊ,  in  S»  Bermr- 
dum^  ad  epist.  174. 
{h)  Cf.  BencU.,  1.  c,  H  189. 


de  Montéaono  ayant  soutenu  que  la 

Ste  Vierge  avait  été  conçue  dans  le 
péché,  cette  proposition  fut  condamnée 
par  la  faculté  de  théolof^ie  de  la  Sor- 
bonne  et  ce  jupemeut  fut  approuvé  par 
l'éxéque  de  Paris  (l).  Le  concile  de 
Bâle  (ouvert  en  1481)  discuta  Topinion 
de  l^immaculée  conception  et  chargea 
Jean  de  Ttarrécrémata  de  fiiire  connaî- 
tre rétat  de  la  question  et  de  soumet- 
tre son  jugement  au  condle.  Il  écrivit 
une  dissertation  sur  ce  sujet,  mais 
ne  put  la  soumettre  à  rassemblée,  In 
concile  ayant  été  transféré  à  Ferrare 
par  le  Pape  Eugène  IV  (1438)  et  Tur- 
récrémata  s'y  étant  immédiatement 
rendu. 

La  portion  des  Pères  demeurés  à 
Bâle  continua  néanmoins,  on  le  sait^  le 
COUTS  de  ses  délibérations,  désormais 
schismatiques,  discuta  la  question  de 

Timmaculée  conception  et  rendit,  5 
cette  occasion,  dans  sa  36*  session,  de 
1439,  la  décision  suivaute  : 

Doctrinam  illnm  as^erentem  glo- 
riosam  Firginem  Dei  Genitricem 
Mariam,  prxvenienfe  et  opefwUe 
diDini  muneris  gratîa  HngiUari, 
ntmqwm  actucUUer  subjaeuiêie  pee» 
catù  oriffiiuUif  sed  hnmunem  amper 
fuisse  aA  omni  otiginali  et  actuaU 
culpa^  sanctamqtie  et  immacula- 
tam,  tanquam  pîam  et  consonam 
cultui  ecclesiastico,  fîdei  catholicœ, 
recfœ  rationi  et  sacrx  Scripturœ,  ah 
omnibus  Catholicis  apprubandam  fo^ 
rc,  tenendam  et  aniplectendtsm  de* 
finimui  et  declaramwt  mttUque  de 
cxtero  Uettum  este  in  contrarium 
prxdieare  seu  dœere. 

Mais,  quelque  importante  que  fût 
matériellement  cette  décision,  elle  n'eut 
aucune  valeur,  parce  que  le  concile  n'é- 
tait plus  une  assemblée  légilirae. 

En  revanche  le  PapeSivte  IV  publia 
en  1470  uue  coustituùuu  par  laquelle, 


(I)  Bened.,  U  c,  8 IM» 
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sans  ^aire  mention  du  décret  du  coucile 
de  Bflle^  il  conférait  des  indulgences  à 
ceux  qui  assisteraient  à  la  sainte  messe 
ie  jour  de  Tlmmaculée  Goneeption  et 
diraient  Tofliee  appiouTé  par  loi  en 
l'honneur  de  eette  Tête,  on  assisteraient 
à  Toffice  canon  in!  et  par  conséquent 
manifesteraieut  leur  adhésion  à  cette 
constitution  pontificale. 

En  1481  le  Dominicniii  Vincent  de 
Braudelis  ayant  soutenu,  dans  une  dis- 
cussioQ  publique  à  Ferrare,  la  thèse 
contraire  à  l^Immaetdée  Conception,  et 
ayant  publié  un  traité  dans  lequel  il 
cherchait  à  démontrer  que  la  Hère  de 
Dieu  avait  été,  comme  les  autres  en- 
fants des  hommes,  conçue  dans  le  pé- 
ché, qiî'il  était  faux  <îp  ernire  qu'elle 
eût  été  conçue  sans  péché,  et  qu'il  était 
condnuiiKible  d'entendre  des  prédica- 
teurs maut  tj[u  cile  eût  été  conçue  dans  ie 
péché,  en  même  temps  qu'il  soumettait 
son  opinionau  jugementduSaint^iége, 
Sixte  IV  publia  une  seconde  constitu- 
tion, condamnant  ceux  qui  osaient  sou- 
tenir que  3  célébrer  cette  féte,  c'est 
commettre  un  péché  mortel,  ou  qu'af- 
firmer que  la  sainte  Vierge  a  été  exempte 
du  péché  originel  est  une  hérésie  (1). 

En  1497  Jean  Vérus,  théologieu  de 
Paris,  ayant  prêché  que  la  sainte  Vierge 
avait  été  purifiée,  mais  non  préservée 
du  péché  originel,  la  faculté  de  théo- 
logie Tohligea  de  rétracter  publique- 
ment  cette  assertion ,  et  statua,  cette 
année,  pour  prévenir  des  discussions 
de  ce  genre ,  qu'elle  ne  conférerait  le 
grade  de  docteur  qu'à  ceux  qui  ad- 
mettraient l'opinion  de  1  immaculée 
conception  et  qui  s'obligeraient  par 
une  promesse  solennelle  à  la  defentli  e, 
en  même  temps  qu  elle  qualifiait  l'opi- 
nion contraire  d'opinion  fausse,  impie 
et  erronée  (9),  faisam,  impiam  et  er- 

(1)  Bencd..  I.  c,  §  102. 

(2)  CLAeiie(l.,La,gi93. 


Lorsque»  plus  tard,  le  concile  de 
Trente  fut  convoqué ,  en  1642;,  par 
Paul  in,  la  nouvelle  se  répandit  qu'on  y 
soutenait  la  controverse  sur  l*immacu« 
lée  conception,  et  en  conséquence  le 
maître  du  sacré  palais,  Barthélémy  Spi- 
na,  fut  autorisé  pnr  le  Pnpe  n  faire  im- 
primer récrit  de  Turrecremata ,  qui 
avait  été  destiné  au  concile  de  Bâle. 

En  effet  la  controverse  fut  soulevée 
parles  cardinaux  de  Giueu  et  Pacecco, 
pendant  la  discussion  sur  le  dogme  du 
pédié  originel,  et  dans  la  première 
session,  du  17  juin  IM,  le  concile 
ajouta  au  décret  sur  le  péché  originel 
la  déclaration  suivante,  relative  à  la 
sainte  Vierge  :  Déclarât  tnmen  hœc 
ipsa  sancta  synodus  non  esse  sum 
intentionis  comprehendere  in  hoc  </e- 
creto,  ubi  de  peccato  origînali  agitur, 
beatam  et  immaculatam  f  i/  ginem 
Mariam,  DH  GeniMûem,  ted  obser- 
raneUu  este  eonstOuHones  feUcU  re- 
cordathwis  SixH  Papm  IF^  sub  jm^ 
nis  in  eis  consHtutionibus  conimtit 
guas  innovât  ii}» 

Quoique,  par  cette  déclaration,  le 
concile  ne  décidlt  pas  la  controverse, 
mais  la  laissât  dans  l'état  où  elle  se  trou- 
vait sous  Sixte  IV,  on  ne  peut  nier  qu'il 
donna  par  là  une  force  nouvelle  a  l'opi- 
nion de  rimmaculée  conception;  mais, 
précisément  parce  qu'il  ne  tranchait 
pas  dogmatiquement  la  controverse, 
celle  -ci  subsista  et  se  renouvela  bientôt 
à  la  faculté  de  théologie  de  Paris,  atta- 
quée par  le  Jésuite  Maldonad  au  sujet 
du  serment  qu'elle  exigeait  des  candi- 
dats au  doctorat,  et  par  lequel,  en  dé- 
clarant l'opinion  cou  traire  fausse^  im- 
pie et  erronée,  elle  faisait  de  l'opinion 
de  l'immaculée  conception  un  article 
de  foi,  tandis  que  l'Église  n'avait  pas 
dogmatiquement  décidé  la  question  et 
l'avait  par  conséquent  laissée  à  Tétat 
de  pieuse  opinion.  De  leur  côté  les  pré« 

(1)  Cf.  Pallavicini,  Hitk  C^ne,  2Wd.,L  TD, 
cS|  n. s, «te  10»  H.  s. 
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dicateurs  reprirent  la  cootroverse  daus 
leurs  sermons.  A  la  suite  de  cette  dis- 
enssion  lafacolté  de  théologie  de  Paris 
laissa  de  côté,  dans  le  sermeat  qa^elle 
engeait,  que  Popînion  contraire  était 
fausse,  impie,  erronée  (1).  Ce  Pape 
Pie  V  défendit,  en  1570,  par  une  con- 
stitution spéciale,  sous  meuace  de  pei- 
nes graves,  de  discuter  l'uue  ou  l'autre 
des  opinions  dans  les  chaires  ou  les  réu- 
nions publiques  deâ  personnes  des  deux 
aexeSj  on  de  dédaier  enrouée  Tone  des 
deux  opiirîoiia,  le  SaiIl^Siége  n*ayant 
pas  prononcé  entre  elles,  et  il  ne  permit 
qu'aux  savants  de  traiter  la  question 
dans  des  disputes  publiques,  auxquelles 
assisteraient  des  hommes  comprenant 
la  matière  (2). 

Plus  tard,  Philippe  III,  roi  d'Espa- 
gne, pria  le  Pape  Paul  V  de  trancher 
la  question.  La  Pape  n'y  relu^a,  et 
confirma  simplement  par  la  constitu- 
tion de  1616  les  ordonnances  des  Papes 
Sixte  IV  et  Pie  Y  et  la  résolution  du 
concile  à  ce  sujet,  et  ajouta  des  peines 
nouyelles  contre  ceux  qui  contrevien- 
draîeni  à  ces  ordres.  Mais,  ces  ordres 
ii'  iyaiit  point  été  suivis  partout,  il  in- 
terdit en  1G17,  par  une  constitution 
nouvelle,  de  soutenir,  dans  les  discus- 
sions publiques^  dans  les  sermons^ 
cours,  thèses,  etc.,  que  la  sainte 
Vierge  avait  été  conçue  dans  le  péché, 
ajoutant  :  Per  At^iiimocB  proviiio- 
nem  SanctitasSua  mm  iaiendU  repro- 
tare  alteram  opinionem,  nec  ei  ullum 
prorsus  prsBjudicium  inferre  ^  eani 
relinquens  in  tisdem  statu  et  termi- 
nis  in  quitus  de  prœsenti  reperUur^ 
prxter  quant  quod  disposita. 

Bientôt  après  Philippe  IV,  roi  d'Es- 
pagne, s'adressa  à  son  tour  au  Pape 
Grégoire  XV,  lui  demandant  de  résou- 
dre la  question.  Grégoire  XV  refusa 
comme  ses  prédécesseurs,  tout  en  or- 

(f)  Cf.  Beoed*,  1.  e.,  g$i93, 197,  210.  Natal. 
Alex.,  liist,  ecct,  sac.  II,  dlMttrl.  10^  g U. 
U)fi«iiML,Lie.,gi07» 


donnant  dans  sa  constitution  de  1C22 
trois  nouvelles  dispositions  relatives  à 
cette  matière,  savoir: 

1.  Que  celui  qui, dans  des  discus- 
sions publiques,  soutiendrait  que  la 
Ste  Vierge  avait  été  conçue  sans  la  tache 
originelle,  ne  devait  pas  attaquer  l'opi- 
nion contraire,  mais  devait  garder  le 
silence  à  cet  égard  ; 

3.  Qu'il  ne  serait  plus  permis  à  per- 
sonne, même  dans  des  discussions  pri- 
vées, de  défendre  l'opinion  contraire  à 
rimmaculée  conception,  sauf  aux  per<- 
sonnes  auxquelles  le  Saint-Siège  le  per- 
mettrait, et  il  ne  le  permit  qu'aux  Do- 
minicains, les  autorisant  uniquement  à 
en  parler  entre  eux  ; 

3.  Que,  dans  l'office  et  la  messe  cé- 
lébrés par  l'Église  le  jour  de  la  Con- 
ception de  la  très-sainte  Vierf^e,  per- 
sonne ne  pourrait,  ni  en  public,  ni  en 
particulier,  se  servir  d*un  autre  terme 
que  de  célui  de  Conception,  alio 
quam  Omeeptioni»  nomine;  par  con- 
séquent ne  pourrait  dire  immaculata 
Conceplio  B.  Marix  Virginis,  mais 
devrait  dire,  Conceptio  B*  McuîaFir* 
ginis  immacuJatœ  (t). 

Le  Pape  Alexandre  VII  alla  plus  loin 
et  ordonna^  par  sa  constitution  de  1661 , 
que  le  culte  de  la  conception  de  la 
bienheureuse  Vierge  immaculée,  intro- 
duit dans  TÊglise  romanie,  une  Ibis 
établi  dans  cette  Église,  devait  y  être* 
conservé  à  perpétuité ,  perpehio,  et 
défendit,  sous  des  peines  graves,  de 
révoqiier  en  doute  l'opinion ,  la  fête  et 
le  culte  de  (l'Immaculée)  ConceptIoD, 
ou  de  les  attaquer  sous  un  prétexte 
quelconque;  cependant  il  ajouta  :  Ve- 
tamus  autem,  SiœH  IV  constUuiioni- 
bus  inhérentes ,  quemquam  asserere 
quod  prcptêr  hoc  eonirariam  cpi* 
fllonein  tenenteif  vùUtieeê  ghriotam 
Firginem  Mariant  cum  originali  pec» 
cato  fiUsse  ctmceptam,  hssresis  crime» . 

(DBOMd.,  1.0.,  1208. 
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aitt  mortale  peecatum  ineurrant^ 

cum  a  Romana  Ecclesia  et  ab  apo- 
êtolica  sede  nondum  fuerit  hoc  dcci- 
sum,  prout  nos  nunc  minime  décider e 
volumus  aut  intendimus  (1). 

Bientôt  après  le  Pape  Clément  IX 
(1667-1669)  ajouta  une  octave  à  cette 
féte  s  Clément  XI  Téleva,  par  sa  cons- 
titution du  6  décembre  1708,  au  rang 
de  féte  de  précepte  (fesHvitatem  de 
pneoepto)  pour  toute  TÉglise  (3). 

Le  Pape  Grégoire  XVI  autorisa  les 
évéques  de  France,  à  leur  demande, 
à  ajouter  dans  la  Préface  :  Et  te,  Im- 
maculata  Concepfione  B.  M.  ,  et 
dans  les  litanies  de  la  Ste  Vierge  : 
Regina  sine  labe  origmali  concepta. 

Ainsi  les  Papes  se  prononcèrent  de 
plus  eu  plus  eu  ftiTour  de  ropiuion 
de  nmmaeolée  eonoeplion  d«  la  Ste 
Vierge. 

Le  chef  de  Tordre  religieux  qui  avait 
toujours  soutenu  l'opinion  contrairoi  le 

générai  des  Dominicains ,  demanda  au 
Saint-Siégc  et  obtint,  en  1843,  la  per- 
mission d'adopt(^r  la  messe  et  l'oCGice 
de  rimmaculee  Concepiion. 

En  1849  10  évêques  et  archevêques 
de  Fiance,  40  évêques  du  royaume  de 
Naples,  80  archevêques  et  évéques  de 
toutes  les  parties  dn  monde,  les  ordres 
léUgpemiy  les  chapitres»  toue  foule  d'É- 
glise particulières  s*adres8èrentdenou- 
wma  au  Saint-Siège  pour  le  prier  de  tran- 
cher déflnitivement  la  question  et  d'é- 
lever au  rang  de  dogme  la  pieuse  doc- 
trine de  l'immaculi  e  conception  de  la 
Ste  Vierge.  Pie  iX,  sans  obtempérer 
directement  à  cette  demande,  adressa, 
le  2  février  1849,  une  Encyclique  à  tous 
les  évéques  du  monde,  pour  leur  de- 
mander quelle  était  sur  cette  question 
la  croyance  de  leur  troupeau  et  leur 
croyance  personnelle,  aOn  de  constater 
ainsi  Topinion  unanime  de  toute  l'É- 
glise. 

(1)  Beno  ! ,  l.c.,gtsa. 


Déjà,  dans  te  courant  de  1847  ou  au 

commencement  de 1 848,  le  Pape  Pie  IX 

avait  nommé  une  commission  de  con> 
sulteiirs,  et  leur  avait  soumis  h  qnos- 
tion  de  savoir  si  la  pieuse  croyaiice  eu 
rimmaculee  conception  pouvait, d'après 
les  usages  de  l'Église  catholique,  être 
solennellement  définie. 

Lorsque  le  Saint-Père  fat  obh'gé  de 
quitter  Rome,  à  la  fin  de  1848,  et  de  se 
réfugier  à  Gaëte,  il  fit  continuer  les 
travaux  de  la  commission  sur  la  terre 
d'exil.  A  plusieurs  reprises  il  réunit 
les  cardinaux  pxilés  comme  lui,  et  prit 
leur  avis  sur  le  projet  de  définir  la  pré- 
rogative de  la  Mère  de  Dieu.  Ce  fut  de 
Gaëte  qu'il  adressa,  le  2  février  1849, 
à  tous  les  évéques  du  monde  la  célèbre 
Encyclique  citée  plus  bavli 

Sur  environ  750  cardinaux  ,  patriar- 
ches, aicfaevéques,  éréques  et  vicaiies 
apostoliques  que  TÉglise  compte  dans 
son  sein,  plus  de  600  répondirent  au 
SaÎMt-Père,  et  si  Ton  tient  compte  des 
noms  omis,  despas  de  mnladie,  de  mort, 
de  vacance  de  siège,  de  lettres  égarées, 
vu  les  distances,  on  peut  dire  que  l'é- 
piscopat  tout  entier  répondit  k  1  Ency- 
clique du  S  février  1849. 

A  côté  du  mouvement  de  Pépisccpat 
et  des  fidèles  se  produiât  le  mouve- 
ment des  théologiens  et  des  doc* 
teuis  (1),  dont  les  nomineusestrublicap 

11}  U  {aut,  parmi  ces  travaux,  citer  ceux  da 
P.  RiTWOla,  BteédicUn  de  Sicile  (1822)  ;  du 
cardinal  Lambruschinl  {*uW  Immacolato  Con- 
cepimento  di  Maria»  Rome,  la-S*,  ISftA)  ;  do 
P.  Penooe,  S.  J.  [ieïmmueviUto  B,  F.  MêHm 
Concepiu,  ln-8%Rome,  ISftS)  ;  du  P.  Marin 
Spada»  Dominicain  {Dissertation  destinée  à 
expliqiur  la  pensée  de  S.  Thomas  d'Jquin  sur 
le  myttif*  dt  FJmmaculée  Conception)\  du 
P.  Bianchéri,  prêtre  de  la  Mission  {Folo  in 
forma  de  dissertaxione  snlta  definizione  dog- 
maika  dêtt*  Immaeol.,  ete. ,  ete^  llvolf ,  1848)  ; 
da  P>  Bigoni  [in  Lode  di  Maria  santissima, 
senza  macchia  concetla,  Vrnfzia  ,  1849)  ;  de 
Maria  Diez  de  Soloano ,  ducleur  el  proresseor 
de  tiitelofte  à  ronlvenllé  de  Mexico  [Theolo- 

gica  de  Imm.,  rte,  etc.,  dfs^rrintio,  Mvx\rî, 

WmU  du  cbaj^itce  et  de  i'uolverwlé  de  <iuA- 
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tions  étaient  autant  de  manifestations 
de  la  croyance  générale.  Pie  IX  voulut 
qu'elles  fussent  reproduites  à  la  suite  j 
des  réponses  des  évêques,  comme  des 
doeumeots  çontemporaîiis  de  la  grande 
cause  quil  allait  juger,  et  c'est  ainsi 
que  furent  successivement  publiés,  à 
Rome,  10  volumes  de  docaments  au- 
thentiques, intitulés  :  Parerî  sulla 
definîzione  doginatlca  deW  Imma- 
colato  Concepîmento  délia  B.  P'er^ 
gine  Maria,  rassegnati  alla  Santità 
dî  Pio  IX,  P.  M. y  in  occusione  deUa 
sua  enciclica  data  da  Gâëia^  il  2  fe- 
brajo  1849,  Roma,  1851-1854,  qui 
fuiôït  communiqués  aux  théologiens 
eonsulteurs  à  mesure  quMis  parurent, 
et  dont  un  exemplaire  complet  fut  re- 
mis à  tous  les  évêques  présents  à  Rome 
lors  de  la  solennité  de  la  déûnition. 

En  1852  le  Saint-Père  nomma  une 
commission  spéciale,  sous  la  présidence 
du  cardinal  Fornari,  se  composant  de 
Mgr  Calerini,  aujourd'liui  cardiual,  du 
chanoine  Audisio ,  des  PP.  Perrone , 
Charles  Passaglia,  Schrader,  Jésuites, 
daP.  Spada,  Dominicain,  et  du  P.  To* 
ntni.  Conventuel,  remplacé  après  sa 
mort  par  le  P.  TTullet,  du  même  or- 
dre. 

Cette  docte  assemblée  établit ,  d'un 
commun  accord,  les  principes  suivants, 
que  l'on  peut  considérer  comme  un 

dali^ara  [Dietamen  fotrv  la  Nmaeutada,  ete>, 

1849);  da  docteur  Agaila  {Dictamen  sobre  cl 
mysfrrh  (f?  la  Immaculada ,  etc.,  elC,  1800, 
Durango;,  ni  «urtoul  le  plus  remarquable  de 
lom,  «lai  d«  dom  Gaéraoger,  abbé  de  Solenne 

[Mémoire  sur  ta  question  de  Vlmm.  Conc.  de 
la  très-sainte  Fierge,  Paris,  1850),  et  celui  du 
P.  Passaglia  [de  Immaculato  Deiparœ  semper 
virginis  Concepiu,  Caroli  Possagtia^  S.  J.  C, 
commentarius  (*),  Rome,  \6W,  ftr.,  etc.  A'o/r 
le  détail  de  tous  let  ouvrages  publiés  à  ce  sujet 
dan»  le  livre  de  Mgr  Maloa,  évéque  de  Bruges 
[V Immaculée  Conctplion  de  la  bienheureuse 
Fierge  Marie,  considérée  comme  dogme  de  foi], 
finueilet,  1857,  t.  D,  p.  8S5  sq. 

(*}  La  balU  d«  délrittom  a  été  etlquéc  rar  c«l  OQ- 


modèle  de  critique  en  matière  de  ttiéo- 

logip  : 

1.  Pour  qu'une  doctrine  puisse  être 
définie  il  n'est  pas  nécessaire  que  les 
opinions  tt*aient  jamais  varié  à  son 
égard  dans  TÉglise,  que  les  fidèles  et 
les  mattres  de  la  foi  aient  toujours  été 
d'accord. 

2.  Il  n*est  point  nécessaire  qu*on  ne 
puisse  nl1(^??ipr  aucun  passage  de  l'É- 
criture en  apparence  contraire  à  cette 
doctrine, 

3.  Il  n'est  point  nécessaire  qu'on 
puisse  alléguer,  en  faveur  de  cette  doc- 
trine,  des  témoignages  explicites  ou 
implicites  de  l^Écriture  sainte.  Une  doc- 
trine peut  être  définie  sur  fautorité  dé 
la  tradition  seule»  sans  le  témoignage 
de  rËcriture. 

4.  Il  n'est  pas  nécessaire,  pour  cons» 
tater  la  tradition  ,  qu'on  produise  une 
série  non  interrompue  de  témoignages 
des  Pères,  série  qui  remonterait  aux 
apôtres  pour  descendre  Jusqu  a  nous. 

Après  avoir  établi  ees  règles  négatu 
«es,  la  commission  détermina  lescarae- 
tères  posUtfs  auxquels  on  reoomiatt 
une  doctrine  susceptible  d'être  définie, 
savoir  : 

1.  Que  l'on  produise  quelques  témoi- 
gnages solennels,  décisifs,  qui  renfer» 
ment  la  doctrine  à  définir  : 

2.  Que  l'on  puisse  indiquer  un  ou 
plusieurs  principes  révélés  qui  renfer* 
ment  la  doctrine  à  définir  ; 

8.  Qu'on  ne  puisse  nier  cette  doctrine 
sans  renverser  un  ou  plusieurs  articles 
de  foi  certains  ; 

4.  L'accord  actuel  de  Tépiseopat  ca* 

tholique  ; 

5.  I.a  pratique  de  rf^:gl!sp. 

La  commission  fut  unanime  an  sujet 
de  la  possibilité  et  de  l'opportunité  ÛQ 
la  définition. 

Le  Saint-Père  soumit  encore  ce  tra- 
vail à  Texamen  de  deux  nouvelles  com- 
missions extraordinaires.  Tune  compo- 
sée de  dix-neuf  cardinaux,  l'autre  des 
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prélats  et  dos  tliéolagiens  les  plus  sa- 
vants de  Konie,  parmi  lesquels  on  dis- 
tinguait les  prélats  Barnabe,  Capaiti, 
les  PP.  Spada,  Perroue,  Passaglia,  Thei- 
ner,  de  POratoire,  de  Ferrari  »  de  Tor- 
dre de  Saint-Dominique;  sous  Ja  pré- 
sidence du  eaidinal  Foroari. 

Â  Texception  de  deux  membres,  tous 
les  théologiens  réunis  fiirent  d'avis  que 
le  privilège  de  la  sainte  Vierge  était 
solidement  prouvé  par  des  arguments 
tirés  de  la  sainte  Écriture  ,  des  monu- 
ments de  la  tradition ,  de  la  doctrine, 
du  magistère  et  de  Tesprit  de  TÉgiisef 
et  de  la  déclaration  dn  concile  de  lïente. 
Tous,  à  Texception  d'un  seul ,  jugèrent 
que  le  Saint-Siège  pouvait  prononcer 
la  définition  du  mystère  de  la  Concep- 
tion Immaculée  de  Marie.  Ce  fut  aussi 
Tavîs  unanime  des  cardinaux  (1). 

T  a  relation  italienne  de  ces  faits  fut 
remise  aux  cardinaux  avant  le  consis- 
toire du  4  décembre  1854,  et  un  abrégé 
en  latin  fut  oHert  aux  évéques  réunis  à 
Borne  pour  assister  à  la  définition, 
lirente  ou  quarante  évéques  étrangers 
avaient  été  invités  par  le  Saint-Père  à 
assister  à  la  solennité  de  la  définition. 

Beaucoup  d'autres  prélats  se  rendi- 
rent cl  Rome.  Le  souverain  Pontife  sou- 
mit à  leurs  délibérations  le  projet  de 
bulle  déjà  élaboré  par  les  théologiens 
consulteurs  et  par  la  congrégation  des 
cardinaux. 

Les  évéques  présents  à  Rome  se  réu- 
nirent, le  lundi  30  novembre  1864,  au 
palais  du  Vatican,  dans  la  grande  salle 
ducale^  sous  la  présidence  des  cardinaux 
Bruuelli,  Caterini  etSantucci.  Le  cardi- 
nal Bnitulli  déclara  que  le  Saint-Père 
désirait  entendre  leur  avis  sur  le  projet 
de  bulle  qu'il  avait  fait  préparer,  mais 

(1)  Srevê  retazîone  di  quanto  H  è  operato 
délia  Sanlità  di  nosiro  signore  Pio  P.  IFp  e. 
de'  senlimenli  inanifes.tali  dalV  episcopaio  e 
dai  coiuullori  suW  argomento  deli'  Immaco- 
lato  CMtmbmê  di  Maria  aanttitkM ,  Rmne, 

m. 


WCBPTION  DE  LA  SAI«TB) 

qui  ne  repondait  pas  encore  tout  à  fait 
à  sa  pensée;  que  le  Pnpe  n'avait  pas  eu 
l'intention  de  réunir  les  évéques  en  con- 
cile, ni  d'autoriser  une  discussion  sur 
le  fond  de  la  question  ou  sur  Topportu- 
ntté  de  la  définition.  Aussi  les  observa- 
tions portèrent-elles  sur  la  valeur  des 
arguments  allégués  dans  le  projet  et 
sur  l'opportunité  de  publier  la  bulle 
dnns  tma  forme  plutôt  que  dans  une 
autre. 

Deux  prélats ,  Tun  Français,  l'autre 
Italien,  ayant  demandé  au  cardinal  pré- 
sident s'il  ne  convenait  pas  de  faire 
mention  dans  la  bulle  du  vœu  et  même 
du  jugement  de  Tépiscopat,  un  des  pré- 
lats assistants  répondit  que  les  évéques, 
n'étant  pas  réunis  en  concile^  n'avaient 
pas  à  prononcer  de  Jugement  dogma- 
tique, qu'il  n'y  avait  par  conséquent 
pas  lieu  de  faire  mention,  dans  la  bulle, 
d*un  jugement  qui  n'existait  pas;  que 
la  croyance  unanime  des  évéques  était 
assez  connue,  qu'elle  était  écrite  à  cha- 
que page  du  recueil  de  leurs  réponses 
publiées  par  le  Pape,  constatée  par  leur 
présence;  quil  valait  infiniment  mieux 
que  le  souverain  Pontife  prononçât  seul 
la  définition,  aûn  que  ce  jugementsolen- 
nelfdt  catholique  dans  sa  forme  comme 
il  l'était  pour  le  fond:  pour  le  fond, 
parce  que  TÉglise  seule  se  préoccupait 
des  prérogatives  et  de  la  gloire  de  la  Mère 
de  Dieu  ;  que  les  sectes  dissidentes  sem- 
blaient Cfmsptrer  à  la  couvrir  d'injures 
et  d'opprobres  ;  que  leurs  blasphèmes 
retentissaient  iKirtout  ;  que  les  Catholi- 
ques seuls  traitaient  la  sainte  Vierge 
comme  leur  mère  et  Taimaient  de  tout 
l<'urcnrnr  ;  dans  sa  forme,  parce  que  les 
communions  séparées,  pouvant  pren- 
dre cerlaluesdectsions  dogmatiques  dans 
la  forme  synodale,  ù  la  majorité  des  voix, 
étaient  incapables  d'établir  et  de  laue 
prévaloir  une  décision  dogmatique  par 
voie  d'autorité  ;  qu'elles  n'avaient  pas 
de  pasteurs^  pas  de  docteuis  munis  d'tuie 
mission  divine  «  ayant  reçu  du  Ciel  la 
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promesse  de  rinfaillibilité;  que  TÉglise 
catholique  seule  possédait  uoe  hiérar- 
chie dUnstitotîon  divine ,  dont  le  chef 
suprême  ne  pouvait  faillir  en  matière 
de  foi, obligeant  tous  lesenfantsde  Dieu 
à  adhérer  à  sa  croyance  ;  que^  si  le  sou- 
verain Pontife  prononçait  seul  la  déflni- 
tîon  de  i'Immaculée  Conception  ,  à  la- 
quelle tous  les  fidèles  adhéreraient  spon 
tanément,  son  juiK  iiieut  fournirait  uue 
deiiiouslritioi!  pratique  de  l'autorité 
souveraïue  de  l'Église  en  matière  de 
doctrine  et  de  rinfaillibilité  dont  Xé- 
aus*Christ  a  investi  son  vicaire  sur  la 
terre. 

Ces  délibérations,  aoiquelles  assis- 
tèrent jusqu*à  120  prélats  f  durèrent  du 
20  au  24  novembre,  tandis  que  les  car- 
dinaux, suivant  l'usage,  furent  con- 
sultés à  part,  en  coasistoire  secret,  le 
décennbre. 

Lorsque  le  Saint-Père  eut  constaté 
l'assentiment  unanime  du  sacré  collège 
à  son  dessein^  il  annonça  qu*il  pronon- 
cerait la  déiiiiitio&  le  8  décembre  Bui« 
vant. 

En  effet,  le  8  décembre  1854,  à  huit 
•heures  du  matin,  le  Saint-Père  se  ren- 
dit processionnellement,  avec  tous  les 
évéques,  du  Vatican  à  Saint-Pierre,  où 
fut  célébrée  In  messe  pontidcale. 

Apres  i'Lvaugile  et  une  allocution 
du  doyen  da  sacré  collège^  le  cardinal 
Macchi  réclama  respectueusement,  an 
nom  de  TÉglise,  le  décret  dogmatique 
de  Ilmmacalée  Conception.  Le  f^enij 
Creator t  fut  chanté  par  toute  l'assem- 
blée à  genoux  ;  puis  le  souverain  Pontife, 
se  tenant  debout  devant  son  trône, 
prononça^  au  milieu  du  plus  profond 
silence  d'une  assemblée  composée  de 
cinquante  mille  personnes,  d'uue  voix 
forte,  daiie  et  distincte^  la  définition 
du  mystère  de  l'Immaculée  Goncep- 
tien.  I 

Cette  lecture  achevée,  le  cardinal- 
doyen  pria  le  Saint-Père  de  rendre  ce 
décret  public  par  une  bulle  authenti- 


que; les  protonotaîres  apostoliques  et 
le  promoteur  de  la  foi  dressereut  le 
procès-verbal  de  cet  acte  solennel* 

A  peine  le  Pape  avait-il  terminé  les 
dernières  paroles  de  ta  définition  que 
le  canon  du  château  Saint*Ange  an- 
nonça le  grand  événement  à  la  ville 
sainte  ;  toutes  les  cloches  de  Rome  fu- 
rent mises  en  branle  et  les  maisons  or- 
nées comme  par  enchantement. 

Le  samedi,  9  décembre,  le  Saint- 
Père  réunit  les  é vêques  avec  le  sacre  col- 
lège dans  le  Vatican  et  prononça  devant 
eux  une  allocution  qui  fut  publiée  dans 
toute  l'Europe;  les  prélats  reçurent  le 
catalogue  authenti^e  des  caurdinaux, 
patriarches,  archevêques  et  évêques,  qui 
avaient  assisté  à  la  définition (l),  l'i- 
mage de  la  Vierge  imnmcuîéc,  gravée 
d'après  le  type  approuve  par  Sa  Sain- 
teté, et  une  médaille  en  or,  portant 
d'un  côté  l'effigie  de  la  Vierge  sans  ta- 
che et  de  Tautie  cette  inscription  :  itfa- 
rte  êine  iabe  concept»  Piui  IX  P, 
M,  ex  auri  AwtraU»  primUHe  Hbi 
oblatiscudijussit  f^IIdibus  decemàr, 
ann.  MDCCCLir, 

Une  neuvaine  d'actions  de  grâces  fut 
célébrée  dans  presque  toutes  les  égli- 
ses; elle  fut  suivie  avec  le  zèle  le  plus 
pieux  par  les  fidèles,  et  les  temples 
saints  ne  désemplirent  pas  pendant 
cette  quinzaine  de  fêtes  et  de  prié- 
res. 

A  Saint-Louis  des  Flrançais  Paflluenee 
fut  considérable  aux  offices,  et  Mgr  Té- 

(1)  Les  vingt  prélats  français  étaient  :  les  car« 
dfoaaz  de  Bonald,  archevéqoe  de  Lyoo;  Ma» 
thieut  archevêque  de  Besançon;  Goustet,  ar* 
chevèque  de  Reims;  tes  archevêques  Darci- 
molea^  d'Âiz;  Sibour^  de  Paris;  Debelay, 
d'Avignon  ;  les  évéques  de  Mazenod^de  Mar- 
seille; Bcuv/er,  du  Mans;  Chartrouse,  de  Va- 
lence} dt  Feshif  d'Âgen  ;  Doney^  de  Monlau- 
tMD  ;  dê  Mortkû»,  Ûa  Pay  ;  de  Salinitt  <I*A- 
mieus;  Dupanloupt  d'Orléans;  Desprez ,  de 
Saint-Denis  (MarUnique]  ;  Patin  du  Parc,  de 
Biois;  Lyonnet^  de  Saint-Floar;  Regtiault,  de 
Chartres;  Ginoulhiac^  dttCreooblei  IWlM»» 
thê,  dL'àOm  (•»  fort*). 
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VIERGE  (llOUCULSE  COKCSPTIOII  DE  LA  SAINIB) 


▼éque  d*0i1éaiu  y  piéeha  les  18, 14  et 

15  décembre. 

De  Aomela  grande  fête  s^étendit  peu 
h  peu  au  monde  entier.  Dans  un  grand 
nombre  de  diocèses  les  évêqucs  réuni- 
rent en  un  seul  opuscule  les  relations 
diverses  des  fêtes  célébrées  à  cette 
occasiûUj  et  firent  déposer  tous  les  ré- 
cits épon  dans  les  ardiives  épiscopales 
de  la  Rochelle»  Lu^oo,  Strasbourg,  Ve* 
Dise,  Milao,  Bergame,  Torio,  Paler- 
me^  Nnples,  Séville^  Barcelone,  Pal- 
me, Saint-Poiten  en  Autriche»  Mali- 
nés,  Bahia  au  Brésil,  ete. 

Mais  Mgr  de  Morlhon,  évô que  du 
Puy,  alla  plus  loin  qu'aucun  de  ses  col- 
lègues ;  après  avoir  élevé  dans  son  tlio- 
cèse,  à  la  mémoire  de  la  dcfiuition  dog- 
matique, le  monument  artistique  le  plus 
colossal  qui  ait  été  érigé  dans  ce  genre,  il 
Toutut  y  ijouter  un  monument  littéraire 
qui  fdt  eu  proportion  avec  le  premier,  en 
formant  une  collection  de  tous  les  docu- 
ments historiques,  de  IH  f9  à  1860,  qui 
se  rapportent  nu  graiid  acte  de  Pie  IX. 
Il  ordonna  que  dans  la  basilique  de 
Notre-Dame  du  Puy  fussent  déposés  et 
conservés  les  récits  de  ce  qui  avait  été 
fait  dans  le  monde  entier  à  l'occasion 
de  la  définition  dogmatique.  Il  confia 
rexéeution  de  ce  plan  à  un  des  prêtres 
les  plus  respectables  et  les  plus  savants 
de  son  diocèse,  M.  Dominique  Sire, 
alors  directeur  et  professeur  de  son 
grand  séminaire,  aujourd'htii  directeur 
et  professeur  au  séminaire  de  Saiat- 
Sulpice,  à  Paris. 

L'abbe  Sire  parvint,  en  1855,  à  réu- 
nir tous  les  documents  de  la  Flrance;  il 
lui  Mut  les  quatre  années  suiTantes 
(1856-1859)  pour  obtenir  ceux  des  pays 
étrangers,  et  il  forma  ainsi  une  biblio- 
thèque qui  renferme  la  matière  de  plus 
de  ?>00  volumes,  de  toute  langue  et  de 
tout  format,  et  se  composant  «les  actes 
du  Saint-Siège  (1)»  des  actes  épisco- 

(i)  Encycliques,  alIocaUcns,  etc. 


pau.t  (1),  des  ouvrages  théologiques, 

des  travaux  des  commissions  nommées 
par  Pie  IX  pour  Texamen  delà  ques- 
tion, des  travaux,  postérieurs  n  In  fit  fî  - 
nition  publiés  en  Italie,  en  France, 
en  Belgique  (2),  en  Espngne,  en  Alle- 
Djague,  dans  les  pays  de  langue  anglai- 
se ,  en  Suède  ;  des  sermons  préchés,  de 
1854  à  1860,  sur  ce  sujet  dans  toutes 
les  parties  du  monde  ;  de  tous  les  jour* 
naux  religieux,  de  toutes  les  Revues  pé- 
riodiques de  TEurope  et  de  T  Amérique, 
de  1854  à  1860;  des  principales  publi- 
cations faites  contre  la  définition,  la 
plu[);irt  pruliibées  par  la  congrégation 
(le  l'iihlex;  du  récit  des  létes  célébrées 
daus  tous  les  pays  catholiques  5  cette 
occasion;  des  documents  recueillis  sur 
les  monuments  destinés  à  perpétuer  le 
souvenir  du  8  dtécembre  I854«  disser- 
tationsy  iconographies,  relations,  oeu- 
vres d*art,  médailles,  colonnes,  sta- 
tues (8),  èhapellesy  églises»  constmo* 
tious  diverses,  gravures,  albums,  poé- 
sies et  chants,  musique,  liste  des  as- 
sociations de  prières  établies  à  cette 
occasion. 

£nûn,  non  content  d*avoir  formé 
cette  précieuse  collection,  I*abbé  Sire 
eut,  dès  1860,  la  pensée  de  faire  tra* 
ébdne  dam  toufu  les  langue»  la  buUe 
IneffaiIilis,  et  de  Itj  inettreauxpiedft 
du  souverain  Pontiiet  qui  daigna  agréer 
cette  offrande. 

Ces  traductions ,  véritables  chefs- 
d'œuvre  de  calligraphie  et  d'ornemen- 
tation^ forment  vingt  volumes^  d'envi- 


(1)  Réponses  des  évéques  et  instances  faites 
à  Giégolie  XVI  par  qaannlMMaf  évèqma  de 
France  ;  f  mUttioa  faites  à  Pis  OC,  leUtes  pasto- 
rales. 

(2}  L'ouvrage  de  Mgr  A/a/ou,  évéqce  de  Bru- 
ges, 2  vol.  f D-S*,  est  le  plos  imporUoit  de  cent 

qui  ont  paru  depuis  la  délinifinn,  comme  ce- 
lui du  P.  Passaglia  était  le  plus  important 
avant  wtte  déftnittoo. 

(S)  Dans  un  seul  diocèse  de  France  on 
érigea  plus  de  500  statues  Ue  la  Sic  Vierge  en 
souvenir  du  8  décembre  1854. 


Digitizod  by  C<.jv.' 


VIERGE  (imuGmiB  concspnoir  sb  la  saihtb) 


loiï  500  pages  chacun,  reiifemiaut  tou- 
tes les  langues  gréco-latines  de  l'Eu- 
rope (1)  :  les  dialectes  de  Tltalie  (2)^ 
les  iBDgueS'  de  TEspag^e  (8),  les  laxi- 
gttes  principales  de  France  (4)  et  ses 
dialectes  (5)  Jes4  langues  de  la  Grande- 
Bretagne  ;  les  langues  germaines,  sla- 
ves, finnoises  ;  celles  de  TAsie  occiden- 
tale (hébreu,  chaldéen,  syriaque,  ara- 
be); celles  de  i'Abie  occidentale  non 
sémitiques  (arménien,  géorgien,  turc, 
persan,  kurde)  ;  celles  des  Indes  (6)^  de 


(1)  Castillan,  grpr,  albanais,  roamaia,  ita- 
Ileo,  porlagais,  maltais,  romao,  français. 

d  TénltiMi,  tyiollcn»  lombard,  piémontaii, 
Mide,  ginoii,  romigiool»  napolUaiii»  cftlabniB, 
sicilien. 

(3)  GasUnan,  bas4|a«,  bable,  gallégo,  catalao, 
valeocieo,  majorquia,  ntj auiiada,  gitano. 

{it)  Flamancl,  alsT^i-n  (Slr  i^hotirj^  et  Sond- 
gau)  »  bretoa ,  limouâin,  auvergnat,  rouer- 
guat,  languedocien,  proveoçal ,  italien  (Corse 
et  K^re),  brusque,  dialectes  du  Labour,  doit 
Soûle,  de  la  Kavaire* 

(S)  Picerd,  normand,  champenois,  lorrain, 
l>oargQigDon ,  franc-comtois ,  morvao,  bour- 
bonnais, lyonoais,  dauphinois»  savoisko»  poi- 
tevin, agenais,  gascon,  béarnais. 

(S)  Indomtanl,  mahralte,  congoany,  mal- 
lyatam ,  kanara,  touloura,  tamonlp,  ?hinga- 
la^  toalougon,  oarya,  t^engali,  birmans,  sia» 

ien,  caifana ,  bumus. 


Littera  apottoliae  tanciisâimi  Domini  Noitri 
Piif  divina  providentiaP<ip<r,  IX,  de  dogma- 
tien  deflnitione  IMMACVLATMCOSiiiEP' 
noms  firsima  Deiparœ, 


Dei, 


PlUSy  EPI8C0PVS, 
ad  perpetuam  reimemoriam. 


InafTabilU  J)tu$,  cc^us  tIsb  mlsericordia  n  vcritaj,  cti- 
|M  voloatu  ouoipotentia ,  et  cojuJ  sapitrntia  atlinfit  a 
In  ■((M  ad  fioem  fortlter  et  ditponit  omnia  »Baviter, 
cMtt  ib  ooml  ataniitaM  pmviderit  luctuoiUtiaiMa  totiu» 
bnmtiii  gencrb  rrioan  a  âdtainl  tiantfreiiiaiw  darltin- 
dam,  atquc,  id  mytterio  a  tXCuHj  abjcondilo,  priinmn  jure 
ilonitatis  optu  decrevcrtt  per  Verbi  IttcarDationem  lacra- 
■MM»  oemitlen  «ooipIcKj  mt,  contn  alwrlean  mwn 

proposUum.  homo,  diabolifie  ttiiquitali»  vrrs^tia  nct  ij,  iii 
calpatn,  Dun  pcrirct,  et  quwl  ko  primo  Adaoto  CMuram 
mt  In  tecundo  ffliclut  erigrrttur,  «b  MU»  «t  MM*  mh 
Daifcnilo  Filio  ww  llalnai,  ex  qa»  caro  Uctut  la 
icitK  temponm  plMltndlBeaamRtur,  «Icgii  atque  ordi- 
Bivit,  Unlo<]u<^  pra  creaturis  aniversit  est  prostqaatas 
«mort,  ut  in  ilU  una  lUA  jpngpMuiiéiiM  TolmttU 


l'Asie  centrale  et  orientale  (1)  (toutes  en 
caraeldres indigènes);  celles  de  PAfri- 
que(9),  des  nègres,  des  tles  de  l*Afri- 
que,  de  l'Amérique  du  Nord,  de  TAmé- 

rîque  centrale,  des  Antilles,  de  l'Amé- 
rique méridionale  et  de  TOcéanie* 

L'abbé  Sire,  déjà  mis  en  rapport 
avec  tous  les  pays  par  sa  collection  des 
documents  relatifs  à  la  définition  du 
dogme  de  i  loimaculée  Conception,  s'a- 
dressa, avec  une  confiance  qui  fut  tou- 
jours justifiée,  aux  évéques  de  toute  la 
eatholtcité  el  aux  congrégations  reli- 
gieuses les  plus  répandues;  Jésuites  t 
DominicBina,  Frères  mineurs.  Lazaris- 
tes, séminaire  des  Missions  étrangères» 
Maristes,  Oblats,  etc.,  etc.,  dont  les  re- 
lations  avec  tous  les  pays  du  monde  lui 
procurèrent  les  traductions  qu'il  désirait 
et  qui  devaient  réaliser  la  prophétie  de 
la  Vierge  immaculée,  s'écnant,  quinze 
siècles  d'aimce  :  Bea^m  «e  dieênt 
omneg  generafUmei  ! 

Notre  arlide  serait  incomplet  si  nous 
n*y  ajoutions  la  bulle  Ineffabilis  elle- 
mâme,  qu'on  lira  an  bas  de  la  page  (3). 

I.  GoscHisn. 

(1)  Annamite,  tMMtalni  taifate,  eoiéen, 

chinois,  Japonais. 

(2J  Arabe  vulgaire,  cophte,  kabyle,  berbère, 
abyMin,  gillai. 

(S)  Lettres  apostoliques  de  notre  SainUPère  te 
Pape  Pie  IX  touchant  la  définition  dogma- 
tique de  VIMMACVLÊE  CONCJSFTIOiH 
de  la  FUrge  Mère  de  Dieu, 

PIEy  ÉFÊQUEt  serviteur  des  eerviteurade 
J^»,  pour  eu  perpétuer  ia  mémoire. 

Lr  Dii'ti  incffabte,  dont  Itj  voîm  lont  taisérironîe  et 
vérité,  (iont  la  ivolouté  Mt  toute-puissnntr,  et  dont  la 
■afcsM  atteint  d'une  extrémité  à  l'autre  avec  force  et 
dicpote  tout  avec  douceur,  «fait  piériide  Umtc  Atanilé 
la  mine  déplorable  da  geara  hunaata  ta«t  antkr  par 
suite  de  la  tr.insgreulon  d'Adam,  et.parna  mystère  cacbé 
dè«  l'orif  loe  d«a  aièolea,  U  arait  décrilé  d'acoompUr  daaa 
l'faMMnUm  daVarbe  Vmmtê  pMHdèr*  4a  aa  bonis, 
d'une  manière  pliii  inyitt*r!cu*e,  afin  que  l'homme,  cntralaé 
dans  la  mal  pui  Us  pUf  es  de  l4  œ»Uce  da  Satan,  m  périt 
pat,  cnntrairemeot  au  dessein  de  sa  misérirorde,  et  afin 
que  oa  qui  devait  tomber  dani  la  prmiar  Adam  sa  ralaiit 
plus  benreniesoent  dani  la  aceond.  Cast  pourqaot  11  a 
cboisi  et  préparé,  des  le  commencemrnt  etavant  Wi  siLolsa, 

àMlUaaiilfBa,  ium MSndalaqaaUa, par aon incarna- 


VIERGE  (VABUOB  DS  LA  UtHTB) 

{Nativitas  B.  V.  M.).  Nons  avons  dit 
sur  l'origine  et  les  parents  de  la 
Ste  Yieige  ce  qu'il  y  a?a!t  de  néces- 
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TIERCE  (HAUIAGE  DE  LA  SâIT^TK). 

Voyez  Mariagb  de  ulStb  VisfiGB. 

▼IB1L6B  (RATITITÉ  DE  LA  SADITE) 

CiMrit.  Qn«propter  illam  loB|e  snTr  onmfs  nnîroUcoj 
titni  CUnCttMqae  Uncto*  rCBlettiuiu  ummum  rliariioiâtum 
Mftade  tb«!<iuro  diTiniUtildepraBipU  lu  mlrlBce  cumu- 
Uvit  Bt  Ipu  «b  omnl  prano  pcMitf  l«b«  Mfliipar  libéra, 
«c  tota  pnlm  «t  perfitett  MM  ItMMMitla  et  wnctlntît 
plfMir-.rl  itjMii  prae  se  fcrrft,  qu«  nujor  siib  Df<i  nulliiti'iin  ? 
tatellifitur,  «t  quara  pricter  Dctim  oemo  M«equi  cog\- 
tuaào  pvtait.  It  qaidcai  dMAtt  «omlm  al  p«iliêetlatiin« 
trin-titnti!  gplendoribuj  «raipcr  ornata  falgcrct,  ac  «el  »b 
Ipsa  origiiialU  calp«  lab«  plan*  imaïuiiit  ampliMlmum  de 
■ntiqoo  wrpeate  triumpham  referre  t  tam  veneriibllii  Ma- 
Ur,  ad  0*m  PaUr  uakam  Filiiun  annin,  quem  de  corde 
HvaqulM  liM  gMinin  taMtq«aaiaelpmiK  ilUglt^  Mi  dnr« 
di^MMÙt  ut  naturalitrr  (■•.•.rx  tinus  Idemque  COOlinUDU  DrI 
FfeUte  et  Vir|ini«  Filiu»,  et  quam  ipte  FiliuaiulMtaDtlallicr 
Dmm»  iMIbtKaclegU.ctd*  qo*  Sfiittw  Sanctu  vo- 
]uit  et  opentM  «M  lU  MMitaniBi'  M  ancnetor  llte  de 
qno  Ipie  praoediti 


Qm  «lifisateB  éi^mIii  ▼liiglnlt  ImMMnllam,  cum  ad- 
nlrablll  f|M4tn«netitatt  prMdMqM  Del  MalrU  digni- 
tateomailio  eokBrtnten,  raHiotlca  loricsia,  qiut  •  Sanrtu 

armpcr  «locl»  Sj  i'  ">  i  i  lim  rm  l  'it  ac  Ormamentum  vrrita- 
liêf  tamqnam  doctrinam  poeaideiu  dlviaitui  acceptain.  et 
wrtmh  lOTclaliaali  itpMlto  «HBpnbemMa  «raltipliri 
continrntr^r  ratioitt, aplendidUqne  Uexlê  mag'u  indies  etpli- 
care,  ptopooere  ac  fovere  «uRquam  destilit.  Uanc  eniia 
doMrimn  tft  •Btiquiatimla  temporibiu  TJgentetni  ac  flde- 
ItauD  wl*to  penilai  iMltam.  et  aMcranni  AatietituB  curii 
•tadtlMiM  per  rethoUcnm  orben  nfrilctpiropeittBiB.  ipia 
Ecdrsiii  luruirntiuime  tifniacaeit  cum  rjiudem  Virginis 
Coaorptlonrm  pnbUco  fidelimn  cultui  ac  veoenlioni  pr^ 
POMMW  BM  AiMtMlt.  Qao  ilhuitrl  qddeoi  bêla  Ipilai  Vir- 
finis  Conceptlonera  velati  •iogularcm,  miram,  et  a  reli- 
quorum  homlnum  prtmordiit  longlatlme  secretan.  et  om- 
DiDO  aanctam  colendaoi  exlnbuit,  cum  Eccletia  nonniti  de 
MOCtU  dici  fetIM  coiMelebret.  ▲tqiw  Mctrco  vel  ipaUsima 
wte  qallM*  «iTlm  Scriptwrs  4e  InerMta  Saplealta  lo- 
qatintiir,  fjiisqiie  lemplternai  oi  rrj  rTirntant,  con- 

•nevlt  Uim  in  ecclesiasticia  ottciis,  mui  .a  «arroiancu  li- 
tOffift  aibibere,  et  ad  llliu  Virginis  primordia  transferre 
qva  nno  eodemque  decreto  cnoa  dIviM  Sepicall»  Incar* 
aAtioae  faeraot  pntttiiuu. 

OmotIi  Wtm  bac  ««nia  pmes  fidèle*  ablqiie  prope 
Ncepli  MlmdMt  qpa  Mudlo  cju^modi  de  iMMcnUta 
Vliytali  ConeepUoM  doetrimni  ipsa  qnoqur  RomaiM  Er- 
'leiia,  niiiniuin  Eoclesiaram  malrr  et  mng  -iiu.  f  icrit  pro- 
•eqnnta .  tamm  iUnMria  liH|ita  Ecclesiat  farta  digna  plane 
•unt  qusB  nominatlM  MemMeMiir,  CHilnile  eltejaidcm 
Ecclesiis  dignlna  etqee  mderitw quanta  illi  cMnnlno  de- 
bctur,  qua  es*  catbollc*  verltatta  et  unitatU  centram,  iti 
qna  solum  Invlolabililrr  fuit  custodita  religio,  et  ex  qua 
ttedaccia  Mcl  relique  ornnei  Ecdeiia  natMatar  oportet. 
Iteqae  cmIcib  RooMna  lecleate  alhll  polhia  àabirit  qnam 
eloquentlsslmli  qnibusque  modl»  Imm:iru!«tam  Virginis 
Coucepliouem,  jusque  cnitam  et  doctrinam,  auerfre, 
tacrl,  prooiovere  et  Tiodicere.  Qvod  apertlscime  planisti- 
■eqM  teateiiittr  «t  dadanwlMiniliiqtoMMWla  Bonidie* 


tion,  il  naîtrait  tlam  l'hrareuse  plénitude  dM  temps,  et  II 
l'a  aimée  par-destus  toutes  les  rréeturee^  à  ce  point  qiM, 
par  nno  piMUMMOB  to«t  mtnmdlMlre,  Il  nit  «n  ell« 
seotetet plue  grande*  oomplalunres.  AnssI.  blrn  au-desius 
de  tow  le*  esprits  angéUqnes  et  de  tous  ies  sainu,  il  la 
combla  si  admirablement  de  l'abondanre  de  toaa  las  «i— t 
céleeiat  puMt  aa  Uésor  <ia  la  DÎTinité  que.  toqjoura 
exenapta  de  toata  «^èca  4a  tteb*  da  p«ehé,  tonte  belle  ec 
toute  parfaite,  elle  réunit  en  el>«  un   il/niiudc  de  sainteté 
et  d'Innocence  telle  qu'au-defsoui  àe  Dieu  on  ne  peut  an 
inaglner  «na  plu  pande,  et  qu'excepté  Ma» panmuM  m 
paot  aa  eatpwHdia  la  fiaadear.  Et  certes  il  était  de 
tonte coavenanea qaPflla  brilllt  4a  rérlat  delà  plus  par- 
faite sainteté,  et  que,  tout  à  fait  eiempte  de  la  taciie  même 
du  pécbé  oriyinel,  elle  reaiportit  sar  l'antique  aarpaat  1« 
plat  cnnpiat  triompha,  aatta  Mère  vénèiaUa  A  laqualta 
Dieu  le  Père  ■  résola  de  donner  son  Fils  noique  engendré 
de  son  sein,  égal  a  lui  et  qu'il  aime  comme  lui-uêma,  da 
tellr  sorte  qu'il  fût  naturellement  tout  ensnnble  le  Wtlm 
cumniuB  de  Diea  le  Père  et  da  la  Vierie;  cette  lUca,  q«a 
te  Fib  lal'Bitte  a  dioiela  pow  étra  nteuiMlemenl  aa 
Hère,  et  dont  le  Saiot-I^prit  a  voulu  et  eiRKtué qaa  Calai 
dont  il  procède  lui-même  iàt  conçu  et  néi» 

Cette  Innocence  originelle  de  ta  Vierge»  lalliiieaMat  iiaia 
à  son  a  lmiribla  Miateté  et  è  sa  dignité  éminentede  Mèie 
de  DiPu,  l'KgUse  ralhollque,  qui,  toujours  Inspirée  par  lo 
Sainl  Etpi  it,  est  la  coluone  et  le  fondement  de  la  vérltdt 
n'a  jamais  cessé  de  l'expliquer,  de  la  développer,  de  la 
féconder  diaqM  Jaar  davaatega,  par  4ea  raÎMM  eau»  aen- 

bre  et  par  des  faits  éclatants,  romnte  une  doctrine  qu'elle 
•  rr^ue  dVii  haut  et  qui  est  contenue  dans  le  liépât  da  Ia 
réTélatiou  céleste.  Que  cette  doctrine  fut  en  vigueur  dès  lea 
tempe  les  plae  eocleae,  qu'dla  filt  entrée  profondémeat 
dana  le  cœnr  dee  tdèlet,  BterrellleiMeaeBt  propagé*  daai 
le  monde  ratlio'îrjiie  par  le  soin  et  le  t<le  des  Pontifes, 
c'est  ce  que  l'£gllse  elle'tnéme  mit  dans  un  grand  jour 
lorsqu'elle  n'hé&ita  pas  à  proposer  la  Conception  de  la  lainta 
Vierge  aa  colle  publie  et  à  U  vénération  des  Adèle*.  Par  ce 
ftit  édatant  elle  prèaenta  la  Conception  de  le  saint* 
Vieige  comme  une  ronr -[  li  ri  •;  ('  !, ile,  merveilleuse, bien 
différente  de  l'origine  des  autre*  bommes,  et  tout  à  feil 
aalaie  et'vénémUe,  car  l'igiiee  m»  cHèbra  4alHeaqae  pow 
les  saints.  Aussi  a-»4lla  caatnna  4a  «a  eervir  des  parole* 
mêmes  que  le*  diviac*  teriloret  emploient  pour  parler  de 
la  Sagesse  incréée  et  pour  représenter  son  origine  éter« 
Belle,  en  les  appliquant,  daas  le*  ofSoe»  ecdéaiaetlqaea  et 
la  laoréa  litangU,  ft  l'arifiBa  4e  caHe  oilne  Vlw|«k  qal 
avait  été  dans  les  conseils  de  Dieu  l'objet  dsarflttdéCMl 
que  l'incarnation  de  la  Sagesse  divine. 

IbutateM  croyances,  tontei  ces  pratiques,  reçues  presque 
partout  parmi  le*  Mèlee,  proNvent  d^à  quelle  aoIlKilude 
l'Église  romaine,  mère  et  taal tresse  de  mutée  le*  ÉgHies, 
a  montrée  pour  la  doctrine  de  rjmroacuUe  Conrepci  n  <> 
la  saiate  Vierge;  toutefois  le*  actes  éclatantt  de  cette 
Églieê  lérIleBt  awaréaiaBt  d'être  nentlaBnée  ea  4éiril,  b 
raison  de  la  haute  dignité  et  de  la  grande  autorité  qui 
doiTeot  lui  être  incontestablement  reconnues,  puisqu'elle 
est  le  rentre  de  la  vérité  et  de  l'unité  catholique,  quechei 
elle  seule  la  religion  a  été  iavlatabteaieBt  gardée,  et  qna 
c'eet  d*ell*qne  nmtta  ta  aatrea  doivent  rtceveir  la  tra» 
dition  de  la  foi.  Or,  q  i  mite  même  ÉgllM  romaine  i:\ui 
rien  de  plu*  è  coeur  que  d'employer  les  moyen*  les  plusper- 
suasifs  pour  établir,  pour  prouver,  pour  propager,  paov 
déteidra  tooalla  atta  docttiaadariinaacnMaGonc^tloa» 
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saire  dans  Tarticle  ^Iarie.  D'npres 
l'explication  la  plus  probable  du  texte 
de  S.  Luc,  3,  23,  et  suivant  la  don- 

rmm  Pemtlêeam,  |iiadtuiNuiiaui  1l«Mi«nim,  4|albot»  ta 

pcrioivn  ,:l]H)^t.,-l^l,rlIm  Priiif'pl  «î)  If^'i  Clirf^to  Domino 
diTinitus  futt  commisse  tuprcma   tur»    atqut  potMtM 

paaetuÊiêgpOê  «t  oves,  coninBaddt  ftaliMi  «1  «alfimiD 
rcgoitt  M  gnhtimBil  Eoelcdna. 

BniiDvero  Pradeccsiorc*  So*tri  vehenenter  gloriati  tunt 
apoiMiC*  wa  weioritate  totaB  Cooerptlonis  In  Romuna 
Ecctnia  iiutitn«r»,  me  proprio  oOida  ^(KprbitM  ntaa, 
quibnj  pmrocativa  ioamnniUtU  ab  lutradltarlalabt  nanl- 
ftstiatioi^  a»s*rcb»tur ,  ïugere,  lioiiesUre,  et  cultum  jam 
iutUatWB  omui  ope  promorera,  amplificare,  aiva  ctOfaUs 
M«lg«itila,  riv*  IbcalUM  trtiMiM  cMtallhwi.  pmtMtIc 
re(ni«<ioe,  nt  Driparam,  «ub  Utnio  ImmaralataB  Coocrptio- 
nia  patronam  aibl  dcllgerent,  il?e  comprobatia  SodalitatU 
bu*,  Congrrgatloaibtt*.  rtllf  ioaUque  Familîif  ad  Immacu- 
Um  GoBecftiMia  boaorMi  imUtnlit»  «Iva  laudibua  «onini 
ptetatl  4ttotla4ial  nooMarta,  «Bododifa,  «liwia.  tioipta 

iiib  T,nmjrula:i  Ci  nr.  ;i;iis  titii!o  «rexerint,  aut  Sacrnmrnti 
ralif ioa«  iatcrpoatU  Inimaculatam  Dciparae  &>rKeptioririii 
iHWt  pwnjnfiTi  ipnpirniIrTlrT  Inraper  inininuprrr  lat- 
tatl  Miit  dcrerncre  Conceptionia  fettum  ab  omni  Ecelatla 
MM  habandom  codem  crn*n  ac  nuinero  quo  fettum  Natl- 
vitatia,  Idfmqua  ConcrpTiunïs  fr^tum  cum  iKl  ivn  nlj 
*«r««  Bcclaita  catcbrasduoi,  at  ab  omnibua  intcr  aa  qu« 
yiaMf n  wt  mimm  crtmaw,  ae  pioatiMMi  OapalI«B 
in  Patriarcfaall  Rostra  Liberiana  Baailica  die  Virglul* 
Cooceptioni  tacru  quoianoU  ewc  peragendam.  Atque  esop- 
tantea  iu  fldelium  animia  quotidia  magia  fovera  banc  de 
loiMKiilata  Dci|Mm  GoncaptioM  doctrioan,  eanunqM 
placrtcm  «idlm  »i  Ipun  VlfCiDCn  alM»  Ubs  orlgtaall 
oonreptam  colendan  et  venerandam,  $tiUi  sunt  quant  II» 
bastiaaloia  faoïlutcoi  trUrarre  ut  io  LaureuoU  LitaniU 
et  la  IfM  BilM  PraItttOM  lanucnlatui  rjnadem  Virginia 
preclamaretar  GoawpMl^  têv  «lico  les  cndtadl  ifM 
anpplicandl  Irge  atatarretor.  Noa  porro,tantnnni  Prad*- 
ccMorum  ▼estigm  nitiâtri n  u  s.  >  in  loliim  qu«  «b  ipsi»  pii^n- 
tiaiime  aapleatiaiimeque  fuerani  conitituta  probavimua  et 
NeaplnM,  vcnm  attan,  aiaBorw  taMitaHgato  Sbrtl  IV, 

prnpniim  <îp  Imrraral.ita  Conccplionr  offt  -M.iT-n  aurtor'tstP 
^oitra  muniviotoa,  tUiuiqne  asam  uaii  cr^e  i^ccle»i«  ln- 


QuonlaiB  varo  qna  ad  cultum  pertinent  Intimo  plané 
vlnculo  cum  «Juadam  ohjer to  conaerta  tnnt,  ncque  rata  et 
flia  manere  p<>^Mi[<t  -.i  ill  it!  anrepi  sit  et  in  iitiibiffuo  vrr- 
Ml«r«  idcirco  Deccuom  Noitri  Romani  Poutiflcet,  omoi 
CWM  OnteairtlMto  «hImm  «mpUlcutea.  ilha  ctlMa  olUaa- 
tum  ac  doctrlnam  derlarnrc  et  Inraliare  IniprrislMime 
atuduerunt.  Etenim  claie  apcrteque  ducuere  f«stum  agi 
de  Virginia  Conceptlone,  atque  uti  niaam  et  ab  Eccleaia 
amu  alieniiiâmuB  proacripMnmt  lllonin  oplntonaB  qui 
aea  CMeepilto«mi  iptam,  ard  «ractiOcattonfffl,  ab  Eericaia 
coli  arbiti  arriitur  rt  .iff  i  inaieut.  Nrque  iniliuj  rum  lis 
afendnro  et«e  eslatimaruot  qui,  ad  labefactandam  de  Im< 
■BOiUta  Vliftofa  Gooeaf tiana  doetrbMm,  exeofitBlo  iaiar 
prlmum  atque  alterum  Conceptionis  inttnns  pt  momentum 
dUcrimlne  .  auerebant  celcbrarl  quiUcm  (JooceptioBcm, 
Mtf  aaa  pra  prias  loatiatt  aiqiM  BiaoNMl*»  Ipal  anaqua 


liée  des  deux  Talmud,  le  p^re  de  la 
Ste  Vierge  fut  llcli  (t-^liakim,  Joakim 
OU  Joachim)j  et  sa*  mère,  Anne.  Aune 

Noas  aa  tayoaa  m  tèaoigaafa  Avld^nt  et  manlfetia  4$m 
Ira  actes  ti  nombreui  et  ai  remarquablea  dea  PoniilSw  IV> 
mains,  noa  pr6déccasrnr«,  auiqucla,  dans  la  pcnoanc  da 
Prince  dra  Apâtrca,  fut  confié,  par  Nutre^eigncur  Jéani* 
CbriW  lol^nioBai  la  aoia  cl  le  poBToir  aoovcnia  de  paîtra 
Ici  agaeau  «t  lat  Mbta,  da  cBaBraitr  lean  Mrai  daaala 
foi,  rt  de  régir  et  de  gouverner  l'Égliae  uniTeraelIr. 

En  effet  noa  prédéccMcura  ae  aoatlalt  gloire  d'instituer 
daaa  PÉigMat  mmalm»,  aa  vcrta  da  laar  autorité  apoatolt. 
qne,  ta  lite  de  ta  Guneeption,  et  d'augmenter  le  culte  déj^à 
étab'i  par  un  ofOce  spécial  et  une  messe  propre,  où  la  pré* 
rogative  d«  l'cicmption  de  la  toiiillure  oiigith  Ilo  ewit 
aifirmée  de  la  a»niAr<  la  plus  manifeate,  de  le  rendre  plua 
4Mataat.  da  la  dâvalappar,  dal'carteUr,  aolt  ta  aeeaidiat 

de*  indulgence!,  soit  rn  permrttant  anx  vlllfi,  aux  pro* 
vincea  et  aux  royaumes,  de  chuuir  pour  patruoae  la  Mère 
de  Dieu,  invoquée  sous  le  titre  de  sa  Conception  Immacu- 
lée, aelt  eaappromM  lea  coitfrériai,  l«a  eoafréfattoaai 
lea  antaoaa  valIflanaeadrigéMte  nManaur  da  Pliwacalda 
'/im  i-p.tion,  ïoit  en  louant  ]□  p-ci''-  ilr  i  ^nx  qn]  étéreraieot 
des  monastères,  des  bdpitaus,  des  autels,  des  temples  aooa 
la  UM  da  catta  ailaia  lianaculée  ConccptioD,  os  «ai  fti»^ 
géraient  sous  la  fol  dusermentà  défaiidraéae^iqacawat 
la  Conception  Immaculée  de  la  bienbeurfloaa  Hèra  da 
Dieu.  T)r  plut  ill  le  sent  grandement  rejouia  de  décréter 
qu'une  fètc  da  la  Conception  serait  établi  dana  toata 
l*tffiiat.daaèawritaatdanteadatiéqBala  iiladala 
Nativité  ;  que  la  m^me  fête  de  la  Conception  acralt  célébrée 
par  l'Église  unlverielle  avec  octave;  put»,  qu'elle  serait 
mise  au  rang  des  f^tes  de  précepte  at  aaialamaiit  ohmiéa 
partoat,  cl  qua,  ciwqua  aaaéa,  dans  aotfa  baalUqfM  paMaik 
cala  libériaaiia ,  Il  y  aaralt  chapelle  paoïUkala  la  Jaar 
consacré  à  la  Conception  (in  in  V'iefge.  Et  désirant  faira 
pénétrer  d«  plus  eu  plus  dans  le  cœur  dr^  fldélea  cette 
doctrine  de  l'Immaculée  Conception  de  la  More  de  Dieu, 
M  atloiuler  leur  piétd  à  kaaorer  et  vénérer  la  Vierge  elle» 
même  conçue  sana  la  tacba  originelle,  lia  aa  saat  empretaéa 
d'uciurder  la  fnriilt*  de  pinclauirr,  dan»  le»  I.iiinKi  i  du 
Lorctte  et  à  la  Préface  de  la  m  esse,  la  Coaception  Imma* 
raléa  da  celta  »ia*  Vierv*»  ^*  la  loi  da  la 

rrrynncf  fût  établie  plr  !a  loi  mrm-  de  la  prière.  NoUS 
aiurtiant  donc  a  suivre  les  tracer  de  no«  Uiustrea  prédécac* 

aeurs,  non-aeulamcBt  aoaa  avoaa  approuvé  et  re^a  aa 
qn'lla  aat  al  plcaaCMat  et  A  aafaaent  établi,  anOa  aaeava^ 
aeaa  aoaveaaat  de  f 'tattltutlaa  Mta  par  Slita  IV,  naaa 
avons  revota  dr  U'  iii'  :iiit nté  l'ufCce  propre  de  l'Imma- 
culée CaBreptlon^  et  nous  en  avoua,  avec  une  très-graBde 
jola,  aaoaffdd  l'atifa  à  toaie  l'Egliae. 

Mais,  comme  lea  cboees  qui  appartiennent  aa  mit»  aoat 
uniea  par  un  lien  intime  avaa  It«r  objet,  et  comme  elira 
ne  peuvent  demcurt-r  U»e»  et  stables  si  cet  objet  eit  luî- 
mème  incertain  et  douteux,  pour  cette  raison  nos  prédéoaa» 
«tara,  lea  Pioailfa  moMlM.  appliqué*  à  ddf  aloppar  la  catla 

ûr  I  Co-ireption,  ont  employé  tous  leurs  efforts  à  rxpli» 
quer  et  a  inculquer  ton  objet  et  sa  doctrine.  En  effet  iU 
ont  ciairement  et  manifestement  enseigné  que  c'est  da  la 
Cooceptiaa  da  la  Victga  qaa  l'oa  célébra  la  ftte,  d  ilaaat 
proscrit  comme  (îraasa  et  abaolwaant  eoatraira  k  TeaptU 
de  l'Eglise  l'opinion  de  ceux  qui  iKiutt-iiaient  et  affirmaient 
que  ce  n'était  pas  la  conception  n>èiae,  mais  ta  saactiAca' 
tiaadala  Vtatfaqaal'iglIaelMaantt.Ila  «at  Jagd  aa  paa 
devoir  étrt  mcin»  îèvèrrs  envers  Ceux  qui,  pour  ébranler 
la  doctrine  de  l'Immaculée  Conception  da  la  Vierge,  Iom* 

glaaaiaa  lalarvalla  aaita  aa  praaiar  al  «a  Mcand  IMmm 
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obtint,  comme  la  mère  de  Samuel,  qui 
portait  le  mémo  nom,  :iprès  une  longue 
stérilité,  l'enfant  qu'elle  avait  ardem- 

hfstiî^imaî  Virgtiilj  Conci-ptlonis  festutn,  ft  Conc«ptionrai 
prt>  primo  iiistanti  tatnqiinin  vrrtiiii  riilttis  objectum  ooinl 
•todio  tacrl  «c  propiignArc,  Hinr  d(%retoria  plane  vcrba 
^bat  Alrundtr  VII,  Dcceiaor  Notter,  liDcmia  fioclwiii 
mmMm  dMarivft,  faupiiM*  t  •  San* ▼chu  «tChrlMl  Me- 
«  lium  rrga  cjui  bcatiuimiiii  Matrem  Vii  ginco)  Mnriii<n  pie- 
K  tas  MntieatlDBi  tjvâ  «niiium  in  primo  ioitaoti  cmtMnls 
«  alqiw  laAwloals  In  cofpvt  faim,  ipeclall  Dd  gntia  et 
«t  prlvlicgio»  IMitflii  miriioriiRi  Jcm  Cbrliti,  eJusFillt, 
M  Iwiiual  ftamti  Icdamptuns,  ■  macula  p<ccaU  orif  inalit 
Cl  pratcrraUm,  Iniainncin,  atqoe  in  hoc  sensu  rjus  Concqi» 
«  tUwi»  fétthrlmM  •oliowl  ritm  «ekBtiam  «t  ccUbnm* 


At9Wllt«d  la  pflinb  «Imni*  «pw^M  Ml  IWkoi  Pww 

toribiu  NnstTÎ!  t'nrtrln.Tm  dr  Imm.irtitntn  Vti  Matris  Con- 
ception* Mrtom  tertainqtie  omni  cura,  studio  «t  Co&Un- 
tioM  tnerL  Ctenlm  non  •olaoi  nulUtenas  pMri  anat  ipaam 
4iOCtrlnB  qnotto  aote  •  quopiam  nouri  aiqM  mdnci, 
vmn  etlaoi,  long»  ull«rfaH  progrrtti,  penpiciri*  4«vkra. 
tionlbas  itrratisque  vicibus  rdiiemnt  dnrtrinam  qiM 
lamncalatam  Vii^ ioU  CoocepUonrm  profitrmur  cmc  iuo- 
^a»  awrlto  fenbarl  cnm  ledadMttH»  calta  plnna  «mtOMna, 
Marque  Teterein  ac  prope  uniTmalem,  «t  rjutmodl  quaoi 
Romana  Eccleaia  tibi  fovcndam  tnrndainque  atiiceperlt. 
atqoe  omnino  digoaia  qaa  in  sacra  ipia  litur^U  «otnnni* 
bittiiBe  pnclbM  imnyaretar.  Ifc^  kis  coaicnti,  ot  ipw 
d*  InwMnIat»  VlrglBh  Coneepto  dootrlaa  taviotata  p«r- 

«iîînet,  rp  nioiiptn  huic  doctrioa  adrersam,  sire  pabllcc, 
sivr  privatim  deleadt  poMv  Mrrriaiiaie  probibuen,  eaB- 
qne  multiplici  vfluti  vulnere  confertani  rate  Tolnamilt» 
Qoibna  npciitlt  luralaatlMiiBlniaa  daelaiatioalbw,  b> 
laaMt  Ttdorcntur,  a<yMan  MietiOHB,  qm  CMBla  lan- 
datus  ?  <  ù*  xfiiMr  NaMir  Alanatar  TII  tli  tcA|«  a«t 
conpiexus  t 


-  N  s  (  p.îidcrante,  quod  lanrta  Romana  Ecrietia  de 

•  Intemerata  aamper  Virgiais  Maria  ConcaptioiM  fettom 

•  ••laaniMr  cttobfat,  at  apaclato  ■«  praprlan  loper  hoc 

•  offlrdim  nlim  ordînavit,  Jaxia  piara.  drvulam  et  Ijud.ib.- 

•  lem  iiutjiuUoneni,.q«Me  a  Sixto  IV,  Pnedrcnsorr  Nostro. 

•  iBBa  aaHiBavit;TOlcBtrsqttc  laudabUibaie  pictati  ctde- 

•  f«tlani,  at  talo,  ac  cultul  Kcundum  lllatn  exblbito,  in 

•  Eedafa  nomana  poit  Iptius  cnitiu  tBMilittionem  nao- 
«quam  loii[i'ji;i la.  Rnmanorum  PontiOcnm,  Priedereuoram 

•  Hottrorum,  rxnnpio,  Ikfera,  aae  aon  tiwri  pictatcai  et 
'ênt^àtnmm  ha«e  eolcBdl  at  catebtBBdl  bertiadmam 

•  Virginrm,  prwvmifnte  «rilirct  Spiritns  S:nirti  f  ratia,  a 

•  peerato  origiuall  prmenratam,  capirate«<}ue  la  CbrUti 

•  gr«(e  nnltatem  «piritas  In  rinculo  paria,  Mdatla  oflta* 

•  itoBlbo»  et  Jurglis,  amotiiqaa  MaaibtU  ronscrvan  .  ad 

•  pralMonm  Episroporam  «m  Beclesianim  «uartiu  Capi- 

•  tuHs.  BL  Philippi  Ilrfîii  pjus-iue  Rrgnorum  oblaUm  No- 

•  bU  iiutantiam  ac  prête* ,  CooMitatiOiMa  et  Décréta  a 

.  Rom^  IteaaidlMu,  PrateMMrftai  Raairto,  «t  prie- 

(i)  Aleaander  VU,  SolUcitudo  OMuUim  Eulultrum, 

•  Oaceiahflto  iCOt* 


ment  demandé  au  Ciel.  Suivant  Baro- 
nius  (1)  Nazareth  fut  le  lieu  de  uaift- 
(1)  In  Jppar,  ad  Annal,  ecclet.,  g  48. 

4a  la  caavfptlatt,  pf4ieadalaMt  qtAai  dbt  Ml  afi ANaM  la 

roncrption.  mais  non  pis  dans  ton  premier  Instant  rt  snn 
preiiiiti-  moineut.  ¥.a  tiftt  mot  prédécessetiri  ont  nu  ile^ 
voir  aoutenir  et  défendre  avec  tout  le  lAle  potsibta  et  la 
fêta  da  la  Coaceptioa  da  la  Menbearante  Vieiya,  at  1» 
CoarepiiiMi  daaa  aoa  prrailar  laalmt,  camme  étant  la  vé> 
ritiibl<  cbj>t  du  culte.  De  Ik  ces  pai  il'  ^  lU-,  vrt  de  notre 
prédécetcenr  Alexandie  VII,  par  lesquelles  il  a  fait  crm- 
naltra  la  vMialila  MMlBaR*  Û$  rtgiht  quand  il  a  ditt 
«  Blla  art  cartalBcment  ancienne  la  piéti  dea  fldilea  d« 
c  Jtoia-Chritt  enven  «a  bicnbeorenae  Mère  la  Vier|r«  Marie. 
«  qui  croient  que  jon  «me,  dès  le  premier  i  5l<M  t  (Ir  sm 
M  création  et  de  ion  Infuiiou  dan<  le  corpa ,  fut ,  par  un 

•  pnvIMfa  et  aBe  griot  ipAcfala  4a  DU»,  an  wa  tfet  aé- 

n  rites  de  J^sus-Thr  ?;,  snn  FiN,  RMi-mpteur  du  genre  tiO« 
«  main,  consente  pure  de  la  tacbe  du  pérbé  orifinei,  et 
«  qai  célèbrent  *■  aa  aMU^  #n»  MBMra  wlawnllib 
«  fita  4a  ia  GoMMVtiOB*  » 

Hoe  prMéee aMurs  curent  aortoat  I  tmn  d'employer  Ira* 
leurs  joins,  toute  leur  attention  et  {•■•m  l'nt?  *  fr  h  ij  [>  ijr 
cooKnrer  dans  tonte  aon  intégrité  la  doetrioe  de  l'inama» 
ad<a  Oaeraapliaa  4a  la  Mli«4a  lHa«;  car  bbb  twHawft 
Ile  n'ont  jamais  tmifrert  qne  cette  doctrine  fût  censurée 
ou  méprisse  par  qui  que  ce  fdt  et  d'aucune  manière,  maie 
lia  ont  ëlé  bien  plus  loin  en  déclarant  très-nettement  et  à 
plneicara  rcpriacaque  la  doctrine  qa«  BOa(  profeMon»  t«i»- 
tweateat  i  ItaïaMcalda  CnneepiloB  Malt  cafléreaMit 
il'jrciiul  avecle  culte  de  l'Église,  qu'elle  devait  être  ronii- 
dérée  avec  raison  conme  telle,  et  comme  ranclenne  «t 
praïqaa  «niimtMlla  4oelilBe  qpa  r||llaa  ïaawiBa 
rliargée  de  maintenir  et  de  défendre,  et  qui  est  tODt  k  liitt 
digne  d'être  employée  dans  la  sacrée  lilurf  le  elle-même  «t 
dans  le*  prières  solennelles.  Ce  n'est  pas  tout  ;  pour  qne  la 
doctrine  da  l'Iaimacttlée  Coaceptioa  de  la  tainta  Vicifa 
4*mearlt  lataela  et  lavlotabla,  Ht  déInaditaBt  ti'ti  eietra. 
mfnt  -If-  soutenir,  scît  en  p-ibUc,  toit  en  parvrt^l  rr.  l'npi. 
mon  contraire,  et,  ea  lui  faisant,  pour  ainsi  dire,  dei  bics» 
sur»  vaHtpUées,  ils  voulurent  la  détruire  entlànmenk. 
p0Br  qua  déclarations  réttéréea  at  ai  dalrai  MMCBt 
iearplda  efTet  lU  j  ajoutèrefit  une  saaetioa  qaa  noœ 
retrouvons,  avrc  iiiLit  (  I-  qui  jiiV'rède,  dans  ces  pWotoi 
aotre  glorieux  prédecctseur,  Alexandre  VU  : 

•  GamiddraBt  qaa  la  latata  t^laa  fwiaafBBcéUlMa  arfea- 

•  nellement  la  fête  de  la  Conception  Immaculée  de  Uarle 

•  toujours  Vierge,  et  qu'elle  a  composé  autrefois  en  soa 
I  •  bonurur  un  office  propre  et  spécial,  dd  i  la  pieuse  et 
I  «  lonaUa  laAilallon  da  aotra  prddéccaear  SlsM  IV,  «t 

•  «BBlaat,  i  rexem^a  da  Boa  ptédétmeuii,  la*  Pootlba 
i  «romains,  f.ivorii.T         pieuse  dèvoiion,  celte  f'tr  «t  ce 

■  culte  ainsi  réglé*  et  auxquels  depuis  leur  lustitution  niicun 

•  cbaofeiBiBt  bIb  4lê  apporté   dans  l'Église  romaioe  ; 

•  Toulaai^  «B  oaln,  ynll||«r  eaite  pMié  a«  cette  aiaBiétc 

•  spécfaTe  4'boaorer  at  4a  glorMer  la  trtnatate  Vleifa 

•  Marie,  préservée  du  pécbé  orlsincl  par  lu  gr&ce  picve- 

•  nante  du  Saint-Sepfit,  et  déeirant  coiuerTer  dans  le  troo» 
ipaaa  4a  Jéiaa^anlBt  raBllA  4b  l'eaprit  4am  la  liai  de  la 

•  paix,  en  ap.nls.int  les  (lljputes  et  les  querelles  et  en  élol- 

•  guâUl  le*  •canU;)lesi  à  l'iiuiaure  et  aux  prières  des  évè- 

•  que*  susnommés  et  du  leurs  chapitres,  du  roi  Philippe  et 

•  deac*  tof  aamca,  instaiicaa  et  prière*  qal  noaaoat  été  pré* 

•  tentée»,  neo*  naovreisBt  lea  eMBlItattoM  et  le*  décrota 
.  jiHitf  »  1  ,ir  les  Papes  nos  prédécesseurs,  f  t  pai  t  <  uiiere- 

•  ment  par  Sixte  IV,  Paul  V  et  Grégoire  XV,  en  faveur  de 
•la  4«eulM  qal  aoBlteal  qna  Vima  4a  la  blanhcuaaat 


.  .d  by  Google 


VI£EG£  (NAi;iVIli  I>B  LA  saihib) 


BaoM  d0  Mailfl«  Cétail  là  que  les  des- 
«endantB  de  la  famille  royale  de  David, 
presque  tombée  dans  roubli»  a*étaieat 


«pue  a  Sut»  IV,  Ptul«  V  et  Grrgorio  XV  eâUm  in  f»- 

ginij.  In  Mil  creatione  et  in  corpus  lnfution«,  Spirituj 
Sanctl  (ratia  donatam,  et  a  peccato  origloali  pnuerva- 
lam  fulue,  nrc  non  et  in  favorrin  featî  et  ctiUus  Coii- 
ctpttoalt  rjiudcin  Virflai*  Dcipani,  Mcundum  piam 
laiMMwatcmtain,  «t  pmfcrtiir,  aUUll,  InnoraniMi  «t 

suLi  rrr.cuiiiï  il  pcenii  in  ti$in  CoMUtetiOllIhl  CBHB" 

tv»  ob«ervaM  mandainiU. 

«  JU  InMpar  omnca  et  «tapdot  qvi  pnefatai  Conitito* 
itaMi  «m  Ocoft*  lu  ragmt  taiMpKtul  •!  iMonai 
ptr  Htu  dlet»  tenteaii».  et  fctle  tn  enltni  Mcondooi 

jlla  u  c  inih  jî  j ,  fi  uit  i  >  ni  ;r,  Vïl  qui  liane  eauidem  »cnlcn- 

tiam,  fcttaoa  «en  cuitum  in  dupuUUoncm  revocare,  aat 
eoBtn  «■  4M«|M  mdBidlIrMtt  vel  ladlncl**  rat  quovis 
prsetntu,  etian  deAoibilitati*  eju*  esaDitoandtt,  sive  Sa- 
crain  Scripturam,  aot  lanctos  Patrei,  dve  Doctoret  glos- 
MBdt  vel  interpretandl,  daaiqoe  aiio  «juavia  prateita  len 
«oripla  Mit  voe»,  loqnl,  aoBclosarl,  tractara, 
eontn  ta  ^pridqnaa  étuetmtammi»  Mt  UM» 
rendo.  Tel  arfumenta  contra  ea  afTereodo^  et  iniolata 
raliqa«fido.aat  aUo  quovi*  ineirofiUblU  modo,  dia$erendo 
ausi  fuerini;  (fWlMrfMWl  et  ceDsnnw  in  Conttiiationi- 
tm  SiMti  IV  wNtM,  ^MibM  illM  mbiacet*  TOtnora* 
«t  per  prsMrti»  aahjlciiwu,  ctlam  coaeionanll,  pablicc 
lefendl  B«u  docendi,  et  iiili  nm  tundi  f»culute,  ac  voce 
activa  et  pauiva.  la  qulbaKttmqae  eiactioaibiu,  eo  ipio« 

ad  concionandum,  publice  Icfenduni,  docendum  et  in> 
icfpretandum,  perpetiui  Inhabilliatia  potnaa  Ipao  facto  in> 
eurrcre,  aluqaealia  declaratione  ;  a  quilmaponif  nounlai 
•  Nobéa  Ipila^  val  a  SaccaiMcibBa  If  oitrla  Rooaala  Poa* 
tMeibaa,  «baatfl  «nt  mpar  lia  dbpMHarf  powlat  i  «ee  BOB 

eo5'!i:m  pcenij,    nostro  et  corumdem  Romanornm 

Poauikum,  Succeaaorum  ^uttro^um,  arliitrio  inOlfeodU, 
paiHarw^acara  voiuanu.  prout  subjicimna 
Uê,  laaovaatti  Paaii  V  et  Gregorii  XV 
lataaCSoaatUittiaaaa  iàfa  Daereta. 


.  Ac  liliroj  In  qulbot  prsfata  frnT''r,tis  ,   f,:s';m  fn 

•  culUu  lecuadum  illan  in  dubiaia  icvocatur,  aut  cnntra 

•  aaqwanodocnmque,  ut  tapra.  atfqaid  acribltur  ant  Irgi- 
■  tar*aaa  loentioBaa,  concionea,  traciataa  cl  dUpatatiooat 

•  «oatra  aadeai  eoatiaantnr,  poat  Faall  T  lapra  laadalaB 

•  D<-rietui'i  fdita,  aut  in  postrrnm  qnomudolibet  «denda, 
<  proliibcmas  *ub  ponla  et  caatarto  in  Indice  libronim 

•  pnMbitaciiM  «oMaatla,  it  IpaateNai, 
'  ratione,  pro 


OmnMautem  nonint  quanfo  hxc  J  -  Immafolata  Delparc 
Virginia  Canceptioae  doctrine  a  tp«cUtu(iaiti  rcligioaia 
Familiii  et  celebrioribua  theeteficla  AeadeaUa  M  pra» 
atartlMlmla  remm  divinaran  irlrntia  Docbuibus  fuerit 
ttadltt,  aaiarla  ac  prapugnata.  Omnea  pariter  norunt  qaan- 
toper*  aolliciti  foerint  Sacroram  Antlatitci,  vel  in  ipiij  ec- 
ciaaiaatkia  coafeatlbaa,  palampabUcaqne  profiteri  aaactit- 

i,obpfiMrlaaGhrJaa 


retirés,  avec  de  Jtistee  inqaiétndM, 
lorsqu'un  toi  d'origine  étrangère  était 
monté  sur  le  trdne  dans  la  per- 

•  Virr^e  Marie,  dans  «a  création  et  dan*  (on  infoaioo  daoa 

•  le  corpa  de  crtie  Vierge,  i  n^U  ^rlM  4a  MBt*tlpfltat 

•  a  été  préservée  du  pértié  orfginel,  et  en  fo«eor  de  la  ftte  et 

•  du  culte  de  la  Conception  de  la  Virrgé  Mire  de  Dieu,  tela 

•  «lu'ili  ont  été  ttiililis,  conforniéniriii  à  CL-ttc  piruse  doc- 

•  trine,  comme  noiu  l'avons  dit  plut  baut,  et  nous  ordon- 
■  aaaa  qiia  Vom  gaidt  laïAlcw  to«Mtlt«ttio«a  «i  àÊatU 

wwmwi  flyaaatapIdBléWi. 


>  Et  en  outre,  s'il  s'en  trouvé  qui  conllnuenCl 

•  ter  Ica  coaititniioaa  et  Ica  d4crcta  d-desaaa  ée  manière 

•  qnlla  aa  taieat  pu  Ibvwablea  aa  acntlaieat  en  quvition, 

•  et  à  la  féte  on  an  cuîte  dont  il  est  le  roiidrmrnt,  oti  qui 

•  oseraient  soulever  des  disputes  sur  ce  même  sentiment, 
.  cette  féte  M  «•  cullt^  aolt     Ui  ioiatattant  4'aM  na- 

•  nière  dii«cta  OU  indirecte,  oe  soua  na  préteste  qneleon» 

•  que,  même  sona  celui  d'examiner  la  définibllité,  de  cora- 

•  menti  r  <  Il  J'iaterpréter  l'Écriturr  uinlr,  ou  1m  uioU 

•  Pérès,  on  1rs  Ooctanra,  caflatoasccni  qui,  n'importcaooa 

•  quai  aatra  piéteiia  at  à  qaaila  aati*  OMaatoa,  par  4cHl 

•  ou  de  vive  vois,  ©sralent  parler,  prfclifr,  ei[i05cr,  diï- 

•  cuter,  en  précisant  ou  en  af&rmautquclijue  tboie  de  con- 

•  traire,  soit  en  opposant  de*  arguments, qni  seraient  lalarfl 

•  sans  aiïIaUon,  oa  aa  traiuni  d'aaa  BMBièra  qaalcvaqaa 

•  qoa  Booa  a*  pcmwtm  Inatiaar  aa  <•  aioaicnt  ;  poar  tooa 

•  reux-U,  outre  les  peines  et  censure*  contenues  dans  lea 
^  Constitutions  de  Sixte  IV,  auiqutlies  noiu  voulons  qa'ila 

•  aolaMt  «Munla  et  aoaaUaaouatattoaa  par  l«a  préaaataat 

•  BooawNilaaa  «Mora  ^fn,  par  la  aiiaia  Mt  at  aans  aatrt 

•  déclantioa.  ib  aolent  privée  de  Ta  fae«dt«  de  prêcher,  im 

•  faire  *l    l' i  ni  publiques  ou  d'i  nu  if  npr  et  d'interpréter, 

•  ainsi  que  de  toute  vois  active  et  passive  dans  les  ëlactiona 

•  qaalcaaqaaa;  «t,  «a  «atiw,  qaa  aaaa  aatra  dédatailon^ 

•  ila  roconrent  par  le  fait  même  1rs  peines  d'inbabileté 

•  perpétaelle  à  prêcher,  à  faire  des  leçons  publiques,  à  en« 

•  seigner  et  à  interpréter;  desquelles  peines  ils  ne  poai^ 
•^nmt  étra  abaoa*  oa  diapeasés  qna  par  Bon»>aiéma  «« 

«  aussi  qu'il»  soient  pareillement  soumis  aux  autres  peines 

•  qui  doivent  être  inOigées  par  nous  et  las  mêmes  Pontifaa 

•  romains,  aoa  aascesseura,  comnse  noos  iaai 

•  Ica  pff*lfaia^  laaoawlaat  las  eomUtatiosu  et  laa  < 

•  aasmeatlnaaladePaol  V  et  de  Grégoire  XV. 

•  Kl  i.  ii:.iit«ui  livres  danî  IcsqiU'U      H'nt.ment  en  qucs- 

•  Una,  ainsi  que  la  féte  ou  le  culte  qui  l'ont  pour  fonde* 

•  ment,  aat  révofaé  aa  iente,  an  daaa  leaqacla  aa  aurait 

•  écrit  oa  oa  lirait  quai  que  ce  fût,  ainsi  qu'il  est  dit  plus 

•  bant.  contre  lui,  ou  qui  renferment  des  propositions,  des 

•  discours,  dos  trnit*s  rt  lira  di»cuulons  qui   le  comliatlent  ; 

•  a'ib  ont  été  publiés  aprte  le  décret  de  Paul  V  o«  l^ila, 
«  «eaidant  b  être  paUida  b  l*avCBlr  4^nw  aiaulèr*  quèf- 

•  conqiif ,  Ttntu  "es  t'.cf.  nd  ir  i  sous  les  peines  et  les  crnsu« 

•  rcs  contenues  djius  l'iudcx  dcsiivroa  prohibés,  et  no«a 

•  voalon.  et  ordonnons  que,  par  la  lUl  aitaia  fk  i 
«  valu  dévlaratloa,  lia  aoicat  i 
■  aMat  déTendua.  • 

De  plus  tout  le  monde  sait  aver  quel  séle  cette  doctrine 
de  la  Conception  Immaculée  de  la  Vietfa  Mère  de  Diea  a 
éli  enaelgiUa,  alBraiéa  et  dâWadae  par  laa  erdrca  taligtcn 
les  plus  illustres,  par  les  aradAtnies  tbéologiqties  les  plu* 
célèbres  et  par  les  docteurs  tes  plus  versés  dans  la  science 
de*  clioses  divines.  Taat  le  «Kinde  sait  également  Jusql^à 
qaal  poiat  ica  ériqaetaalaiaBlié  daaallicllada  à  pnfa 
«m  paUie*  ariastea  le» 
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sonne  d'Hérode.  Jean  Damascène  (1) 
cependant  est  d'avis  que  Mane  vit  le 

(1)  Jto  M*  wrtkoi,,  L 1  Y,  e.  15. 

|»ooMB«d«np>i»tenerlt*,  Ma4«an«ri(lMUflÉl>^^ 

ptCntO,  led  prse»<"rvnT3rn  omninO  fulïsc  «b  origiiiU  l«be, 
•t  idcirco  lubIJmiori  modo  i  edempUm.  QuibiU  lllud  pro- 
faotO  fravUiimuin  et  omolno  maiimnm  accrdit  ipuin 
qnoqM  TridCDtlnnB  8|iioaiuB,  cum  dognatlcnn  de  pec- 
CUo  orif iiwU  cdfret  dcerclum,  quo  jui»  iMtwWB  Soip- 
tnranira  MnctoruuKi'i  r  t  iim,  ac probatiuiaioniin  Con- 
cUiociun  tMlimonia,  «tatuit  me  dcHnivit  oian«s  bomlmss 
OMCl  «ri^udi  InfMiM.  «mm»  tottmolur  decUraue 
noD  es««  «uK  intentionia  ia  decrelo  i|M  tMita^ne  4cflal- 
tionia  aiaplituiiiiie  comprebend«re  baslMil  Cl  bmmnto- 
Um  Virginem  D«i  G«nitricem  Mariam.  Ilac  enim  dcclara- 
tioM  Tridmtinl  Patnv  i^m  beabuiman  Vir|in«in  ab 
OrIgliMll  lab*  •olutaM  pfo  nran  «MPporuBq»*  adjunctU 
aatis  irintii-niiit.  nTrjite  n-lfo  pertplcaa  sïgnlOcaniBt  Dibil  et 
dlvitus  liiierw.  nihil  ex  tiadition«  Patrnmquft  MCtorltatc 
Titc  afferii  poMi qpwd  ««nt»  Vlrfiato  pvMrosrtlM»  qiwvia 
modo  f«£n|«lut. 
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Et  re  qijld«»  wiiiM«4»  loiuiitriiili  b«rttata»  Wtr- 

ginii  C  11  M-i  -  ,   dorlrinam  qnotidlf  magf»  giaviîïlmo 

Ecclesia  wiuu,  loagitterio.  studio,  acleotia  ac  wpienlia 
tm  iplMiiida  «KpUwtMD»  dadantUB.  oonCrmatum,  et 
op.ui  r  mnrs  cattioUci  orbU  populo*  M  intkMMa  otinadum 
lo  mcdum  prupNgatani,  In  lp»a  Eccleata  i*iiipar  mtltljM 
veluU  a  majoribus  acceptam,  ac  rcvclat«  dortniuc  1  ^.r  . 
CMi«  lattgaitaai,  Ulwtria  veoeranda  antiqultetlt  Kcclesi» 
orlMtalla  eteccMnÉalla  nMumncnta  mlidiMiiM  tertiHtar. 

riir.Mi  fiiin  Ercleiia.  5edu!n  i'.  ;-i  1 1  tn  rnn  apud  »e  dogma- 
tuin  coiUM  et  vinilei,  nibil  in  Ui»  uiiqnam  pcnuuUt.  niUil 
mlmftt  mUI  addlt,  aed  omni  tndusUi*  vetera  fldeliter  •«- 
plenUrqM  tnetando,  ai  qua  «ntiqaitii*  Infionnau  aunt  et 
Patnun  fldei  aevit,  ita  limare,  espoUra  «Met,  ut  prisca 
UU  cOElestii  di>(  trlii<e  ilo^m:its  acripiant  evitfciitinm,  lu- 
C«m«  diatinctionem,  aed  retioeant  plenitadinem.  intejriu- 
Ctai,  proprlMMBii  ic  ta  no  tmtum  gmei*  crtmatt  ta 
I  KlliMt  dognate, 


Eqaldetn  Patree  Eccleiiaque  Scriptore»  CŒlestibuj, 
•docti  «Imiaila,  aikil  antiquiiu  babuere,  qoam  in  libria  ad 
ScrlptaTM»  Tindicanda  dogmaU,  enidiendoaque 
fidcle»,  elurubrati»  sutmsam.Vbrfinii  aBncUtatem,  dignita- 
tem,  atque  ab  omui  peccatt  Mê  Integritatem,  ejuaque 
praclaram  de  trterritno  liumani  genrns  .  ictoi  iam, 

multis  mlri*qae  modis  ceiUtim  prcdicu-e  atque  efferre. 
Quapropter,  enarrMtw  wta  qpIlMa  Dm  prapanlii  re- 
noTaodis  mortalibua  tam  plelatia  remédia  Inter  ipsa  mun.li 
primofdiapnmuotiaBf,  et  deceptori*  Mrpmti*  leiutlit  au- 
dactan»  «t  Mrtri  femrto  apein  miriflce  eresit,  iaqiûaM  i 
•  InimicitlBi  punam  inter  ta  «t  mUenm,  leBm  tiium  et 
.  aemeo  illlu»,  •  docuere  dMao  boe  «raeulo  d«re  aperte- 
que  prwaonalratmn  fuisse  mlj^rirordrin  liuiîi-n:  .  i  ii  n  , 
Redmiiptorainf  aciUcct  UnifeDitum  Dti  Filium  Ctittttutn 
B,  M  datlfflatuB  beatlfilMaa  tjm  mtnm  Viiflaei 


Mariam,  ac  i'.-.rm'.  i[i  :5:in,ii  ntii  t^qne  Contra  dlabolum 
iallDicitia*  inaigniur  cxpreiMa.  guocirca.  «icut  CbrUtiu, 
D«|ii«MiimMiqii»«it4tatur,lituBnauM>mptooatan»  dii«m 


jour  à  Jérusalem.  Quoi  qu*il  en  soit,  la 
nativité  de  Marie  est  un  événement  qui 
devait  être  solennisé  dans  rÉglise.  Cer- 

rli'ritllilplft,  qoe  la  trte-sainte  Vierge  Marie,  M«ra  d« 
Mtu,  m  vue  det  m^rilw  da  ftédemptew  J<iUfCbriitt 
!(oli«-Srigne<ir,  n'a  jaraalt  été  MMiaiw  ori|1iifI« 
mail  qnVIle  m  a  <  ••'■  >  uiièrement  préaenfée  et  i.iuîi  ra- 
chetée d'ane  manière  plu»  ipéciala.  A  ceci  vient  l'ajouitr 
tt«Weoaiid«ratkMi  trti-flnnra,  c«qal  l'emporte  rar  toataa 
les  autres,  que  le  Concile  de  Trfota  liii«mènie,  lursqu'il  • 
leiiilu  sur  le  péché  originel  ion  décret  do^ntique,  par 
lequel,  d'aprè*  lea  témoignages  de*  Écritures  mci  s,  dei 
tainu  PéN*  et  im  contilm  iea  ptaa  MerMitéa,  U  établit,  et 
déflaltqiM  tow  lf«  bamm  mlMéfl*  tafcetié  4é  li  tate 
originelle,  a  tc  itrfnu  déelaré  tolcnnellement  qu'il  n'était 
pas  dans  ion  intention  de  comprendre  dans  son  décret  et 
dans  la  al  grande  étendue  de  sa  déOoition,  la  birnhenrense 
Immacnlée  Vleifa  Marie.  MAre  da  Bien.  £n  cHet  par  ectta 
déclaratioQ  Ie«  Pêre»  du  Concile  da  Trmta  ant  taitaaé 
suDi^iniiTient,  ru  égard  uni  t  ii  i  onstanrri  de»  Iroips  et  de» 
Ueui,  que  la  très-sainte  Vierge  eat  affranchie  de  la  tache 
oiffinelle,  atlbMtataatAdtaoovrcNdracIalreiaeatqaraa 
tirer  («gltimement.  aolt  de  l'Éerltaraiâliilt^ 
saiti^cu  tiadition  et  de  l'autorité  des  aatntt PArea, qal 
sToppo^e,  en  quelque  façon  qU  Ct  aoll»  fc  Catta  iMMttta 
prArogatifa  de  U  Vierte. 

Bc,  en  rialliA,  qna  catta  doctrloa  dm  riaMMmléaOon- 
rrpUonde  la  trêf  sainte  Vierge,  développée  chaque  Jour 
aTee  plus  da  paiaiaace  et  d'éclat  par  le  sentiment  le  plus 
pioftiad  da  riilltaa,  par  Panseignement,  pur  l'étode,  par  la 
science  et  par  la  lagena,  déclarée,  conArméa  at  nanall- 
'cusement  propagée  cbea  toua  les  peuples  et  tootM  laa  na- 
tions de  l'uniTers  catholique,  ait  toujours  lubslsté  dans 
cette  même  ÉbIIm  comme  reçue  des  ancêtres  et  revêtue  dn 
canc(èredadoetriaaTévéléa.c^  aa  qrfalteWent  avec  la 
plus  grande  force  les  plus  Illustres  monumenU  de  l'antl» 
quilé  de  l'£gii*c  orientale  et  occidentale.  En  effet  l'É- 
glise  de  Jéiuiî-Christ,  vigilante  gardienne  et  vengeresse 
dcadainee  dépoiAa  daaa  «oa  aeia,  n'y  duage  jamalt  rien, 
ii*en  dtmlana  rien,  n'y  ajouta  rien  ;  awto,  traitant  Iw  an* 

cieni  diigiiies  avec  «tienlion,  rid^lité  et  sagesse,  rlV  ('ap- 
plique i  liiner  et  à  polir  ce  qui  a  cté  indiqué  annenne- 
Biratateaqna  la  Cal  des  Pères  a  semé,  de  manîèie  que 
les  anciens  dogmes  acquièrent  da  l'évideaca,  deia  clarté, 
de  la  précision,  mais  qu'en  même  tempa  lit  ratienRcnt 
leur  plénitude,  leur  intégrité,  leur  pri'ptîété,  et  ijuMs 
oroiaient  tculeœeat  dans  leur  genre,  c'est-è-dire  dans  le 
■èaw  dogna,  daat  la  arfaia  «ena.  dans  la  mlmaaaatlaiant* 
En  effet  le»  Peres  et  le»  écriealns  ecclésîaitiques.  ine- 
truits  par  ies  enseignements  célestes,  n'ont  rien  eu  de  plua 
cher,  daMlaa  livra*  élaborés  par  eux  pour  es|>liquer  les 
Écritures,  pour  vaiyer  le»  dog «aa  et  ponr  inatruira  le* 
Odeies,  que  de  proelancr  i  l'auvl  *t  da  prêcher  da  la  laa- 
tiiere  la  pliij  variée  et  la  plu!  admirable  la  souveraine 
aainteté  de  la  Vierge,  *a  dignité,  son  entière  esemptioa  da 
toal*  aottlUava  da  pdabé,  at  «a  vietoire  éclataata  aar  ta 
détestable  ennemi  du  genre  humain.  Ceat  pourquoi, 
lorsqu'il*  rapportent  le»  paroles  par  lesqnellea  Dieu,  an- 
nonçant, des  le  commencement  du  monde,  les  remèdea 
préparé*  dana  aa  galaérlcnrda  pnar  légéaérer  lea  iaorlel*t 
ronroadit  i'andaea  da  serpent  aédaeteur,  at  ralava  alati 

mervetlleuseiivcnt  ra  ik  r  di    iiutrc  rni  t-,  en  disant  : 

•  J'établirai  des  iniotiiics  entre  toi  ci  ia  lemma,  entre  ta 

•  lacaatla  aienaa,  •  ca*  Pèraa  anwigaeBt  que  ce  divin 
oracle  a  désigné  ouvertement  et  clairement  la  miséricor» 
dieux  Rédempteur  du  genre  bunuilB»  aatoir  la  lllanniqn* 
de  IMeu,  Nolre-S<if  nmr  iéaua^rut»  rt  qu'il  a  dAetgné 
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tes  la  réputation  des  ancêtres  de  Marie, 
la  noblesse  d  uriglue  de  cette  Glle  des 
palriarches  et  des  rois  était  illustre, 

qucMl  advrnas  no*  erat  chirogiapbum  tlrrreti,  illud  cruci 
triuinpliator  «ffliit,  lia  »aiictli*iin«  Virgo,  afcUtoimo  et 
ladkiiolubili  vinnal»  vtm  ta  eoi^tyiicu,  ma  cina  illo  €t 
pwr  nium,  lempi tara» castra  TMWtmaaB Mi|wiilCHi  tolmU 
ritiai  <  i  r  i-  n  »c  de  ipao  plenifilm  tVfUifkMlf  llllut 
caput  ioiutacutato  pada  coaUivil* 


fTofie  «itmlnin  itiifiitaf«in<pia  VIrg.alt  trfmnpiwtn, 

etC'-lk'nlijsiinainqno  i iiiiiK-pntiaiii,  puntatem,  sam  tilaletn, 
ejuaque  ab  omnl  peixaU  la^  intcf ritatem,  atqua  ineffa- 
W*m  cartaattan  «miitiiai  ffalf-Hw.  vlrtatutn,  ac  privile- 
glorufn  copiam  et  magoitiidinem,  lldem  Paties  vidcninl, 
tam  in  arra  illa  Nm,  qua,  di*i>iitii(  ronstituta,  a  rommuni 
totiu*  mundi  luiufiafio  plane  taiv.i  et  inrolamit  evailt; 
tam  la  irala  illa  quam  «la  terra  -l  rorium  luqar  pertin- 
ftft  vMit  Jaroli,  «■{••  gradJIma  Aofall  Del  «arrnMiimt 
et  dc-'.rcMiIrbaiit.  ritjiitqiie  vertici  ip^a  innitebatur  Doml- 
Dus;  tum  in  rubo  ilio  qurm  in  loco  tancto  Moyse*  undiqae 
avdfTa,  ac  Intar  rrrpitanira  fgnis  flammas  non  Jam  romburi 
nrt  JarUmm  vet  intniimm  palà,  aad  paiera  vinicera  ac 
ipreiwrr  rcn<pe»it;  Mm  in  Illa  lnaxp«i|nablli  tsrri  a  fa» 
Cia  inimiri.  Cl  q  .1  tniUc  clypel  pendent  omni»^tir  arma- 
tllra  fortium;  tum  in  horlo  illo  concliiso  qui  neicit  vio- 
tart  Mqne  rorrampl  ailla  iniidi.num  liaii>li)ius;  tum  In 
tmwna  iUa  Dal  clvlttta  oajtta  {«mUmenta  in  montiba* 
•mrtitt  tam  <n  aaguttlirtnM  111» IM  taatplo  qiiod,  divinii 
refulgens  (p!r  I  "mIin- ,  plénum  rat  gloria  Oooiini ;  tum  in 
alila  rjuadem  generia  oninlao  plurimia,  qullxia  axcaUam 
IMpva  dignilBlMi,  fjim^  Ulltaitaa  liMMcantian,  «t 
nnlli  anqnam  iMtvn  obnoiiam  lanrtilalMI,  iMlglUcr pr»- 
nantiataw  loiMa  PaUaa  tradidereob 


Ail  hanc  eam<T*m  dlvînnnitn  munerum  »rloti  «mnmsm 
OriginaUm<}ne  Virginia,  de  qtia  natn*  eat  Jesiu,  intrgrita» 
tan  dafcrlbcmlaM»  IMm,  Fmphrlaraai  adltlbantraalaqala* 
mom.  alitar  ipaaoi  aagaala»  Vlti^naai  fMrHabnnml  ae 
MS  «olwmbam  mandam,  «t  «aMtam  Jeniaalaai,  «t  «tretium 

Dci  thr<iniiin,  et  ari  Mm  satirtiriratiaiiK,  rt  domiiin  ■{  .vu 
•ibi  atcrna  adiflcavit  Saptcntia,  et  Reginam  illam  qu^, 
dalMb  alBaaaa  m  IimIo  iopar  Sllfvtam  mnm,  «t  ara 
AltlMlml  pivdlvit  omniBo  perfrcta,  aprcMia  me  pmitaa 
rara  Oeo,  et  notlo  unqiiam  labit  na^o  macwlata.  Cum  vero 
Ipil  Patm  £rrleii«^)ue  Sri  Iptorra  aninvo  mentrque  rrpu- 
tarcBt  baatiMimam  Virginaai  ak  ▲afrle  Cabriela»  anbli- 
■lialaïai  Pat  Malrla  «llfaitatfm  al  aaaltaan,  ipâfaia  Del 
nomine  etj«wa  gratla  pteri  ^m  fuiue  nuBctipatain,  ir- 
raiit  hac  aingulari  aolemnique  talutatloae  nanquam  aluj 
,  Daiparam  fuiue  omnium  dWInarum  gratla- 
aibaïquadivlai  SpIritaacharlamMMt  aior- 
toiaM  aarumdam  atiariamatom  Inlnliam  piope 
tbrMuiuin  aliy>.aiiiiiqiie  ■nexllau^tam.  adeo  ut,  niiiir|uam 
BMiadiit}  obuoxia,  et  una  cum  Ftlut  peipeUia  banadicuo» 
ai*  p«rtN«pa.  tk  IliMbach,  divla»  mu  :^rKii»  «adira  aia> 
ruent  :  B*n»iUU  Talalir  wmktnê  4»  inlUrfilftM  pwstut 


Hinr  non  luculr nta  inlnut quam  cencora  rorniadaCB aril« 
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nais  bien  plus  illustre  furent  ^2  divine 
maternité  et  Téclât  de  ses  vurius  per- 
sonnelles. 

cgalrmrnt  «a  btrnhrnrrn»e  Mèrr,  la  Virrgc  Marli>,et  «pi'il  a 
Indiqué  en  méinc  trm|>*le*  Inimitié*  elirs-mètnes  de  l'aa 
et  da  l'autre  contra  la  déiaoa.  Caat  paarqaol^  4a  néaM 
que  la  Cbrlrt,  ««dtatrwr  wmtw  Dira  at  Ica  bammM,  aa 


prenant  Ii 


u>,  a  fff.ué  l'arift  df  romiiintia- 


lion  porté  contre  duuj,  en  l'atlacbant  en  «ainquenr  à  ta 
crola,  ainsi  la  trta^aiata  Vtcrga,  aala  à  l«i  par  la  liaa  I» 
pludlnMt  M  la  plaa  ladlBa»labla^  parpétaaM  arec  lui  at 
par  loi  aaa  taloiUlét  étcmallCi  cootrc  faaUqaa  arrpent.  a, 
dans  ton  romplrt  triomphe,  écrajê  da  aoa  pM  taMCldî 
la  lëte  de  ce  dragon  «rnioiens. 

Ccat  cttia  flttgnlllqaa^  retta  ilagallAiv  «fetotra  <a  te 
VierRf ,  c'est  son  tmliientr'  Innorrncc,  a  purrt*,  sa  saiotetA 
tica-ezCclIrnte,  r'eat  sou  riMnjitiua  de  luute  tache  du  pA. 
clié,  c'est  l'abondance  et  la  grandeur  ineflable  de  gricifi^ 
df*  vartisa  et  da  priviM««8  qa'cUa  poaiada^qac  les  mèraag 
l'ère*  ont  TttM,  taaiAi  dasia  rrtie  arche  de  Ito«  qui,  par  l« 
destriii  dr  Diru,  est  sortir  saine  rt  sauve  du  roinman  nau- 
fiage  de  l'univcra  entier}  tanidt  dans  cette  érbella  ^aa 
Jarok  «Ik  a'éuadrada  la  terra  aa  eial,  d«al  laa  «ageate 
Dira  montaient  et  desccndoirnt  les  degrés,  et  dont  le  Sei- 
gneur lui-même  occupait  l«  sommet;  lanit^l  dans  ce  buij* 
son  que  Voite  vil  tout  brûlant  dans  l«  lien  aamt,  et  fal, 
au  roiliea  dra  Oaiiar*  patlllanica,  aa  la  coaawaiait  paaag 
ne  aoaffhilt  al  doaiaiagc  al  diaaiaaiion,  aials  vaHoyalt  et 
flritriasait  admliablemrni;  tatitôt  dans  celte  tour  int  ijni- 
fnabte  placée  en  face  de  l'atinrmi,  da  laqaella  pendent 
mille  bo4>clier«  et  toiitea  lesaraïaMideafarUitanlAt^aat 
ce  jaidia  tiumk  4aat  4f*nU  aa  pcvl  Atrc  elaM  et  que 
nulle  frasde  et  nalle  embârhe  ne  peiiTent  forcer;  tantdt 
daiitc'ttr  >|  rrii;i.>  i  iii^  :rDicu  dent  les  Tond Pinenta  font 
sur  les  moniagnr*  sain  ira;  tantôt  dant  ce  tirAa-aaglUta 
tfmpla  d*  Olea  «|al»  lirlllaal  4eaaplra4aai«  divlaet,  ait 

plilirdela  gloire  du  Seigneur;  tantôt  dam  les  nombreu- 
ses fijutrs  du  mémegeoie  pkr  lestjuellc*  la  liauie  dignité 
de  la  Mare  de  Dira,  aon  innocence  immaculée  et  sa  sala* 
leta  aanapte  da  tante  laelia  oat  èlé,  «aléa  la  UadlUsMl 
des  Pèfe*.  aamiardfa  dNiaa  maaltre  éctalaaia. 

Pn  ir  rue  cette  réunli>n,  ou.  puur  ainii  dire,  celte 
to(aii(«  dri  doas  diviiu  et  cette  intégrité  urlginrlle  de  ta 
Vierge  de  qui  Jésus  est  né.  la»  wliaet  PcNt,  taiplo|aBllN 
paroica  drt  Prophète*,  it'oal  pu  aaiwnot  relabré  cetla 
angotta  Vierge  que  aomme  ta  ptare  caloaibe,  la  lalnt*  M« 
nititlem,  le  trdne  élevé  de  Dieu,  la  maison  et  l'arcbe  de 
suDctiOratlon  que  rétcroelle  Sageste  ^e»l  coattratie;  qa* 
comme  cette  rriaa  qal,  eaelrcMaAa  «a  Mllaai  «t  «ppafé» 
sur  son  bicn-almd,  ret  sortie  toute  ^rfaite  de  la  bouche  da 
Tréa-llaut.  toute  belle  et  toute  citera  à  Dieu  et  Jamala 
souillée  de  la  moindre  taclie.  Or  ces  même*  Père*  et  lea 
èrrivnins  cccWaiaaiiquca.  rrOéchimat  daua  lear  eaprit  al 
dam  lear  r«iir  ^ua  ta  McalManaaa  Vlergv,  m  reeevani  éa 
l'Ange  Gabriel  l'annoni-i-  ')r  1»  .«nblirrif  d:,-ni(e  de  Mpic  t]e 
Dieu,  a  été.  par  l'ordre  et  au  nom  de  Dieu  lui-même, 
appelée  pleine  de  grâce*,  ont  enarigaé  file  cette  (ingulièra 
et  «olraM-lla  aataUiion,  J«M|iie-lè  liMHiie,  «Igniflait  qna  U 
Mèreda  Oleii  dtait  la  *iége  de  toute*  le*  grAces  dlvlnca, 
qu'elle  était  ornée  de  t"^  ;  I' t  iloiis  du  diviii  Espiit,  bien 
plu*,  qu'elle  était  ccmme  un  trésor  Inépuisable  et  roatma 
aa  abîma  Intai  4a  rca  widwea  grAen^  tallaaMai  q«e.  soaa- 
tralla  fc  la  malédiction  et  parti'-ipant  avec  aon  Fils  i  la 
béiiédiCllAn  pert>éiuelle,  elle  a  mérité  d'enUudie  F.li»abeib, 
inspirée  p^r  l'Esprit- Saint,  lui  adresser  ce*  paioirs  :  Foat 
éttt  Mm  »iar*uiÊlMtH/êiimÊS«t  èM  «an/mu  ëêmê 

Da  Ik  ctt  vaaa  ca  ■tallMiit,  ma  vlai  clair  qaftfap 
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T/Églîse  rappelle  l'un  et  l'autre  dans 
l'office  de  cette  fête.  La  péricope  de  la 
fête  se  termine ,  après  avoir  énuméré 

tmtU,  glormiwtmtai  VirglMn,  ni  fcrtt  magM  qui  Po- 
tem  rtt,  c«  ratlMlItiai  «nnima  donomn  tri,  M  gntia 

plciiLliidiiir,  raque  liiiior  <  ntia  r inicui«a«,  qna  veliitl  Inef- 
fabllc  Oci  mirMulam,  Imino  omnium  mirftculorum  apcx> 
aeiligaB  D*l  Ifatrr  ratitrrit.  et  êà  Dtiim  ipraoï.  pro  ra- 
tione  crratae  iiatur.i*,  cjuam  proiime  arcrdent  llOiBilMi, 
qua  humanti,  qua  atiitclicis  pratconiii  reliior  «TMcrit. 
Atque  idcircot  ad  originalem  Del  Genitrici»  iiinorentiam 
jMUlianique  Tindicamlm,  non  £md  modo  cum  Urva  adbuc 
Inrortnpta,  ci  ntMidua  nortilîerfa  ft«ndiilratlailiid  ■rrpni- 
tU  intidiia  deccpta,  &icpi»iiinc  ranlulerunt,  *eruin  ctiam, 
■ira  quadam  vcrburum  Mnlcntuit unique  varirtaU,  pratii- 
tenmt.  ttc*««Bia«*IVfatt  aiitere  otMcquuta  et  ab  origînali 
«tddit  Innocenlia,  «t  ilUai  nwndplaai  «vaait;  acd  beatia* 
•loM  Vir|o,  originale  dMttn  juglUraugem,  qnin  «arpent i 
aurea  nanquim  pr.cliuei  it,  illiu^  viin 
dàfflnitu  «ccapU  luuiUuu  UltoIactavlU 


Bt  Dcipanm  «ppeUara  vel 
UltoB  iBler  aplnat.  «e1  «nraai  «mbrIw  talactim.  virgi- 

neam,  lllibatam,  immaculiitain,  »cinpcr  bniedictam,  et  ab 
ooial  paccati  cootag<on«  liberam,  ex  qua  novua  forniaU» 
«■t  AdaiB.v«l  IrraprdMatlbaaB,  IvcMlMimniB  ananiial- 
Butnque  tnnarrntix,  tmmoitalitatis  ac  deliciarum  pan» 
<li(um,  a  Deo  ipao  conkitutn  et  ab  omnibus  venrnosl  acr» 
pcotb  iojidils  defenaum,  «el  llgaum  immarcetriblle,  quod 
frcrali  varwla  nuaqnaa  «orraperit»  val  foaUm  sempar 
flllmaa  «t  Splritua  Stiwti  vlrtuie  alfiiatum,  »•!  divliila> 
ainium  teniplum,  vrt  iinnii<it:ilil.iti)  ttio^^iiiniin,  vel  unam 
et  Mlam,  noa  murtu,  ted  vite  fillam,  non  ira,  «cd  gr»iix 
fttoMM.  qaoAaampar «Irana aa  «ormpla  tabrtaqae  rud  i r< , 
(in^iiUn  IJei  proviilrniia,  praetrr  ttAtas  communeaqua  lt$t» 
elUoruerit.  Sed  qiiaai  liacc,  lirel  sptcndidissiina,  nt»  BOa 
ftwanti  proprlla,  delimlisqnr  .n-ntenlii»  cdiseruiit  niillani 
pnnM»  ctin  d«  peecaiis  a^itur,  babeitdaai  «M  quaMlionein 
da  aaacta  Vir|lna  Maria,  ni  pin*  fratia  collaMi  fait  ad 
vinceuUum  omni  e«  parla  paccatan;  tant  proicait  «mt 
|lorio»iiaima>n  Virjinrni  fuiase  parentam  reparalricem, 
poalaiOfttBI  VlviQcati  II  cm,  n  *.rculo  rit  cUiin,  ab  Altiuiiiio 
■Ibl  pi^l^imtafli^  a  Dro,  quando  ad  aerpentem  ait  :  •  laiml- 
ciliaa  paaam  laiar  U*t  mnlfartoi.  •  pindieum,  prnrai 
dubio  veuenaium  rjn  iJrtn  .^erpcnti*  caput  rootiivit;  ac 
jpKoplcraa  afflroM^uot  eauidam  bratiuimam  Viiginem 
fWiaa  par  pattaB  nb  9mi  pcecati  labc  Integram,  ac  li- 
beram ab  omni  conta|(ona  at  earporia*  cl  anlnMB,  et  l^tel- 
Icctui,  ac  arinper  rum  Deo  converwtain  «t  sraipltênio 
lirdere  cum  Illo  (  mijunctain;  niitiqujiii  fn  ■<  u  tcnfbris, 
aad  «naper  in  lace»  et  idctrco  idooeum  plan«  eitiime 
Chriata  IwMiawl— .  noa  fro  kaMM  corporU,  aed  pn> 


Acc«dont  noblllMîma  effkta  qulbua,  d«  VfrghiiaConerp- 
tloae  loqnentea,  taatati  tunt  naturam  fir.itui  sentisse  ac 
•liUM  IraaMriaai.  patgare  non  raïUaentetM  ;  miin  faturum 
tnrt  «t  Dd  ftenitri*  Vlrgo  mm  aatM  «t  Anna  aaMalpura 

tnrqnnin  j;iatiii  frucînm  ri^rrrt  ;  foncipl  tlquldein  prlmo- 
fcaitUB  oportcitat.  ex  qua  oonciptcadua  eaaat  omiua 


les  aïeux  de  Marie,  par  Jésus-Christ,  eu 
indiquant  que  le  S:iuveur  fut  le  but  de 
sa  naissance,  qu'elle  lui  dut  sa  dignité; 

•tma,  dea  wcacs  Pèrri,  que  catte  Tierga  tria-gloricate. 
poar  laqnell*  Celui  qui  est  pultiant  a  bit  da  grande*  rho- 

«ct,  j  1)1  il  It  d'une  nlMjndancr  de  doni  cilcsics,  d'une  pléni- 
tude de  gréera  et  d'une  innocence  telle  qu'rlle  a  été 
coonia  m  minci*  Inalfabl*  d*  Dlen,«n  platAteamna 

l'apogée  de  tout  In  nitrarlfs,  qiiVttr  a  t\t  li  dlgnr  Mère 
de  Dieu,  et  qne,  mppioi  lice  de  Dieu  le  piu}  prêt  tt  autant 
que  leeompoi  te  une  nature  criée,  elle  a'eit  élcfda 
daiMia  da  too»  Ica  éloges  tant  daa  boBiaa  qne  dea  amet. 
Caft  pourquoi,  poar  dérendra  l'innoeenca  al  ta  Jaillc* 
originelle  de  la  Mère  dp  Dieu,  nuii-senlrinriit  Iti  l'ont 
romparéc  tréi-iouvent  à  Ère  encore  vierge,  encore  Inno- 
centa, anam  p«n  et  mm  cnear*  trompé  par  lea  anU» 
cbca  aiortellctdn  frandalcus  «erpenC ,  maii  ili  l'ont  austi 
mise  ao-dejaut  d'elle,  a««.,  une  admirable  variété  de  pa- 
rolri  et  de  «rntiiiieiits.  En  effet  Éve,  ayant  misérablemrnt 
éi-oaté  le  «erpcat,  perdit  aou  innoccoc*  al  devint  aon 
aadaTa,  laadia  que  la  ti«a>aatnte  Vierge,  angnmitant  aana 

crsie  Ir-  i1  ri  irrginci,  loin  d'ouvi  ii  jamais  ses  orrilira  au 
serpent,  a  ebianlé  jusqu'aux  fuuUrmeuls  sa  force  et  sod 
empire  par  la  puissance  qu'elle  avait  reçue  de  Dieu. 

Aussi  D'out-ils  cessé  if  appeler  la  Mère  de  Dieu,  soit  iin 
lis  paiml  1rs  épines,  soit  une  terre  lolacle,  virrge,  sans 
taclie,  tMii  sonillurr,  tuiijuurt  1  i  1 1 1  i  t  jllraniliic  de  toute 
contagion  du  pécbé,  terre  àvot  m  cte  fuimé  le  noavet 
Adam;  on  bien  «•  pandit  IrrépracbaUe,  mnpU  de  la» 

Blière  <-t  de  ton)  Tes  a£>énirnt>  dr  l'innocruce  et  de  l'iaa- 
mortahu,  (taradiS  dedeiice»  éuh'.i  par  Dieu  lui-même,  à 
l'abi  1  de  toutes  les  cmbùcbes  du  serpent  vénéneux  ;  aa 
biaa  an  boia  iaoawMplilila  qna  Je  ter  dn  paabé  a'a  p« 
altérer;  ou  va*  roatalne  toojoan  limpide  et  MeDd^  par  la 
Vertu  de  l'Esprit^Saint;  ou  un  temple  divin,  un  trésor 
d'iwiowruiitéi  ou  l'unique  et  seule  fiUc,  aou  de  la  mort , 
malade  la  via;  «m  rejeton,  neisd*  la  calâra.  maiado  la 

glice,  lequel,  par  une  provtdenrc  «ptriale  de  Dieu,  fit 
sorti  d'une  rftone  curiumpuc  et  infectée  sans  jamais  per- 
dre sa  verdure,  et  en  dehors  des  loia  ètabliea  et  eomae* 
nai,  Haia,  naune  al  ca>  iBagaa,  bic»  qaa  de  la  pl«s  grande 
eiagaifieene*,  a*  diMiantpoial  eneoro  wara.  il»  ont  pio. 
Doncé,  par  lîir-  ;  >  ttpositions  efpr:  's.  5  et  tans  équivoque, 
que,  lorsqu'il  i'n^ii  de  pécbé,  il  ne  pouvait  être  quettîua  de 
la  sainH  TJai)|a  Uirie,  à  qui  une  gripa  plus  grande  a  éW 
donnée  poaa  trioinpliav  compUieiBcat  du  pecbéi  il*  oat 
enenite  déclaré  qa*  la  Ués-gloneuse  Vierge  atalt  été  la 
réparatrice  dr  la  faute  dis  premiers  parenla,  uie  source 
de  vie  pour  leurs  d^^ccstdasta»  elaiaia  de  loaM  étacaité  et 
prépaeéopar  la  ttit  Baat<  ^  D«aa  <1fMnlt  piédHa  ter» 
qu'il  dit  au  aerpeiit  :  «Je  metti  i  iiiimitièa  entre  toi 
et  la  femmr,  u  et  que,  sans  siul  «ioutct  elle  écrasa  la  tète 
venimeuse  du  iniaM  anrpaat  C'ait  pooeqant  lia  aatalliNM 
qiaa  la  même  btrabenamw  arnit  été.  par  une  grâce 

apéelale,  exeuipte  de  tonte  ladie  de  pécha,  è  l'abri  de 
toute  soullluie  du  rorps,  de  l'imo  et  de  l'eeprit,  et  que, 
toa^onn  vivant  avec  Dteu,  itnioè  lot  par  ana  élarnalia  al- 
llaac*,JanMi*«lleiioircai  tnavéadaaa  laa  HaÉbrea,  Bal* 
constamment  daas  la  lumière,  el  qu'en  rons^qurnce  elle  a 
été,  poar  le  Christ,  un  tabernacle  digne  de  lu),  non  paa  à 
cause  de  la  condlUa»  da  tas  aorpa,  aBiacamlMa da  la 
grâce  originelle.  '  ^ 

Joignons- y  les  cxprcaiiaaa  al  bell«  doat  lia  m  aoal  aerob 
m  parlant  de  la  Conception  delà  sainte  Vierge,  lorsqti'ilf 
ont  dit  que  U  nature  s'était  arrêtée  toute  tremblaau  devant 
I*  gvftea  «t  a'avall  pas  aaé  paunniTre  n  nwreba;  car  11 

drvnit  arriver  que  in  Virrge  MiVp  rtr  Dif  ii  ne  fnJ  ( 

pu  Aaue  avaut  que  la  grâce  eut  prtxluil  son  fnUt) 


.d  by  GoOgl 
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qiie,sld*aUleunilaienommée  passe  des 
parents  aux  enfants,  id  la  gloire  do  Fils 
rejaillit  sur  la  Mère.  La  naissance  de 


»1 


«rcatura  primogenito*.  TmuU.  mat  rarnem  VitfinU  ei 
Adam  tumptam  nueulat  Ada  pu^  adnitllM,  m  proplem 
bMtliiimani  Virjiom  tubcroBculum  «sm  ab  ipio  Dro 
rratatn ,  Spirita  Sancto  fonnatum,  ei  porpurr»  rcvera 
oprrx,  quod  novus  {lie  Brsclrel  auro  int^xiuin  «ariumque 
cfftnxil,  nmdeaifiM  «m  meriloque  oricbnri  ut  ilUm  que 
pnptbi»  IM  opw  primim  «itltcrlt.  Igaillt  mmtfgiA  tvhs 
latucrit,  et  putrrii  natura,  ac  l:ibia  prorso»  omn  =;  Tr  ^ria, 
Umquam  auruia  undequai^ue  rutilaos  ia  mundum  pnvihve. 
cit  ia  nia  Conceptione  Immacalala.  lloa  «nim  decrbat  ut 
UladTai  alacUowit  caipnaaibua  townerettir  li4ariia,qao> 
wSam,  plwffnnun  ■  catrrit  dlfTeraw,  natura  eenniuiikaTit, 
ncti  rii:i,  i;  immo  prorjiu  drccbat  Ut,  skut  Unigrii  tus  ia 
cttlia  i^atrcm  babuit,  qurm  ^erapbim  ter  «aicmai  cJCtoi« 
IMM,  lia  MtMai  liab«c«t  in.  Inrii  qaa  oliora  taiieliiaiu 
MBqoam  caruerit  Alque  luec  quidem  doctrina  ailro  ma- 
J«ma  ineotra  anlmo$qu«  occupavit  ut  ainyulaiis  et  om 
iiIbo  minu  p«n«t  llloa  invalaerit  loqnendi  usai,  quo  Dci* 
I  iflipmtaa  coaq^llamat  imaMcolatam.  oaaatque  ex 
liuMietiilam  ft  lnoorenltaiimain,  illi- 
batam  «t  undequaquc  tllibatam,  sanrlam  rt  ab  omoi  percati 
torde  alleniasimam,  toUm  puram,  totam  lnt«nientam,  ac 
ipaam  prope  pariutU  et  ionocentia  tonnaoi,  pidcritudine 
pakriai«iai  vcaoïlaie  vaBuftiorcm*  aanetlorcni  aanciUate, 
Mlaïaqua  laiictaiB,  purtMimamqae  anim  «t  roi  pui  e.  qua 
Mjpnv;:  f ,  ,a  est  omiiein  itUrgntatcm  et  virginitutem.ac  cola 
Iota  lacli  doiincthuoi  uoiveiuttum  graUaruni  Sanctissimi 
Spiritui,  et  qun,  lolo  Deo  eicepio,  extiiit  cunetis  niperior, 
et  ipdf  Cberubîm  et  Serapbicn,  «t  ornai  cxercitu  Angrlo- 
rW  mmtura  pulerior^  formotiw,  tanaior,  cui  praedicanda 
ccBicttea  et  terrena  Ungam  uunimc  sutCciunt.  Qurm  usum 
ad  lanrtiiwmar  quoque  bturgia  monomenu  atque  eccl«iia*> 
tfn  «Acia  Ttlml  •poato  falwe  traductom,  «t  la  illis 
pauim  rrcuirere  ampliterque  domliiari  nemo  ip-in-j-., 
cum  in  Ulu  Uripara  iovocetur  et  prxdtcetur  vcluu  uiu 
Ineorrupta  pulcrliadiula  coliimba,  veluti  niu  acmper 
«igena,  '.et  uadcfitfqiM  puritièaMi  «t  aeroper  inmacalaU 
flMsperqae  baaM,  ac  cctclii«bir  «ti  immmitla  çiui  mm- 
quaia  fait  iHHt  Cl  altcni  Hcvif  «M  EmamalcBi  p». 
pacit. 


Nil  igltur  mirtini  *1  de  liiiiu^iculaiA  Dripaia  Vii'|[nls 
GoDccptiona  docUiMin,  judicio  Patrum  divioia  lituria  con- 
■IgMitim.  «>»fi««iialaria  torwBdni  taattaoali*  tradliam, 
tôt  illustribm  vetifrandz  antiquitatii  monumcniij  cj.pr»- 
Mm  et  ccirbriitam,  ac  Hiuxjmo  f raviMiuloque  £cclcii« 
{Midopropositam  et  cowBiiaaWi  tau  ta  pietate,  rrligione 

-ttAnHW«,lp«taa£celeaî»P«ilonwpap«llqii«ildelr«  quotidie 
mi^if  proitcH  aint  florfati,  at  nAil  Utdaai  dutciui,  aihil 
Cai  iuj  qu;im  forvciitiss>mo  nffcctu  Deiparam  \  irgineoi, 
abaque  labc  oi  if  inali  cooc^ptao»,  ubiqoa  «olere,  vancrari. 
lavcMhn  a«  vi«dtaar«.  QacawbMa  ab  anllqula  taHporibuj 
Saftornm  Antiitites,  crcleaiatttci  «Iri,  ngulai  <•  s  Ordinea,  ac 
vei  Ipii  luipcraiores  et  llrgeaab  bac  Apostolica Sede  cuise 

*cffli|ll*runt  ut  ImmaculaU  tanctiialiMa  Dai  Geattricla 
Gonccptla  vdatl  eatbolica  fidei  do(ma  defioiretnr.  Quae 
pmtalatloMt  bae  neatra  qooqua  attate  iterata  faeraat,  ac 
potiMimum  felicîi  l  ecordatlonis  GrCforlo  XVI,  Pradecea- 
aori  H oatro,  ac  If obja  ipiii  obUti»  «oal,  im  'f^^rfili 


la  Stc  Vierge  fut  immaculée,  comme  il 
convenait  à  celle  qui  devait  être  la  Alère 
du  Sauveur,  à  celle  qui  devait  porter 


effet  elle  drvait  être  la  premlère-n^«  par  la  conreptioB 
relie  qui  devait  concevoir  le  priinirr-né  d'entre  toutes  les 
ri  ^tam.  Ils  ont  attesti  que  la  cbalr  d«  Marie,  provenant 
d'Adam,  pa«  contrarté  iea  lacbea  d'&da«,  at  qaa  c'ait 
poarVela  qtM  la  blenheaivaM  Vierf e  Marie  fflt  Utaber* 
n.ictp  n^é  par  Bien  lai-nicmp,  formé  pnr  \e  Saint-Esprit^ 
tabrruacie  de  pourpre,  que  ce  nouveau  Bésil6el  «  orné  et 
enrirlii  d'or,  et  que  eetta  nstec  Vici|a  ait  «tdoitêtr» 
considérée  comme  celle  qui  fbt  la  premier  ouvrage  propre 
de  Dieu,  qui  écbappa  an  traita  eaUamnCi  de  l'esprit  ma» 
lin,  et  que,  toute  belle  par  sa  nature,  absolument  exempta 
de  «oMUlurc,  elle  brilla  aux  rcgaida  da  w^mà»  dan*  a  câa* 
ceptlo*  buncdé*  cmmim  itae  aorara  d'âne  4tlaedaiita 
piir^té.  Car  il  no  convenait  pas  que  ce  vasr  d'élection  fut 
ioamii  à  la  corruption  commune,  parce  que,  bien  difTérente 
des  autres  evéatares,  Marie  n'eut  de  caaHBvn  avae  Adaoi 
qna  la  nature  et  non  la  UmtM.  Bien  plu>,  il  convenait  qac 
la  File  unique,  qui  a  au  elel  «n  Pëif  que  les  Sénpliins  pro* 

rlamrnt  truis  f'>  5  5  1  nt,  rût   sui    l  i   îi   .  c     nr  nierf  qui 

n'eût  jamaia  été  privée  de  l'éclat  de  la  sainteté.  Et  cette 
dactriaa  Art  al  tuH i «onraMS  «nclena  qaa,  pariua  naiw 
veilleuse  et  singulière  forme  de  langae*'t  a«f  'ot  cher  eus 
comme  force  de  loi,  ils  appelèrent  souvrnt  la  Meie  de  Dieu 
immaculée  et  absolument  immaculée,  innocente  et  très» 
laaucanta.  axampta  da  tacba  at  da  loata  tacbe,  sainte  et 
MM  la  BMttndra  iaaillnra  da  pdebd,  laiits  pare,  eumpléia* 
mriit  intnctr,  1r  typr  rt  le  modèle  mècnr  de  la  pureté  et  de 
l'ittuorence,  pins  belle  que  la  beauté,  plua  gracietueque 
la  grtee,  plus  MiMa  que  baaiiMt4>aeHlcttlMa,<tèa<if«m 
d'âme  et  de  corps,  aurpaisant  de  beaucoup  toute  int^llA 
et  toute  virginité,  seule  devenue  tout  entière  le  domicile 
de  toutes  les  g ràces  du  Saint-Esprit,  et  qui,  à  l'exception 
de  Bien  aeol,  est  supérienre  à  laaia  créature,  l'amporta  as 
beaiatdi  en  irtcea  at  an  «idnlrlé,  anr  Iea  Cbér«blns  «t  laa 
Séraphins  eux-m^mrs  et  sur  toute  l'aiinér  des  an^f«,  celle 
cnlla  doot  toutes  les  voix  du  ciel  et  de  la  terre  ne  sauraient 
pracicCwrdtgneMMtt  1m  louanges.  Personne  n'Ignora  gna 
aa  laofsfa  a  passé  coomia  da  lal-mlwa  dans  les  monuments 
de  la  sainte  litnrgia  et  dam  las  oIDcm  de  l'Église,  qu'il  s'y 
renmtitre  très-fréquemmènt,  rt  qu'il  y  figure  avec  éclat, 
puisque  la  Hère  de  Oiea  y  est  an^léa  et  imo^ftéa  *— nr 

toujours  Qeurie,  absolument  pure,  toujours  iinii:  im',',-  c{ 
toujours  sainte,  et  qu'elle  y  est  célébrée  comuM  i'iaoo. 
cence  qui  n'a  jamais  été  blessée,  COomC  CM  CICtrC  tfa^cl 
a  danaé  la  Joar  à  l'Emmannel. 

n  B^est  donc  pas  étomiant  que  les  pastenra  de  l*ig||M  et 
les  peuples  lidèles  tr  nol'ot  fait  une  gloire  de  professer  dc 
plus  en  plus  cette  doctrine  sur  la  Conception 
de  U  Vierge  Mère  de  Dien, 

Pères  dans  les  saintes  Écritures,  confirmée  par  l'autorité  si 
imposante  de  leurs  témoignages,  contenue  et  louée  dans 
un  si  grand  nombre  d'illustres  monuments  de  la  vdnéfC* 
ble  antiquité,  proposée  et  conlimée  par  le  J«|caaM  et 
ccmidénMa  «t  si  Impoeant  de  l'É^lic,  et  qatls  n*MeBt 
eu  rien  ilr  p'iiï  doux,  rien  de  plus  cher  que  de  montrer 
une  grande  ardeur  pour  bonorer,  vénérer,  invoquer  la 
Vlene  Marie,  Mère  da  INca,  CMi|na  aana  la  tacbed*cf«gbM, 
et  pocr  la  proalancr  partnnt  evciae  telle.  C'est  pourquoi 
depuis  des  Siéetts  les  ivêqart,  las  membres  du  clergé,  |(« 
ordres  rCj^nl i  i  ^  h  *  rinp^reurs  eux-mémes  et  les  raie  cal 
preieé  avec  instance  te  Siéga  < 

de  M  ccAdlipe  le  iMvtin  i—McUc  4cbi 


dans  ses  flancs  le  Verbe  iaearné.  Cest 
poutqttoi  le  Jour  de  sa  naissaiifie  est 


YIE&GË  (RÀTIVIIB  DB  Lk  SAUfTB) 


tam  ftClMo  uecnlflii,  tam  »  rt 
tttmlflbiMM  aMiJMWV<V<ilii^ 


IfM  itaqn»,  «Infnliri  mfMl  Woitrl  gMdl*  liae 

probe  OMct  lUf  s  f'-rio   ronsiJrrant^-i,    vifl-im  llrrt 

Innctitl, ar«-ano  «livto»  ProTtdentiie  con«ilio,  ad  liane  »u> 
Mlmtai  PKtrlGhtta«di«M  cwcll,  totlm  IcclMia  gubemactila 
tractitiila  «ucepimus,   nlUl  tm»  mOq^  habalmw 
quain  pro  <umma  Nostra  »el  a  tnerta  mnit  «ifi  itnetWI» 
nam  Dcl Grnitriwm  Virginrm  M»ri»m  vr nrrntiolir,  pi,  !atr 
•t  aliccta  tu  oMBia  pera|cre  que  adlmc  in  Ecclm*  voti* 
MM  potmnt»  at  btatiiiiM  Tirgial*  hanoir  •«■w«|iir 
ejiiviiie  pr«rogatl»«    obriieri   lofe   nit*r*nt.  Ornowa 
autcm  oiatnriUt'm  adhlber»  volentr»,  roitditulmna  peca- 
liucm  VT.  fP.  Mlf.  S.  9L  B.  Cardinalium  rel>cione.  ron< 
llto  M  4itiatf«ai  nnm  tdmtla  iUiiairina  Unfnsaiio- 
Mn.  et  vim  n  rlera  Mm  ■wulvrl.  Mn  refntarl,  llieoto* 
giei»  dinrifiliriij  apprimr  rirulto»  «elrglmu»,  lit  r«  omnia 
qna  tmmaetikium  Virgintt  Concrptioncm  rrspîctunt  3ccii> 
fstlaaim  |HTp<wlmn(  proiMrtomqac  «mtmtlajn  ad  No« 
lirferTcnt  Qimmviî  ■at»>iil  Wobii,  ex  rtreptU  pt-ttuUllonlbui 
de  deflnirtula  Uiddem  aliquando  ImmarnlaU  Virginia  Con- 
CtpNiOMkpenpeclusratet  plorlmomm  Sacrorum  Anti«ti>um 
wenmt,tuntu  EacjfclicM LiturM,4i«  i Febnauii  ênmo  ifti», 
Cajrt9  datai,  9Û  omiM*  THimbUM  Piwtm  tstiM  rathelNHI 

Orbi»  Sacrorum  Antijtiti-i  ut.  :itilrit5iîu  n'\  Deutn 

yrcciiHia,  Nobil  acriplo  «l.am  wjniûairpnt  qii»  cssU  »uo- 
imm  deltas  «*!•  lanMKVUllam  Detpara  Conr^lion^m 
ptmt  «e  d«^io»  tt  «mM  Ipd  prmcrUoi  AniUlilM  d« 
iMc  ip*a  deOnttloM  frmte  MOUniit,  q»Mf«  twplarail, 
•t.  qnoBm  lolemnU»  pMMtt  WlIlMl  JllJi" 

dan  pfoCtrrcans. 


noniWlieerl  CWH  mIiAIb  tlIlCti  fulmat  obi  roniind<>m 
T«MnbllttMi  Fratram  ad  Nm  rwpowM  vcneniat;  oam 
Udtm  InerfdIbiH.  quadam  Jucnndittii»,  laHtte  M  Mndto 

Ilobls  rftrr.brniei.  non  tolom  >ing»tar»m  auam  el  propril 
«4HM|iit  vlrri,  populiqu.  flarllt  er  j.  Imroarulatu.n  bcatl*- 
atm»  Vliflnto  Coâcrpiarr  |il«tai*<n,  mniteroque  drnuo 
conf,  m:,runt,  vtram  etiam  commuot  »riBtt  w»o  ■  Wobia 
«ipo$ttiljrunt  lit  Immaculau  Ip^hli  YllflBH  CoMfpW* 
Np««in«  Hoilro  jndicio  ft  aiiclorltalc  di'tiniretur.  Nrc 
■liaortCffM  iourim  gatidi«i  ptrfuU  aumui  cum  VV.  FF. 
im.  S.  K.  B.  C«f«»al«  tmmmmMntm  pteuliari»  Congre, 
gaiionis.  et  pnedîttl  ttifolofi  G>D<tilior«s  a  NobU  clecU, 
part  •lacritaU  et  studio,  poateumeo  «lillgralePMHilbHa«i, 
haoe  de  lmm«ealaU  Delfua  OOMtftlMrt  4tlûlllOaMi  a 

Pott  hme,  lllauriboa  PfawuBraia  NoMforaai  tMtfgll* 

lnhirwnt»-5,  ac  lit'-  rrrtrqitr  pT-orrdi-rf  oplnnfr^,  imîiïimuf 
et  bakiumut  Co'matOiiuni,  in  quo  Vrorrabnrt  Fratret 
lloalnt  Snrta  BoaiaMI  BcrlCti»  CaidinalM  alloquull 
»amu».  foaqu*  nimma  anlml  Mortri  «oaaiBlloae  audlvlanis 
a  Kobi*  eipoKfra  ut  doitaiatMa»  d»  laiiaaciilala  Ddpwa 
Tlifiatt  GaneqMlaM  «ctoUtoiiMi  tmUun  TtUcaM*. 

Itaqar,  ptarInMNl  h»  ItomtnotMÊa  aifmiiw  tnaparam 

opponunliatpiB  prolinm;  Nt«  a  fnru-iisilm»  Dfi  Geiiitiiria 
TirginU Maria Ca<ie«pt>o ne  Urfimentla,  qium  difina  f|o< 
fria»  ftiWfaaJa  tradiUo.  p«rp«tNua  EMieala  aeiuai,  alngn- 
AatittHi—  M  Malia»  coaiplratio  at 


exceptionnellement  célébré  par  r  I' 
se«  qui  ne  soleniiise  en  général  que  le 


renottrelén,  it  notre  rrw-^s  nnj.;,  ,nrT  mt  miprès  fte  C.rt. 
foi«  XV|,  noire  préiltfwaeur  d'iiruf»u««  mémoire  ;  ellea 
aaaa  aat  «M  priimiéct  i  nvaHalma  par  !«•  Évéqvet.  le 
akrfé  ««cuiifr.  Ira  oitea  NUgieiw,  é»  iMndaprinet»  at 
|«a  pcapic»  fidèles. 

C«M  paai^aal,  notii  qn»  atr*  une  Joie  rxtr.iordinaire  m 
notre  ime  rannalaaiana  tout  m  l«i»oici»|c*.  «l  q»*  Iw 
oiMitioM  a^er  Min.  ■««■  fibne»  *  p«*i»«.  P«' 
caché  de  ta  divine  Prorldence.  b  m  qn' ndigne,  ileyénria 
SUft  Inaiine  de  Pierre,  mwi  rùmci  »  peine  pria  en  mata 
let  t«BM  «a  (»ala  l'ÉiïlM.qa'oliéll»»  *  1»  ^«w»»*»".  * 
la  p  <>  é  à  l'amour  qae  nou»  amot  Mi^oan  «li  pour. la 
Vu  rge  Marie,  M^r«  de  Dieu,  nO«  VaVOM  tlW  «  pl«l»à 
rururque  tout  ce  qui  pouvait  anKin  nirr  l'Iiooneur  delà 
tr<s  h...rfuteV|«r|e  Marta  et  laire  briller  ifl  prérogative, 
d  un  pl  ..  vif  Mat.  Mata,  a««ta«i  app»rl«r  aa  eila  mm 
pleine  maturil*,  nou»  avons  ft^bti  utip  congrégation  tpé- . 
ciale  de  no»  »é»ér»Wea  fière*  l  aidinaus  de  la  aaiote  Eglbe 
roaiaiM,  illartm  par  leur  p.ëté,  leur  aag«.f    t  w  ur 
trienre  d.n»  le*  chow»  Meréet.  et  non*  avoM  en 
irtnpt  choisi,  tant  dani  le  rierg*  fértillw  q»e  »*••"•••» 
homme*  let  plu»  verséadanila  ,  i.i  r  !»  la  Ihé-lopie.  aln 
qa'IU  apprarundiiMMl  avec  grand  iotn  loui  ce  qu.  rf garda 
rimmacvléa  Goneeptlan  de  la  Vierga  Marie  et  qn'ii»  noaa 
fijsrnt  part  de  teuri  »? nlimfnt».  Bien  qiM  d^Jfc  iM^eiaan- 
dr*  que  nous  avion»  r.çufs  pour  haier  la  délaltioa  é» 
rlmnaeuléa  CnaoepUon  delà  Vierge  Marlr  nou,  fu«ent  . 
f,lt  connaître  le MBIloimt  d«  U  plupart  de»  évéque»,  ce. 
pendant,  le  a  fé»Her  il49.  ««•  '♦««• 
furent  envo>ér»  par  non»  à  no»  *éntrab1^«  frère»  le»  Ev«- 
qata  «e  toat  rnnl»er»  eatbollqae,  afin  qa  apre.  de.  prl*iM 
•drMiteefc  DiHf  H*  «mê  Oierni  •■toirpaT«rrtt  quelle  éult 
la  pièié  et  1»  dévotion  de  leur»  oaalVH«a«Cn  l>  CoMeP^ 
tioa  Immaculée  de  Marie,  et  lortoat  rO  qB"*n«-n»*»«  I» 
■«nMiantetdAatnient  io<u  ^  t  u  déOnltion  projetée,  aOn 
que  «OUI  p«»loni  proférer  notre  Jagamant  aopriaiaaw 
toute  la  Mtefinll*  pOMibla. 

*,.rouvàme«  une  Wm  grande  eonwlatioa  «• 
tant  Ifi  répooie»  de  no»  vénérable»  frère»  ;  car  ca  Alt  avec 
«n  bonbettr,  une  joie,  un  r.i.prrssem  .t  i  nprimable 
qu'en  nou»  répondant  lit  conOrmèrent  non  »rulement  d« 
nouveau  leur  ,.ropre  ptéléal  relia  lia  Uiir  troupeau  poar  ta 
Conception  l.nmnc.ilée  de  la  blfnbrureu»e  Vierge  Marl«» 
maU  «a  nou»  deitiandérrnt  encore  comme  de  conimoa  ae* 
tard  ded*8nlr  par  natte  autorité  «t  on  jugement  «uprèma 
IMmmucniée  Conception  de  reua  Mmheareoaa  Vierga. 
Noti  c  j.  ic  ne  fut  pa»  nrioin»  grande  Unnqae  mt  «dnéfable* 
frère»  le*  cardinau»  de  la  -  f  '  .  ,,  Ine  faioant 
partie  de  ladite  oongi«iatioa,  et  le*  ii.éolog.ciucon.olte«n 
cboial»  par  naai.  aprti  nn  Mte  aianN-*  M»  drat-mlèrent 
»v.  c  u  mém?  »ètf  et  le  mèma fHip» MMw wt  raita ditoitta» 
de  llmmscolée  Conception  de  la  Mère  de  nira. 

Bmullr,nM««1iaRt  »ur  le»  ir«fe«  de  no»  inusfre»  pré'îé- 
ce»»eur».  èt  désirant  agir  selon  tea  »*glea  et  les  forme»  wn- 
luF».  nou»  avon»  roWM>qi»é  at  ten»  ni»  eawIsloiiVi  4eM 
lequel  nuui  avons  p».lé  i  no»  vénérable»  frères  les  caitll- 
naasda  la  winu  Égliae  romaine,  et  nou»  le»  avons  ente», 
dus  avec  anr  gramla  eoneolalton  nous  exprimer  le  vœu  da 
nous  voir  émettre  unedfÉnMIon  dognatiqaa  taachant  la 
Conceptinn  Immaculée  de  la  HèMde  Ofea. 

C'est  pourquoi,  nou»  confiant  don*  Ir-  L  n  ir  et  croyant 
que  le  moawal  «PportoB  est  tenu  p'»«"r  détiotr  i'Inunacolea 
Conception  da  la  *!«»•  Maria.  Hèn  ét  Vu»,  qnl  «m  TMUtna 
admirahlernrnt  claire  et  maaifeste  par  la  parole  divine, 
patanafAndrable  tradiUoa.par  U  Malioint  omUat  da 
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jour  de  la  mort  des  saints,  comme  ce- 
lui de  leur  renaissauce  à  une  vie  uou- 
▼ette  et  impérissable. 


WMên  lllwlnM  atqM  dwUrmt;  nhm  onmibnt  4ilif»li> 

tiMime  pcf  pcMit,  <>t  l^^ut1lit  frrvidiS'pK  srl  Vrum  prrcibut 
efTu»U,  minini*  cuacUaUuui  Nobit  etie  crnAuxiiu*  suprcmo 
Hoiiro  JtKkcio  ImnaralAMai  Iptta»  VlrglaU  GoaepptiMirm 
tnrijv.  datairt.  «i^m  Ma  f  iMitMMto  catMid  «rW* 
daitdcrita  NMira^M  In  Ipnm  MiictfNliit»m  TtitiMM 
pirlati  tiitiifacrrr,  ac  limnl  in  T]r,j  1' i  lu  ii  Filium 
main  Uomlnua  Kottrnin  Jraun  Cliristum  inafU  »Upw 
«•gi»  bararUcan,  çan  la  miM 
MiftatlMdlsltt; 


Qiara,  poalvaaB  Mafiam  falcnutiiaiw  in  bnraniuta  et 
JfJuBto  privataa  Hoatrai  H  ^bllca*  Keelnte  prfcrt  Dm 

Pal  ri  prr  Filium  rjus  odrrrf,  ut  Spirrtu*  Sani'ti  virliitc 
aeittrm  Nutitnai  dlrl|rr«  et  conSrai*rc  «Ugnareiur,  iioplu» 
1*1»  «nlvcna  cahitfs  Oarla  ^nnlilia,  et  advcckt»  tam 
gaaiItlbuaParaelito  Spiriiu.  aogutttdadbptwalt,  mi  banoram 
Sanela  et  Individus  Triai  iati>.  ad  drmt  et  omamentum 
Tirsinit  Ucipern,  ad  ritlutioarni  Fulri  ritliolira  it 
CSbrirtiana  Rrtifianla  aafateatan,  aurtoriute  Domini 
IfaaM  Jcaa  CliritU.  haateeww  A|iwlolama>  Fctrt  at  Faall 
ac  rl/>[|  !  i  jtnu>,  pronuniiamus  ft  drflnlmui  dortri- 

nam  que  trnei  briUuituam  Virgiiirm  Moxijiiii  ia  pr>mo 
insUnii  êum  Concrptionit  fuiua,  tinialari  omDipolrniia 
Del  |ratl«  at  prlTiie|le,  Ininita  oiantoniMi  CbhHl  itwm, 
SaJaatorU  hinmai  iraarla,  aft  «nai  «rig laaii*  ealpa  iaba 
prCMiTaiam,  Imrauoem,  eue*  Dcu  rrvrl.iiiiin,  aique idrirca 
•b  omnlbiM  lUelibw»  Irmiier  conttanterqne  crrdendan« 
Qaapraplir,  i|  ^nlatna  ae  •  Nabla  éeMlam  aet,  qaod 
Deus  avcrtat,  pnaeampeeffiat  cwd*  MMUrat  H  novrrini  ac 
porro  Ki«Mt  M  pioprio  jodido  ceade«initoe«  nturr.>(ium 
tirca  lt<I«in  p.isioi  rt  ab  nnitat'-  E  >  Iruiv  lierrnssr, 
•cpraiercB  iacto  Ipto  aMaenict  panisajare  «utnUtaub- 
jlecftt  il  «nod  corde  •mtwnl,  verba  8Nt  ecttyMk  «<* 


lalItatwKaiteb 

einltatlone.  aiqua  huaiil1in,4>  m  ixiinaaqaa  Chrieto  Jatn 
Domino  Moetro  atiatu  at  ecmp^r  ■(cmn>  gratiaa,  quod  sin- 
gMifi  bcneMnlIbM*,  UaN  iMierrntiba».  caoceurrit 
baae  honorcm  atqoa  baae  glarlaai  at  landam  aanctiMim* 
•u«  Slatri  orfrira  et  decameie.  CnVinUm  tara  apa  tt 
oinnt  pror«ut  flducla  nttimur  fore  ut  ipM  bratlnina  Virgo, 
qu»  tota  palrtn  «t  imoMrnlata,  venanoaum  crwIaiiMimi 
«arpantU  rapat  ^MrMI.  «t  wlntffa  allalit  aranda.  ^a»* 
^«  Prf  ptiftarum  A|'0»tol«riimqne  praroninm,  et  bonor 
Martyrum,  omniumqur  Saixbxum  lalitla  et  corooa,  qua. 
qae  talUaimuin  run-toium  priirlitanlium  p^rfagimn,  et 
fl<ltisf  me  aasUlatili,  aa  latiM  tmarnm  ocMa  pnt-iMà«|tMa 
•pud  Unigenltnm  Riiam MiaM  mrdiairts  «t  eanrilatris,  ae 
piarrlarissimiim  Errle«<ai  eanrta  drcui  et  onuinriitiiiii , 
flmiatimamqae  pnMMInn,  aanctaa  aenipar  Inlaicnilt  tue- 
leiH,  alMalM  pepnieafniteaqBenaiailBilaooHiiigaieris 
caismirr.r  b-n  fripult,  »c  Noïlpsoi  e  tôt  ingrocotibat  peri- 
culis  libciïvit-,  velit  vaUdtMimo  kio  patrocinio  cfgccre  ut 
•ancta  Mater  catholica  Eccletia.  cnocti*  aoiotU  difOcullati* 
bal,  caactteqna  praOifaUa  arreribaa,  abicaaifM  fanttaa, 
ran  ^pnOdli  Mglt  vffiat.  Corcat  ae  iwM» 
I  sInMoet  A 


Dès  le  quatrième  sièeîe  on  célébra 
le  jour  de  la  nativité  du  Prp(  urseur, 
par  ce  seul  motil  qu'il  avait  ete  saucti- 

l'^ll«a,  par  l'accord  ananima  dea  Évé^M»  et  dw  Mdea 
dn  MMtda  ealbollqaa,  «laai  que  par  lea  actra  Inaignn  al  It* 

roiisli!<îtu<nt  de  IKM  prédèreeMUrs ,  ii[)ièia^u;r  iaî|:nru*e- 
ntrni  exutiiiii«  toiitei  rlKWca,  ei  apie*  avoir  répandu  devant 
Dieu  de*  pnérea  fervealea  et  aMidaea,  nMi  atawlafèfBa 
M  devons  plu*  h«tiler  è  amctlamer  et  à  définir  par 
luprcme  Jiigrmrnt  l'InancMMe  GiMicepiioo  de  ia 
Virrgr,  pour  laiitlaiie  aiiui  la  pitute  impalirnr*  ilu  monda 
catholique  et  noue  propre  piét*  envers  la  trèe^alnte 
Vleife^  et  m  aloia  tcwpa  pour  baoarer  M  «Meéa  ftaa  ea 
pimeon  Fil*  unique,  Notrr-Srlgnfur  Jéiut-Qinst  ptn^qus 
c'est  au  Fil*  que  ictouiaeot  l'UuDUcur  «t  la  gtoiie  qu'on 
rend  i  la  Mère. 

Aln*l,  api  M  n'avoir  pai  CfMé  d'oOHr  dane  l'baariilld  «t 
la  jeâne  nos  pt  lires  panlraUéna  et  les  priina  pablIqBfla 
dp  l•^gll^-  ^  Di  -  u  r  Pire,  par  l'inirrniétiiaire  de  son  Fils, 
pour  qu'il  il.ijgiiàt  (lu  igrr  et  ronOimer  notre  e«prlt  par  la 
vriiii  tie  l'Etpiît-Saitti,  après  avoir  imploré  la  protection 
de  tuute  ta  roar  céleste,  Invoqné  «ver  gimlaicnicnt  fatiia» 
tanra  de  l'Biprit  ««Meotateni',  et  peieuadé  qiMI  naaa  tn» 

pir;iit  dan!  rr  jm;,  prun  l'im   nrur  de  la  sainte  et  IndivU 

sible  Tiiuit^  pour  ta  gloire  cl  l'ornen»ent  de  la  Virrse 
Mera  de  Oien.  poor  reaaNatiOa  de  k  M  caUnlIqne  et 

l'arcralsienirnl  de  la  religion  chrillenne,  par  rauloilid  da 
Nolre-Srigneur  Jc*u*>Clirlii,  des  saint*  kyAtrr»  Pierre  et 

Paul  et  la  nrtlrr,   nniiî  il^i  1,11,. 11!,  pi  i,|ii-,r.-inj   rl  [I  C  f;  ri  i  î      n  1 

que  la  doctrine  qui  enseigne  que  la  bicnhenreuae  Vierge 
Marie  fnt,  dan»  le  peemler  ■MMoeat  de  ea  CaweepHea.  par 
une  gr&ee  et  un  privilège  dngalicr  de  DIru  tout  puiuant, 
et  en  vue  de*  méiiies  «le  Joui  Chi  iit.  Sauveur  du  genre 
bumain,  préservée  et  eiempte  de  toute  laclia  du  périié 
origiaei,  est  révélée  de  Dira,  «<  qu'en  coMéqaenre  elle 
doit  dira  me  flFrmemeat  etcaaataaieMatpartaae  les  Mb» 
les.  Orsl  pourquoi,  si  qiielqiirs-riiu,  re  qu'à  Dir*'  nr  pliîie, 
avalent  U  présompiiim  de  penser  dan*  leur  reeur  autrrmrnl 
qaeaaa*  avons  drûni,  que  œus-lè  appi«Miat  et  saebeat 
Maa  ^adla  aont  rondemads  par  leur  praipra  Jafpmea^ 
4H>it»  ont  ibil  'aaafrafe  dane  la  M  et  qu'ils  nlappartlsanaat 

fUnt  il  riiniK'  t'.r  iT^livr,  ft,  t!r  ]ih.n,  iju'ili  altlrrnt  par  le 
fait  sur  eus  le*   peine*  porièr*  par  le  droit,  s'il»  osent 

■walfealtr  bar  acatbaeat  Intérieur  par  parale,  écrit  «a 
qaelqoe  aalre  il|iie  cetérieur  que  ce  soit. 

Notre  bouche  est  remplie  de  joie  et  notre  langue  d*ril4- 
gre,'.'.r  ;  nom  j  ciiiioiu  ,i  nmii  idni--o|u  tolijours  de  très- 
humbie*  et  de  uè*-gramles  action*  de  grica*  àiéana-CbrIsI, 
Notro-teigarar,  de  ce  ^e»  far  aa  bieafbit  laiifM* 
mérite  de  netrepirt.  Il  nonsa  accordé  d'offrir  at  de  i 
ner  cet  honneur,  cette  gloire  et  cette  ionange  i  sa  tria» 
saint*  Mère.  Nous  avons  la  p'Ui  frrme  espérance,  la  COU- 
taare  la  plue  entière,  que  U  birnbeareuse  TUrge,  elle  qn|| 
tonte  belle  et  InwMeulée.  a  éeraet  la  ilta  eeabneaae  da 

rru'-'  i-i  pi  nt  *l  apporli*  le  s.iliit  ati  mnutlf  ;  i-llp  qui  rtt  la 
luuiinge  «le*  p'Optielea  et  ûr»  apôtre*,  l'bounrur  de>  mar- 
t;f«,  la  Joie  «tla^ronne  de  tous  les  aalal^  lo  refuge  le 
plat  aasnré  et  le  areaars  le  plus  Alèle  de  taaa  eeaa  qui  aoot 
dune  la  danfer.  la  artdlatftae  et  l'aeorata  la  plus  puissante 
de  l'univers  Cfitlrr  auprès  de  son  Fil*  unique:  r:t<'  '{ui, 
bonaear  et  ernement  le  phit  éclaunt  et  reotpart  le  plu* 
sollda  do  l'iigltoei  •  tt*4aaes  aaéaaU  toatca  les  liérésies.  a 
arraché  les  nations  aux  calaBiltéa  les  ploa  gnadse  et  lîa 
plus  diverses,  et  nous  a  délivré  Won>.|Waie  de  tant  de  périls 
inena^nts,  voudra  bien  procurer,  par  aun  très-puiiuint 

qne,  toutes  Us  difllcalté»  éiaat  aptaeies,  tontes  le* 
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lié  dès  le  sein  de  sa  mère,  e*eat-à-dife 
que,  purifié  du  péché  originel,  il  était  né 
éxempt  detoutesouiilure.il  était  donc 
bien  naturel  qu'on  célébrât  do  même, 
et  à  plus  forte  raisoD,  la  nativité  de  la 
Ste  Vierge. 

Cependant  la  fête  de  la  nativité  de  la 
Mère  de  Dieu  n'est  pas  une  des  plus 
aDcieDDea  de  rÉglîse.  On  la  célébra 
d*aboird  en  Orient,  et,  comme  le  re- 
marque Gavantoa  (I) ,  i  l'époque  qni 
8*écoula  encre  le  concile  nniTenéi  à*t- 

(1)  TheM,;  t.  II,  fier4.  %  c  11. 


Aadlaiit  Imsc  Hoitn  wrte  mam  Nobis  cariMiml  catho* 
Utm  Irattrta  nil,  «t  ardMllorl  luque  pietaiit,  re1i|ionla 

et  amorit  «tudîo  p«rgant  rnlrrr,  mvocarr,  riorarr  bratiui- 
mam  Oci  CcnitricciB  Virf  Uuin  Mariam  «inc  labc  orif  UwU 


gratiK  Matreia,  in  omnibui  prricultf,  ingnstiii,  nrrrulta- 
ttbui.  rrbaM}ue  dubil»  ac  trrpidit,  eum  uouii  flducia  cuiifu- 
flHil.  MiMI  enim  timrodum  nibllqua  dcapci«ndiMi  IpM 
dut.  IpM  MM0k«,  IpM  propitia,  lpaapt«U(rnM« 
■MMfBMn  MM  fa  m  fcrm  nlMtoa,  vùttrmqm»  «1 
nrgotia  tractan*.  de  unlveno  bumnnn  grnfrr  rst  ^  ;iici:3.  i-t 
c»li  urr«<]ue  Refioa  a  Domino  rmutituta,  ac  su]>«r  oumes 
AftofWwt  cfaimM  Sa»ctonim|a«  ordinr*  naluta.  adsUoa 
•  êntrtê  VmigmM  Filii  rat  Dootlni  HoMtl  Jeua  CbrUti. 
iliMmiUiala  pnKlboa  validiMtnt  InpetraX,  «t  qiaod  quant 
lavnit^  ac  tnuÊnti 


D«iilqn«,vt  ad  unitersalti  Ecclnia  notltiam  hac  Noctra 
àt  ImmaculaU  Coneeptioae  beatiulma  vlrginis  Uarla 
iMnltio  dadiioilar.  hM  ApoMoUcas  Moatna  LUlaraa  ad 
pcfpataaai  nf  ■MMortoat  «Hai*  «IvfaitM^  ■andauMa  «t, 

barum  tfaasun>i  5ou  ririrplU  «tian  iwprruis  msTin 
allcujiu  not«rii  l'ul^la  >  lubirripti*,  et  sifillu  peisonx  in 
•cctMlaatii»!  dijniiutr  conmmiii  HHMiltai  aadaiB  prena» 
Bdaïab  omUtiM  adiMbaaiar  vw  Jfdt  piMMBbi  «IM. 
barftitr  si  forfitt  eibfbitt»  «el  ortemm. 

Httili  ctfo  taomianm  Uccat  paf ittam  banc  Noatm  dada» 
nttmila.  pnwa«ttoiip«lt  ae  defailioala  tafHagm^  val  d 

sDfii  rftnrrario  adversar!  et  coatrairp.  Si  quU  a«iten  bue 
aUcaUre  pratumpiant,  indifuUanaiD  omiiipotaatU  D«i 

ac  karta^  fmH  M  VtM  âpaalalot—  4u  tê  Maarit 

^taftMi  Ronv,  apnd  Sanctaai  ^etraw,  aano  Incania* 

tioaia  Doniinica-  m  I  r^iin  i  i  Ctingeiitrsiino  quinqttagesimo 
qwrto»  VI  Idaa  Daeeubtia^  Pontificatns  Nf^tri  anno 

nus  pp.  IX. 


phèse  et  celui  de  Gbalcédoine  (1)  ;  du 
moins  troQve-t-oii  parmi  les  sermons 
de  Proclus,  patriarche  de  Consiantino- 
pie  (t  447),  publiés  par  Riccardi,  un 
sermon  sur  la  nativité  de  la  Ste  Vior^p, 
Cette  opinion ,  que  partage  Bintérim, 
parait  très-vraisemblable,  quand  on 
pense  combien  cette  fête  delà  nativité 
de  Marie  était  propre  à  réfuter  par  le 
fait  roplnion  du  nestorianisme ,  qui 
voyait  dans  la  Ste  Vierge,  non  la  Hèi6 
de  Dieu  «  6«on'xec,  mais  la  Hèio  du 

(1)  451-451. 


tcmaniia,  «ami^  ftc*.  tnaqvilHMc  a*  llbcriata 

t'ir,  ut  m  veniam.  cgri  medrtam,  pusitll  rorttr  rohar,  ' 
afaii  ti  consulalionrm,  prrieliUntra  adjotorium  obtiiieant, 
et  omnea  errante*,  dlarusia  menti*  raUginc.ad  eerltall*  ae 
iMttitUi  aaiaitaai  radaaat.  ae  lat  mawm  ««ila  at 


Im  peuple*  et  daiwtflo*  Tea  llavi;  qaPella  tigne  d'un 
,'i  I 'm  II  1 1  [■  :>',n)  T  J'iincie*  limites  <]•■.>  moinl'',  rt  jouiise 
il'une  pais  entière,  d'une  innqniiliti  et  d'une  liberté  par» 
iiit4a;  qwlatcoapaUf»  obtlanaaM  paidoa,  laa  wladaa 
guériaon,  le*  faibles  conrage,  les  arilî|è*  consolation,  ceint 
qui  lont  en  danger  sectNir»,  et  que  tuua  cens  qui  aont  dan* 
l'erreur,  après  avoir  dItsIpA  les  ttncbrr»  de  leur  eaprit,  re- 
preaoest  la  aantiar  da  ta  «étilA  «i  de  la  iottica,  et  qtfU  aTy 
ait  plat  qi^ott  tmauftean  «t  41^0  paatanr. 

Que  1rs  paiûlri  que  nooi  prononçons  soient  entendaes  de 
toiis  nos  tiès-«ii»t  fil*  de  l'Église  catholique,  et  qn'avec  oa 
zètada  piéli,  de  religion  et  d'amour  toujours  plus  ardaaUt 
ila  «wit—aat  i  boaerar»  i  iavaqucr,  à  aappliar  Ja 
liedraaie  Tierga  Mari»,  Hèr*  de  Dira,  cançaa  nns  la  < 

origiiirllf,  et  quf ,  dur  <  '..■\ir\  \\h..\s.  .nMguisif»  et  né- 

cessités, dans  toutes  Irurt  inrrrtitiidrs  rt  Irut*  craintes,  ib 
alntt  Mcmnavae  mo*  entière  confiance  k  cetta  I 
Mèra  de  miifricorde  et  de  griaa.  Car  11  n'y  a  ries  à  ( 
dre.  Il  n'y  a  pas  à  <lf«Mpérer  sons  ta  conduite,  sou*  les 
plcri,  «oiij  la  pr  ti  <  [  .  11.  soui  le  patronapr  ilo  rr][c  j-u, 
ayant  pour  nous  un  cœur  de  mère  et  prenant  en  main 
l'aJMf*  da  RMfa  aalut»  étend  aa  sollicitude  sur  tout  le  g *m« 
bamaio,  et  qui,  Mablie  par  la  Seignenr  Reine  d«  ciel  rt  de 
la  terre,  et  élevée  att-dessas  da  tous  les  cbcaurt  de*  Anges, 
de  tout  les  rangs  des  saints,  avsise  à  la  droite  de  Notre- 
Scifnanr  Jésot-Cbrist,  obtient  inrallliblement  ce  qa'ella 


clierrhe,  et  dont  l'attente  ne  peut  être  frustrée. 

EnAn,  pour  porter  notre  déflnition  de  l'Immaculée  Con- 
ception de  la  bîenbeureose  Vierge  Marie  à  la  connaissanca 
de  l'Église  uniferaelle^  nom  avons  wntadowHrcaa  Lattrta 
apostoliques  pour  an  petpétnar  la  miialra.  Ifana  oedOD* 
initia  donc  que  lea  copies  manuscrites  ou  même  le*  exem- 
plaires imprimés  qui  en  seront  faits,  et  qui  seront  rrvètu* 
da  la  alfaatn*  da  qad^tM  «otalM  paUle  et  mania  da 
sceau  da  ^aalqaa  psooaaa  caaatllaéa  tn  di|ttilé  ecdésiaa» 
tique,  lÎMaeBtfol  poor  tooa,  èoaiBa  al  las  pédantes  Lettres 
elle**iiicmr<t  Iru»  i  i.nrtu  eihibées  on  produites. 

Qaa  personne  n'ait  la  présompliaa  de  porter  atteinte  à 
ctMMKdaaMiadéctaratiaa,  dddsbMi  et  didaitton  ;  qaa 
personne  n'ait  la  témérité  de  s'y  opposer  et  <le  le  contre- 
dire. Si  q'ielqu'un  se  rendait  coupable  d'un  tel  attentat, 
qu'il  sacbe  qu'il  encourra  le  courroux  du  Dieu  tnntifala 
sant  e^dea  Mcnbearesn  apdtrea  Pierre  et  Paal. 

Donn*  k  ftoma.  prto  8alBi>?iarre,  l'aa  d*  llacaraatfaa 
du  Srifneur  iin^  rci  IV.  le  $  ifltldM  da  iMrawtia.  de 
notre  ponti&cat  l'an  neuvième. 

PU  a.  PAPi. 
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VIERGE  (iVATiv 

Christ,  XpKTTOToxoç,  et  dans  son  Fils,  non 
le  Diflu  iDearné,Gco(  vàp^  '^oyevoç,  mais 
celui  qui  porte  ou  reçoit  Dieu»  eec^o- 

Nous  avons  un  sermon  â'André  de 
Crète,  du  septième  siècle,  et  un  poënie, 
intitulé  Idiomelon,  sur  cette  fête,  qui, 
dît-il,  n'était  plus  uouvclle  alors,  mais 
était  généralement  répnndue  parmi 
les  Grecs  (1).  De  rOnint  elle  passa 
en  Occident.  S.  Augustin  ne  la  connaît 
points  car  il  remarque  (2)  formellement 
qu'on  ne  célèbre  dans  TÉgii  que  la 
nativité  du  Christ  et  celle  de  son  Pré- 
curseur. On  a  emprunté,  il  est  vrai,  les 
leçons  du  second  nocturne  de  ce  jour  à 
S.  Augustin;  mais  ce  ne  sont  que  des 
fragments  d'i^n  sermon  que  S.  Augus- 
tin avait  composé  sur  la  féte  de  TAn- 
nonciatioQ  (3). 

£n  Occident  ce  fut  à  Rome  que  la 
féte  de  la  Nativité  fut  d*abord  obser- 
vée. On  n*en  trouve  pas  de  trace  encore 
sous  Léon  le  .  Grand  ('440»461);  '^ais 
les  Sacramentaires  de  Gélase  et  de  Gré- 
goire en  fournissent  des  preuves  nàa- 
nifestcs.  Anastase  le  Bibliothécaire  et 
le  Pape  Serge  I^""  (687-700)  non-seu- 
lement ont  reconnu  la  féte,  mais  ont 
décrété  des  mesures  à  ce  sujet,  no- 
tamment une  pruCËSsiou  qut  allait  du 
Panthéon  à  Sainte-Marie  (4). 

Quant  aux  Ë^glises  de  France  et  d'Al- 
lemagne, on  parle  bien,  dans  le  livre 
de  Miraculis  S,  GenovefXf  virg,  (5), 
d*un  miracle  qui  s'opéra  le  jour  de  la 
Kativité  snr  le  tombeau  de  cette  vierge, 
peu  après  sa  mort  (t  1512);  mais  la  féte 
de  la  Nativité  ne  se  trouve  pas  dans  le 
calendrier  de  S.  Boniface ,  qui  suit  son 
pénitencier ,  pas  plus  que  dans  celui  du 
concile  de  Mayence,  de  813.  Cepeu- 

(1)  Galland,  Bm,  vet  Pa«r.,  t.  XIII,  p.  9S. 
Combef.,  edit.  0pp.  Andr.  CnU,9wUt\W^ 

(2)  Serm.  287,  292,  de  Sanct. 

(5)  Bened.  XI V,  de  i?e»<.,  p.  II,  8  ijj. 

U)Ili.*<A.,8i8S. 

(S)  T*  I  luoar.,  fioUand.,  p.  1«8. 
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dant  Thomassin  va  trop  loin  qunnd  il 
dit  (!)  que  ce  ne  fut  qu'en  1000  qu'où 
commença  à  célébrer  la  féte  de  la  Na- 
tivité en  France  ;  car  il  en  est  question 
déjà  dans  les  statuts  de  Tévéque  Son- 
natius  de  Reims,  du  septième  siècle,  : 
dans  ceux  de  Gaulthier  d*Orléanfl  du  ' 
neuvième,  et  dans  le  calendrier  du 
même  siècle  dont  Gerbet  fait  mention. 

Quant  à  l'Espagne  et  à  l'Angleterre, 
les  témoins  qui  nous  parlent  de  la  fête 
de  la  Nativjte  sont  Ildcphonise  de  Tolède, 
au  septième  siècle,  etBède  Je  Yénçxahle, 
au  huitième. 

Néanmoins  on  ne  peut  pas  faire  re- 
ménter  la  célébration  générale  de  cette 
fête  au  delà  du  commencement  du  on- 
zième siècle.  Pierre  Damien  est  le  pre> 
mier  témoin  de  cet  usage  universel. 

On  fete  la  Nativité  le 8  septembre.  On 
a  mis  en  doute  que  cette  date  ait  tou- 
jours et  partout  été  observée,  mais  à 
toçt,  car  tous  les  téuioius  que  nous 
avons  cités,  non  moins  que  les  recueils 
des,  offices  des  saUits  et  les  ménologes 
grecs,  qui  répondent  à  nos  martjnolo- 
ges,  ne  parlent  que  de  oe  jour  (S). 
Pourquoi  Ta-t-oneboisl  ?Soller  et  d'au- 
tres pensent  (3)  que,  çe  qui  flt  prendre 
cette  date,  ce  fut  la  vision  d'un  ermite 
qui  entendait  tous  les  ans,  mais  seule- 
ment le  8  septembre,  des  harmonies 
des  auges,  qui  lui  révélaient  la  glorifi- 
cation de  la  Nativité  de  la  Mère  de  Dieu. 
Il  n'est  paspossibledeseeontenter  d'une 
pareille  explicatioo.  On  est  en  droit  de 
demander  quand  eut  lieu  eette  vision, 
comment  se  nommait  le  visionnaire  » 
quelle  est  rautorité  eedésiastiqne  qui 
s'appuya  sur  ce  fait  pour  déterminer  te 
jour  de  la  féte.  C'est  ce  que  ne  disent 
pas  les  narrateurs  de  la  vision  (4).  On  a 
des  données  plus  certaines  sur  Unstilu- 

(1)  De  M.,  1.  n,  e.  SB.  ' 

(2)  BIntér.,  .îfrm.,V,t,  • 
(S)  /»  Aucl.  Usiiard, 

(ft)  Bened.,  de  Fett^  p.  Il,  g  130.  Blnlérlm, 
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tioirde  Toctave  de  la  fête.  Lorsqu'à  la 
mort  do  Grégoire  IX  les  cardinaux, 
pressés  par  Frédéric  IT,  se  disposèreut 
à  élire  un  Pope»  ils  prireut  leur  refii?ic 
auprès  de  la  Ste  Vierge,  el  promirent 
par  un  vœu  de  relever  la  solennité  de  la 
Nativité  de  la  St»  Vierge  par  Hnstita- 
tioD  d'une  octave,  apTés  avoir  hcureo- 
Bernent  réussi  dans  leur  éleetion.  Cèles- 
tia  IV,  qui  fut  élu,  moantt  m  bout  de 
dix-huit  jours.  Son  successeur,  Inno- 
cent TV  (î2  i:î-i254),  accomplit  le  voeu, 
et  sou  ordouuance  à  cet  égard  fut  gé- 
néralement accueillie  avec  joie,  sauf 
dans  (luel^ues  diocèses  d  Allemagne. 

Kbaoss. 

▼intAB  (omCB  DV  LA  SAINTS).  Fo^. 
BBÉTIAIBB  DB  LA  ST£  YIBBGB. 

viBRGB  (pbbseutation  dblaStb) 
(JPrœsentaiio  B.  y.  M.),  Suivant  une 

ancienne  tradition  Marie  fut,  dès  sa 
plus  tendre  jeunesse,  présentée  au  tem- 
ple, et  passa  plusieurs  années,  avant  son 
mariage  avec  S.  Joseph,  coinrae  vierge 
consacrée  au  service  du  temple  {hiérO' 
duie).  D'après  Èvode  (1)  etd*autreseUe 
avaitalon  trois  ans,  et  d'après  le  Proto- 
Moangile  de  S.  Jacques  (3)  elle  fut, 
pendant  son  séjour  dans  le  temple, 
nourrie  par  le  ministère  d'un  ange. 
Hais  qui  ajoute  foi  à  ce  récit  apocry- 
phe? 

Le  fait  de  la  présentai ti on  même  est 
mieux  constaté,  quoique  les  preuves 
n'en  soiuut  pas  rigoureusement  histo- 
riques* Il  en  est  parlé  dans  Ganisius  (8), 
Suaiex  (4),  Baronius  (5).  La  loi  de  M oise 
n'exigeait  une  pareille  présentation  au 
Seigneur  que  par  rapport  aux  enfants 
premiers  nés;  cependant  elle  nvnit  lieu 
aussi  pour  les  enfants  du  sexe  lemimn. 
11  est  question,  dans  i  Lxode  (6),  dans 

(1)  Dans  Nicéphore,  HisL  ecet.^  I.  H,  c  3. 

(2)  Fabric,  Cod.  a/toctyph.  N.  T.,  1,  p.  85. 

(3)  De  Dtipara  Firgine,  L  I,  C.  12. 

(4)  In  m  porté  TAom,f  tllt<tltpaL  7, 
quaest.  20* 

(5)  I»  wtfnti  Mvti/roUt  su^  21  uov.»  de» 


les  Juges  (I),  dans  le  premier  livre  des 
Rois  (2),  de  femmes  qui,  dVnpres  Tnsè- 
piie  (3),  liées  par  le  vœu  de  virginité, 
servaient  le  Seigneur  devant  la  porte 
du  tabcruacle  (4). 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  féte  de  la  Pré- 
sentation de  la  Ste  Vierge  garde  sa  si- 
gnification ;  car,  comme  l'indiqtie  rorai- 
son  du  jour,  cette  féte  peut  être  con* 
sidérée  comme  celle  de  Tinnocente 
jeunesse  de  Marie  et  de  sou  abandon 
aux  opérations  du  Saint-Esprit.  Elle 
fut  observée  d'abord  en  Orient;  elle  se 
nonuiiait  Intrvductio  V.  M.  in  teni' 
pluni^  Ingressus  Dominx  in  templum. 
D'après  Métaphrastes  elle  fut  instituée 
en  780  à  Constantinople*  Conformé* 
meut  à  la  constitution  de  Tempereur 
Emmanuel  Comnène,  qui  monta  sur  le 
trône  en  1143 ,  cette  fête  était  déjà 
connue  dans  tout  Tcmpire  (5). 

De  l'Orient  elle  parvint  en  Occident, 
où  l'on  en  trouve  les  premières  traces 
en  1374,  sous  le  règne  de  Cbarles  V, 
roi  de  France.  I^ou  -  seulement  ce 
prince  la  fit  célébrer  dans  sa  eba- 
pelle,  mais  il  Téiendit  à  tout  le  royau- 
me, avec  Tagrément  du  Pape  Gré- 
goire XI,  alors  résidant  à  Avignon  (6), 
Ce  n'était  pas  une  fête  de  précepte, 
mais  uti  privilège,  qui  ne  valut  d';i!)ord 
qu'en  France.  En  1460  Pie  II  et  Pciul  II 
rétendirent,  à  la  demande  de  Guillau- 
me, duc  de  Saxe,  aux  Saxons,  et  ordon- 
nèrent de  la  célébrer  tous  les  ans, 
comme  les  Grecs,  le  21  novembre.  Il 
é'éleTa  sous  Pie  V  ime  opposition  con* 
tre  cette  féte  ou  plutôt  contre  Tantique 
office  girec  récité  à  cette  occasion.  On 

(1)  11.  39. 

(2)  2, 32. 

(3)  Antiq.,  V,  ÎO,  f. 

ik)  cr.  IV  JioUt  11.  II  Far.,  22,  11,  sur  Jo- 
sabeth. 

15)  BtlMiMii,  te  Hhmioetm*  PIM^  tiL  VII, 
c  1. 

(S)  BwrOD.,  in  nou  ad  UariyroU  Martène,  d* 
^iilj^.iltw.,e.8«,  n.  «S.  BoUaiML,  t  YIU  Mal., 

p.  lis. 
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fit  de  nouvelles  recherches,  et  le  résul- 
tat de  celte  enquête  fut  la  bulle  Inte- 
7ittralœ,  promulguée  le  1  sepleinbre 
lâSâ  par  Sixte  V,  qui  prescrit  la  célé- 
bration de  cette  fêle  dans  toute  TÉglise 
latine  et  le  maintien  de  Tancien  office 
grec  notablement  modifié.  Cependant 
cette  fête  n'est  pas  cbôinée  hors  de  VÊr 
glise. 

Cf.  Bened.,  de  FesL^  p.  II,  §  182. 

Kralss. 

VIERGE  (PSAUTIEB  DE  LA  SxB),  Vo^. 

Psautier  de  la  Ste  Vierge. 

VIERGE  (PUK)F(CATION  DE  LASTR). 

Cette  féte  est  consacrée  à  la  mémoire 
de  plusieurs  faits  de  Thistoire  sninte 
qui  se  lient  les  uns  les  autres»  Elle  a  , 
reçu  plusieurs  noms,  suivant  qu'on  a  eu 
rinteotion  de  faire  ressortir  plus  spé- 
cialement l'un  ou  l'autre  de  ces  faits. 
On  la  nomme  fêle  de  la  Purification 
de  la  Ste  rierge ,  fête  de  la  Présen- 
tation de  N,'S,  au  U  mpLe^  féte  de  la 
Rencontre  ((»«anavTti  ),  Chandeleur, 

Les  faits  qui  ont  donné  lieu  à  cette 
féte  sont  les  suivants. 

D'après  la  loi  de  Moïse (l)  la  mère 
qui  avait  mis  au  monde  un  fils  était  im- 
pure pendant  quarante  jours;  il  lui  était 
interdit  pcndnnt  ce  temps  de  s'appro- 
cher du  sanctijiiire.  Apres  ce  délai  elle 
devait  se  rendre  au  parvis  du  temple, 
offrir  en  sacrifice  mi  agneau  et  une 
tourterelle  ou  deux  pigeons,  et  le  prê- 
tre de  service  la  déclarait  purifiée.  Bla- 
zie  se  soumît  à  cette  loi  (3).  Elle  se 
rendit  à  Jérusalem ,  offrit  le  sacrifice 
prescrit  et  fut  déclarée  pure. 

De  là  le  nom  de  Purifieation,/eA7wm 
Purificationis  B.  M.  Conformément 
au  terme  de  quarante  jours  prescrit  par 
la  loi,  elle  est  fixée  au  quarantième 
jour  après  Noël,  c'est-à-dire  au  2  fé- 
vrier. Du  reste  la  messe  de  ce  jour 
n*iusiste  pas  d'une  manière  particulière 
sur  la  circonstance  de  la  purification 

(1)  Zcvi^  ,  12,  2  sq. 

(a)lii«.s»4. 


légale  de  Marie  ;  il  n'est  question  de. la 
Mère  de  Dieu  que  dans  la  dernière 
oraisou,  tandis  que  toutes  les  autres 
paroles  de  la  messe  se  rapportent  à  la 
présentation  de  Notre*Seigneur  Jésus-  ' 
Christ  nu  temple. 

£n  effet,  d'après  une  autre  disposi- 
tion de  la  loi  de  Moïse  (1),  tout  pre- 
mier-né était  consacré  au  service  du 
Seigneur,  en  mémoire  des  premiers- 
nés  des  Hébreux  qui  furent  épargnés 
en  fifivpte,  le  service  de  Dieu  ayant  été 
coufie  à  la  tribu  de  Lévi,  et  chaque  pre- 
roier-né  devant  être  racheté  de  l'o- 
bligation légale  moyennant  tm  prix 
fixe  (3). 

La  Ste  Vierge  se  soumit  également 
à  cette  ordonnance (3),  afin  de  remplir, 
quant  à  son  Fils,  toutes  les  prescriptions 
de  la  loi.  Elle  présenta  donc  Jésus  au 
temple  et  le  racheta.  De  là  le  nom  de 
la  fête  :  Présentation  c/e  Jésus  au  tem- 
ple. Cest  ce  qui  ressort  principalement, 
nous  Pavons  dit,  des  paroles  de  la 
messe.  L'Introït,  la  première  oraison, 
l'Épttre  et  la  Préface  se  rapportent  à  la 
Présentation  ;  on  chante  la  Préface  de 
Pfoël ,  et  non  celle  des  fêtes  de  la  Ste 
Vierge. 

La  fête  est  donc  aujourd'hui  plutôt 
une  féte  du  Seigneur  que  de  la  Ste 
Vierge,  et  c'est  comme  telle,  en  effet, 
qu'en  Orient  ou  la  cousidera  et  la  dé' 
signa  j^rimitivement,  tandis  qu'eu  Oc- 
cident ou  la  considéra  plutôt  comme 
une  féte  de  la  Ste  'Vierge. 

Au  moment  oiî  la  Vierge  sainte  offrit 
ainsi  son  Fils  au  temple,  le  pieux  vieil- 
lard Simcon,  qui  avait  reçu  la  promesse 
qu'il  ne  verrait  pas  la  murt  avant  d'a- 
voir contemplé  l'Oiiil  du  Seigneur, 
poussé  par  l'Esprit  de  Dieu,  vmt  au 
temple  et  y  reuconlra  la  Ste  Vierge 
portant  son  divin  Enfant.  Il  reconnut 

(i)  Ex,t  15.  2. 

(S)  Aomfrr.,  16,  15,  10. 

(S)  Xmc,S|32,37* 
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dans  cet  enfant  le  Sauveur  du  monde, 

qu'il  attendait  depuis  longtemps,  et,  le 
prenant  dnns  ses  bras,  il  auuonça  pro- 
phétiqiii  nient  qu'il  serait  la  lumière 
gui  éclairerait  les  nations  et  la  gloire 
du  peuple  d'Israël.  C'est  cette  circons- 
tance qui  a  fait  donner  à  la  féte  l6uom 
de  fite  de  la  ReneoDtret  fntooMYti,  '  oe- 
ûitnuSf  cbviaHo;  e*était  la  déoomiiia- 
tioo  prineipale  dans  TÉglise  grecque. 

Symbolisant  les  paroles  de  Siméon, 
qui  avait  proclamé  Jésus  la  lumière  qui 
éclaire  les  nations,  on  célébra  cette  fête, 
de  très-bonne  heure ,  pa  r  n  n  e  procession 
faite  avec  beaucoup  de  llambeaux  allu- 
més. Ces  flambeaux,  il  est  vrai,  peuvent 
représenter  aussi  la  purification  qu*o- 
père  la  Tertu  de  la  lumière.  Dons  tous 
les  eas»  e'est  de  cet  usage  d'allumer  des 
eîerges  oe  jour-là  que  vient  Texpies* 
sion  de  Chandeleur  (me»e  des  ehan- 
delles,  des  cierges),  symboliquement 
messe  de  l'illuminatioa  du  monde  pnr 
la  vérit'^,  manifestée  en  Jésus-Christ, 
d'une  part,  et  d'autre  part  messe  de  la 
purification  et  de  la  sanctification  de 
l'homme  intérieur  par  la  grâce  que  Jé- 
sus-Cliristnous  a  acquise. 

L*espiit  et  le  but  de  la  fête  sont  par- 
jEsiitement  exprimés  dans  une  homélie 
de  S.  Éloi,  deNoyon  (septième  siècle). 
«  Il  faut,  dit-il,  qu'offrant  aujourd'hui 
le  Sauveur  avec  notre  glorieuse  Reine 
et  ISIaîtresse,  sa  Mère,  ou  que,  le  re- 
cevant dans  nos  bras  avec  Siméon  ^ 
nous  allions  h  Dieu,  la  louange  à  la 
bouche,  le  cœur  pur  et  sereiu,  les 
mains  pleines  de  bonnes  œuvres, 
nous  souvenant  de  la  gloire  céleste, 
durable  et  bienheureuse,  qui  nous  est 
promise  t  el  que  les  élus  seuls  ob- 
tiendront^ ri«  conformément  au  qnU' 
bole  de  l'Évangile,  ils  vont  an-devant 
de  l'immortel  Fiancé  avec  le  flambeau 
des  bonnes  œuvres,  s'unissent  à  lui,  et 
pénètrent  dans  le  sanctuaire  uuptiai  de 
son  amour.  » 
L'histoire  ne  nous  fournit  pas  de  don- 


nées certaines  sur  l*époque  à  laquelle 

cette  féte  prit  naissance  et  sur  la  manière 
dont  on  In  célébra  d'abord.  Ni  Ips  Grées 
ni  les  Lntins  n'en  font  mention  ovant  le 
cinqiiii  [lie  siècle;  quant  aux  prétendus 
discours  de  S.  Méthode,  de  S.  Cyrille 
de  Jérusalem ,  de  S.  Chrysostome  et  de 
S.  Gtégoire  de  I4ysse,  ils  sont  évidem- 
ment interpolé  et  appartiennent  i  un 
temps  postérieur.  Dans  les  plus  anciens 
catalogues  des  fêtes,  par  exemple  dans 
le  vieux  calendrier  publié  par  Bûché* 
rius,  dans  les  entalogues  carthaginois 
de  D.  Ruinart,  dans  le  catalogue  mo- 
zarabique  de  Pinius,  que  les  critiques 
datent  du  quatrième  et  du  cinquième 
siècle,  on  ne  trouve  encore  aucune 
meniiîm  de  œtte  féte.  Il  D*est  par  con- 
séquent pas  probable  quVant  le  cin- 
quième siècle  on  Fait  célébrée.*^ 

Elle  naquît  veis  le  milieu  du  du* 
quième  siècle,  sous  le  règne  de  l'empe- 
reur Mardeuy  dans  le  diocèse  de  Jéru- 
salem. 

C'est  ce  qu'on  peut  conclure  d'un 
passage  de  Cyrille  de  Scythopolis  (I), 
que  cite  Léon  Allatius  dans  ses  Re- 
marques sur  Méthode  (2),  où  il  dit  que 
la  pieuse  matrone  Icélia  s'était  fait 
remarquer  en  célébrant  avec  des  cierges 
la  Rencontre  du  Sauveur,  notre  Dieu  : 
Hseo  tune  beaia  Icelia ,  qux  om~ 
nem  exercuernt  pîetaîîs  viam^  im- 
primîs  demonstravit  c^nn  cere?<;  ce- 
lebrari  Occursum  Salvaioris  noitri 
Dei, 

Celte  donnée  est  sans  doute  un  peu 
vague  ;  cependant  elle  indique  que  cette 
Icélia  donna  lieu,  soit  à  Kintroduetion  de 
la  féte  en  général,  soit  du  moins  à 
rusage  d'allumer  des  eierges  ce  Jour-ll. 

D'autres  Églises  des  ènvirons  paru* 
rent  bientôt  suivre  cet  exemple,  et  la 
fête  se  propagea  jusqu'à  Antioehe,  où 
elle  fut  introduite  vers  526,  sous  Tem- 

(i)  In  Fita  Thendosii  Cœiiobiarcha, 

^  Léo  Allât.»  Annot.  in  /éethod.,  p.  SM. 
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pereor  Justin,  d'après  ce  que  dit  Cé- 
dréDus  (1)  :  Norma  data  est  celebran- 
d?  fp^titm  liijpnpantei,  in  illud  tem- 
pus  non  celebratum. 

Feu  de  temps  après,  Constantinople 
ayant  été  ravagée  par  une  épidémie, 
et  d'autres  malheurs  encore  ayant 
atteint  le  peuple ,  rempereor  ordon- 
na de  célébrer  solennellement,  le  9  fé* 
Trier,  la  £foe  de  THypapante ,  «  afin 
que  le  Sauveur,  qui  était  venu  au-de- 
vant de  Siméon  dans  le  temple,  vînt 
de  même  au-devant  des  malheu- 
reux, ou  plutôt  leur  portait  secours.» 
Ain|i  une  coutume  jusqu'alors  locale^ 
particulière  à  Jérusalem  et  à  Antioche, 
s'étendit  sur  toute  l'Église  grecque, 
comme  le  rapports  Nioéphore  dans  son 
Histoire  de  l*£glise  :  InstUuit  tumprf- 
mtm  totù  orbe  Urrurum  fetto  die 
eeiebrari  Hypapanten,  ideU  Oeeur* 
sum  Domini  (2). 

Sur  ces  entrefaîtes  h  fete  fut  enraie- 
ment introduite  dans  I  hglise  romaine 
par  le  Pape  Gélase,  en  494.  Il  voulut 
mettre  par  la  uu  terme  aux  solennités 
lustrales  en  usage  chez  les  païens,  ou 
plutôt  les  tranâbrmer  en  on  usage 
elirétlen.  On  avait  en  effet  jusqu'alors 
célébré  à  Rome  les  Lupercales,  en  Tbon- 
neur  du  dieu  Pan,  c'est-à-dire  des  lus- 
trations  et  des  puriûcatîons  solennelles 
qui  avaient  donné  leur  nom  au  mois 
de  févriiT,  mois  de  puriQcation  {fe- 
bruare  —purgare).  Ou  y  ajoutait  des 
processions  avec  des  cierges  et  des 
(lambeaux.  Pour  transformer  cette  féte 
en  line  solennité  chrétienne  il  n'y  avait 
rien  de  plus  propîee  que  ta  féte  de  la 
Purification  de  Marie,  qui  tombait  pré- 
cisément dans  ce  mois  de  purification 
romaine,  et  durant  laquelle  ou  avait 
déjà,  en  Orient,  la  coutume  d'allumer 
des  cierges.  On  a  prétendu  qu'en  géné- 
ral cette  féte  devait  son  origine  à  l'Oc- 

(1)  Cédréniu,  Comptndium  kiU^  p.  t6& 

mL.xvii,«.jia» 


cldent  et  à  Tévéque  de  Rome,  et 
fut  de  là  qu'au  sixième  siècle  elle  passa  en 
Orient.  Or  cela  n'est  pas  vraisemblable; 
le  contraire  est  probable  d'après  toutes 
les  données  qui  existent  et  toutes  les cir- 
couslauces  que  nous  connaissons.  Nous 
avons  vu  que  c'était  dans  l'origine  une 
rétedeIfotie>Seigneur,  comme  la  désH 
gnation  de  la  féte  et  toute  la  liturgie  le 
prouvent;  on  conserva  cette  liturgie 
en  Oecidentj  quoiqu'on  lui  donnât  le 
sens  d'une  féte  de  la  Ste  Vierge  et 
qu'on  fît  prévaloir  le  moment  de  la  pu- 
riiicaiion  de  Mario,  à  l'occasion  des 
solennités  lustrales  de  Rome.  Si  la  fête 
était  née  d'abord  à  Rome  et  en  Thon- 
neur  de  la  Ste  Vierge,  la  mes&e  eût  eu 
un  autre  caractère. 

Le  Sacnimentaire  et  l*Antipbonaire 
de  Grégoire  !«'  (690-604)  placent  cette 
féte  dans  la  série  des  autres  solenni* 
tés  ecclésiastiques.  Le  premier  écri- 
vain  ecclésiastique  qui  ait  décrit  cette 
féte  d'après  le  rite  latin  est  S.  Ilde- 
phonse  de  Tolède  (  f  667  ) ,  qui  en 
iait  reuioûter  l'occasion  dans  l'É» 
glise  romaine  au  motif  indiqué  plus 
haut,  et  ajoute  que  non- seulement 
le  clergét  mais  tout  le  peuple,  suivait 
la  procession  avec  des  cierges  et  en 
chantant  des  byn^nt^s  :  Non-solum 
dents ^sed  et  omnis  plebs  ecclesiarum 
loca  cum  cereis  et  divers!.^  hymnis 
lustrantibus  clrcumeunt  :  non  Jam  in 
memoriam  terreni  regni  quinquen' 
nemy  sed  ob  recordatlonem  cœlestis 
regni  perennem,  S.  Ëloi  de  Noyou, 
contemporain  de  S.  ndephonse,  et  le 
Vénérable  Bède  (f  735)  décrivent  en 
détail  la  solennité  liturgique  de  cette 
féte. 

£ile  fut  admise  en  Allemagne  au  hui- 
tième siècle;  les  statuts  de  S.  Boniface 
et  de  Chrndei^an'^  en  parlent,  ainsi  que 
ceux  de  Saizbourg  de  790,  le  catalogue 
des  fêtes  de  Cbarlemagne,  le  concile 
de  Mayeuce  de  813. 

La  bénédiction  des  cierges  qu'on  fait 


soo 


VIERGE  (m  SEPT  D0DLBUB8  DB  LÀ  SAHCTS) 


ee  |our*!à  est  d'une  origine  postérieure. 
Alcttîn,  qui  a  eommenté  TOrdo  ro- 
main à  ce  sujet  et  décrit  eu  détail  la 
procession,  dit  seulement  que  le  Pape 

présente  des  cierges  aux  cardinaux  et 
aux  évoques.  Dans  les  plus  anciens  ser- 
mons sur  cette  matière,  nuîhentiriuesou 
non,  il  n'y  a  pas  de  trace  de  bciiciiicliua 
des  cierges.  Ou  peut  conclure  de  la  des- 
cription que  fait  S.  Bernard  de  la  pro- 
cession avec  les  cierges  allumés  (1) 
que  les  cierges  n'étaient  pas  spéciale- 
ment bénits,  mais  seulement  qu*on  les 
allumait  à  une  lumière  bénite  :  Pro- 
cessuri  sumus  bini  et  binî,  candelas 
hahentes  in  manibus,  ipsns  quoque 
accensas,  non  quolibet  igne  y  sed  qui 
prîvs  in  Eccfesix  sacerdotali  bem- 
dictione  fueril  consecraius, 

La  formule  actuelle  de  bénédiction 
paratt  provenir  du  onzième  siècle. 

Cf.  Bolland,  Aeta  5anc/.tFebr.^t  I  ; 
Bened.  XIV,  de  FtUU  J,  C  et  B.  Ma- 
ri cx  Vîrginis;  Bintéiim»  Hfmorab., 
t  V,  P.  I. 

VIEnr.K  (LES   SV.VT    BOULEtlES  DE 

lA  Ste),  Festum  septem  doloruvi 
D.  y.  M.^  autrefois  Fesium  Spasmi 
Mariœ.  On  célèbre  cette  féte  tous  les 
ans,  le  vendredi  après  le  dimanche  de 
la  Passioo,  pour  mettre  sous  les  yeux 
des  fidèles  le  souveuir  des  douleurs  de 
Marie,  mère  des  martyrs,  se  tenant  au 
pied  de  la  croix  de  son  Fils  mou- 
rant. Le  premier  point  est  rappelé 
dans  les  paroles  de  l'Introït  de  la 
messe,  tiré  de  S.  Jenn,  19,  25,  dans 
rËvangilCj  tire  du  même  chapitre,  dans 
les  leçons  du  I)ré\iail•e,extI•aitesdeJu- 
dilh,  13,  I7bq.,  où  ia  Mère  virgiiiale  est 
comparée  à  Théroîne  de  Béthulie. 

On  résume  ordinairement  tout  le 
martyre  de  la  Ste  Vierge  en  sept  points 
capitaux,  d*où  le  nom  de  la  féte. Ce  sont 
les  douleurs  qu'éprouva  la  Ste  Vierge  : 

1.  En  entendant  la  prophétie  de  Si* 
méon  ; 

(1)  &  BttiuuNi,  MnikBtdt  Puri/lc 


S.  Durant  la  fuite  en  Égypte  ; 
8.  Durant  les  trois  jours  de  la  re» 
cherche  de  Jésus,  âgé  de  13  ans; 

4.  A  la  vue  du  Saureuc  portant  sa 

croix  ; 

5.  Durant  le  crucifiement  de  son  Fils; 

6.  A  la  descente  de  la  croix; 

7.  Durant  sa  sépulture. 

D'autres  énumèreut  de  cette  ma- 
nière les  sept  douleurs  que  la  Mère  de 
Dieu  éprouva  : 

1.  Lorsque  le  Christ  pritcongé  d'elle; 

3.  Lorsqu'il  fut  montré  an  peuple 
couronné  d'épines; 

3.  Lorsqu'on  le  cloua  à  ta  croix; 

4.  Lorsqu'on  l'abreuva  de  vinaigre; 

5.  Lorsqu'il  s'écria  :  Mon  Dieu , 
mon  Dieu!  pourquoi  m'avez- vous  aban- 
donné ? 

6.  Lorsqu'il  mourut; 

7.  Lorsqu'il  reposa  moit  dons  ses 
bias. 

D'autres  encore  expliquent  comme  il 
suit  les  sept  douleurs  quetessentitla  Ste 

Vierge  : 

1 .  LorsquVle  s'enfuit  aTCc  Jésus  en 

Égypte  ; 

2.  Lorsqu'elle  perdit  son  enfant  âgé 
de  12  ans  à  Jérusalem  ; 

3.  Lorsque  Jésus  fut  arrêté  ; 

4.  Lorsqu'il  fut  obligé  de  porter  sa 
croix; 

6.  Lorsqu'il  fut  cloué  sur  rinstni- 

ment  de  son  supplice; 

6.  Lorsqu'il  mourut  ; 

7.  Lorsqu'il  fut  enseveli. 

î.n  pop^ic  comme  la  musique  a 
gloritie  les  douleurs  de  la  Mere  de 
Dieu;  la  première  dans  le  célèbre  Sta- 
bat  Mater^  la  secoude  dans  le  chant 
du  même  Stabat,  L'auteur  du  Stabat 
est  le  Franciscain  Jacques  de  Bene- 
dictis  ou  Jacoponus  (1)  de  Todi»  dans 
le  duché  de  Spolète  (f  en  1306).  L'au- 
teur du  Stabat  musical  est  le  fameux 
Pergotése,  qui  a  sa  mêler  dans  les  ac- 
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cents  de  son  diant  i^thétiqqe  le  sou- 
rire aux  Inrmes,  la  grâce  à  la  mélan- 
colie, les  consolations  divines  nux  an- 
goisses d'un  cœur  navré  de  douleur  (1). 

La  poésie  et  la  mujUjue  avaient  ou- 
lert  la  voie  de  cette  solennité  lorsque 
«  coDcile  célébré  sous  Tévéque  Tiiéo» 
«loric  de  Cologne,  ea  1413,  introduisit 
la  fête  des  Sept  Douleurs  comme  Tsn- 
tidote  de  la  fureur  aveugle  avec  laquelle 
les  Hussites  se  déchaînaient  contre  les 
images  du  Sauveur  souffrant  et  de  sa 
douloureuse  Mère 

Sixte  IV  prescrivit  une  messe  propre, 
de  Septem  Doloribus;  Benoît  XIII  (3) 
réieudit  à  toute  l'Eglise.  La  fétene  fut 
pas  de  précepte;  mais  parmi  toutes  les 
fêtes  de  la  Ste  Vierge  qui  ne  sont  pas 
célébrées  dans  le  for  extérieur,  il  n'en 
est  pas  qui  excite  plus  que  celle-ci  la 
dévotion  des  fidèles.  Qui  pourrait  cal- 
culer rinfluence  bieiiFaisante  qu'a  exer- 
cée et  qu'exerce  un  regard  jeté  sur  la 
Ste  Vierge,  se  tenant  au  pied  de  la 
croix  de  son  Fils,  autrefois  accueilli  au 
milieu  de  si  maguiiiques  promesses, 
maintenant  percé  de  clous ,  souffrant 
une  lente  agonie ,  expirant  au  milieu 
d'une  désolation  sans  pareille?  Que 
de  conversions,  de  consolations,  d'aver- 
tissements, d'encouragements,  les  fidè- 
les ont  trouvés  cl  trouveront,  jusqu'à 
la  fin  des  temps,  dans  la  vue  de  la 
Mère  irnnKn  ulre  du  Fils  de  Dieu  obli 
gée  de  boufinr  toutes  les  douleurs  qui 
ont  marqué  son  existence  sur  la  terre? 

Cf.»  sur  les  létes  de  Marie,  Marzohl  et 
Scbneller,t.  IV;  Schmid«IU;  rin- 
térim^  1. 1. 

Kbauss. 

VIFRCE  (VISITATIOIÎ  DE  LA  Stb), 

Festum  Fisitationis  If.  V.  M.  Le  fon- 
dement historique  de  cette  fètc  se 
trouve  dans  le  fait,  raconté  par  S.  Luc, 

(1)  fo/r  Slaarîpnmaler,  nn^^e     ChritL,  h 
(2]  Bcncd.,  de  FesL,  p.  11,  h  ^8-50. 
(S)  Congreg.  «nn  MiL^  U  AUg.  1131. 
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1,  89-57,  de  la  visite  de  la  Ste  Vierge 

à  sa  cousine  Ste  Élîsabetli.  Quand  on 
pense  que  celte  visite  ne  fut  pas  seu- 
lement l'observation  d'une  coutume  de 
politesse  et  d'un  devoir  de  famille, 
mais  la  sanctification  du  Précurseur 
dans  le  sein  de  sa  mère  (l),  la  première 
parole  de  bénédiction  humaine  adres- 
sée à  la  Mère  de  Dieu  (2)  et  la  magni- 
fique explosion  de  la  reconnaissance 
de  la  Ste  Vierge  (3),  on  ne  peut  mécon- 
naître que  celte  fête  repose  sur  des 
idi-es  morales  aussi  sublimes  que  fé- 
condes. C'est  à  tort  qu'on  a  blùmé  le 
moment  où  se  célèbre  cette  fête  (2  juil- 
let), postérieur  à  la  fête  de  la  Piiativité 
de  S.  Jean-Baptiste.  Marie  étant  venue 
auprès  d*£lisabeth  avant  la  naissance 
de  S.  Jean,  on  a  cru  que  cette  féte  de* 
la  Visitation  aurait  dû  précéder  celle 
de  la  naissance  de  Jean-Baptiste.  Or, 
d'après  la  chrono'oa:if\  cette  fête  ne 
doit  pas  se  rapporter  au  moment  de 
l'arrivée,  mais  à  celui  du  départ  de  Ma- 
rie, quittant  la  maison  de  Zaciiarie. 
Marie  s'étant  rendue  auprès  de  Ste  Éli« 
sabeth  après  avoir  conçu  du  Saint-Es- 
prit, et  étant  demeurée  environ  trois 
mois  auprès  d*elle  (4),  et  Jean  ayant  été 
conçu  six  mois  avant  Jésus  (5),  il  est 
tout  à  fait  vraisemblable  que  son  re- 
tour d'Hébron  n'eut  lieu  qu'après  la 
naissance  dn  Précurseur.  C'est  préci- 
sément h  cause  de  cette  relation  des 
faits,  qui  fit  la  base  de  la  fête  de  la  Vi- 
sitatiou;  avec  la  naissance  de  S.  Jean, 
qu'autrefois  le  récit  évangélique  qui  s'y 
rapportait  se  trouvait  mêlé  à  la  litur* 
gie  de  la  vig^e  de  la  Nativité  de  S.  Jeaiip 
Baptiste. 

Comme  fête  spéciale  la  r  îsîfatîon 
n'a  été  et  n*est  célébrée  qu'en  Occi- 


(1)  Luc,  J.ûl,  W. 

(2)  /ft.,  1,Û2,  M. 

(3)  /b.,  l,&e  50. 

(4)  16.,  1,  S9,50, 
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dent;  les  mènes  et  les  ealendrien  grecs 
n'en  font  pas  mentiom  Baillet  (i)  veut 
attribuer  Torigine  de  cette  Tête  à  l'Église 
d*Orient  ;  mais  les  motifs  quMl  donne 

88  rapportent ,  suivant  Bintérim  (2) , 
plutôt  à  la  fête  de  rAniioiiciatîon. 

On  en  fait  mention  pour  la  première 
fois,  (  t  comme  d'une  nouvelle  insti- 
tution, dans  le  second  catalogue  des 
fêtes  du  concile  du  Mans,  de  1S47  (3). 

S.  Bonaventure  contribua  surtout  à 
la  répandre  en  âJsant  dans  rassemblée 
générale  de  son  ordre,  en  1263,  la 
proposition  d'en  prescrire  la  célébra- 
tion dans  toutes  les  maisons  de  Saint- 
Franrois  (4).  Des  Franciscains  la  féte  se 
répandit  peu  à  peu  plus  ioiu,  par  exem- 
ple dans  les  diocèses  de  Cologne,  de 
Salzbourg,  de  Brixeu,  etc. 

Elle  ne  devint  une  féte  générale  de 
l*Êg1ise  que  sous  le  Pape  Urbain  VI, 
qui,  voyant  les  DDalheurs  de  l'Église, 
affligée  par  le  schisme,  et  se  confiant 
en  la  puissante  intercession  de  la  Ste 
Vierge,  chargea  le  savant  cardinal  Ada 
d'Angleterre  d'extraire  de  l'Écriture 
et  des  HS.  Pères,  à  l'exemple  de  S.  Bo- 
naventure, ei  de  rédiger  un  office  en 
vue  de  rintrudiu  [ion  générale  de  la 
fête  de  la  Visîiatiou  dans  l'Église  (5).  La 
publication  du  décret  eut  lieu,  la  mort 
ayant  prévenu  Urbain,  en  1890,  par  Bo- 
ni&celX,  mais  le  décret  ne  fut  pas  mis 
à  exécution  par  les  partisans  des  anti- 
papes de  l'époque.  C'est  pourquoi,  en 
1441,  le  concile  de  Bâie  prescrivit  de 
nouveau  l'observation  de  la  fête  dans 
toute  l'Église.  «  Attendu  ,  dit  !e  con- 
cile (6),  que  la  Chrétienté  est  de  nos  jours 
dans  de  cruelles  angoisses,  que  de 
toutes  parts  sévissent  la  guerre  et  le 
schisme,  et  que  l'Église  militante  est 

(1)  nist.fett.  Fhit.,%% 

(2)  Memorab,,  V,  l. 

(S)  Mansl,  Suppl.  Conc,  t  II. 

(ù)  Van  den  Haute,  UisLord.  31  in, 

(5)  SchulUnp,  Bibr  erc/fs.,t,Ht9'i» 


attaquée  de  tous  edtés,  la  aainto  as» 
semblée  pense  que  c'est  un  devoir  que 
la  féte  dite  de  la  Visitation  de  la  Ste 
Vierge  soit  observée  dans  toutes  les 
Églises,  afin  qno  In  Mère  de  grâce,  ho- 
norée par  de  pieuses  âmes,  apnisc  par 
son  intervention  son  Fils  bien-aimé  et 
répande  la  paix  sur  les  fidèles.  » 

Si,  prenant  prétexte  du  caractère 
scbîsmatique  du  eondle  de  Bftle,  on 
Toulait  révoquer  en  doute  ta  légitimité 
de  cette  llte,  qu'on  se  rappelle  qu'elle 
a  sa  racine  dans  l'Évangile,  et  qu'elle 
fut  plus  tard  solennellement  approuvée 
par  le  Saint -Siépo.  Elle  se  home  du 
reste  à  la  messe  et  au  bréviaire  (1), 

Cf.  Bened.  XIY,  de  Fttt.^  p.  II, 
$68. 

Kbauss. 

TiBftGB  (SUPPtéMENT  AUX  FÊTES 

DE  LA  Si^.  Outre  les  fêtes  qui  se  lap» 
portent  aux  divers  moments  de  la  vie 
terrestre  de  la  Ste  VIeige,  on  compte 
encore  un  certain  nombre  de  fétes'qui 

sont  comme  des  témoignages  de  son 
commerce  permanent  avecrÉglisemi» 
litaul«\  Telles  sont  : 

I.  La  jete  de  la  Fierge  du  mont 
Carmel  [festum  B,  V,  M.  de  monte 
Carmeloy  solennis  commemoratio  B, 
y.  M,  de  monte  Carmelo),  Cette  féte 
fut'  d'abord  approuvée  par  lé  Pape 
Sixte  V,  CD  15S7,  en  faveur  de  l'ordre 
des  Carmes.  Paul  Y  augmenta  rofflce* 
en  faveur  du  même  ordre;  enfin,  en 
1720,  Benoît  XIII  (2)  prescrivît  l'obser- 
vation de  la  féte  dans  tonte  rÉi:lise  (3) 
et  la  fixa  au  10  juillet.  Le  nom  de  cette 
fête  provient  de  ce  qu'elle  se  répandit 
dans  Id  Cliielieuté  eu  partant  de  l'or- 
dre des  Carmes,  qui  prétend  avoir  eu 
un  couvent  sur  le  mont  Carmel  dès  les 
temps  apostoliques,  prétention  qui  n'est 


(1)  Gavant.,  ad  Subr,  Brev»  Rom,,  aect.  VII, 
c9,  8  2. 

(2)  R.  s  e,  2k  septembre  im 
(S)  Bened.,  de  FiêL,  J.  Il,  g  73. 


4 


.  ij  i^ud  by  Google 


VIËEGE  (SIIPPL£U£H3!  AUX  f£I£S  DS  LA  SAIHTB) 


303 


en  aainme  fii^  hîstoriquônént  fon- 
dée (i). 

La  fête  se  nomme  aussi  féte  du  Sca- 
pulaire,  et  elle  se  trouve  sous  ce  titre 
dans  les  calendriers  populaires,  le  diman- 
che après  le  10  juillet.  Ce  nom  provient 
de  ce  que  la  Ste  Vierge  apparut,  pen- 
dant qu'il  priajt,  au  sixième  général  de 
Tordre  des  Carmes,  Simon  Stocks  en 
Angleterre,  et,  dit-on ^  lui  donna  le 
Bcapulaire  (ÀMqnifore),  manteau  que 
les  moines  mettent  sur  leuis  épaules 
pendant  leurs  travaux  unnuds,  en  lui 
disant  :  «  Quiconque  mourra  dans  cet 
habit  ne  subira  pas  le  feu  éternel.  » 
La  réalite  de  cette  vision  fut  attaquée 
par  de  Launoy  (2)  et  défendue  par  Be- 
noît XIV  (3).  On  a  souvent  prétendu 
que  Jean XXII  avait,  en  date  du  3  mars 
18^^  en  s*appuyant  sur  une  vision 
analogue,  accordé  un  privilège  spécial 
{privikifhim  tabbatktmim)  aux  Car- 
mes et  à  tous  ceux  qui  portent  le 
scapulaire;  mais,  abstraction  faite 
de  toute  objeetion  théologique,  on 
ne  peut  admettre  le  fait ,  par  cela 
même  que  la  prétendue  bulle  ne  se 
trouve  pas  dans  le  Bullaire  ronuiin  , 
et  qu'elle  na  ete  approuvée  par  les 
Papes  ni  M  forma  speciali ,  ni  in 
forma  communi  (4). 

Pie.  y  a  tranché  la  controvene  née 
de  ^authenticité  de  cette  bulle  avec 
une  sagesse  qui  honore  le  Saint-Siège 
autant  qu'elle  satisfait  les  Catholi- 
ques (5). 

II.  La  féte  de  la  Dédicace  de  6te 
Marie  aux  Neiges  {festum  Dedica^ 
tionis  S.  Marix  ad  Nives).  Elle  a  lieu 
tous  les  ans  le  5  août  et  fut  dans  To- 
rigine  la  féte  de  ia  consécration  d*une 
église  de  Rome.  Jean»  patricien  ro- 

(1]  Papebroke,  Bolland.,  m.  Apr.  t*  I« 

(2)  0pp.,  t.  II,  p.  2. 

(5}  JDePest.,  p.  II,  §76. 

(»)  Beoed.,  de  Feat,,  p.  II,  g  73,  77. 

CS)  BMitar,  CamuM.,  1 1.  CL  Sstitt.  TMo^ 
logie  pastorale,  IH,  p.  pt  supp|.,II,  p,  8M. 
LcU)nitl>  Sif9tèm$  dt  Théologie, 


main,  et  sa  femme,  vivant  sous  le  pon- 
tificat de  Libère,  ânns  le  quatrième 
siècle,  n'ayant  pas  d'enfants  et  pas 
d'héritiers,  vouèrent  lejjr  fortune  à 
la  Ste  Vierge,  et  la  supplièrent  de  leur 
révéler  la  manière  dont  ils  pour- 
raient lui  consacrer  leurs  biens.  Dnns 
la  nuit  du  j  au  6  août,  au  nulieu 
des  chaleurs  de  Tété»  cm  vit  tonibel 
de  la  neigo  sur  le  sommet  dn 
mont  Esquilin.  Jean  et'  sa  femme, 
avertis  de  ce  phénomène  par  une  vi- 
sion, firent  élever  au  même  endroit 
une  église  en  l'honneur  de  Marie. 

Ce  miracle,  que  raconte  le  Bréviaire 
romain,  se  trouve  égalnnent  relaté 
dans  quelques  bréviaires  très-vieux,  en 
parchemin^  qui  avaient  servi,  1  un  à 
Téglise  de  Parme,  l'autre  aux  Ermites 
de  Saint* Augustin.  De  très-anciens 
manuscrits,  conservés  dans  les  archives 
romaines,  racontent  ce  phénomène» 
qui  a  été  afQrmé  comme  un  fait  vérita- 
ble, non-seulement  par  des  écrivains 
ecclésiastiques,  tels  que  Baronius  (1), 
Fulvius  le  Komain  (2),  Sigonius  (3), 
mais  encore  par  les  Papes  Nicolas  IV, 
Grégoire  iX  et  Pie  II  (4j.  Se  londant 
sur  ce  fait,  la  féte  fut  appliquée  à  toute 
la  ?llle  de  Rome^  et  enfin  élevée  au 
rang  de  fiSte  générale  de  TÉglise  par 
PieV. 

III.  La  fête  du  Rosaire  (festum  vel 
solemnitas  S.  Hosarii  B.  F,  M.).  Elle  se 
célèbre  toujours  le  1"  dimanche  d'oc- 
tobre, et  fut,  dans  le  commencement, 
une  smiple  lète  de  confrérie,  s'appuyaut 
sur  la  prière  du  Rosaire  que  Tordre  des 
Dominicains  développa,  en  y  insérant 
tous  les  mystà'es  de  la  Rédemption,  les 
points  fondamentaux  de  la  foi  chré-  ^ 
tienne  et  la  glorification  de  la  Mère  de 
Dieu. 

Le  Jour  où  la  célèbre  bataille  de  Lé- 

(1)  la  not.  ad  Mart. 
(1)  L.  II,  e.  «. 

(5)  T.  I,  (/e  Occid.  Imper. 

{fii  Beued.,  de  Fest.,  p.  H,     00, 93, 0). 
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pante  fut  gagnée  par  don  Juan  d'Autri- 
clie  contre  les  Turcs  (7  octobre  167  tj 
était  préciséincul  celui  où  les  confréries 
du  Rosaire  faisaient  à  Rome  leurs  pro- 
cessions solennelles  pour  demander 
au  Ciel  la  victoire  sur  les  infidèles. 
Le  Pape  Sixle  V,  régnant,  qui  avail 
été  Dominicain,  prescrivit  à  cette  oc- 
casion une  fête  spéciale  en  Tbonneuc 
du  Rosaire. 

Grégoire  XIII  renouvela  celte  ordon- 
nance la  1"  avril  1573,  en  ajoutant  que 
la  fétc  se  célébrerait  cicbonuais  le  F' 
dimanche  d'octobre,  dans  toutes  les 
églises  où  se  trouvait  un  autel  ou  une 
chapelle  sub  invœaiione  B,  yirgînU 
Mosarii,  On  comprend,  d*après  cela, 
pourquoi  cette  (été  se  nomme  aussi  la 
iete  delS'otre-Dame  des  Fictoires. 

Clément  X  étendit,  en  1G71,  celte 
fête,  sans  condition,  à  toute  TEspogne  ; 
le  Pape  Ciément  XI,  en  1716,  à  toute 
la  Clu  t'tienté,  à  la  demande  de  l'empe- 
reur Léopold,  et  eià  mémoire  de  la  vie- 
'  toire  obtenue  en  1715  par  Charles  Vf 
sur  les  Turcs»  près  de  Témeswar^  en 
Hongrie  (1). 

Clément  XI  indique,  comme  motif 
de  cette  institutiou,  le  désir  qu*il  a 
d'enflammer  le  cœur  des  fidèles,  de 
les  encourn^ier  l\  rendre  honiniage  à  la 
Vierge  glorit  uae  qui  ne  laisse  jamais 
sans  secours  la  Ciirelieulé  del'aillaute. 

IV.  La  ftle  de  iV.-Z>.  de  Merci  {fes- 
tum  B,  V,  M.  de  Mercedth  D'après 
Dufresne,  mereett  àaoA  le  latin  du 
moyen  âge,  veut  dira  misericordia 
'  redtmiitmis  captivorum.  Cette  féte 
tombe  annuellement  le  24  septembre. 
Elle  fut  d'abord  une  fête  privée  de 
Tordre  fondé  en  1223  par  Pierre  INo- 
lasque(2);  avec  Raymond  de  Peimafort 
et  Jacques  d'Aragon,  pour  se  vouer  au 
rachat  des  Chrétiens  prisouuiers  des 
Maures.  Cette  fête  se  répandit  de  là  dans 
les  autres  Églises  d'£spagne,  passa  'en 

(1)  Beoed.,  de  Fest.^  p.  II,  g  150-172. 
(1>  Ftff,  PlEBHS  NOLASQUB. 


France,  et  fut  proclamée  générale  au 
dix-septième  siècle,  par  Innocent  XII. 

V.  La  fête  du  patronage  de  la  Sie 
Vierge  (fesium  patràdnU  B.  F.  Jlf,), 
Elle  tombe  le  3*  dimanche  de  novem* 
bre,  fut  accordée  à  TEspagne  au  dix« 
septième  siècle  (i),  et  appliquée  à  toute 
FÉglise,  par  Benoît  XIII,  en  1725, 
comme  féte  de  l'union  intime  de  Marie 
avec  l'Eglise  militante  et  ses  membres. 

Cf.  Bened.  de  Fest,,  p.  IT,  §  t73. 

Khalss. 

VIERGES  (les  onze  MILLE).  Voyez 
Ursulb  (Ste). 

TiOBR  (François),  Jésuite,  célèbre 
philologue,  naquit  à  Rouen  en  1590  et 
enseigna  longtemps  la  rhétorique  à  Pa* 
ris,  où  il  mourut  en  1647,  à  Tflge  de  57 
ans.  Les  preuves  de  ses  vastes  connais- 
sanres  dans  les  langues  classiques  sont 
consignées  dans  deux  ouvrages  :  dans 
une  excellente  traduction  latine  d'Eu- 
sèbe  {2)^  Prœpara/io  et  Demonstratio 
evangelica,Vdxh^i%2%,  et  dans  le  plus 
grand  de  ses  travaux  et  le  plus  érudi^ 
Uber  de  praedpuis  Grœcx  dletionis 
idîoiUmis,  Paris,  1633.  Cet  ouvrage  a 
été  plus  tard  fort  augmenté  par  le  travail 
des  philologues  hollandais.  On  en  a  fait 
de  nombreuses  éditions,  en  dernier  lieu 
avec  les  notes  connues  de  Godefroi 
Hermann,  1802. 

VIGILANCE,  hérétique,  doit,  comme 
ses  contemporains  les  sectaires  Jovinien 
et  Belvidius,  surtout  aux  reproches 
que  lui  adressa  S.  Jérdme  la  conser- 
vation de  son  nom  dans  la  postérité.  En 
lui-même  c'était  un  pauvre  homme» 
parfaitement  insignifiant,  dans  le  genre 
du  prêtre  allemand  Runge,  qui  lui  a  en 
effet  été  fort  souvent  comparé.  Il  na- 
quit à  Calagurris,  en  Aquitaine  (Cala- 
roga,  patrie  de  S.  Doiniuique),  et  fut 
fait  prêtre  à  Barcelone.  En  396  il  fit  un 
voyage  en  Êgypte  et  en  Palestine  ;  il  y 
prit  part  à  la  controverse  origénistei  en 

(1)  5.  A.  c,  6  DMi  ieia. 

(2)  Fou,  EOtàBt» 
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se  rangeant  du  côté  de  S.  Jérôme.  D'à-  | 
près  Gennade  (1)  il  rédigea  quelques 
écrits  dans  une  bonne  intention  ;  mais 
en  400  il  piibliaet  professa  des  opinions 
qui  étaient  desiituées  de  tonte  solidité 
Ibéologique,  qui  prouvaient  une  absence 
totale  de  sérieux  dans  leur  auteur,  et  la 
complète  incapacité  de  s'élever  au-iles 
sus  des  idées  les  plus  triviales,  des  vues 
les  plus  superficielles  d'un  aride  et  mes- 
quin ralioualisuii^  en  môme  temps  qu'il 
se  permettait,  comme  il  arnve  aux  hom- 
mes de  cette  trempe,  de  se  prononcer 
*  sur  des  choses  qui  dépassaient  son  ho- 
rizon intellectuel  et  moral.  Il  est  im- 
possible de  trouver  dans  tout  l'ensem- 
ble de  ses  raisonnements  une  pensée 
fondamentale,  comme  on  le  peut  dans 
!a  plupart  des  véritables  hérésiarques. 
Il  se  moquait  des  cérémonies  et  des 
pratiques  religieuses,  par  exempie  de 
l'usage  d'allumer  des  cierges  pcudaat 
la  messe,  de  chanter  VAUehda  hors  du 
temps  pascal,  d'envoyer  des  aumônes  à 
Jérusalem,  blâmait  le  culte  des  mar- 
tyrs et  de  leurs  reliques,  le  mérite  de 
la  pauvreté  volontaire  et  du  monachis- 
me,  et  se  montra  un  adversaire  acharné 
du  célibat.  Quelques  personnes  de  son 
pays,  qui  partageaient  ses  fades  opi- 
nions, l'applaudirent  dans  ses  efforts,  et 
malheureusement  l'évéque  de  sou  dio- 
cèse n'agit  pas  contre  lui  avec  la  vigueur 
nécessaire.  Deux  prêtres  du  voisina- 
ge» Ripuarius  et  Désidérius,  rendirent 
compte  des  menées  de  Vigilance  à 
S*  Jérôme  et  lui  envoyèrent  ses  ou- 
vrages. S.  Jérôme  réfuta  ses  raisonne- 
ments avec  son  nutorité  liabituelle,  et 
le  réduisit  à  néant,  daljoid  en  104, 
dans  sa  lettre  à  Ripuarius  (2;,  et  eu- 
suite  eu  dans  son  Liber  contra  Vi- 
çUanUim,  qu'il  dicta  en  une  soirée. 

Reusca. 

VIGILANGB  PASTORALE.  Le  bon 

(1)  C.55. 

BMOICIL*  tntelM  C4VH.    V.  nv< 


pasteur  doit  posséder,  comme  prin- 
cipe viviGaut  de  sou  activité,  l'Esprit- 
Saint  (1),  (la  charité)  la  connaissance  du 
but  de  son  ministère  et  des  moyens  de 
ratteindre  (tbéologie}|  la  eonifoissanc« 
de  lui-même  et  de  sa  paroisse.  Proprku 
oves  voca  nominaHm;  Ego  sum  Pastor 
bonus f  et  cognosco  meas  (2).  Sans  cette 
connnlssance  ce  ne  serait  que  fortuite- 
ment que  le  pasteur  pourrait  ndministrer 
à  propos  la  parole  de  Dieu  et  les  sacre- 
ments, faire  régner  la  discipline,  prier 
efficacement  pour  son  peuple^  en  éîs^ 
le  modMe»  pourvoir  à  toutes  les  exi- 
geuces  de  son  ministère,  diriger  sage- 
ment la  maison  de  Dieu,  répondre  aux 
besoins  de  tous  ses  paroissiens ,  exercer 
en  un  mot  la  vigilance  pastorale  que  lui 
impose  sacharfre  (èttiWto;). 

Le  bon  jKisteur  survrille  sa  i)aroissô 
dans  son  ensemble  et  dons  ses  mem- 
bres ;  il  se  rend  compte,  autant  que  pos- 
sible :  V  de  leur  siluatiou^  et  tâche  de 
connaître  leur  destinée  antérieure  « 
leur  état  présent,  leurs  ressources, 
leur  manière  de  vivre,  leurs  usages, 
leurs  distractions,  leurs  plaisirs;  2*  de 
leur  caractère,  afin  de  savoir  s'ils  sont 
rudes j  orgueilleux,  opiniâtres,  légers, 
frivoles,  paresseux,  ou  aimables,  sin- 
cères, modérés,  charitables,  sérieux, 
laborieux  ;  3°  de  leurs  talents  et  de  leurs 
facultés»  et  il  cherche  à  apprécier  leur 
éducation,  leurs  lectures,  leurs  conver^ 
sations,  leurs  proverbes,  leurs  maxi* 
mes,  leur  ton  habituel  ;  4*  de  leur  acti* 
vité  spirituelle,  inspirée  et  dirigée  pai 
la  connaissance  qu'ils  ont  de  la  religion, 
par  leur  foi,  leurs  vertus  dominantes, 
leurs  défauts  principaux,  leurs  bonnes 
et  mauvaises  habitudes,  leur  entraîne- 
ment à  l'avarice,  à  la  dissipation,  au 
luxe,  au  jeu  et  à  la  boisson;  6*^  des  oc- 
casions habituelles  de  chute  et  des 
causes  ordinaires  de  leurs  défauts, 
comme  la  fréquentation  des  cabarets, 

(1)  I  Cor.,  13, 1-7. 

(a)  ./Mit,  ts,  S,  14. 
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les  rapports  des  deux  sexes,  les  maria- 
ges malheurt  u\  ou  disproportionjies, 
rabsence  d'ordre  et  d'économie,  le 
mauvais  exemple ,  les  mauvais  livres, 
les  journaux,  la  proximité  des  villes, 
la  misère^  la  paresse,  le  goût  du  plaisir^ 
les  propos  des  voyageurs^  desdomestî- 
ques  étrangers,  des  soldats  menus  au 
foyer,  la  négligence  de  la  prière,  Téloi- 
gnement  des  ofGces,  des  sacrements,  le 
mépris  de  l'autorité  religieuse  (1),  etc. 

Il  faut  que  sa  surveillance  soit  inces* 
saute,  car  Jamais  les  résultats  ne  sont 
complets  ;  il  y  a  toujours  des  change- 
ments dans  Tensemble  et  dans  le  dé- 
tail. 

Cette  vigilance  pastorale  doit  être 

préparée,  étayée,  dirigée  parTEsprit- 
Saint,  qui  ne  cherche  en  tout  que  Thon- 
neur  de  Dieu  et  le  bien  des  bommes  ; 
par  la  simplicité  et  la  prudence;  par  la 

charité  sacerdotale,  !n  douceur,  la  ré- 
serve, la  discrétion,  la  confiance  bien 
placée  ;  par  la  connaissance  de  soi-mê- 
me, des  hommes,  du  monde,  du  temps, 
et  tout  ce  qui  seconde  dans  cette  double 
connaissance,  comme  TÉcriture  sainte, 
rhîstoire,  la  psychologie,  Tanthropo- 
logie,  Vétude  des  classiques,  l'expé- 
lience  des  années  ;  par  de  prudentes  re- 
cherches, de  discrètes  questions,  adres- 
sées à  des  hommes  honnêtes,  à  des  pères 
de  famille,  à  des  voisins  instruits;  par 
l'exercice  même  du  uiiuistère,  surtout 
par  le  confessionnal,  la  visite  des  ma- 
lades, la  direction  des  catéchismes;  par 
la  fréquentation  des  prêtres,  par  de 
sages  dUTcrsations  ;  par  Tétude  de  ses 
paroissiens  dans  les  moments  où  ils  ne 
sont  pas  surveillés,  par  exemple  durant 
les  réjouissances,  dans  des  moments 
inattendus  de  joie  ou  de  douleur;  par 
les  renseignements  des  registres  de  la 
paroisse  et  les  observations  des  anciens 
curés;  par  des  enquêtes  judicieuses 
exercées  parmi  les  curés  voisins,  les 

(1)  a.  Grég.  l^GnoAf  dtCurapa$lor,t  A* p. 


!  prêtres  expérimentas  ;  par  do  bonnes 
'  biographies,  par  un  long  séjour  dans 
une  même  paroisse,  par  de  prii dénies 
prévisions,  par  la  disposition  eonstniite 
à  ne  pas  s' entêter  dans  sou  jugement  ; 
par  réloignement  de  toute  apparence 
mémo  de  curiosité,  d'inquisition,  d'In- 
trigue, d'immixtion  dans  les  secrets  de 
famille.  Il  faut  que  partout  etim  tout 
il  y  ait  swmma  eawHOf  ffrudeniia  et 
charitas,  ne  mojorg,  et  maxima  m* 
qmtUur  incommoda, 

Gbaf. 

VIGILE,  évéque  de  Tapse,  dans  la 
province  de  Byzacène ,  en  Afrique , 
fleurit  au  temps  des  empereurs  Zénon 
et  Anastase.  H  assista  en  484  à  la  con- 
férenee  qu*Huneric ,  roi  des  Vanda- 
,  les,  avait  contoqaéc  à  Cardiage,  et  si- 
gna avec  les  archevêques  catholiques  la 
confession  de  foi  qu'on  remit  au  roi. 
Banni  ou  fuyant  la  rage  d'Huneric,  Vi- 
gile se  rendit  à  Gonstantinople,  puis  h 
Naples.  On  ignore  Tannée  de  sa  mort  ; 
il  n'est  pas  probable  qu'il  vécut  jus- 
qu  au  règue  de  Justin.  Ses  écrits  de- 
meurèrent longtemps  ignorés  et  mêlés 
aux  ouvrages  d*autres  Pères,  parce  qu'il 
les  avait  publiés  la  plupart  sous  des 
noms  supposés,  pour  éviter  la  haine 
et  Tenvie  des  Ariens  vandales  et  ob» 
tenir  plus  facilement  accès  auprès  des 
Barbares  grossiers  et  ignorants  en  pla- 
çant ses  livres  sous  le  patronage  de 
S.  Atliauase  et  de  S.  Augustin.  Ce  n'é- 
tait pas  une  véritable  iraude,  vu  que 
Vigile  pouvait  s'y  croire  autorisé,  en  ce 
que  ses  écrits  reproduisent  principale- 
ment hi  doctrine  de  S*  Athanaseetde 
S.  Augustin. 

Le  P.  GhtiîQet^  Jésuite^  a  bien  mérité 
des  lettres  en  recueillant  et  en  publiant 
les  écrits  de  Vigile,  et  en  leur  ajoutant 
des  notes  et  des  dissertations,  Dijon, 

1664. 

Ces  ouvrages  sont  : 

Libri  Xll  de  Trinitate  (ad  Théo-' 
philum,  mb  nomine  S*  AthànoiU), 
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Dialogorum  lihri //, slvealtercatio, 
sub  nornine  S.  Athanasii,  in  concUio 
Nicœno,  in  ter  Athanasiumet  Arium, 
sub  Probo  Judice, 

Dialogorum  sive  altereatianum  H- 
bii  Uf,  subnominêS*  jéthanasU,  ad-. 
vernuAriumf  SabettiumHPhotimmt 
eortm  Probo  Judiee* 

De  Unùate  THnUaHif  ad  Optatum 
eonira  FeUetamim,  Arianum,  in  for- 
ma dialogi  inter  S.  AugwUMim  et 
Pelicia  num.  Aria  n  u  m . 

Altercatio  cum  Pascenfio,  Jriano, 
COram  judice  Laurent /o  {rn  appendi- 
cem  opp.  s.  Augustini  a  Maurinis 
r^ecta), 

UM  f^advemu  Nestorium  et  Eu- 
ij/eketem,  pro  defentkme  S.  Leonia  M, 
et  Synodi  ChakedonemU  (1). 

Le  P.  Chiffîet  attribue  aussi  à  Vigile 
de  Tapse  les  Lihri  III  contra  Mari- 
va(fum  seu  Varimadum,  Arinvx  sçc- 
tx  diaconum  ;  mais  D.  lUiinart  (2^ 
préfère  l'opinion  de  ceux  qui  considè- 
rent eofmne  auteur  revéï^ue  et  le  chro- 
niqueur d'Espagne  Idace,  éyéque  d'A- 
qaaeFlavi». 

Du  reste  Gbifllet  et  d'aiaties  attri- 
buent aussi  à  Vigile  de  Tapse  le  Sym- 
bole de  S.  Athanase.  Les  éerits  de 
Vigile  sont  importants  surtout  parce 
qu'ils  apprennPMt  parfaitement  à  con- 
nnître,  ponmip  ceux  de  S.  Fiilgence, 
évéque  de  iluspe,  l'arianisme  des  Van- 
dales, que  ces  évéques  combattirent 
vigoureusement. 

Cf.  ¥vLamcE,  Vardaias;  Migne^ 
Patna.,  t  LXU. 

Schb5dl. 
VIGIL«  (S.)i  évéque  de  Trente.  Par- 
mi lesdocamentsles  plus  anciens  et  les 
plus  précieux  pour  l'histoire  du  diocèse 
de  Trente,  on  compte  les  deux  lettres 
qu*a  laissées  Vigile,  évéque  de  Trente, 
dans  la  seconde  moitié  du  quatrième 

(1)  ^'oy.ViCDJS  DE  Trente. 

GO  BisItPmM,  Fmd.t  U,  e.%ii*  7* 


siècle.  L'une  de  ces  lettres  est  adres- 
sée è  àSimplicien,  évéque  de  Milan,  suc- 
cesseur de  S.  Ambroise  (1);  l'autre  est 
adressée  à  S.  Jean  Chry^oatonie  (2). 
Toutes  deux  racontent  le  martyre  des 
trois  eeclésiasiiqiiei  MmUns,  diacre, 
Martifriut,  iMm^^XAlexandre,  por- 
tier,  que  Vigile  arâit  envoyés  à  Ana- 
gni,  près  de  Trente,  pour  convertir  le» 
païens,  et  qui,  après  avoir  prêché  avec 
succès,  finirent  par  subir  le  martyre 

(397). 

Les  actes  de  ces  martyrs  et  les  deux 
circulaires  de  Vigile  ont  été  publies  par 
Papebioûh,  in,  açtis  BoUand,  ad 
Maii,  etD.  Ruinarta  i^té  à  son  tboix 
d'aeles  authentiquée  des  premiers mar^ 
tyrs  les  lettief  eireulaires  de  Vigile  (S). 

Gennade  semble  parler  des  eireu- 
laires de  Vigile  (4)  lorsqu'il  dit  :  Vigi» 
lius  episcopus  scripsii  ad  quemdam 
Sîmpliciamiyn  in  laudem  martyrum 
libellujn  et  epi^lolam  y  continentem 
gesta  sul  tei7iporis  apud  Barbaros 
maj-t/irum» 

Avec  ses  lettres  Vigile  envoya  quel- 
ques reliques  des  tnns  inartyrsà  S*  Jean 
Gbrysostooie.  Ce  fut  probablement  aussi 
Vigile  qui  envoya  des  reliques  de  ees 
martyrs  à  Milan  et  à  l'évéque  de  Bres» 
cia,  Gaudence  (5).  C'est  à  tort  qu'on 
a  parfois  attribué  à  Vigile  de  Trente  les 
livres  contre  Nestoçius  et  Eutyches, 
écrits  par  Vigile  de  Tap?e  (fi).  I^s  Bol- 
landistes  donnent,  au  lii  juin,  les  actes 
de  S.  Vigile  {Aeta  lieet  non  omnino 
primigenia,  0$  tamen  proxtna)»  Ony 
voit  que  Vigile  fit  ses  études  à  Athènes 
et  à  Rome.  Jeune  encore  il  devint 
évéque  de  Trente  etfiltsaerépar  l'évô* 
que.d'Aquilée.  Il  se  préoccupa  toujours 
beaucoup  de  la  conversion  des  païens 

(1)  P'oy,  Milan. 

(2)  roy.  ClIRYSOSTOHE* 

(3)  f  'oy.  SvRKJS,  et  Migne,  t  XtIL 
Ift)  De  Fir,  ilh.ntr.^  c.  87. 

(5)  Foy.  GAUDtPiCE. 

(6}  Foy,  Visnn  SI  TâMB. 
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de  son  diocèie  et  des  contrées  limi- 
trophes. 

Après  la  mort  des  trois  clercs  cités 
plus  haut  il  se  rendit  lui-même  à  Yen- 
droit  où  ils  avaient  été  brûlés,  léanît 
km  eendres'et  les  easevelit  honora- 
blement :  Butta  tortm  M  sMohIAki 
nmndîs,  rediensque  Tridentinx  urH 
kmorifiœ  condidit  in  ecclesia  iptO" 
ru  m  nomhU  ab  ipto  domino  conse- 
craia. 

Quelque  tempsaprès,  aspirant  ardem- 
ment au  martyre,  comme  il  le  dit  dans 
ga  lettre  a  S.  Clirysostome,  il  se  rendit 
dans  la  vallée  de  Randena,  habitée  par 
des  païens  sauvages  et  opiniâtres^  et  il  y 
fot  lapidé  (yers  400),  après  arolr  ren- 
versé une  statue  de  Saturne,  qu*ils  ado- 
raient. Il  fut  inhumé  dans  l'église  bfltie 
par  lui, 

SCRPODL. 

VIGILE,  diacre,  fleurit  vers  420,  Il 
rédigea,  d*après  la  tradition  des  Pères, 
une  règle  monastique  qui,  dans  un  style 
concis  et  simple^  renferme  toutes  les 
prescriptions  relatives  à  la  vie  d*an 
morne.  Cette  règle  était  lue  dans  les 
couvents  pour  aider  les  progrès  spt- 
,  rituels  des  frères  (1). 

Holsténius  a  publié  cet  écrit  dans 
son  recueil  des  rèjîles  monnstiques  (2), 
gous  ce  titre  :  Rcgie  orientale  tirée 
des  règles  des  Pères,  par  le  diacre 
Vigile.  Dans  la  nouvelle  édition  de  la 
règle  monastique  de  Marianus  firockie 
et  de  ses  gaeeesseors  (i) ,  en  6  vol. 
in^ol.,  on  trouve  celle  de  Vigile' au 
1 1,  p.  60-64;  Uigne  Fen  a  extraite, 
Patfûlog.,  t.  L,  p.  87B-S80.  Elle 
consiste  en  47  chapitres  courts,  pris  la 
plupart  dons  la  rè<:!e  de  S.  Pacôme. 
Vigile  semble  avoir  vécu  dans  un  cou- 
vent des  Gaules. 

TIGILE  (Pape).  Nous  avons  vu  dans 
Tarticle  Silvèue  comment  Vigile,  né 

(1)  Geonade,  de  Fir.  illusir.,  SU 
(D  Borne,  iesi  ;  PaiU,  lOO». 
P)  Augibooifil'lM, 


à  Rome,  apocrisiaire  desPapes  Agnpit 
et  8jlvere,  à  Coustanlinople.  parvint, 
en  537,  au  trône  pootiOcai,  du  vivant 
même  de  âoii  prédécesseur,  par  leâ  m- 
trigues  de  la  vindicstive  impératrice 
Théodora,  par  ses  efforts  ambitieux  et 
grice  au  soupçon  de  trahison  qu'on  sou- 
leva contre  Silvère,  accusé  de  s*enteiH 
dre  avec  les  Goths. 

Ajoutons  que  Vtpile  avait  déjà  été 
désigné  par  Bonitace  II  (  530-532  ) 
comme  son  successeur,  dons  un  synode 
roiiraiu ,  mais  que  le  uiciue  Pape  avait 
abrogé  cet  acte  dans  uu  autre  syuode 
de  Rome  (1).  Ce  ne  fut  qu'après  la 
mort  de  Silvère,  qui  fut  tué  en  640  par 
ordre  d*Antoniiie»  femme  de  Bélisai^ 
re  (2),  que  Vigile  put  être  reconnu  Pape 
légitime.  Dès  lors  il  changea  de  senti- 
ment; car  si,  en  538,  s*acquittant  d'une 
promesse  qu'il  avait  faite  à  l'impéra- 
trice, en  vue  de  son  élévation  au  ponti- 
licài,  il  avait  seulement  écrit  aux  chefs 
des  monopby sites  une  lettre  dans  la- 
quelle il  admettait  leur  doctrine  et 
condamnait  les  expressions  dogmati> 
ques  du  Pape  Léon  I*',  dans  le  célèbre 
Tomus,  une  fois  Pape  légitime  il  re- 
fusa  à  l'inipératrice  le  décret  qu'elle 
réclamait  eu  faveur  des  Sévériens,  et 
écrivit  à  l'empereur  Justjnien  et  nu 
patriarche  ."^lénas,  de  Constantiuople, 
qu'il  demeurait  attaché  aux  décisions 
des  quatre  conciles  œcuméniquesi  a  la 
doctrine  de  ses  prédécesseurs  Agapit 
et  Léon  »  et  qu*il  considérait  Sévère  et 
Anthime  comme  excommunîéi  (8). 

KouB  avons  parlé  à  Tartlcle  de  la 
controverse  des  Tnois-CHAPiTBBS  de 
celte  longue  discussion  et  des  rapports 
du  Pape  Vigile  avec  les  personnages  de 
ce  drame  (4). 

L'empereur  Ju^limen  appela  à  cette 

m 

(1)  l^oy.  Bohiface,  Pap& 

(2)  Procope,  Hisl.  Arc.^  c.  1. 

(S)  Foy,  MONOPiiYSiTES.  D(ieUiDi«r,  Mimtuil 
de  l'HUt.  eccl.^  1. 1,  g  34^ 
(ft)Cr.lHEiliaiec.Le. 
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Meaiion  le  Pftpe  Vigile  à  Constantino- 
ple,  611646.  Vigile  8*^  rendit,  fut  obligé 
de  demeuier  en  Ori^it,  de  547  à  554, 
tantôt  comme  prisonnier,  tantôtcomme 

exilé.  JiiFtinîPD  fît  niôtne  pffnoer  son 
nom  des  diptyques.  Le  Pape,  en  reve- 
nant en  Italie,  mourut  à  Syracuse,  en 
555.  Quant  à  la  conduite  vacillante  de 
Vjgile  dans  l'atiaire  des  Irois-Chapi- 
tres,  elle  ne  portait  point  sur  le  dog- 
me^  mais  sur  une  question  d^admi- 
nistration  ecclésiastique,  puisqu'il  sV 
gissait  de  savoir  s'il  était  j^udent  de 
condamner  des  écrits  que  le  synode  de 
Chalcôdoine  avait  ^parofTiPs ,  de  con- 
damner un  homine  mort  dans  la  com- 
munion de  l'Église,  et  de  s'exposer 
ainsi  au  danger  de  déverser  du  mépris 
sur  le  coiicile  de  Chakedoiue,  d'ame- 
ner un  schisnie  entre  TOrient  et  TOo» 
cident  on  un  soulèvement  des  Ocd- 
dentftuiE,  et  la  suite  prouva  que  ee- 
n*étaient  pes  là  de  faines  imagina* 
tions  (1). 

Ajoutons  qu'on  ne  peut  pas  admettre 
absolument  les  rapports  du  diacre  afri- 
cain LibératLis  et  de  Févêque  africain 
Victor  de  ïuuuiium  sur  le  Pape  Vigile, 
contre  lequel  ils  étaient  très-prévenus 
par  suite  de  la  «(mdaimiatfon  desTïoîs- 
Cbapitres. 

SCHMODK* 

TiGiLts.  Les  prineipalea  fîtes  de 

Tannée  ecclésiastique ,  comme  Koêl , 
rÉpiphanie,  Pâques,  l'Ascension  et  la 
Pentecôte,  les  fêtes  solennelles  des 
martyrs,  les  dimanches,  du  moins  dans 
certains  endroits,  et  surtout  en  Orient, 
les  samedis ,  eurent,  dès  les  temps  les. 
plus  andens,  un  oflQce  préparatoire 
qu'on  nomma  eigilet,  parce  qu'il  pre* 
nait  tonte  la  nuit  ou  tme  grande  partie  de 
la  nuit  précédente.  On  se  réunissait  dans 
un  lieu  déterminé  pour  inaugurer  la  so- 
lennité du  jour  de  féte  pas  la  prière, 

(1)  Fcîr  Dœllînppr,  1.  c.  Pap!,  Brev,  A.  P, 
Sandini,  f^iks  P*  M»  Migue,  t.  l.ïll. 


le  chant,  renseignement,  par  dei  pni- 
eessions. 

Sidoine  Apollinaire  décrit  en  oe9t0^» 
mes  la  vigile  de  la  fête  de  S.  Juste, 
de  T.yon  :  «  Nous  nous  réunîmes  près 
du  tombeau  de  S.  Juste,  tandis  que 
la  maladie  t'empêchait  de  te  joindre 
à  nous.  Av,i[it  Taube  on  célébra  la  pro- 
cession suleunelle;  la  foule  des  lidéles 
avait  peine  à  tenir  dans  le  temple ,  qui 
était  vaste,  et  dans  la  crypte,  qu'en* 
touraient  de  larges  eloticres.  A  la  Un 
de  l'office  des  vigiles,  que  les  moi-, 
nés  avaient  altemativemeat  récité  avec 
les  fhnntres  ,  nous  nous  sépanlmes, 
sans  nous  éloigner  beaneoup ,  pour 
nous  retrouver  à  la  3*  heure  (c'est-à- 
dire  à  9  lieures)  et  célébrer  l'office 
divin  avec  les  prêtres  (1).  » 

Plus  tard  la  célébration  des  vigiles 
ayant  donné  lieu  à  d'a]»ominable%abus, 
le  peuple  ayant  pris  Thabitude  de  mat* 
plir  l'intervalle  entre  l'jOlBce  de  la  nuit 
et  celui  du  jour  en  buvant,  en  dansant, 
en  assistant  à  des  jeux  de  saltimbanques, 
en  chanUmt  trinlàmes  chansons,  en  se 
livrant  à  de  plus  aiïreu\  désordres  en- 
core, les  évéques  se  virent  obligés  d'in- 
terdire ces  réunions  et  ces  veilles.  Il 
n'est  pas  eiaet  de  dire ,  comme  quel- 
ques-uns l'ont  prétendu,  que  S.  Am- 
broise  fut  déjà  dans  le  cas  d'abolir  les 
vigiles  par  suite  des  désordres  auxquels 
elles  donnaient  lieu  ;  ni  lui,  ni  S.  Augus- 
tin, ni  aucun  de  leurs  contemporains 
orthodoxes  ne  songea  à  diminuer,  à 
plus  forte  raison  à  supprimer  les  tî- 
giies.  Elles  n^eureut  d'ennemi  qu  en 
Vigilance,  le  sectaire,  qui  voulait  les 
réduireà  celles  de  Pâques  ;  il  fbt,  comme 
il  l'a?ait  mérité,  rudement  repoussé 
par  S.  JérOme  (3). 

Cependant  les  vigiles,  dans  le  sens 
primitif  du  mot,  c'est-à-dire  comme 
veille  entière  passée  dans  des  eierdces 

(11  L.V,ep.l7. 

(2)  Cf.  Baionint,  Jnnût  td  Mtrt$f^ 
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teligieoi,  farcnt  peu  à  peu  supprimées 
longtemps  après  S.  Ambroise  et  S.  Au- 
gustin. Comment  aurait- on  pu  main- 
tenir une  institution  relit;icuie  qui  était 
devenue  complètement  étrangère  à  sa 
destination  première ,  qui  n'était  plus 
une  occasion  d'ediûcation,  mais  dô 
scandale? 

L'auteur  de  fai'  Gemma  anlmtf» 
Jean  Belelh«  et  Gufllauine  Ourand  pen- 
sent gn*on  xemplaça  les  vigiles  des 
fêtes  par  des  jours  de  Jeûne,  auxquels 
on  laissa  Tancien  nom  de  vigiles.  Du- 
rand dit  (t)  qu'on  proscrivit  les  vigiles 
à  cause  des  grossiers  désordres  et  d'au- 
tres inconvénients  qu'elles  entraîuaieut, 
et  qu'on  leur  substitua  des  jeûnes;  ces 
jeûnes  se  nommaient  jejunium  dU' 
pensationiSf  parce  qu'Us  remplaçaient 
les  Yîgiles.  Hais  il  n^est  pas  seulement 
vraisipnblable,  il  esr  suffisamment  dé- 
montré que  les  vigiles  anciennes  étaient 
toujours  accompagnées  de  jeûne  (2). 
Dès  lors  l'opinion  de  Duraud  et  de  ses 
prédécesseurs  s'évanouit  ;  car,  si  !o jeûne 
existait  avec  les  vigiles,  on  ne  peut  pas 
dire  qu'il  les  remplaça.  Que  faut-il 
donc  penser  ? 

Il  faut  distinguer  trois  choses  quand 
on  parle  des  vigiles  : 

1^  La  partie  du  eulte,  rofSee  on  la 
liturgie; 

^  Le  Jeûne»  qui  les  accompagne; 

S»  La  veille,  qui  a  donné  son  nom  à 
Fensemble. 

Lorsque  les  désordres  indiqués  plus 
haut  demandèrent  impérieusement  «n 
changement  dans  l'ancienne  pratique, 
on  abolit  les  veilles,  on  maintint  ie 
jeûne  et  1  office,  qu'on  transporta  au 
matin  du  jour  précédant  la  féte.  C*est 
oe  que  nous  voyons  le  sameidi  saint, 
dont  la  liturgie  prouve  incontesta- 
blement qu'elle  éttiit  d'abord  desti- 
née à  la  nuit,  et  que  c'est  par  antld- 


(1)  Bntlonah,  1.  VI,  C  7. 

(2)  limiucim,  àlemorab.,  t.  V»  p.  II,  p.  15& 


pation  qu'elle  se  célèbre  aujourd'hui  le 

samedi. 

On  appelle  donc,  depuis  des  siècles, 
les  jours  préparatoires  de  certaines  fê- 
tes principales  vigiles;  ce  sont  la  plu- 
part des  Jours  de  Jeûne,  à  peu  prés 
analogues  aux  fériés  de  carême  et  des 
Quatre-Temps. 

De  même  qu'il  y  a  des  fêtes,  des 
dimanches,  des  fériés  privilégiés,  il  y  a 
des  vigiles  privilégiées;  elles  ont  leur 
office  propre.  La  vi,;M!c  de  rf':piphanie 
fait  exception  ;  si  elle  se  rencontre  avec 
une  fête  de  première  ou  de  seconde 
classe  on  dit  Toflice  de  la  fête,  et  l'on 
fait  mémoire  de  la  vigile  à  Laudes  et  h 
la  messe. 

Les  vigiles  non  privilégiées  sont  sup- 
primées par  toute  Ute  de  neuf  leçons, 
et  l'on  fait  simplement  mémoire  de  la 
vigile.  Quand  une  vigile  est  primée  par 
une  fêle,  là  où  fonclionueut  deux  prê- 
tres, l'un  doit  dire  la  messe  de  la  fête, 
après  tierce,  l'autre  celle  de  la  vigile, 
après  none.  On  trouve  chez  les  ru- 
bricistes  une  foule  d'autres  dispositions 
relatives  à  la  translation  ou  à  l'antici- 
pation des  vigiles  et  h  l'office  qui  B*y 
rapporte. 

Il  nous  reste  à  dire  un  mot  sur  le 
sens  et  le  but  des  vigiles. 

S.  Bernard  compare  excellemment 
toute  la  vie  présente  dans  ses  rap- 
ports avec  l'éternité  à  la  vigile  d'une 
fête.  Les  fêtes  réalisent  annuellement 
devant  nous  les  grands  et  merveilleux 
événements  qui  ont  révâé  Tinfinie  mi- 
séricorde de  Dieu  et  qui  relient  le 
ciel  et  la  terre,  rétemité  au  temps; 
ils  dévoilent  à  nos  yeux  les  faits  de 
l'histoire  de  la  Rédemption  ou  le  triom- 
phe des  fidèles  confesseurs,  pour  nous 
consoler  au  milieu  des  misères  de  la 
vie  présente,  pour  nous  encourager 
dans  le  dauger,  et  nous  élever  de  la 
mobilité  des  choses  terrestres  au  repus 
et  à  la  joie  des  choses  qui  ne  passent 
pas.  Or  il  ne  suffit  pas  de  se  x^ipeler 
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les  dreoBstanees  et  les  ùlls  gui  mot 
la  base  de  ces  fêtes,  0  faut  que  les  mys- 
tères quils  renferment  pénètrent  notre 
vie,  il  tau\^  que  l'histoire  se  renouvelle 

spirituellement  en  nous  si  le  but  de  la 
fête  doit  être  pleiiicuKnt  atteint.  Et 
pour  que  les  tidèles  deviennent  plus 
aptes  à  8*élcver  en  esprit  au\  m  \  stères 
de  ces  féti^s  boleuiielies  et  à  recevoir 
les  grâces  qu'elles  confèrent^  TÉglise  a 
institué  les  vigileB  atee  leun  pratiques 
ascétiques  et  liturgiques.  Kossine. 

VlLl>.  Foyez  FixTO,  t.  Vin. 

viLLANi  (Jean),  né  à  Florence,  as- 
sista au  jubilé  universel  de  1303,  en 
France  et  dans  les  Pays-Bas,  oùTavaient 
conduit  ses  affaires  de  commerce,  et  fit 
partie,  eu  1316, 1317  et  1321,  des  auto- 
rites municipales  de  Florence.  Ce  fut 
bûii  avis  qui  Ût  donner  à  la  ville  que  les 
FtoienUDs  bfltifent  en  1883,  dans  les 
Apennins,  le  nom  de  FierensoDla.  Un 
de  ses  frères  était  négociant  à  Avignon 
au  moment  de  la  mort  du  Pape  Jean  XXII 
(t  1 334).  Villani  mourut  de  la  peste  en 
1348.  Il  laissa  une  Histoire  universelle 
en  douze  livres,  écrite  en  bon  italien, 
importante  surtout  pour  l'histoire  de 
Florence  et  d'Uaiie.  Le  travail  spécial 
de  Villani  commence  au  chapitre  lOô  du 
7«  livre  (ce  qui  préeède  est  littéralement 
ttié  de  Halespini),  et  il  est  eonsidéré 
comme  une  source.  Villani  a  été  souvent 
accusé  de  partialité.  Son  frère,  Matteo 
FiUanî  (f  1363),  continua  l'ouvrage, 
dans  deux  livres,  jusqu'en  1363.  Son 
style  est  plus  diffus  que  celui  de  son 
frère.  Il  était  partisan  de  Louis  de  Ba- 
vière et  fait  un  poi  trail  très-défavorable 
du  Pape  Clément  VI,  portrait  qui  n'est 
pas  d^aeeoid  aTee  les  autres  doeumeots 
de  l'histoire.  Son  fils  PhiU/ppei^  apiès 
1404)  eiotttaqneique  chose  à  rbistoiie  de 
son  père  et  écrivit  en  latin  un  ouvrage 
sur  les  Florentins  oélèhres.  Il  ne  s'en 
est  conservé  qu'une  version  italienne. 
La  Chronique  de  Villam  se  trouve  dans 
Muratori,  Script*  rer,  lùai,,  u  XUI. 


▼iLUWEVTB.  Foyea  Thohae  db 

ViLLHffBUm 

viLHA  {diûeàsetUi-  Fojf .  JàBVLLom, 
VINCENT  DE  BEAUTAis,  sumommé 

Speculator,  ami  de  S.  Louis,  auteur 
d'écrits  de  pédagogie  et  de  théologie, 
et  rédacteur  d'une  encyclopédie  aussi  « 
vaste  que  solide  de  toutes  les  sciences 
de  sou  temps,  v^ut  daus  la  première 
moitié  du  treizième  siècle,  et  fut,  avec 
Albert  le  Grandet  &  Thomas  d*Aquin, 
la  ^loiro  de  l*ordre  naissant  des  Domini- 
cains. On  n*a  pas  de  renseigmentseaaoti 
sur  le  Heu  el  la  date  de  sa  naissance, 
de  sa  mort,  son  origine,  son  éducation, 
sa  vie,  m^me  sur  la  manière  dont  il  rem- 
plit sa  carrière;  mais  on  peut  admettre 
qu'il  vécut  de  la  vie  heureuse  et  paisible 
d'un  savant  chrétien,  et  sa  vie  ne  fut 
pas  stérile.  On  a  prétendu,  sans  rai- 
son, d'après  Antoinode  Florence,  qu'il 
naquit  en  Bourgogne.  H  est  vraisem- 
blable, comme  le  rapporte  du  Bou- 
lay,  quMl  étudia  en  Bourgogne,  qu'il 
entra  dans  Tordre  des  Frères  prêcheurs, 
qu*il  fut  envoyé  nu  nord  de  Paris,  à 
Beauvais,  au  confluent  de  l'Ave  Ion  et 
du  Thérain,  dans  un  beau  valion  en- 
touré d'une  riche  végétation,  où,  entre 
1228  et  1220,  s'était  élevée  une  nouvelle 
maison  de  son  ordra. 

La  nomeaelature  chronologique  des 
évèques  de  Beauvais  réfute  l'aseer» 
tion  de  ceux  qui  ont  prétendu  que 
Vincent  devint  évêque  de  cette  ville; 
car,  de  1175  à  1312,  on  n'y  voit 
aucun  évéqne  du  nom  de  Vincent. 
IVTais  il  csi  certain  qu'il  acquit  son  sur* 
nom  (de  Beauvais)  par  ses  prédications 
et  sou  enseignement,  et  sa  renommée 
fut  telle  qie  S.  Louis  le  fit  yenir  dans 
sa  résidence  favorite,  au  ehflteaa  de 
Royamnont,  dans  les  environs  duquel^ 
en  1228,  il  avait  fiondé  un  couvent  de 
Cisterciens.  Vincent  devint  prompte- 
ment  l'hôte  et  l'ami  de  la  famille  royale, 
sous  le  titre  de  leefor  qualiscumque, 
comme  il  le  raconte  lui*méme  dans 
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trois  endroits  de  ses  écrits  pédagogi- 
ques, et  il  fut  plutôt  chargé  de  sunreiller 
réducation  des  eufauts  du  roi  qu*il  ne 

fut  leur  précepteur. 

Ce  fut  à  RoyaumoTit  qu'il  acquit 
l'immense  érudition  qui  éciate  dans  ses 
livres  et  qui  lui  valut  une  place  dans 
rhistoire;  car  il  conserva  et  transmit  à 
la  postérité  le  nom  et  des  extraits  de 
plus  de  quatre  cent  cinquante  auteurs 
païens,  arabes  et  chrétiens,  et  de  plus 
de  deux  mille  ouvrages  en  partie  per- 
dus depuis  lors.  On  admet  communé- 
ment qu'il  mourut  eu  t264^  ce  qui  est 
en  tous  cas  plus  probable  que  l'opinion 
de  Bellarmin,  qui  le  fait  mourir  dès 
1256,  puisque,  en  12G0,  il  consola 
encore  le  roi  de  la  perte  du  prince 
royal f  enlevé  par  une  mort  subite.  Sou 
principal  ouvrage,  probablement  écrit, 
oonme  d*autres  de  ses  livres,  à  la  de- 
mande du  roi,  et  qui,  d'après  notre  mode 
actuel  de  publication,  renfermerait  la 
matière  d'au  moins  50  volumes  in-S», 
reçut  de  Vincent  de  Beauvais  le  titre 
de  Spéculum  majus  :  fippmluniy  parce 
qu'il  expose  aux  yeux  du  I  f  (  teur,  comme 
dans  un  miroir,  rensemble  des  con- 
naissances de  son  temps;  majus,  par 
opposition  à  un  ancien  ouvrage  moins 
étendu,  intitulé  i^peoit/ttmmtiiicll* 

La  pensée  principale  qui  jaillit  de 
cet  ouvrage,  c'est  que  la  science  doit 
être  considérée  comme  un  tout  dcmt 
les  parties  dépendent  les  unes  des  au- 
tres et  se  complètent  nuituellement. 
Si  la  rrnlisntion  de  cette  idet-niiTe  de 
la  science  ne  n  pond  pas  complètement 
à  l  idenl  du  moine  du  moyen  âge>  elle 
demeure  du  moins  comme  une  preuve 
de  la  grandeur  de  ce  que  put  et  surtout 
voulut  produire,  à  l'époque  de  sa  flo- 
raison, la  SGolastique,  qu'on  méconnaît 
si  fociiement,  dont  on  se  moque  si  lé- 
gèrement, dont  surtout  on  ne  se  fait 
passcriipulp  (le  servir,  tout  en  ayant 
soin  de  ne  pris  dire  un  mot  de  la  source 
qu  ou  exploite.  Le  Spéculum  surpasse 


tous  les  ouvrages  du  même  genre  va- 
térieurs  à  lui,  quant  à  Tordonnance,  à 

la  variété  et  à  l'étendue  des  matières. 
Il  est  le  sommaire  de  tous  les  résultats 
de  la  science  de  l'époque,  s'appuyant  sur 
le  passé  et  projetant  une  vive  lumière 
sur  l'avenir.  Il  dut  avoir  une  portée  ex- 
traordinaire et  une  immense  influence 
dans  un  temps  qui  inaugurait  une  nou- 
velle direction  et  qui  commeoqalt  à 
étudier  avidement  l'ancienne  philoso- 
phie, surtout  Âristote»  les  sciences 
naturelles  et  l'histoire  sainte.  Il  a  con- 
servé son  importance,  même  pour  notre 
temps,  en  ce  qu'il  nous  permet  de  juf^er 
ledeirré  de  culture  et  de  rivjlisation  de 
cette  époque;  il  a  ((  userve  son  intérêt 
littéraire  et  historique;  il  est  indispen- 
sable, non- seulement  pour  la  correc- 
tion do  texte  d'anciens  auteurs,  mais 
surtout  parce  qu'il  est  souvent  l'imtque 
source  historique  des  événements  du 
temps,  par  exemple  de  l'ambassade  du 
Pape  Innocent  IV  eh  Tartarie. 

Vincent  de  Keauvais  divisa  lui-même 
son  ouvrage  en  trois  parties,  savoir  : 
Spcculum  ntUuraU,  doctrinale  et 
historiaie» 

I.  Le  Spéculum  naturale  traite  des 
sciences  naturelles  avec  tous  les  détails 
qu'il  croit  nécessaires  à  rinstmction  g^ 
nérale.  Il  est  évident  qu'il  ne  faut  pas 
appliquer  à  un  Spéculum  naturale  du 
treizième  siècle  la  mesure  d'un  siècle 
qui,  comme  le  nôtre,  fait  des  pas  de 
géant  dans  les  sciences  naturelles  et  va 
de  découvertes  en  découvertes.  Il  ne 
manque  ni  de  légendes,  ni  de  fables, 
ni  de  singularités;  elles  répondent 
au  goût  du  temps,  cachant  souvent  un 
sens  profond;  d'autres  fois  elles  sont 
dues  à  Ja  légèreté  des  coopérateurs,  dont 
Vincent  se  plaint,  et  ont  besoin  d'expli- 
cations pour  être  comprises. 

Du  reste  l'auteur  sentait  lui-même 
vivement  combien  peu  son  siècle  avait 
pénétré  dans  les  mysieres  de  la  créa- 
tion; il  encourage  à  l'étude  de  la  na- 
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taie  et  indique  en  même  temps  Tuni- 
que méthode  en  disant  dans  rintroduc- 
tion  :  Ipsam  rerum  naturam  quam 
(Wigentius,  ut  potui,  descripH;  ope- 
ram  ne?no,  ut  xstivio,  superjluam 
aut  inntîlem  reputabit  qui  in  ipso 
creaturarum  libro,  nobii  ad  leçcn^ 
dwn  proposito,  ereatori»,  gubema- 
toris  et  eongenatoris  omnium  Dei 
pùtentkm^  sapientiam  et  bonitatem, 
ipsa  vtàritate  ratianem  illuminante, 
légère  consueverit*  ^ 

Le  Spéculum  naturale  renferme, 
dans  32  livres,  3698  chapitres,  dont 
à  peu  près  un  tiers  traite  de  sujets 
théologiques ,  et  dont  la  matière  est 
ordonnée  d'après  les  six  jours  de  la 
créatioD.  Aprè»  aToir  parlé  de  la  créa- 
tion en  général,  des  atomes,  du  chaos, 
de  la  lumière,  du  fen,  de  la  couleur, 
des  miroirs,  viennent  des  traités  de 
géographie,  de  géologie,  d'n^ricnltnre  et 
de  bntnniquc  (t),  un  essai  d  Mstrononae 
et  de  chronologie  (2).  Le  cinquième  jour 
de  la  créîition  est  consacré  aux  oiseaux; 
le  sixième  jour  aux  anim;iux  terrestres 
et  à  l'homme ,  considéré  au  point  de 
Tue  psychologique,  physiologique  et 
anatomique  (3).  Le  septième  jour  (4) 
parle  de  l'ordre,  de  la  beauté ,  des  fins 
de  la  création,  des  causes  du  péché 
originel,  de  la  chute  des  anges,  etc. 

Les  trois  dorniers  livres  traitont  de 
la  nature  des  choses  et  de  l'homme, 
d'Adam,  du  paradis,  des  trois  parties 
du  monde,  et  se  termine  par  un  aperçu 
de  l'histoire  universelle. 

IL  Le  Speeuhtm  doeirinale  com* 
prend  les  matières  indispensables  à 
ceux  qui  étudient,  et  surtout  aux  théo- 
logiens, et  diverses  parties  déjà  traitées 
dans  le  5|»e0ii/ifoi  naturale,  mais  à  un 
point  de  Yue  paitieutier  à  Vincent  de 
Beauvais. 

(1)  I»IX<XIT. 

(2)  L.  XV. 

(S)  L.  xxm-xxviii. 

(4)  L.XZIX. 
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Le  premier  des  dix-sept  livres,  qui 
comprennent  2374 chapitres,  démontre 
qne  la  restauration  de  l'homme,  resti- 
tution doit  être  favorisée  par  l'enseigne- 
ment des  sciences  et  des  arts,  et  il  déve- 
loppe ridée  et  la  ^vision  de  la  philo- 
sophie. Les  livres  suivants  traitent  de 
grammaire,  de  logique,  de  dialectique^ 
de  rhétorique,  de  poétique,  de  morale 
générale  et  particulière.  Le  passage 
suivant  noTis  semble  spécialement  ca- 
ractériser ridée  que  le  moyen  âge  se 
faisait  de  la  vie  de  ce  monde  et  les 
opinions  mêmes  de  l'ami  de  S.  Louis  : 
Moralis  aulem  scientia  dividitur  in 
M&nastieam,  Eeowmieam  et  PolitU 
eam;  tfux  divisio  est  penee  habUut 
ditersoi,  quibue  mediantibue  htmo 
régit  se  ipsum  (monastica),  vel  pro^ 
priam  familiam  {cconomîca)  et  civi» 
tatem  totam  (politica).  Dicitur  autem 
monastica  a  monos,  qiiod  est  imus,  et 
icos^  quod  est  scientia,  quasi  scientia 
regendi  se  ipsum  (1). 

A  l'éthique  succèdent  les  dissertations 
de  dfie  medkaniea  et  speciebne  ejus, 
éix  les  métiers,  rarchitecture,  l'art 
militaire,  la  navigation,  le  commerce^ 
la  ehifaite  et  l*alchimie,  répandue  en 
Europe  par  les  Arabes. 

Le  douzième  livre  parle  de  médecine. 
Le  quinzième  devait  exposer  !n  philoso- 
phie de  la  nature,  mais  contient  une 
foule  de  choses  qui  appartiennent  à  U 
physique  et  à  l'histoire  naturelle. 

DauHes  derniers  livres  il  est  ques- 
tion des  matiiématîques  <^  de  toutes 
leurs  branches,  de  la  métaphysique 
d*après  Aristoteet  de  la  théologie. 

Comme  philosophe  Vincent  est  réa- 
liste; il  a  le  mérite  d'avoir  étudié 
avec  plus  de  saprtcité  que  tom  «îrs  con- 
temporains la  realité  des  universaux. 
Il  affirme  l'être  des  universaux  dans 
la  Hiituredes  choses,  leur  incorporation 
dans  et  par  les  individus,  et  distingue  ^ 

(i)Ii,iv,aa, 
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entre  l'universel  métaphysique,  seul 
être  universel  et  réel,  d'une  part, 
et  l'universel  logique  ou  l'uuiversalité 
des  notions  purement  abittaitm. 

IIL  lie  Speeuitm  Âktoriale  traite 
en  81  li?iea,  comprenant  3780  chapi- 
tras, l*bistDira  du  monde,  depuis  Adam 
jusqu'en  1254  de  Tèra  dnétienne»  et 
fut  continué  par  d'autres  jusqu'en  1494. 
Cette  histoire  se  distingue  des  an- 
ciennes chronologies  en  ce  qu'elle  est 
pins  détaillée,  plus  étendue,  qu'elle 
adopte  des  périodes,  groupe  les  faits 
autour  des  personnages  saillants,  qu'elle 
fiiit  ressortir  le  eOté  laninew  des  évé- 
nements, et  indigne  ses  autorités  et  ses 
sources*  L'auteur  voit  en  Dieu  le  maî- 
tre, rarbHre  des  destinées  humaines, 
en  somme  et  en  détail,  et  oppose  ainsi 
son  point  de  vue  philosophique  et 
chrétien  au  pur  et  mesquin  réalisme 
des  anciens  historiens  classiques 
et  de  beaucoup  d'auteurs  plus  mo- 
dernes. 

Les  55  premiers  chapitresdu  l**  livre 
x^pelient  hrièvement  la  teneur  des 
deux  parties  précédentes;  les  six  pA- 

miers  livres  renferment  l'histoira  avant 
le  Christ,  dont  trois  livres  racontent 
les  fîctes  et  la  destinée.  Il  fait,  jusqu'au 
livre  21,  le  récit  des  persécutions  des 
Chrétiens  avant  Constantin  le  Grand  et 
de  la  lutte  de  l'Église  contre  l'hérésie 
jusqu'à  Grégoire  puis  l'iustoire  po- 
litique jusqu'au  temps  des  Carolingiens. 
Les  boit  demieis  livres  dépeignent  les 
événements  sous  les  empcieun  d*AUe^ 
magne  et  de  Coostantinople,  non-seule- 
ment Jusqu'en  1344«  comme  le  prétend 
Beilarmin,  mais  jusqu'en  1254. 

Les  anciennes  éditions  ajoutent  aux 
trois  miroirs  un  quatrième ,  SpeaUum 
morale^  que  Beilarmin  déjà  déclarait 
apocryphe.  D'une  part  celte  prétendue 
quatrième  partie  est  une  copie  presque 
littérale  de  la  Somme  de  S.  Thomas 
d'Aquln,  dont  Vincent  ne  pouvait 
'  étra  le  plagiaira  puisqull  moorut  dix 


ans  avant  l'apparition  de  la  Somme, 
d'autre  part  les  recherches  du  Spécu- 
lum morale  ^at  présentées  sous  forme 
de  thèses  et  d'arguments  logiques  pour 
ou  contre  les  qnntlons,  méthode  quo 
Vincent  ne  suit  en  aucune  &çon  dans  les 
trois  livres  précédents.  On  en  appelle  à 
des  manuscrits  et  à  cette  ckconstance 
que,dansle  prologue  des  éditions  impri* 
mées,  il  est  question  d'une  quatrième 
partie.  Cette  controverse  dura  200 
ans,  jusqu'à  ce  qu'Êchard  démontra 
qu  oa  avait  affaire  à  une  interpolation 
qui  ne  se  trouve  que  dans  le  prologue 
des  manuscrits  les  plus  récents,  et 
finalement  en  découvrit  les  sources 
d'où  le  copiste  du  SpeeuUtm  morale 
avait  tiré  les  passages  étrangers  à  la 
Somme  de  S.  Thouias  d'Aquin,  et  l'on 
constata  que,  dans  cette  œuvre  fabri- 
quée postérieurement,  il  est  question 
de  choses  que  Vincent  ne  pouvait  citer, 
vu  qu'elles  n'avaient  eu  lieu  qu'après 
sa  mort. 

Avant  et  pendant  la  rédaction  du 
Spêtmlum  majus  Vûieent  écrivit  un 
TracfyOus  de  GraHa  Dei,  en  4  livres, 
où  il  est  question  de  l'incarnation,  de 
la  vie,  de  la  Passion  et  de  la  résurrec- 
tion de  Jésus-Christ,  comme  de  la  des- 
cente du  Saint-Esprit  et  de  l'aveugle- 
ment des  Juifs;  en  outre,  un  Liber  de 
Lawdibus  ^irginU  (jloriosx^  et  un  au- 
tre de  S.  Joanne  EvangelUta,  Mais 
un  Uvre  qui  obtintune  bien  plus  grande 
renommée  fut  l'écrit  de  ImtUwHonê 
fiUorum  regionm  teu  noffUiumf  que 
le  célèbre  historien  Schlosser  a  traduit 
en  allemand  et  publié  sous  le  titre  de 
Manuel  de  Vincent  de  Beauvais  à 
l'usage  des  princes  et  de  leurs  pré- 
cepteurs, etc.  Il  donne  à  l'appui  trois 
dissertations  sur  le  progrès  et  l'état  de 
la  civilisation  morale  et  littéraire  en 
France  ju&qu  au  treizième  siècle  et  du- 
rant ce  siècle  (1). 

(1)  s  put,  nuMfoit-MBwie-iMn,  isie. 
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Parmi  les  50  chapitres  qui  composent 
cet  écrit  pédagogique,  parlaitement 
réussi,  nous  citerons  les  titres:  du  choix 
des  maîtres  et  de  leurs  qualités ,  de 
Tordre  à  suivre  daus  l'enseigoemeut, 
de  robéinanêe  da  V&èn  m  nattras, 
d6  la  néeeflsité  de  rapporter  tout  Mfoir 
ft  la  eonnaiBBanee  de  Dieu,  de  la  leetm 
des  anteun  patenflyde  la  diseipHne,  des 
punitions,  des  sept  espèces  d'obéis- 
sance,  de  la  direction  et  de  la  discipline 
de  la  jeunesse,  du  célibat  volontaire, 
de  la  manière  de  former  le  cœur  et 
l'esprit  des  tilles,  des  iiioyens  de  sur- 
veiller leur  chasteté,  de  la  nécessité  de 
les  détourner  de  l'amour  de  la  parure, 
de  la  mauvaise  conduite  dans  le  ma* 
riage»  du  Tcurage»  des  avantages  de  la 
virginité. 

Le  l^actatus  valde  consolaforius 
pro  morte  amici  serait  mieux  intitulé: 
Epistola  consolatoria  tr,  Vicentii  lie- 
tovac,  ad  regem  Prancorum  Lv.doin- 
CU171,  mper  mortem  Ludovici^  primo- 
geniti  6ui  (1260).  £nfîn  d  après  £cbard 
et  DauDou  il  existe  encore  cinq  traités 
manuscrits  de  Vineent  de  Beauvais,  sur 
la  Irinîté,  une  eiplieatioii  du  Pat§r  et 
de  Vjive^  un  lYûctaiui  de  morali 
principis  iniH^vOione,  «t  un  autie  de 
Pcenitentia. 

«■VinrentdeBeauvaîs,dit:Sdi1osser(1), 
ne  peut  pas  être  placé  parmi  les  farauds 
écrivains  ;  il  n'y  a  dans  ses  œuvres  que 
l'ordre  et  l'arrangement  qui  lui  appar- 
tieunent  en  propre;  la  maûere  et  ia  ré- 
daction mèm  scmt  empruntées  à  d'au- 
tres ;  mais  on  doit  restimer  comme  un 
des  plus  grands  savants  du  moyen  âge; 
on  ne  saurait  assez  admirer  Tétendue 
de  son  savoir,  la  modestie  avec  laquelle, 
en  empruntant  des  matériaux,  il  a  soin 
de  rjoiiimer  ceux  à  qui  ils  appartien- 
nent, et  les  a  aiusi  arraches  à  l'oubli 
auquel,  s  uis  lui,  ils  étaient  irrcvorable- 
ment  condauiués.  Ce  n'est  que  par  Vin- 

(1)  I»  p.  m  iM- 


cent  de  Beauvais  qo'on  peut  se  faire 
une  idée  de  l'extension  des  études  pour- 
suivies silencieusement  dans  une  touie 
de  couvents  du  treizième  siècle,  et  il 
est  étomiiant  que  dans  les  siècles  der- 
nie»  on  ait  autant  négligé  Tencydo- 
pédie  de  ce  moine.  » 

Le5jMeii/fii»  ««ifwsfiitrépandudana 
de  nombieuses  copies;  on  s'en  servît 
beaucoup,  et  il  fut  un  des  premiers  ou- 
vrafîes  qui,  après  la  découverte  de  l'im- 
primerie, fut  publié  à  Strasbourg  (1478- 
1476,  par  Mentelio), à  Nuremberg,  Bâle 
et  Venise,  traduit  en  français  et  en 
hollandais.  La  plus  récente  édition  des 
quatre  Spécula  est  celle  des  Bénédie- 
tina,  CoUegU  Vedastinif  In  aima  aet^ 
tfenifoi)tiaeefifl»Dnad»«ioffle.  B.  Bel- 
Iflffl,  l6S4«4vol.  in-fol.  Lee  dnq  ouvra- 
ges :  Tractatta  de  GrcdUiDel,  Liber  de 
Laud,  Vîrg.^  et  de  S.  Jeanne  Ev.,  de 
Eruditione  pueror.  nobif.  Epistola 
consoiatoriaf  ont  été  publiés  ensemble 
à  Bâle,  par  Jean  d'Amerbach,  I4ôl, 

iu-fol. 

Cr.Vogel,  Gea.  de  Théologie  deFrt- 
bourg,  t.  X,  p.  277*368  ;  Danneo,  Jïito- 
tolre  m.  delà  Franee,  XHII^p.  449; 
Xyvrey»  BtsaU  éPappréciation  hU$,^ 
Paris,  1839, 1,  36;  Gallîa  Christiana, 
t.  X,  p.  239  sq.;  ^ctaSancL  Bolland,^ 
vîta  Ludov,  IXi  t.  V  Augusti  ;  Bellar- 
muiydeScriptor.  ercles,.  Colon.,  1084, 
p.  201;  du  Bouloy,  iiist.  de  P Univer- 
sité de  Paris;  Tri  tiieim,  de  Scriptoribus 
ecclesiasticis;  Hamberger,  Nouvelles; 
Oiisse,  HU$,  ittUr,;  Adam,  Iselin, 
Moiéri,£esB»^tief. 

▼nrcsEiTFmuuBft.  Vey,  Fubrieb. 

VINCENT  DE  LÉEINS  (SAINT),  né 

dans  les  Gaules,  était,  vers  410,  prêtre 
au  couvent  fondé  par  S.  Honorât,  évêque 
d'Arles,  dans  l'île  de  Lérins  (aujour- 
d'hui Saiut-llonorat,  non  loin  de  Ste 
Marguerite,  près  de  Marseille),  couvent 
qui,  dans  le  courant  du  cinquième  el 
du  sixième  siècle,  produisit  une  série 
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d'hommes  remarquables  et  qui  comptait 
eoGorfl  cinq  cents  moines  au  huitième 
siècle. 

D'après  ce  qae  Vîneent  rapporte  lui* 
même,  il  s*était  retiré  dans  le  silence 

du  couvent  pour  substituer  une  vie 
calme  et  contemplative  aux  agitations 
de  la  vie  mondaine.  Il  voulait,  par  le 
renoncement  à  la  vanité  vt  à  l'orgueil, 
se  réconcilier  avec  Dieu»  et  éviter  ainsi 
non-seulement  les  dangers  de  cette  vie, 
mais  les  peines  de  la  vie  fuiurc.  U  ré- 
digea BOUS  le  nom  de  Peregrinus,  vers 
484,  trois  ans  environ  après  le  condle 
d'Éphèse*  comme  il  le  remaniue  lui- 
même  (1),  an  livre  qui  pût  servir  de 
manuel  contre  les  hérétiques,  C»mmo- 
nitorium  advers^fs  hœreses^  pour  se 
rappeler  et  rappeler  à  ses  confrères  ce 
qu'ils  avaient  appris  des  Pères  et  se 
préserver  de  toute  erreur,  eu  s'en  te- 
nant fermement  à  ce  qu'ils  avaient  re- 
cueilli de  la  tradition. 

Il  mourut  vers  450,  sons  le  règne  de 
Théodose  et  de  Yalentinien.  Les  moi- 
nes du  couvent  de  Lérins  célébrèrent 
dès  lors  annuellement  la  mémoire  de 
leur  digne,  pieux  et  zélé  confrère,  le  24 
mai,  et  i'tglise  destina  plus  tard  ce 
jour  à  la  mémoire  de  ce  saint  (2). 

Le  Coimnijuilot  ium  se  divise  en  deux 
p^orties.  Dans  la  première  partie,  qui  a 
été  conservée  tout  entière,  il  donne,dûDs 
40  ebapitres,  un  eriterium  on  une  rè- 
gle d'après  iaqueile  on  peut  distin- 
guer la  vérité  catholique  de  toute  hé- 
résie et  se  décider  les  contro- 
verses. 

Dans  la  deuxième  il  explique  cette 
règle  par  un  exemple  pratique,  à  sa- 
voir pur  la  manière  dont  les  itères  du 


(1)  L.  I,  c.  41. 

(2)  Cf.  quelques  détails  dans  lapriOiee  da 
Commonilorium,  et  les  doooées  peu  nombreu- 
ses Ue  Gennade  de  Marseille,  de  SeripUmbus 
eeeUtimUeiÊ,  e.  tt,  SS,  dus  Higne,  PaiwU 
 (tLVUl. 


concile  d'Éphèse  se  sont  conduits  en 
431  à  l'égard  de  Nestorius.  Mais,  sauf 
les  trois  derniers  ebapitres,  qui  sont 
une  récapitulation  des  chapitres  anté- 
rieurs, cette  troisième  partie  est  per- 
due (41-48). 

«  L'autorité  de  TÉcriture  sainte ,  dit 
Vincent  de  Lérins,  et  la  tradition  ser- 
vent dérègle  à  l'Église  catholique  dans 
ladétermimitioii  delafoireligieusp  (f).» 

«  L' Écriture  ne  peut  pas  servir  seule  de 
règle,  parce  que  tous  ne  la  compren- 
nent pas  dans  le  même  sens  (2).  » 

A  C'est  pourquoi  il  faut  tenir  ce  qui  a 
été  erupartout,tot{limr$etparUm* 
C'est  là  ce  qui  est  vraiment  eathott^ 
ou  utUversel  (3).  » 

«  C'est  d'après  cette  règle  que  TÉ* 
glise  a  jugé  les  Donatistes  (4)  et  let 
Ariens  (5).  » 

«Plus  un  siècle  a  été  religieux  et  plus 
il  s'est  élevé  contre  les  innovations, 
comme  le  prouve  la  couJuite  du  Pape 
Etienne  (256-257),  s' opposant  a 
tont  renouvellement  du  hsptSme  ad- 
ministré par  les  hérétiques  qui  de- 
mandaient à  rentrer  dans  l'Église  (6).  » 

«  S.  Paul  prémunit  aussi  contre  ceux 
qui  cherchent  à  pervertir  Je  sens  de 
rÉvanî^i'e  du  Christ  (7^  » 

«Dieu  permet  les  hcrésies,  comme 
celles  d'un  Nestorius,  <3'nii  Pliotin,  d'un 
Apollinaire  (8),  et  les  erreurs  d'hom- 
mes d'elHeurs  religieux  et  bien  pen- 
sants» comme  Origène  etTertultien  (9), 
pour  éprouver  les  vniseroyants  (la).  » 


(i)  c  1. 

(3)  C.  3,  ft. 

(4)  C.  5. 

(5)  C.6. 

(0)  C.  9. 

O)  GaL,  1,  0.  I  Tim.,  1, 19;  5,  12, 13;  0,  ft,  5. 
II  r/m.,  2,  10,  17;  4,  CS;  ft,  4,  ft,  Tite,  1, 10, 
IS.  nom.,  16,  17, CommMHat,t  o.  12.  Cf. 

c.  27,  "3. 
(8]  C.  16  sq. 
(9]  a  23,  24. 

Utjcia. 
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«iV'y  a-t-il  donc  pas  de  progrès 
dans,  l'Église  du  Christ  (1  )  ?  » 

«  Sans  doute  il  y  a  un  progrès,  mais 
sans  changement  intrinsèque,  c'est-à- 
dire  sans  substitution  d'une  vérité  à 
une  autre*  II  en  est  delà  religion  comme 
du  corps  humain  (t)  et  de  la  semence 
Jetée  en  terre  (3)  :  ils  se  développent 
en  restant  identiques  à  eux-mêmes»  » 

«Qu'on  abandonne  une  partie  des 
dogmes,  les  autres  s'écroulent  d'eux- 
mêmes  (4).  » 

«L'Église  a  la  mission  de  sauvegarder, 
de  conserver,  de  développer  la  foi  tra- 
ditioQDe]le,et  de  déterminer  le  sens  de 
la  foi,  toujours  la  même,  par  des  ex- 
pfessioDS  nouvelles  et  spéciales  (6).» 

«lies  hérétiques  font  un  grand  usage 
de  r£eriture  sainte;  Hs  espèrent  que 
celui  qui  se  dégage  facilement  des 
erreurs  humaines  ne  se  débarras- 
sera pas  aussi  facilement  des  paroles 
divines  (6).  » 

«Ce  sont  là  les  faux  prophètes  dont 
parleut  le  Sauveur  (7)  et  S.  Paul  (8).» 

«  Les  règles  données  ne  peuvent  s'ap- 
pliquer i  toutes  leshéffésiesi  elles  s*ap-. 
pliqnent  uniquemctit  aux  hMûes  nais- 
santes. » 

<  Qusnt  à  Tusage  des  textes  tirés  des 

ouvrages  des  Pères,  il  ne  faut,  en  se 
rappelant  1rs  pnrolrs  de  l'Apôtre  (9), 
citer  que  les  paroles  de  ceux  qui  ont 
vécu,  enseigné  et  persévéré  dans  la  foi 
et  la  communion  catholiques,  sainte- 
ment» sagement 9  fidèlement,  et  qui 
^ont  été  jugés  dignes  de  mourir  pour 
Jésus  -  Christ  ou  de  lui  consacrer 
leur  ?ie*  Toutefois  il  ne  faut  leur  accor- 


(1)  ass, 

(2)  CtV. 

m  CSA. 

(4)  r.  31. 

(5)  C.  32. 
(S)  &SS. 

(7)  Matth.,  7, 15. 

(8)  II  Cor.,  11,  13. 

(^)  I  Cor.,  12,28(0. 40) 


LERLNS  (S.)  817 

(1er  eroyance  qu'à  la  coTidition  qu'on  ne 
tiendra  pour  certain,  pour  avéré,  pour 
indubitable^  que  ce  que  tous  ou  la 
plupart  ont  adaiis ,  observé  ,  expéri- 
menté, conUrmé  unanimement,  pu- 
bliquement, constamment  ,  comme 
quand  une  assemblée  entière  de  doc- 
teurs s*eiLtend  sur  une  doetrine. 

«  Quant  aux  propositions  qu*un  doc- 
teur, quelque  saint,  quelque  savant 
qu'il  nit  été,  évoque,  confesseur  ou 
martyr,  a  enseignées  seul,  ou  contraire- 
ment à  tous  les  autres  docteurs,  il  faut 
les  mettre  au  rang  des  opinions  pri-  . 
vées,  incertaines,  obscures,  destituées 
de  Tautorité,  et  de  la  sanction  d*une 
croyance  universelle,  publique  et  domi- 
nante (1).  » 

Jansénius,  Iforîs,  Ifatalis  Alexander  * 
et  d'autres  ont  cru,  en  vertu  de  la  con- 
clusion du  chapitre  37,  que,  malgré  les 
principes  posôs  dans  son  Connnonitoi- 
r€,  Vincent  de  Lcrins  avait  appartenu 
à  la  secte  des  Semi-Pélagiens  ou  des 
Massiliens  (2),  et  que,  caché  sous  le  nom 
de  Peregrinus,  il  avait  voulu  rendre 
suspecte  la  doctrine  de  S.  Augustin  et 
la  Êiirè  passer  pour  une  doctrine  non> 
velle,  opposée  à  celle  des  Pères  de  l*É- 
glise.  On  peut  consulter  à  ce  sujet 
Elpelt,  S.  yincent  de  Lérins,  son 
Commonitoire ^  sa  t?/e,  sa  doctrine, 
Breslau,  Ratisbonne  et  Pless,  1840, 
p.  26-32;  Bolland.,  ^cta  SS.  mens. 
Maji,  tome  V,  p.  284  sq.,  et  Yllist. 
littéraire  de  la  France,  t.  II,  p. 
809. 

On  remarque  parmi  les  éditions  de 
S*  Vincent  les  suivantes -i  5.  FineeKtH 

Lerinensis  Commonitorium^  cum  com- 
mentario  Costeri,  Antverpiae,  15G0, 
in-12;  celles  de  Leyde,  1572,  in-l2; 
de  Cologne,  1600,  in-12,  et  celle  d'É- 
tienne  Baluze,  Augsbourg,  1757,  qui  est 
supérieure.  Celle-ci  a  été  reproduilu 

(f  )  C.  89. 

(2}  Foy.  SKMi-PéUGiEiis»  MAsamms. 
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par  .Tean  Salinns.  ohnnoine  régulier 
de  Saint-Jean  de  Latran,  Home,  1731, 
1765.  — Engelbert  Kliiptel,  professeur 
à  Fribourg  en  Brisgfin,  Vienne,  1809, 
iD-8°;  plus  tard,  logoistadt ,  1834; 
BmW,  1839,  parHerzog;  Augsbourg, 
184S  ;  Grégoire  et  Gollombet ,  Lyon  » 
1884;  Pusej,  Hno,  lerin.  CmnmonU,^ 
Oxon.,  1838.  —  Le  Commonitoireaété 
traduit  en  allemand  par  Féder,  Bam* 
berg,  1705;  Gcîger,  chanoine,  Luzerne, 
1822;  Eipeit,  curé  de  Breslau;  plu- 
sieurs fois  en  français,  rntre  autres 
sous  ce  titre:  Avertisse me7it,  avec  des 
notes  et  une  dissertation  sur  l'ou- 
vrage, dédié  à  M.  de  Harlay ,  arche- 
vêg^  éePariif  1686,  in-19;  en  italien 
(Montréal»  166S,in-8»). 

Cf.  Gengler,  Revue  MmttIfteUe  de 
Tubingur,  4«  cah.,  p.  579-600; 
Gazette  de  Philosophie  et  de  Théologie 
catholique,  cah.  20,  p.  203-205;  le 
Catholique,  l83T,p.  113132. 

Laufrotheb. 

VJACEM  DKPAUL(l)  (sAmi),  fon- 
dateur des  Prêtres  de  la  Mission  (Laza- 
ristes), naquit  le  94  avril  1576  àRanqni- 
nes,  petit  hameau  de  la  paroisie  dePouy, 
an  dlœèsed'Aeqi  ou  deDax.aetuelle- 
ment  département  desLandea.  Il  était  le 
troisième  fils  de  Guillaume  de  Paul  et  de 
Bertrande  de  I\toras.  Ses  parents  possé- 
daient un  petit  bien,  qu'ils  culUvaient 
à  la  sueur  de  leur  front  et  dont  ils 
entretenaient  honnêtement  leur  fnmille, 
composée  de  4  fils  et  de  2  iiUes.  Ils 
élevaient  pieusement  leurs  enfants  et 
les  appliquaient  aux  travaux  de  l'agri» 
eulture.  Vincent  donnant  des  preuves 
particulières  de  capacité»  et  ayant  un 
grand  fonds  de  piété  et  d'amour  de  la 
prière ,  attira  plus  spécialement  Tat- 
tention  de  son  ['h(',  qui  crut  recon- 
naître dans  la  vertu  de  son  fils  une 

(1)  Et  non  pas  de  Pauk,  d*apftt  les  lettres 
aatograpbes  du  filnt  h  l'usage  constant  drs 
Prètriw  de  la  Mitsloo.  Voir  Biogn  univers,  de 
Wcbaudt  •*  T< 


vocation  sérieuse  pour  Fétat  ecclésias- 
tique. 

Vincent  gardait,  comme  ses  frères, 
les  troupeaux  de  son  père.  Souvent  il 
se  privait  d'une  partie  de  sa  nourri- 
ture pour  en  ftire  part  aux  paums» 
dans  lesquels  il  honorait  Jésus  même. 
Un  jour  qnH  rapportait  un  me  de  ûi- 
rine  à  la  maison  paternelle,  il  en 
distribua  sur  la  route  une  portion  aux 
pauvres  qu'il  rencontra.  De  retour  au 
hameau  il  raconta  ce  qui  s'étnit  passé 
à  son  père,  qui  l'approuva.  Tels  étaient 
les  indices  précurseurs  de  l'inépuisable 
charité  dont  plus  tard  Vincent  doimu 
de  si  incroyables  preuves. 

Guillaume  de  Paul,  qui  aoquéraîl  de 
plus  en  plus  la  conviction  que  cet  en- 
fant était  destiné  aa8aeerdooe,leinena 
à  Acqs  chez  les  Gordeliers,  qui  se  con- 
sacraient à  l'éducation  de  la  jeunesse. 
Vincent,  nu  bout  d'un  séjour  de  quatre 
ans  dans  leur  couvent,  avait  fait  de  tels 
progrès  qu'il  était  à  même  d'instruire 
les  autres. 

Les  recommandations  du  Père  gar- 
dien décidèrent  H.  de  Commet,  juge 
de  Pouy,  à  prendre  le  jeune  Vincentm 
qualité  de  précepteur  de  ses  enfants,  oe 
qui  mit  Tinceut  en  état  de  continuer 
ses  études  sans  être  à  charge  à  ses  pa- 
rents. Il  acheva  ses  cours  de  théo- 
logie è  Toulouse  et  deviLit  bachelier. 
Son  père  avait  vendu  une  paire  de 
bœufs  pour  fournir  à  son  fils  les  moyens 
de  se  soutenir  Jurant  ses  études.  Vin- 
cent reçut  le  sous^diaconat  et  le  dia- 
oonal  en  1598^  et  deux  ans  après  il 
(ut  ordonné  piètre  (1600)  par  révéque 
de  Pérîgueux. 

Le  jeune  prêtre  était  orné  des  plus 
belles  vertus  cléricales ,  muni  en  outre 
d'une  science  théoiogique  solide  et  va- 
riée, armé  des  principes  de  i'Èvangile, 
qu'il  entretenait  dans  son  âme  par  la 
lecture  assidue  des  saintes  Écritures, 
de  la  Vie  des  saints  et  des  écrits  ascé- 
tiques. Il  no  lui  manquait  que  les  le- 
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çonsdeTécoIe  de  Tadversîté,  qui  seules 
apprennent  Thumilité,  la  charité,  la  pa- 
tience, fruits  divins  lîes  épreuves  et 
des  travaux,  supportés  au  nom  du  Sei- 

gueur. 

La  Providence  voulut  iuilier  son  fi- 
dèle flerviteiir  aa  myitère  de  la  croix, 
lui  découvrir  les  voies  cachées  de  Dieu, 
liar  un  endwlneinent  de  maUieuK  qui 
devaienl  éprouver  sa  foi  et  sa  patience. 
Son  père  mourut  en  ordonnant  par 
son  testament  qu'oii  prît  sur  la  suc- 
cession de  quoi  subvenir  aux  frais 
des  années  d'étude  de  Vincent.  Vin- 
cent  reuonça  à  sa  part  d'héritage 
en  fareur  de  sa  mere  et  de  ses 
sœurs,  quoiqu'il  se  trouvât  à  Toulouse 
sans  ressouree.  n  aceepta  avec  grati- 
tude r<^re  qu'on  lui  fit  d'étaUir  dans 
la  petite  ville  de  Buzet,  située  près  de 
Toulouse,  une  espèce  de  pensionnat  où 
il  donnait  des  soins  nnx  enfants  des 
familles  les  plus  distinmiées  de  la  pro- 
vince. Au  jjout  d'un  Cl  rtrtin  temps  il 
revint  à  Toulouse  et  y  fut  suivi  par  quel- 
ques-nnsde  ses  élèves.  En  1605,  il  fit  un 
voyage  à  Marseille  pour  y  recueillir  un 
héritage  de  plusieurs  milliers  de  francs 
que  lui  avait  légué  un  de  ses  amis. 
Vincent,  qui  voulait  s'en  retourner 
par  terre,  se  laissa  persuader  par  un 
gentilhomme  de  sa  eonnnissance  de 
prendre  la  voie  de  mer  jusqu'à  Nar- 
bonne.  Le  bùiiment  fut  attaqué  par  des 
pirates  turcs  et  pris  après  une  longue 
et  oourageuse  résistance.  Gem  qtii  nV 
vaient  pas  été  tués  durant  le  combat 
fiirent  emmenés  prisonniers,  et  Vin- 
cent se  trouva  parmi  ces  derniers, 
blessé  d'un  coup  de  flèche.  Les  pirates 
se  rendirent  à  Tunis,  où  les  prisonniers 
furent  exposes  comme  esclaves,  puis 
ramenés  aux  galères,  où  des  acheteurs 
les  vinrent  visiter  et  ies  estimèrent 
comme  des  bestiaux,  suivant  leur  ap- 
titude au  travail.  Vincent  fut  vendu  à 
un  pécheur,  qai  le  revendit  à  un  vieux 
médedo,  «  spagiriste,  dit  S.  Vincent, 


souverain  tireur  de  quintessences,  qui 
travaillait  depuis  cinquante  ans  à  trouver 
la  pierre  philosophnie.  »  11  pril  Vincent 
en  amitié  et  lui  promit  de  lui  léguer 
un  jour  sa  fortune  s'il  voulait  aban- 
donner sa  religion.  Le  saint  se  tourna, 
dans  cette  grave  occurrence^  avec 
d'mstantes  prières  vers  la  Ste  Vierge, 
et  il  attribua  à  sa  protection  d'avoir 
été  préservé  du  malheur  de  l'apos- 
tasie. 

En  f  606  l'alchimiste  Tut  contraint  de 
se  rendre  à  Constantinople  pour  y  tra- 
vailler au  service  du  sultan;  le  chagrin 
le  fit  mourir  en  route.  Son  ueveu,  hé- 
ritier de  sa  fortune,  devint  le  troisième 
mattrede  Vincent,  qui  supporta  sa  des- 
tinée avec  une  grande  tranquillité  d'â- 
me et  s'appliqua  à  se  rendre  de  plus 
eu  plus  semblable  à  son  Seigneur  et 
Maître.  Peu  de  temps  après  Vincent 
Tilt  vendu  par  le  neveu  du  médecin  h  un 
renégat  de  Nice,  qui  l'envoya  à  sa  cam- 
pagne ,  située  sur  une  montagne  fort 
tievee  et  déserte. 

Unede8feramesdarettégat,une  Tur- 
que ,  que  la  curiosité  poussait  dans 
les  champs  oik  travaiUait  Vincent, 
lui  adressait  souvent  des  questions  sur 
la  loi  et  les  usages  des  Chrétiens,  et  lui 
faisnit  clianter  des  cantiques  en  Thon- 
neur  du  Dieu  qu'il  adorait.  Le  saint 
s'en  acquittait  av£c  une  ouctiûn  extraor- 
dinaire et  les  larmes  aux  yeux;  il  choi- 
sissait d'ordiuaire  pour  matière  de  ses 
cbanis  le  psaume  Super  fluminaSabff' 
ùmU  et  le  Salve,  La  Musulmane  écou* 
tait  avec  plaisir  son  eselavelMl  parler  des 
vérités  du  Christianisme  et  se  sentait 
émuede  sa  conduite  édifiante.  Elle  fit  des 
reprophes  à  son  mari  d'avoir  aban- 
donne une  religion  dont  le  Franc  lui 
racontait  des  choses  si  extraordinaires. 
Le  renégat  se  sentit  à  son  tour  touché 
de  honte  et  de  repentir,  consulta  Vin- 
cent sur  ce  qu'il  devait  faire ,  et  ré- 
solut de  fuir  la  côte  baibaresque*  Il 
s'embarqua  avec  Vincent  sur  un  petit 
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esquif,  s'a ba adonnant  à  la  volonté  di- 
vine; ils  traversèrent  la  Méditerranée 
et  abordèrent,  le  28  juin  1607,  à  Aigues- 
Mortes,  (Toîi  ils  se  Tendirent  à  Avignon. 
Vincent  présenta  son  ancien  maître  à 
FarelieTdque^  qui  le  reçut  dans  la  com- 
munauté des  Âlèles  après  qu'il  eut  ab- 
juré ses  erreurs  avec  un  profoiuî  re- 
pentir. Quelques  jours  nprps  Ziilina, 
la  Iciiiaie  turque,  fut  baptisée  et  clixé- 
tienuement  unie  à  son  mari. 

L'année  suivante  le  renégat  pénitent 
se  rendit  à  Rome ,  en  compagnie  de 
Yineent»  et  là,  pour  expier  complète- 
ment ses  fautes,  il  entra  dans  un  eou- 
Tent  de  Saint-Jean  de  Dieu*  qui  s'occu- 
pait du  soin  des  malades.  Le  spec- 
tacle de  la  ville  éternelle,  où  avait 
coulé  le  sang  de  tant  de  martyrs, 
où  les  princes  des  apôtres  avaient 
rendu  téiiK^ignage  à  leur  Maître,  au 
prix  de  leurs  jours,  remplit  Vincent 
d*une  consolation  et  d'une  ardeur  inex- 
primables. 

Vincent  remis  de  ses  épieuvca  re- 
vint en  France  en  1609 ,  se  rendit 
à  Paris»  se  logea  dans  le  voisinage 
de  rhôpital  de  la  Charité  et  y  vi- 
sita souvent  les  malades.  lî  ne  put 
cacher  longtemps  sa  vertu.  La  reine 
Marguerite  dé  Valois  apprit  à  le  con- 
naître et  le  prit  pour  secrétaire  ordi- 
naire en  ItilO.  Vincent  connut  alors  à 
la  cour  un  pieux  médecin  de  la  reine, 
dont  le  malheur  devint  pour  le  saint  1*00* 
easion  de  déployer  une  vertu  extraor- 
dinaire. Ce  médecin  éprouvait  contre 
la  foi  de  violentes  tentations,  qui  lui 
causaient  des  angoisses  terribles  et  le 
poussaient  au  désespoir.  Vmceut,  tou- 
ché de  [titie,  s'offrit  à  Dieu  en  victime 
à  la  [  lace  du  patient-  Le  médecin  re- 
couvra la  paix  de  l'âme,  et  Vincent  fut 
à  sa  place  tourmenté  par  des  doutes 
effroyables.  Lesaint  redoubla  de  prières 
et  opposa  aux  tentations  du  démon 
toute  espèce  de  mortifications  et  d'aus- 
térités. Cependant  rîeii  ne  le  déliviait 


de  ses  cruelles  attaques.  Après  quatre 
ans  d'une  lutte  incessante  Vincent 
prit  un  jour  la  résolution  de  se  consa- 
crer au  service  des  pauvres,  àFexemple 
de  Jésus-Christ.  Peu  à  peu  les  plus 
douces  consolations  inondèrent  son 
âme,  qui  iecouvra  sa  parfaite  tranquil- 
lité. 

Le  saint  eut  une  autre  épreuve  à 
subir.  Le  juge  de  Sore  demeurait  dans 
la  même  maison  que  Vincent.  Ce  ma- 
gistrat sortit  un  jour  sans  fermer  son 
secrétaire;  à  ^oi\  re.tour  il  s'aperçut 
qu'il  loi  manquait  400  éeus;  il  accusa 
Vincent  de  les  avoir  volés.  Vincent  se 
contenta  de  nier  le  fait  et  d'ajouter 
tranquillement  :  «  Dieu  sait  la  vérités  » 
La  calomnie  pesa  sur  sa  téVô  pendant 
six  ans.  Enfin  le  vrai  voleur,  qu'un 
nouveau  cri  me  amena  en  prison,  pous- 
sé par  lé  remords,  s'accusa  du  fait  im» 
puté  à  Vinceut. 

S.  Vincent  de  Paul  iil  à  cette  époque 
(1611)  la  connaissance  de  Pierre  de 
Béiulle,  depuis  cardinal,  qui  s'occupait 
alors  de  créer  la  congrégation  de  l'Ora- 
toire; Vincent  se  mit  en  retraite  sous 
la  direction  de  cet  éminent  prêtre.  Il 
vivait  paisible  dans  la  solitu(fe  quand 
Pierre  do  Bérulle  l'engagea  à  accepter 
la  cure  de  Clichy,  que  venait  de  quitter 
M.  Bourgoiug  pour  entrer  dans  la  con- 
grégation naissante  de  l'Oratoire.  Vin- 
cent s'acquitta  de  la  manière  la  plus 
parfaite  des  pénibles  fonctions  qu'il 
avait  acceptées  en  instruisant  solide- 
ment son  troupeau*  en  visitant  assidû- 
ment les  malades  et  les  ailOigés,  en 
réconciliant  les  ennemis,  etc.,  etc. 
Cependant  il  ne  re.^ta  pas  longtemps 
attaché  à  la  cure  de  Ciichy,  qu'il  avait 
véritablement  ressuscitée;  il  la  quitta 
pour  se  charger  de  l'éducation  des 
enfants  du  comte  Plulippe  -  Emma- 
nuel de  Gondi  (1),  comte  de  Joigoy^ 

(i)  Dont  to  i»r«iDlw  tatledno  dtfEeti,  al  le 
dernier  le  caidlnal^aicbevèqoe  de  Fuis* 
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général  des  galères  de  Fhmee.  La 
femme  da  comte  de  Goodi ,.  Fran- 
çoÎ5e*Margoerite  de  Sillyi  prit  bientôt 
une  confiance  absolue  en  Vincent  et 
le  choisit  pour  son  confesseur.  Le 
com»e,  qui  était  un  homme  pîeux  et 
craignant  Dieu,  se  laissa  toi^^el'ois  en- 
traîner ua  jour  par  l'exemple  contagieux 
de  sou  siècle  en  acceptant  un  duel.  Au 
moment  de  se  battre  il  entra  dans  une 
église  pour  entendre  la  messe.  Vin- 
cent, avertit  vint  se  jeter  aux  genoux 
du  comte  et  le  supplia  liumbiement 
de  renoncer  à  une  résolution  qui  atti- 
rerait la  sévérité  de  Dieu  sur  lui  et  sur 
toute  sa  postérité.  Gondi  renonça  en 
effptà  son  coupable  projet. 

Quelque  temps  après  Viiifpntarcom- 
pagna  la  comtesse  de  Gondi  au  château 
de  Foileville,  dans  le  diocèse  d'Amiens. 
On  vint  un  jour  le  prier  de  visiter  un 
pauvre  paysan  d*un  village  voisin,  qui 
ne  voulait  s*ouvrir  qu*à  lui.  Vincent  dé- 
couvrît que  le  malade  ne  s^était  jamais 
confessé  dans  les  dispositions  néces- 
saires et  le  décida  à  laire  une  confes- 
sion générale.  Celle-ci  achevée,  le 
malade  ressentit  une  joie  inexprimable 
et  remercia  Dieu  de  lui  avoir  envoyé 
un  sauveur.  La  comtesse  craignit  qu'un 
grand  nombre  de  ses  vassaux  ne  se 
trouvât  dans  un  état  analogue  à  celui 
de  ce  paysan.  La  vertueuse  dame  con- 
sidérait comme  un  devoir  de  charité 
et  de  justice  de  proOter  de  toutes  les 
occasions  pour  travailler  nu  salut  de 
ses  vassaux;  elle  ptia  donc  Vincent 
de  prêcher,  le  jour  de  la  Conversion  de 
S.  Paul,  dans  l'église  de  FoUeville,  sur 
les  marques  d'une  véritable  pénitence, 
et  d'instruire  le  peuple  sur  les  disposi- 
tions d*un  cœur  véritablement  contrit. 
La  prédication  de  S.  Vincent  eut  leplus 
grand  succès;  les  pénitents  vinrent  eu 
foule  fnire  une  confession  générale 
pour  retrouver  la  paix  de  leur  con- 
scienee. 

Au  bout  d  un  certain  temps  Vincent 
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se  sentit  poussé  à  quitter  la  maison 
de  Goodi  afin  de  travailler  au  salut  du 
prochain  et  à  la  gloire  de  Dieu  dans  une 
plus  vaste  sphère.  Il  voyait  d'ailleurs 

que  ses  élèves,  presque  adultes,  avaient 
besoin  d'un  autre  précepteur.  Peut- 
être  aussi  son  âme^  profondément 
humble,  s'effrayait  -  elle  du  respect 
tout  particulier  qu'on  lui  témoignait 
dans  la  famille  *de  Gondi,  où  on  le 
considérait  comme  Fange  g^rdieu  de 
la  maison. 

U  conféra  donc  de  sa  future  mission 
avec  le  cardinal  de  Bérulle,  et  à  la 
suite  de  ces  conférences  il  accepta  la 
charge  de  missionnaire  apostolique» 
s'associa  un  pieux  prêtre  nommé  Louis 
Girard,  et  se  rendit  en  Bresse,  dont  la 
population  était  plongée  dans  la  plus 
prolonde  ignorance  sur  les  premières 
vérités  de  la  religion* 

Dieu  bénit  ses  travaux;  une  foule 
d'âmes  égarées  revinrent  à  elles,  un 
grand  nombre  d'hérétiques  rentra  dans 
le  giron  de  l'église,  entre  autres 
rhote  de  S.  Vinrent,  qui  était  Cal- 
viniste et  se  nommait  Beyuier.  La 
comtesse  de  Joigny,  voyant  les  fruits 
de  plus  en  plus  salutaires  de  la  prédi- 
cation du  saint  missionnaire,  conçut 
bientôt  la  pensée  de  coopérer  à  la  sanc- 
tification du  peuple,  de  fonder  une  so- 
ciété de  missionnairès,  qui  8*occupe- 
raient  des  vassaux  de  ses  propres  * 
domaines.  Le  comte  de  Joigny  s'as>ocia 
à  ce  projet.  On  soumit  !c  p!nn  nu  frère 
du  comte,  Iran-Franeois  de  Gun  li.nr- 
chevêque  de  Paris.  Ce  prélat  approuva 
riiisiitut  projeté  et  assigna  p«ur  de- 
meure à  la  nouvelle  société  le  collège 
des  Bons-Enfants. 

Vincent  alla  habiter  cette  maison  au 
mois  d'avril  I62S.  Le  comte  et  la  com- 
tesse de  Joigny  dotèrent  l'établisse- 
ment. Ainsi  Vincf-nt  rentra  plus  qtie  ja- 
mais en  r*  intion  iniime  avec  la  maison 
de  Gondi  et  demeura  le  conseiller  et  le 
confesseur  de  la  pieuse  comtesse  jus- 
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qu*au  jour  de  sa  mort,  qui  fut  aussi  édi- 
llaDte  que  sa  vie.  Vinoent  entreprit  alors 
anevisita  générale  des  galèreideFtanée» 
'CB  oommençant  par  les  prisons  de  Paris. 

Ptofondémentarfligéde  Tabandon  phy- 
sîqueet  moiak  dans  lequel  on  laissait  les 
malheureux  condamnés,  il  forma  le 
projet  de  réunir,  grâce  au  concours  des 
âmes  charitables,  tous  ces  infortunés 
dans  une  même  maison,  et  de  se  consa- 
crer, avec  ses  prêtres,  à  leur  instruction. 
Aussitôt  conçu  sou  plan  fut  exécuté. 
L'enseignement  chrétien  qoe  re^rent 
les  prisonniers»  Joint  anx  soins  pins  dia- 
ritables  qu'on  prit  d*eux>  gagna  leurs 
cceuis.  H.  deGondi,  heureux  des  effets 
de  cette  nouvelle  organisation,  désira 
Tintroduire  dans  toutes  les  galères  du 
royaume;  Louis  XllI  approuva  ce 
projet  et  nomma,  par  un  édit  du  8  fé- 
vrier 1619,  S.  Vincent  de  Paul  aumônier 
général  et  supérieur  de  toutes  les  ga- 
lères de  France.  Trois  ans  plus  tard 
Vinceiit  lit  nn  voyage  à  Marseille  pour 
jr  organiser  les  gaiàes  suivant  le  plan 
nouveau* 

Il  visita  pendant  plusieurs  Jours  les 
galères  en  gardant  Tanonyme  et  recon- 
nut, dans  les  douleurs  que  les  prison- 
niers éprouvaient,  plus  de  colère  contre 
le  châtiment  que  de  repentir  de  leurs 
fautes.  Il  rencontra  parmi  eux  uu  hom- 
me d'un  visage  noble,  qui  refusait  opi- 
niâtrément  de  travailler,  et  qui  était 
Mmpli  d^  sourde  et  profondo  irrita- 
tion contre  son  sort  et  contes  la  Provi- 
dence. Vincent  obtint  d'alwrd  pour  lui 
un  adoucissement  aux  dura  châtiments 
qu'on  lui  infligeait  et  auxquels  il  sem- 
blait succomber,  se  rapprocha  peu  à 
peu  par  de  douces  paroles  du  rebelle, 
et  en  obtînt  Favcu  qu'il  était  décidé  à 
se  laisser  mourir  de  désespoir.  Cetaveu 
brisa  le  cœur  du  prisonnier,  qui  se  mit 
à  raconter  à  S.  Vincent  les  causes  de 
ta  condanuiation,  au  milieu  d'un  torrent 
de  larmes.  Le  nMlheurenx  était  un  ou* 
vrier  orfévro  qid  «ntietenait  trèt-hono- 


rablement  sa  famille  du  travail  de  ses 
mains.  Il  avait  eu  Hmprudence  de  per- 
mettre à  son  mattre  de  cacber  dans  sa 
chambre  unftiux  poinçon,  dont  il  mar- 
quait les  pièces  pour  frustrer  l*£tat  du 
prix  de  la  marque  légale.  On  avait 
(iécouvert  la  fraude.  Le  maître  cou- 
pable amît  su  pnr  de  fausses  quit- 
tances se  tirer  d'affaire,  et  le  mnlheu- 
reux  ouvrier  avnit  été  condamné.  Ce 
triste  sort  touclia  le  saint;  il  obtint  du 
surveillant  la  permission  de  prendre 
les  chaînes  du  prisonnier  pour  le 
rendre  à  la  liberté  et  à  sa  faimille,  Eo 
efliet ,  prenant  la  soutane  de  S.  Vin- 
cent, Touvrier  parvint  à  traverser  la 
France  et  à  gagner  Bruxelles^  où  les 
rpeommandations  du  saint  lui  procuré-^ 
rent  les  moyens  de  se  tirer  d'embarras. 
M"*  de  Gondi  ne  pouvait  rien  com- 
prendre à  la  disparition  de  l'aumônier 
général  des  galères  et  Ct  prendre  par- 
tout des  informations  sur  sou  compte. 
On  chercha  longtemps  inutilement.  En- 
fin un  ami  de  son  frèrCt  qui  demeurait 
à  Marseille,  chsurgé  de  faire  de  son  côté 
des  reehercbesy  se  rendît  sur  les  gdèfes 
et  y  trouva,  à  sa  grande  stupéfaction, 
S.  Vincent  de  Paul ,  qu'il  connaissait, 
parmi  les  rameurs  dos  galères.  Cet  acte 
de  dévouement  héroïque  eut  un  grand 
retentissement.  Le  gouverneur  de  Mar- 
seille accourut  pour  délivrer  le  héros 
de  la  charité  chrétienne.  Vincent  cher- 
cha à  adoucir  de  toutes  les  façons 
la  rudo  destinée  des  galériens;  il  eut 
pitié  surtout  du  sort  des  malades» 
qui  languissaient  privés  de  tous  se- 
cours mornux  et  physiques.  Il  résolut 
de  bâtir  uu  hôpital  pour  les  galères 
de  Marseille.  Il  n'y  réussit  néanmoins 
que  quelques  années  pins  tard,  lorsque 
Louis  XIV  dota  cet  hôpital  en  1648 
et  lui  assigna  12,000  livres  de  revenus 
anntiels. 

Hais  le  zèle  charitable  du  saint 
s*était  proposé  d'autres  plans  plus  ,  vas- 
tes eneore,  etdans  tout  ce  quH  antie- 
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prit  sa  charité  se  montra  aussi  ingé- 
nieuse que  féconde.  S.  Vincent  voyait 
clairement  les  maax  âe  son  temps;  ces 
maux  coôsistaient  surtout  dans  la  mi- 
sère des  basses  classes,  rindifférence 
religieuse  et  morale  de  tous  les  rangs, 
enfin  la  décadence  profonde  du  clergé. 

S.  Vincent  opposa  aux  calamités 
de  rt'poque  des  institutions  salutaires 
que  lui  inspira  TEsprit  de  Dieu,  et 
que  1  Esprit  de  Dieu  seul  suggère  et 
fait  réussir. 

Il  pourvut  aux  misères  des  pauvres 
en  fondant  une  société  de  Dames  de 
bienfaisance.  On  a  calculé  que  plus  de 
25  millions  d*aumône8 passèrent  parles 
mains  de  S.  Vincent. 

Il  pourvut  aux  défaillances  du  clergé 
et  de  la  religion  en  fondant  Tordre  des 
Prêtres  de  la  Mission. 

A  côté  de  ces  deux  instituts  princi- 
paux il  fonda,  ou  reslaurn,  ou  dirigea 
plusieurs  couverts  de  l'oidre  de  la  \  i- 
sitation,  eiéés  par  son  ami  S.  François 
de  Sales. 

Après  la  mort  de  de  Gondi 
(t  23  juin  1625)  Vincent  alla  demeurer 
avec  ses  prêtres.  La  société,  que 
Louis  XIII  avait  approuvée  en  1627^ 
fut  érigée  en  ronçrégation  par  une 
bulle  du  Pape  lirlma  Vlll,  du  12  jan- 
vier 1G32. 

Vincent  ne  donna  des  statuts  à  ses 
disciples  qu'eu  1658.  U  les  appela 
Frères  de  la  Mission,  Ils  reçurent  le 
mraom  de UuMtrigtes  {i),  du  prieuré 
de  Saint-Lazare,  que  les  Chanoines  ré- 
guliers de  Saint-Victor  leur  «valent 
cédé  en  1633. 

Les  Prêtres  de  ia  Mission  ne  bor- 
naient pas  leur  apostolat  à  la  France  ; 
Vincent  les  envoya  à  Alf:cr,  à  Tunis, 
en  Irlande,  eu  Écosse,  paitout  où  Ton 
réclamait  leur  ministère.  Les  travaux 
que  les  Prêtres  de  la  Mission  acconipli- 
nmt  pendant  la  guerre  de  Treote-Ans, 
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surtouten  Lorraine,  furent  surprenants. 
Les  horreurs  de  la  guerre,  le  pillage^  le 
meurtre,  llnoendie,  la  débauehei  la 
peste,  la  famine  pesaient  comme 
autant  de  fléaux  de  Dieu  sur  ce  mal- 
heureux pays;  la  famine  y  produisait 
des  scènes  si  effroyables  que»  depuis  la 
prise  de  Jérusnicm,  on  n'en  avait  pas 
vu  de  semblables. 

S.  Vincent  s'efforça  de  combattre 
tous  ces  maux  par  le  ministère  de  ses 
prêtres.  Ils  se  privèrent  d  une  partie  de 
leur  ordinaire,  fort  modeste»  pour  dis- 
tribuer  aux  malheureux  alSnnés  ca  dont 
eux-mêmes  pouvaient  à  la  rigueur  se 
passer.  Ils  nourrirent  et  babillèrent  les 
pauvres  de  Toul«  servirent  les  maladesi 
recueillirent  ceux  qui  étaient  sans  asile. 
Il  y  avait  environ  5,000  misérables  qui 
périssaient  le  long  des  routes  de  Metz  à 
Verdun  ou  qui  campaient  en  plein  air 
devant  la  ville;  les  religieuses  de  Metz 
elles-mêmes  étaieui  abolumeut  sans 
resBoufoe.  Les  missionnaires  parurant 
partout  Gomine  des  anges  de  charité, 
distribuant  des  aliments^  sauvant  da^ 
milliers  de  gens  de  la  misère  et  du  dé- 
sespoir, (Bulevant  une  foule  de  filles  et 
de  garçons  aux  dangers  de  la  séduction, 
et  les  amenant  à  Paris.  Une  des  obli- 
gations des  Lazaristes,  savoir,  celle 
de  donner  des  retraites  spirituelles  pf>ur 
le  clergé  et  pour  les  fidèles,  ré[)oiKtait 
à  une  des  nécessités  absolues  du  temps, 
ainsi  que  renseignement  rdîgieux  des 
catéchismes  et  des  seimons.  Cesl  ce 
que  prouva  sans  ccnteste  k  rapide  mul- 
tiplîcatlon  des  maisons  de  la  congrég»» 
tion  en  Fiance,  aU  Piémonl»  en  Bo- 
logne, etc. 

Les  femmes  étaient  aussi  desti- 
nées, d*après  ia  profonde  conviction 
de  S.  Vincent,  à  rendre  les  plus  im- 
menses services  aux  malheureux,  et 
c'est  conformément  à  cette  couvic-> 
tion  que  Vincent  fonda  VinstOui  des 
Sceurs  de  Charité,  consacrées  au  ser- 
vies des  pauvNs  malades  dans  toutes 
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les  paroisses.  Cette  congrégation,  née 
en  Bresse,  se  répandit  dans  toutes  les 
provinces  où  le  saint  faisait  des  mis- 
sions. AiijourdMiui  il  n'y  a  pas  de  pays 
chrétien  où  elle  ne  soit  rinstrument 
tout-puissant  de  la  Providence  eo  faveur 
des  pauvres  et  des  malheureux,  souf- 
frant dans  leur  corps  ou  leur  âme.  Elle 
se  consacra  spécialement  alors  au  ser- 
vice des  malades  dans  les  grands  hô- 
pitaux, comme  PIIôtel-Dica.  La  so- 
ciété des  Dîmes  de  la  Croix  se  voua  à 
réducation   des  enfants.  L'humanité 
souffrante  doit  à  S.  Vincent  de  Paul  la 
fondatiou  et  la  direction  des  hôpitaux 
de  la  Fiti%»  de  Bîeâtre,  de  la  SalpétHère. 
n  fonda  en  outre  plusieurs  hôpitaut 
dans  les  bubourgs  :  celui  du  Saint-Nom 
de  Jésus,  où  fjrent  recueillis  quarante 
pauvres  vieillards;  celui  de  Sainte* 
Reine,  dans  le  diocèse  d'Autun,  pour 
les  pauvres  pèlerins  et  les  m;ilndes  qui 
Visitaient  par     votion  le  tombeau  de 
cette  sainte  martyro.  S.  Vincent  munit 
tous  ces  étiblisseuients  de  sages  règles 
et  Içur  assigna  des  revenus  fixes.  Il 
Gonfla  à  H"*  Legras,  née  Iioulse  de 
Majritlac,  la  direction  des  diverses  so- 
ciétés de  Dames  de  Charité,  qui  se  pro- 
puèrent  dès  1629  dans  diverses  provin» 
ces  du  royaume.  Mais,  lorsque  les  plus 
zéfées  des  dames  fondatrices  furent 
mortes,  et  que  d'autres  furent  entra- 
vées par  leurs  maris  dans  l'exercice  de 
leur  charité,  à  cause  des  dangers  qui 
s'attachaient  aux  soins  à  douuer  aux 
pauvres  et  aux  malades,  nnstitutionde* 
manda  à  être  renotiveléeet  assurée  dans 
'  aa  perpétuité.  Vincent  choisit  un  cer- 
tain nombiede  filles  qui  furent  dirigées 
et  exercées  par  M"»«  Legras  dans  le 
service  des  malades  et  la  pratique  des 
bonnes  oeuvres.  La  nouvelle  création 
prospéra  si  bien  sous  l'œil  et  par  la 
grîlce  de  Dieu  qu'elle  stirpassa  l'attente 
de  S.  Vincent  de  Paul  ^  les  vertus  de 
ces  filles  excitèrent  radmiraiion  géné- 
rale. Ce  fut  le  eommeueeflMul  'de  la 


congréf^ation  des  Filles  de  la  Charité 
ou  des  Sœurs  grises ^  qui  obtinrent 
bientôt  un  grand  nombre  de  maisons 
dans  Paris.  Elles  avaient  pour  mission 
de  se  voue  r  à  l'iuâlructiou  des  Jeunes 
filles  abandonnées  et  à  Téducation  des 
orphelines,  au  service  des  malades 
dans  les  h^Ttitaux  et  même  aux  ga-  » 
1ères.  S.  Vincent  donna  d'abord  une 
règle  générale  aux  Villes  de  la  Clia- 
rité  ;  cependant,  comme  leurs  dif- 
férents servicrs  constituaient  diver- 
ses branches  de  la  corporation  gé- 
nérale, il  écrivit  des  règles  parti- 
culières pour  cliacune  de  ces  branches 
spéciales.  Saint  Tincent  fonda  aussi 
le  couvent  de  la  Madeleine  pour  les 
femmes  repenties,  unê  société  pour 
la  propagation  de  la  foi ,  une  so- 
ciété de  jeunes  filles  de  Sainte  -  Ge- 
neviève pour  l'enseignement  et  la 
garde  des  malades ,  un  établissement 
d'aliénés,  enfin  un  hôpital  général 
à  Paris  pour  les  pauvres  et  les  ma- 
lades. 

Vincent,  fondateur  du  grand  sémi- 
naire» avait  destiné  une  partie  de  ses 
prêtres  à  le  desservir;  ils  devaient  y 
donner  des  retraites  aux  candidats  de 
Tétat  ecclésiastique.  Il  rédigea  la  règle 
de  ces  retraites,  tout  comme  celle  des 
pénitents  qui  voulaient  faire  une  con* 
fession  générale  ou  se  consulter  sur  le 
choix  d'un  état.  Il  institua  aussi  deS 
conférences  religieuses  dans  lesquelles 
on  devait  traiter  des  obligations  du 
prêtre. 

Parmi  les  œafres  de  charité  qui  plus 
que  touie  autre  font  la  gloire  de  S.  Vin- 
cent il  faut  nommer  la  fondation  en 
faveur  des  êtres  les  plus  abandonnés,  . 

les  plus  destitu("s  de  secours,  les  plus 
dignes  tie  pitié  qu'on  puisse  imaginer, 
les  enfants  trouvés,  que  la  voix  de  la 
naUire  clic-iiiciue  a  répudiés,  et  qui 
doivent  la  plupart  au  vice  et  à  la  mi- 
sère leur  triste  existence.  TIaeeat 
fut  une  Duit  apptU  du  eewent  de 
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Saint-Lazare  chAS  un  naïade  ;  il  était 
accompagné  par  un  frère,  qui  portait 
une  lanterne.  En  passant  au  coin 
d'une  rue  il  entendit  ui|  grand  eri 
et  aperçut  une  femme  qui  en  pres- 
sait une  autre  de  lui  rendre  son  enfant, 
et  de  ne  pas  répandre  son  sang  inno- 
cent. Vincent  s'npprocha  pour  mieux 
comprendre  cet  horrible  mystère. 

La  mère  éplorée,  qui  reconnut  le 
saint  habit  du  prêtre,  lui  avoua  que  la 
honte  et  la  misère  Tavaient  décidée  à 
exposer  son  enfant; qu*elle  venait d*ap- 
prendre  qu'une  femme,  nommée  Lan- 
diyi  qui  recueillait  les  enfants  trouvés, 
les  vendait  pour  servir  à  d'impies 
sortilèges;  qu  elle  avait  voulu  réclanier 
son  enfant,  mais  qu'elle  était  venue 
trop  lard  et  que  la  femme  Landry 
venait  d'emporter  Tenfant.  Vincent 
se  fit  alors  accompagner  chez  cette 
femme  par  la  mère  désolée,  et  il 
8*assura  par  une  enquête  sévère  de  la 
Térité  de  la  dénonciation.  Il  réclama 
l'enfant  le  restitua  à  sa  mère«  et 
fit  le  vœu,  en  voyant  les  nombreuses 
victimes  réunies  autour  de  celte  mé- 
gère dans  l'état  le  plus  déplorable, 
de  chercher  à  ndoucir  fenr  malheu- 
reuse dcblmee.  li  avertit  la  police. 
"Là  veuve  Landry  fut  sévèrement 
punie,  ainsi  que  ses  criminelles  com- 
plices. 

Mais  le  saint  n*était  pas  satisfoit;  il 
fallait  pourvoir  au  sort  de  ces  infortu- 
nés;  il  fallait  songer  à  ceux  qui,  toutes 
les  nuits,  étaient  exposés  par  de  cou» 
pables  ou  de  malheureuses  mèresy.  Il 
convoqua  la  sociélé  ttes  Dames  de  Cha- 
rité et  leur  rendit  compte  de  son  désir 
d'une  manière  si  touchante  que  toutes 
déposèrent  entre  ses  mains  les  objets 
précieux  et  les  bijoux  qu*elles  portaient 
sur  elles,  afin  d'aider  à  la  fondation 
d^une  maison  d'enfants  trouvés.  Les 
malheurs  de  la  guerre  ébranlaient  alors 
la  fortune  de  chacun  ;  la  misère  et  les 
enknts  trouvés  se  multipliaient  chique 
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jour  àd^s  une  proportion  effroyable; 
on  croyait  ne  pas  pouvoir  continuer  ce 
qu'on  avait  commencé  avec  un  noble 
enthousiasme.  L'aveu  que  firent  plu- 
sieurs dames  qu'elles  étaient  au  bout 
de  leurs  ressources  déchira  le  cœur  de 
S.  Vincent.  Il  convoqua  une  nouvelle 
assemblée  de  darnes^  dans  laquelle  bril- 
laient les  noms  les  plus  illustres  du 
temps  ,  et  leur  adressa  une  allocution 
•qu'il  commença,  en  avouant  que  la  so- 
ciété n'avait  contraeté  aucun  engage- 
ment, qu'elle  pouvait  .ae  dissoudre 
quand  il  leur  plairait,  mais  qu*il  en 
résulterait  une  immense  perte  pour  1m 
âmes;  que  la  société  avait  déjà  con- 
servé à  Dieu  et  à  l'Ktat  des  enfants  qui 
commençaient  à  prior  Dieu  et  à  deman- 
der sa  griice  pour  leurs  bienfaitrices. 
«  Or  sus,  Mesdames,  ajouta  S.  Vincent, 
pressé  par  le  plus  pur  apaour  de  Tbu- 
manité,  la  compassion  et  la  charité 
vous  ont  fait  adopter  ces  petites  créa- 
tures pour  vos  enfants  ;  vqus  avez  été 
leurs  mères  selon  la  grâce  depuis  que 
leurs  mères  selon  la  nature  les  ont 
abandonnés  ;  voyez  maintenant  si  vous 
voulez  les  abandonner  aussi  !  Cessez 
d'être  leurs  mères  pour  devenir  leurs 
juges;  leur  vie  et  leur  mort  sont 
entre  vos  mains  ;  je  m'en  vais  prendre 
1m  voix  et  les  suffrages.  Il  est  temps 
de  prononcer  leur  arrêt  et  de  savoir  si 
vous  ne  voulez  plus  avoir  de  miséri- 
corde pour  eux.  Ils  vivront  si  vous 
continuez  d'en  prendre  un  charitable 
soin;  ils  mourront  si  vous  les  aban- 
donnez. L'expérience  ne  vous  permet 
pas  d'en  douter.  »  Cette  touchante  al- 
locution fut  irrésistible.  Vincent  ouvrit 
les  portes  qui  conduisaient  a  une  cha- 
pelle coutiguë  ;  on  y  apercevait  tous 
ces  petits  êtres  délaissés,  auxquels  les 
femmes  qui  les  gardaient  joignaient 
les  mains  comme  pour  implorer  la  pir 
tié  de  leurs  mères  adoptives.  A  dater 
de  ce  moment  l'avenir  de  la  maison 
des  euiAuta  trouvés  £ut  assuré. 
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Ajoutons  quelques  mots  sur  les  actes 
de  la  Tie  privée  de  S.  VÎDcent  de  Paul  : 
tout  y  est  digne  d'un  saiot  Tandis 
quil-  se  trouvait  encore  dans  la  maison 
de  Gondi  il  fut  atteint  d'un  mal  aux 
jambes  qui  ne  l'abandonna  plus  et  qui 
ètn'n  fort  douloureux;  plus  tard  il  souf- 
frit souvent  de  fièvres  intermittentes. 
Jamais  aucune  souffrance  physique  ne 
rarréta  dans  l'exécution  de  ses  héroï- 
ques actes  de  dévouement. 

H  eut  un  Jour  oie  ophtliahnle  et  le 
médecin  oidoona  qu'on  injectât  dans 
les  yeux  le  sang  chaud  d*une  tonr^ 
tsrelle.  Jamais  le  saint  ne  voulut  con- 
sentir à  ce  qu'on  tuât  pour  lui  cette 
inoffensive  bête ,  qui  représentait  à 
ses  yeux  Tinnoceuce  du  Sauveur.  Du- 
rant les  deux  dernières  années  de  sa 
vie  il  fut  condamné  à  rester  constam- 
ment assis,  sans  pouvoir  se  lever  et 
se  mouvoir.  Il  supportait  tout  avec 
une  patienee  admiraMe,  'Se  contentant 
de  soupirer  souvent:  «  O  mon  Jésus! 
mon  bon  Jésus!  »  U  ne  cherchait 
de  consolation,  de  patience  pour  ses 
mauXf  qu'en  Jésus-Christ,  dont  il  avait 
toujours  la  croix  sous  les  yeux.  I! 
recevait  tous  ceux  qui  venaient  le  voir 
avec  un  doux  sourire,  un  œii  serein^ 
des  paroles  aimal)les  et  cordiales.  Lors- 
qu'on s'informait  de  sa  sauté  il  ré- 
pondait d'une  manière  indifîérente 
et  détournait  promptement  la  conver- 
sation, en  demandant  des  nouvelles 
de  la  santé  de  ses  visiteurs,  de  leur 
situation,  de  leurs  besoins,  en  les  ex- 
hortant à  la  patience  et  les  consolant 
de  son  n^icox. 

Vincent  vit  d'un  regard  intrépide  ap- 
proclier  son  dernier  moment;  il  s'y 
prépara  longtemps  d  avauce  de  la  ma- 
nière la  plus  sérieuse.  «  II  y  a  dix- 
huit  ans,  dit-il  à  un  de  ses  amis, 
que  je  ne  me  suis  mis  au  lit  sans 
me  juger  eomme'si  je  devais  mou- 
,rir  la  nuit  même.  »  «  Il  faudra  bien^ 
'  disait-U  aux  siens  »  que  le  misérable 


corps  de  ce  vieux  pécheur  aille  un  jour 
sons  terre,  et  vous  fouleres  sa  cendre 
aux  pieds.  U  y  a  tant  d'années  que 
j'abuse  de  la  grflce  divine!  Malheur 
à  moi  si  mon  séjour  iei-bas  se  pro-  , 
longe  1  »  Un  sommeil  persévérant  qui 
s'empara  de  lui  annonça  la  fin  pro- 
chaine de  ses  forces  et  fut  le  précur- 
seur de  sa  mort.  Viuceut  appelait  ce 
sommeil  le  frère ,  la  mort  la  sœur, 
et  il  ajoutait  :  «  Le  frère  attend  la 
sœur.  »  Le  lendemain  il  se  fit  porter 
dans  la  chapelle ,  où  11  entendit  la 
messe  et  reçut  la  sainte  communion. 
Reporté  dans  sa  chambre  il  s'en- 
dormit; il  se  réveilla  aux  soupirs  et 
aux  prières  de  ceux  qui  Tentouraient, 
et  repondit  aux  paroles  du  Psalmîste: 
Respice  et  exaudi  me,  Dombu  Deus 
meus.  —  Illumina  oculos  jneos,ne 
unquam  ubdormiam  in  morte  (I). 

Ûu  prêtre  de  Saiut-Lazare  s'approcha 
de  loi,  lui  demanda  sa  dernière  bé- 
nédiction, et  le  supplia  de  hiisser  son 
esprit  en  héritage  À  «  la  Société.  »  «  Ce- 
lui  qui  a  commencé  la  bonne  œuvre» 
répondit-il  humblement ,  saura  l'a- 
chever! »  En  disnnt  ces  mots  S.  Vin- 
cent s'endormit  dans  le  Seip:neur,  le 
27  septembre  1G60,  à  Pâge  de  85  ans, 
à  quatre  heures  du  matin,  à  l'heure 
où  ses  iils  spirituels  commençaient 
leurs  méditations  dans  l'église ,  où  de- 
puis quarante  ans  il  invoquait  le  Saint- 
Esprit  pour  liii  et  les  siens.  Son  corps 
fut  déposé  dans  l'église  de  Saint-I<a-> 
zare.  Une  foule  immense  assista  aux 
cérémonies  de  ses  obsèques.  En  1712 
on  découvrit  son  corps,  à  la  demande 
du  Saint-Père;  on  le  trouva  intact 
et  l'on  referma  le  cercueil.  On  fit  alors, 
suivant  le  mode  traditionuelj  a  Rome, 
le  procès  de  la  vie,  des  vertus  hé- 
roïques et  des  miracles  du  serviteur 
de,  Dieil,  qui  fut  canonisé  en  1729  par 
le  Pape  Benoît  XUL 

(1)  J>«.  12^  ' 


Digitized  by  Google 


VINCENT  DE  PAUL  (soctM  db  S.) 


827 


Le  but  de  toute  la  lie  de  Tiiusent  de 
Paul  avait  été  de  se  sanctifier,  lui  et  les 
autres;  une  foule  de  pécheurs  s'étaient 
convertis  et  étaient  devenus  saints  sous 
sa  direction;  les  âmes  les  plus  pieuses 
avaient  cherché  h  se  mettre  en  relation 
avec  lui.  François  de  Sales  reconnut 
très-promptement  que  Vincent  de  Paul 
avait  le  don  de  diriger  les  âmes  vers  la 
perfection;  c'est  pourquoi  il  le  nomma 
le  premier  supérieur  de  la  Visitation, 
qu'il  avait  fondée  à  Paris.  Une  autre 
âme  pieuse,  madame  de  Pollalion^  dis- 
ciple du  saint,  avait  formé  le  projet  de 
donner  un  ^ile  aux  jeunes  filles  que  la 
pauvreté  et  l'abandon  exposent  trop 
souvent  au  danger  de  perdre  leur  hon- 
neur et  leur  âme ,  et  la  noble  dame 
avait,  dans  ce  desi>ei[i,  fonde  la  société 
religieuse  des  Filles  de  la  Provi' 
dence.  Ce  fut  encore  S.  Vincent  qui 
procura  les  moyens  de  consolider  ce 
nouvel  établissement,  et  qui,  après 
la  mtfrt  de  madame  de  Pollalion ,  le 
prit  sous  sa  protedion.  11  n'y  eut, 
pour  ainsi  dire  »  pas  im  établisse- 
ment de  charité  de  son  temps  auquel, 
directement  ou  indirectement,  S.  Vin- 
cent ne  prît  une  part  active.  La  sain- 
teté fructi(ie  dans  Tatuiosphere  d'un 
saint  comme  les  arbres  aux  bords  d'un 
rnittean. 

Cf.  Abelly,  évéque  de  Rodes,  iWo- 
graphiede  S,  Vincent  de  Paul,  8  vol. 

dont  on  publia  une  nouvelle  édi- 
tion à  Paris,  en  1823,  sous  le  titre  de 
Fîe  de  S.  Vincent  de  Pavl,<par  Abelly, 
augmentée  de  rhistoire  de  la  canoni- 
sation du  saint  et  de  plusieurs  mor- 
ceaux de  nos  meilleurs  écrivaim  sur 
Vinctnt  de  Paul,  S  vol.  in-12;  Collet, 
Vie  de  5.  Fineent ,  etc.,  Nancy,  1748, 
i  vol.  in-4p  ;  Paris,  Demonville,  1818, 
4  vol.;  Butler,  F'ie  des  Pères  et  des 
Uartyrsi  Léopold  Stolberg,  Vie  de  S. 
Vincent  de  Paul,  Munster,  1818  ;  Ga- 
lura,  Vincent  de  Paul,  sa  vie  et  ses 
actes.  Luzerne,  2  vol.  in-4*  ;  la  bulle 


de  canotttotlon  promulguée  par  Clé* 
ment  XII  eu  17S7  et  publiée  par  Be- 
noit XIV,  de  CoMùnii,,  t.  IV,  app. 

DOx. 

VINCENT  DE  PAUL  (SOCIÉTÉ  DE  S.). 
Cette  socif^té  de  charité  chrétienne  a 
pris  naissance  à  Paris  en  1833.  Hum* 
ble  et  faible  à  bon  origine^  elie  s*est 
rapidement  propagée  ,  non  -  seule- 
ment en  jrrauce,  mais  a  l'étranger, 
et  Ton  peut  croire  qu'elle  se  serait  éten- 
due au  monde  entier  (destinée  dont  il 
ne  fiiut  certes  pas  désespérer)  si  un 
arrêté  ministériel  du  16  octobiv  1861 
n'avait  momentanément  entravé  SOR 
libre  et  vigoureux  développement. 

Un  honorable  imprimeur  de  Paris, 
M.  "Bailly,  présidait,  en  1833,  dans 
une  maison  du  quartier  des  Écoles, 
depuis  longtemps  consacrée  à  recevoir 
la  jeunesse  studieuse,  une  conférence 
littéraire  où  s*ag^taient  vivement  les 
questions  d*hist«lre,  de  philosophie  e| 
de  religion  à  Tordre  du  jour.  Quelque** 
uns  des  nombres  les  plus  jeunes  de 
la  conférence,  que  rapprochaient  plus 
intimement  leurs  croyances  catholi- 
ques (ils  étaient  au  nombre  de  huit), 
senîii  i  ut  le  besoin  de  se  réunir  plus 
souviutet  de  se  soutenir  mut  lk  lie  ment 
diiiiii  leur  désir  de  professer  et  de  dé* 
fendre  leurs  croyances  contre  les  opi- 
nions  dominantes.  Sous  la  directioa 
de  l'honorable  M.  Bailly  et  Finspiratioii 
de  M.  Ozaoam,  alors  étudiant  en  droit, 
ils  comprirent  qu'il  était  bon  d'établir 
entre  eux  une  association  exclusivement 
chrétienne,  où  la  charité  seule  présidât, 
ët  dont  Tobjet  pacifique  fût  le  culte  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  dans  la 
personne  de  ses  pauvres. 

Telle  fut  la  pensée  d'oi^  sortit  la  pre- 
mière Conférence,  qui  se  plaça  dès 
Torigine  sous  l'invocation  de  S.  Vincent 
de  Paul,  témoignant  par  là  que  son  but 
était  surtout  pratique,  et  que  c'était, 
non  par  des  éludes  purement  théori- 
ques, mais  par  des  œuvres  qu'elle  se 
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proposait  de  suivre  1^  exemples  de 
son  patron. 

Ses  premières  rcuniods  eurent  lieu 
au  moîs  de  mai  1833  et  se  tinrent 
d*abord  rue  du  Petit-Bourbon-Saint- 
Sttlpfce,  dans  les  bureaux  d'un  écrit 
périodique.  Les  eôlonnes  de  ce  journal 
futent  ouvertes  aux  essais  littéraires 
de  quelques-uDS  des  membres  de  la 
conférence,  qui  trouvèrent  ainsi  le 
moyen  de  suppléer  à  l'insuffisance  des 
quêtes  en  versant  les  lionoraires  de 
leurs  articles  dans  la  caisse  di  s  [huiv  res. 

Deux  mois  après  sa  fonnatiua  la 
société  comptait  une  quinzaine  de 
membres.  Au  retour  des  vacances,  en 
noTembre  1833,  elle  transporta  le  lieu 
de  ses  séance^  au  centre  du  quartier 
des  Écoles,  dans  Tanciennc  maison  des 
Bon!H"?-^".tudes.  Elle  vit  bientôt  ses 
rn  1 1 1^  s  se  grossir  d'une  fouie  de  membres 
nouveaux. 

En  1835  la  société,  se  composant 
â\ine  centaine  de  membres,  fut  con- 
trainte de  se  fractionner  en  deux  sec- 
tfonâ.  Les  conférences  partielles  se 
durent  pendant  Quelque  temps  dans 
deux  salles  de  rancîenne  maison  des 
Bonnes-Études,  située  dans  la  paroisse 
de  Saint- Étienne-du-Mont  ;  puis  l'une 
d'elles  fut  transférée  dans  la  paroissede 
Saint  Snipioe,  et  bientôt  après  la  so- 
ciété, [tropageaut,  eut  deux  nouveaux 
rejeioiis  dans  les  paroisses  de  Wotre- 
Dame-de-Boune-]Nouvelle  et  de  Saiut- 
Philippe-du-Roule. 

Le  jour  la  Conféteneê  de  Parité 
prit  la  résolution  de  se  scinder  en  plu*» 
sieurs  conférences  particulières  la  so- 
ciété reçut  une  impulsion  nouvelle  ; 
chaque  conférence  devint  un  centre  où 
les  recrues  furent  faciles.  Peu  à  peu  de 
nouvelles  contereuces  se  formèrent 
dans  les  différeufs  quartiers,  et  la  so- 
ciété, qui,  en  l»a5,  ne  comptait  que 
4  conférences,  en  comptait,  en  1859, 
61  à  Paris  et  16  dans  les  oouimnnes 
limitrophes. 


Cependant,  depuis  la  multiplication 
des  conférences,  les  présidents  de  cha- 
cune d'elles  se  réunissaient  eu  Conseil 
pour  délibérer  sur  les  œuvres  commu* 
nés  et  les  intérêts  de  tous.  Ces  réu- 
nions, d^abord  trimestrielles,  se  lépé- 
tèrent  tous  lès  mois,  finirent  par  de-  . 
venir  hebdomadaires,  et  maintiureni 
en  un  rapport  vivant  et  permanent  tous 
les  associés  et  toutes  les  conférences 
de  Paris. 

"Ce  conseil  eut  alors  sa  caisse  parti- 
culière, alimentée  eu  grande  partie  par 
le  dixième  des  receltes  des  conférence^ 
de  Paris  et  destinée  à  venir  en  aide 
aux  conférences  momenlanément  em- 
barrassées. Pour  mieux  atteindre  ce 
but  le  conseil  s*interdit  la  faculté  de 
subvenir  sur  la  masse  commune  à  des 
infortunes  privées. 

L'oeuvre  principale  des  conférences 
fut  de  visiter  les  pauvres  à  domicile. 
Chaque  membre  visite  toutes  les  se- 
maines deux  ou  trois  familles.  La 
plupart  des  conférences  ont  for- 
mé des  bibliothèques  et  prêtent  des 
livres  religieux  et  instruc^fs;  elles  dis* 
tribuent  un  petit  livret  Imprimé  aux 
frais  de  la  caisse  centrale,  dans  lequel 
sont  contenus  les  principaux  devoirs  du 
chrétien  et  quelques  prières;  plusieurs 
cons.jcrent  un  peu  d'argent  à  des  cha- 
pelets, des  médailles,  des  cruciUx,  des 
images. 

Lorsque  les  pauvres  viennent  à 
mourir  on  a  coutume  de  faire  prier 
pour  eux  ;  on  députe  quelques  membres 
pour  suivre,  avec  son  ancien  visiteur, 
le  convoi  du  malheureux  décédé. 

Les  conférences,  en  cherchant  les 
moyens  d'augmenter  leurs  ressources, 
eurcîit  rheunusp  [lensée  d'établir  des 
vestiaires  où  l'on  réunit  les  vieux  vê- 
ieaieiits  qui,  sans  valeur  pour  ceux 
qui  les  donuent,  sont  précieux  pour  les 
indigents.  Elles  out  organisé  des  ser- 
vices médicaux;  les  pauvres  sont  cpra- 
tuitement  loig^éi  dans  leoi»  mala- 
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dies  ;  des  abûnaements  pris  chez  des 
pharmadens  kiir  annrent  tons  les  mé- 
dicaments dont  ils  out  besoin.  Biais 
elfes  B^appliqoent  surtout  à  procu- 
rer de  Touvrage  à  ceux  qui  en  man- 
quent. 

De  cette  pensée  naquit  Tœuvre  du 

patronage. 

E  l  1835  la  société,  qui  jusqu^alors 
avait  pris  à  sa  charge  quelques  orpW- 
lÏDS  des  familles  visitées  par  les  coufe- 
reuces,  s^adressa  à  la  société  des  Amis 
de  rËn&ncOt  spécialement  établie  pour 
l'éducation  des  enfants  pauvres,  ep 
1S31.  Elle  les  plaça  dans  une  maison 
d'apprentissage  interne,  qui  se  trouvait 
sous  les  auspices  de  l'archevêque  de 
Paris  et  que  dirigeaient  les  Frères 
des  Écoles  chrétiennes.  De  cette  œuvre, 
développée  et  perfectionnée  peu  à  peu, 
naquit  celle  des  apprentis,  qui,  com- 
mencée avee  SO  enfants,  étendait  ses  I 
bienfaits,  en  1859,  sur  sept  maisons  et 
1100  apprentis  adoptés  par  les  confé- 
rences de  Paris. 

On  pouvait  craindre  que  les  dévelop- 
pements inespérés  de  la  société  ne  re- 
lâchassent les  liens  de  l'unité  primi- 
tive ;  en  conséquence  on  crut  néces- 
saire :  1»  d'établir  des  rcuaiuns  gcné 
raies,  oii  les  conférences  vinssent  de 
temps  en  temps  se  retremper  \  2°  de 
tracer  un  règlement  commun. 

La  première  des  assemblées  géné- 
rales eut  lieu  le  21  février  1836.  On  y 
entendit  le  rapport  des  présidents  des 
quatre  conférences  alors  existantes, 
rolni  du  président  de  l'œuvre  des  or- 
plK  lins,  et  le  président  de  la  société  y 
int  les  considérations  préliminaires  du 
règlement  qui  avait  été  concerté  entre 
les  conférences. 

La  société,  sortant  ainsi  de  son  obs- 
,  curité  primiiive,  obtint  alors  de  Témi- 
nent  prélat  qui  gouvemait  le  diocèse  de 
Paris, Mgr  Affre,  des  gages  réilérésdesa 
bienveillance.  Il  voulut  qu*un  membre 
de  son  conseil  tàt  son  représentant 
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habituel  près  de  la  société,  dont  il  fut 
le  directeur  spirituel. 

Cependant,  parmi  les  feunes  gens 
qui  composaient  les  premières  confé- 
rences de  Paris,  plusieurs,  après  leurs 
études  achevées,  retournèrent  dans 
leurs  provinces,  et,  fidèles  au  souvenir 
de  leurs  amis,  sdrs  du  bonheur  qu'on 
trouve  à  faire  avec  d'autres  un  peu  de 
bien,  ils  se  rapprochèrent  et  fondèrent, 
sur  le  aiudèle  de  Paris,  de  nouvelles 
conférences  de  charité. 

La  société  s*étabtit  d*abord  dans  les 
villes  ob.  les  facultés  appelaient  une 
nombreuse  jeunesse^  ensuite  dans  les 
grands  centres  de  population  ;  puis  elle 
s'étendit  oux  localités  de  moindre  Im- 
porinnce  et  pénétra  eufiu  jusque  dan» 
les  villnges. 

Plusieurs  conférences  imaginèrent 
uu  ingénieux  mode  de  recrutement. 

Outr«  les  membres  actifs  et  hono- 
raires elles  eurent  des  membres  aspi- 
rants ;  elles  admirent  comme  tels  les 
enfants  qui  avaient  fiiit  leur  première 
communion,  qui  eurent  le  droit  d'as- 
sister aux  séances,  d'accompagner  les 
membres  actifs  dans  leurs  visites,  et  de 
devenir  membres  actifs  à  leur  tour,  à 
râge  de  dix-huit  ans. 

Les  premières  colonies  se  fondèrent 
à  riimeset  à  Lyon,  en  1835  et  1836; 
à  Nantes,  Rennes,  Dijon  et  Toulouse, 
en  1887;  à  Nancy,  Metz,  Langres,  Lille, 
Quimper,  en  1S38.  En  1851  la  société 
comptait  en  France  416  conférences 
établies  dans  311  communes. 

Partout  les  évêques  se  montrè- 
rent les  prni(cteurs  des  conférences 
de  leur  diyetse,  les  assistèrent  dans 
leurs  réunions  solennelles,  bénirent 
leurs  travaux,  encouragèrent  leurs  ef- 
forts. 

En  um'on  intime  avee  TÉglise,  les 
conférences  en  se  multipliant  se  main- 
tinrent dans  Tunité  et  Taccord  le  plus 

parfait. 

Un  dés  moyoïB  les  plus  efficaces 
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pour  !e  maintien  de  runité  fut  Taction 
du  Conseil  général. 

Confondu  d*abord  avec  le  Conseil  de 
PariSj  il  &*en  distingua  plus  tard  par 
Buite  même  da  développement  de  la 
société,  et  on  lai  assura  des  attribu* 
tioos  générales.  - 

Il  fut  chargé  de  statuer  sur  l'admis- 
sion des  conférences  dans  la  société, 
comme  les  conférences  décident  de 
l'admission  individuelle  de  leurs  mem- 
bres, li  eut  pour  mission,  en  réunissant 
les  lumières  de  tous,  de  les  mettre  au 
service  de  chacun,  de  prévenir  les  dif- 
fieultés,  d*einpécher  que,  fante  de  com- 
munications régulières ,  les  eonléren- 
ces  ne  devinssent  étrangères  les  unes 
aux  antres,  et  que  les  traditions  de 
firatemité  chrétienne  ne  se  penÙsseut 
entre  elles;  de  répondre  aux  confé- 
rences qui  lui  demanderaient  nn  avis  ; 
de  signaler  les  œuvres  qui  presnaeiu 
plus  d'iuconvéuients*  que  d'avautagts 
et  celles  qui  doivent  attirer  les  sym- 
pathies de  la  société  i  d'aider,  au  moyen 
de  sa  caisse,  celles  des  conférences  qui, 


trop  récentes  pour  avoir  des  ressources 
suffisantes,  lui  demandent  des  secours 
pour  leurs  pauvres;  de  s'adresser,  dans 
des  cirponstancos  graves  ,  dans  des 
cas  extraordinaires,  à  la  charité  de 
la  société  tout  entière,  comme  il  le  fit 
eu  1840  pour  venir  en  aide  aux  coufé- 
rences  établies  dans  les  pays  où  Tinon- 
dation  du  Rhône  avait  causé  le  plus  de 
ravages  ;  comme  il  le  fit  en  1846,  lors 
de  rinondation  de  la  Loire;  en  1847, 
pour  venir  au  secours  de  llrlande  dé- 
cimée par  la  famine  et  la  maladie; 
en  J848,  lors  dé  la  crise  industrielle, 
et  plus  tard  de  nouveau  pour  venir  au 
secours  de  la  malheureuse  Irlande. 

Après  s'élre  établie  dans  tant  de 
villes  de  France  la  société  de  Saiut- 
Vincent  de  Paul  franchit  les  frontières 
et  alla  s'ahriter  d'ahord  sous  la  chaire 
de  Saint-Pierre.  Des  essais  de  confé- 


rences lurent  faits  en  1836  par  plu- 
sieurs Français  qui  se  trouvaient  à 
Rome,  et  qui,  se  groupant  autour  d'un 
ecclésiastique,  avaient  commencé  leurs 
réunions  et  leurs  visites  lorsque,  au 
bout  de  quelques  mois^  le  choléra  les 
dispersa.  La  société  reprit  une  vie 
nouvelle,  plus  forte  et  plus  persévérante, 
en  1842,  à  la  suite  des  prédications  fai- 
tes à  Rome  durnnt  l'hiver  parle  R,  P. 
de  Ravigan.  A  la  lin  de  1851  la  société 
comptait  quatre  conférences  pour  les 
Romains  et  une  pour  les  étrangers,  pla- 
cées sous  la  direction  du  cardinal -vi- 
caire. En  1850  elles  étaient  au  nombre 
de  15.  Elles  se  rattachèrent  au  centre 
commun  de  la  société  d*une  manière 
aussi  intime  que  celles  de  France. 

On  verra  plus  loin,  dans  le  tableau 
synoptique,  la  statistique  complète  des 
conférences  successivement  établies  en 
Italie,  en  Angleterre,  en  Irlande,  en  Bel- 
gique, dans  les  Pays-Bas,  en  Suisse, 
en  Allemagne,  eu  Turquie,  en  Espagne 
et  en  Amérique. 
Un  événement  qui  fut  pour  la  so- 


atteintes  de  nécessités  particulières  ou  aété  la  source  d*une  prospérité  non* 


velle  fut  la  bienveillance  manifestée  à 

l'œuvre  par  le  Pape  Grégoire  XVI,  qui, 
par  deux  brefs,  en  date  des  10  janvier 
et  12  août  1845,  neeorda  des  indulgen- 
ces à  tous  les  membres  de  la  société, 
donna  nmsi  la  plus  haute  consécration, 
l'apprubalion  la  plus  solennelle  à  la 
société,  étendit  ses  iaveuis  sur  les  bien- 
faiteurs de  la  société,  recommanda  la 
société,  telle  qu*elle  eiiste,  avec  sa 
forme  laïque  et  sa  constitution  nouvelle 
jusqu'à  un  certain  point  dans  lÎÊgllse. 
EnUn,  en  1852,  sur  la  demande  instante 
(lu  Conseil  général  et  de  tous  les  con- 
seils supérieurs  de  l'étranger,  le  Pape 
Pie  IX  accorda  à  la  société  un  cnrditial 
pro lecteur  dans  la  personne  de  S.  K.  le 
cardinal  Fornari,  remplacé  après  sa 
mort  par  le  cardmal  Roberto-lioberti. 
Non  content  de  lui  i|voîr  concédé  cette 
marque  de  sa  feveur,  le  Pape  Pie  IX, 
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après  avoir  ordonné  qne  les  insignes 
reliques  renfermées  dans  les  trésors 
de  In  basilique  de  Snint-Pierrc  fussent 
exposi'cs  à  la  vénération  des  fidèles 
dans  la  chapelle  du  Très-Saint-Sacre- 
ment, annonç;i  que,  le  mercredi  6  dé- 
cembre 18Ô4,  le  souverain  Poutifc  irait 
offrir  le  saint  Sacrifice,  en  présence 
de  ces  reliques,  à  rinteDtion  des  con* 
férenoes  de  S.  Yioeent  de  Paol,  eux 
membres  desquelles  H  distribuerait  lui- 
même  le  Pain  de  vie. 

Après  la  messe,  à  laquelle  assistèrent 
le  président  gfMiéral  de  la  société,  un 
des  vice  -  présidents  généraux  et  quatre 
cents  membres,  qui  communièrent  do 
la  main  du  souverain  Pontife,  le  Saint- 
Père  fitanooD^r  aux  conférences  qu'il 
les  chargeait  de  distribuer  de  sa  part 
13,500  francs  aux  pauvres  de  Rome,  à 
l'occasion  de  la  fête  de  Tlmmacolée 
Conception. 

Le  Pape  mit  le  comble  à  sa  bienveil- 
lance en  promettant  de  venir  présider 
.lui-même,  dans  la  salle  consistoriale, 
rassemblée  générale  des  conférences 
de  Rome,  après  les  fêtes  de  Noël.  On 
TÎt  arriver  à  Rome,  pour  assister  à  cette 
assemblée,  les  conférences  de  onze  vil- 
les dltalle,  une  de  Suisse,  une  d'Alle- 
magne, vingt-trois  de  France,  une  de 
Turquie,  une  du  Canada,  et  le  5  jan- 
vier 1855,  veille  de  TÉpiphanie,  le 
Saint- Père  présida  l'assemblée  indi- 
quée, dans  la  salle  du  Consistoire^  au 
Vatican  (1). 

Le  Saint- Père,  après  avoir  prononcé 
à  haute  voix  la  prière,  prit  place  sur 
son  trdne  et  permit  à  M.  Baudon,  pré- 
sident général  de  la  société,  de  lui  lire 
quelques  paroles  par  lesquelles  il  ve- 
nait déposer  aux  pieds  de  Sa  Sainteté 


(1)  Parmi  les  cardinaax  on  comptait  : 
IL*  EE.  le»  cardiaatix  Patrini,  Mattéi,  Vao- 
nicelli,  Carralho,  Bonnel  y  Orbe,  de  Scliwar- 

zf'nhorj:  ;  Ips  archevêques  et  évëqaea  de  Parifti 
Turiu,  Cuuiposlelle,  etc.,  elc,  eUs* 


le  rapport  de  la  société  de  Saint*yin- 
cent  de  Paul,  et  lui  remettre  la  liste 
des  conférences  représentées  dans  l'as- 
semblée générale.  Alors,  avec  la  permis- 
sion du  Pape,  ce  rapport,  rédigé  par  le 
président  général  et  traduit  en  ita- 
lien, fut  lu  par  Mgr  Borromée  Arèse, 
vice-président  du  conseil  supéciettr  de 
Rome  et  mattre  de  chambre  de  Sa  Sain* 
teté. 

Le  Saintp-Père^  après  avoir  écouté  la 
lecture  de  ce  rapport,  se  levant  au  mi- 
lieu de  rémotion  génémle,  adressa  à 
l'assistance  les  paroles  suivantes  : 

«  Ce  n'est  pas  la  moindre,  assuré- 
ment, des  consolations  qu'a  éprouvées 
notre  cœur  pendant  les  jours  qui  vien- 
nent de  s'écouler  j  cen*est  pas  la  moin- 
dre, dis-je,  de  me  trouver  au  milieu 
de  vous,  fils  bîen-aimés,  ^ul,  fortifiés 
et  enrichis  par  la  grâce  divine,  cette, 
grâce  que  nous  a  acquise  le  Rédemp- 
teur des  hommes,  Notre-Scîgneur  Jé- 
sus-Christ, et  sous  la  protection  de 
S.  Vincent  de  Pau!,  qui  a  prêché  et 
exercé  nvec  une  ardeur  nierveilieuse 
les  œuvres  de  charité,  aviez  entrepris 
de  mettre  en  pratique  le  comman- 
dement que  ce  même  Sauveur  ap- 
pelait un  commandement  nouveau: 
Mandatum  novum  do  vobis.  Et  ce 
commandement  nouveau  il  Texprimait 
ainsi  :  «  Aimez-vous  les  uns  les  autres, 
et  aimez  vos  frères,  non  pour  les  qua- 
lités personnelles  ou  les  dons  de  la 
nature  que  Dieu  a  répandus  sur  quel- 
ques-uns d'entre  eux,  mais  aimez-les 
uniquement  parce  que  chacun  de  vos 
frères,  fût-il  le  dernier  parmi  les  der- 
niers des  hommes^  est  toujours  mon 
image.  » 

«  En  vous  consacrant  à  la  pratique 
de  ce  commandement  vous  vous  êtes 

placés  sur  un  terrain  où  le  monde  lui- 
même  ne  craint  pas  de  venir  pour  ad- 
mirer le  bien  dont  Dieu  vous  fait  les 
iustruments.  Chose  étrange,  eu  vérité, 
et  pourtant  incontestable,  le  monde. 
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tandis  qu'il  déprécie  touie  autre  vertu, 
6St  prodigue  de  louanges  pour  les  œu- 
vres de  charité  !  L*humillté^  la  chasteté, 
le  zèle  apostolique  ne  sont  à  ses  yeux 
que  t^assesse,  résistance  aui  droits  de 
la  nature ,  aveugle  fanatisme.  Ce  n\st 
que  pour  admirer  les  effets  de  la  cha- 
rité que  le  monde  s'unit  à  vous.  Protes- 
tants, increduics,  mauvais  Catholiques 
confondent  ici  leurs  sentiments  avec 
ceux  des  vrais  justes,  et  portent  aux 
Hues  les  œuvres  charitables  qui  s'ac- 
complissent parmi  tous. 

«  Que  Dieu  soit  donc  béni  de  tous 
avoir  ouvert  la  voie  où  s'exercent,  non- 
seulement  les  œuvres  de  miséricorde 
qui  soulagent  le  corps,  mais  encore 
celles  ^ui  regardent  la  sauctiUcaUon  de 
ràme. 

«  El  comme  ces  œuvres,  pour  pro- 
duire un  grand  fruit,  doivent  être 
bien  ordonnées,  c'est  avec  une  vive  sa- 
tisfaction que  j*ai  trouvé»  dans  le  rap- 
port qui  Tient  d*étré  in,  llnteotion 
constante  de  vods  maintenir  en  parfait 
accord  avec  ceux  qui,  établis  de  Dieu 
pour  être  les  sentinelles  de  son  peuple, 
veillent  nuit  et  jour  à  sa  sanctification, 
et  d'écouter  leurs  conseils.  Je  vous  bé- 
nis encore  parce  que  je  vois  que  vous 
voulez,  en  outre,  mettre  en  pratique 
cet  autre  enseignement  du  Sauveur: 
«  Que  celui  qui  est  le  premier  parmi 
TOUS  se  fasse  le  serviteur  des  autres;  » 
et,  comme  il  le  dit  de  lui-même  :  «  Je 
ne  suis  pas  venu  au  monle  pour  être 
servi,  mais  pour  servir.  » 

«Qtie  Dieu  donc  bénisse  vos  bonnes 
intentions,  votre  bonne  volonté  ;  que, 
pour  tous  les  jours  à  venir,  il  vous  en- 
courage  à  aecompHr  le  bien  ! 

«  Et  puisque  le  monde  de  jour  eu 
jour  se  refroidit  daTantage  et  persé- 
vère dans  les  cenvres  d'iniquité,  tous, 
au  contraire*  animez-vous  et  réchauffez- 
TOUS  toujours  de  plus  en  plus  pour 
pratiquer  les  œuvres  de  la  charité,  de 
cette  charité  dont  le  monde  admire  la 
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surface,  sans  s'apercevoir  que,  lors- 
qu'elle  est  exercée  comme  elle  doit 
rétrc  parmi  nous,  elle  peut  se  comparer 
à  une  mer  immense  •  qui  reçoit  dans 

sou  sein  toutes  les  vertus,  comme  au- 
tant de  fleuves  tributaires,  et  où  af- 
fluent non -seulement  l'humilité  ,  la 
chasteté  et  le  zèle,  nmi*;  robéissance, 
la  mortification,  la  pntieiice,  et  toutes 
les  vertus  qui  font  la  perfection  et  la 
beauté  de  notre  divine  religion. 

«  Animés  par  cette  foi,  embellis  par 
ces  Tertus,  allez  donc  au  milieu  du 
monde,  de  ce  monde  que  Ton  peut  bien 
appeler  un  cadaTre  enseveli  dans  les 
ombres  de  la  mort^ett après  svoir  pieu* 
ré  sur  les  péehés  que  commettent  ceux 
qui  i  aiment,  après  avoir  prié  afin  que 
Dieu  opère  le  plus  grand  des  miracles, 
la  conversion  des  pécheurs,  tous  péné- 
trés de  chante,  criez  à  ce  mort,  avec 
la  voix  de  Jésus-Christ  ;  «  Sors  de  la 
tombe  et  reviens  de  la.  mort  du  pédié 
à  la  Tîe  de  la  grâce,  des  ténèbres  de 
Terreur  à  la  lumière  de  la  Térité,  de  la 
fange  du  vice  aux  purs  sentiers  de  la 
vertu!  » 

«  Afin  que  vous  puissiez  miotix  ac- 
complir ces  œuvres  excellentes  de  cha- 
rité ,  je  vous  béuis  au  nom  du  Père 
éternel,  qui  nous  a  aimés  d'une  éter- 
nelle charité,  et  qui,  lorsque  notre  pre- 
mier père  perdait  la  sainte  innocence 
et  transmettait  d'aTance  à  tous  les  siens 
la  fauté  originelle,  nous  aima  au  point 
de  signer,  dans  ce  moment  même,  le 
miséricorîdieuz  décret  de  notre  ré- 
demption. 

a  Je  vous  bénis  au  nom  de  Jésus- 
Christ,  qui  nous  a  aimes  jusqu'à  verser 
la  dernière  goutte  de  son  sang  précieux 
pour  effacer  de  nos  âmes  la  marque  de 
notre  éternelle  roudamnation. 

«Je  vous  bénis  au  nom  de  ^Espri^ 
Saint,  et  je  prie  le  Père  des  pauTres, 
le  Dispensateur  des  dons  célestes  ^  le 
Consolateur  des  affligés»  doTouloir  bien 
I  répandre  sur  tous  un  rajfon  de  sa  di- 


Digitized  by  Google 


Snis<î<>. 

Tuiguie  d'Eiiropi?.  .  ,  .  .  . 
Asie..  ^A»"?- 


'(lodei  orient; 


(Algérie.  . 
^frânçaiae..|8énéKul'  • 
Afrique. . .)  (Bourbon. 

i  (Cap  de  Bonne- 


Unglalse. 


VIJXCENX  DE  PAXJL  (sûciÉrâ  bb  S.) 

Tîne  lumière,  afin  qu'éclaîtés  et  sancti-  Pays-Bas. 
fiés  pnr  cette  lumière  vous  puissiez 
ramener  dans  le  droit  chemin  les  âmes 
aux(juelles  vous  pro  fiLnjrz  vos  bienfaits 
et  qui  se  sont  écarlees  iles  voies  de  la 
veitu. 

«  Je  vous  bénis  au  nom  de  la  très- 
sainte  Trinité,  et  que  cette  bénédiclion 
▼0U8  accompagne  tous  les  jours  de  vo- 
tre vie ,  qu'elle  8*étende  sur  tous  ceux 
qui  coopèrent  aux  œuvres  de  charité, 
soit  à  Rome,  soit  en  Italie,  soit  en  Eu- 
rope, soit  dans  l'univers  entier. 

«Je  vousbénispour  le  temps  de  votre 
course  mortelle  et  pour  l'heure  der- 
nière de  votre  vie,  afin  qu'après  elle 
vous  soyez  dans  le  ciel  bénis  de  Dieu 
pendant  t*éternité.  » 

Voici  quel  était,  au  i»  avril  1855,  le 
nombre  des  conférences  établies  dans 
les  différents  pays  : 
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Los  œuvres  de  la  société  de  Saint- 
Vlocent  de  Paul  embrassent  à  peu  près 
tout  l^nsemble  des  misères  de  la  vie 
humaine.  Voici  Ténuméiatlondes 
vres  principales  auxquelles  elle  prend 
une  part  directe,  ensuivant  Tordre  indi- 
qué pnr  la  marche  de  la  vie  humaine: 
Crèches,  salles  d'asile; 
Patrotiage  des  orphelins; 
Placement  des  eufaiits  pauvres  ebes 
les  laboureurs; 

'  Patronage  des  écoliers  ;  instruction 
des  eufottts  pour  la  première  commu- 
nion; 

Patronage  des  Jeunes  Savoyards  ;  p»< 

tronage  des  apprentis; 
Patronage  des  enfants  dans  les  ma* 

ntifactures  ; 

Instruction  des  jeunes  f^ens; 

Patronage  des  jeunes  libérés; 

Patronage  des  compagnons;  patro- 
nage des  ouvriers; 

Visite  des  pauvres  à  domicile  ;  ves- 
tiaire; lingerie  ;  logement  des  pauvres; 
couchage;  placement;  bureau  d^afCni- 
res  ;  travail  ;  caisse  d'épargne  et  d'éco- 
nomie; caisse  des  loyeo;  caisse  des 
secours  mutuels;  secours  médicaux; 

Fourneau  économique  des  pannes; 

Mariages  des  pauvres  ; 
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Avocat  des  pauvres: 

Instruction  des  pauvres  ;  réunion  de 
la  Sainte  Famille;  bibliothèquei  alma- 
nachs ;  écoles  d  adultes; 

Secours  extraordinaires:  mendiants, 
pauvres  honteux,  réfugiés,  voyageurs; 

Visites  des  prisons;  condamnés  à 
mort; 

Tisiies  des  hôpitaux  ; 

Asiles  pour  les  vieillards  ;  m  a  ison  de 
Nazareth  ;  soins  aux  mourants;  funé- 
railles des  pauvres. 

La  société  accomplissait  ainsi  son 
œuvre  de  pure  et  universelle  charité 
lorsque  le  duc  de  Persigny,  ministre 
de  Tintérieur,  adressa  à  tous  les  pré- 
fets, en  dato  du  16  octobre  1861,  une 
clrciilaire  qui  élevait  contre  la  société 
quatre  griefs;  elle  accusait  : 

1°  La  société  de  Saint-Vincent  de 
Paul  d'être  devenue  une  sorte  d'asso- 
ciation occulte,  constituée  sous  la  forme 
des  sociétés  secrètes; 

2"  Le  conseil  généra!  de  prélever 
sur  les  conférences  un  budget  dout 
remploi  reste  inconnu  ; 

S"  Le  conseil  général  ou  supérieur 
cl  les  conse^a  ceotraui  ou  provinciaux 
de  aimposer  aux  conférences  locales, 
de  s^arroger  le  droit  de  les  gouverner, 
d'intervenir  sans  milité  dans  la  distri- 
bution de  leurs  aumônes,  et  de  les  dé- 
pouillerdu  droitd'élire leurs  présidents; 

4°  L'action  du  conseil  général  et  des 
conseils  centraux,  sous  l'apparence 
d'encourager  les  efforts  particuliers  des 
conférences ,  de  tendre  à  les  l'aire  i»er- 
vir  dinstruments  à  une  pensée  étian- 
gdre  à  la  bien&isance^  et  son  organisa- 
tion de  ne  pouvoir  s'expliquer  par  Tiih 
térét  seul  de  la  charité. 

La  société  n'eut  pas  de  peine  à  ré- 
pondre et  à  prouver  : 

P  Qu'elle  u'.'ivnit  rien  d'occulte  et 
de  secret;  que  ses  règles,  ses  i?)stitu- 
tions,  ôt'b  .ifles,  ses  comptes,  ses  nonis, 
i>eâ  lieux  et  i>ci>  heui  es  de  réunion  étaient 
publics  ; 


2°  Qu3int  au  préicveinr m  fait  par  le 
conseil  général  sur  les  confi  rencesd'un 
budget  dont  l'emploi  reste  inconnu , 
que  l'article  38  du  règlement  de  la  so- 
ciété porte  que  la  caisse  centrale  est 
alimentée  par  des  dons,  par  des  quêtes, 
par  les  offrandes  envoyées  par  chaque 
conférence;  qu'ainsi  ces  dons  étaient 
entièrement  facultatifs;  que  leur  but 
est  de  payer  des  frais  de  correspondance 

d'administration,  et  surtout  de  venir 
en  aide  aux  eonférenees  pnuvrrs  ;  que 
ces  dons  ne  s'étaient  jamais  élevés  au- 
delà  de  9  à  10,000  fr.,  tandis  que  lenom- 
bre  des  conférences  s'élevait  à  3,400, 
et  que  l'ensemble  des  ressources  dont 
elles  avaient  disposé  en  1860  avait  at- 
teint près  de  6,000,000  de  francs  ; 

3°  Quant  au  troisième  grief,  que 
l'orgauisation  hiérarchique  de  la  société 
s'était  faite  d'elle-même,  par  le  déve- 
loppement nattirel  et  spontané  de  l'œu- 
vre, dans  laquelle  les  conférences  unis- 
sent les  membres,  les  conseils  parti- 
culiers unissent  les  couterences  d'une 
niéiiie  ville,  les  conseils  centraux  unis- 
sent les  conférences  isolées  et  les  con- 
seils particuliers,  et  enfin  le  conseil 
général  qui  sert  de  lien  à  toutes'  les 
parties  de  la  sodété  et  qui  en  est  le 
centre  ; 

4"  Enfin ,  ouant  au  grief  suivant  le- 
quel la  société  n'avait  de  bienfaisance 
que  l'apparence  et  n'était  organisée 
qu'en  vue  de  la  faire  servir  à  la  politique, 
que  l'une  des  règles  fondamentales  de 
la  société  portait  :  «  La  société  de  Saint- 
Vincent  de  Paul  est  toute  de  charité;  la 
politique  lui  est  tout  à  fiiit  étran- 
gère (1);  n  que  ce  fut  lé  dernier  conseil 
donné  par  M.  Bailly,  qui  avait  présidé 
pendant  seize  ans ,  dans  la  circulaire  qui 
contenait  ses  adieux  (2);  que  le  même 
conseil  lui  fut  donné  par  le  second  pré- 
sidentj  M.^  Gossm,  dans  sa  première 

(1)  ManurJ  de  la  Société,  V  part»,  p>  2ki 

(2)  1<L,  2*  part.,  p.  M. 
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circulaire,  da  U  avril  1844  (1)  ;  par  le 
troisième  président,  en  1849  (2);  dans 
l'instruction  sur  les  devoirs  du  pré- 
sident, qui  leur  est  spécinlemont  desti- 
née et  qui  fst  resîi  c  leur  fzuide  cons- 
tant (3);  eniiii  par  l'un  des  fondateurs 
de  la  société,  resté  jusqu'à  sa  mortvice- 
^  président  du  conseil  général,  l'illustre 
Ozanam  (4),  qui,  au  plus  fort  des.ar- 
deius  politique!  de  raimée  1848,  com- 
me au  mois  de  mai  1868,  accablé  par 
ie  mal  dont  mourut  peu  apiès,  rap- 
pelait aux  membres  de  la  société  de 
Saint-Vincent  de  Paul  qu'elle  ne  devait 
avoir  aucune  artion,  nueiine  couleur, 
aucune  tendance  poiiti(iuo.  même  indi- 
recte et  éloignée,  maxime  que  les  pré- 
sidents de  la  société,  organes  de  sud 
conseil  général,  avaient  proclamée,  ré- 
pétée^ oommwitée  eoBftaumttit,  par- 
tout, I  toute  époque. 

Lafoeiétéy  dani  et  lépouae  au  mi- 
Bistie,  adievait  aa  démonstmtioB  en 
prouvant  d'une  manière  péremptoire  : 

1°  Qu'un  premier  obstacle  à  toute 
action  politique  de  sa  part,  c'ét.iît  que 
tes  ressources  pécuniaires  de  la  société 
n'étaient  pas  eentralisées,  et  qu'ainsi 
le  conseil  général  manquait  d  uo  dé- 
ment iadiapcMaMè  aux  moiéie  politi- 
ques^ Targent; 

2* Que  tout  était  public,  instructions, 
conptes  rendus  des  cnifies  et  de  l'em- 
ploi des  fonds,  assemblées  générales, 
réunions  particulières,  et  qu'il  était  im- 
possible de  faire  de  la  politique  daas 
des  conditions  pareilles  ; 

3°  Que  la  société  était  ouverte  à  tout 
le  monde,  ^u'on  comptait  daus  les  con- 
fénnoes  des  liommes  appartenant  à 
toutes  les  opinions ,  et  qu*a«  moment 
tù  paxaissait  la  «irculalfe  îi  existait 

(1)  Voir  Documents  rtlatift  à  lu  Société  de 
itaiiu-Fincent  de  Pat»/,  Pacfi,  Eemquet, 

(2)  J6.,  p.  25. 
(6)  /6.,  p.  2ft. 


330 

dans  le  personnel  desbuieauz  des  1549 

conrérences  de  France  près  de  900 
fonctionnaires  publics  de  tout  ordre; 

4"  Que  la  soeîf'té  n'était  pas  seule- 
ment français(\  qu'à  ses  1549  confé- 
rences il  fnll;iir  tn  ajouter  1857  exis- 
tant liors  de  iïance,  n'acceptant  le  lien 
qui  les  unissait  au  conseil  général  qu'à 
la  condition  que  oalid-ei  resterait  abso- 
lument étranger  à  toute  cause  et  à  toute 
action  politique,  et  que  les  ramifications 
étendues  par  le  conseil  général  au  delà 
des  frontières  de  France,  loin  d'être  un 
danger,  comme  on  semblait  le  croire, 
<  ta  eut  eii  réalité  une  raison  de  sécu- 
rité. 

Un  dernier  point  restait  à  traiter  vis- 
à-vis  du  ministre,  quj,  dans  le  cas  où  les 
conférences,  locales  exprimeraient  le 
dMr  d'awirt  à  Fari»,  près  du  êiéffe 
du  ntmoemmeni,  une  représentoHott 
centrale,  se  léserTait  de  prendre  les 
ordres  de  l'empereur  pour  décider  sur 
quelles  bases  et  d'après  qticîs  principes 
cette  représentation  centrale  pouvait 
être  organisée. 

Le  conseil  répondit  à  cet  égard  que 
la  plupart  des  conférences  consultées 
avalent  fsit  connattre  leur  vœu  unani- 
me, demandaut  le  .maintien  du  conseil 
général,  estimant  qu'il  ne  pourrait  dis- 
paraître sans  entraîner  la  destruction 
de  la  société  de  Saint-Vincent  de  Paul, 
quelques-unes  même  ayant  été  jusqu'à 
se  dissoudre  volontairement,  comme 
consét]uence  obligée  de  la  dissolution 
du  conseil  général. 

Le  conseil  ajoutait  que,  la  société 
de  Saint- Vincent  de  Paul  étant  avant 
tout  une  institution  calbolique,  croyant 
aux  bienfaits  d*une  étroite  union  enlro 
ses  membres,  maintenue  par  Tunion 
des  règles^  par  la  communion  des  ou- 
vres et  des  prières,  l'existence  d'un 
conseil  général  était  d'une  absolue  né- 
cessité; qu'il  était  nécessaire  pour  agré- 
ger les  conférences  ou  les  (  \i  hu  e,  iié- 
ceâ^e  pour  les  mettre  enreiauon^ué- 
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œssaire  pour  léùr  faire  connaître  les 
œuvres  nouvelles,  conseiller  les  uiles, 

dissuader  des  autres,  n^essaire  pour 
faire  profiter  les  conférences  des  faveurs 
spirituelles  dues  aux  souverains  Ponti- 
fes comnif'  récompense  de  leur  dévoue- 
ment pour  les  [i  iuvies,  nécessaire  enlin 
comme  dépositaire  ,  gardien  et  inter- 
prète des  règles  et  des  usages  sans  les- 
quels la  société  ne  peat  conserver  son 
caractère  propre. 

Que  si  le  ministre  entendait  {lar  la 
réorganisation  du  conseil  général  Tàa- 
torisation  légale  du  gouvernement,  il 
accepterait  avec  gratitude  une  solution 
de  ce  genre,  puisqu'il  n'avait  jamais 
violé  la  loi,  et  qu'à  toutes  les  demandes 
quil  avait  faites  d'une  autorisation  lé- 
gale le  gouvernement  avuit  toujours 
répondu  :  «  Vivez,  nous  nous  conten- 
terons de  vous  tolérer^  » 

Que  6*il  s'agissait  ^  pOur  le  gonveme- 
ment,  dintervenir  dans  la  nomination 
des  membres  du  conseil ,  la  réalisation 
de  cette  pensée  était  impossible^  qu'elle 
altérerait  le  caracière  et  le  but  de  l'œu- 
vre en  en  faisant  uue  œuvre  adminis- 
trative et  officielle;  que  les  suscepiibili- 
tés  nationales  briseraient  immédiate- 
ment le  lien  qui  unissait  la  société  aux 
couréreuces  étrangères  si  le  conseil  gé- 
néral avait  un  caractère  administratif 
et  officiel  ;  que  le  Saint-Père  avait  trouvé 
bon  que  la  société  de  Saint- Vincent  de 
Paul  prît  et  gardât  le  caractère  d'œti- 
vre  laïque,  et  que,  de  même,  l'asso- 
ciation devait  tenir  à  conserver  son  ca- 
ractère de  société  libre  ,  indépendante, 
uniquement  dévouée  a  deiiv  erramis  in- 
térêts sociaux  ,  la  récouciliaiiou  du  ri- 
che et  du  pauvre  et  la  pacification  des 
partis. 

'  Le  Mémoire  du  conseil  général  ayant 
été  remis  au  ministre,  et  tes  confliren- 
ces  consultées  par  lui  ayant  continué  à 
demander  avec  unanimité  le  rétablisse- 
ment du  conseil  générnî  te!  qu'il  avait 
él6  constitué  Jusqu'alors,  vers  la  fin  de 
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décembre  186t,  le  gouvemement  fit 
connattre  verbalement  au  président  do 
conseil  général  les  conditions  quMI  im*  ' 
posait  à  la  reconstitution  de  ce  conseil, 
et  dont  la  principale  fêtait  la  nomination 
par  décret  impérial  du  prcsideijt  gféné- 
ral  de  la  société ,  dans  la  personne  du 
cardinal  Morlot,  archevêque  de  Paris. 

Le  conseil  général  en  conféra  avec 
le  cardinal,  qui  déclara  ne  pouvoir  ac- 
cepter ces  propositions  en  ce  qui  le 
concernait ,  et  le  conseil  écrivit  par  la 
voie  de  son  président,  M.  Baudon,  ao 
préfet  de  police»  que,  diaprés  toutes  1m 
considérations  que  nous  avons  énu- 
mérécs  plus  haut,  et  qu'il  rappelait 
dans  sa  lettre  datée  du  5  lévrier,  le 
conseil  ne  pouvait  accepter  la  con- 
ditiûii  posée  à  l'autorisation  du  con- 
seil général,  et  qu«  le  cardinal  lui*, 
même ,  frappé  des  inconf énienls  qui 
ffésulteraienl  dn  principe  de  lanomiaa- 
tioB ,  par  le  g^vemement,  du  prési- 
dent d'une  société  libre^et  privée,  avait 
déclaré  ne  pOB  accepter  U  présiéenee 
offerte. 

Nonobstant  ce  refus  uue  circulaire 
appela  les  conférences  à  voter  sur  la 
question  suivame  : 

«  Les  conférences  désirent- elles^  avoir 
à  Paris  un  conseil  général-formé  4le  la 
plupart  des  membres  de  raadea  co- 
mité,'mais  ayant  pour  président  supé- 
rieur un  haut  dignitaire  de  TÉglise  nom- 
mé par  Kempereur,  ou  préfèrent- elles 
continuera  fonctionner  isolément  com- 
me elles  y  sont  autorisées  aujourd'hui?» 

L  immense  majorité  des  conférences 
opta  pour  le  second  système,  quelque 
iùt  leur  regret  de  subir  uu  isolement 
contraire  à  leurs  vœux,  il  faut  ajouter 
que  cette  proposition  avait  été  trans- 
mise aux  conférences  sans  qu'aucune 
ouverture  eût  été  faite  aux  membres  du 
conseil  général  frappé  par  la  circulaire 
du  16  octobre,  et  dont  aucun  n'aurait 
accepté  une  combinaison  qui  portait 
une  atteinte  aussi  radicale  à  la  société. 
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Cf.  Manuel  de  la  Société  de  Saint- 
Fineewt  de  Paul,  Paris,  1859;  Dœu» 
ments  relatifs  à  la  Société  de  Saiot* 
Vincent  de  Paul,  Paris,  1863  ;  Discours 
de  M.  letMiroD  Dupio^  sénateur,  dans  la 
discussion  du  projet  d'adresse,  sur  la 
Société  de  Saint-Vincent  de  Paul,  séan- 
ces des  24  et  25  févr.  1863  {Moniteur 
des  35  et  36  féyrO  U)* 

I.  GOSCHLEB. 
TINCENT  DE  SARAGOSSE  (SAINT), 

martyr.  Parmi  les  nombreux  martyrs 
qui  offrirent  leur  vie  à  Jésu»<3iri8t  en 
Espagne,  de  803  à  805,  se  distingue 
S«  Vineent  de  Saragosae,  dont  les  actes 
ftareni  rédigés  immédiatement  après  la 
persécution  de  Dioclétien,  que  Prudence 
chanta  d  une  manière  digue  de  son  hé- 
ros, queS.  Aiigustinetbeaucoupd'autrcs 
Pères  gloriûereut  dans  leurs  discours,  et 
qui  devint  célèbre  dans  toute  la  chré- 
tienté. Les  actes  de  ce  martyre  ont  été 
publiés  par  O.  Ruinart  et  par  les  Bol- 
landistes,  sous  la  date  dn  33  janvier. 
Voici  le  résumé  de  ce  qu'ils  renferment. 

Adonné  de  très-bonne  heure  et  avec 
ardeur  à  Tétude,  Vincent  fit,  sous  la 
direction  de  Valère,  évêque  de  Sara- 
gosse,  de  grands  progrès  dans  les  scien- 
ces diviues  et  hunmiues,  et  fut  ordonné 
diacre  par  ce  prélat.  Valère,  parlant  avec 
queiqu»  peine,  conila  l'enseignement  de 
ses  ouailles  à  Vincent,  en  le  nommant 
arcbidîacra.  Au  moment  où  éclata  la 
persécution  de  Dioclétien  Vincent  fut 
chargé  de  lourdes  chaînes  et  traîné  à 
Valence.  En  vain  le  gouverneur  Publius 
Dacianus  chercha  à  persuader  à  Vin- 
cent de  se  soumettre  aux  ordres  de 
Fempereur;  l'archidiacre  répondit  : 

Qne  votre  espoir  est  vain  et  illusoire  1 

Que  la  toute-puissance  des  Césars  estbratale! 

(1)  Mous  devons  la  conuaiâ&ance  des  faits  et 
d«t  doeaments  dont  il  est  qoesUon  dans  eet  ar^ 

tlcle  à  l'obtit^eance  d'un  des  plus  ancleos  et 
des  plus  7.elé5  membres  de  la  société  de  Saiot- 
\iiiceul  de  Paul,  aucieo  secrétaire  général  du 
eonseil  générai,  président  acloel  da  conseil  de 
Pariib  M-  P'^^L  DE  Càcx. 
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Us  veolent  noat-fUie  adotnr  des  dieux 
AomI  stcpldw  qu'eux  ! 

(Prudence.) 

Valère  fut  exilé,  Vincent  cruellement 
mis  à  la  torture,  déchiré  jusqu'aux  en- 
trailles par  des  crocs  de  fer,  placé  sur 
un  gril,  rôti  en  partie,  flagellé,  eufin 
jeté,  avec  un  énorme  bloc  aux  pieds, 
dans  un  trou  profond^  sur  des  tessons 
aigus.  Le  martyr  demeura  inébranla- 
ble et  serein  au  milieu  de  ces  tortu- 
res ,  proclamant  le  Dieu  unique,  Père, 
Fils  et  Saint-Esprit,  et  sollicitant 
le  bourreau  de  persévérer  dans  sa 
cruauté,  afin  qu'il  eût  devant  les  yeux 
l'exemple  d'un  invincible  confesseur 
de  Dieu,  et  qu  ii  reconnût 

Qu'au  dedans  de  TlioDime  vit  un  être 
Qu*iaenne  nain  ne  peat  atteindre  ; 
Qui,  paisible,  libre  etlnvulnéniMc^ 
Ignore  l'aicnUloo  de  la  douleur. 

(Prudence.) 

Retiré  du  gouffre  où  il  avait  vécu,  fl 
fut  jeté  en  prison  et  y  fut  v  isité  par  la 
grâce  divine  i  &ou  cachot  fut  remplie 
d*une  lumière  céleste,  ses  chaînes  se 
rompirent,  les  tessons  sur  lesquels  il 
était  couché  ae  transformèrent  en  plan- 
tes douces  et  odoianteSy  les  anges  Ten- 
tourèrent  et  lui  promirent  la  couraime 
de  la  vie  étemelle. 

Dépouille  rpfte  infime  enveloppe^ 
Formée  d'éléments  terresUres 
Qai  d*eaK*miiiMt  toonlient  et  panent, 
Et  pKMuia  ton  caior  vefi  le  ciel. 

(Prudence.) 

Ce  miracle  opéra  la  conversion  de  ses 
î^nrdiens.  Le  gouverneur  Dacien  n'en 
devint  que  plus  furieux;  il  lit  porter  le 
saint  devant  lui  pour  exercer  de  nou- 
veau sa  rage  sur  le  confesseur  mutilé. 
Mais  Vincent  avait  fourni  sa  carrière; 
il  rendit  son  âme  à  Dieu,  et  les  Chré- 
tiens baisèrent  ses  plaies^  trempèrent 
des  linges  dans  son  sang  et  les  conser- 
vèrent avec  respect  et  reconnaissance. 
Eu  vain  Dacien  voulut  enlever  aux  fi- 
dèles le  corps  de  Vincent  pour  le  pri- 
ver des  honneurs  du  martyre;  ses  pré- 
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cieux  restes  furent  miraculeusement 
pcéBerrég  ét  h  TOiaeité  des  oiseaui  de 
proie  et  des  bétes  féfoees.  En  vam  ils 
furent  piéeipités  dans  la  mer;  la  mer 
les  rejeta  eur  le  rivage.  Ils  purent  être 
faeilement  enlevés  parles  fidèles^  qui  les 
cachèrent  dans  une  chapelle  d'où,  à  la 
fin  de  la  persécution,  ils  les  tr:in>vpor- 
tèrent  dans  une  église  près  do  Valeuce. 

SciIIiÔDL. 
VINDOXISSA.  f-uyes,  CokstaKCE. 
VINEA  (DB)  (PlEABB  DES  YlGKES). 

Vciyez  Fr^ébic  II. 
TOiBâM  DOJuiii  (buUe).  Voyez 

JiHSfaflSlIE. 

TiOL  (flKpnn»  vkknitm).  On 

entend  communément  par  ce  mot  la 
violence  faîte  n  une  femme  qu'on  prend 
par  force  ou  pnr  ruse,  en  la  mettant 
dans  Timpossibilité  de  se  défendre,  en 
Penivrant ,  en  abusuiit  de  ce  qu'elle 
est  aliénée  ou  mineure.  Le  iiauce  qui 
abuse  de  celle  qui  lui  est  promise  et 
qui  n^esl  pas  nubile^  le  mineur  qui 
pêche  chamèllemaiit  a?ec  une  mineure, 
la  fille  nubile  qui  abuse  des  garçons 
non  adultes  ne  rentrent  pas  dans  le 
eas  du  atapmm  violentum. 

Une  femme  qui  prétend  avoir  souf- 
fert violence  n'est  crue,  d'après  le  droit 
commun,  qu'autant  que,  peu  de  temps 
après,  et  en  tous  cas  avant  qu  oa  soit 
informé  publiquement  de  revéuement, 
elle  en  a  fait  la  confidence  à  deux  pa- 
lentSjà  ses  mattres^  on  à  deux  antres 
personnes  lespeetables  (1). 

Le  droit  canon  pnnit  le  tUi,ptvm, 
même  sans  violence,  qu'a  commis  un 
ecclésiastique,  par  la  suspension  ou  par 
la  déposition  (suivant  les  circonstan- 
ces) (2)  ;  si  le  coupable  est  un  laïque, 
et  &\\tstuprator  ne  veut  pas  épouser  la 
femme  violée,  par  des  eUdliuieub  cur- 
pureb  ,  par  rexcommunlcatiou  ,  par 

(1)  Mayer,  de  Scrio  pirginali,  Ext,  1(M. 

(2)  Barbosa,  de  OJf.  êt  MU  fpûc,,  pi.  ni, 

110,  D.  10. 
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remprisranemeiit  dans  un  eomottl  (1). 

Le  droit  eanon  nonfeau  roblige  on 
à  épouser  la  femme,  on  à  la  doter«  et 
à  entretenir  renûmt  (3). 

La  siupratio  d'une  religieuse  (sacri" 
legîum  camcUé)  entratuait,  suivant  les 
canons,  si  le  eoupnble  était  un  ecclé- 
siastique, la  déposition  (3);  s'il  était  laï- 
que, rexcommunlcatiou^  et  pour  la  re- 
ligieuse un  emprisonnement  strict  et  la 
fustigation  (4). 

D'après  le  droit  romain  le  stupraior 
d'une  vierge  eonsaerée  à  Dien  était  dé- 
capité (6);  ses  biens,  s*il  avait  usé  de 
violence  ou  de  rapt,  étaient  confisqués 
au  profit  du  couvent  (6). 

Le  droit  romain  punissait  aussi  de 
mort  le  stuprumviolei^fum  d'une  per- 
sonne laïque  (7)  ;  s'il  n'y  avait  pas  eu 
violence,  de  la  confiscation  de  la  moitié 
des  biens. 

Quand  les  coupables  étaient  de  con- 
dition'vulgaire  ils  étaient  châUéb  dans 
leur  corps  et  bannis  (8). 

D*aprés  le  code  pÀai  de  GbarleB- 
Qulnt,  art  119  et  iSO,  le  eonpsd^lede* 
vait étee  décapité  par le^aive.  La  même 
peine  atteignait  les  intermédiaires  et  les 
conseillers^  Si  la  victime  était  une  cour- 
tisane la  peine  était  nrbitraire.  Celui 
qui  violait  une  vierge  âgée  de  moins 
de  douze  ans  devait  être  chassé  du 
pajîs  à  coups  de  verges;  si  l'enfant 
avait  souffert  un  dommage  le  coupable 
devait  être  mis  i  mort. 

Certaines  législations  modecnei  con- 
sidèrent la  violenoe  infiigée  àun  homme 
par  un  aete  contre  nature  comme  un 
stuprum.  Elles  condamnent  à  on  em* 
prisonuementde  S  à  16  ans,  dans  une 

(1)  C.  1,  Il  â^déàU*  el  Siupn  (5, 10). 

(2)  C.  5,  De  eo  gui  duxU  ^  1). 
(5)  C.  6,  c.  27,  qottsL  1. 

Cft)  C  21,  êod. 

(9  L.  a.  Coi,  dê  epUe*  H  tfimv  (1,  S)»  novèll. 
123,  c.  as. 

(d)  L.  54,g£o;ia  autem,  Cod.  deepisc.  (1,S). 
fT)  L.  1,  Dig.,  deMaamori.Crim,  (47, 9)* 
CS)  L.  %  M,  4ê  incê$L  nupi,  (5»  S). 
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maîson  de  pénitenee,  la  violence  com- 
mise à  l'égard  d'une  personne  de  moins 
de  douze  ans,  ou  d'unp  personne  quel- 
conque ayant  souffert  dans  sa  santé  par 
suite  de  l'acte  violent  dont  elle  a  cté 
Tîctime.  Si  la  personne  meurt  des 
âuiteb  le  coupable  doit  subir  la  mort. 
GeUes  qai  sont  attaquées  peuvent^eUes 
se  défendre  en  tuant  ragressenr  ?  Foy. 
sur  cette  questioiit  Dékbhse  natu- 

BBLLE. 

Cf.  Stuprum;  Gonsset,  ThêoL  mo- 
raie,  1. 1,  p.  296  sq.  Ébbhl. 
VIOLATION    DES    lÉGLISES  ,  DES 

TOMBEAUX,  DES  AUTELS.  ^<>ye2  SA- 
CBl  LKG  E  ,  Pr  0   A  N  A  T 1 0  . 

viRET  (PiEiiBË},  réformateur,  na- 
quit en  1511  à  Orbe,  se  mit  à  prCcber 
la  réforme  à  Genève  en  1584^  avec  Fa* 
lel  (i),  et  obtînt  dn  sénat  nn  décret  qui 
abolit,  en  1535,  le  catholicisme  dans  la 
république  de  Genève  (2). 

Tandis  que  Farel  agissait  avec  violence 
et  souvent  au  risque  de  sa  vie  contre  le 
culte  catholique,  qui  lut  semblait  une 
idolâtrie,  l'éloquence  mâle  et  calme  de 
Viret  paraissait  rexprcssioa  d'une  pro- 
fonde conviction  (3). 

Lor8qu*enl536  Lansamieeinbrassa  la 
réforme^  elleinvitaViretàse  rendredans 
sesmors.  En  1 54i>GalYîn8*étant  éloigné 
de  Genève,  Yiretleremplaça.  A  son  re* 
tour  il  regagna  de  son  c6té  Lausanne. 
Il  y  fut  accusé  de  certaines  infractions 
à  la  discipline  et  obligé  de  se  réfugiera 
Genève  en  1557  (4),  et  de  là  il  se  ren- 
dit en  France.  Il  s'arrêta  d'nbord  à 
I^imes,  douii  envoya,  eu  1662,  une 
dveidalie  aux  prédicants  réunis  à  Mont- 
pdiier  poury  conférer  de  leurs  affaires. 
De  Ntmes  Yiret  alla  à  Montpellier  pour 
raison  de  santé»  Il  y  trouva  un  certain 
nombre-  de  professeurs  et  de  méde- 

(1)  Voy.  Farel. 

(2)  Baum,  riêdeBèze^  1. 1,  p.  109. 
(5)  Hase,  HisU  de  l'Êgl.,  VI,  p.  396. 

(^)  Cueridw,  m$U  tU  l'£gU,  T  éd.*  1. 111, 

p.  ilii. 
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cîns  qui  avàient  abandonné  l'Église. 
De  Montpellier  Viret  se  rendit  à  Lyon, 
d'où  11  fut  obligé  de  gagner  Orange  en 
1563.  Il  passa  le  reste  de  sa  vie  dans 
les  domaines  du  roi  de  Navarre.  11 
mourut  à  Ortbez,  en  qualité  de  pro- 
fesseur  de  théologie,  en  1571. 

L'apostat  Léli  et  d'autres  préten- 
dent qu'un  dianoine  de  Genève  essaya, 
en  1535,  d'empoisonner  Viret,  qui  n'en 
mourut  pas,  ou  du  moins  qui  n'en  mou- 
rut que  trente-six  ans  après.  Viret  avait 
propagé  une  masse  de  pamphlets  con- 
tre l'Église,  chercliant  à  la  tourner 
en  ridicule,  en  attaquant  les  moines, 
les  couvents,  le  culte  des  saiuts,  etc. 

Cf.  Bayie,  Dictionn.  hùt.  etcriti' 
gwf  Melcbior  Adam,  Fïtm  TheoL; 
Létî,  Hisfùrta  CenetfHm;  Jacque- 
mont,  Biographie  de  Firef,  Marbourg, 
1886.  Gaus. 

VIRGILE,  abbé  des  Bénédictins  de  • 
Saint-Pierre  et  évêque  de  Saizbourg, 
était  un  prêtre  irlandais  qui  était  venu 
acccomplirun  pieux  pèlerinage  euNeus- 
trie.  11  fut  amicalement  accueilli  par  Pé- 
pin, majurdoiiie  du  palais,  et  traité  avec 
honneur  à  cause  de  son  savoir  et  de  âa 
piété.  Il  est  probable  que  ce  fîit  à  m 
Intervention  qu'Odilon,  due  de  Bavière, 
alors  prisonnier  à  la  cour  finnke,  dut 
d'être  traité  avec  douceur  et  rétabli  dans 
son  duché  ;  aussi  Odilon  s'empresia-t* 
il,  à  b  demande  de  Pépin ,  d'élever  son 
protecteur  Vir^zile  sur  le  siège  de  Saiz- 
bourg, qui  était  vacant  (745).  L'intelli- 
gence et  la  sagesse  de  Virgile,  son  zèle 
infatigable  curcnl  bienlùl  1  uccabion  de 
se  montrer. 

La  première  occasion  qui  se  préseiita 
fatonconflitquis'élevaavecS.  Boniface. 
Un  prêtre  bavarois,  ignorant  le  latin, 
avait  estropié  la  formule  du  Baptême 
en  disant  :  Baptizo  te  in  nomine 
Pair  la,  et  Fîlia^  et  Spiritua  Sanrfa  ; 
S.  Boniface  l'avait  rejetee  et  déc!  réc 
invalide.  —  Virgile  soutenait  que  I  hé- 
■■  mibplière  opposée  au  nôtre  est  hoi^itée, 
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quMI  y  avait  par  coDséquent  des  anti- 
podes, et  S.  Boniface  voulait  l'obliger 
à  rétracter  celte  opinion.  Les  deux 
affaires  furent  apaisées  et  réglées  sans 
que  la  dignité  et  le  zèle  apostolique  de 
ees  deux  saints  en  souffrissent,  pas  plus 
que  la  discipline  de  l'Église.  Virgile  sut 
défendre  avec  la  même  prudence  les 
droits  de  son  Église  contre  un  prêtre 
nommé  Ursus,  qui  avait  reçu  en  ca- 
deau du  duc  Odilon  un  domaine  (villa 
Albina)  que,  des  ]f  temps  de  l'évêque 
Vital,  les  Slaves  avaient  ravagé.  Virgile 
obtint  du  duc^  qui  avait  ignoré  les  pré- 
cédents, la  lesiitution  du  bien  de  TÊ- 
gtise  et  une  augmention  de  la  dotation 
de  la  part  du  duc  Odilon,  et  plus  tard 
de  sa  femme  Hiltnide. 

Virgile  avait  pu  jusqu'alors,  se  con- 
tentant de  la  dignité  d'abbé,  laisser  ad- 
minisirer  les  affaires  épiscopales  par 
Dabdou,  evéque  auxiliaire;  mais,  à  la 
demande  instante  des  tidèles,  Virgile 
se  ût  sacrer,  lit  nommer  Dabdon  évê- 
quede  Chiemsée,  et  inaugura  ses  fonc- 
tions épiscopales  en  consacrant  Téglise 
d'OEttiog  (près  de  Weging),  que  Gon- 
thier,  comte  de  Chiem,  avait  bâtie  en 
l'honneur  de  S.  Étienne,  et  a?ait  don- 
née au  diocèse  de  Salzbourg  en  même 
'  temps  qu'un  couveut. 

Virgile  s'occupa  ensuite  de  la  cons- 
truction d'une  cathédrale  (767-773), 
qu  i!  dedi.i  à  S.  Pierreet  à  S.  Robert,  et 
dont  il  confia  le  soin  à  douze  prêtres  sécu> 
liers,  pour  ne  pas  détourner  les  moines 
de  Saint  «Pierre  de  la  mission  qu'ils 
avaient  de  propager  le  Christianisme 
danslepays.  Il  partageait  avec lesmoines 
les  soins  et  les  peines  de  la  prédication, 
pour  laquelle  une  riche  moisson  se  pré- 
parait dans  l'avenir.  Chétoruar.  duc  de 
Carinthie,  élevé  à  la  cour  de  liavièreet 
instruit daus  la  foi  chrétienne,  exprima 
le  désir  d'avoir  de  vaillants  mission- 
naires pour  éclairer  son  peuple ,  que 
déjà  les  prétiesLoup  et  Majoran  avaient 
préparé  à  lecevoir  la  foi.  Virgile  lui 


envoya  Tancien  coopérateur  de  S.  Bo- 
niface ,  le  chorévêque  Modeste ,  et , 
après  sa  mort,  le  prêtre  Lalmus^  qui 
fonda,  outre  d'autres  églises,  celle  de 
Maria-Saai  sur  leSaalfeld,  ptèadeEla- 
genfurt. 

Les  pieux  missionnaires,  qui  poussè- 
rent de  là  Jusque  dans  la  basse  Panno- 

nie ,  y  rencontrèrent  quelques-uns  des 
ouvriers  évangélîques  que,  depuis  des 
sièrl(  s,  Aquilée  envoyait  prêcher  la  foi 
le  long  du  Danube.  Ils  se  donnèrent  le 
baiser  de  paix  et  se  prêtèrent  un  mu- 
tuel secours,  eu  se  rencoutraut  au 
confluent  de  la  Drave  et  de  la  Save. 

Virgile  lui-même  s'avança  depuis  le 
déclin  septentrional  des  Alpes  jusqu'aux 
frontières  de  la  Hongrie.  H  décida  le 
duc  Tassilon  à  fonder  le  couvent  des 
Bénédictins  de  Kremsmunster  (777) , 
qui  devait  servir  de  point  d'appui  aux 
paroisses  de  ces  parages,  présida  les 
réunions  du  clergé  convoquées  par  le 
duc  à  Diugolûng  pour  régler  diverses 
affaires  religieuses  et  séculières,  ren- 
dit aux  Bavarois  le  service  d'apaiser  le  < 
vif  désir  qu'avait  le  due  de  secouer 
la  domination  franke,  et  empêcha, 
autant  que  possible^  le  soulèvement  qui 
éclata  plus  tard. 

C'est  au  temps  de  Virgile  qu'eut  lieu 
la  restauration  de  la  Maximilianzelle, 
et  probablement  la  découverte  des  eaux 
thermales  si  salutaires  de  Gaaiein,  qui 
furent  reconnues  pendant  qu'on  explo- 
rait les  vallées  latérales  de  la  montagne 
et  reprenait  l'exploitation  des  ancien- 
nes mines  de  cuivre.  C'est  ainsi  que  le 
ministère  de  Virgile  contribua  non- 
seulement  aux  progrès  religieux,  mais 
à  la  prospérité  matérielle  du  pays. 

Après  avoir  travaillé  sans  relâche 
pendant  trente  ans  à  la  vigne  du  Sei- 
gneur, Virgile  mourut  dune  s<iiiite 
mort,  le  27  novembre  784,  et  fut  in- 
humé dans  la  cathédrale  qu'il  avait 
bâtie.  Le  Pape  Grégoire  IX  le  canonisa 
en  1398.  Giuas. 
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YtMmmk,  Fcye%  CHAmTi. 

TISA.  On  nomme  ainsi  la  signa- 
ture par  laquelle  un  tiers  fondé  en  droit 
atteste  au  bas  d'un  document  qu'il  Ta 
VU,  qu'il  a  pris  coîinnissnnce  de  son 
contenu,  et  lui  imprime  ainsi  un  carac« 
tère  auUientique  et  efficace. 

On  entend  par  visa,  eu  droit  cauou, 
Facte  par  lequel  od  évéque  admet  un 
dignitaire  eoelésiastique  promo  dans 
son  dioeèse  par  le  Saint-Siégei  oq  un 
eodësiastique  ayant  obtenu  dispense 
d'accepter  deux  bénéfices  incompa- 
tibles. 

Le  Pape  ne  pont  pns  toujours  avoir 
une  connaissance  certaine  de  la  capacité 
et  de  la  dignité  de  celui  à  qui  il  confère 
un  bénétice  en  vertu  de  sou  droit  de 
profision.  De  mime  l'éf Ique  n*est  pas 
toujours  certain  que  la  dispense  du 
Pape  accordée  pour  remplir  un  double 
bénéfice  est  authentique  et  mie.  Pour 
empêcher  les  intrus  incapables  ou  iu- 
difi^es  (I)Ies  lois  de  TÉglfse  ont  donné 
aux  évoques  diocésains  le  pouvoir  de 
s'assurer  la  capacité  et  de  la  dignité 
d'un  raïuiidnt  promu  à  une  chaire  ou 
à  un  ijeiitiice  par  un  examen  préa* 
lable  (2),  c*est-2hdire  de  légaliser  Tacte 
de  oolladon  par  le  tidU  pro  execu" 
Hone, 

De  même  l'évéqoe  a  le  pouvoir  de 
se  faire  soumettre  la  dispense  donnée 

par  le  Pape  pour  l'acceptation  d'un 
double  bénéGce  et  de  la  léfialiser  par 
son  visa,  après  l'avoir  exarnuiéL". 

Cf.  Seœt.^e.  Z^de  Offic.  arcàidiac., 
I,  iù^Conc.  Trid.y  sess.VII,  c.  b^de KeJ, 

▼ISICOTHS.  Voyez  GoTHS. 

TMIOir  PBOraiTIQVK,  Vq\i,  Pbo- 
PHàxBt  BaTH^Kol. 

TisioHirAiaB.rdy,  EspansCmoncfe 
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(1)  Voy.  Intrusion. 


▼raiTARDim.  La  eréatfon  des  re* 

ligieuses  de  la  Visitation  ou  des  F/<<- 
tandines  est  l'œuvre  la  plus  glorieuse 
de  S.  François  de  Sales  (1). 

Ce  saint  évêque,  voulant  rorslribucr 
à  la  restauration  de  la  vie  nionastique, 
fonda  près  du  mont  Voiron,  non  loin 
d'Annecy,  en  Savoie,  en  Thonneur  de 
la  Ste  Vierge,  sous  le  titre  de  la  Yisi- 
ration,  une  congrégation  de  religieuses, 
auxquelles  il  donna  des  statuts  et  un 
costume. 

Peu  de  temps  après  il  conçut  le  projet 
de  fonder  une  autre  association,  dans  le 
but  d'ouvrir  un  asile  aux  veuves  et  aux 
femmes  éprouvées  par  le  malheur.  Ayant 
été  confirmé  dans  son  dessein  par  une 
vision,  il  le  mit  à  exécution  par  Ten- 
tremise  de  Jeanne-Françoise  Frémiot, 
baronne  de  Chantai  (3),  noble  et  pieuse 
veuve,  et  e'est  ainsi  que  naquit  Tordre 
de  la  Visitation*Sainte-Marie.  11  acquit 
la  première  maison  destinée  à  l'ordre 
à  Annecy,  en  IGIO,  et  lui  donna  une 
règle  de  vie.  La  clôture  n'était  prescrite 
que  pendant  Tannée  du  noviciat.  Il  ne 
changea  rien  au  costume  séculier,  qnî 
dut  seulement  être  noir  et  sévère.  Les 
autres  prescriptions  n'engageaient  pas 
non  plus  à  une  vie  excessivement  ans- 
tère,  mais  elles  imposaient  la  vie  inté- 
rieure, outre  Taccomplissement  de 
toutes  les  oeuvres  de  charité,  notam- 
ment la  visite  et  le  soin  des  malades. 
Il  n'exigea  que  de  simples  vœux. 

En  1615  fut  fondée  la  seconde  mai- 
son, à  Lyon.  Les  services  de  cette  fou- 
dation  devinrent  si  éclatauis  que  le  Pape 
Paul  V  transforma,  en  1618,  la  congré« 
gation  en  Vùrdre  de  la  VisitaiUm" 
Sainte^Matie  (Ordo  de  FiHtattone  B, 
M.  v.)j  soumis  à  la  règle  de  &  Au- 
gustin, lui  accordant  tous  les  privilèges 
des  autres  ordres  et  le  destinant  for- 
mellement À  l'éducation  des  jeunes 
filles. 


(I  l  roy.  François  M  8ALC8  (&)• 

12j  yoff,  CH4KTAL. 
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Xes  couvents  furent,  d'après  le  vœu  du 
fondateur,  soumis  à  l'autorité  des  évê- 
(jiK  s  li  oeésains.  En  1619  on  ('leva  la 
première  maison  de  Tordre  à  Pans.  On 
voit  quel  accueil  favorable  fut  fiiità  Tor- 
dranaissant,  pui5queS.Françoi8(tl63S) 
fonda  àt  son  vivant  18  couvents  de  la 
Yidtation,  et  que  JSte  Chantai  (f  1641) 
ien  compta  durant  sa  vie  87.  A  la  mort 
de  S.  François,  toute  la  sollicitude  et  la 
direction  de  Tordre  reposèrent  sur  la 
mrre  de  Cliantal.  En  1624  eut  lieu 
une  assemblée  générale  des  religieuses. 
Elles  recueillirent  toutes  les  prescrip- 
tions du  saint  fondateur,  et  le  recueil  fut 
*  nommé  le  Livre  des  Couiumeê.  Peu  à 
peu  Toidre  se'' propagea  en  Italie,  en 
AUcmagne  et  en  Pologoie.  Les  Visi* 
tandines  obtiniest  leur  preimk<e  mai- 
son à  Varsovie,  en  1654. 

Les  Visitandiues  se  partagent  en 
religieuses  du  chœur,  en  dames  assis- 
tantes et  en  sœurs  converses.  Les  pre- 
mières sont  chargées  de  l'office  et  du 
chœur,  les  dernières  de  radiuiuis- 
tration  et  de  l'économie  de  la  maison. 
Les  aasiatantes  sont  propres  à  toutes 
les  foncdotts,  seulement  elles  ne  peu- 
vent entrer  an  èbœur.  La  vègle  n'est 
pas  sévère;  elle  prescrit  quelques 
jeûnes,  outre  ceux  de  TÉglise.  Le  cos- 
tume est  noir.  Les  religieuses  portent 
sur  la  poitrine  une  croix  d'argent  atta- 
chée avec  un  ruban  noir  placé  sur  une 
guimpe  blanche. 

Les  Yisitandiueâ  ont  aciuellement 
100  maisons,  en  Italie,  en  France, 
en  Suisse,  en  Autriche,  en  Pologne, 
en  Asie,  dans  rAmérique  du  Nord,  et 
environ  8,000  membres. 

Cf.  Hélyot,  Ordres  monastiques 
milit.  et  relig.,  t.  IV,  p.  363;  Hen- 
riou-Felur,  Ordres  monastiguest  t.  II, 
p.  Sd. 

VISITATIO  LIMIN'CM  APOSTOLO- 

BlJai.  Dès  les  temps  les  plus  anciens 
Il  était  légalement  prescrit  am[évéques 


d*Italie  et  des  villes  voisines  de  se  rendre 
à  Rome  quelque  temps  après  leur 
sacre  et  de  se  présenter  au  Pape.  Ce 
n'était  encore,  eu  aucune  façon,  une 
visUatio  UmHam,  dans  le  sens  nou- 
veau du  mot;  TobUgatlon  d'aller  à 
Rome  ne  s'étendait  qu'aux  évêques  qui 
avaient  été  sacrés  par  le  Pape,  qui  lai 
étaient  subordonnés  comme  à  leur  mé- 
tropolitain, et  le  but  principal  de  ce 
voyage  était  la  fréquentation  du  qoncile 
provincial,  absolument  comme  les  au- 
tres évêques  provinciaux  devaient  as- 
sister au  concile  de  leur  métropuiiLain. 

La  vibile  des  tombeaux  des  princes 
des  ap6tres  et  les  autres  témoignages 
de  respect  envers  le  Pape  ne  venaient 
qu'en  seconde  ligne. 
'  Partout  où  H  est  question  de  cette 
visitatio  liminum  il  est  toujours  parlé 
d'abord   du  concile   provincial  de 
Rome.  T  éoTi  le  Grand  écrit  aux  évê- 
ques de  Sicile,  subordonnés  à  son  auto- 
rité métropolitaine,  que  c'est  une  an- 
tique institution  que  celle  de  la  tenue 
de  deux  couciles  provinciaux  par  an^ 
et  qu'il  espère  que  vers  la  fin  de  sep* 
tembre  il  y  aura  chaque  fois  au  moins 
trais  évêques  siciliens  qui  se  rendront  à 
Rome  pour  délibérer  en  commun  avec 
lui  et  les  autres  prélats  sur  les  affaires 
de  l'Église.  Au  temps  de  Grégoire  le 
Grand  il  était  devenu  d'usage  que  les 
évêques  de  Sicile  assistassent  tous  ies 
trois  ans  au  concile,  dtlai  que  le  Pape 
prolongea  de  deux  ans,  en  le  por- . 
tant  à  cinq,  eu  égard  aux  dîfficûltél 
du  voyage.  Zacbarie  prescrit  de  la 
même  manière,  durant  le  concile  de 
Rome  de  743  (l),  aux  évêques  ordon- 
nés par  le  Pape^  de  se  rendre  tous 
les  ans  à  Rome,  au  mois  de  mai,  dans 
le  cas  où  ils  ne  seraient  pas  très-éloî- 
gnés  de  Rome,  et  aux  évêques  résidant 
à  une  plus  grande  distance  de  se  con- 
former à  leurs  engagementâ^^ttâ^^acAj- 

(1)  C  0,  dbt.  M. 
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rograpkwn  suum,  c'est-à-dire  aux 

promesses  faîtes  par  écrit  au  moment 
de  leur  ordination,  par  rrîpporr  au 
délai  qu'ils  mettraient  à  se  rendre  ù 
Rome  (I). 

Quoique  ces  prescriptions  légales  ne 
se  rapportasseut  directement  qu'aux 
évéques  d'Italie  et  des  lies  voisines, 
(m  ne  peut  nullement  m  eonelure  que 
lee  évêt^oM  te  autres  pays  ne  eompa- 
laisnient  jamais  à  Rome  ;  au  eontraire 
dans  tout  lea  temps  on  les  y  vit  aCQuer. 
Les  uns  s*y  rendaient  à  la  suite 
d'un  vœu,  afin  de  prier  au  tombeau  des 
princes  des  apôtres  et  de  témoigner 
leur  respect  au  successeur  de  S.  Pierre; 
les  autres  y  arrivaient  pour  réclamer, 
dans  des  circonstances  difficiles,  le  con- 
sefl  et  Tappui  du  chef  de  l'Église; 
d'autns  eneoie  étaient  spédatement 
eimeogués  par  le  Pape  pour  prendre 
part  à  un  synode  romain,  ou,  sans^*il 
y  eût  de  concile,  pour  délibérer  sur 
les  affaires  de  leurs  diocèses  et  rendre 
compte  de  In  situation  de  leurs  Églises, 
dans  les  cas  où  cela  semblait  particu- 
lièrement nécessaire.  Mais,  quelque 
fréquents  que  fussent  ces  voyages,  il 
n'y  avait  pas  de  loi  à  cet  égard  ;  la  visi- 
taHo  Hmimm  demeurait  à  la  libre 
diaposiCion  d^a  évéques,  et  il  n'était 
pas  question  eneors  d'Intervalles  régu- 
liers et  périodiques,  au  boot  desquels 
il  fallait  faire  cette  visite  (2). 
Mais  plus  l'Église  s'étendit  au  loin, 
.  plus  elle  eut  à  lutter  contre  les  empié- 
tements illégitimes-de  TKtat^plus  l'hé- 
résie et  le  schisme  menacèrent  son 
unité,  plus  l'entente  du  Pape  et  des 
évéques  et  leur  mutuelle  coopération 
devinrent  néeessaires,  et  rien  ne  pou- 
vait y  contrilnier  plus  elBcaeement  que 
les  rapports  personnels  établis  entre  le 
Pape  et  les  évéques  et  1er  délibérations 
verbales  suivies  entre  eux*  Cest  pour- 

(1)  Cf.  ThomaaslD,  p.  U,  L  Ul,  c  M. 

(2)  Id,,  I.  c,  0. 41. 
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quoi  les  Papes,  à  dater  de  cette  ^oqne, 

attachèrent  un  grand  prix  à  la  vititaHo 

Hmînnm  et  la  réclamèrent  d'une  ma- 
nière toute  particulière  des  archevê- 
ques, qui,  comme  le  firent  plus  tard  les 
évéques,  avaient  fait  cette  promesse 
spéciale  au  moment  de  leur  consécra- 
tion, 

La  preuve  à  œt  égard  se  trouve 
dans  une  lettre  de  Pascal  II  à  l'arehe- 
véque  (fe  Coloez,  en  Hongrie.  Ce  piélat 

avait  fait  quelque  difficulté,  en  rece- 
vant le  pallium,  de  prêter  le  serment 
prescrit,  qui  obligeait  à  la  visUaUo 
Uminum  ;  le  Pape  lui  écrivit  :  .Vum- 
quîd  non  et  ultra  von  Daci  consiS" 
tunt  ?  Et  tamen  eorum  mtlropoUtant 
et  idem  Juramentum  asserunt,  et 
j^poitoionm  limtna  per  legatos  suos 
iMm#an<ttin|Mr- lH0»ii<«m,  sedsin- 
gtdU  awnU^  tfUitan$, 

Innocent  III  exigea  de  l'anshevéque 
de  Bulgarie  qu'il  jurât  que,  s'il  n'en 
recevait  la  dispense  du  Pape,  il  accom- 
plirait la  visitatio  li?7ihîn?n  tous  les 
quatre  ans,  soit  personnellement,  soit 
par  uii  fonde  de  pouvoirs.  Sous  le  règne 
du  même  Pape  le  patriarche  des  Ar- 
méniens fut,  en  recevant  le  pallium, 
tenu  de  jurer,  singulis  quinque  annis^ 
per  nmUoê  suos,  secundêm  capitu- 
laria  apostoiiea,  sanetam  ilomanam 
Ecclesiam  visUare,  tanguem  mttfrem 
et  magistram  omnium  Eeelesiarum. 

Ce  qui  prouve  qu'à  cette  époque 
déjà  les  évoques  eux-mêmes  avaient 
l'obligation  de  la  visitatio  liminum, 
c'est  une  bulle  d'Alexandre IV,  de  1257, 
dans  laquelle  il  retire  tous  les  privilèges 
qu'un  certain  nombre  d'évéques  avaient 
obtenus  par  des  démarches  importunes, 
et  en  vertu  desquels  ils  s'étaieiA  affran- 
chis dtt  vojage  de  Rome.  Une  autre 
circonstance  démontre  bien  plus  fitrte- 
ment  encore  l'existence  de  cette  obii* 
gation  :  c'est  la  formule  du  serment» 
qui  se  troiîve  dans  le  reciiril  des  Décré- 
taies  de  Grégoire  IX  (12^),  que  tous 
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les  éféqucB  dénient  piller  Ion  de 
leur  sacre,  et  qui  renfenne  ce  passage  : 
Limina  jipastoiorum  singuUs  annis, 
aut  per  me,  aut  per  eertum  nuntium 
visitaboy  niti  eorum  absoivar  licen- 
tia  (1). 

G^est  ainsi  que,  d*UDe  habitude  qui 
avait  été  à  la  libre  disposition  de  cha- 
cuu,  se  forma  peu  à  peu,  avec  le  cours 
du  temps  et  par  le  développement  des 
choses,  une  coutume  g^érale,  une 
f^ltgation  prescrite  par  les  lois 

Mais,  si  cette  obligation  ne  laissait 
aucun  doute,  il  n^existait  aucune  pres- 
cription spéciale  sur  le  mode  et  la 
nniHère  dont  ks  évéques  devaient  ia 
remplir. 

Sixte-Quint  le  premier,  dans  sa  con- 
stitution lioinajim  PontifeXyàxx  20  dé- 
cembre 1586,  et  après  lui  Benoit  XIV, 
dans  sa  bulle  Quod  taneta^  du  38  no- 
vembre 1740,  prescrivirent  des  dispo- 
sitions positives  à  cet  égard.  Elles  for- 
ment le  droit  actuellement  en  vigueur 
et  se  résument  comme  il  suit  : 

l.  Trois  actes  constituent  la  vîsîtatio 
Ihnhutm  :  la  visite  persoiuielio  du  tom- 
beau fit  s  princes  dt  ^  apôtres  Pierre  et 
Paul,  In  iiianifosidiiou  du  respect  et  de 
J'obeissance  euvers  le  Pape,  et  le  rap- 
port verbal  et  écrit,  reiath  status^  sur 
la  situation  et  l'administration  du  dîo- 
oèse.  Ce  qui  prouve  que  ces  trois  actes 
constituent  la  vUitûtio  liminumt  c'est 
la  pièce  que  la  congrégation  des  évé- 
ques  remet  aux  évêques  à  leur  départ 
de  Rome,  attestant  qu'ils  ont  rempli 
cette  triple  obligation.  Elle  est  conçue 
en  ces  termes,  d'après  Fagnani  :  Nos^ 
5.  R.  E,  Presbijtar  cardinalis^  fidem 
faeimus  et  attéitiamur  Rewrendis- 
Hmum  Ia  ChrUto  Patrem  episcopum 
ûonstituihni  fél,  rec,  Sixtl  V  tumw- 
late  êotisfeciite  j  nam  et  saeroi  6«a- 
iomm  PtM  et  PauU  bastUeas  Atcml- 


(1)  C.  li,  \,  de  Jurejur.,2^  2ft. 
(I)  Tliomasëia,  1.  ce.  42. 


Hier  el  devùie  prmtmi  vmurahu  nt, 
ety  taneUntnU  Z>.  iV.  pedihus  prwHh 
lutuSf  SancUiati  Snxeisaerœeonffre» 
gationl  ore  seriptoque  retuiU  4e  ttatn 

Ecclesîx  suœ. 

2.  Tous  les  évêques,  archevêques  et 
patriarches  doivent  se  rendre  à  Rome, 
même  s'ils  sont  cardinaux.  Ils  en  pren- 
nent Tobligation  à  leur  sacre  ou  en  re- 
cevant le  pallium.  S'ils  sont  à  Rome» 
ils  font  entra  les  mains  du  doyen  des 
cardinaux  •diacres»  sinon  entre  les 
mains  d'un  fondé  de  pouvoirs  spécial 
du  Pape,  le  serment  de  paraître  à  Ro* 
me  dans  les  délais  légalement  pres- 
crits. 

La  constitution  de  Sixte  V  n'nvait 
pas  clairement  exprimé  si  les  cardinaux 
suburbicaires  étaient  tenus  à  la  visita^ 
tio.  La  congrégation  du  Couciie  répon- 
dit à  cet  égard  ;  Jgendum  eue  cum 
taneHietmo  Domino  ne  Uhe  oMHn" 
gait  sed  pothu  bénigne  deelaret  non 
teneri  ejutmodi  omit  itfdire,  eumsint 
qnotidie  in  conspectuSànctUatis  Sum» 
Mais  Pnnl  Y  n'admit  pas  cette  solution, 
et  deiki!  1  qu'il  ne  voulait  pas  précisé- 
ment leur  imposer  cette  obligation , 
que  toutefois  il  lui  paraissait  utile  qu'ils 
observassent  égalenieut,  la  coustitution 
de  Sixte  Y;  et  plus  tard  Clément  XII 
décida  formellement  qu'ils  étaient  te- 
nus à  la  relaiio  $UUu$f  comme  tout 
autre  évéque. 

La  constitution  de  Sixte  V  ne  parle 
pas  non  plus  des  évêques  m  partibus, 
episcopr  fffirJarcs,  et  quelques  cnnnnis- 
tes  prétendirent  qu  ils  étaient  exempts 
de  cette  obligation,  d'autant  plus  qu'ils 
ne  pouvaient  rendre  compte  de  la  si- 
tuation de  leurs  diocèses,  occupés  par 
les  inûdcles.  Mais  comme,  d'une  part, 
ces  évêques  sont  réellement  évêques, 
que  la  constitution  ne  les  excepte  pas 
de  la  Visitation,  et  comme,  d'autre  part, 
ils  visitent  dnns  tous  les  cas  les  tom- 
beaux des  Apôtres ,  témoignent  leur 
respect  au  Pape,  et  parfois  même  peu- 
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vent  donner  quelques  renseigneii^enls 
sur  leurs  diocèses,  des  canonisles  auto- 
risés, comme  Fajrnani  et  Benoît  XIV, 
ont  été  d  aviâ  qu  liâ  sont  tenus  à  cette 
obligation. 

Si  ]*évéqae  a  un  coadjuteor  il  peut, 
d'apiès  une  déeisioD  de  Clément  TIII^ 
on  se  rendre  peisonnellement  à  Rome, 
on  y  envoyer  en  son  nom  son  coadju- 
teur,  pour  rendre  compte  de  la  situa- 
tion de  son  diocèse.  Que  si  un  prince 
est  éTéque  avant  d'avoir  l'âge  prescrit, 
et  s'il  a  un  administrateur,  il  faut,  d'a- 
près une  déclaratioû  de  la  cougregaliou 
du  Concile^  que  Tadministrateur  s*ac- 
qnitte  de  la  vititoHo  /toilatim,  EnOn 
la  constitution  sixtinene  disant  pas  un 
mot  des  abbés  et  des  prélats  d*un  rang 
inférieur  qui  ont  un  territoire  propre, 
exempt  de  la  juridiction  de  l'évêque,  et 
où  ils  exercent  une  juridiction  quasi- 
épiscopale  ,  et  par  conséquent  cette 
constitution  ne  les  obligeant  pas  au 
voyage  de  Rome,  il  en  résulterait  qu'au 
grand  détriment  de  ces  territoires  par- 
ticuliers jamais  Rome  ne  reeevrait  de 
compte  rendu  à  leur  sojet  Aussi  Be* 
nott  XIV  ordonnait-il,  dans  ta  bulle 
citée,  Quadsoïicfa^  que  ces  prélats,  en 
entrant  en  fonctions,  fissent  par  ser- 
ment entre  les  mnins  du  doyen  des 
cnrdinaux  -  diacres,  ou  d'im  Iri^nt  du 
Pape,  ou  d'un  ;ii  cbcvéque  ou  <l'uii  evê- 
que  qu'ils  choisira ic  nt  eux-mêmes,  la 
promesse  de  se  rendre  a  Kome  pour  ac- 
complir la  visitatio  limtinm  à  des 
époques  périodiques  et  régulières. 

8.  I4S  évéques  d'Italie  et  des  fles 
voisines,  eeux  de  Dalmatie  et  de  Grèce 
doivent  se  rendre  à  Rome  tous  les  trois 
ans;  eeux  d'Allemagne,  de  France, 
d'Espagne,  d'Angleterre,  de  Bob^iflo  et 
de  Hongrie, tous  les  quatre  ans;  ceux 
d'Atrique  tous  les  ciuq  ans, ceux  d'Asie 
tous  les  dix  ans. 

Quant  aux  abbés  et  aux  prélats,  la 
balle  Quod  $aneta  dit  qu^Us  se  rendront 
â  Rome,  een  dltalietmlea  trois  ans, 


les  autres  tous  les  cinq  ans.  Lfs  évoques 
d'Irlande,  qui  autrefois  étaient  ton  us  de 
comparaître  tous  les  quatre  ans,  fnrcnt, 
à  leur  demande  et  eu  considération 
de  leur  pauvreté,  autorisés  par  une  dé- 
cision de  la  congrégation  du  Condle^ 
approuvée  par  le  Pape,  à  ne  se  rendre 
à  Rome  que  tous  les  dix  ans. 

Les  délais  fixés  doivent  être  exacte- 
ment observés  ;  ils  ont  commencé  h 
courir  à  partir  du  20  décembre  1585, 
date  de  la  publication  de  la  constitu- 
tion sixline;  ainsi  le  20  décembre  1855 
le  quatre-vingt-dixième  délai  ternaire 
était  aecompli  ;  le  même  jour  1853,  le 
soixante-septième  quaternaire  pour  les 
Allemands  et  les  Français,  etc.  La  «I- 
siiatio  doit  toujours  avoir  lieu  dans  la 
dernière  année  du  ternaire  ou  du  qua- 
ternaire courant,  et  il  n'est  permis  que 
pour  des  motifs  graves  d'nfcnmpîir 
celte  obligation  dès  l'année  précédente. 
Le  successeur  d'nn  ëvêque  succède  en 
même  temps  a  sou  obligation;  si  par 
exemple  un  évéque  italien  a  été  pré- 
conisé an  commencement  de  juin  de 
la  dernière  année  du  ternaire  cou* 
rant^  et  si  son  prédécesseur  avait  déjà 
accompli  sa  visite,  le  successeur  n'est 
tenu  de  paraître  à  Rome  qu'à  la  fin  du 
ternaire  snivai^t;  que  si  l'évêqne  dpriint 
n'avait  pas  réalisé  son  voyage  de  Rome, 
le  successeur  doit  l'accomplir  dans  l'an- 
née même,  auquel  cas,  vu  la  brièveté 
du  délai,  la  congrégation  donne  facile» 
ment  dispense. 

4.  Les  évéques  qui  sont  légitimement 
empêchés  de  paraître  en  personne,  doi- 
vent envoyer  un  membre  de  leur  cha- 
pitre ,  ou  un  dignitaire  de  leur  dio- 
cèse, et,  en  cas  de  besoin,  un  prêtre 
séculier  ou  r^gnlitr  d'une  probité 
éprouvée.  T  es  prélats  et  les  abbés  sont 
tenus  de  choisir  leur  mandataire  parmi 
les  dignitaires  de  leur  couvent. 

Le  fondé  de  pouvoirs  de  l'évéque  ou 
de  ràbbé  doit  être  pourvu  d^on  mtm* 
dot  spécial;  Q  doit  rendre  compte  à 
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Ift  plaoe  de  son  mandant  et  exposer  le 
motif  quia  empêché  celui-ci  de  paraître 
en  penoime.  Il  est  impossible,  tu  la 
gnoÛ6  diversité  des  personnes,  des 
temps  et  des  circonstaneeSy  de  déter- 
miner en  détail  quels  sont  ces  motifs  ; 
il  faut  à  chaque  fois  que  le  juge,  c'est-à- 
dire  la  congrégation  du  Concile,  appré- 
cie et  décide  s'il  existe  ou  non  un  légi- 
time empêchement.  Si  tel  est  le  prin- 
cipe, les  canouistes  parlent  cependant 
de  certains  cas  qui  doivent  être  (  unsi- 
dérés  comme  des  empêchements.  Ils 
eomptent  comme  tels  :  la  maladie,  mie 
grande  vieillesse,  les  obstades  nés  des 
affoiies  séculières  mêlées  aux  fonctions 
ipiseopales,  comme,  par  exemple,  an-, 
trefois,  pour  les  électeurs  d'Allemagne, 
l'élection  de  l'empereur,  la  présence  h 
des  diètes^  etc.,  etc.;  le  peu  de  sécurité 
des  routes,  par  suite  ou  de  la  guerre  ou 
de  l'existence  de  brigands  armés,  enfin 
des  maladies  contagieuses.  Dans  les 
deux  derniers  cas  non  •  seulement 
révéqoe  est  esempt  de  paratlie  en 
personne,  mais  aussi  d*eDToyer  un  fiondé 
de  pouvoirs. 

.  €«,  Les  évêques  italiens  peuvent»  pour 
accomplir  la  visita tio  limimm  ,  être 
absents  de  leur  diocèse  pendant  4  mois, 
les  autres  pendant  7  mois.  Une  décla- 
ration de  la  cougregaiion,  du  17  juillet 
1657,  défend  foruiellemeut  dejoiûdre 
une  visite  entreprise  à  la  im  d'un 
ternaire  avec  celle  du  ternaire  suivant, 
et  d'toe  ainsi  absent  8  on  14  mois;  car, 
d'une  part,  cela  serait  contraire  au 
devoir  de  la- résidence,  et,  d'autre  part, 
irait  à  rencontre  de  la  loi  qui  demande 
«  tous  les  3  ou  4  ans  1q  rapport  sur  ia 
situation  du  diocèse. 

Si  le  Pape  n'est  pas  à  Rome  on  suit 
ce  principe  :  Limina  Apostolorum  ibi 
gwnt  ubi  Papa. 

Autrefois  c'était  le  doyen  des  cardi- 
naux-diacres qui  recevait  les  rapports 
des  évéques.  Sixte  V  ordonna,  par  la 
buUe  /mmeiuOfde  1687,  qu^à  Tavenir 


ce  serait  la  congrégation  des  Conciles 
qui  serait  chargée  de  ce  soin  ;  mais, 
comme  cette  congrégation  elle-même 
était  trop  absorbée  par  ses  autres  occu- 
pations pour  pouvoir  suffire  à  Tobli* 
gation  dont  il  s'agît,  Bem^  XIV  ins- 
titua, par  la  bulle  Decet  Romamm^^ 
1740,  une  congrégation  spéciale  qui 
s'occupe  uniquement  de  l'examen  des 
relationes  status  et  des  réponses  à  y 
faire.  Elle  est  subordonnée  au  cardinal- 
préfet  et  aif  secrétaire  de  la  congréga- 
tion du  Coucile,  dont  elle  n'est,  à  pro- 
prement parler,  qu'une  subdivision. 

Il  n'y  avait  autrefoii  aucune  prescrip- 
tion spéciale  relative  à  la  forme  et  à 
l'o^^du  rapport;  a  en  résulta  cet  lui- 
convénient  que  les  rapports  ne  furent 
pns  toujours  utilement  rédigés,  étant 
tantôt  trop  longs  et  trop  explicites, 
tantôt  passant  sous  silence  des  matières 
importantes. 

Benoît  XIII,  au  synode  de  Rome  de 
1725,  ordonna  que  ia  congrégation  du 
Conijlé  rédigeât  une  instruction  spé- 
elale  à  ce  sujet;  le  travail  fot  confié  an 
secrétaire  de  la  congrégation,  Prosper 
Lambertini,  et  le  formulaire  qu'il  lédi* 
gea  fort  en  détail  fut  approuvé  par  le 
Pape  et  obtint  par  là  une  autorité  ofiO- 
cieiie  (1). 

6.  Les  éveques  et  prélats  qui,  sans 
être  légitimemeiii  exemptés,  n'accom- 
plissent pas  dans  le  délai  presciit  l'obli- 
gation -de  la  vUUatio  UmiMun,  sont 
ipso  Jure  suspendus  de  rentrée  dans 
réglise»  de  radmmistration  du  spirituel 
et  du  temporel,  et  de  la  perception  de 
leurs  revenus,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
accompli  leur  devoir.  T^es  revenus  in- 
tercalaires appartiennent  à  la  fabrique 
de  la  cathédrale  ou  doivent  être  em- 
ployés à  des  ornements  pour  l'église. 

Si  noua  avoub  énumcré  les  strictes 
prescriptions  de  la  loi  par  rapport  à  la 
vt8iiailo  Hmimtmf  nous  devons  i{touter 

(l)  Cfq  tar«a  point,  FârtlelÉ  taLàxmu 
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qu'aujourd^hui  on  les  i\ 6 gl  ige  beaucoup;  | 
on  n'exige  plus  la  comparution  en  per- 
sonne ou  renvoi  d*un  fondé  de  pou- 
voirs; il  suffit  d'adresser  dans  le  délai 
lég^l  une  re/oUb'slaluf,  d'après  le  for- 
mulaire de  Benott  XIV,  à  la  congrès* 
lion  chargée  de  les  recevoir. 

Cf.  Fagnaui,  Comm.  ad  c,  4,  X,  de 
Jurejurand.^  2, 24  ;  Fcrrarîs,  Prompt  a 
Bibiiûth.^s.  V.  Limina;  Rrnodict.XIV, 
de  Synod.  diœces.y  1.  Xlll,  c.  6;  Phil- 
lips, Z>.  C,  U,  p.  199. 

KOBEB. 

visiTB  Diss  BUI4ABSS.  Le  curé, 
outre  les  obligstions  qu'il  a  à  remplir  à 
r égard  des  enfants  par  le  eatédusme,  à 
régsiddes  fidèles  réunis  par  la  prédica- 
tion  et  les  actes  liturgiques,  se  doit  tout 
entier  au  ministère  des  âmes.  Ce  minis- 
tère ,  embrassant  tous  les  besoins  mo- 
raux et  religieux  des  fidèles  non  compris 
dans  les  premiers,  s'exerce  eîi  faveur  de  ■ 
tous  les  membres  de  la  paroisse  par  la 
parole,  le  culte,  les  sacrements,  la  disci- 
pline, en  vertu  de  la  mission  que  le 
prêtre  a  reçue  du  Christ  et  de  son 
Eglise. 

La  visite  des  malades  occupe  une 
des  places  principales,  après  le  tribunal 
delà  Pénitence,  dans  l'exercice  du  mi- 
nistère pnstoral.  Le  curé  doit,  autant 
qu'il  depeiiU  de  lui,  convertir  les  ma- 
lades et  les  mourants,  mettre  leur  âme 
en  bon  état ^  l'y  maiutemr,  les  diriger 
clxrciiennement  durant  la  maladie  et  la 
eonvaleicenoe,  à  Tartide  de  la  mort 
leur  administrer  les  sacrements,  après 
les  avoir  préparés  à  les  recevoir  digne- 
ment, les  consoler  spirituellement,  les 
soulager  physiquement,  prier  et  offrir 
le  saint  Sacrifice  pour  eux,  réclamer  le 
concours  des  âmes  pieuses ,  suppléer, 
autant  que  possible,  au  culte  public  en 
leur  faveur,  agir  activement,  efficace- 
ment sur  les  païuiiu  et  les  alentours 
des  malades,  les  encourager  à  se  eon* 
dniro  cbrétiennemeni  envers  les  ma- 
lades et  lesdéfuntSt  le  tout  pour  le  sa* 


lut  des  uus  et  des  autres,  pnnr  celui 
de  leur  famille  et  de  la  paroisse  , 
pour  l'édification  du  corps  de  Jésus- 
Christ  et  la  gloire  de  Dieu  toot^ois» 
sant. 

C*esl  d'attleaiB  me  des  plot  impo^ 

tantes  oUiffitions  des  laïques,  surtout 
des  parents^  de  visiter  les  malades  et  les 

mourants ,  de  préparer  et  faciliter  le 
ministère  du  prêtre  sovisce  rapport,  de 
Taider,  de  le  compléter,  de  le  rempla- 
cer, autant  que  les  circonstances  i  exi- 
gent. 

Les  fidèles  ne  forment  qu'un  corps 
ayant  divers  membres,  destinés  à  des 
services  multiples»  et  partout»  avecla 
giflce  de  Dteu>  à  côté  du  prêtre  doit 
agirla  paroisse,  doit  se  faire  sentir  Pef- 
fieace  coopération  des  membres  de  la 
communauté  chrétienne.  Le  prf  tro  doit 
exciter  les  laïques  à  lui  prêter  ce  con- 
cours. 

Les  motifs  qui  font  aux  laïques  et  aux 
prêtres  une  obligation  de  visiter  les  mala- 
des, sont  la  volonté  de  Dteu,le  comman- 
dement et  l'eiemplede  lésus-Christ, 
de  son  Église  et  de  ses  membres  les 
plus  pieux  do  tous  les  états,  de  tous 
les  pays,  de  tous  les  temps»  la  nécessité 
de  Texpiation  et  de  la  îvconcilintion,  !a 
charité,  qui  voit  dans  les  malades  et  les 
mourants  des  enfants  de  Dieu,  des  âmes 
rachetées  du  sang  d'un  Dieu,  des  cohé- 
ritiers de  Jésus-Christ,  des  temples  du 
Saiut-Lsprit,  des  frères  et  des  soeurs 
frappés  dans  kur  corps  et  leur  âme, 
près  do  leur  fin  dernière»  des  accusa- 
teurs ou  des  intereessours  prochains  d^ 
vaut  le  tréno  de  Dieu,  qu'on  doit  «t 
peut  encore  sauver.  «  Tout  ce  que  vous 
voulez  qu'on  vous  fasse,  faites-le  aux 
autres  (î).»  «  Réjouissez-vous  avec  ceux 
qui  sont  dans  la  joie  et  pleurez  avec 
ceux  qui  pleurent  (2).  >»  «  Bienheureux 
les  miséricordieux»  car  il  leur  sera  £aît 

(1)  JiralfA.,'7.12. 
Cl)  A01ll„tS»18^ 
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miséricorde  (1).  »  <  Ceci  est  mon  com- 
mandement, que  vous  vous  aimiez  les 
uns  les  ûulres  coaime  je  vous  ai  ai- 
més (2).  »  «  NouB  éemm  donner  notre 
vie  pour  noi  frères  (3).  »  «  Ce  que  vous 
aores  fut  au  plue  petit  de  mes  firères, 
vous  me  l'aurez  fait.  »  «  J*ai  été 
malade,  et  tous  m*a¥es  visité;  j'ai  été 
malade,  et  vous  ne  m*aveE  pas  vi- 
sité (4).  » 

Mnis  îp  prct  r  e  n*est  pas  seulement  tenu 
de  visiter  les  malades,  comme  le  laïque, 
par  chante  et  miséricorde,  il  y  est  en- 
core tenu  en  vertu  de  sa  fonction,  qui  le 
xend  rorgsne  et  le  représentant  de  Jésus- 
Christ  et  de  son  Église.  Les  malades 
s'approehaient  de  Jésus  avec  leurs  pa- 
rents, de  toutes  les  contrées  de  la  Pa- 
lestine, pleins  de  confiance  et  suppliant 
le  Sauveur,  qui  les  guérissait  aux  np- 
plaudissemcnts  de  tout  le  peuple. 
«  Comme  mou  Père  m'a  envoyé  je  vous 
envoie.  »  «  Le  bon  Pasteur  donne  sa  vie 
pour  ses  brebis;»  ilabanduuue  quelques 
brebis  et  cherche  celle  qui  est  perdue, 
â  Us  imposeront  leurs  mains  aux  ma- 
lades et  les  guériront*  »  —  Le  Rituel 
lomain  dit  formellement  :  Pwrochus  in 
fffimis  meminisse  débet  non  pastre- 
mas  este  muneris  sut  partes  agrih 
tantium  curam  h  obère. 

Souvent  les  secours  spirituels  sont  les 
seuls  encore  possibles  au  lit  des  malades 
et  des  agonisants  ;  dans  tous  les  cas  ils 
sont  alors  plus  que  jamais  nécessaires, 
efûcaces,  décisifs;  c*est  là  surtout  que 
le  piètre  charitablet  intelligent  et  dé* 
voué,  désnrme  ses  ennemis,  titomphe 
du  monde,  inspire  Tamoar  et  la  con- 
flance  à  ses  ouailles. 

Les  malades  et  les  mourants  sont, 
comme  les  pauvres,  les  enfants  de  pré- 
dilection de  l'Église,  ce  sont  ses  tré- 
sors les  plus  précieux,  et  elle  y  veiUe  en 

(%)  Maith,^  S,  7. 

[2)  Jeun,  15,  12. 
(S)  I  Jean,  3,  iO. 
m  Matih,,  25, 3!^  sq. 


tout  temps,  non-seulement  par  l'amour 
et  la  miséricorde  qu'elle  inspire  et  en- 
tretieut  daus  lume  des  iicicles  à  leur 
égard,  par  l'assistance  religieuse  dont 
elle  fait  un  devoir  aux  prêtres,  mais  en* 
eoreparlaeréatlon  des  couvents,  des 
hôpitaux,  des  ordres  religieux  et  des 
confréries.  Le  soin  qu'elle  a  donné  aut 
besoins  physiques  et  spirituels  des  ma- 
lades et  des  pauvres  a  toujours  été, 
depuis  l'origine  jusqu'à  nos  jours,  un 
de  ses  cotes  les  plus  brillants,  une  des 
preuves  les  plus  éclatantes  de  la  divinité 
du  Christianisme  et  de  la  vérité  de  VÈ- 
glise  catholique;  seule  TÉglise  peut 
sauver  la  société  dans  les  temps  pré- 
sents des  menaces  do  communisme  et 
de  toute  la  barbarie  qu*il  entraînerait 
avec  lui. 

Les  rituels  donnent  de  courtes  indi- 
cations relatives  à  la  visite  des  malades  et 
renferment  en  plus  ou  moins  grand  nom- 
bre des  allocutions,  des  méditations,  des 
prières,  des  litanies,  des  exemples,  etc. 
Les  ouvrages  de  théologie  pastorale 
donnent  des  avis  explicites  sur  la  ma- 
nière de  soigner  les  malades,  de  parier 
aux  mourants,  suivant  leur  ftge,  leur 
état,  leur  maladie,  leur  situation  mo- 
rale. Quant  aux  livres  des  malades, 
ils  renferment  des  nvis  et  des  formules 
relatifs  à  la  présence  du  prêtre  au  lit 
des  fidèles;  ils  sont  en  général  desti- 
nés aux  prêtres,  quelques-uns  aux 
laïques,  et  directement  aux  malades. 

Ou  peut  SOUS  ce  rapport  consulter  : 
Uilenberg,  Consolations  pour  les  ma* 
lades  et  les  mourants,  publié  par 
Kaufmann,  Lucerne,  1835;  l'abrégé 
du  même,  par  Stikl;  Bohn,  Source  sa' 
lutaire  de  consolation  et  d' édifica- 
tion pour  les  malades,  Francfort,  1846; 
Manuel  complet  de  Prières  et  de  Mê- 
ditationspour  les  maiadts,  etc. ,  par  un 
prêtre  catholique,  Rottenbourg,  1843  ; 
Bestlin,  le  Livre  des  Malades,  édit. 
nouv.  ^  Awr;  B^edes Malades^ée 
Sailer;  dira»  ouvrages  de  K5bler,Ha8si, 
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Elpelt,Dariip,Stempne,Hauber,  etceiix 
de  ïahhé  Pereyze,  de  Tabbé  Perdrau, 
Baris,  Doaniol,  rue  de  Toumou,  39* 

Gbap< 

TISITBy  TIS1TEI7RS»  VaywÊGLISBS 

{visite  des), 
TisrrE  (articles  m),  f^oyez 

CRYPTOCALVINfSME. 

VIT  OU  GUI  (S.)  (en  alkrannd  Feit, 
yitus  CD  latin,  Guido  en  italieii;,  célèbre 
martyr.  Les  actes  de  ce  saint,  qui  se 
trouvent  chez  les  BoUandistes,  rappor* 
tent  ce  qui  suit.  Yitus,  fils  d'un  Sidlteo 
distingué,  avait  de  bonne  heure em* 
Brassé  la  foi  chrétienne.  Son  père,  Hy- 
las,  resté  païen,  et  le  juge  Valérien  tft- 
ehèrent  en  vai%  par  leurs  exhortations, 
leurs  menaces  et  leurs  violences,  de  le 
faire  apostaster.  Il  s'enfuit  avec  son 
précepteur  Modeste  t\.î>di  nourriceCres- 
cenlia  en  Lucanie,  dans  la  basse  Ita- 
lie. On  vint  l'y  chercher  pour  le  ra- 
mener ù  Rome  et  obtenir,  par  son  in- 
tercession ,  la  guérison  d'un  enfant  de 
l'empereur  Dioclétîen^  possédé  d*un 
iiian?ai8  esprit,  Yitus  guérit  renfant,  et 
Tempercur  lui  fit  de  grandes  promesses 
dans  Tespoir  de  le  ramener  au  paga- 
m'sme.  Vitus  demeura  inébranlable,  fut 
jeté  dans  1  r  feu,  mais  sans  en  être  atteint, 
expose  u  un  lion,  qui  Tépargna,  enfin 
mis  à  mort  en  même  temps  que  Modeste 
et  Crescence.  La  féie,  dies  nataliSy  de 
ces  trois  martyrs  se  trouve  fixée  au 
]$  Juin  dans  le  Martyrologe  romain. 
Les  Bollandistes  présument  qu'on  con- 
fondit dans  ces  actes  l'histoire  de  deux 
martyrs  du  nom  de<  Vitus.  De  là  vient 
qu'on  prétend  avoir  dans  plusieurs  en- 
droits les  reliques  de  S.  Vit.  I.e  corps 
de  S.  Vit  fut,  dit-on,  apporté  à  Saint- 
Denis  par  l'abbé  Fulrad,  et  de  là  ,  en 
836,  transféré  par  l'abbé  Warin  à  Cor- 
vey,  sur  le  Wéser,  d*où  le  culte  de  ce 
saint  se  répandit  dians  le  Nord.  Un  bras 
du  saint  fut,  sous  Henri  P»,  apporté  à 
Prague  par  S.  YeneeslaB;  '  plus  tard 
(186S)  rempeMUT  Charles  IV  fit  por* 
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ter  le  corps  d'un  S.  Vit  de  Pavie  dans 
la  cathédrale  de  Prague.  On  a  aub^i 
des  reliques  de  S.  Vit  à  Salzbourg  et 
en  d'autres  endroits  où  on  le  vénère 
parUculièrement.  S.  Vit  est  un  des  qua- 
torze auxiliateurs. 

RETJSCf!. 

VITAMEN,  Pape,  fut  élu  jprès  Eu- 
gène V*  et  une  vacance  du. siège  apos- 
tolique d'un  moi»  et  vingt-huit  jours, 
le  30  juillet  6ô7.  Il  régua  quatorze  ans 
et  six  mois.  Malgré  cette  longue  durée 
il  ne  nous  est  parvenu  que  onze  Uttreê 
de  Vitallen.  A  son  entrée  en  fonctions 
il  écrivit  à  reropereur  Constant  II,  sui- 
vant la  jcoutume,  pour  l'informer  de  son 
élection ,  et  en  ni(?me  temps  à  Pierre  , 
patriarche  de  Con^^tantinople  ,  qu'il  ex- 
horta à  persévérer  dans  la  vraie  foi. 
Pierre,  mouothélite,  rcpoudil qu'il  res- 
tait attache  a  la  foi  des  Pères. 

On  peut  voir  à  l'article  CoNSiAir* 
CB  II  (1)  la  conduite  indigne  de  cet 
empereur  à  Tégard  delà  ville  de  Rome> 
qu'il  pilla.  On  admet  vulgairement  que 
Constance  II,  déchiré  de  remords  et 
repoussé  par  la  \và\m  de  ses  sujets,  vou- 
lut se  réfugier  en  Oct  idpnt.  Il  demeura 
encore  six  ans  en  Sicile,  où  il  fut  assas- 
siné par  un  de  ses  serviteurs  (GG3-C68). 

Auastase  le  Bibliothécaire  raconte, 
dans  sa  vie  des  Papes,  les  crimes  et  les 
folies  de  cet  empereur  (3). 

Vitalien  fit  strictement  observer  la 
discipline  de  TÉglise.  Il  confirma  qua- 
tre-vingt-dix-sept évêques  sur  leurs  sié^ 
ges.  1!  mourut  en  janvier  672. 

L'Église  de  Ravenne  se  souleva  con- 
tre Rome  durant  le  règne  de"  Vita- 
lien (3).  Tous  les  historiens  s'étonnent 
de  ce  qu  on  ait  si  peu  de  renseigne- 
ments sur  ce  Pape* 

Ses  lettres  sont  adressées: 

1.  A  Paul,  évéque  de  Crète; 

(1)  Tome  V,  p.  281. 

(2)  Migne,  PatTn  t  GXXTIII,&»ict  TtHl* 

lianuu 

(S)  fVir*  EXAICBAT,  bavsrhi» 
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a.  A  Ynanas,  cbambelian  de  Tempe- 

reu  r  ; 

3.  A  Paul,  de  Crète; 

4.  A  Georges,  évêque  de  Syracuse; 
6.  A  Oswi,  roi  de  Northumbrie  ; 

6.  Aux  moineB  deSieile; 

7.  Aux  moineB  de  Fleury; 

8.  A  Cblodowiglll,  roi  deBFranks; 
'    9.  A  tous  les  évéques; 

10.  A  Théodore,  de  CaDtorbéiy; 

11.  A  révoque  deBéiK^veiit. 
Cf.Anastase,  M.  Mtgne,  t.LXXXVIT; 

Muller,  les  Papes,  1851,  t.  V,  p.  469- 
506;  Jaffé,  Regesta  Pontificum,  t851, 
p.  165.  Gams. 

TiTAL  mtBEftic.  royes  Obbibig. 

TiTASS  E  (Charles)  ,  théologien  fran- 
çais, né  en  1660  i  Chauny,  dans  le  dio- 
cèse de  Noyoo,  remplit  pendant  vingt 
ans  les  fonctions  de  professeur  de  théo- 
logie à  Paris.  Ayant  refusé  de  souscrire 
la  constitution  Unigenitus,  de  1713  (1), 
il  lut,  avec  quelques  antres  docteurs  de 
Sorbûiinc,  obligé  de  quitter  Paris,  d'a- 
près un  ordre  du  roi,  et  exilé  à  JNoyou. 
Api  es  la  mort  de  Louis  XJV  (1"  sep- 
tembre 1715),  BOUS  la  régence  du  duc 
d'Orléans»  il  fut  rendu  à  aa  chaire,  et  il 
continua  à  s'opposer,  dans  les  asBem* 
blées  de  la  Sorbonne,  à  la  bulle  rnl« 
genitus  ;  il  mourut  d'une  attaque  d'apo- 
plexie ,  avant  que  raffaire  de  Quesnel 
n'éclatât. 

Outre  plusieurs  lettres  sur  la  Paque 
et  un  exanieu  qu'il  fit  du  Recueil  des 
Conciles  par  Hardouiu ,  à  la  demande 
du  parlement  de  Paris,  nous  àTons  de 
Vitasse  sîz  discours  qu'il  prononça  à  la 
Sorbonne,  des  traités  dogmatiques,  no- 
tammentsurDieuetles  attributs  divins, 
avec  une  introduction  à  Tétudc  de  la 
théologie,  sur  la  Trinité,  l'Incarnation, 
les  sacrementsde l'Eucharistie,  de  la  Pé- 
nitence et  de  rOrdre.  Ils  parurent,  après 
que  la  censure  en  eut  supprimé  plusieurs 
chapitres,  à  Paris^  et  àVeiii^iO, 

(1)  JAmÉHlCS* 


sous  le  titre  de  Tractatus  theologici 
quos  in  scholis  Sorbonicis  dictavUD, 
Carolm  Vitasse,  doctor  sacrx  facul" 
tatis  Parisiensis,  sociusSorbonicusre' 
giusque  theologix  professor,  in  FU 
tomos  dUMbuHf  Venet.,  1788,  4to]. 
in*4**  On  y  a  ajou^  un  traité  sur  la  Con- 
firmation, rédigé  par  on  Oratorien,  ap- 
prouvé par  Vitasse,  et  qui  remplit  le 
tome  YII.  Une  nouvelle  édition^  enri<* 
cbie  de  plusieurs  dissertations  de  divers 
riutc'Lirs,  munie  de  notes  et  coUationnée 
sur  les  nieilleures  éditions  des  Pères  et 
des  eouciles,  a  p:ira  à  Louvain,  1776. 

La  méthode  de  Tauteur  est  la  mé- 
thode postéro-SGoIastique,  en  usage  chez 
les  théologiens  de  cette  époque  et  suivie 
en  général  Jusqu'à  ee  jour  en  France , 
consistant  à  poser  des  propositions,  à 
les  démontrer  par  TÉcriture,  les  Pères, 
les  conciles  et  la  raison,  et  à  réfuter  en- 
suite les  objections.  Le  style  en  est  sim- 
ple et  clair,  la  démnnstrntion  précise, 
parfois  trop  recberchée  et  pas  assez  me- 
surée. L'auteur  fait  preuve d'unegraude 
connaissance  des  Écritures,  des  Pères, 
des  conciles  et  de  l'histoire  de  l'Église. 
Toutefois  on  préfère  à  ces  ooviages 
de  Yitasse  ceux  de  son  contemporain 
et  compatriote  Toumély  (1),  qot  a  fiiil 
presque  oublier  Vitasse. 

Cf.  Fcller,  Biogr^  univ^  t.  Il,  JHe- 
vers,  1845. 

VITELLESCHI  (IMuTius),  général  des 
Jésuites,  ne  a  Rome,  !e  ^décembre  1563, 
d'une  aucieuiie  laiiulle  noble,  donna 
dès  sa  jeunesse  des  preuves  d'une  si 
grande  pureté  de  nunurs  et  de  si  heu- 
reuses aptitudes  pour  toutes  les  scien- 
ces qu*il  fut  facile  de  prévois  qu'il 
était  destiné  à  une  haute  position.  A 
l'âge  de  onze  ans  il  sentit  le  vif  désiir 
d'entrer  dans  la  voie  de  la  perfection 
et  se  décida  à  se  fnire  recevoir  (î  nis  la 
Société  de  Jésus.  11  mûrit  longtemps  ee 
projet  sans  le  faire  connaître,  de  peur 

(1)  roy^ToemiLy. 
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d'attrister  ses  parents,  dont  il  prévoyait 
l'opposition.  Pendant  qu'il  aéhevait  ses 
études  de  philosophie  au  Collège  romain, 
et  que  sa  piété  devenait  de  plus  en  plus 
ardente,  il  8*approeba  un  jourde  fête  de 
la  sainte  table,  dans  Téglise  de  la  maison 
professe  Hos  Jésnites,  et  y  fît  vœu  de 
chasteté.  Bientôt  après ,  le  jour  de  ia 
Circoncision,  il  lit  vœu  d'entrer  dans  la 
Société  de  Jésus.  La  même  année  il 
promit  de  vivre  dans  la  pauvreté  vo- 
lentaire,  fermement  décidé  à  partager 
aux  pauvres  son  patrimoine  dès  qu'il 
en  serait  maftie  et  de  n'aecepter  aucun 
titre  d^honneur. 

Vitelleschi  fit  part  à  ses  parents  de 
toutes  les  résolutions  qu'il  avait  prises 
et  souleva  \mç  terrible  tempête  contre 
lui.  Ils  cherchèrent  de  toutes  manières 
à  le  détourner  de  son  projet,  car  toute 
leur  espérance  reposait  snr  lui  ;  ils 
comptaient  qu'il  relèverait  Téclat  de 
leur  maison  par  les  dignités  ecclésias- 
tiques auxquelles  il  parviendiaitComme 
en  définitive  Yitelleschi  n'avait  pas  be- 
soin du  eonsentement  de  ses  parents 
ponr  suivre  sa  vocation,  il  se  rappela 
que,  lorsqu'il  s'agit  d'obéir  aux  conseils 
de  Jésus-Christ,  il  faut  écouter  Dieu 
plus  que  le  monde;  il  soumit  deux  fois 
une  prière  respectueuse  au  Pape  Gré- 
goire XIII,  à  qui  elle  fut  remise  et  re- 
commandée par  plusieurs  cardinaux  et 
d'antres  personnages  InQuents. 

Après  dix  mois  d*attente  et  de  sup- 
plieatione  son  vœu  fut  exaucé;  le 
^pe  lui-même,  ayant  nettement  re- 
eonna  que  Vitelleschi  était  appelé  de 
Dieu,  se  chnrgea  d'apaiser  ses  parents. 
Malgré  cette  haute  intervention  le  père 
ue  put  ctre  amené  à  donner  son  con- 
sentement, et  il  fallut  que,  le  jour  de 
l'Assomption,  Vilelieschi,  qui  avait  ac- 
compagné sa  mère  dans  l'église  de  la 
maison  professe  des  Jésuites,  s'enfuit 
et  s'enfermflt  dans  la  maison  des  no- 
vices,  an  Quirinal»  où  U  fut  reçu  en 
158$.  Il  avait  vingt  ans.  Le  souvenir  de 


cet  événement  fut  si  précieux  pour  lui, 
toute  sa  vie  que,  par  reconnaissance  de 
la  grâce  qu*il  avait  reçue  eeJouHà,  fi  ne 
manqua  jamais  de  passer  la  veille  de 
l'Assomption  dans  le  Jeûne,  la  prière 
et  les  plus  austères  exercices  de  la 
mortification,  et  que,  devenu  général  de 
l'ordre,  il  admettait  toujours  un  novice 
le  jour  de  cet  anniversaire. 

L'époque  dn  noviciat  et  des  études  de 
Vitelleschi  fut  un  temps  de  grâces  sura- 
bondantejs  pour  lui  ;  il  aspirait  à  toutes 
ies  gloires  dn  del  et  surtout  au  martyre, 
et  supplia,  dans  cette  vue,  ses  supé- 
rieurs de  renvoyer  en  Angleterre,  où 
les  Catholiques  étaient  alors  exposés  à 
de  sanglantes  persécutions. 

Titrllcschî  enseigna  avec  succès,  à 
Rome,  d'abord  la  philosophie,  puis  la 
théologie,  et  le  26  avril  1507  il  fit  les 
quatre  vœux  solennels.  Sa  sauté  chan- 
celante le  fit  éloigner  de  l'enseigne- 
ment et  nommer  supérieur,  deux  fois 
da  collège  des  Anglais ,  à  Rome, 
puis  du  collège  et  de  la  province  de 
ÎCapIes,  enfin  de  la  province  romaine^ 
En  1608  la  siiième  congrégation  gé- 
nérale le  nomma  assistant  pour  l'I- 
talie. Dans  toutes  ces  fonctions  ses 
vertus  lui  valurent  la  pleine  confiance 
et  l'aflection  dévouée  de  ses  subordon- 
nés. La  voix  générale  le  désignait  pour 
succéder  au  Père  Claude,  lorsqu'en  effet, 
à  la  mort  de  ce  religieux,  la  septième 
assemblée  générale  le  nomma,  le  15 
novembre  Ittil,  sixième  supérieur  fé* 
nérai  de  l'ordre. 

Il  le  dirigea  pendant  près  de  trente 
ans  avec  une  sagesse  extraordinaire. 
Enfin  ses  forces  défaillantes  le  décidè- 
rent à  se  ch'  i^ir,  comme  avait  fait 
Ignace,  de  son  vivant,  un  substitut  au- 
quel il  délégua  tous  ses  pouvoirs.  Mais 
Vitelleschi  ne  survécut  pas  longtemps 
à  cette  démission  volontaire;  quelques 
mois  plus  tard  la  fièvre  s^empara  de 
lui  \  il  reçut  le  saint  Viatique  et  rendit 
râme,  au  milieu  des  prières  et  des  lar- 
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mes  de  b«s  oo&frères,  le  9  fériier  1645, 


à  râge  de  quatre-yingt-deux  ans. 

lia  part  que  les  différents  ordres  pri- 
rent aux  obsèques  de  Vitelleschi  prouve 
raffeclîon  quUl  avait  su  leur  inspirer  à 
tous;  il  avait,  en  effet,  été  pour  tous 
l'ange  du  conseil  et  le  refuge  des  oppri- 
més. Il  possédait  une  prudence  extraor- 
dinaire, une  grande  pénétration,  une 
mémoire  admirable,  des  manières  plei- 
nes de  grâce  ;  les  grands  reeherchaient 
lâ  société;  see  confrères  Fabordaient 
avec  nn  incomparable  respect.  Ce  fut 
pendant  son  géuéralat  que  S.  Ignace  et 
3.  François-Xavier  furent  canonisés, 
que  S.  Louis  de  Gonzague,  S.  Fran- 
çois Borgia  et  trois  martyrs  japonais 
furent  benliûés.  11  lit  célébrer,  avec 
VassenLiiiieut  du  Pape  Urbain  Mil, 
dans  tout  l'ordre,  par  «ne  grande  so- 
lennité reUgience,  le  centième  anni- 
TersaîTB  de  la  fondation  de  la  Socié- 
té, pour  remercier  0iett  des  bienfaits 
dont  elle  avait  joui  durant  cette  pé- 
riode. 

Vitelleschi  avait  su,  dans  le  gouver- 
nement de  la  Société  ,  associer  deux 
qualités  rarement  unies,  une  grande 
fermeté  à  maintenir  la  discipline  de 
l'ordre  et  uiie  extrême  douceur  envers 
ses  subordonnés,  de  sorte  que  jamais 
la  rigueur  ne  dégénérait  en  dureté, 
ni  sa  charité  en  faiblesse.  JjB  pau- 
mtéétaità  ses  yeux  un  joyau  précieux 
dont  il  ne  voulait  pas  que  jamais  l'éclat 
fût  terni  dans  la  Société.  Il  partageait 
les  aumônes  faites  à  l'ordre  avec  les 
pauvres  et  contractait  souvent  des 
dttif  s  pour  venir  à  leur  secours.  Il 
veillait  avec  un  soin  et  une  délica- 
tesse extrêmes  au  maintien  delà  vertu 
angélique  de  la  pureté;  il  était  si  mo- 
déré dans  ses  repas  qu*il  partagea  la 
table  commune,  même  durant  son  gé- 
néralat,  toutes  les  fois  que  sa  santé  le  lui 
permettait.  11  était  toujours  abordable, 
même  au  milieu  des  nffn  ires  les  plus  pres- 
sées. Il  avait  acquis  une  grande  réputa^ 


tion  comme  prédicateur  ;  sa  voix  claire 
et  sonore,  sa  prestance  noble  et  digoe 

lui  venaient  parfaitement  en  aide. 

Voici  l'éloge  qu'en  fait  André  Victo- 
relli,  dans  Léo  Allatius  (1)  :  In  hoc 
plaeidissimi  ingenîl  viro  mores  caU' 
didos,  vitam  iaudofiifiter  acfam, 
humaniiatem,  pietattm,  doctrinam^ 
eloquentiam  ^  variam  muUarum  re- 
rum  eogwUiùnem^  et  (n  redu«  agm' 
dis  ëolertiamaffnotea$.  Si  in  templit 
dioina  mysiaria  perorantem^  et  ad 
rerum  cœlestium  amorem  inflamnum» 
Um  aiudieris,  alterum  quasi  Cyprich 
nurriy  aut  Reriiardum^  aut  Chryso^ 
stoîîium  te  audire  praestantissimse So- 
cietatis  jure  prarpositum  existimabis. 

Vitelleschi  avait  écrit  à  ses  confrères 
diverses  lettres  dans  lesquelles  il  leur 
développait  plusieurs  points  de  doc- 
trine difficiles  et  controversés,  et  sur- 
tout les  prémunissait  contre  les  écarta 
du  probabilisme  C2).  Telles  sont  ses 
lettres  :  Ad  Superiores  et  Fratrei 
Societatis  de  Oraiione,  etc.,  2  Janv, 
1617;  Ad  Supe  riores  Societatis,  4  janv. 
1fil7;  Ad  Provinciales  et  Patres 
congre gationum  provincialium  5o- 
cietatis,  7  inars  16J9  (imprimées  à 
Rome,  publiées  à  Anvers,  1635,  in-8o); 
Ad  Patres  et  Fratres  Societatis  de 
anno  ssecufari  Societatis,  Rome,  16 
novembre  1689;  Oratio  de  Passione 
Domini  in  die  Paf  ascètes  Habita  ad 
Greg,  XIF^  anm  1690,  Rome,  1641, 
in-i2. 

Cf.  Biblioth.  Scrîpfnr.  S.  auct. 
Nathan.  Sotvello,  Komse,  1676. 

Diix. 

VIVENTIOLUS  fut  évéque  de  Lyon 
en  516(3).  On  n'a  de  ses  œuvres  qu'une 
courte  lettre  adressée  à  Avit  de  Vien- 
ne    puis  un  firagment  d'un  discoure 

(J)  In  apibus  l-rhnnis. 
(2)  P^oy.  PHOBABiLlâlIB. 

S)  Foy.  Lyon. 

(4  Opna  JvUt,  ilioi  Migae,        t  UZ, 

|k.S12. 
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prononcé  aa  ayatode  d'Êpaon  (Epau- 

nvm),en  517  (1)  ;  enfin  une  Epistola 
tractoria  aux  évéques  de  la  province 
pour  les  inviter  à  se  trouver  àee  même 
synode  d'Épaon  de  517  (2). 

Cf.  HiM.  littéraire  Ueia  France^ 
t.  III^.  94. 

VIVES  (Louis),  célèbre  et  savant 
humaniste  du  seizième  siècle,  naquit  à 
Valence,  en  Espagne,  en  1403.  Aprèe 
ses  classes  de  grammaire  il  se  rendit 
à  runiversité  de  Paris  pour  y  étudier 
la  dialectique.  L'université  de  Paris 
ëtnit  alors,  comme  beaucoup  d*autres 
écoles,  infectée  d'une  scolastique  de 
la  pire  espèce,  qui,  entre  les  mains  des 
Dominalisles  de  l'école  d'Occam  (3), 
s'était  desséchée,  ne  présentait  plus 
qu'on  amas  aride  de  subtilités  et  n'a- 
vait plus  à  aucun  point  de  vue  la  pro- 
fondeur spéculative  que  la  scolastique 
offrait  au  temps  de  sa  gloire. 

Les  deux  professeurs  de  Vivès,  qui 
enseignaient  In  dialectique,  Gaspard 
Lax  et  DuUundus,  appartenaient  à  cette 
école  dégénérée.  Vivès  se  plaignit  amè- 
rement piuà  tard  de  la  méthode  de  ses 
maîtres  et  en  général  de  Puniversité  de 
Psaris  ;  il  prétendait  même  qu'un  père 
devait  se  faire  un  scrupule  d'envoyer 
son  fils  à  une  école  dont  la  doctrine 
était  d'autant  plus  dangereuse  qu'elle 
était  enseignée  par  une  foule  de  théo- 
logiens, et  surtout  de  moines,  au  détri- 
ment des  âmes  et  de  la  religion.  «Ce  qui 
n*est  pas  formulé  dans  leur  langage  ef- 
froyable et  barbare,  écrivait-il,  n'est 
pas  bien  dit,  à  les  en  croire.  Parvenue 
au  huitième  siècle  de  son  eaûstence, 
l'université  de  Paris  est  devenue  cadu- 
que et  ne  £iit  plus  que  délirer  (4).  » 

Du  reste  il  ne  manifesta  son  esprit 


«58 


(1)  In  Labb«,  Cow?.,  IV,  1559. 
(2^  Ap.  Ilarduinum  Concil.^  II,  IMS,  daos 
Mi^ne,  Pair.,  t.  LXVU,  p.  9M. 
(S)  Foy.  OCCAIL 

[h}  în  Pseudo- DialecticoBf^,  Opp» 

VttlenliCD,  1782,  t.  111,  p.  55, 

BRCYCL-  TttÉOL.  CATtt*  —  T.  XXY, 


d'opposition  que  lorsqu'il  fut  arrivé  à 
Louvain,  où  il  se  rendit  de  Paris  pour 
y  étudier  les  belles-lettres.  Là  seule- 
ment  il  fut  convaincu  qu'il  était  entré 

dans  une  fausse  voie  et  qu'il  avait 
perdu  son  temps  et  ses  peines.  Il  se  mit 
alors  à  écrire  avec  le  zèle  d'un  con- 
verti, souvent  avec  la  partialité  et  l'es- 
prit superficiel  d'un  humaniste  ,  con- 
tre Ja  science  scolastique ,  qu'il  n'avait 
pas  connue  dans  sa  forme  primitive  et 
sérieuse.  11  l'attaqua  non- seulement 
dans  son  écrit  in  PteudO'Dialectieoi, 
que  nous  venons  de  dter^  mais  dans 
son  livre  de  Causis  corruptarum 
artium  et  trmdendis  ditciplMs 
bri  xy  (1). 

Il  combattit  encore  d'autres  vices  du 
temps  qu'il  croyait  dépendre  de  b  bar- 
barie des  scolasliques  ;  c'esL  aiuîsi  qu'il 
écrivit,  probablement  comnie  supplé- 
ment à  ee  dernier  ouvrage,  de  Corrupto 
JureeivUiCX), 

Comme  l'époque  était  ettrémement 
favorable  à  l'humanisme  et  à  tout  ce 
qui  combattait  l'ancienne  métliode, 
les  attaques  de  Vives  eurent  un  succès 
extraordinaire. 

Mais  Melchior  Canus  (3),  juge  com- 
pétent eu  ces  matières,  démontre  qu'ici 
encore  Vivès  s'était  laissé  préoccuper 
par  ses  opinions  d'humaniste,  et  qu'il 
avait  condamné  9  en  les  confondant, 
ce  que  l'ancienne  métliode  d'enseigne- 
ment avait  de  bon  avec  ce  qu'elle 
avait  de  mauvais.  «  Je  ne  puis  pas  ap- 
prouver, dit- il ,  que  Vivès  prétende 
ébranler  complètement  l'ancien  droit 
romain  et  lui  enlever  sa  valeur.  Il  va 
souvent  trop  loin  (juand  il  poursuit  la 
méthode  d  euseiguement.  Non-seule- 
ment il  oondunne  les  erreurs  nouvelles 
qui  s'y  sont  secrètement  glissées  ou 


(1)  Anlwerpiae,  apud  Hleh.  HlHeaiom,  15S1, 
et  ailleurs  MovenL 

(2J  Cf.  Antonim,  Biblioth.Hispan.,  1. 1,  g.  v. 
rives. 

(S)  laei  theoiog^  1.  X,  «d  fiaem. 
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qui  lui  ont  éié  officiellenient  imposées, 
mais  encore  il  rejette  les  termes  reçus 
des  anciens,  toujours»  il  est  vrai,  nvt'c 
de  grandes  phrases ,  mais  roreintut 
avec  de  bonnes  raisons.  11  aurait  mieux 
Talu,  coutinue  Ganus,  que,  dans  son 
lim  de  CauH»  eorruptanm  artUm, 
fl  ne  M  fût  pas  oonteoté  d*aiposer  les 
causeB  dn  nml  qa*il  déplore,  ee  qu'il  a 
fort  bien  fait^  et  qu'il  eût  essayé  de 
restaurer  les  méthodes  altérées',  de 
rpdrps<;er  ses  déviations,  ce  à  quoi  il 
n'n  pas  pensé.  » 

Ces  paroles  caractéristiques  «Je  Ca- 
nus  s'appliquent  aussi  bien  à  la  ten- 
dance du  siècle  qu'à  celle  de  Vives  lui- 
même» 

Bientôt  VÎTès  entra  en  rapports  d'a- 
mitié et  en  coirespondanee  aree  les 
savants  les  plus  connus  de  son  temps» 
aree  Thomas  Morus,  Vergara,  Budéc 
et  surtout  Érasme.  Ce  fut  d'après  le 
foîîsei!  d'l<>asmc  qu'il  publia  la  Cité 
de  Dieu,  de  S.  Augustin  (1).  Cette  pu- 
blication l'impliqua  dans  des  désagré- 
ments avec  les  docteurs  de  Louvain, 
qui  censurèrent  cette  édition ,  à  cau- 
se de  certains  passages  trop  hardis 
et  trop  durs  à  l'égard  des  anciims  In- 
terprètes de>  S.  Augustin.  Yîvès  IV 
▼ait  dédiée  à  Henri  VIII,  roi  d'Ange- 
terre,  et  cette  dédicace  lui  valut  la 
protection      ce  prince,  qui  l'appela 
à  sa  cour,  le  fît  nommer  un  des  pre- 
miers membres  du  collège  Corpus 
Christi,  à  Oxford,  et  lui  confia  l'cdu- 
catiou  de  sa  iiiie,  alors  unique,  Marie, 
qui  devint  reioe  d'Angleterre. 

lie  roi  se  rendait  souvent  i  Oiford 
avee  la  reine  pour  assister  aux  cours 
de  Vives.  Lorsque  ce  despote  voulut 
divorcer  avec  la  reine  Catherine  il  ré- 
clama rapprobalion  de  Vivès,  car  il 
tenait  à  l'assentiment  des  hommes  les 

(1)  De  Civit  Dei  libri  XXII  ^  ad  prûem  ve- 
nerandaque  velustatis excmpUirm  adtali,  erii- 
ditiMimisque  inmptr  vvmmetUanu  tUustratif 
BaillM^  «p.  Mmo,  ism,  ttt  toaveiitphu  tecd. 


plus  célèbres  de  son  temps.  Vivès,  qui 
ne  pouvait  concilier  cette  approbation 
avec  sa  conscience,  quitta  la  cour, 
se  rendît  à  Bruges,  où  il  se  fixa 
et  se  maria,  sans  cesser  de  détour- 
ner,  en  termes  énergiques^  son  ancien 
protecteur  de  son  criminel  projet  II 
ne  voulait  pas,  lui  disait-il,  parler  des 
remords  de  sa  conscience,  dont  il  ne 
devait  compte  qa*à  Dieu,  mais  il  lui 
représentait  les  perturliations  du  royau- 
me, les  fînerres  extérieures,  les  boule- 
versements de  toute  la  Chrétienté  qui 
résulteraient  de  ce  déplorable  dessein. 
On  trouve  la  lettre  qu'il  écrivit  à  ce 
siiyet  à  Ileuri  Vlli  liaus  le  tome  VII 
de  ses  œuvres. 

Vivès  mourut  le  6  mai  1640.  On  ne 
peut  mettre  en  doute  son  vaste  savoir, 
les  services  qu*il  rendit  à  l'enseigne* 
ment  en  réformant  la  méthode,  et  l'in- 
dépendance avec  laquelle  il  était  à  la 
recherche  dp  voies  nouvelles.  Il  faut 
ajouter  que  son  style  est  parfois  sec 
et  dur,  que  son  jugenuiit  ji  est  pas 
toujours  sûr  et  suffisamment  impartial. 
Nous  devons  encore  citer  parmi  ses 
ouvrages,  :  de  VerUaâe  Fidei  Chris* 
Uanmlibri        de  Homhie  et  Deo  ; 
3.  de  Jetu  ChrUto,  de  TrinitaU; 
3.  Dialogus  in  ter  Christianum  et  JU" 
dasum;  4.  Dialogus  inler  Christ ia-- 
num  et  Jlfaquium  (  Muhammeda- 
nnm)\  c'est  son  dernier  ouvrage  et  le 
plus  soip^né.  Il  avait  eu  la  pensée  de 
le  dédier  au  Pape,  auquel  il  sou- 
mettait son  travail.  La  mort  le  sur> 
prit.  Sa  veuve  accomplit  son  désir  et 
dédia  le  livre  à  Paul  III.  Luc  Osian- 
der  prétendît  (1)  que  Vivès  pendiaît 
vers  les  opinions  protestantes,  ce  que 
ses  écrits  réfutent  hautement.  Quoi- 
qu'il fût  radversnirc  de  la  méthode 
scolaslique  il  demeura  lidele  à  l'Église 
catholique,  et  il  s'en  montra  un  Uis 
soumis  et  pieux  dans  ses  ouvrages. 
U)  In  «cela,  hisL  epUome  cenU  XFJt  l  11, 
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Ainsi  nous  avons  de  lui  :  Preces  et 
médît,  diurne  ;  în  Psalmos  Pceniten- 
tia/es  Mcdit.  septem;  Virginî;^  Dei 
matris  Oratlo.  Ses  opinions  plùloso- 
phiques  sont  surtout  hostiles  à  la  dialec- 
tique, scolastique  et  souvent  dirigées 
contre  Aristote  lui-même.  Elles  n'ont 
d'ailleurs  pas  une  portée  plus  pro- 
fonde que  la  polémique  de  Ittumanisme 
en  général.  Il  insiste  en  somme  sur 
une  méthode  philosophique  plus  sim- 
ple et  plus  eonforme  an  sens  com- 
mun. 

Cf.  Ritter,  îJist.  de  la  P/tilosop/iie 
chrétienne,  t.  V,  p.  438;  Antouius, 
Biblioth.  IJispan.,  Romae,  1672,  t.  I, 
p.  663.  Les  œuvres  complètes  de  Vivès 
parurent  tm  1783,  à  Valence  :  /.  Ludoo. 
Fivei  FeUenHni  Opp.  omnia,  dUiri* 
hita  et  ortHn,  a  Gregorto  Mojansio, 
aux  frais  de  Tarchevêque  Francisco 
Fabian-Fuero,  t.  Vlll,  in-4<>. 

Kerker. 

vocASOTi.  rayez  Fbaticelli. 

VOCATION.  Si  ou  entend  par  conver- 
sion la  trausitiou  d'une  vie  éloignée  de 
Dieu  à  une  conduite  conforme  à  la 
haute  et  Téritahie  destinée  de  l'homme, 
-  on  doit  comprendre,  par  vocation,  l'ap- 
pel que  l'homme  reçoit  d*en  haut  pour 
opérer  ce  changement  de  sentiment  et 
de  vie  plus  ou  moins  rapide  et  com- 
plet. L*appel  à  la  conversion,  la  pre- 
mière sollicitation  à  un  renouvelin- 
meut  et  à  une  renaissance  spiritui  Te 
dépend  uniquement  de  la  grâce  pré- 
venante, d'après  la  doctrine  chrétienne 
de  la  justification. 

Quoique  les  forces  morales  les  plus 
nohles  ne  soient  pas  complètement 
éteintes  dans  le  cœur  du  pécheur,  la 
prédominance  de  la  concupiscence  sur 
les  mouvements  de  sa  nature  morale  est 
si  graiîde  et  si  décisive  qu*on  ne  peut, 
tant  que  l'homme  est  livré  à  lui-même, 
songer  à  un  changement  qui  transfor- 
me r;iHitnlement  son  état  intérieur. 
11  faut  i^ue  la  première  pensée  de  la 


conversion,  que  le  premier  germe  d'un 
retour  vers  Dieu  soit  l'œuvre  de  la 
grâce  divine  cllc-niênu'.  Sans  cet  appel 
excitateur,  le  pécheur  continuerait  à 
dormir  son  sommeil  de  péché,  il  ne 
songerait  pas  même  à  une  conversion, 
et,  quand  il  y  songerait,  il  manquerait 
de  la  force  nécessaire  pour  que  sa 
conversion  fût  possible,  réelle  et  effi- 
cace. 

L^histoiie  sacrée  confirme  de  toutes 

manières  ce  que  nous  disons. 

Dieu  fait  prêcher  la  pénitence  par 
ia  bouche  du  Préenrseur  et  des  Pro- 
phètes (1).  Le  Christ  appelle  à  lui  le 
peuple  de  Dieu,  il  invite  les  brebis  éga- 
rées de  la  maison  d'Israël;  sa  miracu- 
leuse parole  transfomia  le  cceur  de  Za- 
chée,  de  Matthieu,  de  la  pécheresse; 
le  regard  miséricordieux  qu*il  jette  à 
Pierre,  dans  la  cour  de  Caïphe,  sa  voix 
céleste  sur  le  chemin  de  Damas  rap» 
pelle nt  à  lui  avec  une  puissance  créa- 
trice celui  qui  le  renie  et  celui  qui  le 
persécute. 

Tel  est  le  sens  et  l'idée  de  la  voca- 
lion  d'après  les  decreU)  du  concile  de 
Trente  (2). 

I<*efret  direct  de  Faction  prévenante 
de  Dieu  consiste  à  dissiper  d'une  part 
la  nuit  de  l'ignorance  et  de  l'erreur 
par  la  lumière  naissante  de  la  vérité  ; 
d'autre  part  à  briser  l'empire  des  pen- 
chants criminels  par  une  action  nou- 
velle et  victorieuse,  à  donner  force  et 
courage  à  la  volonté  affranchie  de  ses 
liens,  à  la  rattacher  sérieusement  et 
résolûment  à  une  nouvelle  direction. 

Quand  rilluminatlon  intérieure  et  le 
raffermissement  de  la  volonté  sont 
arrivés  à  ce  points  l'œuvre  de  la  voca- 
tion objective  est  accomplie  ;  alors  le 
succès  de  la  conversion  dépend  de  la 
coopération  active,  persc\érnnte,  de 
l'homme,  toujours  soutenu  par  la  grâce 

(1)  ^tallh.,  3,  2,  8. 

et)  Se&s.  YI,  c.  5.  CL  can.  & 
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qui  l'a  préveDU.  Fécondé  par  le  prin- 
cipe de  la  vie  divine,  l'homme  appelé 
d'en  haut  achève,  par  sa  libre  détermi- 
iiatiou^  Toeuvre  commencée  et  conti- 
nuée par  et  avec  Dieu  (l). 

L*appel  de  la  grâce ,  qui  léreille 
rhonmie,  résonne  de  mille  manières  à 
son  oreille,  tantôt  aveedouoeur,  comme 
la  voix  de  ramour,  tantôt  terrible  et 
menaçante  ;  comme  le  tonnerre  du  ju-- 
gement.  La  grâce  emploie  les  moyens 
et  les  occasions  les  plus  multiples  pour 
dévoiler  aux  yeux  du  pécheur  l'abîme 
qu'il  côtoie  et  le  convaincre  de  la  né- 
cessité de  s'arracher  à  cette  situation 
périlleuse. 

La  prédication  de  la  parole  de  Dieu, 
la  participation  aax  solennités  do  eolte, 
la  lecture  des  livres  sacrés  ou  religieux^ 
l'histoire  des  saints,  le  commerce  des 
personnes  pieuses  et  respectables,  les 
invitations  périodiques  de  l'Église  à 
la  pénitence  sacranieiUellc  sont  les 
moyens  les  plus  ordinaires  par  lesquels  i 
Dieu  rappelle  l'homme  à  lui.  Mais  la 
grâce  divine  rattache  aussi  son  action 
miséricordieuse  aux  accidents  les  plus 
divers,  aux  circonstances  les  plus  va* 
riées ,  effrayantes  ou  cpnsolantes,  aux 
faits  heureux  ou  tristes  de  la  vie  hu- 
maine. Il  n'y  a  pas  de  moyen  que  la 
grdce  n'essaye,  pas  d'événement,  si 
insignifiant  qu'il  paraisse,  dont  elle  ne 
profite  pour  réveiller  le  pécheur  de  sa 
vie  légère,  insouciante,  ingrate,  pour  le 
ramener  à  son  devoir,  ft  sa  fti,  à  son 
Dieu*  La  clodie  de  Tagonie  en  retentis* 
sant  au  milieu  de  Taetivité  fiévreuse 
de  ses  projets  ambitieux,  la  tombe  en- 
tr*ouverte  d'une  personne  bien-aimée, 
une  joie  subite,  un  bonheur  inespéré  qui 
montre  la  main  de  Dieu,  dont  le  pécheur 
ne  se  seniait  plus  digue  et  qu'il  songe 
debormaiii  a  nKiiier,  la  délivrance 
de  maux  accablante  ^  de  dangers  im- 
minents, des  puissants  et  terribles  ju- 

(1]  Voir  Conc  M.,  mm.  VI»  I. 


I  î^pinents  de  Dieu  qui  firappent  le  pé- 
cheur ou  ses  complices,  la  honte,  la 
maladie,  les  fruits  amers  d'une  con- 
duite légère  et  criminelle  sont  tour  à 
tour  des  voix  de  la  grâce  divine  qui 
invitent  le  pécheur  à  foire  pénitence  et 
à  changer  de  vie.  Souvent  une  £iute 
gmve,  qui  humilie  profondément,  dont 
on  ne  se  serait  pas  cm  capable,  effraye 
et  fait  jeter  au  pécheur  un  regard  salu- 
taire au  fond  de  l'abîme  où  le  précipite 
péché  et  au  bord  duquel  il  se  jouait 
si  hardiment  jusqu'alors. 

Le  réveil  s'appliqiio  souvent  à  toute 
une  paroisse,  à  tout  un  pays,  à  tout 
un  peuple,  à  toute  une  période.  Il  esl 
produit  par  des  guerres  désastreuses, 
des  épidémies  mortelles,  la  fiunine» 
des  réfolutions  politiques,  de  grands 
événements,  des  missions,  l'action  de 
grandes  personnalités 

L'impression  produite  par  la  voca- 
tion sur  le  cœur  du  peelieur  dépend  en 
partie  de  la  puissance  plus  ou  moins 
grande  avec  laquelle  elle  agit,  eu  partie 
de  la  capacité  plus  ou  moins  grande,  de 
la  bonne  volonté  plus  ou  moins  sérieuse 
de  celui  qui  est  frappé,  ému,  appelé. 
L'appel,  quelque  puissant,  profond  et 
émouvant  qu'il  soit,  n'exerce  jamais  une 
action  irrésistible,  qui  force  la  volonté 
et  exclut  la  liberté.  Sans  doute  il  dé- 
pend de  la  tendre  sollicitude  de  la  grâce 
prévenante,  qui  cherche  et  attire  le 
pécheur,  de  l'appeler  dans  les  moments 
les  plus  favorables,  et  d'agir  sur  lui  de 
la  manière  la  plus  propre  à  le  toucher 
et  à  rébranler  ;  le  pécheur  ne  peut  lui 
échapper,  d'autant  plus  que  la  plupart 
du  temps  elle  agit  à  l'improviste,  ino* 
pinément;  mais  il  est  toujours  nu  pou- 
voir de  l'homme  de  résister  à  ia  grâce, 
de  ne  pas  répondre  à  sou  appel  et  de 
rester  sourd  à  ses  prévenances. 

La  vocaiiuu  produit  des  impressions 
diverses,  suivant  la  diversité  des  tempé- 
raments et  du  caractère  moral  des  in« 
dividus,  impressions  fugiti?es^  quoique 
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plus  vives  sur  le  tempérament  sanguin» 
durables  et  décisives  sur  rhomine  lym- 
phatique ;  rapides  sur  celui  qui  n'est 
pas  trop  gâté  et  qui  est  perverti  plus 
par  ignoranee  et  faiblesse  que  par  ma- 
liee;  lentes  et  ]ong^elnent  disputées 
sur  ceux  dont  le  sens  moral  est  presque 
entièrement  émoussé.  Les  uns  se  ren- 
dent au  premier  appel ,  ce  qui  est 
surtout  le  cas  quand  les  dispositions 
intérieures  et  les  circonstances  exté- 
rieures sont  également  favorables  ;  les 
autres  résistent,  et  il  faut  des  appels 
réitérés;  eeux-d  ferment  l^oreille  aux 
sollicitatioDB  delà  grâce,  soit  par  légè- 
reté, soit  par  orgueil  ;  ceux-là  oppoient 
à  la  grâce  de  déplorables  sophismes  et 
sVnroncent  sans  rémission  dans  leur 
endurcissement.  Parfois  les  appels,  les 
visites,  les  sollicitations  de  la  grâce  se 
prolongent  pendant  des  années,  pendant 
toute  la  vie,  sans  amener  un  résultat  dé- 
finitif; mais,  en  empêchant  le  cœur  de 
s'endurdr  complètement,  en  ne  laissant 
pas  s'émousser  la  pointe  du  remords  et 
du  mécontentement  intérieur,  ils  pré- 
parent le  terrain  pour  un  changement 
définitif  et  la  victoire  dernière  du  bien 
sur  le  rnnl.  Toutefois,  méconnaître  la 
voix  de  Dieu,  résister  à  son  appel,  mé- 
priser ses  avertissements,  repousser  ses 
iuvitatioiib,  lie  pas  répondre  a  voca- 
tion, est  cTautant  plus  dangereux  et 
plus  audacieux  queTexistence  terrestre 
est  caduque  et  éphémère,  que  le  retour 
est  incertain,  et  que  la  perte  des  dé- 
lais de  la  giAce  est  le  plus  souvent  irré- 
parable. 

Cf.  llirscher,  orale  chrétienne , 
III,  p.  383-391  ;  Sailer,  Morale  cAret., 
II,  p.  233-236. 

FUCHS. 

TŒCX  en  général  et  Voeux  monas- 
TK^UES  en  particulier. 

D*après  S.  Thomas  (I)  le  vœu  est 
une  promesse  faite  a  Dieu  par  laquelle 

Ct)S,S,qQieit88,art.S. 
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on  s'oblige  à  un  bien  meilleur,  pro- 
i?iissio  Deo  facta  de  bono  meliori. 

Les  moralistes  ajoutent  communé- 
ment à  cette  définition  toutes  sortes 
de  détails  qui  nous  semblent  inutiles. 
On  dit  que  le  vœu  est  une  promesse  sé- 
rieuse, grave,  faite  avec  dévotion.  Sans 
doute  la  validité  d'un  vœu  oMiiintoire 
suppose  ces  qualités  de  la  promesse 
laite;  mais  il  est  évi rient  aussi  qu'on 
ne  peut  pas  com prendre  une  pronjcsse 
vrauneut  morale  sans  ces  conditions.  Il 
en  est  de  même  de  la  oonditloa  de  fi- 
berté,  qu'on  ajoute  d'ordinaire  à  la  dé- 
finition. Tout  acte  moral  doit  être  libre, 
et,  quand  il  s'agit  de  faire  une  pro- 
messe, la  condition  préalable  est  que 
celui  qui  s'engage  le  veuille  sérieu- 
sement, qu'il  y  ait  réfléchi  et  se  soit 
demandé  s'il  peut  tenir  ce  qu'il  va  pro- 
mettre. Si,  en  disant  que  la  promesse 
doit  être  grave,  on  veut  indiquer  qu  eiio 
doit  être  d*une  gravité  extraordinaire. 
Il  est  encore  certain  que  jamais  cette 
condition  n*est  exigible  ni  exigée  pour 
la  validité  d'un  vœu  ;  le  sérieux  mo- 
ral habituel  suffit,  et  personne  ne 
se  croira  dégaf^é  d'un  vœu  en  disant 
qu'en  le  faisant  il  l'entendait  sérieu- 
seinent,  mais  sans  y  attacher  une  im- 
porfriijce  c\tr;i ordinaire.  11  n'est  pas 
moins  mutile  d'ajouter  :  promesse  faile 
«  par  de  pieux  motifs  pour  un  bien  pos- 
sible. »  -  Une  promesse  &ite  à  Dieu  est 
une  promesse  religieuse  et  pieuse,  et 
une  promesse  qui  aurait  rimpossible 
pour  objet  est  en  elle-même  nulle  et  non 
avenue.  L'école  entend  par  bonumme* 
lius  un  conseil  de  perfection ,  mais 
non  une  obligation  stricte  ou  un  de* 
voir  absolu.  Ainsi  la  définition  de 
S.  Thomas  (1)  senibie  renfermer  les 
éléments  essentiels  et  caractéristiques; 
car  :  \ 

1.  Le  vœa  est  une  promesse  et  se 

(1]  Cf.  BooaTênUm,  1iia,ébt  I,  quAit.  1. 
8oot,inS,  <lisl.8S. 
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distingue  par  là  du  simple  propos; 
celui  -  ci  n'est  que  la  résolution  de 
faire  ou  d'omettre  quelque  chose  dans 
lavcnir,  sans  s'y  obliger  d'une  ma- 
nière particulière  ;  la  promesse  ajoute 
robligation ,  elle  '  engage  la  volonté 
enverB  un  autre.  Celui  qui  ne  ticut 
pas  son  propos,  quelque  ferme  qu'il 
ait  été,  ne  commet  pas  encore  de  pé- 
ché, si  Tobjet  n'est  pas  en  lui-même 
et  pour  lui-même  obligatoire,  comme 
serait  la  fuite  d'une  mauvaise  occa- 
sion; mais  une  promesse,  renfermant 
toujours  une  obligation,  ne  peut  être 
violée  sans  infraction  au  devoir,  e*est-à- 
dire  sans  pécbé.  Le  propos  est  un  sim- 
ple acte  de  volonté  renforcé,  maisn*est 
pas  une  obligation  ;  la  promesse  lie  la 
volonté,  et  cela  par  un  double  lien,  par 
l'obligation  acceptée  en  elle-m^meet 
par  l'obligation  contractée  à  l'égard 
d'un  autre. 

2.  Le  vœu  est  une  promesse  faite  à 
Dieu,  même  ;  il  se  rapporte  formelle- 
ment à  Dieu  ;  c'est  essentiellement  un 
acte  religieux,  dans  le  sens  exchisîf  et 
rigoureux  du  mot,  si  bien  qu'il  ne  peut 
être  question  ici  d'un  voeu  à  la  sainte 
Vierge  ou  aux  saints.  Quand  on  émet  un 
vœu  on  le  fait  à  Dieu,  ce  qui  n'exclut 
nullement  un  rapport  secondaire  ou 
accessoire,  et  ainsi  on  pont  offrir "^n 
vœu  à  Dioti  en  l'honneur  de  tel  ou  tel 
saint  et  sous  ses  auspices  (1). 

3.  Le  vœu  est  une  promesse  de  bono 
meliorii  il  ne  suUit  pas,  par  consé- 
quent, que  Tobjet  du  voeu  soit  morale- 
ment bon  ;  il  faut  que  ce  qui  est  promis 
soit  meilleur  que  son  contraire.  Ainsi 
le  mariage  chrétien  est  un  bien  moral  ; 
mais  la  virginité  chrétienne  est  meil- 
leure; celui  qui  eu  fait  le  vœu  choisit 
le  bon  If  m  meb'us. 

Au  même  point  de  vue  ou  comprend 
que  le  voimn  nubendi,  considéré  eu 

(1)  AogusU,  iib.  XX,  co)itra  Faust.^  cap.  21. 
TUom.,  2,  2,  quaetU  8S,  arL  5,  ad  9. 


lui-même,  n'oblige  pas,  parce  que  le 
mariage  est,  dans  l'échelle  morale,  à 
un  desfré  inférieur  à  la  virginité,  qui  lui 
est  opposée.  Cependant  ce  vœu  peut 
remplir  la  condition  du  bonum  meliitê 
dans  certaines  circonstances  détermi- 
nées et  individuelles  qui  rendent  le  ma- 
riage préférable,  suivant  S.  Paul,  I  Cor. 

7,  9. 

On  distingue  les  vœux  de  diverses 

manières  : 

1 .  D'après  leur  objet,  en  vœu  /Jf  r- 
{>on/tel  et  vœu  réeL  Le  premier  a  pour 
objet  une  prestation  personnelle,  par 
exemple  le  jeûne,  un  pèlerinage^  l'abs- 
t^tion  du  jeu  ;  le  second  a  pour  objet 
une  diose,  par  exemple  l'aumône.  Le 
vœu  mixte  résulte  de  ralliance  d'une 
prestation  personnelle  et  d'une  piesta* 
tion  réelle  comprise  dans  un  même 
vœu  ;  tel  le  vœu  de  jeûner  pour 
donner  aux  pauvres  l'épargne  obte- 
nue. 

2.  D'après  leurs  conditions,  en  vœux 
absolus  et  conditionnels  on  hypothéti- 
ques, suivant  qu'ils  sont  formés  avec 
OU  sans  condition* 

8.  D'après  leur  durie^  en.vœux  per- 
pétuais ou  temporaires; le  votum  per- 
petwm  embrasse  toute  la  vie,  le  vottm 
temporale  un  temps  déterminé. 

4.  D'après  leur  forme,  en  vœux*fm- 
pfff^  ot  solennels.  Nous  î^'cn tendons  pas 
ici  par  forme  lessolennitt  s  qui  eutou- 
rent  la  prononciation  d'un  vœu,  mais 
1  iip[)robation  et  la  sanction  de  l  Eglise. 
Ainsi  le  vœu  prononcé  en  entrant  dans 
un  ordre  approuvé  par  l'Église  est  on 
vœu  solennel  ;  tout  autre  vœu,  quelles 
que  soient  les  solennités  qui  l'entourent, 
est  uu  vœu  simple. 

Il  faut  distinguer  encore  le  romm 
pœnale  et  le  votum  in  famrpin  ter^ 
ta.  Le  votum  pœnale  a  lu  ii  par  exem- 
ple quand  uu  pécheur  d'habitude  pro- 
met de  se  soumettre  à  une  certaine 
pénitence  dans  le  cas  où  il  se  laisserait 
vaincre  par  son  ancienne  habitude,  le 
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vofnm  in  favorem  tertii  a  lieu  quaud 
on  s'oblige  de  faire  quelque  chose  en 
faveur  d  uu  tiers. 

Les  coDditious  exigées  pour  la  vali* 
dité  d*Qii  vœu  ressortant  déjà  en  [larue 
de  ce  que  nous  venons  de  dire. 

Ainsi  il  faut  : 

1.  De  la  part  de  celui  qui  se  lie  : 

a.  La  résolution  de  s'obliger  religieu  * 
sèment  et  de  réaliser  fidèlement  la 
chose  promise,  animus  wvendi  et  im- 
pleiuli  U)  ; 

6.  La  conscience  de  ce  qu*ou  fait,  la 
liberté  pour  le  faire  ;  c'est  pourquoi  il 
ne  suffit  pas  pour  la  ratto  «oti  ' qu'on 
fasse  une  promesse  dans  une  disposi- 
tion d'âme  troublée,  passionnée^  exal- 
tée, au  moment  d*nne  surprise,  par 
suite  d'une  influence  extérieure  coerci- 
tive  ou  d'une  influence  ifiî prieure  qui 
trouble  l'usage  de  la  volontt  \ 

c.  La  connaissance  sufOsante  de  l'ob- 
jet promis,  par  exemple  de  ce  qui  ex- 
clut toute  erreur  essentielle  relative  à 
l'objet  principal. 

2.  Bu  côté  de  Voijet  il  faut  : 

a.  Que  cet  objet  soit  au  pouvoir  de 
celui  qui  fait  le  vœu  (qu'il  ait  le  droit 
d'en  disposer)  et  qu  il  ne  dépasse  pas 
son  pouvoir  moral  (possibilité  indivi- 
duelle) ; 

b.  Que  l'objet  soit  moralement  licite 
et  bon,  qu'il  u'ait  par  conséquent  rap- 
port ni  à  une  chose  illicite,  ui  à  une 
chose  moralement  indifTérente^  ni  à  une 
action  lésant  les  droits  d'un  tters  ; 

«.  Que  cet  objet  soit  meilleur  que 
son  contraire  ; 

d.  Qu'il  dépende  d'une  action  propre 
à  celui  qui  promet  ;  d'où  il  suit  que,  par 
exemple,  le  vœu  d'une  mère  vouant 
sa  lille  au  cloître  u  oblige  pas  celle- 
ci  (2). 

Uobligation  de  remplir  conscien- 

(1)  Décret.  Greg.,  1,111,  ttt.  Sft,  de  f'oto  et 
voit  redempl.^  c.  S. 

(1)  Cone.  ZUef.,  IV,  e.  AS.  Hmt,  Greg., 
1.  m,  lit  SI,  <fe  Jbynlantat,  c  Ift. 


cîeuseraent,  fidèlement  et  pleinement 
son  vœu  s'attathe  nécessairement  à 
l'idée  d  uu  vœu  véritable.  La  promesse 
est  libre  dans  le  cas  d'un  vœu  ;  mais,  le 
vœu  fait,  il  doit  être  accompli.  Dans 
ce  cas  promettre  c'est  tenir.  «  Si  vous 
ne  voulez  pas  vous  engager  par  pro- 
messe vous  ne  péchez  pas  ;  mais,  une 
fois  que  la  parole  est  sortie  de  votre 
bouche,  vous  devez  tenir  et  faire  ce  que 
vous  avez  promis  au  Seigneur  votre 
Dieu,  l'ayant  fait  de  votre  propre  vo- 
lonié  et  l'ayant  déclaré  par  votre  bou- 
che (1).  » 

L'Ancien  Testament  prescrit  de  ne 
pas  larder  à  remplir  son  voeu.  «  Lors- 
que vous  aurez  fait  un  vœu  au  Seigneur 
votre  Dieu  vous  ne  différerez  pas  de 
l'accomplir,  parce  que  le  Seigneur  votre 
Dieu  vous  en  demandera  compte,  et 
que,  si  vous  différez,  il  vous  sera  imputé 
à  péché  (2).  » 

Le  non-accomphsseraent  ou  la  vio- 
lation d'un  vœu  serait  une  infidélité 
morale  et  trahirait  un  manque  de  res- 
pect envers  Dieu  (8)^ 

L'obligation  et  l'elfet  d'un  vceu  se 
présentent  sous  divers  aspects: 

1.  Par  rapport  à  l'objet  ;  un  voeu 
oblige  légèrement  ou  gravement  sui- 
vant que  l'objet  est  d'un  intérêt  plus  ou 
moins  grand. 

2.  Par  rapport  h  l'intention  ;  nou- 
seulcmcut  la  uature  de  la  choâc  pro- 
mise décide  de  robligatk»  d'un  vœu, 
mais  l'intention  et  la  volonté  de  celui 
qui  .promet;  c'est  d'après  cette  inten- 
tion que  s'interprète  le  sens  du  voèu, 
comme  sa  réalisation  s'évalue  d*aprèa  la 
nature  particulière  de  la  chose  promise. 

3.  Par  rapport  nnx  rouditions;  si  le 
vœu  est  conditionnel,  il  devient  obli- 
gatoire du  moment  que  la  condition 
est  remplie. 

4.  Par  rapport  à  la  nature  du  vœu. 

(1)  Deut.^  23, 25.  Ps.  69,  ih.  EccL,  5, 4, 

(2)  Detit.  29,  32.  Scct.,  5, 9. 

|S)  Thom.,  2,  S,  qvast.  88,  art.  S. 
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Qtiant  ù  l'obligation  pro  foro  intemo , 
il  n'y  a  pas  de  différcuce  entre  un  vœu 
simple  et  un  vœu  solennel;  tous  deux 
obligent  devant  Dieu  et  en  eonscience  ; 
mais  la  différence  existe  pro  foro  ex- 
temo;  car,  tandis  qu'une  action  eon- 
traire  à  un  vœu  solennel  est  nupe  en 
droit  et  peut  être,  suivant  les  circons- 
tances,  passible  d'une  peine ,  l'action 
contraire  à  un  vœu  simple,  quoique 
illicite^  ne  perd  pas  sa  valeur  légale. 
Le  vœu  léjjal  n'oblige  que  la  personne 
de  celui  qui  promet^  ne  passe  pas  à  un 
autre,  à  des  parents  ou  i  des  héritiers; 
le  vœu  réel  oblige  les  héritiers ,  préci- 
sément parce  qu*il  est  attaché  à  une 
chose.  L'héritier  entre  avec  les  droits 
dans  les  charges  de  la  propriété  ;  cette 
obligation  réelle  le  lie,  non  en  vertu  du 
vœu^  mais  à  titre  de  justice,  ex  tUulo 
justitiœ. 

L'obligation  d'un  vœu  s'éteint  : 
1°  Par  cessation,  et  de  diverses  ma- 
nières. 

a.  Un  vœu  perd  sa  force  obligatoire 
quand  le  motif  ou  le  but  de  ce  vœu 
n'existe  plus.  Par  exemple  quelqu'un 
fait  vœu  de  ne  plus  entrer  dans  une 
maison  qui  renferme  l'occasion  pro- 
chaine pour  lui  de  péch rr.  Si  Tocca- 
sion  disparaît  le  vœu  n'existe  plus. 

b.  Une  impossibilité  physique  ou 
morale  peut  résulter  du  changement 
des  circonstances,  par  exemple  par  la 
maladie,  la  pauvreté,  la  transformation 
de  l'objet  en  un  bien  moindre;  le  vœu 
peut  devenir  moralement  impossible 
si  sa  réalisation  menace  les  droits  d'un 
tiers  par  suite  du  changement  des  cir- 
constances. 

c.  Qu.md  In  (  ondilion  à  laquelle  le 
vœu  est  subordonne,  par  exemple  le 
rétablissement  de  la  santé,  ne  se  réa- 
lise pas,  Tobligation  s'éteint  entière- 
ment. Si  la  réalisation  est  partielle  To- 
bllgation  subsiste  proportionnellement. 

d.  Si  l'on  découvre  un  fait  essentiel 
sur  l'ignorance  on  l'erreur  duquel  re- 


posait le  vœu ,  l'obligation  cesse ,  car 
elle  n*a  à  proprement  parler  jamais 
existé,  ce  qui  est  aussi  le  cas  quand 
celui  qui  a  fait  vœu  était  troublé  dans 
sa  liberté  j  et  en  général  dans  une  situa- 
tion qui  ne  lui  permettait  pas  de  faire 
valablement  une  promesse. 

2**  Par  la  déclaration  de  nullité  ou 
l'invalidité,  Virritation,  îrritatio.  Si 
celui  qi>i  promet  est  dépendant,  soumis 
à  l'égard  d'un  autre,  ou  si  la  teneur  du 
vœu  porte  sur  un  objet  dont  il  n'a  pas 
le  droit  de  disposer,  le  vœu  peut  être 
dans  le  premier  cas  direetemené,  dans 
le  second  ind^rectenutU  irrité.  Ainsi 
les  enfants  ne  sont  pas  «til^wit  avant 
un  certain  flge  fixé  par  la  loi  ;  les  reli- 
gieux sont  toujours  soumis  à  la  volonté 
de  leur  supérieur.  S'ils  font  des  vœux, 
ceux  dont  ils  dépendent  peuvpnt  décla- 
rer leur  vœu  nul  et  de  nulle  valeur.  De 
même  quiconque  est  lèse  dans  sou  droit 
par  le  vœu  d'un  autre  peut  eu  de- 
mander la  nullité  ;  par  exemple,  le 
mari,  le  vœu  de  sa  femme^  si  ce  vœn 
porte  préjudice  an  bonum  eot^fugale 
ou/amiliœ.  Comme  dans  le  premier 
cas  riudépendance  personnelle  néces- 
snire  pour  faire  un  vreu  valable  n'exis- 
tait pas,  le  vœu  formé  malgré  cela  était 
par  lui-même  invnlide,  et  on  comprend 
ainsi  qu'il  s  cteuil  une  fois  pour  toutes 
par  rciniiulation  directe ,  tandis  que, 
daus  l'autre  cas,  où  il  ne  manque  que 
le  droit  objectif  de  disposer  de  la  chose, 
cela n*a pas  lieu;  car,  dès  que  ce  droit 
K  naît  par  la  disparition  des  obstacles, 
le  devoir  de  remplir  le  vœu  formé,  qui 
pouvait  n'être  que  suspendu  par  l'an- 
nulation indirecte,  renaît  eo  ipso, 

3<»  Parla  commutation,  commnta- 
tio.  Le  bien  auquel  on  s'est  primitive- 
ment engagé  par  vœu  peut  être  trans- 
formé en  un  bien  qui  serait,  dans  l'é- 
chelle des  biens,  à  un  degré  supérieur, 
égal  ou  inférieur.  Si  la  transfbrmation 
a  lieu  très-nettement  en  oûeux,  rien 
n'empêche  te  commutation;  aelui  qui 
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a  promfs  86  trouve  naturellement 
dégagé.  Il  en  serait  de  même  si  la 
transfonnation  était  gâiénilemeiit  re- 
coDDue  comme  égale.  Si  elle  est 
douteuse,  c'est  à  l'autorité  ecclésias- 
tique à  décider,  et  par  conséquent  à 
prononcer  s'il  y  a  droit  à  uue  coin- 
mutation. 

4.  l'ar  dispense.  Celle-ci  se  donne, 
d'après  des  iiiotils  justes,  par  iesauto- 
ritéi  ecclésiastiques,  à  la  demande  de 
celui  qui  a  fait  m  voeu. 

Il  y  a  une  différence  essentiéne  entre 
Taimalation  el  ta  dispense.  L'amiula- 
tion  est  valable  même  quand  elle  est 
illicite,  sans  qu'il  y  ait  de  juste  motif; 
la  dispense  exige  nécessairement  pour 
la  validité  l'existence  préalable  d'un 
juste  motif.  Un  vœu  peut  être  annulé 
contre  le  gré  de  celui  qui  Ta  formé, 
maïs  celui-là  seul  peut  être  dispensé 
d*un  yœu  qui  en  exprime  le  désir  et  la 
Tolonté*  Enfin  le  droit  de  faire  pronon- 
cer la  nullité  d*un  tcbu  appartient  à 
tous  ceux  qui  sont  dans  un  des  rap- 
ports? désignés  plus  haut  avec  celui  qui 
a  promis;  le  droit  de  dispense  dépend 
de  la  juridiction  ecclésiastique  exté- 
rieure et  ne  peut  régulièrement  être 
exercé  que  par  ceux  qut  jouissent 
de  cette  juridiction*  Le  droit  de  dis- 
pense du  Pape  est  illimité;  il  s'étend 
sur  tons  les  membres  de  r  Église  et  sur 
toute  espèce  de  vœux;  celui  de  Tévé- 
que  et  de  l'abbé  est  restreint  dans  le 
cercle  de  leurs  subordonnés  et  ne  s'ap- 
plique pas  à  tous  les  vœux,  en  ce  que  : 

a.  Le  vœu  de  chasteté  perpétuelle, 

b.  Le  vœu  d'entrer  dans  un  ordre 
approuvé  par  Thigiise, 

e.  Le'?€Bu  d*un  pèlerinage  à  Rome, 
à  Jérusalem  ou  à  Saint-Jacques  de  GOm- 
postelle,  comptent  parmi  les  cas  ré- 
servés au  Pape. 

Aux  motifs  d'après  lesquels  les  su- 
périeurs ecclésiastiques  accordent  la 
dispense  d'un  vœu  appartient^  outre 
ceux  que  nous  avons  yus  plus  baut,  la  | 


considération  spéciale  du  bien  de  i 
glise  ou  de  TÉlat,  qui  peut  Êiire  parât- 
tre  comme  une  nécessité  urgente  le  dé- 
gagement d'un  vœu.  Il  est  évident  que* 
d'après  le  rapport  direct  qui  existe 
entre  le  vœu  et  Dieu,  qui  en  est  le 
témoin  et  l'objet,  les  autorit/'s  ccclé- 
stastiques  ne  doivent  être  détermi- 
nées à  donner  cette  dispense  que  lors- 
qu'elles ont  la  conviction  positive  que 
Dieu  lui-même  fait  connaître  la  vo- 
lonté quMl  a  de  dénouer  le  tobo,  dans 
le  cas  particulier  dont  il  s*agit;  et,  dans 
le  &it;  yn  coup  d*o»l  jeté  sur  rhistoire 
montre  que  les  cas  de  la  dispense  en 
question  se  présentent  rarement,  et  ne 
sont  jamais  que  le  résultat  de  l'appré- 
ciation la  plus  mûre,  la  plus  prudente, 
la  plus  consciencieuse  de  la  part  de 
Tautorité  ecclésiastique.  La  plupart  du 
temps  ces  cas  se  bornent  à  une  com- 
mutation de  Tceux»  et,  s'il  y  a  lieu  à 
dispense,  elle  n'est  conférée  qu'à  des 
conditions  restrictives. 

Il  nous  reste  à  considérer  la  portée 
religieuse  et  la  valeur  morale  des  vœux. 

Ou  a  voulu  leur  refuser  l'une  et  l'au- 
tre, complètement  ou  partiellement. 
Non  content  d'en  déprécier  la  valeur, 
ou  a  même  prétendu  qu'ils  étaient  ré- 
préhensibles,  que  c'étaient  de  vérita- 
bles embûches  de  Satan.  En  consen- 
tant à  combattre  un  Jugement  aussi 
hostile  aux  vceux,  nous  croyons  né- 
cessaire de  distinguer  ce  qu'il  y  a  de 
général  de  ce  qui  est  spécial  daus 
cette  question;  car  il  y  a  des  esprits 
hostiles,  sinon  aux  vœux  en  général, 
du  moins  aux  vœux  d'une  certaine 
nature ,  surtout  aux  vœu.\  monasti- 
ques. 

Nous  répondrons  d*abord  à  ceux  qui 
ne  Teulent  pas  entendre  parier  de 
vœux ,  ou  qui  du  moins  prétendent 
les  rabaisser  au  niveau  d*nn  acte  de 

moralité  vulgaire. 

Envisageons  d'abord  le  côté  religieux 
de  la  question. 
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«  Un  Chrétien  qui  counait  resprit  ùe 
sa  religion,—  dit  un  des  cotyphées  du 
parti  adveisd^^ne  peut  jamaisconsenr 
'  fir  à  faire  un  vœu  ;  car  il  D*y  a  dans  le 
NouTeauTestameut  ni  commandement, 
ni  eonselU  ni  exemple  d'où  Ton  puisse 
eonehire  que  les  vœux  sont  admissi- 
bles et  quMIs  plaisent  î\  Dieu  ;  on  n'y 
trouve  pas  davantage  de  parole  positive 
de  Dieu  acceptant  ou  approuvant  un 
vceu.  » 

Nous  concédons  volontiers  aux  ad- 
versaires quMl  n'y  a  dans  les  docu- 
ments du  Nouveau  Testament  ni  com- 
mandement relatif  aux  vœux,  ni  dé- 
claration positive  de  Taceeptation  d'un 
vœu.  Mais  le  commandement  n'est  pas 
de  mise  if^î;  le  vœu,  par  sa  nature,  ne 
se  commando  pas.  Quant  à  Taccepta- 
tion,  elle  est  inutile,  puisque  l'Ancien 
Testament  abonde  (revomples  d'accep- 
tation réelle  de  ce  geiue  et  qu'ils  ont 
leur  valeur  au  point  de  vue  du  Nouveau 
Testament.  Il  n'y  a  pas  un  mot  dans 
le  Nouveau  Testament  d'une  abrogation 
relative  aux  voeux,  d'une  déclaration 
en  vertu  de  laquelle,  depuis  l'ère  nou- 
velle, Dieu  n'accepte  plus  de  vœux. 

IS'oiis  avons  dit  que  l'Ancien  Testa- 
ment abonde  eu  excmi  les  de  vœux; 
les  textes Gen,,  28,  20;  Nonibr.,  21, 2; 
1  Par.,  29,  9;  11  Par.,  31,  6;  Juges, 
11,  30;  I  Rois,  1,  11;  11  Kois,  15,  8; 
III  Bois,  15, 15;  II Par.,  15, 18  ;  6,1  ; 
Judith,  16,22;  Jon.,  1, 16;  lIMach., 
Z,  85,  ne  laissent  aueun  doute  à  cet 
égard  (1).  Par  conséquent,  au  point  de 
vue  biblique,  il  est  inconlestable  que 
les  vœux  sont  agréables  à  Dieu. 

«  Mais,  ajoute-t-on ,  I\lni>c  lui-même 
parle  des  vœux  avec  une  vi&ible  indif- 
férence. *» 

Où  voit-on  cette  indifférence?  «Si 
tu  n*as  pas  fait  de  vceu  tu  n*as  pas  pé- 
ché. »  Ifest-ee  pas  là  oe  que  dit  Moïse? 
—Sans  doute,  et  il  entend  dire  par  là 

(1)  Fcif*  Ton»  CBB  LBS  AiicBBinHtnunnL. 


la  chose  la  plus  simple  du  monde, 
savoir,  que  eelui  qui  ne  viole  ni  com- 
mandement, ni  devoir,  ne  commet  pas 
de  péché.  Donc,  et  c'est  là  Tunique 
point  de  vue  dont  part  Moïse  dans 
cette  parole,  et  que  nous  mainte- 
nons également,  donc  le  vœu  ne  rentre 
pns  dans  la  catégorie  des  devoirs;  il 
reste  nne  chose  absolument  libre,  qui 
n'appar lient  eu  aucune  façon  au  do- 
maine du  précepte  et  du  coiniu  ndo- 
ment.  Le  vœu  ne  peut  être  oruoiiué, 
donc  il  ne  peut  être  question  de  péché 
quand  on  ne  fait  pas  de  vœu.  Mais  il  ne 
résulte  pas  de  là  que  ki  formation  d*un 
vœu  n'est  pas  agréable  à  Dieu,  et  le 
contraire  ressort  très-clairement  des 
paroles  du  Deutéronome  (1),  et  encore 
plus  nettement  do  ce  texte  de  l'Ecclé- 
siaste  (2),  qu'on  peut  considérer  comme 
un  commentaire  de  celui  de  Moïse  : 
«  Si  vuui>  avez  iuit  un  vœu  à  Dieu,  ne 
différez  point  de  vous  en  acquitter,  car 
la  promesie  infidèle  et  imprudente 
lui  déplatt.  Mais  accomplissez  tous  les 
vœux  que  vous  aurez  fattf».  Il  vaut 
beaucoup  nUettx  ne  faire  point  de 
vœux  que  d*en  jalre  et  de  ne  pcLt  les 
accomplir^  »  Il  résulte  clairement  de 
là  qu'il  vaut  mieux  ne  pas  faire  dt;  vœu, 
dans  le  cas  où  ces  vœux  sont  inipî  u- 
dentSj  par  conséquent  doivent  déplaire- 
à  Dieu,  et  ne  sont  pas  à  conseiller. 
Mais,  si  on  prend  le  passage  tel  qu'il  est 
dans  son  entier,  il  semble  qu*il  est 
difiBcile  d*en  conclure,  quelque  sagace 
que  soit  Fesprit  d'interprétation,  que 
les  vœux  sont  aux  yeux  de  Dieu  ce 
(]iie  prétendent  les  ndver?nires,  et  ne 
sont  pas  plutôt  le  coati  un',  c'est-à-dire 
agréables  à  Dieu,  eu  proporliou  de  la 
fidélité  consciencieuse  qu'on  met  à  les 
remplir,  ce  qui  suppose  qu'il  est  uon- 
seulement  bon,  mats  préférable  et  plus 
respectueux  envenDieu  de  lui  fiiire, 

(1)  38,  S2.3ft. 
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outre  ce  qui  est  corn  m  nu  dé  et  ne  peut 
être  omis  sans  péché,  des  dons  volon- 
taires, rar  c'est  ainsi  que  Moïse  (1) 
Qomme  lumiellement  les  vœux. 

D*aprè8  cela,  si  l'on  demande  :  Moïse 
attribue -t- il  une  valeur  aux  vœux»  et 
quelle  valeur?  celui-là  évidemment 
donnera  une  fausse  léponie  qui,  soit 
par  préjugé  religieux,  soit  par  fana- 
tisme, ne  verra  dans  les  textes  de  Moïse 
qu'une  patente  indifiérence  à  l'égard 
des  vœux.  ' 

Nous r^'pondons,  comme  nous  veuoiis 
de  le  faire ,  à  l'objection  de  ceux  qui 
prétendent  qu*il  n'y  a  dans  le  Nouveau 
Testament  ni  conseil  ni  exemple  en  &- 
veur  des  vœux.  Le  voeu  des  Nazaréens, 
fait  par  l'apôtre  S.  Paul  (2),  ne  peut  pas 
être  nié  ;  il  appartient  bien  à  la  catégo- 
rie des  vœux,  et  par  conséquent  le  Nou- 
veau Test  imont  lui-même  contient  un 
grand  exemple  de  la  formation  d'un 
vœu,  que  certainement  l'Apotrc  des  na- 
tions tenait  pour  agréable  à  Dieu  et 
considérait  comme  ayant  un  caractère 
essentiellement  religieux.  Nous  pou- 
vons nouff  en  rapporter  à  S.  Paul»  et 
croire  «pli  avait  Tesprît  de  Dieu  en 
fixant  la  nature  des  vœux,  et  qu'il  était 
guidé  par  une  doctrine  purement  chré- 
tienne. S'il  avait  considéré  son  vœn 
comme  un  simple  reste  de  Judaïsme, 
comme  un  engagement  irréconciliable 
avec  la  liberté  chrétienne,  il  aurait  cer- 
tainement tout  imagine  plutôt  qu'un 
vœu ,  lui  qui  était  Tadversaire  lisolu 
des  dispositions  judalsantes,  l'athlète 
ardent  de  la  liberté  dirétienne.  Or  Paul 
lui-même  fait  un  vœu.  Ne  peut-on  pas 
en  conclure  que  le  rœu  n'est  pas  con- 
traire aux  obligations  de  la  vie  chrf'- 
tieune,  et  qu'il  doit  être  un  fruit  véri- 
table de  l'esprit  évangélique  ? 

Quant  aux  conseils  el  aux  encourage- 
ments en  faveur  des  vœux^  si  nous  ré- 

(t)  Dwl.,»,». 
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lléchissons  à  leur  teneur  spéciale,  se 
rapportant  aux  consilia  evangelica^ 
nous  ne  manquerons  pas  non  plus  de 
témoignages  en  leur  faveur  dans  le 
Nouveau  Testament ,  ainsi  que  nous  le 
prouverons  plus  loin. 

Considérons  le  côté  morai  des  vœux, 
et  défeodoufr-les  également  contre  les 
attaques  de  ses  adversaires.  Les  vœux, 
dit-on ,  sont  impossibles  et  superflus. 
T.e  Chrétien  est  tenu,  sans  vccu  et  stric- 
tement, à  tout  ce  qui  est  réellement 
bien,  qu'on  le  nomme  comme  on  vou- 
dra. Il  n'y  a  donc  pas  de  place  ici  pour 
un  vœu;  les  obligations  chrétiennes 
n'offrent  pas  dévide;  le  vceu  est  sans 
motif;  il  est  inutile  en  face  de  l'auto- 
rité împérative  et  absolue  du  devoir  qui 
domine  et  régit  la  vie  du  Chrétien. 

Nous  affirmons,  comme  nos  adversai- 
res, que  le  Chrétien  pst  obligé  d'accom-  . 
plir  le  bien,  de  remplir  la  loi  morale, 
de  tendre  à  la  vertu  et  à  la  perfection,  que 
cette  obligation  est  rigoureuse  et  répond 
à  la  haute  destinée  de  l'homme* 

Mais  nous  faisons  une  distinction 
tonte  natuielle,  et  qn*on  ne  saurait  re^ 
jeter  sans  tomber  dans  une  déplorable 
contradiction;  nous  distinguons  l'idée 
du  bien  de  ses  formes  particulières  et 
concrètes ,  l'esprit  de  la  loi  morale 
des  lois  particulières,  le  sentiment 
de  la  vertu  de  la  multiplicité  des  œu- 
vres vertueuses,  l'idéal  de  la  perfection 
morale  des  degrés  de  sa  réalisation 
dans  la  vie  de  chacun. 

Or»  quant  à  la  première  série  des 
termes  de  cette  distinction,  notre  af- 
firmation se  justiâe  d'elle-même  par  la 
concession  faite  plus  haut;  quant  à  la 
dernière,  et  c'est  d'elh'  spulcinent  qu'il 
s'agit  ici,  nous  prétriidons  que  la  li- 
berté individuelle  y  joue  et  doit  y  jouer 
un  reriain  rôle,  tout  en  repoussant  l'ac- 
cusation que  soulèvent  les  adversaires 
en  disant  que  c'est  ouvrir  la  porte  à 
l'arbltrahre.  L'aumône  est  incontesta* 
blement  un  devoir,  un  commandement 
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chrétien.  Se  remplis  e«  de?oir  en  don- 
nant «a  nécessitettx  nae  partie  de  mon 
bien.  Mais  quelle  partie?  C'est  une 
question  qui  se  présente  nécessaire- 
ment ,  et  pour  y  répondre  on  n*a  le 
choix  qu'entre  deux  extrêmes,  ou  de 
laisser  iibre  la  quantité,  ou  de  ia  déter- 
miner, par  exemple,  sous  la  forme 
d'une  taxe  des  pauvres.  Nos  adversaires 
seront  obligés  d'admettre  cette  dernière 
solution  pour  maintenir  leur  théorie. 
Quand  le  ricbe  aura  payé  ia  taxe  des 
pauvres  fixée  par  ia  loi  sa  consdenœ 
pourra  être  parfaitement  tranquille;  il 
'  saura  qnll  a  fait  tout  ce  que  le  devoir 
exige  et  commande  sous  ce  rapport. 
C'est  ainsi  que  la  ihéorie,  en  vertu  de 
laquelle  le  Chrétien  est  obligé  à  tout  ce 
qui  est  réellement  bien,  se  réalise  et 
s'accomplit  en  pratique;  ajoutons  seule- 
ment, pour  ne  pas  sortir  de  notre  exem- 
ple» que  tout  centime  qui  va  au  delàdela 
quantité  légalement  fixée  est  du  mal^ 
n*e8t  que  le  produit  de  rarbitraire,  n'est 
qa*une  prétention  vaine  et  hypocrite  à 
une  perfection  supérieure  à  celle  de  la 
loi ,  n'est  qu'une  œuvre  de  choix  person- 
nel, une  surcharge  de  fardeaux  inutiles, 
une  violation  grossière  de  l'amour  que 
l'homme  se  doit  à  lui-même.  Cette  cou- 
séquence^  tout  absurde  qu'elle  est^  est 
nécessaire. 

Quand  nous  nous  décidons  pour  le 
pxemiorextiéme,  savoir  la  liberté  ab« 
solue  de  la  quantité,  nous  sommes 
conséquents  avec  notre  principe  géné- 
ral. La  charité  clirérieune  prescrit  l'au- 
mône, mais  elle  n'en  détermine  pas 
la  quotité,  et  elle  ne  le  peut  sans  se 
renier  elle-même,  vu  que  la  charité 
véritable  et  parfaite  ne  connaît  pas 
de  mesure  et  n'est  soumise  à  aucune 
loi.  La  cbarité  va  au  delà  des  bornes 
dans  le  besoin  immense  qu'elle  a  de  se 
communiquer;  elle  remplit  par  consé- 
quent toute  prescription  légale ,  et  s'é- 
lève, dans  son  inépuisnble  plénitude, 
au-dessus  des  étroites  limites  de  la  loi. 


qu'elle  dépasse,  en  proportion  de  l'em- 
pire plus  ou  moins  grand  qu'elle  prend 
surTâme  de  chacun. 
Celui  qui  reconnaît,  d'une  part,  la 

charité  chrétienne  dans  sa  nature  di- 
vine et  infinie,  et,  d'autre  part,  ne  nie 
pas,  ce  qu'on  dp  petit  nier,  que  l'homme 
est  un  être  borne  et  fini,  que  son  de- 
veloppcuient  moral  procède  par  degré, 
passant  de  i  imparfait  relatif  au  parfait 
absolu,  celui-là  ne  supposera  pas  dans 
chaque  individu  la  pléaitude  absolue  de 
la  dlarité,  et  saura  que  l'esprit  de  cha- 
rité pénètre  plus  Tun,  moins  l'autre» 
suivant  la  diversité  des  degrés  auxquels 
ils  sont  parvenus  les  uns  et  les  autres 
dans  leur  développement  moral. 

iJe  cette  ditference  naturelle  des  de- 
grés de  la  charité,  une  et  la  même 
dans  tous  quant  à  son  esprit  (ou  à  sa 
quaUté),  résulte,  par  exemple,  que 
l'un  ne  donne  que  le  superflu  de  son 
bien  aux  pauvres,  que  Tautre  se  dé- 
pouille en  leur  fiiveur  de  tout  ce  qç'il 
possède  ou  se  restreint  au  plus  strict 
nécessaire.  Qu'on  ne  nous  dise  pas  que, 
si ,  dans  le  cas  dont  il  s'agît,  on  ne 
pres<rit  pis  un  qvnnfum  fixe,  chacun 
se  contentera  de  donner  le  minimum 
et  que  les  pauvres  s'en  trouveront 
fort  mal.  Abstraction  faite  de  ce  que 
cette  étroitesse  de  cœur>  au  point  de 
vue  de  la  cbarilé  vivante  et  chriétiennet 
est  une  impossibilité  morale,  nous  pou- 
vons en  appeler  directement  à  l'expé- 
rience, à  la  comparaison  de  l'état  et  de 
la  destinée  des  pauvres  dans  les  pays 
et  aux  époques  où  ils  ont  dû  recourir 
aux  dons  voloutaires  de  la  charité  chré- 
tieime,  ou  bien  ont  vécu  sur  les  pro- 
duits obligés  de  la  taxe  des  pauvres  « 
imposée  aux  riches. 

Les  adversaires  des  vceux  font,  entre 
autres  motifet  valoir  que  par  les  vœux 
la  vie  chrétienne  rentre  sous  la  loi  ju- 
daïque, coquine  peut  être  admissible. 
Or  tout  esprit  impartial  voit,  d'après 
ce  qui  précède  «  que  personne  ne  livre 
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plus  irrémissiblement  la  Tie  morale  de 

l'homme  à  )a  lettre  de  la  loi  que  celui 
qui  nie  les  vœux  ;  notre  doctrine  peut 
seuiesauvegarderlarnoralitéchrétienuc, 
qui  exclut  la  contraiute  extérieure  de  la 
loi  et  domine  les  bornes  purement  et 
strictement  légales.  Les  vœux  ont  pour 
base  nécessaire  la  liberté  morale,  la  dîs- 
tinelioa  d*oiie  sphdre  obligatoire  et 
d'uDe  spbère  libre,  et  le  terrain  sur  le* 
quel  ils  reposent  par  là  est  un  terrain  vé* 
ritablement  chrétien,  fondé  sur  les  ter- 
mes les  plus  clairs  du  Nouveau  Testa- 
ment et  la  conviction  la  pins  arrêtée  de 
i'Lgiise,  comme  nous  l'avons  montré 
daus  l'article  Conseils évangéliquf-S. 

Si,  pour  repousser  la  légitimité  des 
vcenx  «  on  vent  imprimer  à  toutes  les 
décisions  morales  derÉvaDgilelesoeau 
du  commandement  etéodOTOir,  il  fad- 
dra  le  feire  aussi  pour  le  célibat,  pour 
la  pauvreté  volontaire,  que,  à  notre 
point  de  vue,  nous  envisng?ons  comme 
de  purs  conseils.  Pour  être  conséquent, 
il  faudrait  en  venir  à  la  communauté 
des  biens,  à  l'abolition  du  niariage  et  à 
d'autres  folies  de  ce  genre;  tant  qu*ou 
ne  voudra  pas  pousser  jusqu'à  ces  cxtré^ 
mités  et  ces  extravagaoees,  on  s*en  tien- 
dra prudemment  aux  limites  de  la  mo- 
rale conditionnelle. 

Celui-là  seul,  dit-on,  demeurera  eé» 
libataire  qui  possède  le  don  de  la  con- 
tinence, et  qui,  en  vertu  de  ce  don, 
peut  se  maîtriser;  mais  celui  qui  sent 
l'ardeur  do  la  concupiscence  et  ne  pos- 
sède pas  le  don  de  la  chasteté  a  le  de- 
voir de  se  marier.  Il  est  évident  qu'au 
point  de  vue  de  nos  adversaires  il  n'y 
a  que  ces  deux  cas  possibles;  un  troi- 
sième cas  entraînerait  dans  la  spbère 
de  la  liberté  morale ,  à  laquelle  résiste 
la  roideur  de  la  raison  protestante. 

II  peut  arriver  en  effet  f}ue  quel- 
qu'un qui  possède  le  don  de  chasteté, 
qui  a  le  pouvoir  de  se  dominer  daus 
ses  instincts  sexuels,  be  marie  néan- 
moinSi  ce  qui,  selon  nous^  lui  est  par- 


faitement permis,  et  iiond*aprèsla  doc- 
trine de  nos  adversaires ,  suivant  la- 
quelle il  manque  par  là  au  devoir  qu'il 
a  de  sjHivegarder  ce  don,  p\  par  coa- 
soqueiiL  s>xpose  à  la  damnation. 

Il  peul  arriver  aussi  que  quelqu'un 
brûle  et  ne  soit  pas  en  état  de  pouvoir 
se  marier.  Me  loi  est-il  pas  permis  de 
se  livrer  h  la  prostitution  ?  Notre  ad- 
versaire ne  pourra  le  nier.  Kous  dirons*  . 
quant  à  nous  :  Non  ;  car  Dieu  accorde 
à  chacun  de- ceux  qui  le  lui  demandent, 
le  don  nécessaire  de  la  chasteté.  Outre 
ce  fait  incontestable  qui  rend  les  vœux 
possibles,  les  vœux  reposent  sur  une 
base  encore  plus  large,  sur  un  principe 
tout  aussi  incontestable,  savoir:  que 
Dieu  augmente  la  mesure  de  ses  grâces 
en  proportion  des  efforts  de  la  liberté 
morale  et  de  la  loyauté  avec  lesquels 
l'bomme  cherche  à  accomplir  les  exi- 
gences que  lui  impose  la  loi  de  la  né- 
cessité ou  que  lui  inspire  la  libre  im- 
pulsion de  Tamour. 

Ainsi  tombent  les  objections  qui,  di- 
rigées contre  la  valeur  morale  des 
vœux,  ne  vont  à  rien  moins  qu'à  miner 
radicalement Jes  fondements  de  la  mo- 
rale cbrétienne. 

Quant  à  ce  qu^l  fiiudndt  ajouter  sur. 
la  valeur  morale  des  vœux,  cela  nous 
mènerait  trop  loin,  et  nous  renvoyons 
aux  explications  excellentes  de  S.  Tho- 
mas, (jui  répond  à  tout  (1);  nous  nous 
CCI) Lesterons  de  l'observation  impor- 
taute  qui  suit. 

La  iiioralUé  spécifique  des  vœux 
consiste  en  ce  qu'ils  sont  uu  moyen  de 
nous  lier  plus  intbnement  à  Dieu,  un 
puissant  stimulant  pour  nous  élever  à 
IMdéal,  une  source  abondante  de  bonnes 
œuvres,  un  moyen  de  développer  la  li- 
berté par  les  limites  qu'on  s'impose,  un 
appui  pour  la  faiblesse  humaine ,  une 
digue  contre  les  incessantes  fluctuations 
du  cœur  humain* 

(1)  2,  2,qa«»t.«S,arU0i 
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FÎDalemeui,  quant  au  côté  spécial 
des  vœux,  nous  n'avons  pu  éviter  dniis 
ce  qui  précède  d  entrer  dans  quelques 
détails,  parce  que  la  partie  formelle  et 
la  partie  inatérielle  se  touchent  et  se 
pénètrent  dès  qu'on  en  vient  à  la  réa- 
lité    la  vie. 

La  matière,  la  teneur  prineipale'et 
la  plus  pure  des  foniz  se  trouvent 
dans  les  conseils  évangéliques,  la  vir- 
ginité etla  pauvreté.  Elles  forment,  avec 
l'obéissance,  la  triade  des  vœux  mo- 
nastiques, l'objet  connu  de  la  plus 
amère  polémique  de  la  part  des  pro- 
testants (1). 

Ce  n'est  pas  notre  mission  ici  d'en- 
tier dans  le  détail  de  cette  polémique  ; 
nous  ne  nous  occupons  pss  de  la  ques- 
tion de  savoir  quelle  est  la  valeur  mo- 
rale de  la  pauvreté,  de  la  virginité  et  de 
l'obéissance ,  et  si  elles  sont  admissi- 
bles dans  le  domaine  moral  du  Chris- 
tianisme, notamment  avec  îa  forme 
sous  laquelle  elles  apparaissent  dans  les 
ordres  religieux.  Nous  devons  supposer 
la  réponse  à  ces  questions,  et  nous  n'a- 
vons à  nous  euquérir  que  des  rapports 
dans  lesquels  le  vœu  se  trouve  avec  ces 
objets* 

Biais  ce  n*est  pas  là,  il  s*en  fout,  Ta- 
nique  matière  des  vœux  :  ceux-ci  s'é- 
tendent sur  tout  le  domaine  de  l'as- 
cétisme, sur  la  prière,  le  jeûne, 

l'aumône ,  le  silence ,  les  pèlerina- 
ges, etc.,  etc.  Ceci  prouve  d'autantplus 
claireinent  que  noire  U'icho  n'est  pas 
d'entrer  dans  le  détail  des  vœux  iiiouas- 
tiques  ;  mus  cela  nous  devrions  nous 
étendre  sur  tout  rascétisme,  pour  ne 
pas  omettre  les  autres  éléments  oidi« 
naires  des  vœux. 

(1)  yo\T'Jugrmcntde  Luther  sur  tes  f'œux 
mwnastiques y  \b22 ^  û&m  h^OEuvres^  t  XIX, 
p.tM8.  Cf.  t.  XI,  p.  »0.  Con/css.  August.  ab. 
mM*  n^fifdt!  f'otismonast.  Mélanctithon,  de 
rolis  mona$iichy  dans  le  Corpus  Doctrina , 
IJpsiiP,  1572,  p.  217  sq.  CbemniU,  sur  ce  point, 
daos  son  tzamen  Cône,  Trid, 


On  cnten<1  dire  souvent  que  les  vœux 
et  les  conseil  s  sont  des  idées  corrélati- 
ves, que  les  trois  conseils  évangéliques 
forment  la  matière  des  vœux.  Cela  n'est 
pas  exact.  L'idée  du  conseil  et  celle  du 
vœu  ne  sont  pas  identiques,  et  leur  te- 
neur ne  coïncide  pas. 

Les  venix  s'étendent  an  delà  de  la 
triade  des  conseils  évangéliques,  et 
cette  triade  n'est  pas  itadissoluble,  car 
on  peut  faire  vœu  de  pauvreté,  de 
chasteté  ,  d'obéissance  ,  ou  de  deux  de 
ces  vertus,  ou  d'une  seule,  et  les  vœux  . 
des  ordres  religieux^  comme  on  sait, 
sont  parfois  au  nombre  de  quatre. 
Nous  avous  déjà  répondu ,  par  ce  qui 
précède,  à  la  dernière  partie  de  cette 
opinion  inexacte.  Voie!  comment  on 
peut  répondre  à  la  première. 

On  oublie  que  le  vœu  rentre  dans 
l'idée  du  conseil;  fure  un  vœu  n'est 
jamais  un  devoir  strict  et  général  pour 
le  Chrétien  ;  un  vœu  est  un  bien  su- 
périeur à  ce  qui  lui  esi  contraire,  en  ce 
sens  qu'il  vaut  rnieu\  <  t  qu'il  est  plus 
méritoire  défaire  la  nième bonne  œuvre 
cum  voto  que  sine  volo  (1).  Un  conseil 
n'est  pas  encore  un  vœu,  quoiqu'il  paisse 
devenir  la  matière  d'un  vœu.  La  sphère 
du  conseil  et  celle  du  vœu  ne  coïnd* 
dent  pas.  On  oublie  également  la  tenear 
du  vœu,  comme  tel,  étonne  comprend 
pas  le  rapport  oij  se  trouve  le  vœu  avec 
les  trois  vertus  de  îa  pauvreté,  de  la 
chasteté  et  de  l'obéissauce,  qui  appar- 
tiennent principalement  à  la  vie  monas- 
tique. Les  biens  des  hommes  peuvent 
se  ramenerà  trois  catégories:  les  biens 
de  la  fortune,  les  biens  du  corps  et 
les  biens  spirituels  ;  ils  se  résument  et 
se  concentrent  dans  la  propriété,  la  fa- 
mille et  l'indépendance  personnelle. 
Le  renoncement  à  la  propriété  a  lieu 
par  la  pauvreté,  le  renoncement  à  la 
fnmille  par  In  virpinité^  le  renoncement  à 
rindépendance  peiâoiiuelle  par  i'ohcis- 

(1)  Tham.,  1.  c« 
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sauce.  Ce  renouceuient  renferme,  par  i 
le  fait,  le  don  de  soi  ;i  Diiii,  sans  ton-  i 
tefois  qu'il  suit  eucure  accompli.  Le 
couronnement  de  ce  triple  renoncement 
est  dans  Je  vœu  qui  le  rend  perpétuel. 
Le  vœu  perpétuel  rend  ee  triple  sacri- 
fice irréToeable;  il  lui  donne  le  carac- 
tère de  rétemité;  le  fait  épbéinère  et 
changeant  est  transformé  en  un  fait 
immuable  et  à  jamais  nrrété  ,  qui  ex- 
clut la  possibilité  du  contraire;  on  sa- 
crifie à  Dieu,  nou  tel  acte  ou  tel  autre, 
mais  la  puissance,  la  capacité  do  faire 
ces  actes,  et  ainsi  le  sacrilicc  atteint  son 
point  culminant,  son  apogée,  sa  pléni- 
tude. La  pauvrelié  absolue>  la  chasteté 
perpétuelle  et  rohéissance  volontaire 
sous  un  supérieur  religieux  constituent 
Tapogée  de  la  perfection  chrétienne; 
les  rayons  de  ce  triple  vœu  se  résument 
et     concentrent  comme  eu  un  foyer 
dans  le  votum  jjerpetuum ,  clément 
plein  et  pur  de  l'esprit  de  sacrifice  chré- 
tien (1).  vS.  Anselme  dit  avec  raison,- 
dans  ses  Paraboles  (2),  que  le  vœu  est 
le  plein  renonoement  à  Boi-méme,  Tof- 
frande  de  toute  sa  penonne  à  Dieu.  Il 
ajoute  (8)  :  «  En&isant  un  vœu  on  «Im- 
pose sans  doute  une  contrainte,  mais 
elle  est  aussi  nécessaire  que  celle  qui 
oblige  l'homme  souffrant  d'une  bles- 
sure dangereuse  à  prier  ses  amis  de 
rattacher  avant  qu'on  l'opère,  parce 
qu'il  sait  que  sans  cela  il  ne  supportera 
pas  l'opération.  Dès  qu'on  se  met  à  le 
tailler  il  s'agite  et  voudrait  se  délier. 
Il  est  bon  alors  qu'il  ait  renoncé  à  sa  li- 
berté; aussitôt  que  ropération  sera  ter- 
mmée,  l'homme  opéré  et  guéri,  qui  au- 
fait  voulu  déchirer  le  chirurgien,  Tem- 
brassem  av6c  tendresse  et  reronnais- 
sance.» 

FlJCHS. 

vŒrx(Dn"T3^  CITEZ  lf.s  anciens 
ITÉBREUX.  C'étaient  des  obligations  vo- 

(1)  Cf.  Bellarmifi,  dê  Moiuu!his%  c>  3. 

[2)  C.  84. 
(S)  c.  81. 


lontaires  par  lesquelles  ils  s'eng.i liraient 
à  faire  m  a  omettre  certaines  clioses. 
Ils  coQsistaieni  régulièrement  dans  la 
promesse  d'un  secours,  d'une  assistan- 
ce, 6'une  bénédiction  9  d'un  sacri- 
fice ,  dans  la  promesse  de  consacrer 
au  Seigneur  une  partie  de  ses  biens  ou 
soi-même  et  les  siens,  c'est-à-dire  de 
les  donner  au  temple.  Cependant  les 
sacriGces  étaient  l'objot  le  plus  habituel 
des  vœux,  et  une  fsjK m  c  particulière  de 
sacrifices  d'actions  de  grâces  se  nommait 
sacrifice  votif,  "i*T3  n^î.  Les  animaux 
immolés  devaient  être  des  mâles,  sans 
défaut,  et  tirés  soit  du  c;ros  bétail  ,1^:2 
soit  du  petit,  (1).  Oii  k  s  offrait  de 
la  manieie  dont  se  faisaient  d'ordinaire 
les  oblations  d'actions  de  grâces  (2);  il 
fallait  en  même  temps  donner  uu  repas 
et  y  inviter  notamment  les  Lévites  (3). 
Ce  qui  n'était  pas  consumé  sur  l'autel 
devait  être  mangé  le  jour  même  et  le 
jour  suivant;  t  e  qui  restait  le  troisième 
jour  devait  être  brûlé  (4).  Tous  les  ani- 
maux propres  à  ces  sacrifices,  et  qui 
étaient  l'objet  d'un  vœu,  devaient  être 
réellement  immolés  et  ne  pouvaient 
être  rachetés,  tandis  que  tout  autre  ob- 
jet, les  animaux  impurs,  les  njai^ons, 
les  champs,  les  hommes,  pouvait 
être  racheté.  Le  prix  du  rachat  diffé- 
rait suivant  le  sexe  etTâge,  et  il  était 
fixé  parla  loi  (5). 

Quant  au  rachat  des  bêtes  et  des  mai- 
sons, c'était  le  prêtre  qui  le  déterminait, 
et  au  moment  de  payer  il  fallait  ajouter 
en  sus  un  cinquième  du  prix  fixé  (6). 
Le  prix  des  champs  était  réglé  de  la 
même  façon,  le  prêtre  devant  avoir 
égard  au  prix  des  produits  et  faire  payer 
la  valeur  probable  de  la  moisson  jus- 
qu'à Tannée  du  jubilé,  et  en  outre  le 

(1)  Lèv.y  22,18  sq. 

(2)  Foy.  SAGBinCES 

(3)  DeuL,  12,  7. 
(h)  fj'v. .  1,  1(3  sif. 

(5)  ik,  27,  3-8. 

(6)  i».,S7, 11-15. 
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cinquième  de  restimntion  (1).  Celui 
qui  ne  raclietait  pns  un  champ  héré- 
ditaire qu'il  avait  promis  au  saneluaire 
pouvait  être  exproprié,  et  le  cliamp  ue 
revenait  pas  à  sou  ancien  propriétaire, 
Taimée  du  jobilé,  il  appartenait  au 
eanetuaire  (3).  Que  si  le  ehamp  ne  fai- 
sait pas  partie  de  l'héritage,  mais  avait 
été  acquis,  il  faisait  retour  à  son  pre- 
mier propriétaire  Tannée  du  jubilé  (3). 

Les  choses  qui  étaient  d'ailleurs  eon- 
saer^es  au  Seigneur  et  qui  devaient 
être  données  au  temple,  par  exemple 
les  prémices  ,  ne  pouvaient  devenir 
l'objet  d'un  vœu  (4),  pas  plus  que  le 
prix  de  la  prostitution  ou  de  la  sodo- 
mie (5). 

Les  Hébreux  eurent,  dès  le  temps 

des  patriarches,  l'habitude  de  fiiire  des 
V€BUX(6),  et  la  législation  mosaïque  les 

consacra,  sans  y  pousser  d'une  manière 
spéciale.  La  lai  n'insiste  fortement  que 
sur  raccotjiplisseineut  exact  d'un  vœu 
une  fois  formulé  (7),  et  c'est  pourquoi 
cette  reaiibaliou  parut  presque  dans  les 
derniers  temps  comme  un  imprescripti- 
ble devoir  (8),  et  les  sages  prémunissent 
contre  les  voeux  téméraires  et  précipi- 
tés (9),  vu  qu'il  vaut  mieux  ne  pas  foire 
de  vœu  que  de  ne  pas  tenir  celui  qu*ou  a 
formé  (10).  Du  reste,  un  vœu,  pour  être 
obligatoire,  devait  être  non-seulement 
formule  en  penaee,  mais  foroiellemeiit 
exprimé  en  paroles  (11).  Les  vœux  des 
persûiineadepeadautesd'autrui,  comme 
Jes  filles,  les  femmes,  les  esclaves,  ne 
devenaient  obligatoires  que  par  ressen- 
timent de  leurs  maîtres.  Cet  assenti- 

(1)  £M<.,e.21,ie-lS. 

l2)  Ib.,  20,  21. 
(5)  iô.,  22-24. 

(4)  i6.,  26,  27. 

(5)  Ofut.,  as,  is. 

16)  Gen.,  28  ,  20-22. 

0)  Diombr.y  30, 3.  DeuL^  25|  22.24. 

(8)  Jug.,  Il,  se-SO.  I  MoIê,  1.11.  21,  Ps.  CC, 

13;  76. 12;  116,  iH.Sag^i, 

(9)  Pror.,  20,  25. 

(10)  i>ay.t  d,  4. 

Ui)  i»MAt      a.  Av.,  Il,  sa.  Pi,  se^  ia. 


ment  était  présumé  quand,  avertis  du 
vœu  formé,  ils  gardaient  le  silence  et 
ne  le  deelaraient  pas  iniûiediatemeat 
nul  (1).  D  après  Nédarim  (2)  la  décla- 
ration de  nullité  devait  avoir  lieu  le 
jour  même  où  ils  étaient  prévenus  de 
la  formation  du  nen.La  loi  ne  dit  rien 
des  fils,  mais  U  est  possible  que,  d'après 
l'extension  ordinaire  de  la  puissance 
paternelle,  leurs  vœux  dépendissent 
aussi  de  l'approbation  du  père. 

Une  espèce  particulière  de  vœu  était 
l'excommunication ,  Vanathème,  qui 
plus  lard  perdit  à  peu  près  le  caractère 
d'un  vœu  et  ne  parut  plus  que  comme 
un  châtiment  théociatique  (3). 

Quant  aux  vœux  négatifs  ou  d'absten- 
tion, les  livres  saerés  postérieurs  à  la 
législation  mosaïque  ne  parlent  guère 
que  du  vœu  des  Nazaréens,  Il  consis- 
tait dans  l'abstention  du  vin  et  de  tout 
ce  qui  proviL'iitde  la  vigne  (raisins,  rai- 
sins secs)  et  de  toute  boisson  eni- 
vrante; en  outre  le  Nazaréen  se  laissait 
croître  les  cheveux  et  la  barbe,  et 
devait  soigneusement   éviter  toute 
souillure ,  notamment  le  contact  des 
morts  (4).  On  nommait  ce  vœu  1DM 
ou  1DN  [vœu  (^abstention)  et  "ItJ 
(ïalm.,  niTTa,  nazaréat),  dans  PlU- 
lon  (6)  cù^y]  fu-y«Xn.  Celui  qui  s'y  enga- 
geait s'appelait        et  îTjnj,  Na- 
«rréen.!!  était  foimé  aussi  bien  par  des 
femmes  que  par  des  hommes ,  tantdt  à 
temps,  tantôt  &  perpétuité,  d'oài  la  dif- 
férence dans  le  Talmud  entre  n>U 
D^Q^  et  dSiît  nna;  mais  il  n'em* 
péchait  pas  le  mariage.  Des  parents 
pouvaient  destiut  r  à  un  nazaréat  per- 
pétuel leurs  enfants  ,  d'avance,  à  Tinsu 
et  sans  le  consentement  de  ces  der- 
niers (6)  ;  mais  ces  vœux^  tout  comme 

(1)  Nombr^  30,  4. 

(2)  10,  8. 

(3)  yoy.  A>ATnÈME. 
[h]  Nomf;r.,  9,  1.2U 
15)  OptJ.,  i,  357. 

(Q  Cf.  AsMi       A0M»i,  11. 
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le  nazaréat  perpétuel,  étaient  rares.  Ce- 
lui qui  u  était  que  teaiporaire  durait, 
dans  lesdemiftrB  temps,  régulièremeiit 
trantejoun(l). 

On  â  lourent  eompaié  Je  nanféat 
aumonachisme  (2),  mais  certaioement 
à  tort;  car  il  ne  s'agît^  dans  le  ? œu  na- 
zaréen, ni  d'ascétisme  proprement  dit, 
d'une  vie  solitaire,  sépar^^e  du  monde, 
consacrée  à  la  cuutemplation;  le  but 
principal  est  d'éviter  tout  ce  qui  e.it 
inipurj  et,  pour  y  paiveuir  plus  sû- 
rement, le  Nazaréen,  comme  le 
prêtre  pendant  son  serviee  an  tem» 
pie  (S) ,  8'intecdit  toute  boisson  euî- 
mnte  et  ce  qui  8*en  rapprodie.  Ainsi 
on  peut  plutôt  eompaier  le  Nazaréen  au 
prêtre  mosaïque  qu'au  moine  chrétien. 
La  croissance  des  cheveux  et  de  barbe 
est  le  symbole  de  la  consécration  an 
Seigneur.  Les  Kazaréens  devaient  sur- 
tout i>  appliquer  au  cuite  du  Seigneur, 
à  raccompûssement  de  la  loi,  servir 
d'exemple  auxantics  (4),  et  c'est  pour- 
quoi ils  étaient  considérés  comme  un 
bienfait  particulier  de  Dieu  accordé  à 
son  peuple  et  comme  chargés  d'une 
mission  analogue  à  celle  des  prophè- 
tes(5).  Quand  un  Nazaréen  s'était  souillé 
par  le  contact  d  uu  mort  il  fallait  qu'il 
accomplît  les  purificatious  prescrites  par 
la  loi  (6)  le  troisième  et  le  septième  jour^ 
qu'il  se  coupât  les  cheveux  le  septième 
jour,  et  le  huitième  qo'U  ofiitt  en  sacri- 
fice expiatoire  et  en  bolocauite  deux 
tourterelles  ou  deux  jeunes  pigeons, 
^*il  immolât  un  agneau  d*uiian,  eu  sa- 
orifice  de  justice,  et  qu'il  recommen^t 
son  nazaréat;  car  eu  se  rendant  impur  il 
avait  rendu  nul  tout  le  temps  du  naza- 
réat antérieur  (7).  Quand  le  temps  du 

(1)  Mischtra,  nasir  I,  3. 

Çt)  CL  VViner.  Lex,,  U,  iOft» 

(S)  Liv.t  10^8. 

(ft)  Cf.  BShi,  SymMïfliM  â»  CuUe  mai^ 

II,  ftSO. 
(5)  Amo$t  2, 11. 

(7)  A.,S,MS. 

BHGICL.  fUtob  GàinOli.  »  f .  XXV. 


uazaréat  était  écoulé,  il  fallait  qu'il  of- 
frît un  bélier  en  holocauste,un  agneau 
en  sacrifice  pour  le  péché  et  un  bélier 
en  sacrifice  d'actions  de  grâces,  en  y 
aJotDtant  les  oblatione  non  sanglantes. 
U  se  coupait  les  cheveux  et  la  barbe, 
les  jetait  dans  le  feu  du  sacrifice  d'ai^ 
lions  de  grâces,  et  il  était  alors  dégagé 
de  son  vœu  (i). 

Quoique  le  nazaréat  fût  très-pénible 
il  devint  très-fréqueut,  surtout  après  la 
captivité,  si  bien  que  c  était  devenu 
une  expression  proverbiale  et  une 
sorte  de  serment  de  dire  :  Que  je  de- 
vienne Nazaréen  si,  etc.  (2)!...  Aussi  les 
cas  oà  de  pauvres  Nazaréens  ne  pou- 
vaient s'acquitter  que  difficilement  des 
dépenses  qu'occasionnaient  les  sacri- 
fices n'étaient  pas  rares,  et  l'on  consi- 
dérait comme  une  œuvre  luéritoire  de 
donner  l'argent  nécessaire  aux  sacri- 
fices. 

Cf.  Jos.,  Ant.^  XIX,  6, 1  ;  Mischna, 
nasir  II,  ô,  6;  Winer^Xex.,  II,  163, 
et  rartide  Goii  Nisu. 

WiLTB. 

YŒm  SIMPLES  ET  SOLBVmBLS, 

votwn  êimplex  et  $oUmne  (8).  On  a 

toujours  entendu  par  vœu  solennel  la 
consécration  formelle  d'uu  individu  au 
service  de  Dieu  et  de  l'Église.  On 
trouve  deja  dans  Siricius  la  {li>Liuction 
entre  ce  qu'où  appelle  aujourd'hui  vœu 
solennel  et  vœu  simple  (4).  Il  dis- 
tinguenettcment  entre  la  virgoveiaia 
et  la  pitellfi  nondwm  velata^  qum  pro^ 
posUum  (poHtm  castitalU)  muUxoerH, 
Sans  doute,  an  milieu  du  grand  nom- 
bre des  formes  ascétiques  du  moyen 
âge,  la  différence  pouvait  être,  dnns 
beaucoup  de  cas,  difficile  à  établir;  mais 
il  est  inexact  de  prétendre  que  Gratien 

(1)  IS'ombr.,  6,  13-20. 

(2)  Muchua^  uasir  V,  &-7. 
(BJ  Toy.  rarticleToBux. 

[h]  S.  Siricius,  iu  Syn.  Rovi.  ad  Gulloë^^ 
Kopos  £pisl.  c.  a.  380,  dans  Cooslaot,  Mpût, 
Pi**  U  ««t.  Sohœneniuiiii,  t  It  ep.  Xio.  ^ 
a,p.MS«q. 
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a  été  le  premier  qui  ait  fait  une  distinc- 
tion dans  sa  note  sur  le  C.  8,  Dist., 
XXVII.  Peut-être  s'est-il  serTi  le  pre- 
mier des  termes  timplex  et  Mhmne; 
la  différeuee  existait  depnis  le  qua- 
trième siècle.  Célestin  III  adopta  for» 
mellement  la  tomiiiologie  de  Gratien 
dans  le  C.  6,  X,  Qui  clericî  vel  voventes 
(IV,  6),  et  Boniface  VIII  décréta  qu'il 
n'v  anrnît  de  vœu  solennel  que  celui 
par  lequel  on  ferait  formellement  pro- 
fession dans  un  ordre  approuvé  par  le 
Pape  ou  recevrait  les  ordres  sacrés,  et 
que  tous  les  autres  vœux  n'étaient  que 
des  vœux  simples  (1). 

Gette  d&tiiictîoii,  dememée  toajoms 
en  usage,  est  surtout  importante  par 
rapport  aica;  mariages,  vu  que  les  deux 
voeuksolennels  rendent  le  mariage  sub- 
séquent invalide ,  tandis  que  les  vœux 
simples  ne  fondent  qu'un  empêchement 
prohibitif,  vofurn  siynplex  perpefvœ 
castîtatiSf  votum  cœiibatus  sea  non 
nubendiy  votum  ingrediendi  in  mo- 
nasterium,  et  votum  suscipiendi  sa- 
crum seu  majorem  ordinem  (2). 

Cette  distinction  est  importante  aussi 
par  rapport  à  la  compétence  de  l'auto- 
rité qui  donne  des  dispenses.  Ta  que  le 
Pape  seul  peut  leleYer  d'un  vœu  so- 
lenuel,<etque;  quant  aux  vœux  simples, 
trois  cas  seulement  sont  réservés  au 
Saint-Siège  :  celui  de  chasteté  perpé- 
tuelle, celui  d'entrer  dans  un  ordre  re- 
ligieux, celui  de  faire  un  pèlerinage  à 
Borne,  ou  à  Jérusalem,  ou  à  Saiut- 
Jacques  de  Compostelle. 

Cf.  VOBUX. 

PBKXAiriDBA. 

VŒUX  HOVA8TIQI7E8.  On  nomme 
ainsi  la  promesse  irrévocable  que  fait 
celui  qui,  après  le  temps  d'épreuve  ou 

le  noviciat  (3),  est  admis  dans  nn  ordre 
religieux  et  eu  reçoit  l'habit  (4),  et  dont 

fXi  Sext.,  c.  un.,  de  rot.,  Ilf,  15. 

(2)  Foy.  Mariacë  (empécbaneQU  de). 

Ci)  Foy,  NoTiaAT. 

(S)  Fn»  Tâm  Paaa  »*iUBnr. 


ELS  -  VOBUX  MONASTIQUES 

le  but  direct  et  général  est  l'inviolable 
accomplissement  des  conseils  évange- 
liques  (l). 

L'Évangile  et  la  tradition  louent 
comme  infiniment  méritoire  la  triple 
abnégation  qui  résulte  de  la  pratiqué 
perpétuelle  d*un  chaste  célibat,  d*tin 
renoncement  volontaire  à  tous  les  biens 
temporels  et  d'une  soumission  entière 
de  sa  volonté  propre  à  la  volonté 
d'un  supérieur,  comme  la  voie  la 
plus  sûre  pour  arriver  à  la  béatitude 
éternelle.  Le  moine  et  la  religieuse, 
après  avoir  mûrement  examiné  leurs 
penchants  et  leur  forée  morale,  entre- 
prennent comme  tftclie  de  leur  vie,  dé- 
clarent comme  un  ferme  propos  formé 
pour  la  gloire  de  Diea  et  le  saint  de 
leur  âme,  et  comme  un  vœu  fait  à 
Dieu  (9\de  tendre  le  plus  possible  vers 
cette  perfection  évingélique,  en  fuyant 
volontairement  le  monde  et  ses  nttrails 
sensibles,  en  se  séparant  de  toute  agi- 
tation extérieure^  en  se  consacrant  de 
toute  leur  âme  à  Dieu,  et  eu  accomplis- 
sant ponctuellement  les  strictes  pres- 
criptions d'une  règle  déterminée  (S). 

Ce  tripleTceu  de  chasteté  perpétuelle^ 
de  pauvreté  volontaire,  d'obéissance 
absolue,  fait  dans  un  ordre  approuvé 
par  le  Saint-Siège,  constitue  l'essence 
des  vœux  monastiques  solennels.  Il  s'y 
ajoute  souvent  d'autres  vœux  qui  se 
rapportent  au  but  spécial,  à  la  vocation 
particulière  d'un  ordre,  par  exemple  la 
prédication,  le  ministère,  la  conversion 
des  incrédules,  des  hérétiques  et  des 
Juifs,  le  soin  des  malades,  des  pauvres, 
rhospitalité  envers  les  pèlerins,  rensei- 
gnement de  la  jeunesse,  la  rédemption 
des  esclaves,  la  préservation  des  jeunes 
lîUcs  innocentes,  la  conversion  des  jeu- 
nes filles  égarées,  etc.;,  etc. 

Ce  triple  vœu  a  été  de  tout  temps  la 
base  de  la  règle  des  ordres,  quoique 

(1)  Foy.  CovsEILS  ÉVAMGiLIQDIS.^ 

iS]  Foy.  VoEi/X. 

m  m»  OêUm.  (règles  d'un). 
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dans  l'origine  rengagement  monasti- 
que ne  fit  forroellenîent  ressortir  que 
le  vœu  (le  perpétuelle  chasteté,  l'obcis- 
anee  et  le  fenoneement  aox  proprié- 
tés persoBBelles  étant  en  quelque  sorte 
des  eonditions  absolues  de  la  lègle 
commune  à  laquelle  on  s^oUîgeait. 

C'est  pourquoi,  dès  les  premiers 
siècles,  rexcommuDicdtion  et  des  péni- 
tences plus  ou  moins  graves  furent  in- 
fligées à  ceux  qu!  violaient  la  chasteté, 
suivant  que  le  vœu  eu  avait  élt  fuiinu 
solennellement  ou  simi  leinent  (1). 

Lor^t^u  un  homme  uvuil  embrassé  le 
monaehisme^  ou  qu'une  jeune  fille, 
uneveuTe,  avait  pris  le  voile  et  fe^  la 
conséeiation»  il  en  résultait  la 
lidité  du  mariage  subséquent,  lequel 
élatt  considéré  comme  une  bigamie  et 
un  adultère  (2). 

L'oblirritîon  de  la  pauvreté  monacale 
ne  s'attache  qu'au  vœu  solennel  ;  aussi 
les  membres  des  ordres  et  des  concré- 
gations  qui  niiuposeut  pas,  par  uu  vœu 
solennel,  le  renoncement  complet  à 
toute  espèce  de  propriété  particulière, 
peuvent  acquérir  et  posséder  suivant  les 
formes  tégsles. 

Le  vœu  solennel  de  pauvreté  loi- 
même  n'oblige  que  l'individu  apparte- 
nant à  l'ordre,  et  non  pas  l'ordre  ou  le 
couvent  comme  corporation.  C'est  pour- 
quoi le  concile  de  Trente  accorde,  même 
aux  ordres  mendiants  (sauf  aux  Fran- 
ciscaius  de  la  stricte  observance  et  aux 
Capucins),  le  droit  d'acquérir  et  de  pos- 
séder des  biens  fonciers  (8). 

Biais  ce  vœu  est  si  strictement  obli- 
gatoire pour  l'individu  qu'autrefois  la 
violation  de  ce  vœu  entraînait  la  perte 

(1)  C.  1*2,7,9^1»,  13, 22»  29,28^  CZlTir, 

(2)  LL  de  Moy,  Droit  conjugal  des  Chré- 
iieHÊ^  p.  S87,  Im  nôtei  mw  les  rttei  des  décré- 
talc*,  et  da  décrets  des  ooucUec  ctléi  dans  les 

DOtCi* 

(S)  Cwe,  Tirid,,  scM.  XiV,  c.  5,  de  ReguL 


perpétuelle  du  droit  actif  et  passif  d'é- 
lection, l'exclusion  di'  la  communauté 
et  la  privation  de  la  sépulture  ecclé* 
siastique  (1).  Le  droit  canon  moderne 
soumet  aussi  le  propriétaire  aux  péni- 
tences prescrites  pur  la  règle  de  Tor- 
dre et  lui  retire  pour  deux  ans  le  pou* 
voir  d'élire  et  d'être  élu  (*).  Du  reste, 
parmi  les  nombreuses  et  multiples  for- 
mes que  la  vi<»  ascétique  avait  créées  au 
moyen  ûge,  ou  distiuguait  1res  -  difflci- 
lemeut  si  le  vœu  de  chasteté  était  sim- 
ple, votum  simplex  perpetuœ  casti- 
tatiSf  ou  solennel  (soletiine).  11  ialiut 
que  le  Pape  Boniface  VIII  déclarât  que 
la  profession  formelle  daps  une  congré- 
gation reconnue  et  Tadmissioii  aux  or- 
dres sacrés  seraientconsidérées  comme 
vœu  solennel ,  et  que  tous  les  autres 
vœux  seraient  tenus  pour  des  vœux 
simples  (S). 

Depuis  lors  le  triple  vœu  de  chas- 
teté, de  pauvreté  et  d'obéissance,  cons- 
titue la  teneur  des  vœux  monastiques 
proprement  dits;  ce  caractère  se  perd 
quand  lestroisvcenxsont  séparés,  quand 
on  ne  prononce  que  Tun  ou  rautre, 
comme  c'était  le  cas  dans  plusieurs 
confréries  anciennes,  notamment  dans 
plusieurs  ordres  religieux  militaires,  et 
aujourd'hui  encore  chez  les  Dames  an- 
glaises (4)  ,  dont  les  vœux-  d'obéissance 
et  de  chasteté  sont  consitit  rrs  c  ouï  me 
des  vœux  simples,  pnv  opposition  aux 
vœux  nionastiquers  solennels. 

Cr.  PnOFBSSIOV. 

PBKMimSDXR. 
TOILB.  Foyes  VAtBXBITO  BBS  HÉ- 
BHBDX. 

VOILE  iriTPTiA'L.  f^o^es  Mabugb. 

VOILE  DE»  RELIGIEUSES,  velum 
monîalîum.  Tl  est  à  la  fois  le  symbole 
de  l'union  spirituelle  de  l'âme  avec  le 

(1)  c.  2,  e,  X.  de  Stat.  monach.»  III, 

(2)  Conc,  2VM.,icw.3ncy,  c.S,  d«  tbiguU 

et  mon  iul. 

i%)  Sext.,  C.  an.,  de  Fot.  et  vot*  red.»  III,  tS* 
(S)  roy.  OlHBS  MQUiliS. 

2A. 
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durât  (iNiftere»  se  marier  et  Toikr)  et 
du  renoneemeot  à  toate  vanité  mon- 
daine, vanité  qni ,  chez  toutes  les  na- 
tions, se  ipaiiireste  par  le  luxe  et  les  or- 
nements de  la  chevelure.  L'iiabitude 
qu'ont  les  vierges  chrétiennes  consa- 
crées à  Dieu  de  se  voiler  est  pour  ainsi 
dire  aussi  ancienne  que  l'Eglise  et  se 
rattache  à  une  prescription  apostoli- 
que :  Omnis  autem  mulier  orans  nut 
propketans  non  velato  capUe  detur- 
pai  caput  (i)« 

On  avait  antiefois  diverses  manières 
de  se  voiler  là  tête»  qui  sont  tombées 
en  désuétude  : 

1«  Le  vélum  prxlationis,  que  por- 
taient Icsabbessesqui  avaient  soixante 
ans  révolus,  et  qui  était  comme  une  ré- 
compense des  vertus  de  leur  vie  monas- 
tique, vu  que,  d'après  les  anciens  usa- 
ges, on  ne  pouvait  élire  abbesseune  reli- 
gieuse âgée  de  moins  de  soixante  ans  (2)  ; 

S*  Le  vdum  pcsiUtmUiSB ,  que  por- 
taient lesreligieuBes  qn*on  app^t  mn- 
verUet; 

3**  Le  vdum  cantlnentim  des  veuves^ 
qui,  après  avoir  fait  ptofessio%  le  por- 
taient en  même  temps  que  celui  de  la 

profession  reîifrieuse  (3); 

4°  Le  vélum  ordinationis  des  reli- 
gieuses qui  étaient  ordonnées  diaco- 
nesses; il  lallaii  qu'elles  eussent  qua- 
lante  ans  (4)  ;  elles  entounaieut  Tof- 
flce  au  chœur  et  lisaient  les  homélies, 
ce  qui  n'était  pas  permis  aux  autres  re- 
ligieuses; 

Le  vdum  emsecraiionU  des  vier- 
ges qui  se  vouaient  à  Dieu  dans  un  or- 
dre approuvé,  nprès  vingt*ciaq  ans  ré- 
volus passés  dans  l'ordre  (5). 

Une  déclaration  de  la  sacrée  con- 
grégatiuu  tics  lUtes^  du  5  décembre  1 597, 
décida  que^  quoique  ie  vdum  comecra- 

(1)  I  Cor.,  Il,  ft. 

(2)  a  12  {Juvcnculas)^^»^  quaest.  1. 
13)  C.  34,  f'idua,  c  27,  qaœst  1. 

CI)  G.  28,  Dlaconiitm^  e.  17,  qamt.  U 
(S)  G.     PMcmO» cas,  qoML  1. 


<^onlf  fîdt  iiors  d'usage,  on  pouvait  ce- 
pendant procéder  à  cette  cérémonie,  là 
où  elle  subsistait  enc<»e>  sauf  pour  les  ' 
religieuses  des  ordres  mendiants,  et 
la  même  congrégation  déclara,  leSO 
septembre  I6l6j  que  celles  qui  veu- 
lent obtenir  ce  voile  doivent  avoir 
vingt-oiuq  ans,  être  vierges  et  faire 
profession  dans  un  ordre  approuvé  par 
le  Saint-Siège. 

Aujourd  iiui  le  vdum  probationîs 
teureeepiionis  est  encore  eu  usage  pour 
les  nmfice»  qui  entrent  au  couvent.  Il 
est  ordinairement  blanc ,  de  même  que 
le  vélum  profeaUmh  qii*on  donne  an 
moment  de  la  profession.  Le  concile  de 
Trente  a  décidié,  comme  on  le  sait  (1), 
ut  puella  qux  habttum  begolabbh 
susripere  ^oluerit  major  duodecîm 
A>iwiî>  ,sit ,  et,  par  rapport  à  l'autre 
voile  [2]  :  Professio  non  fiât  ante  de- 
GiMUM  sEXTUM  annum  bxplexum. 

C'est,  d'après  le  droit  commun,  Té- 
véque  qui^  en  qualité  de  paranymphut 
ChrUH^  donne  le  voile  aux  religieu- 
ses (8);  le  Pape  seul  peut  déléguer  un 
simple  prêtre  à  cette  fin. 

Autrefois  le  temps  était  également 
prescrit  pour  recevoir  le  voile  (c'était 
TÉpiphanie,  la  semaine  de  P:1quc,  la  fête 
des  Apôtres,  par  exemple)  (4).  Alexan- 
dre 111  pernut  de  donner  le  voile  (5)  les 
dimanches  ordinaires;  la  coutume  a 
étendu  ce  pouvoir  à  tous  les  Jours  de 
fiite.  D'après  une  déelaratlon  de  la  sa- 
crée congrégation  des  Bites  (37  Juillet 
1627  ) ,  le  voile  peut  être  donné  dans 
l'église  du  couvent  (in  ecùMa  catfe- 
riori);  les  circonstances  peuvent  con- 
seiller et  même  exiger  que  la  cérémo- 
nie ait  lieu  dans  la  cl^pelle  intérieure 
et  dans  les  limites  de  la  clôture. 

Les  supérieurs  peuvent  punir  les  re- 

(1)  Sess.  XXr,  e.  17,  dêa/tg^Ottribui» 

(2)  Ead.  sess.,  c.  15. 

(3)  C  11  (Devotis)^  c.  20,  qQœsU  t. 
(ft)C.li«tl4,  c.  20,  quiesUl. 

(S)  C.  1»  4ê  Ttmpor,  ordUk,  î>  11* 
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lîgieuses  en  les  privant,  pour  un  temps, 
du  droit  de  porter  !e  voîlo;  celles -ci 
peuvent  aussi,  par  imniilite  ou  par  cVdii- 
tres  motifs,  le  deposertempoiMircmcru, 
avec  rautorisation  des  supérieurs  {ta^ 
cita  et  interpretativa). 

et  Traetatio  deMonicdUm^  autore 
Fnnc  PelHzarjOy  S.  1.,  Rodub^  1666, 
p. 

EBBBli. 

▼OL.  Dans  le  le  plus  large,  vo- 
ler, c'est  s'approprier  injustement  le 
biend'autrui-  Cette  rippropriation  pou- 
vant se  faire  de  trois  manières,  par 
soustraction  secrète,  par  violeûce,  par 
fraude  et  dol,  on  distingue  le  vol  {fur-  \ 
Item),  dam  on  miu  strict^  de  la  rapine 
[rapina]  et  de  la  frande  (fraut).  Une  ef- 
fraetion  violente  De  eonstitue  pas  eneore 
la  rapine  ;  eelle-d  suppose  qu'on  attaque 
la  personne  du  propriétaire  défendant  sa 
propriété  menacée.  C'est  pourquoi,  sous 
ce  rapport,  le  vol  se  définit  mieux  «  la 
soustraction  secrète  du  bien  d'autrui  qui 
n*estpas  défendu.»  Par  opposition  à  la 
fraude,  le  principal  caractère  du  vol  ré- 
aide dans  le  secret,  c*est-à'dire  dans 
le  non-consentement  du  propriétaire. 
Dans  le  eas  de  la  frande  celui-ei  sait 
qu'une  partie  de  son  bien  passe  dans 
les  mains  d'un  autre,  mais  il  y  consent, 
trompé  qu'il  est  par  les  manœuvres  du 
voleur. 

Il  faut  ranger  parmi  les  vokurs  qui 
cachent  leur  délit  sous  les  trompeuses 
apparences  du  droit  le  mendiant  dé- 
honté,  Taventurier,  le  joueur  fripon,  le 
charlatan  de  touteespèce,  surtout  qdand 
il  affiche  le  merveilleux  ;  le  négociant 
im^robe,  le  faux-mounojeur,  le  pertur- 
bateur des  bornes,  etc«  ete. 

Certains  moralistes  distinguent  trois 
espères  do  vol  proprement  dit  ;  car,  ou 
l'on  enlève  à  quelqu'un  un  bien  qu'il 
possède  réellement,  ou  l'on  cherche  5 
soustraire  et  à  retenir  ce  qu'on  doit  li- 
vrer à  autrui  comme  étant  sa  propriété  : 
tels  sont  ceux  qui  nient  un  dépôt,  une 
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dette,  un  salaire  convenu  et  gagné»  ou 
qui  frustrent  Tautorité  par  toutes  sor- 
tes de  menson«;es  des  droits  qui  lui  sont 
dus;  ou  bien  l'on  nttire  frandtileiise- 
ment  à  soi  tous  les  avantages  qu'un  au- 
tre devrait  retirer  de  son  bien  ou  devrait 
recevoir  comme  prix  de  sa  peine,  com- 
me légitime  compensation  de  ses  dé- 
penses, ce  qui  est  le  cas  de  ceux  qui 
frelatent  des  marchandises,  vendent  à 
faux  poids,  qui  contrefont  les  livres  (I). 

Il  ùut  ranger  aussi  dans  la  catégorie 
de  la  rapine  Tabus  qu'on  fait  de  son  au- 
torité pour  extorquer  des  droits  illicites 
(extorsion),  la  hausse  exnîiérée  du  prix 
des  denrées  alimentaires  de  première 
nécessité,  et,  ce  qui  est  le  comble  de  l'in- 
famie, le  rapt  des  humnies,  soit  à  force 
ouverte,  comme  le  tiaile  des  esdaves, 
la  traite  des  nègres,  soit  par  d'autres 
voies  perfides  au  moyen  desquelles  en 
cherche  à  s'emparer  d^e  persoane  et 
à  la  traiter  comme  une  marchandise. 

Quant  à  la  criminalité,  les  docu- 
ments sacrés  se  pronori*  t  ut  de  la  ma- 
nière la  plus  positive  contre  le  vol  sous 
toutes  ses  formes  (2).  Le  Décalogue  dît  : 
Tu  ne  voleras  pas  !  et  cette  parole 
est  suffisamment  claire  aux  yeux  de  la 
raison.  Si  ce  délit  n'était  réprimé  la 
propriété  n'aurait  aucune  garande  et 
la  condition  fondamentale  de  toute 
possession  durable  serait  ébranlée.  Ce 
n'est  qu'autant  que  la  propriété  acquise 
paraît  inattaquable  que  le  travail  cher- 
che à  s'étendre  au  delà  du  moment 
présent  et  à  se  coiisolidor  poiir  l'avenir. 
Ce  fruit  assuré  des  eflorts  du  travailleur 
développe  les  forces  par  lesquelles 
l'homme  se  procure  les  biens  de  cette 

(1)  Foiry  sur  le  vol  littéraire ,  GrStf,  Bêtai 
sur  la  propriété  «i  le  dndt  de  propriété  de$  aur- 
teunet  des  éditeurs  t  sur  leurs  droits  récipro- 
ques et  Iput$  obliqat!r>ns,  Leipz.,  17W.  Sehinîd, 
la  Contrejaçon  au  point  de  VHÛ  de  la  moraie^ 
dê  to  poHtiqsu  «I  du  droite  Mna,  1S9S. 

(2)  Fx.^  20, 15.  Deut.^  5,  19.  Nadh.,  19,  18. 
Eph.^  U,  28. 1  Tkess.y  ft,  ù.  1  Cor.,  5,  9  ;  6,  10. 
GaLt  5,  Ib,  IS.  Mom.,  1S,  7.  Jpoc^  21, 8. 
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vie  et  les  moyens  de  se  civiliser,  et  | 
parvient  à  se  garantir,  lui  et  m  famille, 
contre  les  besoÏDS  et  les  soucis  de  l'ave- 
nir. Ces  forces  resteiûient  latentes  si 
le  vol  était  uu  moyeu  licite  d'acquérir 
et  si  la  niie  etla  violem  étaioil  luiBes 
au  nîTeati  d'un  tranil  loyal  et  d'uoe 
oouragenm  asaidnité. 

En  outre  ce  vice  est  associé  à  une 
foule  de  passions  répréhensibles  ;  une 
conduite  désordonnée  et  dépravée  dis- 
pose au  vol;  le  mensonge,  la  légèreté, 
la  dissipation,  la  dureté-  de  cœur  accom- 
pagnent rhabitude  du  vol  et  mènent  au 
rejet  de  tout  sentiment  de  digoité  mo- 
rale et  aux  actes  les  plus  brutaux,  les 
pluB  baSf  les  plus  coupables.  S'il  ne 
peut  y  avoir  de  doute  sur  la  crimina- 
lité du  vol,  s*il  a  pour  radne  une  dispo- 
sition absolument  et  évidemment  con- 
traire à  Tesprit  chrétien,  il  faut  toute- 
fois, en  jupecTnt  les  eas  concrets,  tenir 
compte  de  la  v^iieur  de  ce  qui  est  volé, 
de  la  situation  du  voleur,  qui  font  naî- 
tre des  différences  essentielles  dans  la 
perversité  du  raction.  Deiourner  des 
choses  insignifiantes  est  évidemment 
moins  coupable  que  de  roler  une  grosse 
somme;  commettra  un  vol  par  néees- 
sitéj  par  besoin,  est  nu>ins  grave  que 
de  voler  pour  se  procurer  des  moyens 
de  jouissances  ;  voler  des  pauvres ,  des 
veuves,  des  orphelins,  des  domestiques, 
des  églises,  est  un  grave  péché,  quoique 
le  vol  commis  au  détriment  du  riche 
demeure  un  délit  absolument  répré- 
bensible. 

Peumm  détenniner  quelle  somme 
d*aigent  est  nécessaire  pour  que  le  vol 
soit  un  péebé  mortel  t  L'andenne  école 
n'hésite  pas  à  déclarer  la  possibilité  et 
la  nécessité  de  cette  solution ,  et  elle 
s'en  occupe  avec  ardeur.  Mais,  quoique 
les  moralistes  les  plus  graves  aient 
exerce  leur  sagacité  à  résoudre  cette 
difficulté,  on  n'est  point  parvenu  à  la 
trancher;  on  peut,  le  plus  souvent, 
8*en  tenir  à  une  solution  ou  à  une  eva- 


luntion  moyennOt  comme  on  la  trouve 

dans  Lipiiorî  (f). 
Cf.  Thiers,  de  la  Propriété, 

FUCHS. 
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massique  garantissait  la  propriété  con« 
tre  les  attaques  des  malfîiiteun  en  les 
condamnant  à  une  restitution  supé* 
rieura  au  vol.  La  peine  était  par  con- 
séquent parfaitement  proportionnée  au 
délit.  Celui  qui  gardait  un  objet  trouvé 
ou  qui  niait  un  dépôt,  et  en  général 
tout  acquéreur  frauduleux,  était  con- 
damué  à  la  restitution,  plus  un  cin- 
quième en  sus  (S)  et  un  sacrillce  pour 
le  péché. 

Quant  à  ce  qui  était  volé,  dans  le 
sens  strict,  il  fallait  en  restituer  le  dou- 
ble (8).  Si  c*était  du  bétaH  «  cela  ne 
suffisait  qu'autant  que  la  béte  volée 
était  retrouvée  vivante  (4)  ;  si  elle  était 
déjà  vendue  ou  tuée,  il  fallait  restituer 
le  quadruple  pour  un  mouton,  le  quin- 
tuple pour  une  grosse  bête  ;  car,  en  la 
vendant  ou  en  la  tuant,  le  voleur  avait 
prouvé  qu  ii  ne  voulait  pas  reudre ,  et 
d'ailleurs  le  bétail  était  nécessaire  à 
Tagricultuie  (6). 

Il  est  question,  dans  les  Prover^ 
bei  (6),  d'une  restitution  septuple  « 
d*oà  on  peut  conclure  que  les  peines 
avaient  été  renforcées  du  temps  des  rois. 

Dans  toutes  ces  lois  la  i  cstitution 
est  supposée  possible,  et  elle  1  était 
toujours  en  Israël,  vu  que,  là  où  la  for- 
tune ne  sufiisait  pas,  ou  pouvait  met- 
tre la  main  sur  la  personne  elle-même. 
Celui  qui  ne  pouvait  pas  payer  était 
vendu  comme  esclave  (?)• 

81  le  voleur,  pénétrant  la  nuit,  dans 
une  propriété,  était  tué  ou  mortelle- 
ment blessé,  le  £sit  était  considéré 

(1)  Bd.  Harineer,  t  U,  p.  M. 

2)  Uv.yt,  5,  6. 

(S)  Ex.,  2,  7-9.  a.  Joft.,  dnUt  0,  S. 

(4)  £x.,  22,  4. 

(5)  iô.,  22,  1. 
(«)  0,  80,  81. 
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comme  on  cai  de  défense  naturelle  et 
Q*était  pas  panî;  mais,  si  rhomicide 
avait  lieu  le  jour,  il  était  poursuivi, 
parce  qu*on  pouvait  a j  peler  au  secours 
ou  poursuivre  légalement  (1). 

li  n'y  a  pas  de  disposiliou  particu- 
lière de  la  loi  sur  la  n  pine  ;  ou  elle  met- 
tait dans  le  cas  de  défense  Aftlurelle, 
on  les  preeeriptions  précitées  et  eelles 
jrélatiYes  aux  blessures  suffisaieiit.  XiS 
peine  de  mort  était  édictée  contre  le 
vol  d'une  personne  (2),  c'est-à-dire  le 
rapt  d'un  Israélite  libre  (3).  Il  en  était 
de  même  quand  Tobjet  volé  était  saint, 
eonsacié  à  Dieu,  D^.IJ  (4).  Dans  les 
deux  cas  le  coupable  avnit  porté  la 
main  sur  la  propriété  de  Dieu  et  avait, 
par  le  fait,  nié  le  Seigneur  d'Israël. 

S.  Maybb. 

VOLOXTÉ  DE  DIEU.  Foyez  Dieu. 

YOLaNTé  osBNiÉEB.  f7>jresDis- 

f  OSITIOlf  8  TESXA1UIITAI1IB8. 

voLTAiftB.  FoyeA  la  note  au  bas  de 
la  page  (5). 

VOLUPTE.  Ployez  Chasteté. 

TORST  (Vat*  dkr)  {P ferre),  fils  dc 
Jean  Van  dcr  Vorst,  chancelier  de 
Brabant,  naquit  à  Anvers,  à  la  fin  du 
quinzième  siècle.  Après  avoir  étudié 
k  Louvaui  et  pris  le  grade  de  doc- 
teur en  droit  civil  et  en  droit  canon,  il 
s'attaehaà  son  professeur  Adrien  (qui 
devint  plus  tard  le  Pape  Adrien  Tl), 
Dihnmé  évéque  deTortose,  en  EspagUe. 
Il  remplit  quelque  temps  des  fonetions 

(1)  Ex.y  22,  2,  S. 

(2)  21,ie. 
(S)  D<^u^,  2(1,  7* 
{k)  Jout  7, 25. 

(5)  Roosavoiit'raiioneéàtradiilMcetartide, 

parce  que,  vérilication  faite,  il  n'est  qu'une 
reproduction  affaiblie  de  Tarticle  Foliaire  de 
la  Biographie  univerutte  de  Feiler,  qui  lui- 
même,  it  faut  le  dire,  n'est  qu'un' abrégé  tex- 
tuel de  l'article  de  M.  Au<{or  de  la  Biographie 
universelle  aticienne  et  moderne  de  Micbaud. 
Noua  renvoyons  doncle  lecteur  à  l*un  oa  à  l'au- 
tre de  ces  ouvrap- s,  trouvant  qu'il  y  aura  plus 
de  prolit  pour  lui  à  lire  l'original  qu'une  Ira* 
âucUon  de  troisième  naain.  I.  G. 


politiques,  puis  embrassa  Tétat  ecclé- 
siastique Pt  devint,  grâce  à  son  mérite, 
évêq^ie  //(  parfibti.s.  Plus  tard  il  se 
rendit  a  Home,  ou  il  remplit  des  char- 
ges considérables.  Clément  VII  le 
nomma  auditeur  de  rote^  à  la  recom- 
mandation de  Charles  Y ,  qui  avait  ap- 
pris à  le  connaître  et  à  Tappréder. 

En  1$S4  Paul  III  l*éleva  au  siège 
épiseopal  d'Aix,  en  Savoie ,  et  le  chsr- 
gea  en  1536  de  la  mission  importante, 
en  qualité  de  nonce  du  Pape,  de  noti- 
fier au  roi  des  Romains  et  aux  princes 
allemands ,  catholiques  et  protestants, 
la  reprise  du  coiicile  qui  devait  s*ou- 
vrir  a  Mauloue  au  mois  de  mai  1537, 
et  de  leur  remettre  en  main  la  bulle 
de  eonvoeatioa.  Ysn  der  Vorst  se  mit 
en  route  vers  la  fin  de  Tautomiie,  passa 
à  Vienne,  où  il  remit  bi  bulle  au  roi 
des  Romains,  Ferdinand^  pais  sereiH 
dit  successivement  à  Passau,  Salzbourg, 
Munich,  Freislng,  Ratîsbonne,  Eîch- 
stadt,  Augsbourg  ,  Anspach,  Nurea- 
berg,  Bamberg,  WurzLour  f:,  et  partout 
annonça  le  concile  aux  magistrats,  mix 
princes  et  aux  évéques,  qui  tous  le  re- 
çurent parfaitement.  A  Smalkalde  il 
rejoignit  les  princes  protestants,  avee 
lesquels  il  désirut  conférer  sérieuse- 
ment. L'accueil  cette  fois  ne  fiit  pas 
ferorable.  La  plupart  des  princes  rc» 
fusèrent  de  le  recevoir  ;  aucun  ne  vou- 
lut entendre  parler  de  la  bulle.  De 
Smalkalde  le  nonce  gagna,  en  passant 
par  Leipzig,  la  Westphalie,  les  pro- 
vinces du  Khin,  enfin  les  Pays-Bas. 
Après  avoir  aungncé  à  la  régente  des 
Pays-Bas»  à  UUe,  tout  à  la  fois  la  cou* 
vocation  et  la  prorogation  du  condio, 
il  retourna  dans  sa  patrie,  ayant  ter- 
miné sa  mission  et  ayant  besoin  de  se 
reposer  de  ses  fatigues  (23  juillet  1537). 
Cornélius  Etténius,  secrétaire  du  nonce, 
qui  raccompagna  dans  toute  sa  tour- 
née, nous  a  laisse  des  circonstances 
dc  ce  voyage  une  notice  très- intéres- 
sante et  très-propre  a  laire  connaitre 
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la  situation  religieuey  morale  Ht  litté- 
raire de  l'Allemagne  à  cette  époque. 

Cette  notice  existe  en  manuscrit  dans 
la  bibliothèque  de  TuniversitH  de  Lou- 
vain  et  a  été  transcrite  dans  le  tomeXïl 
des  Afé moires  de l'Académieroyale  de 
Briixelies.  Arénds  en  a  donné  un  ex- 
trait dans  le  Manuel  hUtoriqve  de 
BanmeTy  .année  p.  4e7.  Yan  der 
Yorst  luî-mâme,  durant  son  voyage , 
avait  ODToyé  à  Rome  de  fréquents  rap- 
ports sur  la  situation  de  l'Allemagne. 
Pallavicini  s'en  est  servi  dans  le  tome  IV 
de  son  Histoire  du  Concile  de  Trente. 

Plus  tard,  on  ignore  à  quelle  date, 
Van  der  Vorst  retourna  en  Italie.  Sou 
nom  se  trouve  parmi  les  Pères  qui  si- 
gnèrent les  actes  des  IX*  et  X*  ses- 
sions, n  monrat  Traisenil>lalilement 
vers  1549. 

Cf.  PallavieiBit  h  I;  Ranmer,  Ma- 
mtel  de  VHist.  drjéUemaffne,\.  e;;  Ray- 
nald,  acia,1686,  87. 

Kerkeb. 

VOSS  (Ctfrabd)  naquit %  ers  le  milieu 
du  seizième  siècle  dauâ  les  envirous 
de  Liège.  Après  être  entré  dans  l'état 
ecclésiastique ,  il  fut  nommé  protono- 
taire apostolique  et  doyen  de  Tungem. 
Ms-versé  dans  la  littérature  greeque 
al  latine,  Yoss  fit  un  voyage  en  Ita- 
iiOf  en  parcourut  les  bibliothèques  les 
pins  célèbres,  trouva  et  leeueillit  des 
matériaux  pour  diverses  éditions 
des  Pères  de  l'Église  qu'il  fît  parnî- 
tre.  Il  publia  notamment  une  édition 
de  plusieurs  sermons  de  S.  Chrysos- 
tome,  avec  une  version  latine,  lô80; 
les  discours  de  Théodoret  sur  la  misé- 
ricorde, en  latin  et  en  grec,  avec  des 
notes  et  des  variantes;  Gesta  et  mon»* 
menta  Gregorii  Papx  IX,  cum  scho- 
lUs,  1586-,  les  cinq  livres  de  S.  Ber- 
nard, rfe  Considérât ione,  1  «594,  avec 
un  commentaire;  les  œuvres  de  S.  Gré- 
goire Thaumaturge  avec  la  biographie 
du  saint.  11  avait  préparé  une  édition 
des  (jeuviea  de  â.  Léon  que  le  temps 
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ne  lui  permit  pas  d'achever.  Maison  lui 
doit  la  première  édition  des  cenvres  de 
S.  Éphrem  le  Syrien  (Rome,  1689). 
Voss  mourut  à  Liège  en  î609 

VOSS(Jean-Gérard\  théologien  cal- 
viniste et  savant  écrivain,  naquit  en 
1577  dans  un  village  des  environs  de 
Ueidelberg,  911  son  père,  Jean  Voss  (1), 
était  prédicateur.  A  la  suite  d*nn  des 
changements  de  religion  qui  avaient 
fréquemment  lieu  dans  le  Palatinatpar 
ordre  des  souverains  >  Yoss  le  père  se 
vit  obligé  de  renoncer  à  sa  charge  et 
de  revenir  dans  les  Pays-Bas,  sa  patrie. 
Ce  fut  là  que  son  fils,  Jean-Gérard,  qui 
annonçait  beaucoup  de  talent,  fit  ses  étu- 
des, d'abord  à  Dordrecht,  puis  à  Ley- 
de,  et  qu*il  obtint  le  grade  de  docteur 
en  philosophie*  Il  se  mit  alors  à  suivre 
les  cours  de  théologie  sous  la  direction 
de  LocTrelcatius  et  de  François  Gomar, 
le  fameux  chef  du  parti  des  Calvinistes 
stricts  de  Hollande,  auquel  Gomar  don- 
na son  nom.  A  peine  âgé  de  vingt-deux 
ans,  le  jeune  Voss  fut  chargé  de  la  di- 
rection du  collège  ihéologique  de  Dor- 
drecht, d*où,  en  lôl4,  il  fut  appelé  au 
même  titre  au  collège  théologique  nou- 
vellement érigé  à  Leyde.  Il  y  remplit 
ses  fonctions  pendant  quatre  ans.  Jus- 
qu'au moment  où  les  discussions  théo» 
logiques,'  devenant  de  plus  en  plus 
vives  entre  les  Gomaristes  et  les  Armi- 
niens, le  dégoûtèrent  totalement  de  la 
place  qu'il  occupait  au  milieu  de  ce 
champ  de  bataille  et  le  déterminèrent 
à  faire  en  1620  des  cours  d'éloquence 
et  de  chronologie. 

Ce  fut  cette  année -là  que  parut  son 
ouvrage  très-connu>  intitulé  HUtoria 
de  controversiis  quas  Pelagius  tyut* 
que  reiiquim  moverunt^  Hbri  Vit, 
Lugd.  Batav.,  1618,  in^<>.  Voss  y  ra* 
conte  les  controverses  sur  la  grâce  jus- 
qu'au temps  de  la  discussion  de  Gotts- 
chalk  ;  il  associe  à  cette  eipo&ition 

(1)  yoy,  i  article  suivauL 
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historique  des  recherches  théologiques 
sur  la  doctriae  de  l'ancienne  Église  con- 
ceruant  le  péché  en  général,  le  péché 
origine^  la  grâce,  la  prédestiDatiOD,ete.; 
il  compare  cette  doeirine  aux  proposi- 
tiona  de  Pélage  et  des  aernî-PélagienB 
et  en  montre  les  rapports.  Le  livre  de 
Toss  ne  pouvait  manquer  d*exciter  une 
grande  attention  dans  un  moment  où  les 
Gomaristes  et  les  Arminiens  en  ve- 
naient journellement  aux  mains.  L'au- 
>  teur,  quoique  extérieurement  attaché 
au  parti  des  Gua^aristes,  cherchait  à 
démontrer  que  même  auLceiois  des 
changements  s'étaient  opérés  dans  l*en- 
seignemept  des  Catholiques,  et  que  la 
doctrine  sévèie  de  S.  Augustin  sur  fa 
prédestination  était  iuconnae  aux  plus 
anciens  Pères.  Il  se  permit  même  de 
dire  que  le  système  d*Arminius  ne 
s'accordait  pas  en  tout  avec  la  doc- 
trine des  setui-Pélagiens.  Les  Goma- 
ristes  zélés  ne  tardèrent  pas  à  cen- 
surer le  livre  de  Voss  ;  un  synode  de 
1630  «clat  même  Voss  de  la  commu- 
nion ;  un  autre  synode  de  16T1  plus  in- 
dulgent se  mont»  disposé  à  retirer  la 
sentence  d*eicommunication  dans  le 
cas  où  Tauteur  consentirait  à  rétracter 
son  livre  et  n  ne  pas  écrire  contre  le 
synodede  Dordrecht.  Voss  réfléchit  d'a- 
bord. Pour  hûter  sa  décision  on  lui  in- 
terdit  l'exercice  de  ses  fonctions,  ce  qui 
lui  causa  de  graves  embarras  ûnanciers. 
Il  avait  bien  reçu  quelques  dédomma- 
gements de  la  part  dû  Anglais,  qui 
avaient  parfaitement  accueilli  son  ou- 
yrage,  notamment  te  célèbre  arche- 
vêque Laud  et  Charles      qui  Tavait 
nommé  à  un  canonicat  de  Cantorbé- 
ry.  Voss  néanmoins  songea  à  d'au- 
tres ressources  pour  réparer  le  dom- 
mage qu'un  lui  avait  causé,  et  cher- 
cha surtout  à  reprendre  son  euseignc- 
ment,  qui  lui  rapportait  de  grands  pro- 
fits. Usedécidîa,  pour  fendre  compte 
de  ses  o^ons  tbéologiques,  à  pu- 
blier en  tm  son  Uvie  de  JSidorkU 


IS  m 

La  finis  j  dans  lequel  il  affirmait  qu*il 
rejetait  la  doctrine  des  semi-Pélagiens, 
qu'il  admettait  la  prédestiuatiou ,  qu  il 
n*avait'jamaiB  prétendu  ^e  S.  Augus- 
tin edt  contredit  les  Pères  plus  anciens 
que  lui  par  sa  doctrine  de  la  grâce.  Il 
donna  de  nouvelles  explications  satis- 
faisantes aux  Gomaristes  dans  la  se* 
ronde  édition  de  son  histoire  des  con- 
troverses pélafrienncs,  laquelle  ne  fut 
publiée  que  par  son  lils  Gérard^  à  Am- 
sterdam, en  1653. 

On  voit  neaumotus  par  les  deux  ou- 
vrages qu'au  fond  il  persévéra  dans  sa 
première  opinion.  Voss  alla  plus  tard  à 
Amsterdam  pour  y  occuper  une  chaire 
d'histoire  dans  TAcadémie  nouvelle- 
ment  fondée  de  cette  ville  (1688).  H  y 
mourut  le  19  mars  1649.  Ses  oeuvres 
complètes,  les  dissertations  portnnt  sur 
des  matières  philologiques,  historiques, 
chronologiques,  parurent  en  1701,  en 
6  voi.  iu-iul.,  à  Amsterdam.  Le  G«  vo- 
lume renferme  les  écrits  théologiques, 
savoir  VHistorla  Peiagiana^  les  dis- 
sertations sur  la  èhionologie  sacrée, 
SUT  la  généalogie  du  Christ^  sur  l*bis- 
toire  évangélique,  le  baptême,  les  trois 
symboles  des  Apôtres^  de  S.  Athanase 
et  de  Constantinople.  Tous  ces  écrits 
sont  eu  latin.  Kvhkkr. 

voss  (IsAAc),  le  plus  celt  bre  des  ûls 
de  Jean-Gérard,  naquit  en  lG18à  Ley- 
de  et  se  lit  remarquer  par  sou  érudi« 
tion  et  ses  travaux  scientifiques.  Ses 
premiers  essais  théologiques  se  rap- 
portent à  la  patfologie.  L'édition  de 
S.  Justin  qu'Elzévir  publia  en  1640,  à 
Leyde,  fut  enrichie  des  notes  de  Voss. 
En  1646,  revenu  d'nn  voyage  scientifi- 
que en  Italie,  il  publia  uno  édition 
des  lettres  de  S.  Ignace  (ce  fut  la  pre- 
mière) (1)  et  des  lettres  de  S.  Barnabe  (à 
AnisLerdani).  La  ieUredeS.  Ij^uace  aux 
Romains  manquait  encore  à  cette  édi- 
tion, car  le  texte  giee  n*en  fut  trou- 
Ci)  Foff»lQiMBM{SA* 
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\é  que  plus  tard.  Il  ajouta  à  son 
éditioD  la  vieille  traduction  latine  des 
sept  lettres  qu'Usher  avait  publiée  en 
1644.  Plus  tard  Yoss  8*occupa  de  la 
chronologie  sacrée  et  écrivît  la  disser- 
tation de  Vera  mundiMtate^  dans  la- 
quelle îl  adopta  et  défendit  comme  seule 
✓      exacte  la  chronologie  de  la  version 
alexandrine,  à  rencontre  de  la  chro- 
nologie du  texte  tiébraïque.  Cet  écrit 
fut  combniiu  do  divers  côtés  cl  uccussita 
une  apologie.  Lile  parut  en  1661  sous  le 
titre  de  de  Septuagintainterpretibus 
eortmqxie  chronologia.  Eu  1672  pa- 
rurent ses  lettres  justificatives  daTatt- 
thenticité  de  la  lettre  de  S.  Ignace  (Camr 
bridge,  1ii4*),  à  côté  des  rhuHd»  de 
PearsoD. 

La  manie  qu*avait  Yoss  de  soutenir 
des  opinions  singulières  lui  suggéra  en 
1679  sou  écrit  sur  les  oracles  sibyllins, 
auxquels  il  ajoutait  foi,  ainsi  qu*à  d'au- 
tres oracles  p;  h  us  antérieurs  au  Christ, 
et  dont  il  vouldit  qu'on  se  servît  pour 
démontrer  la  vérité  du  Christianisme. 
Cet  écrit,  de  même  que  pliisieiirs  au- 
tres, par  exemple  la  dissertatioii  sur  la 
chronologie  des  Septante  et  Sédition  des 
lettres  de  S.  Ignace,  fnrent  mis  àrindex. 
Voss  mourut  en  1680  à  Windsor,  où  il 
s'était  retiré  et  où  Charles  II  lui  avait 
donné  un  canonicat.  Ses  opinions  reli- 
gieuses ne  répondaient  en  aucune  fa- 
çon à  ia  position  qu'il  occupait  dans 
TKglise  anglicane.  Tandis  qu'il  cher- 
chait a  démontrer  que  la  version  des 
Septante  est  ^Tinement  inspirée,  1] 
niait,. disait^on^  dans  ses  conyersations 
familières,  toute  révélation,  et  Char- 
les II  pouvait  dire  de  lui  :  Ce  théolo- 
gien croit  tout,  excepté  la  Bible.  Il 
repoussa,  dit-on,  les  consolations  de 
la  religion  à  son  lit  de  mort  D'-iprès 
cela  ou  peut  comprendre  pourquoi 
Ibylo  et  d'autres  lui  attribuèrent  un 
écrit  anonyme,  publié  de  son  ten)ps, 
contre  le  déluge  universel.  Le  journal 
de  TlîévoQX  (lanvier  171S)  contient 


une  dissertation  où  l'on  compare  ses 
écrits  à  ceux  de  son  père. 

Kebkeb. 

TOTO  (ex-).  La  reconnaissance  est 
une  des  plus  belles  vertus  de  rhomme. 
Parmi  les  diverses  manifestations  an 
moyen  desquelles  il  exprime  d*une  ma- 
nière sensible  et  frappante  sa  gratitude, 
il  faut  compter  la  coutume  de  perpé- 
tuer le  souvenir  d'un  bienfnit  reçu  dans 
quelque  cirt  oustance  importante  de  la 
vie,  par  des  ex-voto^  des  tableaux  vo- 
tifs, etc.  On  trouve  cette  coutume  par- 
tout et  eu  tout  temps.  Les  ex-voto  les 
plus  habituels,,  parmi  les  peuples  chré- 
tiens, sont  ceux  qa'on  rencontre  dans 
les  élises,  leschapeHe8,«or  les  autels, 
en  souvenir  d'une  prière  exaucée,  d*mie 
grâce  miraculeusement  accordée  ;  on 
les  voit  surtout  dans  les  chapelles  des 
pèlerinages.  Ce  sont  en  général  des  ima- 
ges ppiîitps  sur  bois,  représentant  une 
ou  plusieurs  personnes  en  prière,  l'ac- 
cident qui  a  été  l'occasion  d'une  f^iveur 
divine,  d'un  secours  extraordinaire  ob- 
tenu par  une  prière  fervente. 

I>*autres  suspendent,  à  titre  d*ea»* 
voiOf  des  yeux^  des  pieds,  des  mains, 
des  animaux  en  cire,  en  métal,  en  or, 
en  argent.  Tous  ces  usages  sont  extrê- 
mement anciens  ;  Théodore ,  au  cin- 
quième siècle,  en  parle  (1).  Aujourd'hui 
l'habilude  s'introduit,  dans  les  églises 
et  les  chapelles  où  la  grâce  divine  opère 
de  fréquents  miracles,  de  nombreuses 
guérisous,  d'encastrer,  les  unes  à  côté 
des  autres,  sur  les  murailles  de  la  cha- 
pelle, des  plaques  en  marbre,  de  même 
grandeur,  sur  lesquelles  sont  inscrits 
en  lettres  d*or  les  noms  des  donateurs, 
les  motifs  du  don,  la  date  et  le  lieu  où 
s" est  accompli  le  miracle,  où  s'est  com- 
nuiuiquée  la  gnke  dont  le  fidèle  remer- 
cie Dieu,  la  Ste  Vierge  et  les  saints. 
C'est  ainsi  que,  dans  la  crypte  de  la 
nouvelle  église  de  Notre-Dame  de  la 

« 

(1)  Mfe  Cm'*  Cfwe,  tJfecU%  e.  Si 
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Garde,  à  Marseille,  sont  incrustées  dans 
les  murs  des  centaines  de  plaques  en 
ex-votOf  portant  le  nom  des  donateurs 
delà  nouvelle  église.  A  Téglise  de  Notre- 
Dame  des  Vietoii«s,àeelle  de  Notre- 
Dame  de  Slon,  à  Paris,  on  voit  une 
foule  à'ex'voto  de  œ  jgeure^  C'est  plus 
régulier,  plus  artistique ,  plus  solide, 
certainement  plus  froid  et  moins  édifiant 
que  rancrieniie  coiitnme.  Il  y  a  moins 
d'individualité^  moins  d'originalité; ce* 


la  sent  le  niveau  du  dix -neuvième 
siècle,  oij  tout  prend  un  aspect  uni- 
fornie  et  monotone,  Iesvêtements,leslo- 
gements^  les  rues  des  villes^  les  moyens 
de  eommunication,  les  législations^  les 
eoDStitutîomu  Si  ce  pouvait  être  an 
prodrome  de  la  réalisation  du  vœu  da 
Sauveur  :  Sint  unvm  I 

VRATSEMBLANCE.  VoyeZ  VifilTÉ. 

vi  f  GATE,  yn/yesi  Bout  {froOM' 
tions  de  la). 


W  . 


WADDING  (Luc),  Franciscain,  né 
en  Irlande ,  embrassa  en  Portugal 
Tordre  des  Miuimes,  devint  proies 
seur  de  théologie  à  Salamanque ,  puis 
à  Kome,  enfin  gardien  de  Saint» Isi- 
dore, en£spagDe,oùilmourutenl655. 
Il  s'estlàit  connaître  par  la  publication 
desœuvres  de  plusieurs  de  sesconfrères; 
ainsi  :  L  Opuscula  5.  Francisci,  Aotfr», 
1623  ;  TI.  Biblioth.  ord,  Mia.,  Romae, 
1659;  m.  Annales  Minomm^lja^ài.^ 
1625,  t.  VIII;c'est  une  h  istoire  de  l'ordre 
des  Fraîioiscains,  appuyée  d'innombra- 
bles documents,  augmeatee  et  publiée  à 
Rome,  en  1731  et  années  suivantes,  par 
Joseph-Marie  de  Fonséca,  t.  XIX. 

WAGRIEHS.  Voyeik  BAlZEBOUSa. 

WAITZBH  {èvéehé  de).  Voy,  Gbân. 

ITALAFRID  STBABO  (ainsi  nommé 
porce  qu'il  était  loucbe),  abbé  de  Reî- 
chenau,  naquit  en  806  en  Souabe,  et 
fut,  à  l'âge  de  15  ans^  admis  parn??  les 
moines  de  Rpichpnnu,  par  l'abbé  Hetto 
(821) .  S(  ^  premiers  maîtres  furent,  dans 
lecouwiit,  le  célèbre  Weltin,  et  après 
sa  mort  (b27)  le  moine  Tutto,  qui  fît  faire 
à  son  élève  autant  de  progrès  dans,  la 
science  que  dans  la  piété.  Pjus  tard  Wa- 
lafirid  continua  ses  études  à  Fulde  sous 
RhpbanMaur,  et  devint,  dit«on,  moine 
et  dcgren  de  Saint-GalU  Mais  c*est  là 


une  erreur  deTritheim,  qu'ont  répétée 
plusieurs  auteurs,  ctuotamment  Fabri- 
cius,  dans  sa  bibliothèque  ^«cfta?  et  infi- 
mx  Latinitatis.  La  preuve  de  cette  er- 
reurse  trouve  dans  le  livre  de  Jean  Égon, 
de  riri»  Ulusirituf  Jugix  divUU, 

WalafHd  devint  mettre  à  Reicfaenaii, 
et  à  la  mort  de  l'abbé  Ruadhelm,  en 
842,  il  fiitimanimement  élu  à  sa  place. 
Il  n'occupa  ces  fonctions  que  pendant 
sept  ans ,  qu'il  consacra  entièrement  h 
la  prospérité  spirituelle  et  temporelle 
de  son  couvent.  Il  mourut  le  18  août 
849,  en  se  rendant  à  la  cour  du  roi 
Charies  le  Cliauve,  au  nom  de  Louis  le 
Germanique.  Il  n'avait  que  43  ans.  Son 
épitaphe  fnt  faite  par  son  maître»  Rha- 
banMaar. 

Les  ouvrages  de  Walafnd  sont  nom- 
breux et  variés,  surtout  eu  égard  à  sa 
courte  vie  et  à  ses  nombreuses  occu- 
pations. Le  plus  étendu  est  sa  Glossa 
ordinaria,  qu'il  copia,  dit-on,  sur  son 
maître  Rhaban  Maur.  Ces  gloses,  ou 
commentaires  abréfiés,  portent  sur  les 
livres  historiques,  didactiques  et  pro- 
phétiques de  l'Ancien  Testament,  sur 
les  livres  deutéro -canoniques ,  enfin 
sor  tout  le  lïouveau  Testament.  Pm, 
dans  son  2to.  Aneed,  noviss.,  t.  IV^ 
I  a  donnée  pour  la  premièie  foi8«  le  com- 
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mentatre  CKpIieîte  des  90  premiers 
pnomes»  une  partie  du  commentaire 

du  psaume  fiO  ;  on  1ns  lui  envoya  de 
Reiclienau,  et  on  peut  les  considérer 
comme  un  reinnnicnient  postérieur 
de  la  Classa  ordimria  de  Wala- 
frid.  li  fâut  y  rattacher  un  Epitome 
CommentarimmRhabant  inLadU' 
omn.  Une  homélie  sor  S.  Matthieu, 
qae  Pez  a  publiée  pour  la  premièie 
iêia  {t)f  et  une  Expositio  in  IV  Evan- 
lia^  que  Martianay  a  fait  paraître  dans 
le  tome  V  des  œuvres  de  S.  Jérôme, 
gortt  d'une  authenticité  plus  que  con- 
testable ;  il  en  est  de  même  des  Pictu- 
ras  historiarum  N.  Test,  que  Gol- 
dast  a  insérées  dans  son  Manuale 
bibiicum. 

Un  écrit  airthoitique  au  eontraire 
est  :  De  eedesiasticarum  rerum  exor- 
diU  el  êMremeniii,  ad  Reghiberium^ 
epUetqnmt  qui  est  une  espèce  de  litup» 
gir  et  depaetinide. 

Wous  avons  encore  deWalafrid  plu- 
sieurs discours  et  une  dissertation  sur 
la  rume  de  Jérusalem  ,  que  Canisius  a 
iusérée  dans  sou  tome  II  des  LecHones 
antîquœ. 

Walafrid  écrivit  en  outre  en  prose 
deux  Unes  de  Vita  GaUi:  il  raconte 
dans  le  second  livre  les  miracles  opérés 
par  S.  Gall  après  sa  mort;  un  livre  sur 
la  vie  de  S.  Othmar,  moine  de  Sain^ 
Gall.  Enfin  on  a  de  Walafrid,  en  vers  : 

h  La  vie  de  S,  BlaUmaieus,  abbé 
de  Hy  et  martyr; 

II.  La  i-ife  du  saint  moine  Mamma  ; 

ïll.  Un  livre  de  Visionibus  ff^etii' 
ti2,  son  maître  à  Rt  ichenau; 

IV.  Un  hymne  pour  Noël  en  Thon- 
near  des  martyrs  de  S.  Maurice;  Vtrtui 
In  Jquisgrani  palaUo  ediU,  dans  la 
seizième  année  de  Louis  le  Débonnaire  ; 
Versus  quos  post  annum  xtatis  XV^ 
edidit;  Ilortutusy  ccd  Grimaldumf 
nhhé  de  Saint-Gall.  On  lui  attribue 
aussi  une  Vie  en  vers  de  S.  Léger. 

(i)  T.  II. 


Les  détails  les  plus  e7q)1ieitM  sur  la 
vie  et  les  écrits  de  Walafrid  se  trouvent 
dans  Joannîs  Egonis  liber  de  Pétris 
illustribus  Augiae  dfvitis ,  notamment 
dans  le  ch.  XII,  de  /ïbbatibus  et  lo 
ch.Xlilfde  Doctoribus  et  scriptoribus, 
livre  que  Pez  a  reproduit  dans  son  The- 
saur,  ÂneedoU  nov.,  t.  I ,  p.  m ,  p. 
504-778. 

La  première  édition  des  ccnnes  eoiUr 
piétés  de  Walafrid  a  été  publiée  en 

2  vol.  par  Migne,  Palrologia,  t.  GXIII 
et  CXIV  (1853):  ff^aiafridi  Strabi^ 

Fuldensls  monachij  opéra  omnia  ex 
editîone  Duacensi,  et  collectioyiibus 
Mabiilonii,  Dacherii^  Goldasti^  etc., 
nunc  primum  in  unum  coadunata, 
accurante  Migne* 

Cf.  SchOnhuth,  Chronique  du  couv, 
de  M^enan,  p.  54-61. 

Gaxs. 

WAisiniGB  (Stb)  ou  Walphbois^ 

sœur  de  S.  Willibad  et  de  S.  Wunne- 
bald.  Ste  Walburge^  née  en  Angleterre 
de  nobles  parents,  accompagna,  d'après 
des  légendes  postérieures  an  temps  où 
elle  vécut,  ses  frères  dans  leur  voyage 
à  Rome  et  le  premier  à  Jérusalem.  Mais 
la  religieuse  de  Heideuheim,  qui  écri- 
vit la  vie  des  deux  frères,  èt  le  plus 
anden  des  biographes  de  Walburge» 
le  prêtre  WoIIbaid  de  Hasenried,  du 
neuvième  siècle,  n*en  savent  rien.  Il  est 
certain  qu'elle  prit  le  Toile  dans  sa  pa- 
trie, et  en  effet  Otho  ,  dans  la  vie  de 
S.  Boniface,  la  nomme  parmi  les  reli- 
gieuses qui ,  à  la  demande  de  Boniface, 
vinrent  d'Angleterre  en  Allemagne 
pourTaider  dans  sa  mission:  Feminx 
vero  BELiGios^,  matertera  teilieet 
5.  LulU,  nomifie  ChanihUt,  et  fUia 
ejus  Berathgit,  Chwddmt  et  TAeela, 
lÀobaet  Walipubgis,  soror  WilU" 
baldi  et  fP'unnibaldi  (I).  Elle  fut  pro- 
bablement reçue  dans  le  couvent  de 

(1)  r«trS.  Bonif.  Mabill.,  JetaSS.,  snc  lU, 
pnrt  II,  p.  h'î  Cf.  Bolland.,  ad  25  Febr.,  Cem* 
menl.  prav,,  g  U,  ad  nt.  S,  fFalb, 
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Bischofshelm  ;  mais  son  frère  "Wunne- 
bald,  ayant  érigé  le  couvent  de  Heiden- 
beim»  dans  le  diocèse  d'Eicbstàdt,vcrs 
750,  l'appela  à  Heidenhdm  et  lui  con- 
fia la  direction  desrdigieuscB:  iF«ne- 
bMus  monasterium  UUe  (à  Heiden- 
heim)  ecmtruxit,  monachosqtM  ex 
WMi  parte  ejusdem  monasierii  con- 
gregavit;  in  alla  vero  parte  sanctis- 
èÙ7iam  rirgineni  If^alpvrgam,  soro- 
rem  6cilicel  suanifCum  sancthfionia' 
libus  sibi  subjectis  D^que  devoiis 
collocavit  (1). 

Après  la  mort  de  son  firtee  Wnime- 
hald,  qniavait  été  son  maître  etceloi  des 
icligiett8es,eni«{|0iufa  ifoe«6a^(3),  elle 
se  mît  à  la  bSte  de  leur  couvent,  ej  même, 
à  ce  quMl  paraît,  de  celui  des  moines  ;  car 
dans  la  vie  de  Wunnebald  il  est  dit  so- 
lennellement :  Qux  {fVatburga)  post 
obitum  beati  viri  monastkrïum  Ha- 
BEBAT  C3)«  Malheureubi  iiiciit  le  bio- 
graphe doWalburge,  le  moiue  Wolf- 
hard  de  Hasenried  (4),  ne  dit  rien  de 
plus  de  la  vie  et  des  actions  de  Ste  Wal- 
torge;  il  se  contente  d'éloges  généraux 
sur  sa  sainte  conduite,  sa  douceur  et 
son  amour  du  prochain,  qui  furent 
rifîés  par  des  miracles. 

Elle  vécut  longtemps  après  la  mort 
de  Wunnebald  (t  761),  car  elle  assista, 
avec  son  frère  S.  Willibald,  à  la  solen- 
nelle translation  du  corps  de  Wunne- 
bald, qui  eut  lieu  eu  777,  et  couvrit 
de  ses  saints  embrassements  les  reli- 
ques de  son  firdre  (5).  Elle  ne  mourut 
par  conséquent  pas  avant  777. 

U  est  impossible  de  découvrir  en 

{\)  Jbb.  JdelhCTtu$  in  relation.  dere$titut, 
monati,  Ueid.  lienedictinis  faclat  Sugenii 
p.  m  wttoiitaU,  dam  MabtU.,  Jeta  SS., 
seec  ITI,  p.  II,  p.  177. 

(2)  FiîaS.  /iPttn«6.,  Mab.,  ibid.y  p.  183. 

(3)  Foir  Liiigard,  Artkéol.  de  i'Éyltte  an- 
çUâiate,  e.  S,  let  Coupeuti  tfonUet,  et  l'ortide 

AHGLO-SWON'S. 

(ft)  Dans  MabiU.,  1.  et  Boiiand. 

adasfWib 
(5)  llab^Lft»p.lsa. 


quelle  année  elle  décéda  et  si  ce  fut 
avant  ou  après  Wiliibald.  Sous  I  admi- 
nistration de  révéque  Otkar,  qui  gou- 
verna l'Eglise  d*Eîchstadt  depuis  le  mi-  ' 
lieu  du  neuvième  siècle,  on  porta  le 
corps  de  Ste  Walburge  en  procession 
solennelle  à  Eicbstâdt,  dans  Téglise  de 
la  Croix,  qui  reçut  le  nom  de  Sainte- 
Walburge.  L'abbesse  Liubila,  de  Mon- 
heim^  assista  à  cette  trnnslation.  Elle 
obtint  quelque  temps  après  i.893)  quel- 
ques reliques  de  Ste  Walburge  pour  le 
couvent  de  ses  religieui»es,  qui  devint 
célèbre  par  les  guérisons  miraculeuses 
obtenues  grâce  à  l'intervention  de  Ste 
Walbuiige.  U  s*opéra  aussi  beaucoup  de 
miracles  à  Bon  tombeau  à  Eicbstâdt. 
Ia  pnemière  vie  de  Walburge,  écri- 
te par  Wolfhard,  parle  d'une  huile 
miraculeuse  qui  découlait  des  os- 
sements de  la  sainte,  notamment 
du  sternum,  et  produisait  des  gué- 
risons miraculeuses.  Ou  recueille 
encore  de  nos  jours  cette  huile  pré- 
cieuse et  on  la  distribue  dans  le 
couvent  de  Sainte-Walborge,  à  Eich- 
stidt. 

SCBBÔDL. 

WALCH  (Jean -Geobgbs)  l'aîné, 
théologien  protestant,  né  en  1693  à 
Meiuîngen ,  étudia  à  dater  de  1710  à 
Leipzig,  et,  ayant  terminé  ses  études 
dans  cette  vilie,  y  lit  un  cours  de  philo- 
sophie et  de  théologie.  En  1718  il  fut 
appelé  à  l\miversité  dléna  en  qualité 
de  professeur  de  philosophie  et  d*ar- 
cbéologie.  Ilalgré  cette  double  mission 
il  s'adonna  spécialement  à  la  théologie. 

En  1728  il  fut  appelé  à  la  faculté  de 
théologie,  et  nommé,  en  1754,  conseil- 
ler ecclésiastique  de  Saxe-Weimar.  Il 
mourut  le  13  janvier  1776.  On  remar- 
que^ parmi  ses  nombreux  écrits  : 

I.  HistoriaecclesiasticaNovi  Testa- 
meiiiif  wurUs  observai»  iUuêtfata^ 
lem,  1744,  in*4«  (ne  renfèrme  que  les 
quatre  premiers  slèides). 

IL  Inirodftoiitm  MstoHquêettk^ 
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logiqvre  aux  controverses  religieuses 
de  l'Église  évangélico-lutherienne  ^ 
ô  vol.,  leiin,  1730-54,  ia-8". 

III.  introduclion  historique  et  théo- 
logique  aux  princiftalet  controverses 
religieuses  hors  de  t Église  luthé- 
rienne, 5  t.,  léna,  1734-86.  in-8% 

IV.  Bibliotheca  theoiogiea  aelecta, 
tom.  MV,  len»,  1757-65.  En 
1770  il  y  ajouta  un  Tolome  de  BUdio- 
theca  patristica, 

Walch  rcuiiit  avec  un  grand  soin, 
dans  sa  Bibliotheca  selecta^  un  cata- 
logue méthodique  des  livres  publiés 
dans  toutes  les  branches  de  la  théologie, 
en  y  ajoatant  souvent  Findicatioii  de 
leur  conteiia,  de  leur  Taleur,  de  leurs 
éditions*  Ce  fut  lui  qui  fit  paiattre,  de 
1737  à  1753,  en  24  Tol.  in-4%  à  Halle, 
rédition  des  œuvres  de  Luther^  remar- 
quable pat  son  exactitude  (  i  ). 

Kkrker. 

WAL€II     (  CHRF.TTK?i  -  GuiLLAUME- 

FRAiH,çoià),  (ils  (lu  jiréccdent,  naquit  à 
léaa  eu  17:>0.  11  y  étudia,  y  fit  des 
cours  d*algèbTe,  de  philosophie  et  d'his- 
toire; il  entreprit,  en  1747,  un  voyage 
scientifique  à  tiaTen  rAllemagne,  la 
Hollande,  la  Ftance,  la  Suisse  et  l'I- 
talie, et  fut  nommé,  en  1750,  professeur 
extraordinaire  de  philosophie  à  léna, 
en  1753  professeur  ordinaire  à  Gôt- 
tîngue.  Plus  tard  il  entra  dnns  la  fa- 
culté de  théologie  et  fut  nommé  pro- 
fesseur ordinaire  en  17.57.  En  1765 
il  devint  directeur  du  collège  desRépé- 
tileurs  tfaéologiques  ;  en  1772»  con- 
seiller du  consistoire,  et  il  le  demeura 
jusqd^à  sa  mort,  en  1784. 

Walch  s'occupa  surtout  de  l'histoire 
de  TËglise.  On  reconnaît  dans  ses  ou- 
vrages une  grande  érudition,  remploi  le 
plus  pxnet  desmaterîniix.et  hi  minutie 
portée  jusque  dans  les  moindres  dé- 

(1)  Cf.  Schrœckh,  lUst.  de  l'Église  depuis  la 
réforme,  I,  !39,  20a  ;  YIî,  573.  Mcusel,  Lexiq, 
de»  Écrivains  aiiemanUa  moria  de  âlSOQU 
ttXlV,pb8M. 


tails.  Walch  manque  de  largeur  de  vue, 
et  son  style  est  lourd  et  pénible.  Au 
point  de  vue  théologique  il  fêtait  im 
vieux  Luthérien  orthodoxe,  beaucoup 
plus  que  Semler  et  une  foule  de  tfa^ 
logiens  protestants  de  cette  époque  ra- 
tionaliste. «  L'impression  de  sa  jeunesse 
avait  développé  en  lui,  dit  un  de  ses 
panégyristes,  un  solide  attachement  aux 
dogmes  des  livres  S}Tnboîiques  etde  l'or- 
thodoxie luthérienne.  Il  était  convaincu 
que  c'était  le  dépôt  de  la  parole  divine  et 
(le  la  purereligion  ;  tout  cequî  s'en  écar- 
tait réveillait  eu  lui  la  crainte  qu'on  ne 
violât  le  respect  dû  à  Dieu  et  qu*on  ne 
nuisit  au  monde,  qui  ne  peut  être  sauvé 
que  par  la  parole  di? ine.  Cette  endnte 
dégénérait  louTent  en  terreur  et  lui 
enlevait  le  repos  le  jour  et  la  nuit»  » 

Parmi  ses  nombreux  écrits,  ses  dis- 
sertations, ses  programmes,  etc.,  on 
cite  : 

I.  Essald'une  histoire con.pli le  des 
Papes rumains,  Gottingue,  175(>,  in-S*. 

IL  Coni'pendiu.m  historix  ecclesias^ 
Hem  receniissimœ  (supplém.  Compend* 
Cothanii,  Gothas,  1757. 

III.  Mommenta  meeUi  moi,  ex 
blio theca  regia  Hannoverana,  vol.  I» 
2  fasc.  ;  vol.  II,  2  fasc,  Gott.,  1757*64, 
in-8'>  (renferme  plusieurs  documents 
importants  sur  les  précurseurs  de  la 
réforme,  tels  que  les  écrits  de  Gocta, 
Wesel,  etc.). 

IV.  Essai  d'une  hist.  compL  des 
ConciVcs,  Leipzig,  1759,  iu-8°. 

V.  Essai  (tune  hisi.  eompi,de$héré» 
lies,  du  sehUmes  et  des  eoninvertei 
r^iffieuses,  jusqu'au  temps  de  la  ré' 
former  Leipz.,  1762-85,  in-s^. 

VI.  Examen  critique  des  sources  de 
l'hist.  ecclés  ,  Lcipz.,  1770. 

VII.  Détails  sur  le  Collège  théologie 
que  de  GôtthiguCj  Gott.,  1765,  in-8«>. 

VIH.  Nouvelle  Hist.  de  l'Église, 
Lemgo,  1771-83,  in-8°.  Plauk  a  con- 
tinué ce  trarail  en  3  vol.,  1787-98. 

IX.  Bibl^eea  symbolka  veine  ex 
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monumentis  yprior.  sascui.  maxime 
selecta  et  observât,  hùt,  crit,  illvLS- 
trata,  Lemgo,  1770,  in-8«. 

X.  Recherches  critiques  sur  l'usage 
de  VÊcrUwn  sainte  parmi  les  Chré- 
tiens  des  quatre  premiers  siècles, 
Leipz.,  1779, 

Cf.  Schrôckh,  Hist.  de  T^pl.,  I» 
304,  205  ;  IX,  1 07  ;  XII,  99  ;  XV,  495  ; 
Meuse),!,  c,  XIV,  p.  345;  Pùtter,  Es- 
sai d'une  histoire  scientifique  de  l'uni- 
versité de  Gdtfhupte.  î,  121;  II,  28; 
fieyoe,  Elogium  f-Valchii,  Gottiog., 
1784. 

Kebkeb. 

WAItDHAVBBR  (CONBÂD),  un  deS 

précuraeurs  de  Hus,  est  ordinairement 
et  à  tort  eitë  par  les  historiens  sons  le 

nom  de  Conrad  Stiekna  ou  Stekna. 
André  de  'Broda  écrivit  en  effet  à  Eus, 
en  1414  :  Et  ab  antiquis  temporibus 
Milicius,  Conradus,  Sc^ehna  et  alii 
quam  plurimi  contra  clericos  prse- 
dicareriint.  On  jie  sépara  pns  ces  noms 
de  Conrad  et  de  Sczekna  (blekiia)  par 
une  virgule»  et  c'est  ainsi  que  naquit 
ropinien  qne  le  célèbre  précnneaT  de 
Hua,  €!onmd,  portait  le  snmom  de 
StebM.  Or  Jean  de  Stekna  était  un 
Cisterelen  qui  parut  un  peu  plus  tard 
qne*  Conrad  et  prêcha  en  Bohême  dans 
îe  m^me  esprit  que  ce  dernier.  C'est  ce 
que  prouve  PalacJiy  dans  son  Histoire 
de  Bohême  (\). 

Conrad  WaMhauser  était  originaire 
d'Autriche  et  iaisait  partie  des  Cha- 
noines réguliers  de  Saint- Augustin , 
tiès*nom]weux  dans  cette  province.  In* 
Tité  par  le  roi  de  Bohême,  Tempereur 
Charles  IV,  qui,  on  le  sait,  attira  beau- 
coup de  savants  dans  son  royaume  et 
fonda  l'université  de  Prague,  Conrad 
accepta  en  1360  la  place  de  prédieatcur 
de  l'église  de  Snint-Gafl,  à  Prague.  Plus 
tard  le  roi  le  nomma  à  la  cure  la  plus 
importante  de  cette  ville,  celle  dite  an 

(1)  Pragae,       t.  lU,  p.  I,  p.  loi  et  182. 


der  Ttynkirche.  «  La  vigueur,  dit  Pa- 
lacky,  avec  laquelle  il  attaqua,  sans  au- 
cun ménagement,  l'orgueil,  l'avarice  et 
la  seusualité  des  habitants  de  Pra- 
gue, eut  bientôt  un  succès  inouï,  ^ou- 
seulement  il  attira  une  foule  que  l'é- 
glise ne  pouvait  plus  contenir,  et  il 
fut  le  plus  souvent  obligé  de  préefaer 
en  plein  air,  mais  il  opéra  un  change- 
ment surprenant  dans  les  sentiments 
et  les  mœnr'?  du  peuple.  Les  femmes 
de  Prague  i  r  nonrèrent  à  leur  luxe  ha- 
bituel, à  leurs  voiles  précieux,  à  leurs 
habits  garnis  d'or  et  de  perles,  et  s'ha- 
billèrent simplement  ;  l'usure  cessa  ;  plu- 
sieurs usuriers  notoires  offrirent  spon- 
tanément de  dédommager  leurs  ancien* 
nesTietimes;  des  libertins  connus^  qui 
poursuivaient  les  jeunes  filles  bourgeoi- 
ses jusque  dans  l'église,  firent  pénitence 
et  donnèrent  l'exemple  de  la  piété  et  de 
la  dévotion.  »  Lf^s  désordres  du  clergé 
étaient  un  eham  [)  non  m  oins  vaste  ouvert 
aux  reproches  éloquents  du  zélé  pasteur; 
mais,  comme  tant  d'autres  réformateurs, 
avant  et  après  lui,  il  glissa  sur  ce  terrain 
difficile  et  se  laissa  entraîner  à  des  dé- 
marches et  à  des  paroles  qui  non-seu- 
lement étaient  exagérées,  maisfausseset 
injustes.  Il  avait  raison,  sans  doute»  de 
tonner  contre  toute  espèce  de  simonie; 
mais  il  avait  tort  de  dénoncer  publi- 
quement, comme  une  simonie  sacrilège, 
la  dot  que  les  couvents  de  religieuses 
exigeaient  de  leurs  novices  au  mo- 
ment de  leur  admission ,  et  de  s'at- 
taquer ainsi,  sans  nécessité,  à  des  usa- 
ges utiles  et  légitimes.  On  peut  lui  sa- 
voir gré  d'avoir  énergiquement  Oagellé 
une  foule  de  moines  dégénérés;  mais 
il  n*y  avait  ni  justice  ni  charité  à  ne  voir 
dans  leur  existence  et  leur  règle  que 
(les  rniitumcs  étranges,  des  exagérations 
absurdes,  dans  leur  aseétisme  qu'une 
hypocrisie  vainc  et  dn ninable.  Il  n'est 
par  conséquent  pas  f  tonnaut  que  les 
ordres  mendiants  se  prononcèrent  vi- 
vement contre  Conrad,  qu'en  1364  les 
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Dominicains  l'accusèrent,  devant  le  tri-  ! 
bunal  de  réu'qut',  d'avoir  souteuu  deux 
hérésies  capuules.  Courad  se  défendit 
dans  uu  Mémoire  écrite  qu'il  remit  aux 
juges,  et,  comiiie  TarcbevéquA  Aniest 
de  Paidubie  le  protégeait,  les  aecasa» 
tean  ne  eompannent  pas  au  jour  aasi> 
gné.  L'audace  de  Conrad  8'en  accrut. 
Son  ancien  souverain,  le  duc  Rodolphe 
d'Autriche  ,  lui  fit,  à  cette  époque,  de 
bienveillantes  ottres  pour  le  rappeler 
dans  sa  patr  es  Conrad  répondit  que  la 
reconnaissance  envers  Terapereurle  re- 
leuait  eu  Bohême.  Bientôt  après  il  eut 
ud  nouveau  conflit  avec  les  ordres  men- 
diants. Les  Dominicains  présentèient 
dix-huit  articles  de  plaintes  contieluî, 
les  AugustiuB  six ,  et  ces  derniers  Tac- 
«usèrent en  outre  d'apostasie ,  c'est-à- 
dire  d'avoir  nbandouné  le  nionaehismo 
(il  avait  ctc  moine  Aucrustiii).  Conrad 
composa  une  longue  apologie,  qui  n'a 
jamais  été  imprimée ,  et  dont  les  ex- 
pieîibiuiis  acerbe:»,  dit  Palacky,  peuvent 
donner  une  idée  du  ton  de  ses  sermons. 
«I«8  moines,  dit-il  entre  autres,  ressem- 
blent si  peu  à  leurs  devanciers  qu*fls 
ne  reconnaîtraient  pas  leurs  saints  fon- 
dateurs  et  qu'ils  les  lapideraient  s'ils 
reparaissnient.  Ils  ne  se  sont  merveilleu- 
sement perteclionnés  qu'en  un  point. 
En  place  des  éternelles  disputes  qu'ils 
avaient  autrefois  entre  eux ,  jlà  se  sont 
réconciliés  et  s'entendent  comice  un 
seul  homme  contre  leur  commun  ad- 
versaire, Conrad.»  Cependant  il  fautre- 
connallze  qu'au  milieu  de  tout  cela  Con- 
rad ne  s'éleva  contre  aucun  dogme  de 
l'Église,  et  ne  peut,  par  conséquent, 
être  compté  parmi  les  précurseurs  de 
Hus  que  parce  qu'il  attaqua  vivement 
et  souvent  iDjustement  le  clergé  et 
les  moines ,  el  souleva  l'opinion  pu- 
blique contre  eux.  Hus  le  plaçait  déjà 
au  nombre  de  ses  précurseurs.  Conrad 
mourut  à  Prague  le  8  décembre  1869. 

Cf.  Palackv,  I.  c;  Schrôckh, /^jj^ 
d€VÉgLf  U  XIUUV»  p.  «66;  Jordan, 


lea  Précurseurs  du  hussitisme,  Leip- 
zig, cliez  iveil,  1841»  i  Zitte,  liiugra-^ 
pàie  des  trois  précurseurs  remar^ 
quabte$deJ,  JSTtif^  Prague^  1786. 
'  '  BMlL 
WALDmADB.  Foyesi  LOTHAIBB9 
NlCOULS  I*'. 

WALHALLA.  P^oyez  PaGARISHB* 

WALPLRGis.  Voyez  Walbubgb. 

WALTER  VON  DËR  VOGELWEIDE, 

'minnesinger  de  la  fin  du  douzième  et 
du  commencement  du  treizième  siècle, 
naquit  au  château  de  Vogelweide,  que 
ses  ancêtres  possédaient  en  Thurgovie 
(Suisse}.  Ce  fut  en  luf  que  la  poésie 
chevaleresque  et  chiétieDae  des  mhh 
neeingers  brilla  de  son  plus  par 
éclat. 

Les  sujets  de  ses  nombreux  poèmes 
sont  tour  à  tour  la  nature  dans  ses  pro- 
ductions les  plus  gracieuses,  les  fleurs 
el  les  oiseaux;  1  amour  de  la  femme, 
dans  le  sens  vrai,  quelque  peu  fantasti- 
que, maiâ  toujours  pur  et  chrétien, 
qui  earactérisft  spéeialement  la  poésie 
chevaleresque  desminnesingers  et  s'é* 
lève  jusqu'à  l'enthoususme  1»  plus  re- 
ligieux dans  les  chants  dédiés  à  la 
Mère  de  Dieu  ;  les  agitations  politiques* 
les  dangers  de  la  patrie,  les  grandes 
luttes  qui  bouleversaient  le  monde, 
les  sentiments  religieux  la  foi,  Ta- 
niour,  la  croix,  les  souffrances  du  Sau- 
veur. 

Ses  chants  sont  animés  du  plus  pro« 
fond  seniîni^tde  la  nature,  do  plua 
noble  patriotismet  de  la  plus  sincère  pié- 
té, et,  quoique  parfois  le  caractère  du 
poëtc,  qui,  dans  sa  vie  iiistable  et  er- 
rante, semble  vouloir  imiter  les  chan- 
tres ailés  des  bois  dans  leur  agitation 
perpétuelle  ,  dégénère  en  une  légè- 
reté coupable  et  une  inconstance 
quasi  criuùnelle ,  en  somme  sa 
poésie  respire  la  foi  la  plus  pure  et 
la  plus  sérieuse,  et  vers  la  fin  de  sa 
vie  tourne  presque  en  une  douloureuse 
mélancolie*  ^ 
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Comme  elles  sont  évanouîps 
Les  années  de  met  amours  l 
Où  sont  mes  tloueei  rév«rfet?  . 
Où  trouver  on  de  mes  beaux  Joars? 

Les  «  v(  liemonts  de  sa  vie,  que  ses 
poèmes  uous  révèlent  pour  la  plupart, 
répondent  à  son  caractère  poétique. 
Issu  d'une  famille  noble,  pauvre  toute- 
fois, et  SBDB  demetnre  fixe. 

Que  œ  puis»Je  me  réchaurfer 
An  fen  de  mon  propre  foyer  l 

il  fut  obligé  de  prendre  du  service  et 
souvent  de  vivre  du  fruit  de  ses  tra- 
vaux, littéraires.  Il  changea  fréquem- 
ment de  maître,  véent  à  la  cour  de 
plualeun  princes  aliemacds,  deux  fois 
à  celle  du  iandgra?e  de  Thuringe,  à 
Eissuach.  Après  la  mort  de  i'cm- 
pnenr  Henri  VI,  en  1197,  il  s'oc- 
cupa plus  spécialement  des  affaires 
politiques,  et  ce  fut  un  moment  de 
crise  dans  sa  vie  et  sou  talent.  Ses 
chants  d  auiom  a [  partienneut  plus  par- 
ticulièrement a  la  première  période  de 
sa  vie,  les  poèmes  politiques  à  la  se- 
conde* 

Dans  la  lutte  des  Guelfes  et  des 
Gibelins  il  se  rangea  parmi  les  der^ 
mers,  embrassa  la  cause  de  Philip- 
pe de  Souabe ,  non  pas  précisément 
comme  un  homme  de  parti,  mais  parce 
qu'il  croyait  que  la  justice  était  de  ce 
côté.  Après  le  meurtre  de  Philippe  il 
embrassa  le  drapeau  de  Tempereur  lé- 
gitime ,  Olhuii  iV,  puis  celui  de  Fré- 
déric 11.  Ses  derniers  poèmes  sont  de 
1228,  c'est'à-diie  de  l'époque  oik  Fré- 
déric II  se  préparait  à  la  croisade.  L'o- 
pinion suivant  laquelle  il  se  serait  asso- 
cié à  cette  croisade  dépend  de  la  ques- 
tion encore  indécise  de  savoir  si  Walter 
est  l'auteur  du  poème  intitulé  Freidank, 
Partisan  des  Hohenslaufen ,  qui  dans 
la  pensée  de  beaucoup  de  patriotes 
défendaient  les  droits  de  rAllemairne 
et  de  l'empire  contre  les  usurpalious 
temporelles  des  Papes ,  il  était  hostile 

BNCTO.  TOtoL.  CàTHOU  —  T.  XXT. 


à  Rome ,  et  la  manière  franche  et 
amère  dont  i!  se  plaint  des  funestes  sui- 
tes de  l'ambition  des  Pontifes  et  des  in- 
trifïups  profanes  de  Kome,  des  scanda- 
les du  clergé,  lui  a  valu  le  triste  honneur 
d'être  compté  parmi  les  précurseurs 
de  la  réforme.  «  Si ,  dit  Vilmar,  les 
théologiens  protestants  du  seizième 
siècle,  qui  cherchaient  si  ardemment 
des  réformateurs  avant  la  réforme  , 
des  témoins  de  la  vérité  dans  les 
siècles  passés,  avaient  connu  Walter 
von  der  Vopielweide,  ils  l'auraient  né- 
cessairement enrôlé  avant  bien  d'autres 
dans  cette  nuée  de  témoins  qu'ils  réu- 
nirent; car  on  reconnaît  clairemeul 
dans  AValter  un  désir  inquiet  d'innova- 
tion, ou  plutdt  le  sentiment  simple  et 
paisible  de  la  vérité,  qui  animait  alors, 
non  la  masse  grossière  de  la  nation 
allemande^' mais  les  esprits  les  plus 
nobles.  » 

Or,  précisément  parce  que  Walter 
n'exprimait  que  le  sentiment  simple  et 
paisible  de  la  vérité,  nous  ne  trouvons 
en  lui^  malgré  l'irritation  qu'il  mani- 
feste contre  l'ambitiou  temporelle  des 
Papes,  rien  d'hérétique,  rien  de  schis- 
matique,  rien  de  ce  qui  a  caractérisé  la 
réforme  du  seizième  siècle  et  en  a  fait 
une  révohition.  Malgré  ses  plaintes  et  ses 
blâmes  hardis  et  courageux,  il  ne  dé- 
ment nulle  part  le  respect  qu'il  doit  au 
Pape  comme  Père  de  la  Chrétienté, 
aux  prêtres  comme  ministres  de  l'É- 
glise, et  nous  ne  pouvons  reconnaître 
dans  ce  courage  contre  les  abus  réels 
ou  prétendus  de  Tétat  ecclésiastique 
qu'un  des  plus  nobles  traits  de  la  foi 
hardie  du  moyen  âge. 

Il  ne  faut  surtout  pas  s'étonner  que 
la  lutte  sérieuse  et  sanglante  que  le 
pouvoir  spirituel  soutenait  contre  le 
pouvoir  temporel,  et  dont  la  vraie  por- 
tée, le  sens  réel  étaient  certainement 
compris  par  un  bien  petit  nombre  d'es- 
prits de  ce  temps,  n'ait  pu  plaire  à 
i'àme  tendre  d'un  pocte  tel  que  Wal- 
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ter,  qu'il  se  soit,  par  conséquent,  tour- 
né avec  ardeur  vers  un  idéal  plus  pur 
de  la  vie  chrétienue  que  celui  qu'il 
trouvait  alors  réalisé  dans  Tensemble 
de  la  société  et  de  l'Église.  Ce  désir, 
que  nous  ne  remarquons  pas  seule- 
ment dans  Walter^  est  un  des  carac- 
tères les  plus  essentiels  et  les  plus  pro- 
fonds de  lu  poésie  du  moyen  âge,  et 
celui-là  seul  peut  y  trouver  quelque 
chose  de  contraire  à  rosprit  de  i'Eglise 
catholique  qui  couloiid  la  constitu- 
tion essentielle  de  T  Église  avec  ses 
formes  accidentelles  dans  tel  ou  tel 
moment  de  son  développement  his- 
torique. Nous  reviendrons  sur  ee  su* 
jet  en  parlant  de  Wolfram  d'Esehen- 
bach. 

Walter  von  der  Vogelweide  mourut, 
dit-on^  chanoine  fîe  Wurzbourg.  On 
lui  éhîva  un  nionumcnr  dnns  In  nou- 
velle cathédrale,  sous  un  arbre  où  la 
tradition  dit  que  les  rossignols  faisaient 
entendre  leur  voix  tendre  et  plaintive. 
Il  avait  pensé  aux  oiseaux,  objets  de  sa 
prédilection,  au  moment  de  mourir,  et 
avait  laissé  par  testament  on  fonds  des- 
tiné à  nourrir  les  oiseaux  dans  quatre 
espèces  d'auges  creusées  sur  sa  tombe. 
La  fandalion  fut  maintenue  jusqu'au 
quinzième  siècle  par  les  chanoines  ;  elle 
disparut  avec  le  monument. 

Ses  poèmes  ont  été  principalement 
publiés  par  Lachmauu,  Berlin,  1827, 
et  pour  la  seconde  fois  en  1843  ;  on  les 
retrouve»  avee  une  longue  biographie 
et  un  jugement  critique,  dans  leReeueil 
des  Minnesingers  de  Van  der  Hagen. 
Ils  ont  été  traduits  en  allemand  mo- 
derne par  Simrock,  avec  des  explica- 
tions par  Wackernagel,  Berlin,  1833. 
Le  manuscrit  se  trouve  au  Vatican, 
dans  les  bil  lioiheques  de  Paris,  lénaet 
\V  tiuj^^irten. 

Cf.  Uhland,  fValter  von  der  Vo- 
gehoeide,  poStê  allemand,  Stuttgart , 
1823. 

FrédCrie  Uichuis. 


WALTON  (BW^S).  Foyez  filBJ.ES 
POLYGLOTTES. 

WALTRAH.  Foîjez  Gàll  (S.). 

WARDELBKBT  »  moine,  naquit  en 
818,  diaprés  Xritfaeim,  en  Allemagne, 
entra  jeune  encore  dans  Fabbaye  de 
Prûm,  et  ne  reçut  que  le  diaconat,  car, 
à  35  ans,  âge  auquel  il  composa  son  Mar- 
tyrologe, il  s'appelle  diacre.  Il  fleurit 
au  moment  oii  les  études  et  les  scien- 
ces avaient  été  ranimées  dans  Tempire 
frank  par  Charlemagne,  et  à  Tépoque 
la  plus  brillante  de  la  célèbre  école 
monastique  de  Prùtu,  alors  dirigée  par 
l'abbé  Marquard.  Wandelbert  était 
heureusement  doué;  il  avait  Tintellî- 
gence  prompte,  Tesprit  pénétrant; 
c'était  un  travailleur  infatigable.  L'ab- 
baye de  Priim  était  alors  en  rapport 
d'amitié  avec  divers  couvents  de  Fran- 
ce, notamment  avec  l'abbaye  de  Per- 
rière; on  échangeait  des  lettres,  des 
manuscrits,  comme  ou  le  voit  dans  la 
correspondance  des  abbés  Marquard  et 
Loup  de  Perrière. 

Wandelbert  noua  des  rotations  litté- 
raires avec  d'autres  couvents  et  d'au- 
tres églises,  notamment  avec  le  savant 
Florus,  sous-diacre  de  Lyon;  il  obtint 
commimication  de  divers  manuscrits 
dont  il  avait  besoin  pour  ses  études, 
et  acquit  de  celte  manière  de  vastes 
connaissances.  11  s'adonna  avec  pré- 
dilection à  la  poésie,  y  devint  fort 
habile,  et  mania  si  facilement  le  vers 
qu'il  écrivait  à  volonté  dans  toute  es- 
pèce de  rhythme.  Uarquard,  convaincu 
de  son  mérite^  le  mit  à  ta  tête  de  l'é- 
cole du  couvent  et  lui  fitentroprendro 
divers  travaux. 

Louis  le  Débonnnîre,  et  plus  tard  son 
fils,  l'empereur  Lolhaire,  apprirent  à  le 
connaître  et  apprécièrent  son  érudition. 
Wandelbert  était  dans  la  force  de  l'âge 
lorsque  Lothaire  abdiqua  et  entra  au 
couvent  de  Prûm  pour  y  terminer  sa 
vie.  Wandelbert  mourut  vers  870.  On  ^ 
a  de  lui  les  écrits  suivants  : 
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I.  P^ita  et  miracfda  S.  Go  arts, 
en  deux  li\TCS.  Ce  l'ut  son  premier 
ouvrage.  Voici  ce  qui  en  fut  l'occa- 
sion. Depuis  le  temps  de  S.  Goar 
pIuiAicurs  ecclésiastiques  vivaient  en 
commun  dans  la  cellule  qu'il  avait  ha- 
bitée, et  qui,  peu  à  peu,B*était  aocnie, 
en  même  temps  qoe  le  tombeau  du 
.  aaint  avait  attiré  beaaootip  de  fidèles. 
Cependant  les  ressources  de  la  com- 
munauté étaient  insuffisantes  pour  en- 
tretenir les  fîenx  petites  ppli'?es  de  l'en- 
droit  et  exercer  rhos[iitulite  envers  les 
étrangers,  à  l'exemple  du  généreux 
S.  Goar.  Comme  l'endroit  qui  portait 
son  nom  était  une  villa  franke,  le  roi 
Pépin,  fondateur  de  Tabbaye  de  Prâm, 
fit  don  de  cette  ▼illa  au  premier  abbé, 
Assuérus,  dorant  rassemblée  d^Atti- 
gny,  et  l'unit  à  Prum,  aflu  d^améliorer 
le  prieuré  et  de  fournir  aui  eeclésiasti- 
ques  de  l'endroit  les  moyens  de  vivre, 
d'étudier  et  de  servir  Dieu.  Wandelbcrt 
raconte  comment  le  prieuré  fut  uni  à 
l'abbaye.  Assuérus,  issu  d'une  famille 
priucière,  jouissait  d  un  grand  crédit  à 
la  cour  de  Pépin.  Il  avait  obtenu  de  ce 
prince  le  privilège,  toutes  les  fois  qu'il 
s'arréuit  daos  une  villa  royale,  d'être 
pourvu  de  ce  qui  était  néeéssaire  à  sou 
entretien  et  aux  frais  de  son  voyage.  Il 
vint  un  jour  de  Worms,  en  deseendaiit 
le  Rhin,  et  entra  dans  le  couvent  de 
Saint-G  );ir,  dont  le  recteur  se  nommait 
Erpingus;  il  remarqua  que  la  maison 
n'avait  pas  de  quoi  héberger  conven  t- 
blemeutses  hôles.  Il  représenta  a  Pepm 
qu'il  était  déplorable  que  cette  com- 
munauté ne  pût  pas  exercer  l*bospita- 
lité,  qui  avait  été  la  vertu  la  plus  émî- 
nente  de  S.  Goar.  Pépin  promît  des 
secours  dès  que  Toccasion  favorable 
se  présenterait. 

Ce  fut  à  la  suite  de  cette  promesse 
que,  lors  de  rassen^blce  d'Attigny,  en 
Champap^ne,  Pépin  unit  Saint-Goar  à 
l'abbaye  de  Prùm.  Assuérus  mit  la 
main  à  l'oeuvre  j^our  élever  d'abord 


une  nouvelle  église,  plus  vaste  que  l'an* 
cienne.  Celle-ci,  située  an  pied  de  la 
colline,  renfermait  le  tombeau  de  S. 
Goar,  sans  qu'on  en  connût  bien  la 
place.  Aussi  Tabbé  n'y  toucha  pas  et 
fit  bâtir  la  nouvelle  par-dessus  l'an- 
cienne. Lorsqu'on  Tout  achevée  on 
enleva  la  première,  et,  après  avoir 
creusé  asseslouglemps,  on  trouva^  près 
du  mur  oriental  de  cette  petite  église, 
le  tombeau  du  saint;  on  fit  la  levée  du 
corps  et  on  le  transporta  dans  la  nou- 
velle église ,  qîi'avait  solennellement 
consacrée  Luilus,  archevêque  de  Mayen- 
ce ,  assisté  par  Basinus ,  évêque  de 
Spire,  INleliiiigod,  évêque  de  Wurz- 
bourg,  et  Assuérus^  abbé  de  Prùm.  A 
l'époque  où  forent  levées  les  reliques 
de  S.  Goar  il  existait  déjà  une  vie  de 
ce  saint,  due  à  un  anonyme  et  écrite 
vers  le  milieu  du  septième  siècle.  Biais, 
dit  Wandelbert,  elle  était  écrite  dans 
un  style  barbare.  D'ailleurs,  depuis  l'é- 
poque do  cet  anonyme  jusqu'au  temps 
de  Wandelbert,  une  foule  de  mira- 
cles s'était  opérée  sur  la  tombe  de  S. 
Goar.  Ces  circonstances  déterminèrent 
Vabbé  Marquard ,  en  889 >  à  charger 
Wandelbert  de  refaire  dans  un  style 
plus  pur  et  plus  élevé  cette  vie,  en 
y  ajoutant  le  récit  des  miracles  sur- 
venus, et  de  les  sauver  ainsi  de  l'ou- 
bli. De  là  l'écrit  de  Wandelbert  :  De 
VUa  et  actiàus  S.  Goaris  et  de  mi- 
raculi^  qux  gesta  sunt  apud  me- 
inoriam  S,  Goaris.  Cette  biographie 
tut  d'abord  imprimée  à  Mayence  en 
1460;  Surins  l'inséra,  dans  set  Acta 
Smutormn  du  6  Juillet.  Mabillon  la 
trouva  plus  complète  dans  un  manus- 
crit de  Reims  et  la  ût  imprimer,  avec 
des  notes  historiques,  dans  ses  Jeta 
SS.  O-  s.  n.,\.  Il,  p.  281-299.  On  y 
trouve  aussi  (I)  la  plus  ancienne  vie, 
qui  servit  de  source  à  Wandelbert. 
Quant  aux  miracles^  il  les  avait  re- 
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cueillis  de  la  bouche  de  plusieurs  per-  L 
sonnes  dignes  de  foi,  qui  avaient  été 
témoins  de  ce  qu'elles  racontaient  ou 
avaieut  entendu  rapporter  ce  qu'ils  di- 
saientàdes  témoins  oculaires.  On  voit, 
d'après  ce  récit,  que  des  gens  des  con- 
trées les  plus  lointaines  venaient  en  pè- 
lerioage  au  tombeau  de  S.  Goar^  qu'ils 
anÎTaient  de  Sttasboorg,  de  la  Frise, 
de  rÉcosse.  Les  BoUandîstee  ont  éga* 
lement  inséré  dans  leur  ouvrage,  au 
Ojuiliet,  l'écrit  de  Miraculis  S.  Goaris, 
II.  Martyrologiuni.  Wandelbert  l'é- 
crivit et  le  publia  en  848.  li  est  pré- 
cédé d'une  préface  adressée  à  Otri- 
cus,  qui  avait  demandé  ce  travail.  On 
ne  sait  qui  était  cet  Otricus;  Wandel- 
bert dit  seulement  que  ce  personnage 
l'encouragea,  le  soutint  par  ses  conseils 
et  ses  actes,  et  que  la  leconnaissanee 
lui  faisait  un  devoir  de  se  rendre  à  ses 
désirs. 

Wandelbert  prit  pour  base  le  Marty- 
rologe de  S.  Jérôme,  mais  il  s'attacha 
davantage  à  celui  de  Bede,  augmenté 
par  Florus,  sous-diacre  de  Lyon;  il  mit  | 
à  profit  quelques  autres  actes  des  mar- 
tyrs et  rédigea  le  tout  en  vers  hexa- 
mètres. 

Après  la  préface  viennent  six  petites 
pièces  diverses,  servant  d'introduction, 

chacune  dans  un  mètre  différent.  C'est 
d'abord  une  invocation  à  Dieu  pour 
ohlenir  aide  et  lumière  afin  de  célébrer 
divinement  la  victoire  des  sriints  ;  puis 
une  allocution  au  lecteur;  en  troisième 
lieu  l'auteur  vante  les  avantages  de  son 
martyrologe  ;  la  quatrième  pièce  est  une 
dédicace  à  l'empereur  Lothaire;  les 
cinquième  et  sixième  donnait  le  plan 
de  Touviage,  un  aperçu  des  divisions 
cbronologiqnes  de  l'année»  des  saisons, 
des  mois,  des  jours.  Après  le  marty- 
rologe lui-même,  gui,  commençant 
en  janvier,  célèbre  chaque  jour  un  ou 
plusieurs  saints,  eu  rappelant  briève- 
ment les  traits  srtil!nnts  de  leur  vie  et 
de  leur  mort,  suiveut  quatre  pièces 


qui  font  la  clôture  de  l'ouvrage,  et  qui 
sont  une  prière  à  Jésus-Christ,  dans  la- 
quelle l'auteur  demande  pardon  de 
ses  pèches  par  l'intercession  des  saints 
dont  il  a  célébré  la  gloire  ;  un  hymne 
en  vers  saphiquesen  l'honneur  de  tous 
les  saints;  puis,  en  vers  hexamètres,  ré- 
numération  des  saints  de  chaque  mois; 
enfin  une  description  des  travaux  pro- 
pres à  chaque  pays  suivant  tes  saisons, 
le  temps  de  la  chasse,  de  la  pèche,  de 
la  culture  des  arbres,  des  champs  et  de 
la  vigne.  En  parlant  de  la  vendange» 
en  octobre,  il  rnppelie  le  moyen  par  le- 
quel, de  son  temps  ,  dans  sa  province, 
ou  rendait  le  vin  clair  et  cherchait  à  en 
conserver  la  douceur  première.  Il  dit 
qu'après  le  pressoir  on  cuit  une  partie 
du  moût  sur  un  feu  modéré ,  qu'on 
en  verse  l'écume  dans  l'autre  partie 
du  moût,  et  que  par  là  on  clarifie 
toute  la  masse  du  vin  et  on  lui  con- 
serve sa  douceur.  Enfin  il  décrit  dans 
une  quatrième  pièce  l'horloge  solaire 
avec  les  douze  divisions  de  l'année, 
dont  les  dimensions  varient  suivant  la 
position  du  soleil. 

Le  Martyrologe  de  Wandelbert  lut 
d'abord  imprimé  dans  les  cenvres  de 
Bède,  en  l&Sfi,  sans  les  pièces  de  vers 
qui  l'accompagnent.  Molanus,  dans 
l'édition  du  Martyrologe  d'Usuard ,  a 
ajouté  mois  par  mois  celui  de  Wan- 
delbert au  travail  d'Usuard.  D'Achery 
l'a  publié,  nvee  les  pièces  qui  doivent 
le  prectder  (,t  le  suivre,  dans  son 
Spicifegi  iîn  veter.  Scriptor.^  t.  V, 
p.  305-360  (ancienne  édition).  Wan- 
delbert dit  lui-même  dans  sa  préface 
qu'il  a  composé  une  cinquième  pièce, 
comme  conclusion  de  Tensemble,  sur 
la  CréaUon  de$  six  Joitrs^  à  laquelle 
11  avait  ajouté  une  explication  mysti- 
que de  la  création  de  l'homme.  Cette 
pièce  ne  paraît  pas  avo^  un  grand 
'  mérite,  puisque  Durand  et  IMartène, 
I  qui  la  connaissaient,  ne  l'ont  pas  fait 
■  imprimer. 
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Cf.  Histoire  littéraire  dA  la  France , 
t.  V,  p.  377-383. 

IMarx. 

WANKER  (FEBDIWANiy-GÉMINIEN  )  , 

docteur  et  professeur  de  théologie  mo- 
rale à  TuDiversité  de  Fribourg  en  Bris- 
gau,  naquit  le  octobre  1768  k  Fri- 
bourg. li  vint  au  monde  avant  terme» 
à  la  suite  d'une  ebute  de  sa  mère,  et 
fut  mis  de  côté  comme  un  avorton  sans 
vie.  Cependant  on  s'aperçut  qu'il  res- 
pirait; on  l'entoura  de  soin,  ou  le 
sauva,  et  il  vécut  faible ,  petit  et  ma- 
ladif. Son  esi)iit  elaiL  plus  vigou- 
reux que  son  corps.  U  fit  de  remar- 
quables progrès  dans  ses  dasses.  Sa 
vie  simple,  ses  talents,  ses  suoeès,  ses 
mœurs  pures  lui  gagnèrent  Tamitié  de 
ses  professeurs. 

En  1773  il  obtînt  une  bourse  au 
collège  de  la  S;ipi>iirc.  Il  s'y  prépara 
aux  études  tiieoloj^iques ,  qu'il  suivit 
avec  un  grand  succès  et  qui  furent  cou- 
ronnées parle  grade  de  docteur  m  tiieo- 
logie. 

En  le  S5  mai,  le  prinee-évéque 
de  Constauee,  MaximiUeu'-Christophe 
de  Rodt,  Toidonna  préure  et  renvoya 
comme  vicaire  dans  le  village  de  Feld- 
kirch,  près  de  Fribourg.  Il  quitta  bientôt 
ce  poste  pour  entreprendre  réduration 
d'un  jeune  gentilhomme,  puis  lut  nom- 
mé parTUniversité,  dont  elle  dépendait, 
à  la  cure  deW  andelsheim,  dans  la  Suuabe 
autrichienne,  et  peu  de  temps  après 
(S  octobre  1783}  premier  sous-recteur 
du  séminaire  de  Fribourg.  A  ce  titre  il 
servait  de  répétiteur  auxdivers  cours  de 
ibéologie»  surtout  des  cours  pratiques; 
il  composa  uu  manuel  de  pastorale, 
qui  n'exista  qu'en  manuscrit  entre  les 
mains  de  ses  élèves ,  et  rédigea  uu  ma- 
nuel de  théologie  morale. 

l.u  1788  il  fut  chargé  de  la  chaire 
de  morale  à*l'université  de  Fribourg. 
Il  8*occupait  en  même  temps  de  philo- 
sophie et  de  rhistotre  spéciale  de  son 
pays.  Son  enseignemcnl  était  lumi* 


neux  ,  solide,  convaincant,  méthodi- 
que, et  menait  les  élèves  de  dogré 
en  degré  de  la  tîu  crie  à  la  pratique. 
Il  enseignait  à  la  fuis  par  sa  parole  et 
sou  exemple.  Ses  élèves  non -seule- 
ment estimaient  sa  science,  mais  res«l 
pectaient  et  vénéraient  profondément 
sa  personne. 

Au  milieu  du  mouvement  qu'exci« 
tait  alors  la  nouvelle  organisation  des 
scicTires  on  fit  un  appel  à  tous  les 
professeurs  pour  la  rédaction  d'uu 
manuel  de  théologie  morale.  U  en  pa- 
rut plusieurs;  celui  de  Wanker  obtint 
la  préférence  et  la  méritait.  Il  en  donna 
successivement  trois  éditions  :  la  pre- 
mière,  à  XTIm  (1794);  la  seconde 
(1808-1804);  la  troisième,  à  Vienne 

(1810-1811). 

Outre  ce  manuel  (1),  il  publia  : 

II.  De  la  Raison  et  de  la  Rêrëlafion 
par  rapport  aux  besoins  moraux  de 
l'homme,  Vienne,  1804  ; 

III.  De  l'union  de  la  culture  mo- 
rale et  scientifique  du  clergé ,  dans 
les  Archives  du  diocèse  de  Constance, 
année  1806  ; 

IV.  Du  Mariage^  au  point  de  vue 
naturel  et  purement  moral,  ArchU 
ves,  ete.,ann.  ISIO; 

V.  Leçons  sur  la  Keligion,  d'après 
la  raison  et  la  Révélation,  œuvre  pos- 
thume, Mayence,  Simon  I\Tuller,  1828. 

Le  U'  Weick  publia  plus  tard  les 
œuvres  complètes  de  Wanker ,  en  qua- 
tre volumes,  avec  une  biographie,  par 
le  docteur  Hôncb,  18S0-1883,  Suis- 
bacb. 

La  considération  dont  jouissait  Wan* 
ker  ne  demeura  pas  renfermée  dans 

Tenceintc  de  sa  ville  natale.  Lorsqu'on 
érigea  le  nouvel  arclievéché  de  Fri- 
bourg le  chapitre  élut,  comme  le  plus 
ditrne.  Wanker;  mais  Une  vécut  pas  jus- 
qu'à la  confirmation  de  son  élection  au 

(1)  Il  porte  pour  titre,  dans  la  dcrolére  édi- 
tion :  MoraU  chrétimne,  par  F.  IVsnker,  eta, 

TteDM,  CbCK  Bll»,  lSte*lSll,  2  vol. 
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poste  de  premier  archevêque  de  Fri- 
bourg  et  inétropolitaiD  de  la  province 
ecelâiastique  du  Haut'RbÎD.Il  mourut, 
le  19  Janvier  1834,  d*iiiie  inflammalion 
d*eiitraîlle8. 

Cf.  Hug,  Discours  en  Phonneur  de 
Wanker ,  doct.  et  prof,  de  théologie^ 
conseiller  ecctésiastiqne,  archevêque 
élu  de  Fribourg  /  tierder. 

Louis  BUCREGOBB. 

WARD  (Ma.bi£).  Foyez  Dames  an- 
glaises. 

WABHAM  (Guillahmb),  demioF  ar* 
chevéque  catholique  et  primat  de  Can- 
torbéry,  fut  transféré,  par  une  bulle  du 

Pape,  de  1503»  de  l'évéché  de  Londres 
à  Tarclievêché  de  Gantorbéry.  C'était 
un  docte  prélat  et  un  protecteur  zélé 
des  savantSf  qui,  comme  le  remarque 
Sauder  (1),  avait  vivement  soutenu 
le  parti  de  Catherine  d'Aragon  contre 
sou  mari  Ileuri  Vlii:  Summo  studio 
reginx  partes  adjuterat,  Lingard  (2) 
donne  de  justes  élogesà  son  attsebement 
à  l'ancienne  foi  et  à  l'autorité  du  Pape. 
Il  aurait  certainement  eu  le  même  sort 
que  Fisher  (3)  et  Thomas  Morus  (4),  par 
suite  de  sa  résistance  à  l'aveugle  passion 
du  roi,  si  la  mort  ne  l'avait  enlevé  dès 
le  23  aoillt  1532.  Peu  avant  sa  mort  il 
était  question  de  le  nommer  à  la  place 
de  Tlioiiias  Morus ,  qui  avait  renoncé, 
en  1532,  à  la  charge  de  chancelier  d'An- 
gleterre; mais  Anna  Boleyn  et  Crom- 
well  (5)  ne  Topiurent  pas  y  consentir. 
Gromveil  avait  conçu  une  telle  haine 
contre  Warham  qu'il  déclara  quepe pré- 
lat avait  mérité  mille  fois  la  mort,  et 
que  si  le  roi  le  connaissait  bien,  il  l'aurait 
depuis  longtemps  fait  crucifier  comme 
le  Christ ,  mais  h  une  potence  bien 
plus  ek  \  t'e,  eu  su  qualité  d'archevêque. 
On  peut  conclure,  d'après  la  hame  im- 

(1)  HUt,  schismnf.  Jttffh 

(2)  Hùt.  d'y^iKjletene* 
(S)  Foy.  FlSHEit. 

ik)  /'oy.  Mords  (Thonaâ). 
(5)  Fcff'  Crohwcll  (TbODiM), 


pie  et  sans  borne  de  ce  scélérat,  quels 
devaient  être  le  zèle  et  le  courage  que 
Warham  avait  mis  à  défendre  la  reine 
et  la  cause  de  la  religion  catholique,  et 
à  quelle  distance  Warham  se  trouve  de 
Cranmer ,  le  premier  archevêque  pro 
testant  de  Cantorbéry  (1),  dont  toute 
la  \  îe  fut  un  assemblage  de  vices  et  de 
crimes. 

SCHHÔDL. 

WARNFttx£i>  (Paul),  ^og.  Mont- 
Cassin. 

WAZOy  évêque  de  Liège  (1049*1048), 
étsit  de  l»88e  extraction.  L'évêque  Not- 
ker  reconnut  un  jour  les  dispositions 

du  jeune  valet  qui  portait  les  paquets 
des  étudiants  dont  il  était  accompagné 

duraut  SCS  voyages.  C'étnitWazo.  En- 
couragé par  l'évêque,  W  azo  entra  dans 
l'école  du  couvent  de  Lobbes,  que  diri- 
geait alors  Harigar.  Il  fit  de  si  rapides 
progrès  que,  vers  le  commencement 
du  onzième  siècle,  Notker  l'attira  à 
Liège,  le  nomma  son  chapelain  et 
lui  confia  hi  direction  de  Técolede  la  ca- 
thédrale.' Cette  éeole  parvint  à  une  hante 
renommée  sous  la  conduite  de  Wazo^ 
par  le  savoir  et  la  vertu  de  son  chef  (2). 
L'évêque  Rahlric  (1008-1 01 8)  le  nomma 
doyen  de  la  cathédrale.  Wazo  s'opposa, 
en  cette  qualité,  avec  fermeté  et  énergie 
aux  empiétements  du  prévôt.  On  a  en- 
core une  lettre  de  Wazo^  dans  la  que]  le 
il  reproche  son  injnstîoe  à  cet  orgueil- 
leoxetiedoutable  prélat, avec  une  force 
et  une  franchise  sans  égale.  Il  en  ré* 
sulta  quetepvévdt,  blessé^  poursnîvit 
de  toutes  manières  le  hardi  censeur. 
Dans  ces  circonstances  Wazo  devait 
désirer  de  changer  de  position.  Des 
amis  lui  procurèrent,  en  1030,  la  place 
de  chapelain  de  l'empereur  Conrad  II. 
Durant  les  neul  mois  qu  il  remplit  cette 
obaige  il  acquit  si  bien  l'estime  de 
rempereor  qu'il  fut  question  de  l'élever 

(1)  roy,  CMm»R. 

(3)  /'«r*UiQB(éQoted«. 
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au  siège  archiépiscopol  deMayence,  h  la 
mort  du  titulaire,  arrivée  le  6  avril  1031. 
Dans  rintervallo,  son  ennemi  mortel, 
le  prévôt  Jeau ,  était  mort,  et  sa  place 
avait  été  occupée  par  an  autre  prétet, 
qui^  mort  à  Bon  tour,  laissa  la  charge  à 
Wazo.  Mais  Wazq^  éla,n*aeeepta  qu*a* 
Tec  peine.  Dn  moment  où  révéque  Régi  - 
nard  était  mort»  l'empereur  Conrad  II 
aurait  voulu  nommer  Wazo  évoque ,  mais 
celui-ci  avait  habilement  su  se  sous- 
traire au  désir  du  prince.  Lorsque 
Tévêque  Nidhard,  successeur  de  Régi- 
nard,  décéda  à  son  toui*,  eu  août  1042, 
Wazo  fut,  à  l*unanimité^  élu  éréque.  Il 
résista  en  donnant  surtout  pour  prétexte 
que  son  élection  ne  lerait  point  agréa- 
ble au  nouveau  roi  Henri  III.  Le  roi, 
en  effet,  était  entouré  de  gens  qui  vou- 
laient rendre  l'élection  nulle  en  mettant 
en  avant  qu'elle  avait  eu  lieu  sans  qu'il 
eût  été  préalablement  prévenu;  mais 
Hérimann,  archevêque  de  Cologne,  et 
Bruno  ,  évéque  de  Wurzbourg ,  parlè- 
rent en  faveur  de  Wazo.  Toutefois  te 
saint  homme  résista  de  tout  son  pou- 
voir, et  il  ne  put  être  décidé  à  accepter 
que  lorsqu'on  l'eut  convaincu  que,  s'il 
n'acceptait  pas,  on  pourrait  bien  élire 
un  candidat  jeune,  inexpérimenté, peut- 
être  indigne  de  ce  siège. 

Wazo,  parvenu  à  l'épiscopat,  conti- 
nua à  protéger  spécialement  les  écoles. 
Il  ne  se  relâcha  en  nen  de  sa  rigidité 
première.  Un  banc  de  pierre  couvert 
d*nne  peau  de  mouton  était  son  lit,  du 
pain  de  sei|^e  et  deft  pois  chlcbes  sa 
nourriture,  l'eau  sa  boisson.  Son  corps 
était  ceint  d'un  cilice.  Son  épiscopat  fut 
signalé  par  une  famine  qui  dura  six  ans. 
Non-seulement  il  distribuait  aux  autres 
tout  ce  qu'il  possé<h)it,  mais  il  sut  pren- 
dre de  sages  mesures  pour  former,  au- 
tant que  possible ,  des  magasins  d'ap- 
provisionnement. 

L'empereur  Henri  III  n*éti|lt  nulle- 
moat  fovomble  à  Wazo  et  le  lui  fit  sen- 
tir en  diverses  occasions.  Dans  une  seule 


circonstance  l'évêque  avait  eédé  à  l'em- 
pereur, et  il  se  reprocha  toute  sa  vie  sa 
faiblesse  ;  cependant ,  même  à  ce  mo- 
ment, il  sutsauvegarder  sa  dignité  épis- 
copale. 

Wazo  moinnit,  accablé  de  vieillesM 
et  d'infinnités,  lé  8  juillel  lOéS,  vive- 
ment regretté  par  tous  les  hommes  de 
bien.  Son  épitaphe  le  peint  bien  : 

Avlenietiiiiuidiiiqiiinitiiiset  MTaao  êeentOm* 

Wazo  appartenait  au  petit  nombre 
d'hommes  remarquables  et  fermes  de 
son  siècle  qui,  véritables  précurseurs 
de  Grégoire  VU,  entrevoyaient  des  dan- 
gers dans  la  tutelle  hnpériale  des  égli- 
ses" et  blâmaient  la  conduite  du  roi. 
Henri  vit  dans  ce  blâme  de  l'hostilité 
contresapeisonne  et  son  gouvernement^ 
tandis  que  ce  n'était  que  la  juste  criti* 
que  du  faux  principe  qui  rnnimait. 

Wazo  ne  fit  qu'une  opposition  pas- 
sive là  où  sa  conscience  et  ses  pi  iiK  i- 
pes  religieux  lui  défenUaicul  Ue  suivre 
l'empereur  ;  aussi  put-il  en  toute  con- 
science dire  à  son  lit  de  mort  :  «  Je  n'ai 
jamais  voulu  et  ne  veux  encore  que  la 
gloire  de  l'empereur  ;  maïs,  ce  que  Je 
regrette,  e*est  de  lui  avoir  cédé  lors- 
que J'étais  pressé  de  tous  les  côtés,  et 
d'nvnir  nssiinié  une  responsabilité  qui 
fait  tache  a  mon  nom  d'év^que.  »  TTn 
jour  que,  dans  la  crainte  qu'on  avait  de 
la  malveillance  de  la  cour  à  buu  égard, 
ou  lui  proposait  de  l'entourer  dans  son 
diocèse  d'une  troupe  de  trois  mille 
hommes,  qui  saurait  le  défendre  con- 
tre la  colère  de  l'empeieur,  il  répondit: 
«  Quand  l'empereur  me  crèverait  l'œil 
droit,  je  ne  cesserais  de  chercher  de 
mon  ceil  s^niiche  ce  qui  peut  contribuer 
a  sa  gloire  et  me  faire  garder  la  fidélité 
que  je  lui  ai  jurée.  »  Wazo  demeura 
en  effet  fidèle  pendant  qu'en  i()\v> 
Henri  résidait  en  Italie  et  que  le  roi  de 
France  s'apprêtait  à  attaquer  r  Allema- 
gne. Le  pontificat  de  Wazo  s'écoula  à 
une  époque  où  les  hérétiques  gnosti- 
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ques,  après  avoir  longtemps  pullulé 
Cû  Orient,  euThrace,  commençaient  à 
,8e  répandre  en  Occident,  en  France  et  en 
Belgique,  et  préoccupaientforteiiientré« 
piscopat.  L'évéque  de  Châlons  demanda 
par  écrit  à  Wazo  si  Ton  pouvait  recou- 
rir au  glaive  aéeuner  contre  les  sec- 
taires pour  empêcher  IMiérésie  de  se 
propager,  Wazo  répondit  on  recom- 
mandant comme  unique  remède  la 
couversioiî  des  hérétiques,  en  rappe- 
lant l'exemple  de  Suul,  devenu  i^aui;  il 
désirait  qu'on  ne  prévint  pas  le  juge- 
ment de  Dieu,  et  insista  sur  ce  que  le 
glaive  ne  8*aooordait  pas  avec  le  sacre  de 
révéquCi  suivant  lequel  il  reçoit  le  pou- 
voir, non  de  tuer,  mais  de  vivifier,  ajou- 
tant du  reste  qu'on  ne  devait  pas  né- 
gliger de  repousser  les  hérétiques  opi- 
niâtres de  la  fi  iiununioû  de  l'K{j:lise 
et  de  le  faire  savoir  à  tous  les  lidèles. 
Liéfïe  prospéra  sous  Wazo  et  fut  sur- 
nommée Legia,  sapientiu^  fans.  On  u'a 
plus  de  lui  que  quelques  fragments  -de 
lettres  à  Anselme. 

OsoL  AnsdnU  Gesta  eptse*  Leod*^ 
Pertz,  Sefipt,,%,  VII,  p.  210-238  ;  Gfaa- 

peaville,  Gestapontif.  Tungrcns. ,  t.  I, 
p.  281*  sq.  ;  R.  P.  Foiillou,  Uisforia 
Leodien.,  Leod.,  1735, 1. 1,  p.  227  ;  Fi- 
B6n,ffisf.  Leo(L,  lib.  VII,  18;  YIII,  14, 
16,  22,  24  ;  /list.  Ni  ter.  de  la  France, 
t.  VII,  p.  588  ;  Glioref,  IJUt.  univers, 
de  rÉglise,  t.  IV,  P.  I,  p.  462. 

BEE  (Joseph),  né  à  Rbain,  dans  la 
vieille  Bavière,  le  23  septembre  17â3, 
suivit  les  cours  de  philosophie  chez  les 
Jésuites,  à  Augsbourg,  étudia  la  théolo- 
gie à  Dillingen,  devint  maître  en  phi- 
losophie, fut  ordonné  prêtre  en  1776,  et 
accepta  les  fonctions  de  précepteur.  Il 
eonti[iua  à  s'occuper  d'études,  inventa 
l'électrophore  aérien,  qui  lui  valut 
une  médaille  et  la  nomination  de 
membre  honoraire  de  l'Académie  élec- 
torale des  sciences  de  Monicb.  En 
1779révéqueGém6iit-Veiice8laB  l'ap- 


pela à  Pfaffenhausen  en  qualité  de 
répétiteur  du  droit  canon  et  de  caté- 
chète  du  sémmaire.  En  1781  il  tle- 
vint  professeur  de  philosophie  à  Dil- 
lingen; en  tBOQr  il  fut  appelé  eo 
qualité  de  professeur  d*histoire  et  des 
sciences  naturelles  à  Ingolstadt  et  à 
Landsluit,  lorsque  l'Université  y  fut 
transférée.  Il  y  prit  le  ^rade  de  docteur 
en  théologie.  Le  dioeèse  d'Aufrsbourg 
ayant  été  assigné  à  la  Bavière  Ittrs  de 
la  sécularisation,  Wéber  demanda  à 
être  transféré  à  Dillingen,  où  il  devint 
reeteur  de  tontes  les  éeoles.  En  même 
temps  il  dirigea  la  euie  de  Demingen, 
et  plus  tard  celle  de  Wittislingen.  Il 
refusa  la  directido  de  Pinstitut  poly- 
technique fondé  à  Augsbourg  en  1808. 
Chanoine  de  la  cathédrale  d' Augsbourg 
en  1826,  il  fut  nommé  doyen  et  vicaire, 
général.  11  célébra  cette  année-ià  sa 
cinquantième  année  de  sacerdoce.  Il 
mourutle  14  février  1831.  Le  jugement 
trop  modéré  qu'il  avait  porté  sur  la 
philosophie  de  Kaat  lui  attira  des  désa- 
gréments. 

Le  Lexique  des  Savants  et  des  Écri- 
vains, de  Felder,  continué  par  Waitze- 
negîxer ,  compte  quatre  -  vingt  -  treize 
écrits  de  cet  niitenr  (i),  qui  se  divisent 
en  travaux  physiques,  philosophiques  et 
religieux.  Parmi  ces  derniers  yous  in- 
diquerons seulement  :  Guide  d 'u?i  cours 
sur  la  raison^  1788  ;  Eueologe  catho' 
tique,  1817;  U  Rosaire^  1789;  Récits 
dédiés  awB  gens  de  la  eampagnSf 
1790  ;  Essai  d^une  critique  modérée 
de  lapMlasophie  kantienne^  1.793;  Lo- 
gîca  in  u^um  eorutn  qui  eidem  stU' 
dent,  Landsh.,  1794  ;  Metapliijslque  du 
sensible  et  de  rh/jpersersihle,  au ])oînt 
de  vue  de  la  nouielle  phitosophie^ 
Landsh.,  1801  ;  l'unique  P/iihsop/iie 
vraie  j  démontrée  par  les  œuvres  de 
Sénèque,  Munich,  1807;  C/nlo»  de  la 
philosophie^  delareligionetdu  ChiiS' 


(l)T.U,p. 
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tianisine,  pour  ennoblir  et  sauver  les 
hommes,  6  cab.  ;  Caféeldsmê  de  la 
jeunesse  des  écoles^  etc.»  Sulzb.,  IdU; 
quelques  sermons  et  quélqaes  discours 
pronoDcés  à  Téglise  académique  de  Dil- 
lîngen. 

a.  Wéber,  Augsb.,  1881,  de  Chris- 
ioph.  Schmid, 

Haas. 

WEGSCUEIDER  (LgUIS-AUGCSTE)  , 

un  des  plus  célèbres  théologiens  ratio- 
nalistes des  temps  moUeraes^  naquit  le 
17  septembre  1771  àK.ubbHûgen,  dans 
le  Brunswick.  Son  père  était  prédi- 
cateur d'une  paroisse  de  campagne. 
Louis  étudia  d^abord  au  Pœdagogium 
d'Helmstadt,  puis  an  Carolinum  de 
Brunswick,  d'où  il  pnssa  en  1789  à 
runiversilé  de  Helmstadt  pour  se  con- 
sacrer à  la  théologie.  Après  avoir  ter- 
miné à  rUuiversité  il  prit  le  grade  de 
docteur  eu  philosophie  et  entra  comme 
professeur  an  séminaire  philologique 
de  Helmstâdt;  il  renonça  à  cette  chaire 
en  1793  pour  accepter  une  éduca- 
tion particulière  qu'on'  lui  oITrit  à 
Hambourg.  Il  resta  plusieurs  années 
dans  cette  position  et  composa  dans 
l'intervalle  t  Ethices  stoicorum  recen- 
tiorum  Jundanienta,  ex  ipsorum  scrU 
piia  eruta  atque  cum  principiis 
ethicis,  quœ  criiica  rationis  practi- 
em  secundum  Kaniium  eoeMbet,  eom- 
paraia,  Hambourg,  1797  »  et  Prinei' 
pes  de  PhildsapMe  religieuse  exposée 
dans  une  suite  de  sermons^  Hamb., 

1801. 

En  1805  Wcgscheider  quitta  Ham- 
bourg et  se  fixa  à  Gôttingue  comme 
privât  doccnt  et  répétiteur  de  théo- 
logie. Il  piiblut  lii  1111 1  ne  -HUite  ha  dis- 
sertation de  GrœcoruiJL  uiy-'iteriis  re- 
Ugioni  «on  obtrudendis,  Gôttingue, 
1805,  et  son  Essai  d'uM  introduction 
à  l'étude  de  ^Évangile  de  S.  Jean, 
Gotting.,  1808. 

Avant  la  publication  de  ce  dernier 
écrit  il  avait  accepté  Toifre  qui  lui  avait 
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été  faite  d'une  chaire  de  théoloj^ie  et 
de  philosophie  à  l'anifenlté  de  Bin- 
teln. 

Après  la  suppression  de  cet  éiablis- 

aement,  en  1810,  Wegsefaeider,  qui  avait 
acquis  de  la  réputation  par  ses  écrits 

et  son  ensei finement,  fut  appeîé  comme 
professeur  de  théologie  dogmatique  à 
Halle,  où  il  se  rencontra  avccOésénius, 
qui  était  boa  proche  paroot  et  qui  pac^ 
tageait  ses  opinions. 

Avant  la  fin  de  cette  année  il  fit  en- 
core paraître  :  La  première  Êpitre  de 
5.  Paul  à  Timothée^  traduUe  et 
meniée,  d'après  les  recherches  les 
plus  modernes  sur  rauthenttcitè  de 
cette  Épîtrsy  Gôtt.,  1810,  oii  il  défen- 
dit avec  hnbileté  l'origine  apostolique 
de  cette  hpître  contre  les  objections 
élevées  par  Sehleiermacher. 

Cet  écrit  lut  suivi  de  l'ouvrage  le 
plus  important  de  l'auteur  :  InslUuiiO' 
nés  Theologias  Chriitian»  dogmatU 
cm,  sehoUs  suis  seripsit,  addUa  dog- 
matU77i  singuhrum  hUtoria  et 
sura,  Halœ,  1818;  ed.  octava,  1844. 

Uauteur  se  déclare,  dès  la  préface, 
un  défenseur  résolu  du  rationalismey 
et  en  effet  jamais,  saut  peut-être  le 
D'  Paulus,  de  Heidelberg,  personne 
n'avait  exposé  le  système  du  rationa- 
lisme le  plus  vulgaire  d'une  manière 
aussi  etoire^  avec  des  déductions  aussi 
rigoureuses,  que  Tauteur  de  ce  livre, 
dédié  aux  mftnes  de  Luther  :  PUs  maui* 
busMartlMiLut/ieri,  viri  immortalis 
memoriœ,  veritatis  evangelicx  vin^ 
dicîs,  Hhertatis  cogîtandl  asserioris^ 
tyrannidis  ponffftri.T  ercrsoris,  etc. 
Cependant  on  ne  peut  ineconoaitre  que 
le  ton  relativement  modéré  de  ce  li- 
vre et  certains  égards  pour  le  senti- 
ment de  la  foi  chrétienne  le  disiiu- 
guent  avantageusement  du  ton  léger  et 
frivole,  Âu  scepticisme  grossier  d'une 
partie  de  ses  coreligionoaires.  L'au- 
teur, pour  appuyer  son  système  en 
générai  et  ses  explications  nitiona* 
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listes  sur  ehagoa  dogme  en  partka** 
Ucr,  pour  oombattre  tout  ee  qui  est 
surnaturel  et  suprarationnel  dans  hi 

religion  chrétienne,  les  miracles^  les 
prophéties,  rinspiration  des  Stcs  f:cri- 
tures,  le  dogme  de  In  Trinité,  la  divi- 
nité du  Christ ,  et  pour  réduire  tout 
Vensembledes  dogmes  à  un  petit  nom- 
bre de  vérités  raison nabies,  telles  que 
Vexisteuce  du  Dieu^  la  sagesse,  la 
bonté,  la  providence  du  Créateur,  Tim- 
mortalité  de  l'âme,  etc.,  a  reeoois  à 
toute  espèce  d'arguments ,  surtout: 
V  aux  textes  de  T  Ecriture  sainte,  et, 
quand  ceux-d  lui  manquent  ou  résis- 
tent à  la  violence  qu'il  veut  leur  faire  au 
nom  de  la  raison,  2«  à  l'hypothèse,  de- 
puis longtemps  en  usape  chez  les  ratio- 
nalistes, de  Y  accommodation^  suivant 
laquelle  Jésus  se  plia  aux  préjugés  de 
ses  coreligionnaires  ;  3°  à  l'hypoibèsc  de 
la  fauMe  interprétation  de  la  doctrine 
deJésQS  par  ses  premiers  disciples,  dont 
nmelligmce,  fort  inférieure  aux  liimlè< 
res  de  leur  Mattre»  demeura  en  outre 
sujette  à  une  foule  d'opinions  erronées 
de  leur  temps,  de  leur  pays  et  de  leur 
nation. 

Wegschoider  célébra,  le  27  décembre 
1846,  le  ciiiquaiilieme  anniversaire  de 
sou  doctorat.  La  ville  de  Hall  et  le 
gouvernement  prussien  voulurent  lui 
offrir  des  marques  de  leur  estime;  mais 
il  n'en  put  jouir;  il  mourut  le  36  jan* 
Tîer  1849,  avant  d'en  avoir  reçu  la  noti* 
fication  officielle. 

Cf.  Nouveau  Nécrologe  des  Alle^ 
mands,  27*  année,  1849,  t.  I,  p.  124; 
Arnaud  Saintes,  Histoire  du  Rationa- 
lisme en  Allemagne,  1841,  p.  284. 

lllXZFELDEB. 

WÉHABITES  (1).  Ces  puritains  de 
l'islam  tireut  leur  nom  et  leur  origine 
de  Mohammed  ibn  Abdul  Wahab  ou 

^  '  iq  uit  au  nord  de  l'Arabie^ 


enI116derhégire(169G).Sou  père,  qui 
était  un  uléma,  le  destina  au  sacerdoce. 
Après  avoir  reçu  sa  première  éducation 
sous  le  toit  paternel  il  fréquenta  Té- 
cole  de  Bassiah.  Ses  connaissances 
théologiques  ne  prévalurent  pas  contre 
les  opinions  simples  et  iiaturelles  des 
fils  du  désert,  et  les  pèlerinages  de  Mé 
dine  et  de  la  Mecque  ne  parvinrent  pas 
à  faire  de  Mohammed  un  Sunnite  dé- 
vot. Les  désordres  et  les  folies  dont  il  fut 
témoin  durant  les  pèlerinages  excitè- 
rent en  lui  la  plus  vive  répugnance 
A  son  retour  il  se  maria  à  Horeimia. 
11  y  débuta  comme  prédicateur.  Son 
zèle  ne  connaissait  pas  de  bornes;  il 
reprocha  si  vivement  à  ses  auditeurs 
leur  goiU  pour  les  jouissances  sensuel- 
les et  leur  peu  de  zrin  pour  la  prière 
qu'il  fut  obligé  de  s'enfuir.  Il  se  retira 
dans  sou  pays  natal,  à  Ajeineh,  et  y 
prêcha  pendant  huit  ans,  avec  un 
peu  plus  de  modération,  ce  bembie  „ 
esr  il  j  acquit  un  grand  nombie  de 
partisans.  Cependant  son  austérité  mo- 
rale se  révéla  dans  une  occasion  solen- 
nelle qui  donna  une  nouvelle  direc- 
tion à  sa  vie.  Une  pécheresse  repen 
tante  lui  avait  (en  qualité  de  mufti)  dé 
voilé  spontanément  toutes  les  hontes  de 
sa  vie  passée.  Il  la  repoussa,  sans  lui 
indiquer  aucuu  moyen  de  se  reconci- 
lier avec  Dieu.  Elle  reviiit  une  seconde 
et  une  troisième  fois  ;  alors  il  déclara 
qu'elle  devait  être  lapidée.  Cet  arrêt» 
qui  fut  immédiatement  exécuté  (l), 
excita  un  grand  soulèvement  dans  toute 
la  contrée.  Le  sévère  zélateur  cou- 
rut maintes  fois  le  danger  de  perdre 
la  vie.  Enfin  il  parvint  à  Derrajab, 

"LSj^  y  où  sa  vie  sévère,  sa  parole  ré- 
solue, ses  principes  inflexibles  loi  ga- 
gnèrent des  partisans,  et  notamment 
l'émir  Mobammed  ibn  Souchoud. 


(1)  Histoire  de  VÈgypie  sous  le  gouverne- 
ment de  Mohammti'Aly^  par  F.  Hengio.  Pa- 
rii,ISSS,lI,p.SN. 


Digitized  by  Google 


WËHABITBS 


895 


Derrajah  (1)  devint  ainsi  le  berceau 
delà  sectedes  Wéhabit(  s,  dont  Moham- 
med dévoila  plus  hardiuibiit  les  principes 
à  mesure  que  le  nombre  et  rattachement 
de  ses  partisans  augmentèrent.  Bientôt 
il  oaa  envoyer  aux  seheièkB  et  aux  per* 
sonneB  les  plus  conaidéraldea  des  pro- 
vinces environnantei  des  avis  qui  les^ 
engageaient  à  renoneer  à  leurs  erreurs, 
n  mnîtrîser  leurs  passions  rt  h  accep- 
ter hi  pfire  doctrine  de  Tislain.  (a's  nvis 
étaient  acconi[!ai:ûés  de  menaces.  11  se 
forma  assez  rapidement  uu  groupe  de 
localités  qui  acceptèrent  la  doctrine 
épurée  de  l'islam  et  la  mission  de  la 
répandre  le  glaive  à  la  main.  Le  res- 
pect dont  on  entoura  Mohammed  le 
décida  à  se  dédarer  le  réfDimateor  de 
Tislam. 

Sa  rérorme  se  léimnait  dans  les 

points  suivants  : 

1 .  Les  cinq  [iriorr s  et  le  jeûne  du 
mois  de  Ramadhani  sont  conservés. 

2.  Les  boissons  enivrantes  sont  pro- 
hibées. 

8.  La  prostitution  est  défendue. 
4.  Les  jeux  de  hasard  et  la  sorceUe» 
rie  sont  interdits. 

6.  Chacun  est  tenu  de  donner  aux 

pauvres  le  centième  de  son  avoir. 

6«  Les  faux  témoins  et  les  pédé- 
rastes sont  soumis  à  de  sévères  châti- 
ments. 

7.  L'usure  n*est  pas  tolérée. 

8.  Le  pèlerinage  à  la  Mecque  ne  doit 
se  faire  qu'une  fois. 

9.  Il  est  interdit  de  fumer  et  de 
priser. 

10.  Les  hommes  ne  doivent  pas  por- 
ter des  étoffes  de  soie. 

'  11.  On  ne  doit  pas  construire  de 
d5mes  sur  les  tombeaux  ;  il  faut  abat- 

(1)  Oa  Derréyéh,  Déraydh  [voir  Bescherelle, 
Grand  Dictionn.  de  Géogr.  univert.^  lome  11, 
|t.  ville  d*Anble,  capitale  da  Nedjed  et 
chef-lieu  de  la  province  EI-Ared,  à  690  kilom. 
de  la  Mecque,  b&Ue  an  pied  de  la  moate^w  de 
Rhour. 


tre  ceux  qui  existent  ;  ce  luxe  favorise 
le  paganisme,  car,  à  la  vue  de  ces  mo- 
iiuiaeuts  souiptucux,  des  malheureux 
peuvent  être  tentés  d'implorer  les  grâ- 
ces de  créatures  qui  sont  leurs  sem* 
hlables  (1). 

Ce  dernier  piineipe  fut  mis  à  exécu- 
tion (dix  ans  après  la  mort  de  Moham- 
med, qui  décéda  en  1791,  à  l'âge  do 
95  ans)  ;  une  troupe  de  Wéhabites , 
conduite  par  l'émir  Snnchoud,  pilla  et 
rasa,  le  20  avril  1801 ,  le  dôme  de 
Kerbela.  En  1803  la  Caaba  fut  dé- 
pouillée de  ses  ornements  extérieurs  ; 
peu  de  temps  après  les  trésors  de  ^|é- 
dine  forent  enlevés,  parce  qu'ils  étaient 
contraires  à  l'antique  simplicité^  et  le 
foyer  même  de  Tislam  fut  ainsi  suhor» 
donné  au  système  wéhabitc. 

La  position  formidable  et  mena- 
çante que  les  disciples  enthousiastes 
d'Abdul  Wéhab  commençaient  à  pren- 
dre réveilla  le  sentiment  de  conserva- 
tion persoiiueile  du  pacha  d'Épypte. 
Il  lui  fut  facile  de  chasser  les  hordes 
Irrégulières  de  Bédouins  de  la  Mecque, 
de  Médine  et  des  autres  localités  du 
rivage;  m^is  il  fut  plus  difficile  de  les 
poursuivre  jusque  dans  îe  centre  de 
leur  domination,  dans  lelïedjed  même. 
Ce  ne  fat  qu'en  18IS  qu'Ibrahim-Pa- 
cha parvint  h  s'emparer  de  Derrajah 
(Derreyeh),  berceau  et  métropole  de  la 
puissance  wéhabite.  Dès  iors  c'en  fut 
fait  de  leur  empire  (2). 

Le  Wéhabites  ne  forment  plus  de- 
puis cette  époque  une  secte  particu- 
lière, ils  n'ont  plus  un  symhole  ofiBciel; 
mais^  comme  on  le  pense  bien,  le  glaive 
dlbrahim  ne  trancha  pas  toutes  les 
difficultés,  et  les  opinions  fondamen- 
tales de  la  secte  subsistèrent  malgré  sa 
défaite  publique  et  ofQcielle. 

Il  est  à  remarquer  qno  le  symbole 
des  Wéhabites,  complétemcut  isolé  des 

(1)  Ifeogin,  1.  c,  If,  p.  652. 

(,2)  Foir  ce  détail  daos  Mengln,  i.  e. 
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agitations  politiques  des  émirs  de  Der- 
rajah,  s'est  propagé  en  Syrie  dans  le 
lunrd  de  TAfriqne,  Nous  en  avoni 
eomnie  témoins,  pour  la  Syrie,  Bue- 
kingham,  pour  le  nord  de  TAfirique, 
le  missionnaire,  plus  tard  pasteur  (pro- 
testant) Éwald.  Geitti*ei  trouva  que  le 
cinquième  de  la  population  de  l'île  de 
Gerbe,  à  l'ouest  de  Tripoli,  profes«nit 
la  doctrine  des  Wéhabites.  Ils  onth m  s 
mosquées  particulières,  leurs  docteurs, 
leur  langue  (1). 

On  peut  considérer  les  Wéhabites 
eomme  les  précurseurs  des  mission- 
naires chrétiens  parmi  les  Islamîtes; 
ils  font  justice  d'un  bon  nombre  de 
superstitions,  qu'ils  remplacent,  il  est 
Trai,  par  un  esprit  propre  et  un  6n&- 
tisme  difficiles  à  aborder. 

Hantïrfrg. 

WEiGËL  (Valentin),  mystique  pro- 
testant, naquit  en  1533  à  Hayna,  dans 
la  marche  de  Meisseu,  et  suivit  les  cours 
de  théologie  à  Leipzig,  où  il  s'adonna 
«n  mime  temps  à  la  pratique  de  Tal- 
chimie.  De  là,  après  avoir  pris  le  grade 
de  maître  ès  arts,  il  se  rendit  à  Wit- 
tenbeiig  et  devint  finalement  pasteur 
à  Zschopau^  dans  l'Erzgebirge  saxon, 
en  1567. 

11  couserva  celte  fonction  jusqu'à  sa 
mort,  en  I5S8,  snns  avoir  jamais  été 
même  soupçonne  d'hétérodoxie,  tant  il 
avait  su  habilement  dissimuler  les  ten- 
dances de  son  esprit,  diamétralement 
opposé  aux  dogmes  des  livres  symboli- 
ses. Il  s'appuya  sur  l'ancienne  dis- 
tinction entre  la  doctrine  ésotérique  et 
la  doctrine  exotérique,  lorsqu'il  sous- 
crivit la  formule  de  concorde.  Ce  fut 
après  sa  mort  que  l'opposition  de  ses 
partisans  se  prononça  énergiquement, 
lorsque  le  chautre  Wcikert  de  Zsclio- 
pau  publia  les  écrits  laissés  par  Woifrci. 
D'après  les  propres  aveux  de  Weigel, 
la  lecture  de  Tauler,  de  la  théologie 

(1)  Fojfog»  à  S^ÊiUê,  p.  tlS. 
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allemande  et  de  celle  d'Eckart,  avaient 
exercé  la  plus  grande  iuQuence  sur  sa 
direction  intellectuelle,  non  moins  que 
les  opinions  de  Carlostadt,  Munzer  et 
Schwenkreld.  Quant  aux  idées  philo- 
sophiques, il  avait  été  à  l'école  de 
Théophraste  Paracelse,  des  Néo-Plato- 
niciens et  de  Denys  l'Aréopagite. 
Voici  le  sommaire  de  ses  pensées. 
Quoique  les  témoignnges  de  l'Esprit 
divin  éclatent  dans  toutes  ses  œuvres^ 
nous  ne  devons  pas  prendre  l'écorce 
pour  la  graine,  l'ombre  pour  la  vérité. 
La  Térité  ne  peut  éclairer  l'homme  que 
par  le  dedans,  quoiqu'on  ne  la  recon- 
naisse que  perdes  moyens  extérieurs. 
L'essence  des  choses  ne  peut  se  décou- 
vrir qu'à  l'homme  intérieur*  Les  cho- 
ses vues  du  dehors  ne  nous  donnait 
que  des  images  ;  elles  ne  peuvent  nous 
faire  connaître  la  vérité  ou  ce  qu  elles 
sont  eu  elles-mêmes  ;  la  connaissance 
est  dans  celui  qui  connaît,  et  non  dans 
ce  qui  est  connu;  toute  coniiais^aiice 
vient  du  dedans,  aussi  bien  la  connais- 
sance sensible  du  phénomène  que  celle 
de  sa  nature  véritable  et  profonde.  Si 
la  vérité  n'était  en  noua  on  n'en  sau- 
rait absolument  rien. 

Nous  devons  connaître  le  monde  et 
Dieii.  Il  y  a  donc  une  double  science,  une 
science  naturelle  et  une  science  sumatti- 
relle,  correspondant  au  double  objet  du 
fini  et  du  temporaire  dans  le  monde,  de 
rinfini  et  de  l'éternel  en  Dieu;  toutefois 
la  science  se  parfait  en  nous*  Comme 
nous  devons  tout  apprendre,  nous  de- 
vons aussi  tout  devenir^  et,  comme  nous 
ne  devenons  que  ce  que  nous  sommes 
en  principe  et  en  essence,  il  faut  qu'ori- 
ginairement nous  soyons  tout  ce  que 
nous  pouvons  être  un  jour.  Il  y  a  dans 
l'homme  la  chair,  l'esprit  et  l'âme,  et  de 
la  une  triple  vue,  celle  des  sens,  de  la 
raison  et  de  l'intelligence.  Le  corps  est 
composé  de  tous  les  éléments  des  cho- 
ses terrestres ,  afin  que  nous  puissions 
comprendre  toutes  les  choses  sensibles. 


Digitized  by  Google 


WEIGEL 


397 


L'esprit  est  un  corps  subtil  provenant  I 
du  Grmament;  il  est  le  foyer  des  arts 
et  des  sciences;  il  est  mortel.  L  ame 
seule  est  immortelle,  elle  seule  est 
capable  de  connattre  Dieu,  parce  que 
aeirie  elle  est  do  Dieu.  La  eréation  de 
rbomme  est  un  fait  nécessairement 
prodait  par  la  sagesse  divine  i  Dieii 
ne  crée  en  toute  créature  ^e  lui- 
même,  il  se  connaît  dans  ses  créatu- 
res, i!  s'aime  en  elles.  Les  créatures 
de  Dieu  sont  ses  pensées ,   sa  vo- 
lonté. Sans  le  temps  l'éternité  ne  se- 
rait pas  entière.  Si  Dieu  n'était  créa- 
teur il  ne  serait  pas  Dieu.  Cependant 
Weigel  n'entend  pas  nier  par  lÂ  la  li- 
berté des  esprits  et  de  l'homme  ;  car 
Dieu  n*est  pas  Tauteur  du  mal^  le  mal 
provient  de  la  liberté  de  la  oréature. 
La  créature  étant  le  ^-h  5v,  le  non-être 
(dans  lé  sens  des  Néo-Platoniciens), 
Dieu  demeure  la  cause  de  tout  sans 
être  la  cause  du  mal.  Le  mal  n'est 
qu'une  détermination  de  la  liberté,  il 
n'est  pas  un  être,  et  Satati  lui-niôme, 
dans  son  être,  est  bon.  lie  péché  est, 
Buivaot  Weigel ,  un  pur  accident  dans 
le  monde  des  esprits,  et  la  vie  mondaine 
(cosmique)  en  est  la  conséquence. 
Quand  il  parle  d'une  double  liberté  de 
Fbomme,  liberté  mondaine  et  liberté 
surnaturelle,  et  quand  il  dit  que  la 
première  est  plus  grande  que  la  se- 
conde, il  entend  que  le  pouvoir  qu'il  a 
d'agir  constitue  le  libre  arbitre  s'exer- 
çaut  dans  le  monde  des  accidents,  et 
que  ce  libre  arbitre  n'est  autre  chose 
dans  l*homme  que  la  prépondérance  de 
l'élément  divin  sur  l'élément  cosmique* 
Mais  l'homme  est  également  libre  dans 
sa  vie  surnaturelle,  car  Dieu  ne  veut 
pas  l'éclairer  de  sa  divine  lumière  sans 
lui,  malgré  lui  ;  il  veut  que  cette  lumière 
émane  de  lui  après  avoir  été  acceptée 
et  qu'elle  se  manifeste  et  se  réalise  par 
lui. 

Du  reste  la  renaissance  ne  dépend 
pas  uniquement  de  nous  comme  le 


mal.  La  renaissance  n'a  pas  lieu  par 
l'activité,  mais  par  l'abandon  de  sa  vo- 
lonté. La  lumière  de  la  connaissance 
surnatureiie  se  parlait  daus  l'homme 
passivement  ;  ia  connaissance  ne  vient 
pas  de  l'œil  connaissant,  maisde  l'objet  , 
qui  réclaire.  C'est  pourquoi,  pour  sa^ 
voir,  comme  pour  vivre,  il  faut  que  nous 
renoncions  à  nous-mêmes.  La  vraie 
connaissance  est  en  général  celle  qui  a 
lieu  sans  intermédiaire  ;  clic  existait 
ainsi  avant  la  cluite  d'Adam.  L'hom- 
me n'avait  pas  besoin  alors  de  ren- 
seignement par  les  astres,  il  était  libre 
de  Tmlluence  sidérale.  Aujourd'hui  il 
est  tellement  soumis  au  monde  sidé- 
ral que  toute  sa  vie  naturelle  est  domi- 
née par  l'astronomie.  Il  ne  se  libère 
de  la  puissance  naturelle  des  astres  que 
par  la  renaissance;  alors  il  obtient  la 
vraie  liberté  en  soumettant  sa  volonté 
à  Dieu. 

Quoique  la  vraie  théologie  consiste 
surtout  dans  la  connaissance  de  soi- 
même,  par  suite  du  péché  la  connais- 
sance du  fait  de  la  Rédemption  est 
indispensable.  Partout  où  et  toutes  les 
fois  que  Dieu  trouve  un  cceur  pur, 
comme  il  l'a  trouvé,  hors  du  Chris- 
tianisme, chez  beaucoup  de  Platoni- . 
ciens,  Dieu  s'est  révélé  sans  le  moyeyi 
extérieur  de  l'Écriture  sainte.  Le  Christ, 
le  Rédempteur,  le  Verbe  de  Dieu,  né 
de  la  substance  du  Père,  est,  quant  à 
son  côté  humain ,  semblable  à  nous  ; 
cependant  sa  chair  et  sou  sang  ne  sont 
pas  nés  de  la  terre,  mate  du  ciel  et 
du  Saint-Esprit.  Outre  ce  corps  divin 
il  a  eu  un  corps  mortel,  visible»  qui  a 
souffert;  ce  n'est  que  de  cette  manière 
qu'il  a  pu  être  le  Héidempteui  du  monde 
et  des  hommes. 

L'homme  obtient  par  la  renaissance 
un  corps  céleste  ;  par  elle  il  est  recoîîs- 
titué  dans  son  corps,  son  esprit  et  son 
âme.  Les  sacrements  sont  d'excellents 
et  sublimes  mystères,  mais  ils  n'opè- 
rent pas  la  foi  qui  jusUfle.  C'est  nue 
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cmurde  les  conflidéier  comme  néces- 
saires au  salut. 

Une  erreur  également  fatale  est  l'ap- 
préciation exagérée  de  la  parole  de 
Dion.  C'est  une  fausse  théologie  que 
celle  qu'on  enseigne  dans  les  univer- 
sités, qui  s'occupe  de  commentaires  bi- 
bliques, d'exégèse  et  de  philologie.  C'est 
I*homme  qui  oiseigne  là  et  non  pas 
Dieu.  La  Bible  n*est  écrite  que  pour 
ceux  qui  en  ont  d'avance  Tintelligence 
en  eux-mêmes.  Il  fiiut  qae  lé  Saint- 
Esprit  enseigne  Thomme;  sans  son  onc- 
tion tout  est  inutile. 

De  même  que  Weigel  refusait  au 
Baptême  et  à  la  Cène  la  vertu  sacra- 
mentelle, il  ne  voulait  pas  entendre 
parler  d'un  pouvoir  sacerdotal  chargé 
d*absoudre ,  par  conBéquent  de  la  puis- 
sance des  Gle6  des  Luthériens  de  son 
temps.  Il  disait  habituellement  que 
rhomme  extérieur  peut  se  confesser, 
mais  que  Thomme  intérieur  devait  bien 
se  garder  de  croire  que  le  prêtre  lui 
donne  l'absolution. 

Il  est  évident  qu'une  grande  partie  i 
de  ces  opinions  étaient  en  flagraute 
contradiction  avec  la  doctrine  du  svm- 
bole  luthérien,  et,  dès  lors,  abstraction 
faite  d*autres  faéréisies  qui  furent  repro- 
chées au  pasteur  deZschopau,  telles  que 
le  chiliasme  (i),  il  n*est  pas  étonnant 
que,  peu  après  la  publication  des  écrits 
de  Weigel,  les  théologiens  luthériens' 
aient  formé  une  phalange  serrée  contre  ' 
les  partisans  de  Weigel,  aient  insisté  ■ 
auprès  des  autorités  civiles  pour  qu'on  j 
poursuivît  les  Weigéliens,  et  n'aient  pas  i 
eu  de  cesse  qu'ils  n'aient  obtenu,  en  | 
1624 ,  un  ordre  de  l'électeur  de  Saxe  ; 
condamnant  au  feu  les  écrits  du  pasteur 
de  Zschopau. 

Les  principaux  écrits  de  Weigel  sont: 
SMium  universalet  Moyen  court  de 

(1)  Il  a  admt'Uait  le  chiliasme  que  dans  an 
MHS  apMtuel,  en  rapport  avec  la  doctrine 
du  corps  céleste  se  développant  dans  ItioiiuDe 
légéuéré  par  l'esjiril. 


eonuaUre  toutes  choses;  r«âOi 

Sermonnaire  ;  Traité  de  V Abandon  ; 
Dialogus  de  Christ ianismo ;  la  Règle 
d'or  ou  te  Moyeride  reconnaître  toute 
chose  sans  se  tromper  ;  le  Petit  Livre 
de  la  vie  du  Christ;  Courte  Démons^ 
tration  qu'il  n  y  a  pas  unsiége  enEuro- 
pe  oU  nesoitastis vn  pteado-propàète, 
un  pseudo-christ,  un  fauxinterprète 
des  Éeritufês;  le  Lbre  de  la  Prière, 
Cf.  Schrôekh,  Httt,  de  FÉgl,  dep. 
la  réforme,  p.  IV,'  p.  673;  Stauden- 
maier,  Philosophie  du  Christianisme^ 
I,  723;  Hitter,  Hist,  de  la  Philos. ,1^^ 
77;  Blaurice  ('(ii  rierc,  Sysfème  philo- 
sophique depuis  le  temps  de  la  ré- 
forme^  p.  203. 

Wbbwbb. 

WBIS0AVPT.  Voyez  Illuminés. 

wbucbslas  (saint)»  duc  de  Bohê- 
me. Boriwoy,  le  premier  duc  chrétien 
de  Bohême»  et  sa  femme  Ludmilla(l), 
catholique  zélée ,  furent  les  aîeux  de 
S.  Wenceslas.  Wratislas,  fils  de  Bo- 
riwoy, fut  le  père,  et  Ornhnmîra  (Dra- 
gomira)  de  Stodor,  fille  d'un  prince 
des  T.utices,  encore  païeus  et  païenne 
elle-iiK me,  fut  la  mère  de  notre  saiut. 
Après  ia  luoit  de  sou  frère  Spitiliner 
(t  vers  913)  Wratlslas  avait  régné  ea-  ' 
TÎTOn  jusqu'en  926  et  avait  laissé  le 
royaume  aux  mains  de  son  fils  Wen- 
ceslas, tout  jeune  encore.  Wenceslas', 
élevé  chréu'ennement  par  sa  grand'mère 
Ludmilla,  distingué  par  les  dons  de  la 
nature  et  de  In  grâce,  instruit  à  l'éoo'p 
delà  ville  deBudec,  fut  néanmoins,  vu 
son  extrême  jeunesse,  laissé,  ainsi  que 
son  frère  Boieslas,  aux  soins  de  sa 
grand'mère.  Drahomira,  çwa',  viduato 
viro,  àoiioefusdemut^tur  {2),  irri- 
tée et  craignant  de  perdre  son  pou- 
voir, se  regno  rebttsque  prlvoH  iÛam- 
que  {LudmUla)  sibi  dominatwnftan' 
cisclturam  unioersum  (ib.),  conçut, 

(1)  ri>y.  BoRfiHs,  LeDviuA. 

(2)  Fita  s,  ^eiieei/.t  c  1,  dilia  BollaDd., 

2aâepU 
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afws  iin«  faction  fort  considérable  des 
grands  encore  pnïerts ,  le  projet  de 
mettre  l'odieuse  grand'aière  de  côté,  de 
s'assurer  le  gouvernement  sous  le  nom 
de  son  fils,  et  d'entraver  les  progrès  du 
Christianisme,  sinon  de  le  déraciner 
complètement  En  <f£rt  elle  fit  tuer 
Ludmilla,  vers  027,  dans  le  ebAteao  de 
Tettin(l).  Après oe  eilme  odieux  Dnt- 
faomira  et  son  parti  agirent  comme  bon 
leur  sembla.  Souspcétexte  que  Wonces- 
lasdevait  s'occuper  des  affaires  de  TÉtat, 
ou  lui  enleva  les  prêtres  et  les  moioes; 
on  les  poursuivit  et  les  chassa ,  on  ra- 
vagea les  églises,  on  effraya  les  fidèles, 
et  Wenceslas  lui-même  fut  obligé  de 
ne  plus  accomplir  qu'en  secret  maintes 
pratiques  de  la  religion  et  de  laisser 
aller  ce  qa*fl  ne  pouYait  empéeher.  Lee 
ebosee  eontinuèreot  ainsi  pendant  plu- 
sieurs années.  Cependant  le  jeune  prin- 
ce, répondant  à  l'appel  d'en  haut,  s'é- 
tait fortifié  dans  la  foi  et  la  vertu ,  et 
tout  à  coup  il  pnrut  devant  sa  mère  et 
les  grands  réunis  par  ses  ordres,  et 
leur  déclara  d'un  ton  ferme  et  solen- 
nel qu'il  n'était  plus  un  enfant,  qu'il  ne 
permettrait  pas  qu'on  renliavàt  davan- 
tage dans  l'observation  de  la  loi  chré- 
tienne, qu*il  gouvemerait  conformé- 
ment à  cette  loi,  et  qu*il  ne  tolérerait 
plus  à  l'avenir  leur  influence,  leurs  cons  • 
pirations,  leurs  injustices  et  leurs  par- 
ricides; il  ajouta  que  la  mort  serait 
le  châtiment  de  ceux  qui  lui  résiste- 
raient (2).  Cette  déclaration  ferme  et 
intrépide,  qui  eut  lieu,  h  ce  qu'il  pa- 
raît, peu  avant  ou  après  une  lutte 
victorieuse  soutenue  par  le  petit  parti 
chrétien  contre  les  païens,  et  qui  lut 
suivie  de  Texit  de  Drahomîra  et  des 
chefs  de  son  parti,  produisit  Teflet 
le  plus  salutaire.  Wenceslas  put  dé- 
sormais, quoique  encore  inquiété  de 
temps  à  autre  par  des  ennemis  du  de- 

(1)  ^oy.  LDOMItLA. 

(2)  Voir  P'ila  S.  îFcnc.  a  Guinhol40$aripU^ 
dans  Pcilz,  Script  L  lY,  p>  218. 


dans  ou  du  dehors,  rendre  le^  services 
les  plus  coDsidei  abU's  et  à  la  propaga- 
tion du  ChrisUanisme  et  à  la  fondation 
de  i  Lglise.  Ce  qui  contribua  à  affermir 
son  autorité»  ce  fiit.  d'avoir  reconnu  la 
suzeraineté  de  Tempereur  Henri  1%  de 
lui  avoir  été  constamment  fidèle,  d*étre 
resté  par  conséquent  en  relation  d*a- 
mitié  avee  Tempire,  d*où  jadis  étaient 
venusles  premiers  apôtres  de  la  Bohême, 
et  qui  seul,  au  temps  venu,  pouvait  réa- 
liser et  réalisa  en  effet  la  tâche  entre- 
prise  par  ces  apôtres. 

Un  des  premiers  actes  de  Wenceslas, 
après  s'être  débarrasse  des  licus  daas 
lesquels  Tavait  tf/btm  le  parti  païen, 
fut  de  réparer  les  églises  dévastées  et 
de  rappela  les  prétoes  et  les  moines 
exilés.  Il  bâtit  en  outre  plusieurs  églises 
nouvelles,  dont  la  plus  remarquable  fut 
celle  de  Saint-Vit,  à  Prague.  Il  demanda, 
pour  la  construire,  l'autorisation  de 
Tuto,  évêquc  de  Rntisbonne  (ï),  avec 
lequel,  eu  sa  qualité  d'évéque  de  !a  Bo- 
hême (2),  il  était  dans  le  rapport  le 
plus  intime  (3).  Probablement  Tuto 
résidait  souvent  à  Prague  pour  y  régler 
avee  le  due  les  affaires  religieuses. 
D'après  le  récit  de  Cbrtstiaii  de  Sca- 
la  (4),  Ttato  déposa  dans  Téglise  de 
Saint-Georges  les  restes  de  Ste  Lud- 
milla,  que  Wenceslas  avait  fait  appor- 
ter de  Totin  à  Prague  ;  mais  il  ne  fit  pas 
ladédicace  de  l'églisi  de  Saint-Vit,  puis- 
que Cosmas  (5)  remarque  formellement 
qu'à  la  mort  de  Wenceslas  cette  église 
ii  eic.it  pas  encore  consacrée.  Or  Wen-  ^ 
ceslas  mourut  plusieurs  années  après 
Tuto  (6).  Rien  ne  tenait  plus  à  cœur 
au  due  que  d*attiser  dans  son  pays 
beaucoup  de  prêtres  et  de  moines,  afin 
d*y  propager  de  plus  en  plus  la  doctrine 

(1)  Foy.  Ratiscoiinb. 

('2   J'oy.  Phacle. 

(3)  Voir  Cmtnœ  Chron.  Boenu^  1*  1,  n.  18, 
daDS  Peilz,  Script,  t  IX,  p.  4G. 
{k)  BoOaDd.,  FUa  8»  fFene^  fi.  1. 
(5)  Chron.  Boetn.,  1. 1,  D*  t8,daM  Pwli,  I.  C 
(e)  Foy.  aATl»BOMfS. 
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chrétienne  et  le  culte  du  vrai  Dion,  et, 
en  effet,  il  en  vint  un  grond  nombre 
de  Bavière,  de  Souabe  et  d'autres  pro- 
vinces, apportaut  des  vases  sacrés,  des 
reliques,  des  livres;  ils  trouvèrent 
l'accueil  le  plas  honorable  à  la  cour, 
forent  comblés  de  présents  et  éaergl- 
quement  appuyés  dans  reiercioe  de 
leur  ministère.  Wenceslas  avait  tou- 
jours sous  sa  main  plusieurs  de  ces 
ecclésiastiques.  Il  fit  instruire  tous  les 
gens  de  sa  cour,  jusqu'aux  cuisiniers, 
par  son  pieux  et  fidèle  majordome  Po- 
divîn,  (juod  pene  nullus  curtensium 
foret  qui  psalmographorum  hymnos 
canÊre  te(  stylo  exarare  ignoraret, 
vel  allquid  ad  eodesifuticum  ritum 
pertinent  addiseeret  (1)  •  Les  jours  de 
vigiles  ils  étaient  obligés  de  lire  devant 
lui  toute  rhistoire  de  TAncien  Testa- 
ment. Il  se  donnait  beaucoup  de  peine 
pour  détourner  des  mœurs  païennes  les 
grands  et  les  nobles,  tant  par  sa  dou- 
ceur et  ses  promesses  que  par  la  dis- 
grlice  et  la  terreur,  (junnd  les  moyens 
de  douceur  ne  builisaicni  pas.  Il  agissait 
sur  le  peuple  en  secourant  généreuse- 
ment les  nécessiteux  de  toute  espèce  : 
Exereitum  non  iolum  armit  optimisa 
verum  et  indumenîo  corpus  orna- 
àai{%)»  Jamais  il  n'assistait^  malgré 
leurs  invitations,  niix  banquets  des 
grands  qui  dépendaient  de  leur  culte 
idolâtrique;  quand  jl  était  obligé  de  pa- 
raître a  uu  festin  et  qu'il  y  avait  bu  plus 
que  de  coutume,  il  se  luuait  le  lende- 
main de  se  rendre  à  l'église,  donnait  au 
piètre  la  pièce  la  plus  précieuse  de  ses 
yétements,  et  le  priait  dTnteroéder  au- 
près de  Dieu  pour  obtenir  le  pardon  de 
ses  péchés.  II  était  d'ailleurs  extrême- 
ment modéré  dans  le  boire  et  le  manger; 
il  portait  sous  ses  vêtements  une  che- 
mise de  laine  et  un  ci  lice;  il  conserva 
sa  virginité  Jusqu  au  tombeau.  «Souvent 

(1)  BoIiaDd.,  FitaS.  ^«nc.,cS. 

(2)  Boll.,  I.  C,  C  S. 


il  allait  pieds  nus,  même  durant  les  ri- 
gueurs de  l'hiver,  accompagné  du  tidele 
Podivin,  visiter  les  églises,  et  laissait 
sur  le  sol  les  traces  sanglantes  de  son 
ardente  piété.  Il  se  plaisait  à  préparer 
de  ses  mains  les  obiations  destinées 
au  saint  sacrifice  de  la  messe,  en  allant,  % 
avec  Podivin,  la  nuit,  au  temps  de  la 
moisson,  dans  les  champs,  y  récoltant 
du  blé,  le  rapportant  sur  ses  épaules, 
le  réduisnnt  en  farine  et  en  faisant 
lui-niénie  du  pain.  Il  préparait  (\p  mê- 
me le  vin  du  Sacrifice  et  distribuait 
alors  le  vin  et  le  pain  parmi  le  clergé 
de  province,  inter  cUricos  compi'ovin- 
claies  (t).  n  donnait  des  preuves  de 
sa  boulé  et  de  sa  douceur  nonnseule* 
ment  en  secourant  largement  les  pau- 
vres, maïs  en  rachetant  des  enfants 
païens  qu'il  faisait  baptiser,  en  adou- 
cissant les  châtiments  et  les  lois,  in 
civium  ac  7nilitîm  conununp^  vtili- 
tates  (2\  et  en  ordonnant  d'abattre  les 
poteiid  -,  dans  tout  le  pays,  sans  qu'on 
pût  jamais  le  décider  à  confirmer  une 
sentence  de  mort  portée  contre  un  de 
ses  sujets.  Il  ne  dédaignait  pas^  dans  la 
plénitude  de  sa  charité,  de  porter  lui- 
même  du  bois  aux  familles  indigentes, 
et,  voulant  épargner  le  sang  de  ses  su- 
jets, il  appela  en  duel  le  prince  Aadislaw, 
qui  s'était  révolté  contre  lui,  et  ce  duel 
se  termina  miraculeusement  p«ir  une 
réconciliation  inattendue.  Toutefois  il 
ne  parvint  pas  à  gagner  tous  les  grands 
de  Bohême  comme  Radislawî  beaucoup 
d*entre  eux  frémissaient  de  voir  les 
efforts  et  les  succès  du  due  dans  la 
conversion  du  pays.  A  leur  tête  se  • 
trouvait  son  plus  jeune  frère,  Boleslas» 
dont  antérieurement  déjà  le  parti  païen 
s'éfnit  servi ,  ainsi  que  de  Draho- 
mira  ,  pour  entraver  Poeiivre  apos- 
tolique entreprise  par  Wenceslas.  Bo- 
iesias  conspira  alors  avec  le  même 

(T  )  GumboHI,  in  FUa  S»  ^«nc.,  iImw  Ms, 

1.  c,  p.  216. 

i».,  p.  214. 


Digilized  by  Google 


WENCESUS- 

parti- la  perlé  louvenin.  Il  léaoliil 
noD-seuIemeut  de  le  détrteer,  mais 
de  lui  eBlever  la  vie.  A  eet  effet  il 
Tempécha  d*aboid  de  se  rendre  en  pèle- 
riuage  à  Rome,  comme  il  en  avait  l'in- 
tention, puis  il  lui  dressa  des  embûches 
auxquelles  le  duc  devait  tôt  ou  tard 
succomber.  Il  invita  Wenceslns  à  assis- 
ter, à  Buozlau,  à  la  fête  des  saints  mar- 
tyrs  Côme  et  Damieu^  qui  avaieut  une 
église  consacrée  en  leur  honneur  dans 
eet  endroit.  Le  due  eut  quelque  soup- 
çon et  toutefois  aeeepta  rinvitatloB. 
Après  Toffice  on  se  rendit  an  banquet,  - 
auquel  assistaient  les  conjurés,  secrè- 
tement armés  et  disposés  à  se  précipiter 
sur  leur  victime.  Cependant  l'exécution 
fut  suspendue.  Un  ami  du  duc  vint  !e 
prévenir.  Wenceslas  ne  prit  pas  garde 
à  l'avis,  but,  à  la  fin  du  banquet,  un 
toast  eu  rhonueur  de  Tarchauge  S.  Mi- 
etiel,  le  priant  d*étre  pour  tous  les 
assistants  un  guide  qui  les  menât  en 
paradis,  et  provoqua  tous  les  convives 
à  répondre  à  sa  santé. 

Le  lendemain  matin  Wenceslas  se 
rendit,  au  premier  coup  de  clodie,  sui- 
vant sa  coutume,  à  l'église.  Eu  en  re- 
venant il  rencontra  Boleslas,  le  salua, 
l'embrassa  et  le  remercia  de  sa  magni- 
fique hospitalité.  «  J  e  t'hébergerai  bien 
mieux  aujourd'hui  » ,  reprit  le  prince 
fratricide  en  portant  deux  coups  de 
son  épée  à  son  frère.  Wenceslas,  plos 
fort  que  Boleslas^  arracha  Tépée  aux 
mains  du  meurtrier^  le  jeta  à  terre ,  le 
tint  sous  ses  genoux ,  et  l'épargna  en 
lui  disant  ;  «Que  Dieu  te  pardonne, 
mon  frère  !  »  Mais,  Boleslas  criant  au 
secours  ,  comme  sMl  succombait  à  une 
attaque  imprévue,  les  conjurés,  aux 
aguets^  accoururent  et  tombèrent  sur 
Wenceslas,  qui  se  tratna  vers  l'église  et 
Y  fut  achevé. 

Telle  fut  la  fin  du  saint  duc  de 
Bohême.  On  diffère  sur  la  date  de  sa 
mort;  la  plus  vraisemblable  est  935 
ou  936.  Les  légendes  et  même  leshis- 
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toriens  postérieurs  font  jouer  un  rôle 
principal  à  Drahomira  dans  cette  cons- 
piration, mais  Gumbold  et  Christian 
de  Seala  ne  lui  attribuent  aucune  part 
au  meurtre  de  son  fils;  il  est  au  con« 
traire  probable  que,  rappelée  d'exil  par 
"Wenceslas,  elle  embrassa  le  Christia- 
nisme (1).  Une  foule  do  fidèles  servi- 
teurs et  de  prêtres  partisans  de  Wen- 
ceslas eurent  une  triste  destinée;  ils 
turent  les  uns  tués,  les  autres  chas- 
sés* Toutefois  les  païens  ne  parvinrent 
pins  à.dénciner  le  Christianisme  im- 
planté en  Bohême,  et  Dieu  conserva* 
l'œuvre  de  S.  Wenceslas.  Trois  ansaprèi 
son  glorieux  martyre  son  corps  fut 
porté  à  Prague ,  dans  l'église  de  Saint 
Vit,  hntîe  par  lui.  L'Église  fait  mé- 
moire de  sa  mort  le  28  septembre. 

Cf.  nta  5.  Wenceslai  ducîs ,  par 
Gumbold^  evé(j[ue  de  Mantoue ,  qui  i'é- 
crivit  à  la  demande  d'Othon  II,  entre 
968et978t  dan8Perts,5drip^,  lV;FUa 
S,  Fencedaf,  attribuée,  par  les  BoUan- 
distes,  à  Christian  de  Scala,  et  rédigée 
d'après  euxau dixième  siècle,  Boll.,  ad 
28  Sept.;  Vita  S.  W.,  an  dore  Caro- 
10 IF^  imperat.y  aussi  chez  les  Bollaud. 
—  Chronique  de  Bohême ,  par  le  cé- 
lèbre doyen  de  Prague  Cosmas  (t  11 25) , 
dans  Pertz,  ScripL,  IX;  Palacky,//«f. 
de  Bohême,  I  ;  Damberger,  Hist.  syn* 
chronique,  t.  IV* 

SCHBÔDIi. 

WKNBBUN  (saint),  prince,  Écossais 

de  naissance,  vinten  pèlerinage  à  Trêves, 
et  s'établit  dans  une  forêt  du  voisinage 
pour  y  mener  la  vie  d'un  solitaire. 
Blâmé  de  cette  résolution  par  un  gen- 
tiiiiomme  du  pays,  il  s'engagea  auprès 
de  lui  en  qualité  de  berger.  Plus  tard 
il  prit  l'habit  des  Bénédictins  a  Tholey 
et  mourut  supérieur  de  cette  abbaye. 
On  place  sa  mort  en  tOJfi,  d*autres  en 
617.  On  fait  sa  féte  le  33  octobre.  La 


(1  )  PalMiky,  I,  SM.  FiL  5.  fFtne^  BoOmmL 
1.  a,  0.3,11.  aSh 
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ville  de  SMnt-WenM  éoll  m  origine 
à  la  eélébiîté  én  tombeau  de  S.  Wen- 
delin.  Stramberg  a  éeril  la  biographie 
dtt  saintj  qui  abonde  en  miiadea  deve- 
nus populaires  dans  les  provinces  du 
Rhin.  S.  Wendelin  n  été  de  tout  temps, 
en  Allemagne,  un  sainF  particulière- 
ment lioQoré  par  les  cultivateurfi  et  les 
bergers. 

WElfDES.  roye2.  GOISCflALK,  Po- 
MÉRÂNIE,  SCHWÉBIK. 

WBBDBir,  ancienne  abbaye  fanpé-* 
riale  de  Bénédietins,  sur  la  Ruhr  iitfé- 
rieure,  fondée  par  S.  Ludger,  premier 

évêque  de  IMunster.  Ludger,  annonçant 
rÉvangile  aux  Frisons  et  aux  Saxons, 
conçut  le  projet  de  créer  un  couvent 
grandiose  sur  les  frontières  de  la  Saxe 
et  d'en  faire  unfoyerde  nuisions.  Après 
avoir  obtenu  divers  domaines  assez  ini- 
portnnts  dont  on  lui  fltdon dundee  but, 
il  choisit  un  endroit  situé  près  de  la 
Ruhr  (liefenbach),  qui  était  enoore 
couvert  d'épaisses  forêts.  Un  orage,  in- 
?oqué  par  Ludger,  dit  son  biographe, 
Burvint  la  nuit  et  abattit  la  forêt,  dont  il 
ne  subsista  qu*un  arbre»  à  la  place  du- 
quel Ludger  posa  la  première  pierre  de 
son  église. 

II  est  vraîsemblnble  que  la  première 
fondation  de  Werden  remonte  à  7U5 
ou  796,  et  il  est  certain  que  le  couvent 
ftiX  acbevé  avant  la  mort  du-  fondateur, 
qui  déeéda  en  809. 

On  nomma  la  nouvelle  dbbaye  Wer^ 
Mina  ou  'WertMmm,  e'e»t-À»dire 
lie,  parce  qu'elle  est  entourée  par  la 
Ruhr  et  deux  ruisseaux.  Les  premiers 
habitants  furent  des  Binédictins,  dis- 
ciples de  S.  Ludger,  leur  supérieur. 
Lorsqu'on  803  Lud|?er  fut  élu  évê- 
que  de  iMunster,  il  cessa  de  résider 
constamment  à  Werden  ;  il  en  resta 
néanmoins  le  supérieur  {rtetw),  et 
Werden  demeura  le  foyer  et  la  pépi- 
nière de  ses  préties  et  de  ses  misâon* 
naires. 

Après  sa  mort,  sunrewie  en  800,  ses 


dépouilles  ftirent,  selon  son  désir,  dé^ 
posées  à  Werden,  dont  la  directloii  fut 
alors  acceptée  par  son  frère  HUéegrim, 

évéque  de  Châlous,  qui,  en  814,  devint 
évéque  d'Halberstadt  Les  fondations  de 
S.  Ludger,  les  donations  et  acquisitions 
de  domaines  qui  en  dépendaient,  se  rnt- 
tachaîent  directement  à  la  personne  de 
Ludger  et  durent,  par  conséquent,  après 
sa  mort,  passer  comme  un  bien  de 
mille  à  ses  plus  proches  parents.  Gomme 
Ludger  avait  emmené  avec  lui  un  cer* 
tain  nombre  de  membres  de  la  famille 
frisonne  dont  il  était  issu,  qui  avaient 
partagé  ses  travaux,  on.  vit  encore, 
quatre-vingis  ans  après  samort,  cinq  de 
ses  parents  se  succéder  comme  évéques 
d'Hnlhcrstadt  ou  de  ^îunster,  et  admi- 
nistrer, en  qualité  d  heritiers  de  Lud- 
ger, l'abbaye  de  Werden  et  les  d  omai- 
nes  ripuaires  et  irisons  qui  lui  apparte- 
naient. 

Werden  n'eut,  par  conséquent,  pas 
d*abbé  durant  ce  temps;  ce  ne  fut  pas 
un  établissement  ecclésiastique  iibie* 
ment  administré  par  les  Bénédictins, 
ce  fat  une  institution  privée,  qui  con- 
serva ce  caractère  jusqu'au  moment  où 
mourut  ledernier  héi iii  r  de  S.  Ludger, 
c'est-à-dire  en  888.  Mais,  dès  le  temps 
du  deruier  de  ces  héritiers ,  l'évoque 
dliaiijeistadt,  Uildegrim  II,  l'adminis- 
tration du  couvent  avait  commencé  à 
être  libre  et  indépendante  ;  la  propriété 
et  Tadministratlon  étaient  partagées 
entre  révéque  et  les  Bénédictins. 

D'après  un  document  de  877,  1  évé- 
que Uildegrim  déclare  que,  tant  qu'il 
vivTa,  le  couvent  deineiircra  sous  son 
autorité ,  mais  qu'après  sa  mort  les 
Léuédictins  pourront  élire  un  abbé. 

Ils  usèrent  de  ce  droit  aussitôt  après 
iu  mort  de  Uildegrim.  Uu  document 
de  888,  par  lequel  le  m  Amoulf  assure 
sa  protecUonet  les  immunités  habituel- 
les au  couvent,  nomme  l'abbé  HemM. 

Ainsi  Werden,  qui  possédait  déjà 
des  propriétés  importantes,  Bon-8ea> 
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lement  dans  la  vallée  de  la  Ruhr  sopé* 

rieare  et  inférieuref  mais  dans  des  can- 
tons éloignés,  devint  une  abbaye  indé- 
pendante .  dnns  lafinelle  l'esprit  de 
S.  Liulger  se  perpeiua  lo[ii;temp'5.  qui 
demeura  pendant  des  siècles  ie  foyer 
des  efforts  faits  dans  ces  régions  pour 
y  développer  la  vie  religieuse  et  les  ver- 
tus de  rÉvangile.  Nous  a^ons  des  prea- 
Tes  du  mouvemenl^  littéraire  ré- 
goatt  dans  Werden;  ce  sont  deux  bio- 
graphies de  S.  Liidger,  qui  avaient  été 
rédigées  à  Werden  m^e,  au  neuvième 
siècle  ;  on  y  conserva  aussi  jusqu'à  la 
gnerre  de  Trente- Ans  le  manuscî-it  le 
plus  rpm.nrquable  et  le  plus  complet  de 
la  Version  gothique  de  la  Bible  d'Ul- 
pbilas  {Codex  argenteus)^  que  les  Sué- 
dois enlevèrent  et  envoyèrent  à  Upsal. 
11  est  aussi  vraisemblable  que  ee  fut  à 
Werden  qu'au  newrième  siède  on  ré- 
digea VAwOBMie  HarmtmÊe  iaoeçme 
des  Évangiles. 

A  dater  du  douzième  siècle  l'abbaye 
de  Werden  s'éleva  peu  à  peu  au  rang 
d'État  imméfliat  de  l'empire,  et  elle 
obtint,  en  1181,  du  Pape  Lucius  II,  un 
privilège  en  vertu  duquel  elle  fut  dé- 
clarée exempte  de  la  juridiction  épis- 
copale  et  soumise  directement  à  la 
Bouvendneté  spirituelle  du  Saint^ége. 
Xsndis  que  comtes  de  la  Marche 
eievçaient  leur  droit  do  patronage  et 
de  protectorat  sur  l'abbaye,  les  abbés, 
princes  de  l'empire  ^  s'entourèrent  de 
plu"  en  plus  de  pompe  et  d'éclat,  se 
formèrent  une  cour,  ayant  leur  écnyer 
tranchant,  leur  chambellan,  leur  maré- 
chal, et  les  conventuels,  qdi  levèrent 
jusqu'au  nombre  de  oO,  étaient  souvent 
tous  comtes  ou  chevaliers  de  naissance, 
n  en  résulta,  comme  à  Saint-Gail  et 
aiUenn*  la  raine  de  l'abbaye.  Sa  situa- 
tion était  déjà  médiocre  lorsqu'on  1474, 
à  la  suite  de  son  accession  à  la  congréga- 
tion de  Bursfeld,  on  entreprit  sa  réfor- 
me, et  qu'Adam  d'Eschweiler,  de  Saint- 
Martin  de  Cologne,  fut  installé  abbé. 


Adam  attira  de  divers  eonvents  d'Alle- 
magne des  Bénédictins  à  Weiden;  ils  y 

ranimèrent  la  vie  religieuse,  si  bien 
que  lors  du  schisme,  au  seizième  siècle, 
la  foi  catholique  fnt  solidement  mnin- 
triui(\  non-seulement  dans  ral  liaye, 
mais  dans  les  domaines  de  Wei  deu  et 
dans  la  ville  de  ce  nom  qui  s'était  peu 
à  peu  formée  autour  du  couvent. 

L'abbaye  de  Werden  existait  depuis 
mitte  ans  lorsqu'elle  fut  sécularisée, 
en  1808.  ITn  an  auparavant  le  même 
sort  avait  frappé  le  couvent  de  Helms- 
tiidt,  dans  le  Brunswick.  Ce  couvent 
avait  été  fondé,  à  peu  près  h  în  môme 
époque  que  Wcrdeo,  par  S.  Ludger, 
et  était  demeure  uni  à  la  maison- 
mère;  un  même  ablic,  résidant  à  Wer- 
den, dirigeait  les  deux  abbayes,  vi- 
sitait Helmstâdt  deux  fois  par  an,  et 
y  envoyait  de  Werden  ks  moines  dont 
«Ile  avait  besoin. 

Cf.  CartulariumWertMnmse^àans 
Leibnitz ,  Script*  r.  Brunsw.^  I  ;  La- 
comblet,  Documenta  origm^'vfr  pour 
servir  à  l' histoire  du  La  s- Rhin;  Er- 
hardt,  Regesta  hîst.  f^es^/".;  VerhOEff, 
Hist.  de  fVerden,  dans  la  Revue 
d'hist,  nationale^  t.  XI  ;  Behrends, 
J^ie  de  S,  Ludger;  Muller,  Hist.  de 
ff^erdm.  GimBS. 

wsBKMBnfTtfi  (Léouabd  ja)f  né 
à  Fûsseny  datas  FAlgau^  le  3S  octobre 
1745,  étudia  la  philosophie  chez  les 
Bénédictins  de  Néresheim  et  lit  pro- 
fession en  1765.  T>e  1765  à  1769  il 
suivit  les  cours  de  théologie  à  Néres- 
beim  et  à  Bénédictbeuern,  où  il  s'a- 
donna surtout  aux  langues  orientales 
et  à  Texégèse  biblique.  £n  1769,  il  fut 
ordonné  prêtre,  nommé  professeur  de 
philosophie  au  lycée  de  Flceising,  puis, 
de  1774  à  1777,  secrétaire  de  l'abbé 
des  Bénédictins,  bibliothécaire  et  ar<- 
chiviste  du  couvent.  De  1778  à  1780 
il  dirigea  les  écoles  du  monastère  et 
enseigna  le  droit  canon.  En  1784  le 
duo  Charles  l'appela  à  Stuttgart  pour 
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y  prêcher  à  la  cour.  En  1790  il  ren- 
tra, avec  rautorisntion  du  Pape,  dans 
le  clergé  séculier,  et  en  1796  il  fut 
Bommé  curé  de  Steinbach,  dans  le 
Wurtemberg.  En  1807  il  fut  appelé 
à  Stuttgart  en  qualité  de  conseiller  ec- 
désîastique  ;  en  1816  il  derint  mem- 
bre du  eoDseil  eupérieur  des  études,  et 
eu  1817  conseiller  supérieur  ecclésiasti- 
que. 11  mourut  !e  16  juillet  1823,  et 
laissa  44  écrits,  qui  sont  énumérés 
dans  le  Lexique  des  Savants  et  des  Écri- 
vains de  Felder,  continué  par  Waitzen- 
egger,  t.  11^  p.  600 -ô05,  et  dont  nous 
citerons  : 

I.  Prq^Bt  de  réforme  du  ba$  clergé 
catholique,  et  matiHam  pour  la  ré- 
forme du  Aottl  clergéf  Mouiehy  1782. 

5.  De  la  tolérance  chrétienne,  à 
rusage  des  prêtres  et  dee  mokiee , 
Erlangen,  1784. 

8.  Livre  de  Cantiques,  Stuttgart , 
'  i784. 

4.  Recherches  sur  l'infailUbilité  de 
l'Église  catholique,  1792, 

6.  Mémoire  théologique  eur  cette 
qfueeUon:  Vnpr^re  peut4lredeoenir 
JdSqueffrmdott^  1800. 

6.  Ctreulaire  érun  euré  allemand, 
adressée  aux  prêtres  non  assermen- 
tés rentrant  en  France^  pçur  les 
prier  de  traiter  leurs  paroit^sfs  phix 
raisonnablement  que  jior  le  passé  et 
de  s'unir  au  clergé  assermenté;  suivi 
d'un  Examen  du  schisme  de  France 
et  du  i)re/ pubiit  à  cesujet  pacPieYlI, 
180S. 

7.  jiuoi  partisans  exagérés  du  euUe 
des  saints  e$  de  la  Ste  flerge,  Hada- 
mar,  1801. 

8.  Nouveau  livre  de  prières  pour 

tes  Catholiques  éclairés,  180?. 

9.  Comment  on  pourrait  peu  à  peu 
introduire  le  mariage  des  prêtres  d a  n  s 
^Église  catholique  allemande^  1803. 

10.  Le  divorce  des  protestants  est 
wUable  diaprés  les  principes  catho- 
liques, et  pourrait  être  introduit  cheu 


les  CathoUqves,  dans  des  circonstaU' 
ces  graves,  Carlsruhe,  1804. 

I.e  titre  de  tous  ces  ouvrages  prouve 
la  fausse  direction  mystique  et  les  ten- 
dances erronées  de  l'auteur,  devenues 
aujourd'hui,  fort  heureusement,  de  pu- 
res euriosités  ardiéologiques ,  dont 
récho  résoime  encore  dans  quelques 
cervelles  creuses,  mais  qui  sont  dénuées 
de  toute  base  scientifique  mi\  yeux  àn 
prêtre  et  ne  réveil knt  plus  aucune 
sympathie  dans  le  peuple. 

Haas. 

WËRNER  (ZACHABlE-FfiÉDÉBIC' 

Loins)  naquit  le  18  novembre  1768 
à  Kdnigsberg.  Son  père,  qui  avait  été 
professeur  à  l*Uni?enité,  mourut  do 
bonne  heure.  Sa  mère  sut  réveiller  ' 
dans  Werner,  qu'entraînaient  son  ima- 
gination et  la  passion  du  monde  ,  le 
goût  de  la  vraie  poésie  et  un  amour 
sincère  du  Ciiristianisme.  Il  suivit  les 
cours  de  droit  en  même  tpmps  que  ceux 
de  philosophie  de  ivant,  qui  avait  été 

I  ami  de  son  père  et  qui  le  traita  avee 
une  grande  bieiiTeillance. 

En  1790  il  fit  son  premier  voyage 
littéraire  à  Berlin  et  en  Saxe  ;  en  1793 
il  devint  secrétaire  de  la  chambre  do- 
maniale de  Pctriknii,  puis  de  Varsovie, 
et  se  fit  remarquer  par  la  loyauté  de 
ses  serviiLs.  Ka  1805  il  revint  à  Berlin. 

II  se  maria  trois  fois  et  divorça  autant 
de  fois.  En  1805  il  se  mit  à  voyager, 
entra  eu  rapport  intime  avec  Jacobi, 
Scbelling,  M^de  Staël,  Gôthe  et 

de  Schlégel.  En  novembie  1809  il  se 
rendit^  à  la  recommandation  de  M»*  de* 
Staël,  à  Rome>  où  il  arriva  le  9  décem- 
bre.  Le  19  avril  1810  il  rentra  dans 
l'Église  catholique  et  tint  d'abord  sa 
conversion  secrète.  En  1813  il  quitta 
Rome  pour  se  consacrer  h  l'état  ecclé- 
siastique, et  il  fut  aidé  dans  son  projet 
par  le  prince-primat  C.  de  Dalberg.  Il 
entra  au  séminaire  d'Aschaffenbourg 
en  1814,  fut  bientôt  ordonné  prêtre,  et 
eieita  rttlentioB  générale  eu  prêchant 
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à  Vienne  au  moment  du  conp-ès.  De 
1816  à  1817  i!  vécut  chez  le  comte  Cho- 
loniewski,  en  Podolie,  et  devint  cha- 
noine honoraire  de  Kaminieck.  Char- 
les-Auguâte,  grand-duc  de  Weimar,  lui 
continua  la  penstim  dont  Tarait  foit 
jouir  autrefois  Daltog.  En  18SI  il 
entra  dans  Tordre  des  Rédemptoristes, 
qii*îl  quitta  cependant  bientôt  après 
pour  se  consacrer  uniquement  à  la  pré- 
dication. Il  y  obtint  un  grnnd  succès. 
Ses  sernoons  étaient  remplis  de  l'esprit 
et  des  paroles  des  Pères,  dont  la  lec- 
ture roccupait  depuis  longtemps.  On 
ne  peut  nier  que  l'imagination  n'em- 
portât souvent  Werner.  Il  mourut  le 
18  janvier  18S8.  On  lluhuma  à  En- 
zer^orf. 

Weiner  rétraeta  ftanebement  dans 
ses  deniers  éerifts  les  opinions  politi- 
ques et  religieuses  de  ses  premières 
années.  On  a  de  lui  : 

t.  poésies,  Rooigsherg,  1789. 

2.  Élégie  sur  la  reine  Louise  de 
Prusse,  1810. 

3.  Les  Fils  de  la  vallée,  poëme  dra- 
matique en  9  fol.»  1808. 

4.  AiiUa,  tragédie  en  S  aetes,  1809. 

gédie  mélodramatique,  1810. 

6.  Martin  Luther,  1807. 

7.  ïVanda,  reine  des  Sarmates, 
tragédie,  1807. 

8.  Chant  de  guerre,  1813. 

9.  Le  24  Février,  tragédie,  1815. 

10.  Sainte  Cunégonde ^impératrice 
Allemagne,  drame^  1816. 

11.  Le  Soûre  de  ia  parée,  1814. 

13.  TeDemneurlaprUe  dePaHi^ 
1814. 

18.  Exereiea  reUgieups  pmr  trois 
Jours,  1818. 

14  .  La  Mère  des  Mackabées^  tragé- 
die en  ô  actes,  Vienne,  1820. 

Sermons  et  Poèmes  publiés  dans  des 
Revues  et  des  journaux. 

Cf.  Lexique  des  Savantset  desÉcrir 
vaine  de  Waitienegger,  t  III,  p.  400* 


420,  et  Derniers  Jours  de  fFemer, 

Vienne,  1823. 

\i  ERTH  (Jean  de),  ou  mieux  Weert, 
car  il  prit  son  nom  du  lieu  de  sa  nais-» 
sance,  le  village  de  Weert,  sur  la  De- 
mer,  dansle  duché  d'Aersdioot,  ou  plu- 
tôt de  la  petite  ville  de  Weert,  sur  là 
Neer,  dans  le  comté  de  HoA  (1),  à 
12  lieues  nord-ouest  de  Cologne,  naquit 
d'une  famille  de  paysans  ou  de  journa- 
liers, et  devint  maréchal  des  armées 
d'Allemagne  après  la  guerre  de  Trente- 
Ans.  Il  n*est  pas  probable  que,  comme 
ou  l'a  dit,  l'amour  sans  espoir  que  lui 
inspira,  à  l'âge  de  vingt  ans,  une  jeune 
fille  de  la  campagne,  fit^  en  1622,  du 
jeune  et  robuste  gars  un  cavalier  de 
Spinola;  il  est  plus  naisemblable  que 
ce  fut  Tesprit  d*aYenture  et  le  goût  de 
la  guerre,  innés  au  peuple  vallon,  asso- 
ciés à  l'ardeur  naturelle  de  Werth  pour 
sa  religion  (2),  son  empereur  et  sa  pa- 
trie, qui  le  poussa  au  service.  On  sait 
peu  de  chose  des  premières  années 
qu'il  passa  sous  les  armes  ;  on  sait  que, 
sous  la  bannière  de  Spinola,  il  concou- 
rt à  prendre  Juliers,  à  assiéger  Berg- 
op-Zoom;  que,  plus  tard,  il  servit 
^ns  Tarmée  de  Tilly,  et  parvint,  à 
force  de  bravoure,  au  grade  d'offi- 
cier. En  1632  il  sortit  de  l'obscurité 
des  rangs  inférieurs;  il  parcourait  le 
haut  Palatinat  en    qualité  de  major 
avec  uue  troupe  volante  de  cavaliers, 
qu'il  cûuduisait  avec  une  prudence 
consommée  et  la  rapidité  de  Téelair, 
tombant,  le  plussourentlaimit,  àTim* 
proinsSe  sur  Tennemi«  et  suppléant 
par  la  rapidité  de  see  mouvements  et 
l'inattendu  de  ses  attaques  au  défaut 
de  la  cavalerie  allemande  sur  le  champ 
de  bataille.  Cette  guerre,  qui  ne  permet- 
tait de  taire  ni  grâce  m  quartier,  est  le 
seul  motif  qui  a  pu  autoriser  i^chiUer  à 

(1)  A  20  kit.  E.  de  Ruremonde. 

(2)  Il  était  catholique  d*origine  rt  ne  le  dé- 
viât pu  seulement  àlofoliladt,  comme  ou  l'a 
dit 
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nommer  Weithun  chef  de  corpe  francs 
oû  de  partisans,  car  le  pillage  était  à 
Por^ie  du  Jour  de  touis  les  généraux  et 
de  tous  les  soldats;  Gustave-Adolphe 
lui-même  ne  pensait  qu'à  enlever  la 
couronne  de  l'empereur,  et  Werth  ne 
changea  jamais  de  pnrti,  si  Ton  peut  ap- 
peler parti  l'Église  de  Jésus-Cbrist  et 
esprit  de  parti  le  dévouement  à  l'empe- 
reur et  à  Pempire. 

Tandis  que  Tastre  du  roi  de  Suède 
s*éclipsait  dans  le^  champs  ensang1an< 
tés  de  la  Saxe,  Werth  enterait  dix 
druieaux  et  deux  canons  au  oomte  de 
Honenlohe,  et  forçait,  entre  If  urenberg 
et  Ansbad);  deux  régiments  à  mettre  bas 
les  armes.  Il  devint  alors  eolonel,  obtint 
le  commandement  militaire  de  l'évêché 
d'Eichstâdt,  dans  le  haut  Palatinat,  fut 
mis  à  la  tête  d'une  troupe  formant 
presque  uue  ariuée,  et  accompiiL  des 
exploits  qui  forcèrent  Bartfaold  à  le 
nommer  le  phénix  édos  des  cendres  de 
Pappeoheim,  mort  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  Lutzen. 

Werth»  qui  ne  cherchait  pas  le  repos 
des  quartiers  d'hiver  et  à  qui  on  ne  le 
laissait  guère,  accablait  coup  sur  coup 
Bernard  de  Weimar,  et  aurait  signalé 
par  une  grave  défaite  la  première  appa- 
rition de  Bernard  près  d'Altenried, 
après  la  muil  du  roi  de  Suéde  (3  avril 
1633} ,  sHl  n^avait  perdu  des  heures 
précieuses  en  s*airêtant  à  Bieitsfeld. 
Trop  bible  pour  empêcher»  malgré  sa 
bravoure  et  ses  ruses,  l'union  de  Ber- 
nard et  de  Hom,  Werth  fit  sa  Jonction 
avec  AIdringer  et  Féria,  et  protégea  la 
Bavière,  après  leur  départ,  avec  une  vi- 
gilance proportionnée  à  In  cruauté  dé- 
ployée par  les  iivangeliques  à  Lands- 
berg.  Après  trois  conseils  de  guerre 
succi'ssifs,  courant,  à  cheval  chaque 
fois,  d'Innsbcuck  à  quaraote-huit  heu- 
res de  là  sur  la  Lecb,  il  vengea  les 
ravages  de  Speerreuter  à  Augsbourg, 
ne  laissa  échapper  Taupadel  dans 
Spah  q|a'avee  treise  hommes,  envoya 


à  l'électeur  Maxlmilien  quatorze  éten- 
dards pris  sur  f  ennemi,  et  for^  Eleb- 
stâdt  le  S6  octobre.  Bernard ,  accsoû- 

rant^  reprit  tout  ce  qu'avait  conquis 
Werth  et  s'empara  de  Ratisbonne  le  14 
novembre.  I\lalgré  ces  succès  Bernard 
ne  réalisa  pns  les  espérnnces  de  l'Au- 
triche evaugelique,  et  il  en  indiqua  lui- 
même  le  principal  motif  en  criant  à 
Werth,  à  PlâdUag  :  «Est-ce  le  dia- 
ble, Noirot,  qui  te  rend  présent  par- 
tcmt?  »  Ce  Alt  ce  même  lioirot,  qui 
était  partout  et  mdle  part,  qui  lui  en- 
leva eneote  quelques  tégimeols  dans  la 
chaude  entreprise  de  la  nuit  du  0  dé- 
cembre. 

Werth  maintenait  relativement  une 
ferme  discipline  parmi  ses  hommes,  et  ( 
il  le  pouvait  parce  qu'il  était  plein  de 
sollicitude  pour  ses  soldats,  tandis  que 
Galias,  Gôtz  et  la  plupart  des  autres 
généraux  de  la  guerre  de  Trente-Ans 
'vivaient  dans  le  désordre  et  laissaient 
manquer  leur  troupe  du  strict  néces- 
saire. Malheureusement,  en  1634,  on 
lui  accola  une  incommode  société  en' 
joignant  à  ses  troupes  Isolani  et  ses 
Croates  mal  famés.  Les  Bnvnroîs  eurent 
ninsi  constamment  un  main  ais  exem- 
ple sous  les  yeux  ;  ils  avaient  en  outre 
à  venger  une  patrie  cruellement  mal- 
traitée. Cependant  ils  ne  prirent  point 
part  aux  abominations  de  Hochstâdt, 
comme  on  les  en  accusa,  puisqu'ils  n*y 
étaient  pas» 

Ansbacb,  Rothenbourg,  lltergentp 
heim ,  Dinkelsbùhl  forent  pris^  et  la 
bataille  de  Nôrdlingen^  gagnée  le  6  sep- 
tembre \inr  le  jeune  Habsbourjr,  Ferdi- 
nand, fut  la  bataille  de  Cannes  des  Sué- 
dois (1634).  Werth  eut  une  part  signalée 
à  cette  victoire  décisive.  Son  régiment 
seul  lui  rapporta  soixante-quinze  éten- 
dards conquis  sur  l*amiemi ,  et  il  fet 
dès  ce  jour  appelé  à  remplacer  le  feld* 
lieutenant  maréchal  bavarois  Pillehe. 
Ce  fut  probablement  aussi  alors  qu'il 
fut  anobli  par  l'empereur,  d'ailleurs 
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très-avare  de  ce  genre  de  (liâtinciiou, 
et  qu'il  fut  appelé  par  ses  soldats  «  le 
<  comte  Noir.  •  Aussi  habile  à  poarsui* 
m  qu*à  siirpieiidiereDiiemî,  il  ne  laissa 
échapper  le  ifaingrave  «  le  27  septem- 
bre, près  de  WilhstSdt,  après  la  chute 
de  Heilbroniit  que  parce  qu'il  fit  l'auda- 
cieuse tentative  de  prendre  Kenzingen, 
qu'il  euleva  eu  effet,  et  d'iiiquiéti  r  Phi- 
lippsbourg.  Grâce  à  la  terreur  que  son 
nom  inspirait  aux  Suédois,  il  prêta,  sans 
le  vouloir,  la  maiu  aux  intrigues  dêâ 
Français.  Il  ne  put  empêcher  tos  hor- 
reurs de  Galw^  parce  que  les  Croates 
n'étaient  pas  nni^meptsonssa  mahi 
et  que  les  généraux  pensaient  autre- 
ment que  Wertb.  Werth  trouvait  dans 
son  sentiment  profondément  religieux^ 
et  dans  la  ténacité  d'une  nature  essen- 
tiellement allemande,  la  foi  c  e  cie  résis- 
ter aux  entraînements  d'une  époque 
égoïste,  dépravée  et  cruelle. 

En  novembre  Werth  conquit  flei- 
delberg,  fortifia  MansfiBld  et  se  idéfindit 
aTee  loi  eontre  Bemaid  de  Weimar.  Le 
3  février  1635  il  tr»ena  le  Rhhi  pris 
par  la  glace,  s'empara  de  Spire,  conquit, 
malgré  un  froid  excessif,  plusieurs  loca- 
lités fortiûées,  et  nprès  avoir,  pour  la 
première  fois,  goûté  avec  les  siens  le 
sang  français,  dout  le  honteux  machia- 
vélisme de  Richelieu  avait  ailuiné  la 
soif  chez  des  soldats  allemauds,  plus 
prudent  que  Charles  de  Lorraine ,  il  se 
retint  avec  bail  canons  finnois  sur  la 
rive  droite  du  Bhin,  et  obtint  de  la 
èhauceUerie  de  la  guerre  de  Bavière, 
qui  en  1619  avait  encore  tutoyé  le  lieu- 
tenant général  de  Tilly,  la  qualifica- 
tion significative  de  Votre  Seignm- 
rie. 

L'été  porta  le  nom  du  redoutable 
Werth  jusqu'à  Paris,  où  l'on  fut  effrayé 
d'apprendre  qu  il  elait  lumbé  à  Tim- 
proviste,  près  de  Brisach,  sur  deux  ré- 
giments firançais  qu*il  avait  anéantis, 
après  avoir  traversé  des  chemins  que 
Jamais  ebevaux  n'avaient  foulés,  et  qu'il 
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s'était  emparé  en  dix  -  huit  jours  de 
trente-sept  étendards. 

Tandis  que  Bernard  et  les  Français, 
dans  leur  ûmeuse  retraite  de  treize 
Jours,  étaient  poursuivis  par  l'armée 
prinetpalej  que  commandait  pour  leur 
bonheur  l'incapable  et  inévitable  GaU 
las,  Werth,  qui  avait  puni  la  trahi- 
fon  de  Colmar  et  avait  étendu  ses 
expéditions  jusqu'en  Bourgogne,  tra- 
versa les  Vosges  couvertes  de  neige, 
descendit  en  Lorraine,  repoussa  les 
Français  dans  leurs  retranchements 
près  d'Êpinal,  aouioDça  le  l**  octobre 
è  Mnnicli  la  prise  de  cinquante  dra- 
peauz^  et  considéra  rinimîliation  de  la 
France  comme  telleaient  oerbuie  qu'il 
demanda  le  gouvernement  d'Heidel- 
berg  dans  le  cas  oà  Ton  conclurait  la 

paix. 

T  e  24  il  annonça  de  Richencourt  la 
défaite  de  quinze  cents  cavaliers  enne- 
mis, preii  de  Dieuze.  Au  tnoiâ  de  no- 
▼embfo  il  s*einpora  do  quime  cents 
chariots  qui,  pour  sa  part  personnelle 
seule,  lui  laj^ortàient  20,000  dou- 
blons. 

Convaincu  qo^in  prince  de  l'en^ro 
n'était  qu'un  vassal  de  l'empereur  et 

que  l'intérêt  de  l'empereur  et  de  l'em- 
pire était  la  loi  iKiiqiie  d'un  général 
de  l'armée  germanique,  il  n'attendit 
pas  d'ordre  pour  faire  rentrer  sous 
l'obéissance  de  l'empereur  la  ville  de 
Liège,  qui  S'était  révoltée  à  Finstiga- 
tion  de  son  bourgmestre,  La  Ruelle. 
Les  paroles  qu'il  adressa  aux  rebelles 
et  l'artillerio  de  l^véque  de  Verdun 
dont  il  les  appuya  ne  demeurèrent  pas 
sans  effet;  mais  les  ordres  de  Mu- 
nich, plus  que  la  victoire  des  alliés 
de  la  France  et  la  résistance  de  la 
ville,  contribuèrent  à  convertir  les  at- 
taques brusques  et  ordinairement  vic- 
torieuses de  l'impatient  général  de 
cavalerie  en  un  long  et  iiistidieux  blo- 
cus et  en  de  vaines  et  décevantes  né- 
gociations. Lorsque  Pioeolommi  ar* 
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riva,  Werth  le  ntira,  le  sejnîn  16S6, 
de  Liège,  qui  avait  tufs  sa  tête  à  prix, 
devança  rarmée  principale  en  Picardie, 
poussa  Jusqu'au  delà  de  la  Somme»  et 

enleva  dans  trois  rencontres  trente- 
sept  drnpennK  français.  Les  Impériaux, 
se  répandant  entre  la  Sorimie  et  l'Oise, 
Woyon  et  IVesle,  attaquèrent  avec  tant 
de  vigueur  les  onfants  perdus  de  l'ar- 
mée ifan<^ai!se  accourus  près  de  JSoyon 
que  six  mille  eadanea  coufrireol  le 
champ  de  bataille. 

Werth,  à  qui  Roye  et  lloiitdidier 
apportèrent  leurs  clefs,  envahit  Com- 
I^ègne  et  Saint-Denis,  tandis  que  la 
Chapelle,  le  Châtelet  et  Corbie  se  ren- 
daient, et  il  pensait  déjà  à  planter  l'ai- 
gle double  de  l'empereur  d'Allemagne 
sur  le  faîte  du  LouvTe  quand  les  len- 
teurs des  généraux,  ses  collègues,  lui 
firent  perdre  le  moment  favorable.  Ri* 
èhelieu  avait  eu  le  temps  de  reprendre 
son  calme  etsarésololion  ordinaires, 
et  cinquante  mille  combattants  t*é* 
taient  réunis  à  Paris,  dont  Tépouvante 
s'était  tout  à  coup  transformée  en  une 
suprême  confiance.  Les  Français  pensè- 
rent alors  à  couper  la  retraite  aux  Alle- 
mands; mais  avec  le  danger  avait  dis- 
paru l'entente  des  ciiels,  et  la  guerre 
se  traîna  jusqu'en  automne,  c*est-lh 
dire  jusqu'à  l'époque  oà' les  Allemands 
évacuèrent  le  paya.  Werth  quitta  te 
dernier  le  théâtre  desagldre^  non  sans 
laisser  partout  des  traces  de  son  pas- 
sage et  après  awir  essayé  en  vain  de 
forcer  Corbie. 

La  récompense  immédiate  que  la 
Bavière  accorda  au  célèbre  général  de 
cavalerie  pour  sa  brillante  campagne 
de  Ftanoe  Sait  une  remontrance  qui 
lui  arriva  de  Munich^  d*où  ou  lui  re- 
proehait  de  ii*avoir  pas  maintenu  la 
discipline  parmi  ses  soldats  et  d'avoir 
ruiné  Tinfauterie.  Werth  demanda 
alors  à  se  retirer;  raaîs  l'électeur  Maxi- 
milien  le  rassura  sur  les  cramtes  d'une 
disgrâce  et  le  pria  de  conunuer  à  ser- 


vir avec  lèle  la  cause  de  la  Bavière  et 
de  l*empereur.  La  défeite  de  Wittstock 

le  conduisit  au  milieu  de  l'hiver  de  la 
Moselle  à  Cologne,  sa  ville  de  prédilec- 
tion, où  il  avait  acheté  une  maison.  Là 
il  se  maria  avec  la  comtesse  de  Spaur^ 
dont  le  blason  avait  brillé  parmi  celui 
des  Yisconti.  Werth  trompa  singuliè- 
rement les  calculs  du  diplomate  Cha- 
moDt  en  quittant  brusquement  les  fêtes 
de  son  mariage  pour  empéeber  lés  ef« 
fets  de  la  délivrance  de  Hermamuteia 
(Ehrenbreitstein)  et  assiéger*  cette  for- 
teresse importante^  qui  était  héroïque- 
ment défendue.  Le  26  juin  1637  les  cent 
quarante  squelettes  seuls  survivants  de 
la  grirnisou  se  rendirent  enfin  aux  as- 
siégeants, qui  avaient  peul-élre  autant 
souffert  qu'eux  de  la  famine,  irjnt  la 
magnifique  vallée  du  Rhin  avait  été 
dévastée  par  les  horreurs  de  la  guerre. 
Au  moment  d'obtenir  la  levée  du  siège 
de  Hanau  Werth  fut  obligé  de  se  ren- 
dre dans  le  haut  Rhhi,  où  Eriacb  s'ef- 
forçait de  renverser  la  puissance  de 
l'Autriche  et  de  la  remplacer  par  celle 
de  la  France. 

Werth  arrivn  trop  tard  pour  empê- 
cher, par  la  victoire  de  Wittcnwcîer, 
Bernard  de  passer  le  Hïnii  ;  mais  i  aS" 

saut  et  la  prise  des  rettancbements  de 
Wittenweier,  une  des  actions  les  plus 
sanglantes  de  la  guerre  de  Trente-Ans 
(iO  août),  et  la  nouvelle  victoire  qu'il 

remporta  le  14,  s'opposèrent  aux  pro- 
grès de  Bernard.  Tandis  que  cet  en- 
nemi acharné  de  l'empire  romain,  ne 
redoutant,  disait- il,  que  les  troupes 
de  Werth ,  était  renforcé  par  l'arri- 
vée des  Français,  Werth  ne  voyait 
airiver  que  dû  généraux  autrichiens, 
entre  autres  le  misérable  SavelU^  ne 
lui  apportant  que  des  entraves  et  ne  sa- 
chant qu'une  chose,  accabler  le  paya 
de  contributions. 

Le  21  août  Werth  recul  de  Munich 
l'avis  de  ne  pas  liasarder  sa  personne 
et  son  corps,  dont  on  sentait  toute 
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ilbipoilaneo,  ee  qui  se  Vempéehapaa, 
le  14  eeptembrey  de  forcer  de  nouveau 
les  retranchements  de  Wittenweier, 

de  contraindrp  par  là  Beruard  de  Woi- 
mar  à  quitter  Keuziugen,  d'enlever  ie 
24  les  forts  le  long  de  TEIz,  malgré 
un  coup  de  pistolet  qu'il  reçut  à  la  tête, 
et  d'atteindre  son  but  eu  obligeant 
Bernard,  vainement  eeeouru  par  les 
Français,  à  repasser  le  Rhin.  Wertb 
conquit  ensuite^  presque  uniquement 
par  la  terreur  de  son  nom»  dont  on  se 
servait  en  France  pour  imposer  silence 
aux  enfants  en  pleurs,  les  retranche- 
ments réputés  imprenables  deRheinau 
et  de  Druscnheim,  et  renvoya  les  gar- 
nisons armées  de  bâtons  bkiiu  s. 

Malheureusement  ce  fut  eu  vuin  qu'il 
donna  le  sage  conseil  de  fortifier  les 
passes  de  Laufenbourg  et  de  prendre 
ses  quartiers  d*hiver«  non  en  Souabe, 
ma»  dans  la  proximité  du  Rhin.  Sa- 
felii  avait  eu  soin  de  se  faire  attribuer 
à  Vienne  et  à  Munich  les  victoires 
remportées  par  son  collègue,  et  de 
faire  surveiller  Werth  par  Tac^oDCtion 
d'un  commissaire  général. 

Werth  se  reuiiit  en  toute  hâte,  au 
mois  de  janvier  1638,  à  Munich,  se 
Justifia  de  n'avoir  pas,  disait-on,  se- 
condé avee  mille  ehevaux  le  duc  Sa* 
velii  et  les  troupes  impériales  du  Rliin, 
de  n'avoir  pas  réduit  Bernard  à  toute 
extrémité  ;  il  rendit  compte  en  même 
temps  de  l'état  de  ses  finances,  et 
prouva  que  ses  soldats ,  toujours  sou- 
mis, quoiqu'on  les  laissât  souvent  man- 
quer de  pain  et  de  souliers,  avaient 
reçu,  de  ses  propres  deniers^  ôO,8àO 
éeus,  et  qu*ii  n'était  pas  couvert  encore 
de  ses  avances  par  le  don  qu*on  lui 
avait  fait  de  la  terre  de  Bodenstena, 
près  de  Waldsachsen. 

D'Augsbourg,  où  il  se  fit  enfin  enle- 
ver la  balle  qui  lui  était  restée  dans  le 
cou,  il  courut,  à  la  nouvelle  de  la  prise 
de  lUieiiifeld  par  l'habile  et  brave  Ber- 
nard, sur  le  Rhin  pour  repousser  l'en- 


nemi, et  la  victoire  du  IS  février  oou- 
ronna  son  courage  héroïque  et  celui 
de  son  compatriote  et  ami  Enkevort. 

Un  coup  (le  pistolet  que  le  comte  de 
Nassau  tira  dans  l'action  contre  Werth, 
et  qui  lui  frôla  les  joues- ,  tandis  que 
Werth  ripostait  en  lui  îraversant  le 
chapeau  d'un  coup  de  feu,  prouve  avec 
quelle  témérité  chevaleresque  les  géné- 
raux de.  ce  temps  s'exposaient  dans 
Faction.  Werth,  après  le  combat,  ne 
se  trouva  certainement  pas  parmi  les 
Impériaux  qui,  suivant  le  récit  de  Men- 
zel,  s*abandonnèrent  à  toutes  sortes  de 
débauches  pour  célébrer  leur  victoire 
de  Rheinfeld.  La  fatigue  et  le  manque 
de  munitions  empêchèrent  les  vain- 
queurs de  pourï>uivre  leurs  succès;  le 
défaut  de  vivres  et  la  désunion  parmi 
les  généraux  dispersèrent  les  troupes 
sur  la  surface  du  pays.  Des  bruits  alar- 
mants et  perfides  empêchèrent  l'arrivée 
des  paysans  de  la  forêt  Noire,  armés  et 
soldés  par  les  abbés  de  Saint-(jeorgeset 
de  Saint- Biaise,  et  du  colonel  Beu- 
gott,  avec  ses  canons  et  ses  provisions. 
Rien  n'arrêta  plus  Bernard,  dont  le  suc- 
cès avait  été  prépare  par  le  commis- 
saire géuéral  Lercbenfeld ,  qui,  fuyant 
un  des  premiers,  avait  répandu  à  tra- 
vers la  forêt  Hoireet  la  Souabe  le  bruit 
•  qu'il  avait  échappé  par  miracle,  que 
Werth  s*était  retiré  à  Brisach,  qu'il 
espérait  que  le  prince  Savelli  et  Texcel- 
lent  Enkevort  en  auraient  fait  autant,  n 
et  avait  par  ces  rumeurs  alarmantes 
hâté  la  retraite  de  toute  Tarmée  impé- 
riale bavaroise.  Bernard,  à  la  t^te  de 
troupes  beaucoup  plus  nombreuses, 
parfaitement  pourvues  de  toutes  choses, 
s'avança  en  bon  ordre  et  tomba  sur  les 
Impériaux.  Werth  Taperçut  le  pre- 
mier. Ce  tùt  Werlh  qui,  ce  jour*là,  à 
rheure  critique,  changea  la  destinée  de 
la  guerre  de  Trente- Aus,  et  sauva,  dans 
]e  Nollingerwald  ,  avec  le  reste  du  ré- 
I  giment  vallon,  l  lionneur  des  armes  de 
i  l'empereur.  11  soutint  le  choc  jus- 
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qu'au  moment  où,  blessé  pt  tninbant  de 
cheval,  il  fut  pris,  près  de  drenzach, 
avec  un  frère  plus  jeune  que  lui,  qui 
servait  sous  ses  ordres  eu  qualité  de 
lieutanant-iMiloiiel.  Wertli,  qui  n'avait 
jamais  démenti  aon  caract^  de  soldat» 
franc  et  rade ,  ni  devant  le  traître  par 
ezeellence,  le  victorieux  Bernard,  ni 
devant  le  lâche  et  incapable  Savelli , 
conserva  toute  la  noblesse,  toute  la 
fierté  de  son  caractère  lorsque,  comme 
prisonnier  de  guerre,  il  fut  envoyé  à 
Vincennes  et  à  la  cour  de  France. 

Werth,  la  terreur  des  Français,  avait 
dû  tout  craindre  pour  son  avenir  lors- 
qu'il avait  vti  Bernard  iQiâ)ranlabte  dans 
la  fésolntlon  de  l'envoyer  à  Paris  pour 
répondre  au  désir  de  Louis  XIV  ;  mais, 
contre  son  attente»  son  voyage  à  travers 
la  France  fut  une  marche  triomphale, 
et  après  être  resté  quelque  temps  à  Vin- 
cennes, sons  une  surveillance  assez  sé- 
vère, il  obtint  sur  parole  tout  ce  que, 
sauf  la  liberté,  il  pouvait  désirer  et  bien 
plus  que  n'en  demandait  le  rude  soldat 
habitué  à  se  cou  tenter  d  un  verre  de 
bière  et  d*atte  pipe  de  tabac,  les  dames 
du  plus  haut  parage  s'empressaient  de 
rendre  visite  dans  sa  captivité  au  fils  des 
camps,  au  favori  de  Biais.  Bientôt  on 
lui  assigna  pour  prison  la  capitale.  Les 
Parisiens,  qu'il  avait  fait  trembler  quel- 
ques années  auparavant,  s'empressaient 
d'aller  voir  ce  redoutable  général  (1). 
Le  cardinal  de  llichelieu  lui  donna,  dans 
son  château  de  Conflans,  une  féte  dont 
le  duc  d'Orléans  lit  lui-même  les  hon- 
neurs. A  l'exemple  du  premier  minis- 
tie,  les  grands  seigneurs  se  firent  un 
mérite  de  lui  procurer  chaque  Jour  de 
nouveaux  divertissements. 

Barthold  et  d'autres  doutent  que 
Werth  fiU  rosté  sans  instruction  élé- 
mentaire, et  ils  concluent  de  la  forme 

(1  )  Le*redoulable  Jean  de  VeH, 

Qui  lors  îcs  rivoit  pris  sans  vert. 

{GiganiomachUt  de  âcairou,  ch.  11, 
adUn.) 


et  de  la  teneur  de  ses  rapports,  et  de 
diverses  preuves  qu'il  donna  de  son 
goûL  pour  les  arts,  qu'il  avait  reçu  une 
bonne  éducaliou.  nnns  tous  les  cas,  il 
avait  reçu  de  solides  principes  religieux, 
et  il  avait  eu  asses  d'occasions,  dans 
l'école  pratique  d'une  vie  qui  réunit 
pendant  des  mois  entiers  sous  un  même 
toit,  sous  une  même  tente,  des  homaies 
des  nations  les  plus  diverseSt.de  Tédu- 
cation  la  plus  variée,  de  suppléer  à 
ce  qui  pouvait  Ini  manquer  de  con- 
naissances premières  et  d'acquérir  cel- 
les que  son  avanrempnt  rendait  indis- 
peubables.  11  douna  à  la  fen)me  du  cé- 
lèbre Hugo  Grotius  des  preuves  d'une 
grande  intelligence  politique  en  lui 
prophétisant  que  la  gûerre  dorerait  en- 
core huit  à  dix  ans ,  que  railiance  des 
Suédois  et  des  Français  n'aurait  pas  de 
durée>  que  la  Suède  se  léjouirait  de  la 
paix,  et  que  la  France,  après  toute  es- 
pèce de  malheurs,  serait  profondément 
ébranlée.  Sa  captivité  lui  procura  incon- 
testablement le  moyen  de  compléter 
son  éducation,  et  il  eût  été  aussi  con- 
traire k  ractivité  infatigable  de  sa  na- 
ture qu*à  sa  situation  de  ne  pas  s'in- 
quiéter des  livres  et  des  trésors  artis- 
tiques qu'il  avait  à  sa  portée. 

Toutefois  sa  captivité  même  faisait 
son  chagrin,  la  politique  et  la  vanité 
venant  tour  à  tonr  créer  et  détruire  des 
projets  de  délivrance.  Enfin,  en  1642, 
rintervention  active  de  l'empereur  oIh 
tint,  au  bout  de  quatre  ans  de  captivité, 
que  Werth  fût  échangé  contre  Horn, 
général  suédois  fait  prisonnier  à  ISôrd- 
lingen.  L'échange  eut  lieu  le  24  mars  à 
Mordlingeo,  près  de  Lafir.  Werth  trou-  * 
va  que  la  résistance  opiniâtre  de  l'Au- 
triche et  de  la  Bavière  n'était  pas  bri- 
sée encore ,  mais  que  la  guerre  avait 
finalement  dégénéré  en  briganiln<^e,  que 
le  soldat  était  seigneur  et  ninître,  que 
le  pays  était  un  désert,  et  la  misère  gé- 
nérale et  sans  borne. 
Les  souverains  le  nommèrent  iioute- 
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nant  général  de  la  caTaleiie,.6ans  tou- 
loir  ni  pouvoir  loi  donner  le  oomman- 
dement  d'une  année  indépendante.  Il 
ae  rendit  jprompteinent  aur  le  bas 
Rhin,  en  traversant  Cologne,  où  le 
peuple  le  supplia  de  lui  venir  en  aide, 
ramena  la  vie  dans  !e  enmp  près  de 
Zons,  quoiqu'il  y  trouvât  la  p!np  rt  des 
cavaliers  sans  chevaux.  IMal^ro  Téchec 
de  ses  troupes,  dct' riniue  par  une 
chute  de  cheval  qu'il  Ht  à  Liedberg, 
et  que  le  Mercure  français  prôna 
comme  une  grande  victoin ,  il  eontrî- 
boa  plna  que  penonne  à  déloger  le  ma* 
récbal  de  Guébriant  des  borda  duRbin 
et  à  TeaToyer  chercher,  dans  les  envi- 
virons  de  Hildeshcim ,  un  abri  auprès 
des  Suédois.  Mais  Werth  et  Walil  fu- 
rent privés,  par  la  défaite  de  Brei- 
tenfeld  ,  de  1  espoir  qu'ils  avaient  de 
ressaisir  les  conquêtes  de  Guébriant, 
dominé  par  la  landgrave  de  liesse- 
CÉssel.  Merof  ordifnna  à  Werth  d'atta- 
quer à  rim^nroviste  le  maréchal  de  Gué- 
briant, entre  Hoppach  et  Sehotndorf,  le 
il  Janvier  1643.  L'attaque  ne  réussit 
qu*à  moitié,  et  Jean  de  Werth  y  perdit 
son  plus  jeune  frère.  Les  Français  se 
vantèrent  de  leurs  avantages:  mais  Ma- 
zarin  ,  qui  n'en  était  pas  la  dupe  ,  leur 
répondit:  «  Nous  espérons  les  voir  sui- 
vis de  succès  plus  lem.jrquables.  »  Le 
26  juillet  Jean  de  Werth  contraignit 
Guébriant  à  lever  le  a^e  de  Rott- 
weil,  à  se  réfugier  dans  la  vallée  de 
la  Kinzig,  lui  fit  passer  le  Rhin  et  Tas- 
dégea  dans  Wissembourg.  Guébriant, 
renforcé  par  les  troupes  de  Ranzau,  re- 
prit l'offensive  mais  Sporkj  élève  au- 
dacieux (lo  Werth,     écrnsi  trois  régi- 
ments dans  Geibliiiiien.  Le  8  novembre 
Kottweil  fut  de  nouveau  assiégé.  Le  17 
le  gâléral  français  fut  grièvement  bles- 
sé, et  tandia  qu'il  s*écriait,  à  l'agonie  : 
«  Ah  I  ma  pauvre  arméal  on  la  défait  I 
Mes  bottes.  •  •  mes  armée.  * .  mon  efae» 
val  !.. .  Tout  est  perdu  Si  je  n*y  suis  !  » 
la  ville  était  prise  el  son  année  dé- 


tnrite.-^  Tutdfatgen  devint  leRossbach 
de  la  guerre  de  Ttaate^Ans.  Depuis 
Tillyles  Allemands  n*aviient  pas  rem- 
porté de  plus  grande  victoire^  et  quoi- 
que l'électeur  BlaûmiUen,  en  louant 
Werth,  se  contenta  de  l'engager  à 
continnor,  c'est  à  Werth  qu'il  fatit  atr 
tribuer,  en  majeure  partie,  Tanéan- 
tissement  de  l'armée  française,  car  ce 
fut  lui  qui  dirigea  Tattaque  avec  son 
entrain  ordinaire,  qui  acheva  la  princi- 
pale besogne  avec  sa  cavalerie ,  avant 
même  que  Mercgr  ne  fttt  arrivé  aveo  son 
infanterie. 

Werth  attendait  depuis  longtemps 
un 'commandement  en  chef.  Déçu  dans 
son  attente,  il  contribua  peut-(!lre  à  ce 
que  le  brave  comte  de  Courval  put  se 
maintenir  pendant  Thiver  et  ne  se 
rendit,  avec  les  débris  de  son  armée, 
que  le  20  mai  i  G44. 

En  mars  nous  trouvons  Werth  à  Co- 
logne, où  ilse  croit  empoisonné;  il  gué- 
rit^ appelle  en  duel  et  tue  le  Iumux 
comte  dellérode,  dans  uneeireonstanee 
où  il  se  conduit  plus  en  soldat  qu'en 
chrétien ,  et  reprend  bientôt  le  chenu'n 
de  l'armée.  Il  s'aperçut  facilement  du 
faux  jeu  de  Wiederhold,  et  conseilla  de 
mardicr  sur  le  corps  du  duc  de  Wur- 
temberg ,  en  priant  de  tenir  son  avis 
secret,  vu  que  «  les  seigneurs  étaient 
des  seigneurs,  et  que  pour  lui  il  n'était 
qu'un  pauvre  soldat.  »  Près  de  Fri- 
bourg  en  Rrisgau  il  se  mesura  avee 
Rosen  dans  de  continuels  combats  de 
cavalerie,  Jusqu'au  moment  où  Turenne 
se  retira  et  où  la  ville  se  rendit  après 
onze  assauts  consécutifs.  Il  se  distin- 
gua dans  les  sanglantes  batailles  que 
le  duc  d'Knghien  livra  au  mois  d'août 
1644,  et  dont  les  résultats  eussent  été 
obtenus  plus  facilement  et  sans  tant 
de  victimes  si  le  bouillant  duc  avait  suivi 
les  avis  d'Erladi. 

Hensy  battit  en  retraite  le  10  aodt, 
moins  devant  les  armes  des  vivants  que 
pour  fuir  Podeur  des  morts;  il  tra- 
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versa  Saint-Pime,  se  dirigea  ven  Yil* 
lingen  et  aauTs  aoa  armée ,  tandis  qoe 
Werth  protégeait  8e8demères.L*année 

qui  avait  commencé  d'une  manière  si 
brillante  pour  l'Autriche  devait  finir 
tristement.  T  es  rîrconstnncps  roblii^è- 
rent  de  disperser  ses  forces,  tandis  que 
la  Bavière  demeurait  trop  faible  par 
elle-même  pour  empêcher  le  succès  des 
plans  qu'avait  si  ardemmeul  poursuivis 
Guébriant.  Avant  que  le  duc  d*Engbien 
eût  ouvert  la  série  de  ses  conqnétw  sur 
le  Rhm  par  la  prise  de  Fbilippeboiirg, 
Werth  reçut  le  reproche  «  d'avoir  exé- 
cuté une  cavaleade  d'après  les  ordres 
de  IMercy,  sans  avoir,  malgré  l'exctl- 
lentf*  orrasion,  fait  un  seul  prisonnirr; 
on  lui  demandait  d'expliquer  commt  nt 
la  chose  s'était  faite,  afin  qu'on  pût  le 
justifier  et  qu*on  ne  pût  pas  dire  qu'il 
n'était  plus  l'ancien  Jean  de  Werth.  » 
Werth  rejeta  la  bute  sur  Mercy,  qui 
lui  avait  refusé  l'infanterie  nécessaire^ 
et  prouva  qu'il  était  toa}ou»  le  même 
en  prenant  Hannheim ,  en  combattant 
vaillamment  à  ta  prise  deBensheim»  en 
chassant  les  Hcssois  de  lîôchst  et  en 
nettoyant  la  Bergstrasse.  Pressé  de 
courir  en  aide  à  l'empereur,  dont  la 
situation  était  critique ,  il  réuuit,  à  ses 
propres  frais,  miiie  cavaliers  n'obéissant 
qu'à  ses  ordres  et  ne  servant  que  lui, 
parmi  lesquels  se  rangea  le  vaillant  due 
Ulrte  de  Wurtemberg  lui-même.  L'em- 
pereur^ qui  ne  comptait  que  sur  Werth, 
ordonna  de  se  coniformer  à  ses  avis  et 
de  se  battre  s'il  le  prescrivait.  Malheu- 
reusement, au  lieu  d'un  seul  général 
il  y  en  eut  trois,  Gôtz,  Halzfeld  et 
Werth,  et  la  bataille  de  Jankau  ,  livrée 
le  6  mars  1645 ,  fut  une  grave  défaite 
pour  l'Autriehe.  Gdts  perdit  la  vie  et 
son  monde,  Hatzfeld  sa  liberté  et  beau- 
coup de  gens;  Werth  triompha»  mais 
l'amour  du  pillage  entraînant  ses  eava- 
liers,qui  étaient  tombés  sur  les  bagages 
du  général  suédois  et  avaient  pris 
même  la  femme  de  Xorstenson»  donna 


à  rinfonterie ennemie  lé  tempsde  reve- 
nir sur  ses  pas,  et  le  mot  d'ordre,  pas  de 
quartUr,  devint  la  perte  des  cavaliers 

de  Werth.  Deux  fois  il  fut  pris  et  deuK 
fois  il  fut  délivré  ;  il  finit  par  s'échap- 
per du  champ  de  bataille,  toujours  ré- 
solu d'y  revenir.  Cependant  ses  cava- 
liers, réunis  sur  leT^ibor,  jijp;èrent  plus 
prudent  de  battre  eu  retraite,  et  il  fut 
obligé  de  les  ramener  dans  le  haut  Pa- 
latinat.  Torstenson  pénétra,  avec  les 
troupes  allemandes ,  dans  les  États  hé- 
réditaires de  l'empereur ,  et' s'avança, 
le  9  avrtl,en  vue  deYiennOtà  la  grande 
joie  des  protestants,  qui  n'avaient  plus 
assez  de  voix  pour  célébrer  la  gloiro  de 
leur  libérateur. 

Au  bout  de  l'année  TAutriche  avait 
recouvré  sa  liberté,  grâce  aux  ser- 
vices de  l'éminent  Cornélius  Strnuch, 
abbé  du  couvent  des  Cisterciens  do 
Liliwfeldy  au-dessus  de  l'Eus,  eom- 
patriote  et  ami  de  Wertti.  Werth,  de 
eonoere  avee  M erey,  fit  battro  en  re- 
traite, le  fi  mai,  près  de  Herhsihau- 
sen,  le  grand  Turenne(l)»  qui  perdit 
en  irae  heure  son  armée,  son  artillerie, 
ses  propres  bap;ages,  et  erra  seul  pendant 
plusieurs  semaines  en  Allemagne.  Mais 
alors,  comme  après  la  bataille  de  Tutt- 
lingen,  la  landgrave  de  Hesse,  «  la  Lise 
hessoise,  »  vint  en  aide  aux  ennemis 
de  sa  patrie  et  les  remit  sur  pied, 
sinon  par  amour  pour  l€pw  ÉwmgUe^ 
du  moins  dans  les  vues  de  l'intérêt  le 
plus  vulgaire. 

Le  3  août  le  duc  d'Enghien  livra, 
non  loin  d'Allcrheim,  près  de  Donau- 
w5rth,  une  bataille  où  il  sacrifia  h  son 
amour  de  la  gloire  la  fleur  de  la  no- 
blesse française,  les  meilleurs  colonels 
et  presque  toute  son  infanterie,  au 
point  que  la  caustique  duchesse  de 
Montpensier,  en  allant  au  Te  Z>eNm, 

(1)  L'autfur  allerniind  pprt  ici  tl'expres- 
sioDs  qui  nous  poraui&eaL.souverainemeot  io- 
Jotlat  at  qo*on  ne  noos  ispfOclMta  pu  de 
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dit  ayec  raison  :  «  U  eût  mieux  valu 
dire  un  De  profimdU  pour  les  morts.  « 
Les  Impériaux  ne  furent  guère  dé- 
dommagés de  la  perte  de  tierey  par 
la  prise  de  G  ra  m  m  ont,  la  conquête 
de  soixante-dix  drapeaux  et  de  trois 
onnons  ;  car  les  Hpssois,  commandés 
par  Gais,  reponssf  rent  Werth,  qui  re- 
venait épuise  (le  la  poursuite  trop  ar- 
dente des  fuyards.  «  Wertil ,  dit  Bar- 
thold,  iiiaitre  du  champ  de  bataille  à 
Allerheim»  mit  le  comble  à  sa  gloire 
comme  soldat,  mais  perdit  la  réputa- 
tion d*an  général  prévoyant  et  réflécbi.» 

La  Bavière  acquitta  Tis-à-vis  Gram- 
mout  prisonnier  la  dette  contractée  en- 
vers la  France,  qui  avait  traité  avec 
tant  d'honneur  Werth  captif,  et  fît  plus 
encore  en  se  servant  comme  néprocia- 
teiir  à  la  cour  de  France  du  duc  de 
Grainmont  lui-même,"  qu'on  avait  rapi- 
dement échangé,  taudis  que  l'inébran- 
laUe  fidélité  de  Werth  à  Tégard  de 
Tempereur  servit  de  prétexte  à  la  vanité 
blessée  et  à  rignorance  milîtairo  des 
conseillers  de  guerre  de  la  Bavière 
pour  refuser  à  Werth  le  commande- 
ment  en  chef  qu'on  lui  avait  depuis  si 
longtemps  promis  et  qu'on  conféra 
à  Gallas,  échangé  contre  Grammont. 
Werth  avait  l'ambition  de  son  état; 
il  sentit  profondément  l'injure  qu'on 
lui  faisait.  Toutefois  il  donna,  dans 
nu  siècle  effroyablement  dégénéré  , 
un  noble  exemple  d'abnégation;  il 
remplit  fidèlement  son  devoir  sous  les 
ordres  de  Gallas,  chassa  les  Français 
au  delà  du  Rhin,  et,  durant  les  pau- 
vres c^impagnes  de  1646  et  1G47,  il 
prémunit  avec  autant  de  force  que  de 
courage  contre  les  négociations  perfi- 
des des  Français  rélecteur  Maximilicn, 
qui,  pendant  de  si  longues  et  de  si  ter- 
ribles années,  était  resté  plus  que  per- 
sonne fidèle  aux  Habsbourg  Werth  pré- 
vit avec  une  grande  pénétration  poli* 
tique  toutes  les  suites  d*un  traité  avec 
la  France.  CTest  ce  dont  on  trouve  les 


preuves,  par  exemple,  dans  ses  lettres 
du  &  et  du  20  septembre  et  du  6  octo- 
bre 1646,  du  16  et  du  S3  lévrier  1647, 
tandis  que  le  retrait  de  Tordre  du 
18  mai  1647,  relatif  au  renvoi  des  offi- 
ciers trop  nombreux,  prouve  les  in- 
certitudes et  peut-être  déjà  la  trahi- 
son de  Maximilien.  Qu'on  considère, 
en  effet,  en  face  de  la  conduite  des  au- 
tres puissances,  surtout  des  membres 
protestants  de  l'empire,  le  traité  d'Uim 
comme  le  fruit  le  plus  heureux  qu'ait 
produit  la  sagesse  politique,  depuis  Lu* 
ther,  dans Tempire germanique;  qu'on 
le  considère  comme  tm  bienfait  pour 
la  Bavière,  comme  une  conséquence  de 
la  nécessité  politique,  et  qu*on  pro- 
clame, dans  ces  deux  cas,  que  le  prin- 
cipe révolutionnaire  de  l'utilité  est  le 
principe  unique  de  la  politique,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  qu'au  point  de  vue  du 
droit,  dans  son  sens  le  plus  élevé  autant 
que  dans  son  sens  le  plus  positif,  ce 
traité  était  une  violation  flagrante  de  la 
justice,  attendu  que  rélecteui  de  Ba* 
vière  n'était  pas  encore  souverain  à 
cette  époque,  et  qu*il  ne  pouvait  s'al- 
lier légalement  h  des  États  étrangers 
sans  Tempereur  et  directement  contre 
l'empereur  et  l'empire.  Le  cœur  de 
Werth  fut  probablement  envahi  par  les 
sentiments  les  plus  contradictoires  au 
moment  où  il  apprit  la  conclusion  du 
traité  de  paix.  Toutefois  il  faut  être 
sîngulièiement  aveuglé  et  prévenu  pour 
accuser  de  «  négation  inouïe  de  ses  de- 
voirs »  un  homme  qui,  depuis  vingt- 
cinq  ans,  répandait  son  sang  pour 
l'empereur  et  l'empire;  qui  avait  dé- 
montré en  Picnrdie  qu'il  ne  servait  la 
Baviero  que  dans  l'hypothèse  qu'elle 
était  lidèle  à  l'empire;  qui  avait  donné 
de  nombreuses  preuves  de  la  sagesse  de 
ses  Idées  politiques;  qui,  sans  crainte 
de  la  défaveur,  avait  prévenu  son  mattre, 
suyet  comme  lui  de  Pempereor,  contre 
le  dessein  quMl  avait  de  traiter  avec  l'en- 
nemi commun,  et  qui,  après  la  condu- 
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sion  de  ce  traité,  n'avait  pas  besoin  d'ê- 
tre, pour  la  première  fois,  «iii([ui(  te 
dans  sa  conscicuce  par  les  Jésuites  » 
pour  savoir  ce  qu'il  avait  à  faire  devant 
Dieu  et  les  hommes.  Tous  les  esprits 
fidèles  à  Tempife  étaient  d*aocord  pour 
rompre  avec  la  Bavière  ;  Gallas,  irrité, 
déposa  sou  commaudement,  et  se  dé- 
clara publiquement  prêt,  malgré  son 
cliagriti,  a  faire  la  guerre  pour  l'empe- 
reur contre  la  Bavière. 

Werth,  qui,  s'il  en  avait  eu  besoin, 
aurait  trouvé  la  justification  de  sa  con- 
duite dans  la  situatioii  critique  de  l'em- 
pereur, dans  le  désir  qu'il  devait  avoir 
de  combattre,  étant  si  près  du  théâtre 
de  la  guerré;  dans  les  nombreuses  at- 
taques et  les  intolérables  iiiguslices  de 
IMunich  ,  attendit  ce  que  ferait  son 
mattre,  désormais  unique,  Tempereur. 
L'empereur  ne  pouvait  guère  agir  ou- 
vertement alors  contre  sou  vassal  in- 
fidèle; mais,  dès  que  ses  secrètes  let- 
tres de  rappel  furent  parvenues  à  Tar- 
in te  impcri;)le  bavaroise,  Wcrtli,  dé- 
gage a  1  "égard  de  l'électeur  pur  ie  traité 
d'UIm ,  se  trouvait  en  état  de  guerre 
vis-à-vis  de  lui,  et  son  premier  devoir 
était  de  maintenir  l'armée  sous  Tauto- 
rîté  de  l'empereur  et  de  la  lui  amener. 
C'est  de  ce  point  de  vue  que  s'expli- 
quent simplement  et  naturellement 
tous  les  actes  de  ce  loyal  (  lirétim,  de 
ce  franc  soldat,  et  surtout  ses  lettres 
à  Munich  des  16,  24,  25  et  28  mai.  Le 
mois  suivaut  eut  lieu  une  revue  de 
lâ,000  Bavarois,  près  de  Ratisbonne; 
Maximilien  continua  à  ne  pas  nommer 
Werth  feld-maréchal.  Par  son  conti- 
nuel refus  de  se  prononcer  ouverte- 
ment et  nettement  devant  Tarmce  sur 
ses  rapports  avec  l'empereur  et  l'em- 
pire ,  il  révéla  une  incertitude  qui  ne 
lui  était  pas  habituelle  et  qui  est  le 
propre  de  celui  qui  ne  se  sent  pas  dans 
sou  droit  II  donna  d'abord  à  Werth 
l'ordre  équivoque  de  garautir  fron- 
tières avec  des  escadrons  ého^  dans 


tous  les  régiments;  puis,  le  26  juin, il 
lui  envoya  brusquement  contre-ordre, 
afin  de  ne  pas  exciter  de  jalousie  entre 
les  Français  et  les  Suédois. 

Eu  revanche  Werth  excita  toute  la 
jalousie  de  Maximilien  eu  ordonnant 
aux  colonels  de  se  mettre  en  meuve' 
ment  et  de  se  réunir  à  Vilshofen,  soit 
qu'il  n'eût  pas  reçu  le  contre-ordre, 
soit  qu'il  lui  préférât  un  ordre  émané 
du  camp  de  l'empereur.  La  conduite 
du  protestant  Holz ,  que  Werth  fut 
obliic  de  contraindre,  l'épée  à  la  main, 
de  signer  l'ordre,  parce  que  Holz  expri- 
mait une  tentlre  sollicitude  pour  le 
parti  luthérien,  qu'il  craiguait  de  voir 
anéanti ,  après  l'avoir  eumbuttu  pen- 
dant des  années,  si  i'<m  veut  appeler 
parti  luthérien  les  bandes  de  pillards 
françaisi  suédois  et  allemands,  qui  se 
trouvaient  encore  opposés  aux  Impé- 
riaux à  cette  époque,  cette  condnitet 
disons-nous,  contribua  à  faire  com- 
mettre à  Werth  sa  principale  faute, 
savoir,  de  n'avoir  instruit  de  son  des- 
sein mystérieux  que  le  zélé  Catholique 
Spork  et  deux  autres  ofiiciers. 

Le  3  juillet  l'électeur  apprit  le  départ 
de  Werth,  et  il  en  agit  vis-à>vîs  de  lui 
comme  un  homme  qui,  ayant  commis 
des  injustices»  en  entasse  de  nouvelles 
pour  assurer  le  profit  des  premières. 

Il  fit  immédiatement  déclarer  Werth 
et  les  autres  cottsp^ratpun;  parjures, 
infâmes,  les  bannit  du  pays,  mita  prix 
la  téte  de  son  plus  ancien  général  en 
offrant  10,000  écus  à  celui  qui  le  li-  ' 
vreraitjtit  confisquer  et  brûler  ses  pro- 
priétés ,  jeter  ses  gens  en  prison ,  et 
envoya  sans  retard,  ses  ordres  aux  ré- 
giments qui  étaient  en  marche.  Werth 
opposa  à  la  fureur  d*nn  ennemi  dé- 
sormais déclaré  une  fureur  égale,  et 
ses  cavaliers  donnèrent  un  cruel  com- 
mentaire au  vieil  adage  :  Quidqtiid 
délirant  reges  plectunlur  Achivi. 
Ils  prouvèrent,  dans  leur  marche  de 
Vilshofen  a  i^aiasreuth,  près  de  Pas- 
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sau ,  combien  la  multitude  est  tou- 
jours et  partout  mobile  et  facile  à 
CDtraîncr,  et  combien,  m^mc  dans  ses 
dél'euscurs  élus^  la  couscieucc  de  TuDilé 
de  Tcmpire  était  évanouie.  Werth, 
échappé  avec  peine  au  soulèvement 
quVaient  piovoipié  dea  ofllden  bles- 
tés  et  cupides  et  les  mailing  plus  ou 
moins  habiles  de  Maximilien,  se  réfu- 
gia sans  armée  dans  le  camp  impérial. 
Ferdinand  III  ne  démentit  pas  la  gé- 
nérosité propre  à  sa  maison  à  l'é^iard 
de  ses  serviteurs  fidèles  et  malheureux; 
il  annula  sur-le-champ  l'acte  de  l'élec- 
teur, qui  avait  mis  Werth  au  bau 
de  Tempire  ,  présenta  solennellement 
Werth  à  Tannée  en  qualité  de  général 
de  la  eavaleriet  lui  it  don  de  la  aei- 
gneurie  de  Bemnideek  ou  Benatek,  en 
Bohême,  approuva  hautement  sa  con- 
duite, et  publia  une  lettre  de  rappel 
adressée  à  tous  les  officiers  et  soldnts 
de  i  arniée  bavaroise ,  que  Maximiiicn 
lui-même  avait  nommée  PArmada  de 
l'empire  dans  l'acte  du  traité  d'Ulm. 

Quiconque  lit  les  lettres  de  l'empe- 
reur reconnaîtra  que  "Werth  n^eut  be~ 
aoin  de  se  justifler  que  parce  que  la 
perturbation  de  tous  Jes  droits  qu'a- 
mena la  réforme  alla  jusqu'à  éteindre 
toute  conscience  du  droit  et  du  juste- 
dans  les  affaires  de  l'empire,  ce  qui  de- 
vint frappant  surtout  à  INîtinster  et  à 
Osnabrnck.  Placé  sons  le  commande- 
ment supérieur  de  Holzapfel  (Mélan- 
der),  qui,  en  passant  aux  Impériaux, 
parut  liùpardoiiijable  aux  yeux  de 
ceux  qui  voulaient  toujours  voir  dans 
la  guerre  dis  Trente-Ans  une  lutte  re- 
ligieuse ,  tandis  que  ce  n'était  plus 
qu'une  guene  de  brigandage,  Werth 
dovina  de  nouvelles  preuves  de  son  eou- 
rage  héro'ique  à  l'attaque  du  camp  des 
Suédois,  près  d'Éger,  le  27  juillet,  où 
sou  visage  fut  frôlé  par  un  boulet  de  0, 
donna,  au  départ  des  conseillers  de 
guerre  impériaux ,  de  concert  avec 
Montécucuili  f  une  vigoureuse  alerte 


aux  Suédois,  près  de  Triebel,  sans  pou- 
voir faire  emporter  leurs  retranche- 
ments par  riufautcric,  et  fît  avec  plus 
ou  moins  de  succès  de  continuelles  in- 
cursions, jusqu'au  moment  où,  réali- 
sant la  prophétie  de  Werth,  l'électeur 
Maximilien  conclut,  le  17  septembre 
1647,  une  nouvelle  alliance. 

L'empereur  était  encore  sous  J*in^ 
pression  de  la  colère  que  lui  avait  inspi- 
rée le  premier  traité  ;  la  prudence  lui 
ordonna  de  la  laisser  tomber.  Werth 
cependant  se  tenait  habituellement  à 
Lilienfeld,  auprès  de  Cornélius^lrauch, 
qui  était  aussi  expérimenté  dans  les 
affaires  de  la  guerre  que  dans  celles  de 
r£tat. 

Ayant  perdu  depuis  assez  longtemps 
la  comtesse  de  Spaur,  qui,  au  milieu  de 
ces  temps  effroyables  deguerre,  n'avait 
pas  vu  souvent  son  époux,  Werth  se 
remaria ,  le  25  juillet  1048,  avec  Su- 
zanne, fille  toute  jeune  du  baron  de 
Kuffstein,  sénéchal  ou  gouverneur  de 
la  province  au-dessus  de  l'Eus.  L'élec- 
teur Maximilien  avait  écrit,  durant  Tau- 
tomne  de  1647,  quej  tant  qu*une  goutte 
de  sang  coulerait  dans  ses  veines,  il 
chercherait  à  se  venger  de  Werth;  mais 
la  nécessité  Tobligea  à  revenir  à  des 
sentiments  plus  modérés,  et  au  mois 
d'août  1048  W  erth  réunit  à  Vilshofen 
6,000  auxiliaires,  qu'il  conduisit  contre 
Wrangel  en  Bohême,  se  rendant  en 
toute  hâte,  avec  son  ancien  frère  d'armes 
Enkevort,  à  la  dernière  campagne  de  la 
guerre  de  Trente-Ans.  Après  avoir  com- 
battu avec  des  chances  diverses,  en  Bo- 
hême^ les  Suédois,  qui  avaient  fini  par 
comprendre  sa  tactique  et  par  l'imiter, 
U  fut  te  premier  à  traverser  i'Isar,  en 
marchant  sur  Munich.  A  Dachau  la 
passion  de  Wrangel  pour  la  chasse 
détermina,  le  0  nf'îo!)re.  le  dernier  com- 
bat important  de  la  guerre.  Les  géné- 
raux ennemis  ne  durent  leur  salut  qu'au 
danger  que  courut  un  cerf  poursuivi,  et 
sans  lequel  la  prise  d^s  généraux  aurait 
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prolMiblemonteiieora  prolongé  la  cam- 
pagne. Werth  se  signala  comme  de 
coutume;  mais  Télecteur  de  Ba?ière  ne 
vit  pas  d'un  œil  favorable  que  les  der- 
niers lauriers  de  la  guerre  fussent 
cui'illis  par  Werth,  et  il  Taccusa  même 
d'avoir  avec  intention  laissé  échap- 
per Wrangel.  Piccolomini  torça  Wran- 
gel^  non  par  une  bataille,  mais  par  la 
famine,  à  battre  eu  retraite^  ce  qu'il 
fit  en  éclairant  sa  route  par  rineeiidie 
de  vingl  YlUages.  Le  18  octobre  Jean  de 
Werth  fit  la  dernière  attaque  contre  les 
Suédois  «près  d'Obemhauscn,  où  un 
fragment  de  boulet  tiré  du  fort  allié 
lui  enleva  le  chapeau  de  la  téte.  Le  14 
il  fit  sa  jonction  avec  Varmée  principale 
à  Augsbourg,  accueillit  avec  une  grande 
égalité  d'àmc,  ainsi  que  les  autres  géné- 
raux de  1  armée  impériale  victorieuse, 
la  liouvelle  de  la  conclusion  de  la  paix, 
tandis  que  Wrangel  et  les  autres  in- 
cendiaires de  son  parti  eihalaient  leur 
rage  impuissante.  Jean  de  Werth  se 
retira  alors  dans  son  domaine  de  Bo> 
hême,  fatigué  de  la  guerre,  qui  avait 
épuisé  SCS  forces,  en  laissant  tout  entier 
en  lui  rhonuête  homme  elle  vrai  Chré- 
tien, fatigué  du  monde,  dont  il  avait  cou- 
nu  les  grandeurs^  les  dangers  et  les  va- 
nités plus  que  tout  autre.  Son  ami 
Straudi  étant  mort  en  1650^  Werth 
Yéeut  habituellement  à  Benatek;  mais, 
comme  s'il  avait  été  destiné  à  ne  jamais 
jouir  de  la  paix,  une  fièvre  chaude  IW 
leva  rapidement  le  16  septembre  1653, 
sans  qu'il  laissât  d'héritier  de  son  nom 
et  de  sa  gloire.  Son  nom  resta  longtemps 
célèbre  en  France;  plus  de  cinquante  ans 
après  sa  mort  on  le  retrouve  encore 
dans  le  refrain  des  chansons  populaires. 
Il  y  avait  un  air  de  trompette  qu  on 
nommait  Vair  de  Jean  de  ^erth. 

Cf.  Barthold>  Histoire  de  la  grande 
Guefre  d'Allemagne,  Stuttgart,  1843^ 
t.  II,  p.  645-653,  OÙ  se  trouve  Tindica- 
tion  de  presqne  toutes  les  souroes; 
Girôcer,  Gustave'AukUpke  et  nm 


temps,  S*  édit.,  ÎBSi,  ouvrage  impor* 
tant  pour  Fétude  de  cette  époque  ;  Ise- 

lin ,  Lexique,  Voyez  aussi  la  Romance 
de  M"*»  L'Héritier,  dans  le  Mercure  ga- 
lant, mai  1703,  et  le  Dictionnaire  de 

Bayle. 

WERTHEisi  (bible  de).  La  traduc- 
tion allemande  de  la  Bible  de  Luther 
n*eut  pas  dès  l'origine  un  succès  géné- 
ral, même  parmi  ses  partisans,  et  les 
protestants  cherchaient  dès  lors  soit  à 
la  peileetionner,  soit  à  la  remplacer 
par  de  nouvelles  versions.  Ce  fut 
surtout  à  dater  de  la  fin  du  dix-hui- 
tième siècle  qu'on  prit  ce  dernier  parti. 
Les  nouveaux  traducteurs  suivirent 
toutefois  le  plus  souvent  de  faux 
principes,  les  uns  devenant  obscurs  et 
mcorrects  à  force  d'exactitude  littérale, 
les  autres  inexacts  et  faux  en  cherchant 
un  style  plus  correct  et  plus  élégant. 
Parmi  les  premiers  il  faut  compter  no- 
tamment Mller  et  Reix,  dont  les  tra* 
ductîons  parurent  en  1708,  mais  sur- 
tout Jean-Jacques  Junckhenoth  (  Of» 
fenbach,  1732)^  dont  la  version,  littérale 
jusqu'au  ridicule,  devait  nécessairement 
provoquer  un  autre  extrême  ;  et  telle  fut 
eu  effet,  dans  un  sens  inverse,  la  Bible 
dite  de  ff  t  riheun,  qui  mérite  d'arrê- 
ter un  instant  notre  altention,  à  cause 
de  son  originalité  et  de  la  grande  au- 
torité qu'elle  obtint.  Elle  porte  pour 
titré  :  Les  divines  Écritures  avant  les 
temps  du  Metsie  Jésus;  première  par* 
tiCf  renfermant  les  lois  des  israâi(eSf 
dans  une  traduction  libre,  avec  des 
explications  et  des  commentaires, 
2)rimée  à  ^Vertheim  par  Jean- Georges 
Nehr,  imprimeur  de  la  cour  et  de  la 
(  hancellerie^  1735.  L'auteur  anonyme 
s'explique  longuement  dans  la  préface 
sur  son  intention  et  son  procédé.  Il 
veut,  dit-iU  parler  aussi  clairement 
que  possible  dans  un  allemand  pur;  il 
ne  s'attache  par  conséquent  pas  aux 
mots  de  l'original  ;  il  traduit  des  expres- 
sions métaphoii^es  par  les  termes 
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ptcpm,  ajout»  des  espHcations^  laisse 
de  ofttéles  répétitions,  mais  seulement 

dans  le  cns  où  ces  répétitions  pourraient 
exciter  l^eiinui  du  lecteur  ;  il  cherche 
naturellement  à  ne  pas  blesser  les  lois 
de  l'harmouic  ;  il  divise  le  texte  à  sa  ma- 
nière, eu  parties  distinctes  des  chapitres 
habituels^  et  plus  appropriés,  saîvant 
fion  point  de  toc,  ait  contexte.  Enfin, 
par  rapport  aax  noms  propres,  H  suit 
l|our  lîgle  la  prononciation  de  la  langue 
originale,  et  il  ëerit  par  exemple  Adham 
Adam,  t7^at?t>e=Êve,  Kaîin^CdÂn, 
Hebhel=Ahe\,  Scheih=Se\h,  etc., etc., 
lisraelen  (au  lieu  d'Israélites) ,  Mizrer 
(pour  Égyptiens),  etc.,  etc.  On  voit 
qu'en  effet,  comme  le  porte  le  titre, 
c*est  une  traduction  libre,  et  si  l'on 
peut  s'attendre  à  ce  que  cette  liberté, 
qui,  dans  lintentlon de  Fauteur,  ne  doit 
pas  nuire  à  son  exaetitude  et  à  sa  jus- 
tesse, de  temps  à  autre  dégénère  en 
licence,  cette  attente  est  plus  que  jus- 
tifiée dès  le  commencement.  Ainsi  le 
verset  2  du  chap.  l  de  la  Genèse  est 
traduit  :  «  Quant  à  ce  qui  concerne 
la  terre  en  particulier,  celle-ci  était 
au  commencement  tout  à  fait  aride; 
elle  était  entourée  diiu  sombre  nua- 
ge et  inondée  tout  autour  d'eau,  sur 
laquelle  des  vents  violents  commen- 
çaient à  souffler  (1).  »  Le  traducteur 
rend  par  conséquent  FEsprit  dis  Dieu, 
D^^K  HTl,  simplement  par  un  vent 
violent. 

GoDèse,  8, 16,  il  dit  :  «  Et  désomais 

une  inimitié  permanente  subsistera  en- 
tre toi  et  la  femme  et  votre  postérité 

4 tous  deux,  en  ce  sens  que  les  hom- 
mes marcheront  sur  la  îète  des  ser* 
pents,  et  ceux-ci,  en  revanche,  pique- 
ront le  pied  de  Thonuue  (2).  »  Ainsi 

(1)  ff'cu  insonderheit  dU  Mrde  hetrifft^  m 

war  dicselbe  anJœtujUch  ganz  œdf;  sle  loar 
mit  einem  finstern  liebel  umgeben  uud  rings 
^herum  mil  ff^aner  umfioœn^  eter  welehem 

hefli;/!^  Jf'inde  zu  wehen  (niflriirjen. 
(^J  VndkûnftighinsoU  zwtschtn  dir  undder 

EliCVCX.  TBÉOL.  CATH.— T.  IXV. 


le  traducteur  retranche  toute  allusion 
messianique,  toute  possibilité  d'un  rap- 
port quelconque  du  Proto-Évangile  avec 
le  Messie. 

Genèse,  49, 10,  on  lit  :  «  11  ne  man- 
quera jamais  d'héritier  aux  descendants 
de  Jéhudha,  qui  gouverneront  leurn»* 
tion  et  lui  donneront  des  lois,  jusqu^au 
temps  où  s'élèvera  un  grand  monar- 
que auquel  divers  peuples  se  sou- 
mettront (I).  »  Ainsi  encore  toute inter* 
prétatîon  messianique  est  rejetêe. 

11  enlève  de  même  au  passage  sur 
l  étoile  de  Jacob,  JNombr.,  24,  17,  sa 
portée  messianique,  en  traduisant: 
«  Je  vois  un  roi  israélite  sur  le  trône  î 
je  veux  due,  il  s'élèvera  un  monarque 
qui  abattra  les  diefe  des  Moabttes  et 
exterminera  une  grande  multitude  de 
cette  nation  (3).  » 

Les  traductions  arbitraires  de  moin- 
dre portée  sont  extrêmement  fréquen- 
tes, comme,  par  exemple,  Gen.,  6,  3: 
«  Alors  Dii'u  pensa  eu  lui -même  :  Je 
ne  puis  plus  garder  les  hommes  sous 
la  discipline,  DJlja  mil  nS,  car 
ils  sont  comme  les  animaux  stupides.  » 
Gen.,  19,  13  :  «  Alors  ce  divin  envoyé, 
Ttann  mn>1 ,  fit  descendre  une  im- 
mense  tempête  sur  Sedhom  et  Amora, 
qui  mit  tout  en  feu.  »  Ëxode,  31,  3  : 
«  Celui-ci  a  une  parfaite  inteltigeuce, 
D^^JSh  nv\  "iriK  î*Sg>j;i  il  possède  une 

Frau  und  euer  heider  Nachhommen  eim  6«- 
ttandigeFeindschaJtsein  :  dergettalt^  dass  die 
Metuchen  den  Schlangen  avj  den  Kopf  treten, 
mnd  dim  hmgêfmjtm  imém  »mâteehm 

{l)£s  wird  den  ?iachkommen  Jehudhas  nie' 
mal»  an  Erben  fehlcn ,  ivelchê  doi  Segiment 
Jûhreny  und  ihrer  Nation  Gesetze  geben  wer- 
den  :  bi8  auf  die  Zeit  da  fin  grouer  Monarch 
aufstehen  wird  ,  welehem  sich  verschiedene 
Nationen  wtrden  unterwtrfen  mùssen. 

(2)  Ick  sehe  einen  iisraelischcn  Kœnig  auf 
dem  Thron;  ich  wiU  sagen^  es  wird  einMo' 
uarch  %inter  diettr  Nation  atO^lehên^  wtleker 
die  UMipter  der  JUoabhen  niederhauen  und 
eine  grotu  4nz«M  «on  ditêer  I^ation  erlegen 
wi*d. 
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grande  habileté,  a  de  bonnes  inven- 
tUm,  »  ete» 

Enontn  celte  méâiodB  de  tnidii^ 
tbD»  qui  eommente,  décrit  et  eipliqae, 

détruit  souvent  complètement  la  foioe 
et  la  beauté  de  Toiignial,  comme,  par 

exemple,  dès  le  commencement  de  la 
bénédiction  de  Jacob,  Genèse,  49,  34: 
a  lleubhen  (Ruben),  mon  fils  aîué!  je 
t*ai  eDgendré  dans»  mes  meilleures  an- 
nées, et  tu  es  le  premier  fruit  de  mon 
mariage.  De  cette  façon  tu  as  obleuu 
on  important  avantage  sur  tea  frères  ; 
tu  Ci  devenu  par  là  capable  de  régner, 
et  ttt  ponnais  étie  le  plus  puigaant 
panni  les  nationB.  Mais  tu  t'ceprhré  de 
ce  prîTil^e,  et  tu  dois  en  rester  dé- 
pouillé, puisque  tu  es  monté  sur  mon 
lit  nuptial.  Après  avoir  fait  cela  et  avoir 
souillé  mon  lit  coDju£al>te8  privilèges 
se  sont  évanouis.  » 

On  trouvera  par  conséquent  que  le 
jugement  porté  par  G.-W.  Meyer  sur 
le  tpiduetettr  de  la  Bible  deWertbeim 
n*est  pas  trop  aéTèce  quand  il  dit  :  «  U 
a  par  cette  traduction  libre  rendu  To- 
lîginal  complètement  méconnaissable; 
ses  efforts  pour  effacer  toute  trace  de 
▼îeux  langage  ont  entièrement  enlevé 
au  tentp  le  rrspcptnble  vêtement  de 
l'antiquité;  Venergique  concision  et 
la  force  de  l'original  sont  énervées 
par  des  descriptions  longues  et  diffu- 
ser; ii  a  iioime  uu  visage  moderne  ^ux 
antiques  et  vénérablei  écrivains  de  la 
Bible,  sans  parler  des  paradoxes  qui 
pullulent  ^  et  des  expressions  particu- 
lièiis  dMt  lo  tndncteiir  tàn»  à  se 
servir  (1).  • 

On  comprend  que  cette  traduction 
excita  un  grand  scandale  parmi  les 
protestants  croyants  de  cette  époque 
et  provoqua  de  nombreuses  contradic- 
tions. Elle  avait  à  peine  été  publiée 
que  parut  cuntre  elle  Fécrit  Intitulé  : 
Le  Satyre  philosophique  de  la  re- 

(1)  UibUtirt  de  VinUrpntatwa  da  l' Écriture, 
IV, 


ligion,  déguiae  dans  la  première  par- 
tie de  ia  Bible  de  Wertheim ,  mais 
démasqué  par  amour  pour  Jésus- 
Ckrkt  et  la  pure  doctrine  de  Moïse, 
et  représenté  dans  sa  figure  naturelle, 
par  le  Dr  Joachim  Lange ^  de 
ta  S.  Tkéol.iàHalle,  dont,  au  bout  de 
trois  mois,  on  fut  obligé  de  publier 
une  seconde  édition,  quoique  la  pre- 
mière eût  été  tirée  à  quinze  cents  exem- 
plaires. 

Lange  reprochait  au  traducteur  de 
vouluii-  saper  dans  les  livres  de  Moïse 
la  base  de  la  religion  chrétienne , 
savoir  :  a  là  doctrine  capitale  du 
Cbrist  et  le  mystère  de  la  Sainte  Tn^ 
nité.  » 

L'auteur  de  la  traduction  cherd»  à 
se  défendre  contre  ces  accusations, que 

Lange  avait  longuement  motivées,  dans 
un  écrit  intitulé  :  La  vérité  de  la  rai' 
son  et  de  la  religion  solidement  éta* 
blie  dans  la  première  partie  de  la 
Bible  de  Wertheim,  contre  M.  /.  Lan- 
ge,  etc. ,etc,f  par  C auteur^  etc.,  etc. 
Wertheim,  imprimé  par  Jean-Geor^ 
gesNehr,  imprimew  de  la  cour  et  de 
la  éhancdlerie^  1 786.  Il  reprocha  à  son 
adversaire  de  blâmer  et  de  blasphé- 
mer, sans  démontrer  ses  assertions, 
de  se  montrer  l'adversaire  le  plus  vio- 
lent de  cetre  œuvre,  de  manquer  de 
rinteiligence  nécessaire  pour  juger  les 
choses  qu'il  rejette  par  pure  préven- 
tion, etc.,  etc. 

.  Le  comte  de  Hohenlohe  -  Langen- 
bourg,  tuteur  des  comtes  de  Wertheim, 
demanda  à  la  iacolté  de  théologie  d'Alt- 
dorf  un  avis  sur  la  traduction;  U  espé^ 
rait  qu'elle  dédararait  que  cette  tra- 
duction s*éloîgnait  en  beaucoup  d'en- 
droits de  la  langue  onginale;  qu'elle 
renfermait  les  erreurs  du  naturaiisnae, 
du  pélagianisme,  etc.,  etc., et  que 
glise  ne  pouvait  en  permettre  sans  dom- 
mage la  continuation  (1).  Ou  jugea  na- 
(ij  Eirschiofr  Hanuel  de  l'UUU  UU,,  XI»  i. 
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turdlement  cette  controrene  dans  les 

revues  snvantos  ,  (jui  prirent  parti 
pour  le  traducteur,  provoquèrent  d'au- 
tres articles  ,  de  nouveaux  écrits , 
à  la  suite  desquels  l'auteur  donna  de 
Douvcllei)  justifications,  de  telle  sorte 
qu*eu  peu  de  temps  il  y  eut  toute  une 
Httératare  concernant  la  Bible  de 
Wertheim.  Mais  elle  reçut  un  coup 
seDsiUe  lorsque  <  le  eanMKl  ceeléBias* 
tique  du  royaume  de  Pologne  et  de  la 
Saxe  électorale,  à  DreSde^  se  décida  à 
défendre,  sous  peine  de  100  rîxthalers, 
la  vente  de  la  susdite  Bible,  parce 
qu^elle  était  remplie  de  beaucoup 
d'erreurs  grossières  et  effroyables» 
qui  devaient  scandaliser  les  trois  re- 
ligions dominant  dans  l'empire  ro- 
main. » 

Le  tiaduetBur  dierdia  derechef  à  se 
défendre  contre  les  reprocbes  que 
loi  adressait  racted'inlffldietlon,inais 
sans  grand  succès.  Lange  alla  même 

plus  loin  et  provoqua  le  fiscal  à  accuser 
la  traduction.  En  effet  le  conseil  auli- 
q'ie  de  Tempire  ordonna,  le  15  juin 
1 7 8  7 ,  de  0  0  ii  I  isquer  cette  traduction  dans 
tout  l'empire  romain  et  d'arrêter  Tau- 
teur.  Ou  apprit  alors  le  nom  du  traduc* 
teur,  qui  é^lXJean^LcmtitiSch'iMt^ 
du  Tillage  deZeUe,  dans  le  territoire  de 
la  ville  tni|»ériale  de  Scfaweittliin.  H 
afult  étadié  la  philosophie  (wolfîenne 
surlout)  et  la  théologie  à  léna  et  à  Halle 
et  avait  été  admis  comme  précepteur 
dans  ta  famille  des  comtes  de  Wertheim, 
en  1725.  Ce  lui  là  tjue,  dans  ses  heures 
libres,  il  s'occupa  d'abord  de  mathé- 
matiques et  de  philosophie,  puis  s'a- 
donna à  la  théologie  et  à  l'étude  de  la 
Blhle»  et  qui!  en  entreprit  la  traduo* 
ttoD.  Lonqull  eut  terminé  la  ptemière 
partie  il  pria  la  chambre  oomtale  de 
Wertheim  de  se  charger  des  frais  d*hn- 
pressîon.  lia  chambre  déféra  à  cette 
denirinfie  avec  le  consenttMnent  des  tu- 
teurs du  jeune  comte^  ctdclàfiOAnom 
dePible  de  Wertheim. 


Tandis  que  Schmidt  était  en  prison 
et  qu'on  instruisait  le  procès  d'inqui- 
sition contre  lui,  il  parvint  à  s'échnpper, 
on  ne  sait  comment ,  et  le  procès  de- 
meuiM  suspendu.  Il  se  rendit  d'abord 
CD  Hollande,  puis  a  iiambourg,  où  il  re- 
tira d*a£faire,  sous  le  nom  deSchrfiter, 
en  qualité  de  corr eeleur  d'une  imprime- 
rie, et  en  traduisantderanglaisenalle* 
mand  le  traité  où  Tyndal  démontre  «que 
le  Christianisftie  est  aussi  vieux  que  le 
monde  »  et  la  réfutation  de  Fôrster 
(Francfort  et  Leipzig,  1741).  Plus  tard 
il  traduisit  aussi  VÉthiqve^  de  Spinoza, 
réfutée  par  Wolff,  du  latin  eu  allemand, 
Francf.  et  Leipz.,  1744,  et  YHistoire 
de  l'Empire  ottoruan,  de  Cantemir, 
Uamb.,  1745.  Enfin  il  devint  précep- 
teur des  pages  de  Wolfenbuttel ,  où  il 
mourut  siibitement  en  1749.  On  a  dé> 
montré  qu'il  n'est  pas ,  xomme  <ra  l'a* 
vait  prétendu.  Fauteur  des  fragments 
de  Wolfenbuttel  (1). 

Cf.  Rpcueil  des  écrits  publiés  pour 
ou  contre  la  Bible  de  Wertheim,,  avec 
des  remarques  et  de  nouvelles  pièces 
manuscrites,  Francf.  et  Leips.,  1738 
(renfermant  trente-quatre  écrits  dont 
Schmidt  fut  l'éditeur);  J.-U.  Schlégel, 
HUMre  de  t Église  Ou  <Ha!-httHièniê 
siéefe,  t*  II,  i.  i,  p.  886;  HIrsehtaig; 
Manuel  historique  et  littéraire  det 
Personnages  célèbres  et  remardtiableÊ 
qui  ont  liéeu  au  diœ^Autiième  siid 
t.  XI»  p.  I,  p.  264. 

Welte. 

wésEL  (Jeaw  de)  ou  Yesaltâ, 
ainsi  nommé  du  lieu  de  sa  naissance, 
Wésel,  probablement Ober-  Wésel,  près 
de  Saint-Goar,  sur  le  Riai).  Ce  fut 
un  de  ces  hérétiques  dn  moyen  âge 
qu'on  désigD»  comme  les  précurseurs 
de  la  réforme.  Il  se  nommait  Ruchrath 
ou  Riehiatb,  mais  ne  portait  habituel^ 
lement  que  le  nom  de  son  lieu  na* 
tal.  On  iguoie  la  date  de  sa  nais* 

(1)  roy*  SBAfiUni»  SB  WouniBOTTSt^ 

27. 
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saoce,  qui  eut  certainement  lieu  dans 
le  premier  quart  du  quinzième  siècle. 
Vers  1440  probablenient  il  fréquenta 
Tuniversité  d  Erlurt  et  s'y  consacra  à 
la  théologie.  On  ne  sait  quand  il  deviiii 
prêtre»  mais  il  est  certain  qa*il  fat  er- 
donné*  Il  snnble  n'avoir  plus  quitté 
Tuniversité  d*£rAirt  à  dater  du  mo* 
ment  où  il  en  suivît  les  eouisoomme 
étudiant.  Vers  14$0  on  le  voit  maître 
de  la  Ste  Écriture;  en  1456  il  devint 
docteur  en  théologie;  en  1458  il  fut, 
sous  le  comte  Jean  de  Henneberg,  qui 
était  recteur  honoraire,  nommé  vice- 
recleur  de  l'Université. 

Il  jouissait  d'une  assez  grande  au- 
tmnté  à  cette  époque,  car  WimpheliDg^ 
son  contemporain,  le  nomme  on  des 
ornements  d*£rfu^,  et  Luther,  qui 
avait  été  égdement  élève  de  cette  uni« 
versité,  dit  de  lui  :  «  Je  m  Vésalta  gou^ 
vernait  l'université  d'Erfurt  avec  ses 
livres;  ils  m'ont  servi  à  devenir  maî- 
tre à  Ërfurt  même  ;  »  et  ce  témoignage, 
d'après  la  manière  dont  Luther  s'ex- 
primait à  cette  époque,  signifie  que  les 
écrits  de  Vésalia  avaient  encore  de  l'au- 
torité à  Ërfurt  et  servaient  de  manuel 
aux  étudiants  (1).  FaliLcnstein  (3)  dît 
aussi  que  les  LedUmeM  et  ^usesHones 
de  Wései  sur  les  Sentences  de  lombard 
Jouirent  plus  tard  (savoir  après  1458) 
d*une  autorité  particulière  dans  Tuni- 
versité  d'Erfurt.  Sans  doute  ce  qui 
augmenta  le  crédit  de  ces  livres  ce  fut 
la  qualité  de  l'auteur,  à  la  fois  disciple 
et  maître  de  la  florissante  université 
qui  venait  de  naître.  Ils  n'appartenaient 
certainement  pas  aux  ouvrages  les  plus 
BOtables  du  moyeu  âge,  sans  cela  on 
les  aurait  conservés.  Toidouis  estil  que 
leur  auteur  abandonna  bientôt  le  te^ 
rain  de  rÊglise,car,  au  moment  dn  ju- 
bilé de  1460|  où  Nicolas  de  Cuae  pro- 

(1)  LoOnr,  Œwm,  «dit  de  Wateli,  XVl, 

M7S. 

(?)  Hiêtoire  d'Si/urit  £iX.)  m»,  p.  US. 


clamait  les  indul«^ences  en' Allemagne 
au  nom  du  Pape  JNicolas  V,  Wésel  écri- 
vit son  traité  de  l' Indulgence^  qui,  au 
fond,  rejette  formellement  la  doctrine 
catholique  sur  cTîtte  maiière.  a  L'indul- 
gence, ditWésel^  ne  peut  être  déduite 
ni  du  trésor  des  mérites,  ni  du  pouvoir 
des  clefs;  elle  ne  peut  être  motivée  ni 
par  l'uu  ni  par  Tautre  :  lii  par  le  pou- 
voir des  clefs,  parceque  TÉcriture sainte 
(que  déjà  Wésel  admet  ici  clairement 
comme  l'unique'  source  de  la  foi)  n'en 
parle  absolument  pas  ;  ni  par  le  trésor 
des  mérites ,  parce  que  personne  ne 
peut  savoir  si  Dieu  admet  la  prétendue 
compensation  Urce  du  trésor  des  grâ- 
ces pour  abolir  le  châtiment  mérité. 
En  outre,  le  Pape  ne  sachant  pas  quelle 
est  la  grandeur  de  la  punittonque  nous 
avons  méritée  devant  Dieu,  comment 
peut-il  établir  une  compensation  ?  Quant 
aux  mérites  des  saints,  il  est  dit  dans 
l'Écriture  que  leurs  œuvres  les  suivént. 
Dès  que  les  saints  cessent  d'agir  leurs 
oeuvres  n'existent  plus  pour  eux,  par 
conséquent  on  ne  peut  en  aucune  fa- 
çon démontrer  que  le  trésor  de  leurs 
œuvres  est  demeuré  sur  la  terre.  Si, 
durant  leur  vie,  les  saints  ont  fait 
quelque  chose  pour  d*autres,  ce  n'a  été 
jamais  que  d'après  la  volonté  divine, 
qui  accorde  à  chacun  ce  qui  lui  semble 
bon.  Qu'un  homme  puisse  en  commu- 
niquer quelque  chose  quand  il  le  veut, 
ou  oe  saurait  le  soutenir  qu'autant 
que  Dieu  aurait  contracté  une  conven- 
tion avec  cet  homme  (Pape)  ;  or  c'est 
ce  dont  TÉcriture  ne  dit  pas  un  mot.  il 
semble  donc  que  les  indulgences  sont 
une  fraude  pieuse:  une  fraude,  paroe 
qu'elles  donnent  aux  fidèles  l'illusion 
qu'ils  seront  affranchis  par  là  de  toutes 
les  punitions  de  l'autre  monde;  une 
fraude  pieuse,  parce  qu'elle  donne  lieu 
à  diverses  bonnes  œuvres  qui  ont  une 

(1)  Foir  rc  traité  dans  Walcli ,  Mmdamia 
medii  «vi,  vol.  UI,  (aie.  1»  p.  lU. 
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base  erronée.  »  Si  on  en  appelle  à  lMn> 
faillibilité  de  l'Église  Wésel  la  nie. 
L*Église  universelle,  dans  laquelle  les 

méchants  sont  compris,  nVst  en  au- 
cune façon  infaillible.  Ce  privilège  n*ap- 
partiont  qnà TBglIse invisible  duChrist, 
qui  est  reufermée  dans  TÉglise  univer- 
selle (1). 

Peut-être  fut-ce  précisément  ce  traité 
qui,  comme  on  le  rapporte^  détermina 
le  Chartreux  Jean  Hagen  {Joh,  deJh- 
tfa^fM),  célèbre  par  aon  savoir,  à  écrire 

eontre  Wésel. 
Wésel ,  après  avoir  enseigné  à  peu 

près  quinze  ans  à  Erfurt,  devint,  peut- 
être  vers  1460,  prédicateur  à  Mayence, 
changement  qui  avait  fréquemment 
lieu  au  quinzième  siècle  entre  Erfurt 
et  Mayence.  Il  se  rendit  à  Worms  et 
y  prit  l'engagement  de  prêcher.  Il  eut, 
comme  prédicateor  aussi  Men  que 
comme  profeisseur  à  Erlbrt,  Tocea* 
lion  de  répandre  ses  principes  er- 
ronés t  en  partie  hérétiques,  et  il  n*y 
manqua  pas.  Nous  avons  une  preuve 
de  la  façon  dont  il  y  attaqua  la  doc- 
trine orthodoxe  dans  les  Paradoxes 
du  docteur  Jean  dp  Wésel,  principa- 
lement tirés  de  ses  sermons  (2).  Cela 
résulte  aussi  clairement  des  actes  du 
procès  d'inquisition  poursuivi  plus  tard. 
UÊeritore  sainte,  prétendait-il,  est  l'u- 
nique règle  de  notre  foi.  Ce  qu*elle  com- 
mande est  seal  commandé.  Ce  que  les 
prélats  prescrivent  n'oblige  pas  sous 
peine  de  péché.  Le  Pape  et  les  évéques 
ne  peuvent  rien  faire  d'essentiel  pour 
notre  salut.  Quand  il  n'y  aurait  jamais 
eu  de  Pape,  tous  ceux  qui  sont  réelle- 
ment sauvés  ne  le  seraient  pas  moins. 
Celui  que  Dieu  veut  sauver  est  sauve, 
même  quand  le  Pape  et4es  prêtres  le 
condamnait;  celui  que  Dieu  veut  con-^ 

(1)  C.  M. 

(3)  Dans  Ovihuini  Gratiifatekul.  rentra  ex- 
peUndar^  éd.  1, 1. 1,  825,  et  dans  d'ArgenUé, 
CoitêeUQ  JuHelmm^  cto ,  Mi,  1128,  1, 2, 
P(281. 


damner  est  condamné  quand  tons  les 

prêtres  le  proclameraient  sanvé.  Dieu 
a,  de  toute  éternité^  inscrit  les  élosilans 
le  livre  de  vie;  celui  qui  n'y  est  pas 
inscrit  ne  le  sera  jamais;  celui  dont  le 
nom  s'y  trouve  n'en  sera  jamais  effacé. 
Il  faut  retrancher  le  mot  catholique  du 
Symbole,  car  l'Église  catholique,  c'est- 
à-dire  la  réunion  de  tous  ceux  qui 
sont  baptisés,  n^est  pas  sainte ,  et  se 
compose,  au  contraire^  en  majeure  par- 
tie, de  réprouvés.  Le  corps  du  Chritt 
peut  être  présent  dans  ]*BnehariBtie, 
même  quand  la  substance  du  pain  sub- 
siste. Ou  ne  peut  pas  démontrer  par 
l'Écriture  Scîinte  que  le  Saint-Esprit 
procède  du  Pere  et  du  Fils,  et  Wésel, 
en  vertu  de  son  principe  de  l'autorité 
unique  de  l'Écriture,  est  obligé  d'ad- 
mettre en  ce  point  le  dogme  de  TÉglise 
gréeoosehismatique.  Le  Christ  n'a  pres- 
crit ni  les  jeûnes,  ni  les  fttes,  ni  les 
lois  fixes;  il  n*a  ordonné  que  l'Oralsoii 
dominicale,  Pierre  ne  consacra  r£u- 
charisiie  que  par  la  prière  du  Seigneur. 
Aujourd'hui  on  a  fait,  en  allongeant  la 
messe,  quelque  chose  de  fort  onéreux 
pour  la  chrétienté. 

On  attribue  encore  des  assertions 
tout  a  fait  frivoles  à  J.  de  Wésel. 
_II  aurait  dit,  par  exemple  :  L'huile 
consacrée  ne  vaut  pas  plus  que  celle 
dont  vous  TOUS  serves  dantvos  cuisines. 
Si  S.  Pierre  institua  le  jedne ,  il  ne  le 
fit  que  pour  mieux  vendre  ses  poissons. 
Vous  pouvez  manger  un  excplleut  cha- 
pon le  Vendredi  saint  fl).  Je  dédaigne 
le  Pape,  l'Église  et  les  conciles  (2). 
Wésel  formula  aussi  ses  principes,  du- 
rant son  ^jour  à  Worms,  dans  le 
traité  rédige  vers  celte  époque  :  De 
auetoritate,  officio  et  potestaie  Piu^ 
torum  Scefetiœ  (3).  Il  y  prétend  que 

(11  Paraânra,  I.  c. 

(2)  ¥\ac\\i&,Caialog.te*UimveiiLttiLXait 
t.  Il,  p  8S5,  edlt.  Lagd. 

(S]  DaDS  Wakh,  JTANiMiNto.llMlf ii  «H,  tr, 
8,  p.>il5  Êt^ 
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c*est  une  usurpatioii  des  prélats  que  de 

snrebarger  de  nouveaux  eommaDde- 
ments  le  Chrétien  qui  est  gouverné  par 
la  loi  étornelle  de  !a  foi  et  de  la  cha- 
rité, comme  s'il  manquait  quelque  cho- 
se à  la  justice  des  justes,  qui  ne  pour- 
rait êtrecomplétée  queparrobservation 
de  lois  purement  humaines  I  «  Qui  donc 
peut  prescrire  des  lois  sauf  celui  qui 
eréQ  toiUet  dispose  db  tout?  fienôl-ee 
par  hasard  le  Pope  gui  pounait  dispos 
tsr  jd-bas  l'empire  à  TEê^  de  Die»  ? 
Loin  de  nous  ces  blasphèmes  (1)1  Si  tu 
es  croyant,  tu  n'as  rien  à  faire  avee  le 
Pape,  tu  n'as  rien  h  en  attendre;  ce  qui 
a  été  accordé  au  Pape  et  aux  prfHats 
tu  Tas  comme  eux,  s'il  s'agit  des  dons 
propres  au  salut.  Ce  qui  pourrait  pro- 
venir de  lois  humaines  pour  le  soutenir 
dans  la  v  oie  du  balut>  Dieu  te  i  accor- 

deia  Ini^mlme  plus  fitoUemenl  et  plus 
oomplétenHKt  ga'aoeun  iiomme  sur  la 
terré  (S).» 

I>e  telles  prepositleiis  deraient  mé- 
oeasairement  provoquer  rintervention 
dopouvoir  eccl  ésiastique.Wésel  futcité, 
en  février  1679,  devant  le  tribunal  de 
l'inquisition  de  Mayence,  auquel  Tar- 
chevêquc  de  Mayence,  Diéther  d'Tsen- 
burg,  avait  appelé  des  docteurs  deiiei- 
delbei  g  et  de  Cologne,  pour  juger  l'ac- 
cusé (3).  Wésel  fut  reconnu  coupable  et 
se  rétiaetB,  en  cédant  aux  bieaiviUantes 
instances  des  oonunlâsaires  que.  lui 
adreisa  Taielievlque.  En  lisant  les  aetes 
on  reconnaîtra  avec  quelle  modération 
il  fut  procédé  contre  lui ,  et  combien 
les  juf^es  et  l'archevêque  mirent  d'em* 
prcssement  à  adoucir  son  sort.  Je  me 
soumets,  dit  Wésel  dans  sa  rétractation, 
à  notre  sainte  mère  l'Église  et  aux  en- 
seignements des  docteurs  et  demande 

(1)  T..      p.  133. 

(2)  P.  153. 

(5)  roir  les  adei  dipi  d*Af»eDtié»  I,  2, 
p.  291 20'.  uimitiiii,  UM^fitrm^  «vont  ré- 
formât  1»  dss. 


"  WESSEL 

grâce.  Il  fut  condamné  à  une  prisen 
perpétuelle  dans  le  couvent  des  Augns- 
tinsde  Mayence.  Il  y  mourut  deux  ans 

après,  en  1481. 

Cf.  Tritheim,  Chronicon  Spùnhdm. 
Opp,  histor,  ed,  Freher,  II,  391  ;  Ser- 
rant Rerum  Mogunt.  lib,  V,  Mogunt., 
1604,  p.  144,  145,  877  ;  Ullmann,  les 
Réformatmn  avmtla  r^orme,  Ham- 
bourg, J841,  240. 

KnUB. 

iFXùnr,  Tojfes  ifiTBODisTBs* 

WESSEL  (Jean),  théologien  de  la 
seconde  moitié  du  quinzième  siècle) 
qu'on  peut  compter  parmi  les  hommes 
qu'on  a  coutume  de  désigner  comme 
prtîcurseurs  de  la  réforme  du  seizième 
siècle.  Les  protestants  lui  ont,  de  tout 
temps,  attribué  une  grande  impor- 
tance. Luther  publia  une  partie  de  ses 
ouvrages,  et  dit  que,  s*il  avait  lu  plijis 
tôt  Wessel».ses  amis  auraient  pu  s*ima* 
giner  qu'il  avait  tout  pris  dans  cet 
auteur»  «  tant  leurs  opinions  s*aecor* 
daient.  » 

Aujourd'hui  les  protestants  se  plai- 
sent à  représenter  sa  théologie  comme 
la  plus  pure  fleur  de  l'esprit  de  réforme. 
Peut-être  n'ont-ils  pas  toujours  exan  i  iué 
les  choses  dans  toute  leur  vérité  et 
se  sont-ils  laissés  entraîner  par  leurs 
préventions.  On  sait  combien  les  pré- 
jugés s(mt  paissants»  surtout  quand  on 
a  le  désir  de  se  confirmer  dans  un 
tème.  Dans  tous  les  cas,  nn  fait  qui  est 
resté  inexpliqué  jusqu'à  nos  jours,  c'est 
que  les  œuvres  de  Wessel,  recueillies 
et  imprimées  sous  les  yeux  de  Luther 
en  1521  {Farrago  rerum  theologica' 
rum),  ont  un  ton  ti  auL'hnnt,  venimeux, 
tout  différent  de  celui  que  présente  l'é- 
dition complète  (ed  Z^dlQ,  dans  la- 
quelle le  ton  est  calme,  paisible,  noble 
et  digne,  et  qui  respire  souvent  un  es- 
prit véritablement  intérieur. 

Un  antre  fait  évident^  c'est  qu^on 
attatihe  une  importance. le  plus  sou- 
vent ridicule  à  la  moindre  dreons- 
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tanoedelaT!ede  Wessel,  ce  qui  porte 
les  esprits  impartiaox  à  condiore  que  la 
vie  et  les  aetes  mêmes  de  Wessel  n'ont 

pas  la  portée  et  la  sérieuse  valeur 
qu'on  prétend  leur  donner.  Tous  ces  ef* 
fôrts  prouvent  uniquement  qu'à  tout 
prix  on  veut  faire  remonter  à  cent  ans 
en  arrière  ia  lutte  des  réformateurs,  et 
donner  le  mouvement  de  réforme  du 
seiziejîie  siècle  comme  le  résultat  des 
tendances  de  plusieurs  siècles  anté- 
rieurs. ITest-ee  pas  en  effet  une  pré- 
tention exagérée  et  ridieule  que  de  dé^ 
plorer  amèrement»  comme  le  font  par 
exemple  TJilmann  et  Muurling,  que  les 
Excerptade  lajeunesse de Wessely  qu'il 
rédigeait  pendant  ses  lectures,  se  soient 
perdus  ou  de  nous  donner,  comme 
le  fait  Hardeuberg,  un  de  ses  plus  an- 
ciens biographes,  toutes  les  thèses  do 
Wessel,  dont  ou.  ne  âait  pas  même 
les  titres,  pour  un  des  événements 
les  pins  significatifs  de  son  temps? 
ou  d'attribut,  comme  Humling»  la 
perte  de  ces  Exeerpta  à  la  baîne  fàna- 
tique  des  moines  ?  Sans  douta»  si  l'on 
veut  déclarer  comme  un  des  précur- 
seurs de  la  réforme  tout  théologien  qui 
a  paru  faire,  même  de  loin,  quelque  op* 
position  à  l'Église,  à  ses  dogmes  ou  à 
ses  rites,  on  peut  trouver  dans  Wessel 
des  propositions  qui  lui  donnent  cette 
apparence  ;  mais  si  le  dogme  de  la  jus- 
tification est  le  point  capital,  le  som- 
maire véritable  de  la  doctrine  du  siède 
de  la  réforme,  on  né  peut  considérer 
Wessel  comme  un  des  précurseurs  de 
la  réforme  que  dans  le  cas,  soit  où  l'on 
ne  comprend  pas  la  doctrine  catholi- 
que de  la  juslilication,  et,  confondant 
les  idees^  on  tient  la  doctrine  de  la  jus- 
tification professée  par  le  concile  de 
Trente  comme  le  fait  des  réformateurs, 
soit  où,  en  exposant  la  théorie  de  Wessel, 
on  s*en  tient  à  quelques-unes  de  ses 
p«>poBitîonsi8olées,etronn^Uge  celles 
par  lesquelles  11  est  parfUtement  d'ao* 
oord  avec  la  doctriiie  eatbolique. 


Si  toutefois  il  faut  caractériser  Wes- 
sel, on  ne  peut  que  répéter  ee  quf  I  a 
dit  de  Id-méme  en  s'appelant  magMer 
contradii^hnum,  U  aimait  à  marcher 
dans  sa  propre  voie;  ayant  admis  le 
doufe,  il  s'écarta  de  la  doctrine  dos 
Pères  dans  des  points  assez  graves; 
mais  il  avait  un  fond  de  foi  si  positif  et 
si  solide,  et  il  savait  en  même  temps 
s'élever  si  lia  ut  dans  les  régions  de  la 
contemplation  religieuse  et  se  dégager 
si  complètement  des  liens  de  la  critique 
purement  négative,  qu'il  lui  restait 
toujours  assez  de  points  de  rattache 
pour  renehatner  à  l'Église  et  le  garan- 
tir contre  l'apostasie. 

D'un  autre  côté ,  ayant ,  nous  l'a- 
vons dit,  donné  accès  au  doute,  il  alla 
si  loin  dans  ses  écarts  qu'il  se  per- 
dit dans  des  opiuions  rationalistes,  et 
qu'à  la  liii  de  sa  vie  il  fut  même  obli- 
gé d'avouer  qu'il  était  tenté  de  dou- 
ter de  la  vérîtéde  ]^  religion  elirétienne. 
Il  y  a  des  éléments  hérétiques  dans  la 
théologie  de  Wessel,  cela  est  Incontes- 
table ,  mais  ce  ne  sont  pas  les  élé- 
ments qui  constituent  ressence  de  la 
réforme. 

Jenn  Wessel  naquît  à  Groninguo, 
vralî-ernblablenient  en  1419  ou  1420 
(suivant  d'autres  en  1400).  Il  avait  pris 
le  nom  de  Gansfort,  du  lieu  d'où  ses  pa- 
rents étaient  originaires,  et  il  l'ajoutait 
constamment  à  son  nom  de  fâmilley 
/.  WeneUus  GfimfarUm,  Ses  parents 
étant  morts  de  bonne  heure,  il  (îit 
confié  à  la  surveillance  d'une  matrone 
distinguée,  nommée  Oda  ou  Odile 
Clautes,  qui  plus  tard,  pour  achever 
son  éducation,  l'envoya  à  la  célèbre 
école  des  Frères  de  Zwoil,  occupée 
surtout  de  l'étude  du  Intiu,  de  la  leo 
ture  de  l'Écriture  sainte  et  des  Pères 
de  l'Église. 

L'étBblis^ent  des  iRrères  de  ZwoU 
était  dirigé  dans  l'esprit  de  son  fonda- 
teur, Gérard  Grooie;  on  y  cultivait 
surtout  la  piété  cbrétiennet,  la  vie  inté- 
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rieure,  et  Ton  subordonnait  la  science 
et  la  vie  à  l'unique  nécessaire. 

On  a  beaucoup  parlé  de  rinlluence 
que  cet  établissement  et  quelques-uns 
de  ses  membres  lus  ^ilus  liibimgués  du- 
rent exercer  sur  les  tendances  réfor- 
matrices du  jeune  étudiant;  mais  tous 
les  détails  qu'on  peut  recueillir  prouvent 
plutôt  le  contraire,  et  constatent  que  la 
vie  des  Frères  et  Tespritde  leur  institut 
ne  cadraient  guère  avec  ses  tendances 
critiques  et  rationnelles.  On  le  met 
spécialement  en  rripport  avec  Tho- 
mas à  Kempis,  et  l'on  admet  un  com- 
merce tout  particulier  entre  les  deux 
amis,  de  telle  sorte  que  non-seulemeut 
Tbomasà  Kempis  aurait  agi  dans  un 
sens  libéral  sur  Wessel,  mais  qu*n  au* 
rait  été  luî-miroe  déterminé  par  Wes- 
sel à  changer  quelques  passages  de  li- 
mitation, à  laquelle  il  travaillait,  et  à  en 
effiicer  ce  qui  aurait  eu  un  sens  trop 
monacal  et  trop  superstitieux.  Or  on 
voit  claireniL'nt,  par  les  eerirsdes  deux 
auteurs,  conil  len  ils  diiterent  de  ten- 
dance et  d'esprit. 

Wessel  était  préoccupé  alors  de  la 
pensée  d^entrer  au  couvent»  mais  il 
avisa  qu'il  y  avait  trop  de  superstition 
parmi  les  Frères.  Thomas  &  Kempis 
l'ayant  un  Jour  exhorté  à  s'adresser 
à  la  sainte  Vierge^  Wessel  répondit  : 
«  Père,  pourquoi  ne  me  mènes -tu 
pas  plutôt  au  Christ,  qui  appelle  si 
miséricordieusement  à  lui  tous  ceux 
qui  souffrent  et  qui  sont  chargés?» 
Une  autre  fois,  Thomas  à  Kempis  l'en- 
gageant à  jeûner,  Wessel  lui  répliqua  ; 
c  Plût  àBieu  que  je  pusse  toujours  être 
à  jeun  de  péchés  et  m'abstenir  de  toute 
mauvaise  pensée  !  » 

Cette  tendance  spiritualiste  exagérée 
le  mit  en  opp6sition  directe  avec  l'es- 
prit qui  dominait  à  Zwoll;  il  quitta 
l'institut  des  Frères  et  se  rendit  à  Co- 
logne plus  tôt  peut-être  qu'il  ne  l'avait 
résolu  d'abord. 

On  parle  avec  éloge  de  ses  étudeâ  a  i 


l'université  ;  toutefois  on  ne  voit  nulle 
part  qu*il  y  ait  pris  des  f^rades;  il  ma- 
nifeste au  contraire  en  IjCcuieoup  d'en- 
droits une  graude  ameriuuie  et  un  pro- 
fond mépris  à  l'égard  des  docteurs  de 
Golognev  II  remarque  combien  il  est  fa- 
cile aupremier  venu  de  devenir  maître 
à  Cologne,  se  vante  de  n*avoir  étudié 
qu'Albert  le  Grand  et  Thomas  d'Aquin 
et  de  n'avoir  Jamais  entendu  [Parler  que 
de  ces  deux  grands  hommes.  Peutrétre 
de  fàehcMses  expériences  qu'il  recueillit 
aux  ieçous  des  docteurs  de  Colofrne,  et  la 
manière  sèche,  aride,  peu  intelligente, 
dont  on  y  traitait  lascolastique,  lui  ins- 
pirèrent-ellus  des  lors  la  haine  qu'il  ma- 
nifesta pitts  tard  contre  cette  méthode. 

Il  parcourait  assidûment  les  biblio- 
thèques des  couvents  et  des  environs  de 
Cologne,  et  trouva  ainsi  les  livres  de 
Robert  de  Deutz ,  le  fameux  exégète 
du  treizième  siècle.  Les  interprétations 
mystieo-allégoriques  de  cet  auteur  l'at- 
tirèrent vivement,  et  Wessel  semble 
avoir  calqué  son  exégèse  sur  celle  de 
Robert;  dans  tous  les  cas  ce  commen- 
tateur exer^  une  puissaule  iuilueuce 
sur  WtisseL  Si  (m  se  rappelle  que  Ro- 
bert» au  moins  dans  ses  pramien  ouvra- 
ges, avait  interprété  dmis  un  sens  par- 
ticulier et  hérétique  la  doctrine  de  l'Eu* 
charistie ,  on  comprendra  que  son  opi- 
nion ait  pu  modifier  dans  un  sensantica- 
Iholique  la  croyance  de  Wessel.  Robert 
avait  sontenii  que  l'a  substnnce  du  pain 
et  du  vin  demeure  après  la  cousecra- 
tion,  attendu  que  le  Saint-Esprit  ne  dé- 
truit jamais  aucune  substance.  Robert 
donliait  ainsi  accès  à  une  interprétation 
purement  typique,  et  par  conséquent 
rinterprétatton  figurée  et  spiritualiste 
de  Wessel  n'était  pas  très-éloignée. 

Wessel  se  rendit  de  Cologne  à  Lou- 
vain,  après  avoir  refus?'  un  appel  que 
lui  avait  adressé  l'université  de  iiei- 
dell  i  !g.  A  Louvain  il  se  prépara,  par 
de  f  ré(]uentes  discussions,  à  professer 
à  Paiiâ ,  ou  il  voulait  briller,  disait-il 
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lui-même,  au  milieu  de  la  lutte  ré- 
cente des  réalistes  et  des  nominalisteSf 
comme  un  combattant  original,  sin- 
ffularts  (1),  et  le  maître  des  contra- 
dictions, magister  eonfradteHonum, 
La  science  tfaéologique  était  alors  à 
son  déclin  dans  runitersité  de  Paris, 
et  il  arri?a  très -naturellement  que 
Wessel,  en  sortant  de  ces  luttes  pa- 
risiennes ,  eut  le  désir  de  voir  une 
méthode  nouvelle  et  plus  libre  s'intro- 
duire dans  la  théologie,  qu'il  ctudia 
plus  assidûment  rÉcriture  sainte,  de 
même  que  beaucoup  de  théologiens  de 
son  temps,  Nleoias  de  Cuse,  Thomas 
à  Kempis,  etc.  Il  se  prononça  contre 
la  méthode  imrement  formelle,  qsCtok 
suivait  génértlement  alors  dans  Tétude 
des  sciences,  demanda  qu'on  fit  ressor- 
tir davantage  les  côtés  pratiqTirs  de  la 
doctrine  ,  et  que  le  sentiment  tût  à  son 
tour  excité  et  entretenu  dans  l'âme  des 
auditeurs. 

Toutefois  il  ne  s'emporta  jamais  con- 
tre la  scoiastique  d'une  manière  aussi 
immodérée  que  Gocb  et  Wései  ;  à  côté 
d'Oocam^  auquel  il  demeura  fidèle  en 
qualité  de  nomînaliste,  eC  quMl  appela 
doetor  famosUsimut  et  vmierabUis  <n- 
ceptor^  il  appela  S.  Thomas  le  saint 
docteur,  et  s'attacha  tout  à  fait  à  lui 
en  ce  qui  concerne  la  définition  dos 
rapports  entre  Dieu  et  la  créature.  Son 
commerce  avec  les  hunianîstes,  qu'il  re- 
cherchait assidûment,  ne  lut  pas  non 
plus  sans  laisser  de  fortes  traces  en 
loi. 

Vers  1470  il  partit  pour  l*Italie,  et, 
lorsqn^ilfut  revenu  en  Allemagne,  il 

professa  pendant  quelque  temps  à  Heî- 
delberg,  dans  la  faculté  des  arts  t  car 

celle  dp  théologie  ne  lui  avait  pas  nr- 
cordé  le  droit  de  professer  [venia  le- 
gendi).  De  là  il  revint  dans  sa  patrie 
pour  passer  ses  derniers  jours  dans  la 
retraite  et  les  labeurs  silencieux  de  la 
science.  11  habitait  le  plus  souvent  dans 
(1)  jrmmopp.,&iï,m 


des  couvents.  Il  avoua  que  celui  des 
Augustius  d'Adwert  lui  avait  offert 
beaucoup^  d'exemples  d'une  vie  religieu- 
se sincère  et  pure,  ce  qui  prouve  qu*il 
n*était  pas  hostile  au  fond  au  véritable 
monachisme.G*cBt  de  cette  époque  que 
date  la  rédaction  de  la  plupart  de  ses 
nombreux  ouvrages  et  le  commerce 
fréquent  qu'il  entretenait  avec  ses  amis, 
parmi  lesquels  on  doit  nommer  sur- 
tout A<rricola  et  le  docteur  Honk  de 
Muldrick,  parce  que  la  direction  de 
ces  deux  esprits  agit  puissamment  sur 
celui  de  Wessel. 

Wesael  reconnaît,  dans  sa  corres- 
pondance avec  H5ck ,  qu'il  se  sent 
quelquefois  coupable  de  smgulartté; 
il  s'accuse  de  ses  discours  peut-être 
irréfléchis ,  et  demande  à  son  ami  de 
ne  pas  lui  épargner  ses  conseils  et  ses 
avertissements  évangéliques.Il  se  con- 
sole dans  Tespoir  que  Hôck  sera  d'ac- 
cord avec  lui  sur  Tarticle  important  des 
indulgences.  Ainsi  il  sent  qu'il  se  laisse 
aller  à  son  sens  propre,  et  ce  devait 
être  à  un  haut  point,  puisque  Hoek, 
dans  sa  réponse,  lui  dit  qu'il  est  Hché 
de  le  Toir  si  opiniâtre,  et  tendre  dans 
toutes  ses  expressions  vers  une  singu- 
larité telle  qu  on  le  nomme  avec  raison 
le  maître  des  contradictions,  etqu'ilne 
doit  pas  douter  que  sa  singularité  scan- 
dajise  beaucoup  de  gens.  Le  doeteur 
Ilôck  coiitiaue  :  «  Je  dois  ouvertement 
reconnaître  que  je  suis  dans  une  dis- 
position toute  contraire,  que  jamais, 
à  moins  des  mot^s  les  plus  graves,  je 
ne  m'écarte  des  traces  des  Pères,  et 
que  je  préfère  défendre  qu'attaquer.  « 
Il  est  évident  qu'il  veut  dire  par  là  que 
Wessel  préfère  le  contraire,  qu'il  aban- 
donne les  vestiges  de  Tantiquité»  qa*il 
suit  sa  propre  voie,  qu'il  aime  ècontre-* 
dire  et  à  attaquer. 

Ainsi  se  dévoile  à  nos  yeux  le  carac- 
tère de  Wessel  et  s'explique  son  éloi- 
gnement  des  doctrines  de  1  £glise.  S'il 
ne  rompit  pas  formellement  avec  elle, 
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c*est,  comme  nous  !'?»votis  dit,  qu'il 
était  arrêté  par  le  fond  de  ses  senti- 
ments, qui  valaient  mieux  que  bei»  rai- 
sonnements,  et  peut-être  aussi  par 
une  certaiM  faiblesse  de  caractèie. 

liorsqu'ea  effet  il  entendit  parier 
procès  que  rinquisitiQn&iBaità  Wésel, 
il  devînt  inquiet  et  craignit  que  son 
tour  n*arrivât  après  celui  de  ce  c  mar- 
tyr, «  dont,  suivant  le  bruit  puhlîV,  le 
bûcher  était  déjà  allumé.  Dans  son  an- 
goisse il  écrivit  à  un  jurisconsulte  de 
Ses  amis,  maître  de  Veen,  doyen  de 
l'Église  d'Utrecht,  et  ne  montra  pas 
dans  sa  lettre  uue  grande  loyauté  de 
earactère,  car  il  blâma  Wésel,  non  de 
son  bétérodoue>  maie  de  Timprudenee 
avec  laquelle  il  avait  révélé  au  gros  du 
publie^  au  grand  scandale  des  ctO|iBts, 
des  chMtt  qu'il  faliait  garder  pour  les 
initiés. 

Du  reste  il  paraît  que,  vers  la  fin  de 
sa  vie,  son  âme  n'était  pas  exempte  de 
violent  s  combats.  11  mourut  le  4  octo- 
bre 1489. 

Pour  bien  juger  les  opinions  de  Wes- 
sel  il  faut  se  remettre  en  fÉee  de  la 
direction  ecientîfique  de  son  eiècle. 
D'un  côté  se  trouvaient  l'antique  tradi- 
tion  et  la  vieille  scienee  scolastique, 
dignement  représentées  par  Gabriel 
Biel,  à  Tubingue;  de  l'autre  régnait 
la  tendance  des  humanistes,  représen- 
tée par  Laurent  Valia,  incapable  de 
toute  pensée  spéculative,  s'épuisant  en 
phrases  arrondies,  superficielles  et  vai- 
ncs. £utre  ces  deux  tendances  opposées 
et  contradictoires  se  voyaient  les  hom* 
mes  fermes  et  résolus  qui  aspiraient  à 
la  réforme  sérieuse  de  TÉ^se,  Clé* 
mangis,  Gerson,  ISlcoIas  deCuse.  Ceux- 
ci  cherchaient  à  fonder  un  système  re- 
ligieux et  ecclésiastique  avec  ce  que  la 
scolastique  et  la  mystique  leur  offraient 
de  bons  éléments.  En  abandonnant  les 
voies  anciennes  et  en  cherchant  des 
sentiers  nouveaux  lis  restaient iide le- 
ment  attachés  h  la  tradition  vivante  de 


la  théologie  de  rÉ*î1ise,  et,  s'ils  s'en 
ccnrtaicut  parfois  matériellement  et 
dans  la  forme,  lis  demeuraient  néan- 
moins radicalement  fixés  au  sol  de 
TÉglise,  fidèles  à  sa  sdenee^  à  sa  foi, 
étroitement  unis  aâx  principes  positift 
de  PJÊgiiie  et  de  sa  destinée.  Si  Qé- 
mangis  et  Gerson  manifestiient  nnxèle 
ardent  contre  les  abusdu  pouvoir  eodé* 
cînstiqne  dr^ns  certains  de  ses  déposi- 
taires, ils  n'attaquaient  jamais  !a  hié- 
rarchie elie-même,  et  si  Thomas  à 
Kempis  insistait  partout  et  toujours  sur 
la  nécessité  de  la  vie  intérieure,  sur  le 
retour  au  spiritualisme  évangeiique,  il 
condamnait  néanmoins  le  &ux  mysti- 
cisme»  \A  Causse  spiritualité  qui  veut  se 
soustraire  à  l'Église ,  à  sa  dàdpline  et 
à  son  autorité. 

Mais  dans  Weisel  les  éléments  posi- 
tifs sont  beaucoup  moins  forts,  moins 
purs  ;  ils  sont  à  l'arrière-plan  ;  les  élé- 
ments subjectifs  sont  beaucoup  trop 
prédominants,  et  Wessel  ne  sait  pas 
maintenir  dans  son  inviolabilité  et 
sa  pureté  la  doctrine  positive  de  1  £- 
glise.  U  arrive  ainsi,  par  une  pente 
presque  inrésistible  »  an  spiritualisnin 
exclusif,  et,  s'il  ne  le  pvoelame  pas  dans 
sa  forme  la  plus  rigoureuse ,  ce  n'est 
qu'une  iieureuBe  inconséquence  de  sa 
part. 

Voici  deux  exemples  de  cette  ten- 
dance arbitraire  et  subjective,  avec  ses 
dangereuses  conséquences,  en  face  du 
dogme  positif.  Wessel,  eu  proclamant 
fortement^  et  c'est  là  le  p/incipe  essen- 
tiellement destructif  dn  sysième  de 
Wessel,  s'il  y  a  un  système,  en  procla- 
mant la  doctrine  de  la  commémora' 
tion,  non-seulement  volatilise  la  doc- 
trine catholique  de  rËucbaristie,  mais, 
par  une  conséquence  nécessaire,  l'É- 
glise elle-même,  et  il  l'anéantit  dans 
sou  essence.  L'homme,  suivant  Wessel, 
3,  dans  la  commémoration,  tout  ce  que 
l'Église  peut  Im  otirir  \  par  elle  il  s'é- 
lève au-dessus  de  tous  les  besoins  qui 


Digitized  by  Google 


WE8S£L  W£SSOiftftU«N 


4S7 


nndeat  nntemntioii  de  TÉgUse  né- 
oessaire.  Elte  remplace  les  «aeicment» 
toutes  les  fois  que  kB  dispositions  né- 
cessaires pour  les  receTonr  existent. 
Ainsi  la  réception  réelle  de  l'Eucha» 
ristie  est  excellente,  mais  la  commu- 
nion spirituelle,  c*est-à-dire  la  commé- 
moration, est  tout  aussi  bonne.  Celui 
qui  se  représente  en  esprit,  d'une  ma- 
nière très-vivante, la  Passion  de  JNolre- 
Seifrneur  ,  reçoit  aussi  réel  h  ment  sou 
corpâ  que  celui  qui  communie  sacra* 
menteHemenL 

AM  Bon»senlement  le  saorement 
dispaiilty  mais  PÉgNseell^mlme  n'est 
plus  l'institution  à  laquelle  les  saere- 
ments  ont  été  confiés,  et  le  fidàle  isolé 
remplace  TÉglise.  C'est  en  cela  qtie 
réside  l'élémcut  hérétique  de  Wessel, 
et,  là  où  il  fait  prévaloir  cet  élément 
ou  ce  principe,  la  doarine  de  l'Église 
devient  un  faux  s[)iritualisnie,  comme 
nous  l'avons  vu  au  sujet  du  pouvoir 
des  deb,  do  TindnlgenMf  de  la  sou- 
mission des  fidèles  aux  supérienis  ec- 
clésiastiques, eie.  Sans  doult  tont  n'est 
pas  dit  par  là  sur  la  dœtiino  de  Wes* 
sel,  mais  c^est  évidemment  le  prindpe 
d'où  découle  sa  doctrine  et  qui  la  juge. 
Si  nous  devions  indiquer  en  détail 
quelques-unes  de  ses  théories,  il  fau- 
drait réfuter  mot  pour  mot  le  livre 
d'UUmann.  Ce  que  nous  avons  vu 
doit  suffire  pour  moutier  qu<i  Wessel 
n'est  pas  exempt  d'éléments  héréti- 
ques, mais  que  c'est  très-lndireetement 
qu'on  peut  l'appeler  un  préeurseur  de 
la  réforme,  et  qu'il  appartient  plutdt  à 
la  catégorie  des  faux  mystiques. 

Cf.UUmann,  prmel, précurseur  de 
Lvther,  1834;  id.,  les  hê  for  moteur  s 
avant  la  réforme,  t.  II;  Gazette  de 
Bonn,  n®  14;  Muurlinc,  Orat,  de  IVes- 
selii  Gansfortii  priiiGipiis  atque  vir- 
tutibuSf  Amst.,  1S4Û;  Uardenberg, 
Fiia  dessein ,  précédant  les  0pp. 
H^mMred.UjdiL 

HOLEVAITH. 


WESSMHMIUHN ,  abbaye  de  Bénédic- 
tins en  BBv!ère.Les  vieux  noms  sons  toi» 
quels  parait  cette  antique  abbaye  sont: 
Wekzinbninnen,  WmofimliUm^  mo* 
nasterium  WesbrunenK,  On  en  at- 
tribue la  fondation  d'une  part  aux  trois 
frèresLandfroi ,  Waldram  etElilaud(l), 
d'autre  part  au  duc  Tassilon  II  (2).  On 
peut  concilier  ces  deux  opinions  en 
considérant  Tassilon  comme  le  restau- 
rateur et  le  bienfaiteur  de  cette  mai- 
son. Le  premier  abbé  que  nomme 
llitstoiva  de  ee  monastère  est  le  moine 
Usung,  de  Niederaltaieh*  lies  notices 
des  moines  de  ce  oonvent  sor  la  géô* 
graphie,  les  poids  et  mesures,  qui  datent 
du  huitième  siècle,  )es  gloses  im- 
portantes qui  en  proviennent,  ainsi 
que  la  prière  de  Wesmbrunn ,  prou- 
vent que  des  les  preiniers  temps  on 
s'occupa  dans  cette  abbaye  de  toute 
espèce  de  connaissances. 

La  prière  de  fVesiobrunn,  rédigée 
en  Tiens  ham  allemand,  est  en  vers 
dans  sa  première  partie;  Valliltotion 
y  domine;  dans  sa  seconde  partie,  en 
prose.  La  partie  TOrsifiée  parle  de  Dieu 
avant  la  création  du  monde  ;  la  partie 
prosaïque  implore  de  la  grâce  de  Dieu 
la  foi  et  la  vertu;  c'est  en  somme 
nno  prière  simple  et  fervente.  On  la 
trouve  imprimée  dans  les  Mon.  Boica^ 
VII,  373,  et  dans  divers  auteurs.  On 
doit  citer  parmi  les  personnages  qui 
glorifièrent  l'abbaye  de  Wessobrunn 
par  la  aainteté  de  leur  fie  la  religienso 
Dimode,  comme  pour  la  beauté  de  ses 
manaserits  ^  ses  relations  d'amitié 
avee  sainte  Herluea  (9).  Cette  abbaye, 
comme  tant  d'autres  couvents  de  Ba- 
vière ,  peut  énumérer  en  outre  de 
nombreux  personnages  qui  l'ont  hono- 
rée par  leurs  travaux  et  leur  vie  exem- 

(1)  f'oy.  TCCEBNSÊE. 

(2)  A/on.  Boica^YlU  P'  8S1>  document  de  TflSi 

(«)  foir  Paul  de  Berxried.  Hefner  ,  Die- 
mud,  rtligietue  4»  Wesiobrunn^  ew  Itavièra, 
Areh,,  I,  S5B^ 
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plaira;  UAt  Fabbé  Banolt»  lavant  de  la 
pnmièie  moitié  dn  dixième  dèele; 
Pos20,ehroniqueinr  da  oommenceinent 

db  treizième  ;  Ulric  Stôckl,  léformateur 
des  études  de  Wessobruna  (f  1443)  ; 
le  savant  archiviste  et  chronographe 
Étienne  Léopolder  (f  1532)  ;  le  théo- 
logien Thomas  Riiigmayr  (f  1652); 
rbistoriographe  du  couvent,  Gélestin 
Leutner,  etc. 

Sghbôdl* 

WESTBRKIBDn  (L&OaBNT),  né  à 
Munich  le  l«  ao^  1748,  fut  élevé  par 
les  Jésuites,  ofdeulié  prêtre  sa  1778, 
puis  nommé  professeur  de  poésie  à 

Landshut  en  1774,  et  Tannée  suivante 
à  Munich.  Il  publia  la  même  année  son 
livre  intitulé  :  Résumé  de  la  Religion, 
qui  le  lit  vivement  attaquer  à  Freysing 
et  lui  valut  un  emprisonnement  dont  il 
fut  libéré  par  les  ordres  de  l'électeur. 
Westenricder  publia  une  foule  d'écrits 
historiques  et  pédagogiques,  et  rendit 
de  mis  services  à  la  langue  allemande. 
En  1776  il  fut  nommé  eenseinr,  en  1777 
.  membre  de  rAcadémie  des  Sciences  de 
Munich,  en  1786  conseiller  ecclésiasti- 
que; en  1813  il  fat  nnobli.  Il  moiini!  à 
Munich  le  16  mars  18-29.  ^lal^re  de 
douloureuses  maladies  et  les  Luriures 
du  trismus ,  Westenrieder  fut  infati- 
gable jusqu'au  jour  de  sa  mort. 

Ou  ne  peut  paseompter  Westenrie- 
der comme  théologien.  Il  avait  adopté 
les  principes  des  bnmanistes(par  exem- 
ple le  mariage  des  piètres,  etc.)* 

On  lui  doit  : 

1.  Géographie  universelle  pour  les 

gymnases,  1775,  en  3  vol. 

2.  Discours  et  dissertations  ;  eomé' 
die  et  drame  {Marc-Aurèle). 

3.  Introduction  aux  belles-lettres, 
1777. 

4.  Doemnents  pour  servir  aux  bel- 
Us-lettres  et  am  eannaissanees  utUes^ 
1779. 

5.  Fie  dujeme  JSngethof^  1783. 

6.  Le  Songe  eu  trois  nuits,  1783. 


7.  neser^iou  de  ta  istUe  ée  Mu- 
nieh,  1783. 

8.  jinuuaire  de  rkisioire  de  Ba- 
viére,  1783. 

9.  Histoire  de  la  Bavière  à  Vusage 
de  la  Jeunesse  et  du  peuple,  1785. 

10.  Calendrier  historique  de  Ba- 
vière de  17 m,  dont  la  vingtième  année 
parut  en  1815. 

1 1 .  Esquisse  de  l'histoire  d'JUema» 
gne,  1798. 

12.  Articles  dans  la  Revue  scienti* 
fique  du  palatinat  bavarois,  publiée  à 
Mannbetm,  et  Discours  à  l'Académie 
des  Sciences,  en  S  vol.»  de  1769  à  1777, 
de  1778  à  1800. 

18.  Glossarium  GermanicO'Lati' 
num  vocttm  ohsoletarum  primi  et  me- 
dii  asvi,  imprimis  Bavaricarum,  col- 
lectum  et  iilustraium,  tom.  prior, 
Monach.,  1816. 

14.  Lettres  sur  Gastein,  Municbf 
1817. 

15.  Ceutum  thèses  eirm  matertae 
gratisshnas  ess  philosopkta  acnus 
rationis  et  essperienHœ^  Monach., 
1819. 

16.  Panégyriques  d"Œfélé,L^pQi»9* 

ky,  Kohlenbrenner^  etc. 

Cf.  Waitzenegper,  Lexique  des  5a- 
vants,  t.  II,  p.  510^16,  <^  renferme 
des  dates  erronées. 

Haas. 

WBSrrpHAL  (JoACHni),  théologien 
protestant,  strict  partisan  de  Luther, 
naquit  vers  1510  ou  1511,  àHambonif, 
de  parents  pauvres,  fréquenta  l'école 

de  Saint-Nicolas  de  cette  ville,  et  conti- 
nua à  Lunebourg  des  études  qu'il  ache- 
va, en  1523,  à  l'université  de  Witten- 
berg,  où  i^lfut  entretenu  par  des  amis. 
Une  grande  application  et  de  rapides 
progrès  lui  valurent  le  grade  de  maître; 
en  1532  il  futj  à  la  demande  de  Mé- 
lanchthon,  nommé  sous-recteur  de  i'é* 
eolede  SaintJean  à  Bamboorg.  U  revint 
en  1684  à  Wittenberg,  se  rendit  de  là, 
^  effinyépar  ta  peste  qjdy  avait  édatéé  à 
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léuà  en  16S5  et  àErlurt,  où  il  donna  des 

leçons  à  un  certain  nombre  d'étudiants. 
Après  avoir  fréquenté  successivement 
les  universités  de  Marbourg,  Strasbourg, 
Hcidelberg,  Tubingue,  Bâle  et  Leipzig, 
ii  retourna  à  Wittenberg,  suivit  assi- 
dûment les  enseignements  de  Luther  et 
de  MélancbtliOD,  et  se  distingua  dans 
pluieun  discussions  par  son  iiabile 
argumentation.  Appelé  en  qualité  de 
pr(tfesseur  à  Rostock ,  il  était  au  mo- 
ment de  s*y  rendre  lorsqu'on  lui  offrit 
en  1541  la  cure  de  Sainte-Cntherine  de 
Hambourg.  11  Taccepta  et  l'administra 
avec  un  infatigable  zèle.  En  1572  il 
devint  superintcndaotde  Hambourg,  où 
11  mouruidès  1574,  h  l'âge  de  soixante- 
quatre  ans.  On  lui  en  voulut  de  divers 
côtés  de  8*étre  activement  mêlé  aux 
oontroverses  qui  divisaient  alors  les 
protestants,  d*avoir vivement  attaqué 
plusieurs  de  ses  coreligionnaires,  et  de 
n'avoir  pas  même  ménagé  son  ancien 
maître  Mélanchthon  dans  la  contro- 
verse des  sacramentaires  (1). 

Ce  fait  s'explique  par  cela  que  West- 
phal  était  un  rigide  partisan  de  la  doc- 
trine de  la  cène  luthérienne,  un  adver- 
saire intraitable  des  sacramentaires^  un 
de  ceux  qui  oombattirant  la  présence 
réelle  de  Jésus-Christ  dans  TEucbaris- 
tie.  Le  subtil  Mélanchthon  ayant  trouvé 
la  doctrine  eucliaristique  deLutber  en- 
core trop  grossière,  et  ayant  adopté 
sur  ce  point  des  opinions  crypto  calvi- 
nistes, il  était  naturel  qm\  dans  son 
zèle,  ^Vestphal,  qui  croyait  eu  i  ortho- 
doxie de  sa  doctiiney  ne  ménageât  pas 
Mélanchthon. 

Westphal  a  laissé  une  foule  d'écrits, 
la  plupart  polémiques,  dont  nous  dte- 
TODS  les  suivants  : 

Luiheri  sententia  de  adiaphorU  e 
icriptis  ejuê  collecta  (publié  aiïssi  à 
Wagdebourgen  allemand)  ;  —HistoHa 
vUuU  cmrei  AaronU  ad  noitra  tern- 
it) Fay,  SACRAMEfiTÀiRES  lcontrover6«  de»). 


4S9 

pora  €i  emdroverstas  accomÊHûdata. 

(publié  en  allemand  à  Magdebourg  eu 
1 549)  ; — Explicatio  psalmi  46; — Fun- 
damentum  doctrinx  de  rcmissione 
peccalorumper  prophetas  d  apostolos 
positum;  — Farrago  confusanearum 
et  inter  se  dissident ium  opinionum  de 
ecena  Dominif  eso  sacramentariorum 
libris  congés  ta  ;—Becta  fdes  de  ecena 
DomùU,  esB  vearbk  apostatt  Pa/uU  ei 
Evangelistarum  demonstrata  etcowt- 
munita^  —  Justa  defensioadversus 
cujusdam  sacra  ment  ar  il  fafsam  cri- 
tninationem  ;—  Collectaiiea  sententia- 
rum  Auguslini  de  cœna  Domini; 
addîta  est  confutatio  vindicans  a 
corruplelis  plerosque  locos  quos  «a- 
cramentarii  pro  se  ex  Augtistino  falso 
eUani;  '^Fides  D.  CyrUU,  epUcopi 
AUseandr.,  de  prsBsetUia  carporis  et 
sanguinU  Christih^  5.  ecetus  eommu' 
nione; — Loci  pruecipui  de  vi,  usuetdi» 
gnitate  salut  i  fer  i  baptismi,  exevanr 
gelisiis  et  opostolis  coUectî;  epistota 
responsoria  adconviciaJoà.  Calvhii; 
item  defensio  adverstis  insignia  wen- 
dacia  Jûh.  a  Lascoj  qux  in  epistola  ad 
Polonix  regem  contra  Sa^oaica^  ec- 
clesUu  Mparstt$  —  Confessio  fidei  de 
BuehaHstiK  âaeramento;^Phii.  Afs^ 
lanektAonis  eententia  de  cœna  Dt^ 
mini,  exseriptis  ^vs  collecta;  ^Apo~ 
logia  adversus  venenatum  antidotum 
Faler,  Pollani  sacramentarU; — Con* 
futatio  aliqxiLOt  enormium  mendacîo- 
rum  Joh.  Calvini  secuturx  apologias 
contra  ejus  fur  ores  prœmissa;  — 
Epistola  ad  Conr.  Schliisselbnrgium 
contra  errorem  Synerylslarum  et  Ma- 
Jorist€trum;  deux  sermons  sur  S.  Mat- 
tb.,  21,  établissant  qu'on  doit  prier  et 
chanter  en  langue  vulgaire  dans  les  ^i- 
ses;  quatre  Sermons  sur  les  Intérimiih 
tes  et  les  Adiaphoristes.  Westphal  fit 
aussi  imprimer  le  livre  d'Albéri  contre 
la  doctrine  maudite  des  Carlostadions 
et  les  chefs  principaux  des  sacramen- 
taires (dont  Carlostadt  était  le  patriar- 
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«he)* — On  peut  voir  la  liste  de  ses  au- 
tres ouvrages  dans  le  Lewigue  de  Jô- 

cher,t.  IV.  Df5x 

IVESTPHAL  (Joachim),  prédicatcur 
à  Sanfjersbausen,  plus  tard  à  Gerbsted, 
dans  la  province  de  Mansfel  î,  se  plai- 
gnait, dès  1567,  de  lu  ciecadeace  uui- 
Yerselle  des  mœurs,  qui  datait  de  lia- 
trodactioik  de  la  «  pure  »  doctrine,  du 
grossier  épieaiéisme  qui  régnait  par- 
tout» et  qui  contrastait  si  fort  avec  les 
mœurs  simples  des  ancêtres.  «  Non,  di* 
sait  Westphal,  les  Allemands  ne  recon- 
naîtraient plus  les  mœurs  des  bons 
vieux  temps  s'ils  revenaient  de  nos 
Jours;, tout  est  changé,  tout  est  per  - 
verti; la  foi,  la  fidélité  deviennent  de 
plus  en  plus  rares  :  Sodorae  et  Gomor- 
rhe»  les  sanctuaires  de  Vénus  et  d'Ado- 
nb  ne  sont  que  de»  jm  d'eniknts  en 
comparaison  des  désordres  qui  ont 
cours  dans  notre  siècle.  »  11  mourut  en 
1M9.  On  a  de  Westphal  :  son  Adieu, 
Ursell,  15G8;  le  Diable  de  l'orgueil, 
dons  le  Théâtre  diabol,;  ses  Panégy» 
figues. 

.  Cf.  DôlUoger»  la  Réforme,  t.  IL 

Dûx. 

WESTPHALiE.  Nous  renvoyons  le 
lecteur  aux  ariides  Muivsteb,  Osna- 
BBUCK,  PADBBBOBirctHniDBN^  quant 


à  ce  qui  concerne  les  origines  du  Chris- 
tianisme en  Westphalie.  Nous  n'envi'^ 

sageons  pas  ici  ce  pays  dans  ses  ancien- 
nes divisions,  formant  un  cprclc  spé- 
cial de  Tempirp;  nous  le  prenons  dans 
un  sens  plus  étroit,  formant  la  province 
prussienne  de  ce  nom,  avec  quelques 
annexes.  La  province  prussienne  de 
Westphalie  est  formée  de  la  majeure 
partie  de  randen  archevêché  de  Hûns- 
ter»  de  toute  la  principauté  de  Pader- 
born  (sauf  quelques  localités  qui  sont 
échues  à  la  Hesse  électorale),  du  duché 
(le  Westphalie  (autrefois  élertorat  de 
Cologne) ,  du  comté  de  la  Mark ,  du 
comté  de  Ravensberg,  de  la  principauté 
de  Miudeu  (tous  les  trois  appartenant 
autrefois  au  Brandebourg),  de  la  prin- 
cipauté de  Reckiinghausen  (autrefois 
électorat  de  Cologne) ,  des  domaines 
de  Tabbajre  de  Gorrey»  de  Siegerland 
(autirefoîs  àNassan),  erd*un  grand  nom- 
bre de  comtés,  de  seigneuries,  de  villes 
impériales  immédiates,  tels  que  Salm, 
Tr'rklenbourg,Lingen,Hohenlimbourg, 
Stcinfurt,  Wittgenstein,  Gemen,  Hôx- 
ter,  Dortmund,  Soest,  etc.,  etc. 

Toute  la  province  renferme  367  mil- 
les carrés  et  environ  1,500,000  habi- 
tants. En  outre  la  Westphalie  com- 
prend : 


Lippe-Detmold. 
Pyrmont  .  •  • 
Osnabruck.  .*  . 
Aremberg. .  .  , 
Niederlingen.  . 
Benthcim  •  •  • 
Vechté.  .  ,  .  . 
KJoi>peubourg. 


Principauté  (1). 
Comté  (2).  .  . 
Principauté.  • 
Duché  (S) .  .  . 

Comté  

Comté  

Cercle  (4).  •  . 
Cercle  (5).  .  • 


sABiTAan. 


72,000 
6,100 

240,000 
80,000 
1,800 
290,000 

70,000 


(1)  Ancien  Hef  de  l'évéché  de  Paderboro.      |  ter. 

(2)  Apipartananl  antrefois  à  Waldeok.  |  («)  Appttleaaiit  k  OMmboai» 
(8)  Ap9tftci»DlaatceroisàrevédiédeKQof  |  Id. 
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L'ensemble  de  la  population  s*élève 
Jonc  à  plus  de  2,000,000  d'habitants. 
La  Westphalie  embrasse  la  partie  des 
anciens  cercles  westphalieus  de  l'em- 
pire qui  étaieol  habités  par  une  popu- 
lation purement  saxonne,  non  mélan- 
gée, laquelle,  de  tous  les  habitants  de 
la  Germanie,  a  peok^re,  jusqu'à  nos 
Jourst  eoDienré  plot  fldètomeol  Ict 
andennesnicraïf  les  vieilles 
des  popvlaîiee  del'AUemagne. 

Il  est  difficile  de  marquer 
les  bornes  de  la  population  saxonne  au 
nord  et  au  nord-ouest.  Les  régions  fie 
TEms  inférieur  étaient  occupées  par 
des  races  quasi  saxonnes,  qui,  plus  tard, 
se  conloudirent  entièrement  avec  les 
peuples  saxons. 

Quelques  paiùes  du  cercle  deKlop- 
penbourg^  aujourd'hui  eeede  olden^ 
bourgeois,  appartenant  à  la  princîpanté 
deMânster»  sont  eatlèreaienl  frisonnes 
et  ont  eonseivé  leur  caiaetève  national 
Jusqu'à  ce  jour. 

A  Test  le  Wéser  forme  la  frontière 
westphalienne  depuis  In  frontière  de 
Hesse  jusque  pics  du  confluent  de  la 
Hunt,  si  Ton  veut  ajouter  à  la  West- 
phalie le  pays  d'Eugern,  dont  il  est 
difficile  de  déterminer  les  limites. 

Engern  appartenait  à  l*évéché  de  Min- 
den,  lequel  f^étendaitsur  la  principau- 
té dé  Hinden^  des  deux  eôcés  du  Wéaer, 
sur  le  comté  deRavensberg  et  les  com- 
tés hanovriens  actuels  de  Hoya  et  de  Die- 
pholz.  Aujourd'hui  on  ne  compte  com- 
me appartenant  strictement  à  la  West- 
phalie que  la  partie  de  l'ancien  évécbé 
de  jUliudeu  qui  est  à  la  Prusse. 

Au  sud  les  populations  du  cercle  de 
Berlebourg  et  de  iïiegen  n'appartien- 
nent plus  à  la  race  saxonne  proprement 
dite. 

De  mime,  à  Touest  et  an  nord'ouest, 
Hm  les  frontières  des  piovinees  rhéna- 
nes et  des  Pay»-Ba8,les  Saxons  se  tians- 
forment  peu  à  peu  en  Franooniens  et 
en  Frisons. 


On  trouve  encore  la  nationalité  sa* 
xonne  sur  les  rives  du  Wéser,  notam- 
ment dans  les  contrées  de  TAller,  de 
la  Leine  et  du  liarz,  puis  en  aval 
de  l'Elbe,  mais  nulle  part  ausfii  pure- 
ment qu'eu  Westphalie. 

Plus  on  s'avance  vers  Test,  plus  la 
population  s'unit  à  des  éléments  slaves, 
tandis  que  sur  la  rive  droit»  de  l'Elbe 
on  ne  trouva  plus  que  des  Slaves  ger- 
manisés. 

Les  Westphalieus  n'aiment  pas  à  de- 
meurer dans  de  grands  villages.  Ce 
ne  sont  guère  que  les  paysans  les  plus 
pauvres ,  les  auberj^istes  et  les  ou- 
vriers qui  habitent  en  groupe.  Le  vrai 
paysan  réside  hors  du  bourg,  au  mi- 
lieu de  bcs  propriétés.  Autour  de  sa 
cour  est  planté  un  cercle  d'arbres; 
ce  sont  souvent  des  chfties  séculaires, 
qui  envoient  leurs  iBunenses  ramures 
sur  les  toits  moussus  de  rbabitatlon. 
D*un  côté  de  la  ferme  s'étendent  les 
jardins;  de  l'autre,  les  prés  et  les 
champs.  Ceux-ci  sont  entourés  par 
un  remblai  en  terre ,  le  long  duquel 
s'élôverit  iL'i  pais  buissons  et  d'énormes 
ti  oncâ  d'arbres  dont  on  coupe  les  reje- 
tons tous  les  cinq  ou  six  ans  ;  à  l'ex- 
trémité des  terres  cultivées  s'élèvent 
d'épaisses  forte.  Plus  les  diénes  sont 
ancieos  et  célèbres  par  leur  forme  et 
leur  antiquité,  plus  le  ps^ysan  est  fier 
et  oonisnt  de  hû-même.  Çà  et  là  les 
haies  sont  ouvertes  et  permettent  d'a- 
percevoir la  ferme  voisine,  et  au  loin  le 
clocher  du  village.  Le  dimanche  la  son- 
nerie de  l'église  appelle  les  liabitants 
des  fermes  disséminées  dans  le  canton, 
qui  se  réunissent  ainsi  chaque  semaine 
dan9  un  foyer  commun.  Celui  qui  tra- 
verse la  Westphalie ,  et  notamment  le 
pays  de  Mânster,  sur  les  grandes  routes 
et  les  chemins  de  fer,  ne  peut  guère 
soup^nner  la  beauté  particulière  d'un 
pays  qui  inspire  à  ses  habitants  un  at- 
tachement si  profond.  Il  faut  s'écarter 
des  voies  battuesy  il  faut  avoir  parcouru 
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de  piès  et  en  détail  eee  eampagaee  rian- 
tes, leurs  riches  fernaes  et  leurs  nobles 
résidences  seigneuriales ,  leurs  églises, 
leurs  chapelles,  leurs  chemins  creux  et 
ombrrigés,  il  faut  avoir  vu  Tincompara- 
ble  verdeur  de  ses  prairies  et  de  ses  fo- 
rêts, pour  apprécier  la  beauté  de  cette 
magnifique  contrée.  Cet  aspect  parti- 
culier du  pays  s'est  imprimé  fortement 
dans  le  caraetère  du  peuple  westphalien. 
EeWestphallen*  malgré  sa  bonté  et  sa 
doueenr,  paraît  à  l'étranger,  ou  plutôt 
vis-à-vis  de  l'étranger,  méflant  et  enfer- 
mé en  lui-même.  Il  demeure  dans  un 
cercle  dont  il  n'aime  à  sortir  sous  aucun 
prétexte.  T/habitation.  le  costume,  les 
01(1  ni  s,  les  opinions,  tout,  chez  lui,  re- 
monte aux  anciens  temps,  tout  est  tra- 
ditionnel; le  passé  continue  àvimdans 
le  présent.  Cest  dans  cette  sphère  tra- 
ditionnelle qu'il  vit,  qu'il  est  chez  lui; 
c'est  dans  cette  lumière  qu*il  Toit  tou- 
tes ehosee,  et  rinfluence  étrangère  ne  le 
détourne  pas  l^ilement  des  traditions 
vivantes  qui  constituent  le  fond  de  sa 
nature.  On  comprend,  d'nprès  rpln, 
combien  il  est  important,  pour  la  re- 
ligion catholique  du  nord  de  P Alle- 
magne, que  l'Église  possède  un  foyer 
dans  les  pays  gilueb  entre  le  Rhin^  le 
Wéscr  et  la  mer  du  IVord.  Unie  à  on 
État  protestant,  la  Westphalie  a  dû, 
pour  rester  fidèle ,  opposer  une  force 
de  résistance  opiniâtre  à  l'invasion  de 
l'hérésie;  il  a  fallu  qu'au  caractère  na- 
tional, naturellement  exclusif  et  ina- 
bordable ,  s'ajoutât  une  culture  intel- 
lectuelle solide  pour  produire  des  hom- 
mes capables,  au  milieu  des  circonstan- 
ces les  plus  défavorables,  de  conserver 
leurs  seniiraents  catholiques  et  de  ser- 
vir d'appui  aux  cceurs  bibles  et  aux 
esprits  timides  et  incertains.  En  effet 
la  province  de  la  Westphalie  a  Joué, 
dans  l'histoire  de  la  Prusse  moderne, 
un  rôle  qui  répond  parfaitement  au 
caractère  de  sa  population  fidèle  et 
opiniâtre;  mais,  dès  que  le  Westpha« 


lien  est  ébranlé  dans  sa  foi  héfédîtaire» 

il  est  disposé  à  s'abandonner  au  plus 
sombre  et  au  plus  farouche  tanntis- 
me:  c'est  ce  dont  l'histoire  ancienne 
et  moderne  ne  donne  que  trop  de 
preuves.  Au  moment  où  éclata  la  ré- 
forme du  seizième  siècle  les  innova- 
tions ne  trouvèrent  accès  que  dans  les 
villes.  La  réforme  parconrot,  à  Hiin- 
ster,  avec  une  ineroyahle  rapidité,  ton* . 
tes  les  phases  possibles  d'erreurs  pour 
aboutir  à  i'anahaptisme ,  tandis  que 
les  paysans  et  la  majeure  partie  de  la 
noblesse  demeurèrent  inébranlables 
dans  leur  foi  et  prêtèrent  fidèlement 
leur  concours  à  l'évéque  dépossédé,  pour 
reconquérir  la  ville  dont  les  sectai- 
res 1  avaient  chassé.  Lorsque,  bientôt 
après,  l'évéque  lui-même  essaya  de 
transformer  l'évédié  en  mie  princi- 
pauté séculière,  les  états,  et  surtout 
la  noblesse  et  les  paysans,  lui  firent 
la  résistance  la  plus  résolue.  Le  pro- 
testantisme continua  pendant  picisde 
cent  ans  encore  à  fermenter  en  secret 

I  dans  Miinstrr  et  servit  de  point  d'ap- 
pui aux  iloUandais,  qui,  pendant  plus 
de  deux  cents  ans,  furent  les  enne- 

,mis  les  plus  dangereux  de  la  religion 
catholique  dans  le  nord  de  la  West- 
phalie. 

Le  grand  évéque  de  Munster,  Ber- 
nard de  GaUnt  parvint,  en  fondant  le 
solide  enaeignementdes  écoles,  en  éle- 
vant un  clergé  pur  et  zélé>  à  étouffer 

les  derniers  restes  du  protestantisme 
dans  le  pays  de  Munster.  Il  chassa  aussi 
les  Suédois  de  Vecbté,  où  ils  s'étaient 
fixés  depuis  la  guerre  dr;  I  renîe-Ans, 
et  repoussa  si  bien  les  lioUaudais,  qui, 
partant  du  comté  deLingen,  n'avaient 
cessé  de  faire  des  incursions  jusque 
dans  le  pays  de  Munster  et  le  long  du 
Rhin  Jusqu'à  Golognè,  que  la  West- 
phalie demeura  dé»  Ion  tEanquille  de 
ce  cété-ià. 

Au  temps  de  la  révolution  française, 
tandis  que  l'incrédulité  dondiiait  per- 
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tout  en  Âliemagne  et  se  répandait  du 
foyer  des  principcuilés  ecclésiastiques, 
la  principauté  de  IMiinster  eut  le  bon- 
heur de  vivre  sous  Tadininistration 
sage,  vigoureuse  et  strictement  re- 
ligieuse du  Ijdiou  de  Jbursteuberg. 
Mîinster  était  alors  le  rendez -vous 
d*uDe  société  d'hommes  ét  de  femmes 
eélâires,  qui  leDdiient  d'Immortels 
services  à  la  cause  catholique,  tels  que 
la  princesse  Gallitzii),  Stolbefg,  Over- 
berg,  Kistemaker,  Kaierkamp,  Kel- 
lertnann,  Clément-Auguste,  Maximi- 
lien  et  François  de  Droste  de  Vische- 
ring ,  auxquels  s'associèrent  de  no- 
bles esprits  protestants,  les  Hamann, 
les  Hemsterhuys  et  les  Claudius  (1). 

L'évêcbé  de  Paderbom  fut  égale- 
ment exposé  à  de  grands  dangers  de- 
puis le  moment  de  la  réfoime  jus- 
qu'à la  paix  de  Westphalie.  La  prin- 
cipauté de  Lippe  se  révolta  contre  la 
suzeraineté  de  l'évêque  et  embrassa 
le  protestantisme.  La  capitale  elle- 
même  adopta  les  nouvelles  doctrines 
et  ne  fut  peu  à  peu  ramenée  que  par 
les  Jésuites. 

Ce  que  les  ilollandais  avaient  été 
pour  réyéché  de  Miinster,  les  Uessois 
le  forent  pour  la  principauté  de  Pa- 
derbom. Le  pays  souffrit  des  maux  in- 
croyables» durant  la  guerre  de  Trente- 
Ans,  de  la  part  des  soldats  de  Hcsse, 
de  Brunswick  et  de  Suède.  L'évêcbé 
aurait  diflîcilemcnt  échappé  à  la  sécu- 
larisation si  f  au  temps  de  la  paix  de 
Westphalie,  l'intervention  du  chapitre 
de  la  cathédrale  du  Mans,  qui  avait  été 
dans  un  rapport  tout  particulier  avec 
celui  de  Paderborn  depuis  la  trans- 
lation des  retiques  de  5.  Liborius 
{episcop.  Cenomanensis),  n*aTait  ob- 
tenu de  Louis  XIV  ki  conservation  de 
révéché.  Plus  tard  les  nombreuses 
plaies  infligées  au  pays  furent  peu  à 

(I)  Foyez la  ploput  de  «•  nom  (Unt  no- 
tre Dictioauaire. 
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peu  guéries  par  la  sage  adnrînistiation 
des  princes-évéques,  et  surtout  par  les 

services  si  utiles  à  la  cause  catholique 
de  la  famille  de  Fiirsteiiberg,  qui  con- 
serva ainsi  une  partie  considérable  de 
la  Westphalie  à  l'Église. 

L'ancien  duciie  de  Westplialie,  au- 
trefois subordonné  à  l'éleciurai  de  Co- 
logne, partagea  le  sort  de  eelui-ci. 
Le  plus  grand  danger  dont  la  foi  y  fut 
menacée  lui  vint  de  l'apostasie  de  Té- 
lecteur  Gérard,  vers  la  fin  du  seizième 
siècle,  cet  apostat  ayant  précisément 
jeté  son  dévolu  sur  le  duché  de  West- 
phalie pour  s'y  maintenir  en  (]\mV\té  de 
prince  temporel.  Muh  le  peuple  des 
montagnes,  plein  d'cnergie,  se  souleva 
unanimement  en  faveur  de  la  foi  et 
chassa  les  mercenaires  de  Gérard  au 
delà  de  ses  frontières.  Durant  la  guerre 
de  Trente-Ans  Atlendom  résista  vic- 
torieusement à  un  siège  des  Suédois* 
Le  duché  lui-même,  étant  un  pays  de 
montagnes,  souffrit  relativement  peu, 
et  ses  soldats  combattirent  avec  gloire 
dans  les  armées  de  la  ligue  et  de  l'em- 
pereur. Ce  pays  accidente  a  été  jusqu'à 
nos  jours  iiabité  par  un  peuple  essen- 
tiellement catliolique. 

Blalheureusement  d'autres  parties 
très-importantes  de  la  WesQihalie  se 
séparèrent  alors  de  l'ËgUse  catholique. 

Minden  non-seulement  se  comporta, 
faiblement,  mais  d'une  nianîère  légère 
et  frivole,  et  entraîna  une  grande  por- 
tion du  diocèse.  Tillv.  il  est  vrai,  réta- 
blit dans  beaucoup  d  endroits  le  culte 
catholique  durant  la  guerre  de  Trente- 
Ans,  si  bien  qu'à  la  paix  de  Westphalie 
le  chapitre  de  Minden  demeura  en  ma- 
jeure partie  caHioUque  ;  mais,  la  sou- 
veraineté de  Minden  étant  échue  au 
Brandebourg,  on  ne  put  songer  à  ra- 
mener le  pays  à  la  religion  catholique. 
Quelques  étincelles  de  la  vraie  foi  cou- 
vèrent et  furent  à  grand'peine  conser- 
vées à  ISIinden  et  à  Kavensberg. 
11  en  fut  de  même  du  comté  la 
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Mark^  qui  comprend  Ifes  belles  vallées 
entre  la  Lippe  nioyenue  et  la  Ruhr^ 
et  touche  au  delà  de  la  Rubr  à  Toaest 
du  duché  de  Westphalie.  Là  aussiTilly 
rétablit  le  culte  catholique  en  maintes 
localités,  et  relera  ainsi  un  grand  nom- 
bre d*égllses,  autour  desquelles  peu  à 
peu  se  réunirent  de  noDibreuses  pa- 
roisses. 

Lps  Catholiques  de  la  Mark  subi- 
rent une  ilurc  oppression  sous  la  do- 
mination de  Brandebourg.  Les  comtes 
de  Tecklenbourg  et  de  Wiitgenstein, 
les  Tilles  impériales  de  Hôxter,  de 
Lippstadt,  Dortmundy  Soest,  etc.,  fu- 
rent totalement  ou  en  partie  perdues 
pour  l'Église;  Pabbaye  prineière  de 
Gorvey  fut  toutefois  conservée. 

L'évêché  d'Osnabnick  fut  réduit  en 
un  triste  état;  la  majeure  partie  de  la 
ville  et  la  moitié  du  pays  apostasiè- 
rent ,  et  depuis  la  paix  de  Westphalie 
le  pays  fut  alternativement  régi  par  un 
priuce-évêque  protestant  et  un  prince- 
évêque  catholique. 

Cest  de  tous  ces  éléments  religieux 
si  diveis  composée  la  Westphalie 
actuelle.  Il  fallait  s'attendre,  dès  que 
ces  régions  séparées  par  tant  de  limi- 
tes seraient  réunies  pour  former  un 
seul  bloc  ;  qu'il  s'établirait  uu  flux  et 
reflux  des  populations  des  diverses 
confessions,  et  il  est  d'un  haut  iutt  rêt 
d'observer  de  quel  côté  se  prononce 
ravaiii:i}];e  dans  cette  oscillation  reli- 
gieuse. Les  Catholiques  sont  d'un  côté 
dans  une  situation  politique  tout  à  fait 
défavorable,  qu'il  est  diradle  de  com- 
penser par  quelques  avantages  que  ce 
soit.  Le  gouvernement  est  protestant, 
et  non-seulement  il  favorise  les  protes- 
tants, mais  il  applique  toutes  les  res- 
sources de  l'État  à  la  propagande  du 
protestantisme.  11  choii?it  d'abord  les 
localités  où  il  veut  fonder  une  paroisse 
du  culte  officiel  i  il  y  envoie  un  certain 
nombre  d'autorités  orthodoxes  ^  qui 
n*ont  à  espérer  des  faveurs,  des  gratî* 


fications,  de  l'avancement,  qu  autant 
qu'elles  font  preuve  d'un  zèle  convena- 
ble pour  le  maintien  des  églises  et  des 
écoles  de  l'État. 

L'État  est  toujours  prit  à  donner  les 
moyens  de  fonder  une  nouvelle  cure. Il 
transforme  volontiers  les  couvents  sup- 
primés en  églises  prolestantes.  Ce  que 
le  gouvernement  ne  peut  pas  prendre 
sur  lui,  en  lésant  la  partie  catholi- 
que de  la  population  par  une  applica- 
tion trop  exclusive  des  ressources  pu- 
bliques, se  réalise  par  Tintervention  de 
l'association  de  Gustave- Adolphe.  C'est 
de  cette  façon  que ,  dans  les  temps  les 
plus  récents,  la  province  de  Westpha- 
lie est,  plus  que  toute  autre  contrée  de 
Prusse,  devenue  la  place  d'armes  d'une 
infatigable  propagande,  quia  fondé  des 
paroisses,  dans  le  cercle  de  Munster,  à 
INIuuster  même,  à  Coesfeid,  Waren- 
dorf^  Ûûlmen,  Rheîne,  Rccklingiiau- 
sen ,  Bochhold,  Borken,  etc. 

Ce  système  de  propagande  est  pour- 
suivi d'une  façon  encore  plus  rigoureuse 
dans  les  cercles  de  Minden  et  d'Arens- 
berg.  C'est  ainsi  que  des  paroisses  pro- 
testantes ont  été  fondées  à  Paderbom» 
Lippspringe,  Lichtenau,  Warbourg, 
Briion,  Meschede,  Arensbérg,  Menden, 
01  pe,  Attendorn. 

Il  en  résulte  un  grave  danger  pour 
la  "Westphalie.  Toutefois  on  ne  peut 
méconnaître  que  ces  paroisses  nouvelle- 
ment  fondées  ont  plus  ou  moins  la  na- 
ture des  serres  chaudes,  où  tout  pousse 
vite  et  passe  de  même,  et  que,  sauf  les 
villes,  où  un  grand  nombre  de  familles 
des  fonctionnaires,  grands  et  petits^  s'é- 
tablissent  (comme  à  Munster,  Arens- 
bcrg,  Paderborn),  elles  n'ont  pas  à  se 
vanter  d'un  accroissement  bien  notable. 
Il  y  a  plus  d'une  paroisse  protestante 
qui,  cbaque  année,  est  régulièrement 
décimée  par  la  désertion  de  ses  mem- 
bres rentrant  dans  l'Église  catholique. 

Les  graves  dommages  que  souffre 
l'Église  catholique  par  la  propagande 
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gouTernemeiiteleflOiit toutefois  contre- 
balancés par  certains  avantages  incon- 
testables. La  tradition  populaire  est  ab* 
solumeot  catholique  en  Westphalie  t  le 
protestantisme  n'a  rien  de  commun 
avec  le  peuple.  Le  peuple  catholique 
voit  le  protestantisme  uon  avec  crainte, 
mais  avec  une  sorte  de  dédain  que  lui 
inspire  le  sentiment  de  sa  supériorité 
réelle.  La  population  protestante,  au 
contraire,  ntoutre  en  gi^néral  du 
penchant  pour  la  foi  catholique.  Les 
fonctionnaires,  transplantés  des  ancien* 
nés  prormces  prussiennes,  scandalisent 
sowentt  par  leurs  manières  brusques, 
hautaines  et  grossières,  leurs  coreli- 
gionnaires westphaliens,  et  ne  se  trou- 
vent pas  dans  leur  véritable  élément 
au  milieu  de  ceux-ci. 

Cependant  il  y  a  aussi  des  contrées 
qui  se  distinguent  par  une  amère  into- 
lérance à  i'c^ard  des  catholiques ,  no- 
tamment dans  la  partie  de  la  llark 
qui  touche  à  la  Ruhr,  tout  comme  à 
Ravensberg  et  à  Tecklenbourg. 

Le  corps  des  paysans  catholiques  de 
Westphalie,  quand  on  y  regarde  de 
près,  l'emporte  sur  les  protestants ,  de 
sorte  que  des  paysans  cittÎK  Hques  preu- 
'  nent  bien  plus  fnri!ement  racine  dans 
une  contrée  protestante  que  des  protes- 
tants dans  les  districts  catholiques.  Le 
principal  motif  de  cette  prédominance 
est  la  plus  grande  moralité  des  paysans 
catholiques,  qui  rend  leur  mariage  plus 
fécond. 

Un  second  avantage  de  la  partie  ca- 
tholique du  pays  est  qu'elle  est  presque 
généralement  composée  de  cultivateurs, 
qui  vivent  dans  les  fermes  isolées,  où, 
par  conséquent ,  la  reunion  d'une  plus 
grande  masse  de  sectaires  n'est  pas 
aussi  facile,  tandis  que  les  contrées  pro- 
testantes sont  couvertes  de  villes  de 
moyenne  grandeur,  et  que  leurs  fabri- 
ques et  leurs  mines  attirent  des  centai- 
nes d*ottvriers  de  toutes  les  autres  par- 
ties dn  pays.  Cest  pourquoi^  en  géné* 


ral,  la  population  catholique  augmente  ^ 
d*ime  manière  étonnante  dans  les  par- 
ties protestantes  du  pays.  Ainsi ,  dans 
la  Mark  westphallenne,  le  nombre  des 
Catholiques  est  notablement  supérieur 
au  chiffre  qu'indiquent  les  statistiques 
officielles.  Dans  la  ville  de  Minden,où;, 
en  1800,  la  paroisse  catholiqne  était 
tout  à  fait  insignifiante  ,  plu^  du  cin- 
quième de  la  population  esiaujourdhui 
catholique. 

A  Bielefeld ,  capitale  du  comté  de 
Ravensberg ,  la  population  catholique 
forme  presque  le  tiers  de  la  totalité  des 
habitants. 

A  Hoxier,  sur  le  Wéser,  où,  il  y  a 
cent  soixante  ans ,  il  y  avait  à  peine 
quelques  pauvres  débris" de  Catholiques, 
les  deux  confessions  se  font  équilibre 
aujourd'hui,  et,  si  l'on  faisait  un  dé- 
nombrement exact  et  impartial,  les  Ca- 
lijuliques  l'emportcraieut. 

A  Lippstadt,  où  jusqu*en  1806  onne 
tolérait  aucun  Catholique,  rtapoléon  or- 
donna en  1810  la  création  d'une  par 
roissepourtrois  cents  Catholiques;  les 
protestants  étaient  alors  au  nombre  de 
deux  mille  soixante -dix.  Après  le  dé- 
nombrement de  1852  la  ville  renfer- 
mait deux  mille  sept  cent  et  quelques 
Cntholiriucs,  et  juste  encore  deux  mille 
soixante-dix  protestants. 

La  ville  de  Soest  u  a  qu'une  église 
et  une  chapelle  catholiques,  tandis  que 
les  protestants  possèdent  six  églises 
et  ne  dépassent  gpère  le  chifKre  des 
Catlioliques.  Dans  les  plaines  fertiles 
de  Soest,  qui  sont  couvertes  d'une 
population  condensée  de  protestants, 
il  y  a  déjà  seize  à  dix -sept  cents  Ca-  ^ 
thûliques ,  qui  sont  encore  sans  église. 
Il  faudrait  y  fonder  trois  ou  quatre  pa- 
roisses. 

lianim,  la  vieille  capitale  de  la  Mark, 
compte  cinq  à  six  cents  Catholiques  de 
pitis  que  de  protestants. 

Le  dnquièmedelapopulationdTJnnat 
le  quart  de  celle  d'Iserlobn,  plus  du  tiers 
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de  celles  de  DorUnuod  et  de  Hagea 
sont  cntholiques.  ' 

A  Bockum,  Blaakensteia,  Walteu- 
scheid  et  Castrop,  les  Catholiques  for- 
ment la  plus  graode  moitié. 

L'Église  catholique  trouvait  autiefois 
un  grand  obstacle  dans  les  difficultés 
quelegouTernemeut  opposait  à  la  créa- 
tion de  nouvelles  paroisses* 

L'année  1848  procura  sous  ce  rapport 
une  plus  grande  liberté  à  Tl^^glise;  les 
évéques  peuvent  aujourd'hui ,  s'ils  eu 
ont  les  ressources,  fonder  des  écoles 
et  des  églises.  Ainsi  le  diocèse  de 
Paderboru  a  montré  un  grand  zèle 
dans  les  temps  les  plus  récoits.  De 
nouvelles  paroisses  ou  des  missions 
ont  été  fondées  à  Plettenberg,  Meiner^ 
hagen,  Lîidenscheid,  Breckerfeld,  Wit- 
ten,  Berlebourg»  Lubbecke,  Pétersha- 
gen,  etc. 

La  principauté  deDetniold  a  aussi  été 
Tobjet  de  la  sollicitude  de  l'évêque  dePa- 
derborn.Outrc  la  paroisse  de  Lemgo,qui 
existait  depuis  plusieurs  années,  il  en  a 
fondé  une  jiuuvelle  dau^  la  ville  de 
Detmold,  et  le  culte  est  célébré  à 
Schwallenberg  et  à  Pyrmont.  Dans  le 
diocèse  de  Mônster  une  paroisse  a  été 
créée  à  Tecklenbourg. 

Le  diocèse  très-restreiut  d'Osnabruck 

par  la  nouvelle  organisation,  obtenu 
un  grand  accroissement.  Outre  Tan- 
cienne  principauté,  le  comté  de  Lingen 
et  celui  de  Bentheim ,  il  comprend  au- 
jourd'hui la  principauté  d'Âreinberg- 
Meppeu,  autrefois  appartenant  à  Tévé^ 
ché  de  llunster,  et  la  province  faano- 
viienne  d*Osl-Fnse,  et  a  actuellement 
une  population  de  170  à  180,000  Ca- 
tboliques.  Les  pnysans  catholiques  de 
la  principauté  d'Osnabruck  sont  à  leur 
aise  et  généralement  vigoureux.  Ils  ont 
gagné  le  terrain  sur  les  protestants 
et  forment  la  majorité. 

Dans  le  bas  comté  de  I.ingen  la  re- 
ligion catholique  avait  ete  aulieioia  lui  t  i 
opprimée  par  les  Hollandais;  toutes  les  * 


églises,  les  écoles,  les  propriétés  des 
cures  avaient  été  livrées  aux  protestants. 
Ln  situation  extérieure  des  Catholiques 
s'est  fort  peu  améliorée  sous  le  gouver- 
nement prussien.  A  daterde  181 5t  sou- 
mis au  Hanovre,  ils  récupérèrent  mie 
partie  de  leurs  églises»  et  ils  forment 
aujourd'hui  lesnenfdixièmes  de  la  popu- 
lation ;  et  cependant  Tannuaire  officiel 
du  nanovre  désigne  toujours  îa  religion 
reformée  comme  la  religion  dominante 
dans  In  province. 

Dans  la  principauté  d'Aremberg,  qui 
ne  comptait  que  quelques  centaines  de 
protestants^  onfouda  une  paroisse  pro- 
testante  à  Meppen. 

En  revanche  l*Égli8e  catholique  s'est 
depuis  peu  singulièrement  fbrttOéedans 
la  province  d*08t-Frise,jusqu*alon  pro- 
testante, et  elle  compte  aujourd'hui 
sept  paroisses  {Euiden ,  Leer,  Norden, 
Aurich,  Neustidt-Godens,  Rauderwee- 
nen  et  Weener).  On  est  en  train  d'en 
créer  de  nouvelles. 

Enfin,  quant  au  giaiid-duché  d'Ol- 
denbourg, la  partie  appartenant  autre- 
fois à  Munster,  et  comprenant  environ 
73,000  habitants,  est,  sauf  quelques 
centaines  de  dissidents,  entièrement 
catholique. 

Le  Sntcrland  (la  vraie  Frise)  et  sa 
capitale  Friesoyte  ne  comptent  pas  un 
protestant.  La  ville  de  Wildeshausen 
est  partagée  entre  les  deux  commu- 
nions, l'ius  loin,  vers  le  nord,  il  n'y  a 
que  des  communes  catholiques  isolées, 
à  Oldenbourg,  lever  et  Yarôl. 

De  tout  cela  il  résulte  que»  malgré 
Textiéme  ftveur  accordée  par  le  gou- 
vernement au  protestantisme,  la  reli- 
gion catholique  n'est  pas  seulement 
restée  sur  la  défensive  en  Westphalie, 
n^nis  (lu'elle  s'est  activement  et  rapide- 
ment accrue. 

En  outre  Munster,  Paderborn  et  Os- 
nabruck,  qui  appartiemient  à  ia  West- 
phalie, étendent  leur  ressort  fort  au 
loin  sur  les  anciens  ceccles  protestants 
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et  exercent  par  }^  tn^me  une  sorte 
de  missîon  pnrtiniiière  sur  ces  ré- 
gions. Padcrbi  rn  surtout,  qui  em- 
brasse presque  toutes  les  parties  pro- 
testantes de  la  proviuce  de  Wcstphalie, 
toute  ia  province  de  Saxe,  le  duché  de 
Gotha» de  SchwanEtrarg-Sondenhausea 
etRudolstadt,  les  principautés  de  Lip- 
pe et  de  Waldeek,  a  reçu  par  là  en  par- 
tage une  miseioii  toute  spéciale  en  Al- 
lemagne. Cest  pourquoi  nous  considé- 
rons comme  une  grâce  de  In  Provi- 
denre  que  ce  soit  précisément  dans  ce 
diocèse  que  ia  direction  de  l'associa- 
tion de  Saint-Boniface  ait  établi  son 
foyer. 

r^ous  terminerons  par  un  aperçu 
de  la  situation  de  l'Élise  catholique 
dans  les  divenee  parties  de  la  province 
de  Westphalie. 

Le  cercle  de  Munster»  qui  a  environ 
440,000  habitants,  est  presque  exclusi- 
vement catholique. 

Une  partie  soiiU  ment  du  cercle  de 
Teckleiil)ourg  est  protestante,  tandis 
que  le  comté  du  même  nom  qu'il  ren- 
ferme est  protestant,  et  que  le  comté 
d*0ber1ingen  est  en  majorité  eatholi- 
que.  Hors  de  là  il  n*y  a  plus  dans  ce 
eerde  que  trois  aneieones  communes 
protestantes  :  !<>  à  Steinfurt,  résidence 
du  prince  de  Bentbeim-Steinfurt ,  qui 
est  mixte,  tandis  que  le  cercle  est  pres- 
que entièrement  catlioliqne;  S*"  n  Ge- 
men,  capitale  de  la  seigneurie  de  ce  nom 
(dont  les  deux  tiers  sont  catholiques)  ; 
30  une  puroi^iâe  unie  au  cercle  do  VVa- 
rendoif. 

Le  cercle  de  Minden  est  mixte,  n  a 
450,000  habitants,  dont  la  moitié  est 
catholique. 

Les  cercles  de  Minden,  Lnbbeck, 
Herford,  Bielefcld,  Halle,  sont  surtout 

protestants.  Il  y  a  des  paroisses  catho- 
liques à  Minden ,  Pétershagen,  à  Rah- 
den,  Bùude  et  Enger,  à  VIolho ,  Her- 
ford, Bielefeld,  Schildesche,  et  des  sta- 
tions à  âtockkempen ,  où  se  trouve  le 
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tombeau  de  Stolberg,  Brioke  et  Ta- 
tenhausen. 

Les  cercles  de  Wiedenbruck  (rlont 
cepeiuluiit  Reda  et  Giitersloh  sont  pour 
plus  de  moitié  protestants),  de  Pader- 
bom,  Buren,  WarbourgetBrakel-Hfo- 
ter,  sont  catholiques.  Dans  ce  dernier 
cercle  il  y  a  encore  trois  oommunet 
protestantes. 

Le  cercle  d'Aremberg  compte  envi- 
ron 000,000  habitants,  qui  sont  partigés 
en  deux,  à  peu  près  comme  dans  celui 
de  Minden. 

Le  cercle  d'Arensberg  est  catholique 
et  n'a  que  deux  paroisses  protestantes. 

Les  cercles  de  Meschede,  Brilon  et 
01  pe,  renfefmantles  plus  hautes  mon- 
tagnes de  Westphalie,  sont  catholiques  ; 
il  y  a  seulement  qudques  paroisses  pto* 
testantes.  Le  village  d'Alt-Âstenberg  est 
le  point  le  plus  éleréde  laWestpha* 
lie. 

Le  cercle  de  Berlebourg  est  protes- 
tant. Il  renferme  les  paroisses  catholi- 
ques de  Berlebourg  et  de  ISeu-Astcn- 
berg.  Il  n'y  a  pas  de  prêtre  permanent 
encore  à  Laasphe. 

Le  eetcle  de  Slegoi  est  miite;  les 
protestants  en  forment  les  quatre  cin* 
quièmes.  La  foi  catholique  y  a  fait  des 
progrès  remarquables  depuis  une  ving- 
taine d'années. 

Le  cercle  d*Altena  pst  protestant-  Ii 
y  a  des  paroisses  catholiques  h  Altcna, 
Plettenberg,  Meinerzhagen ,  Lùden- 
scheid,  Breckerfeld. 

Le  cercle  de  Hagen  est  principale- 
ment protestant;  cependant  fl  renferme 
un  grand  nombre  de  Catholiques.  x 

Le  cercle  dlserlohn  est  mixte;  le 
tiers  oriental  (Meikden»BalTe)  est  ca- 
tholique. 

Le  cercle  de  Bochum  est  également 
mixte,  avec  prépondérance  des  Catho- 
liques. 

Les  cercles  de  Dortmnnd  et  de 
Hamm  sont  mixtes,  avec  prédomi- 
nance des  prottstauts. 
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Le  eeide  de  Soest  est  inrtagé  en 
deux. 

Le  cercle  de  r.îppstadt  est  catholi- 
que; la  ville  senle  est  aux  deux  du- 
quièmcs  proteslaute. 

La  province  de  Westphalîe  est,  d'a- 
près un  recensement  impartial,  com- 
posée d'environ  900,000  Catholiques  et 
de  aoOfOOO  protestants. 

Il  ^est  petit  à  petit  réuni  unnombTe 
assez  eonsidérable  de  Catholiques  dans 
la  principaaté  de  Lippe-Detmold.  La 
ville  prussienne  de  Liigde,  qui  ne  ren- 
ferme dans  son  territoire  que  2,200 
Catholiques,  est  entièrement  enclavée 
dans  Detmold  et  Pyrmont.  C'est  de  là 
qu'on  pourvoit  au  culte  de  Pyrmont. 

A  Falkenhagen,  dans  le  ceicle  de 
Lippe,  les  Jésuites  fondèrent,  au  dix- 
septième  siècle^  une  mission  qui  forme 
'  aujourd'hui  une  paroisse  de 1 ,300  âmes. 
Cest  de  là  qu'on  pourvoit  an  culte  de 
Sdiwallenberg. 

La  paroisse  de  Lemgo  compte  300 
Catholiques  et  celle  de  Detmold  115. 
Entre  Detmold  et  les  frontières  du  cer- 
cle de  Paderborn  se  trouvent,  dans 
le  Teutoburgerwald,  les  rochers  dits 
Rupes  picarum  Ceu  allemand  Elter- 
sUine,  ou  rochers  de  l'Elster),  où  l'on 
a  conservé  une  chapelle  creusée  dans 
le  loc,  qui  provient  incontestablement 
du  temps  de  Cliarlemagne.  Les 'sculp- 
tures (la  Descente  de  croix),  taillées 
dans  le  roc,  sont  certainement  le  plus 
ancien  monument  germanique  de  ce 
genre  et  ont  cté  très -judicieusement 
comparées  au  poème  d'iiéliand,  qui 
est  né  sur  le  sol  westphalien,  non  loin 
du  champ  de  bataille  de  Uermauu 
et  des  champs  ensanglantés  par  les 
guerres  des  Saxons,  sous  Charlemagne, 
peut-être  dans  la  proximité  de  ces 
grottes  sacrées. 

Gomme  ces  nobles  et  sérieuses  sculp- 
tures, témoins  irrécusables  du  senti- 
ment religieux  et  de  la  foi  catholique 
de  Tautique  peuple  saxon,  ont  survécu 


aux  innovations  frivoles  de  la  réforme 

et  sont  demeurées  sacrées  aux  yeux  du 
peuple,  qui  ne  les  comprend  plus,  ainsi 
roprsn  pnrtnnt,  nu  fond  même  du  peuple 
protestant  de  W  cstphalie,  le  précieux 
germe  de  la  foi  catholique,  qui,  affran- 
chie un  jour  de  Técorce  grossière  qui 
la  recouvre,  s'élancera  forte  et  victo- 
rieuse pour  le  salut  des  Ames  et  la  gloire 
de  l'Église. 

Édouard  Michslis. 

WESTPHAUB  (PAIX  DE).  Ce  traité 
de  paix  embrasse  deux  traités  dépen- 
dant l'mi  de  l'autre  ,  signés  le  14  (24) 
octobre  HM8,  à  la  suite  des  négocia- 
tions d'Osuabruck,  qui  mirent  un  ter- 
me à  la  guerre  de  Trente- Ans,  et  qui 
lurent  conclus  entre  l'empereur  ier- 
diuaud  III,  les  États  catholiques  de 
r  empire  et  Louis  XIV»  à  Munster  avec 
la  reine  Chrisline  de  Suède,  fiUe  de 
Gustave-Adolphe,  et  les  États  protes- 
tants de  Tempire^  à  Osnabruck. 

L'instrument  de  la  paix,  InstrU' 
menium  pacis  Osiiabrug^nsis  (/.  P. 
0.)y  renferme  les  articles  roîi cornant 
les  rapports  religieux  des  Catholiques 
et  des  protestants.  U Instrument  de 
paix  de  Munster  (/.  P,  M,)  renferme 
les  articles  concernant  les  cèange- 
ments  territoriaux  et  politiques  (!)• 

Les  rapports  religieux  furent  réglés 
sur  la  base  de  la  paix  de  reli^on 
d'Augsbourg,  de  1555  (S),  de  la  ma- 
nière suivante  : 

1.  L'égalité  la  plus  complète  par 
rapport  h  leurs  droits  politiques  et  ci- 
vils (abstraction  faite  de  la  différence 
des  confessions  religieuses)  régnera 
dans  les  États  catholiques  et  les  Etats 
de  la  confession  d'Augsbourg,  auxquels 
on  adjoindra  désormais,  avec  les 
mêmes  droits,  les  Zvringli^s  et  les 
Calvinistes,  sous  le  nom  de  réformés 
(/«  P*  O»,  art.  V,  S  1).  A  dater  de 

(1  )  Foy,  à  cet  éfard  Guerre  de  Trente-Ahs. 
*    (2)  ^oy.  àOGiMOBG  (paix  de  religion  d*). 
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ee  moment  l'existence  du  protestan- 
tisme est  légalement  garantie  en  Al- 
lemagne. 

2.  A  ravenir  les  différends  et  les 
affaires  de  religion  ne  seront  plus  dé- 
cidés par  la  majorité  des  voix  dans  les 
états  de  l*empire;  ils  seront  arrangés 
et  terminés  par  des  conventions  à  Ta- 
miable  entre  les  États  catholiques  et 
protestants  (/.  P.  O. ,  art.  Y,  §  52). 
Ainsi  les  membres  de  la  minorité  ont 
le  droit  dans  les  diètes  de  s'entendre 
entre  eux  ,  d'arrêter  leurs  résolutions 
{jus  eundi  in  partes)^  et,  si  l'on  ne 
peut  arriver  à  ifentendre  à  l^amiable, 
tout  restera  dans  le  êtatu  guo, 

3.  Quant  à  Texercice  de  la  religion 
des  sujets  des  divers  £tats,  on  reconnatt 
à  chaque  souverain,  en  vertu  de  sa 
souveraineté,  le  pouvoir  d'accorder 
aux  adhérents  de  l'une  ou  de  l'nutre 
confession  le  libre  exercice  de  leur 
croyance,  ou  de  ne  la  leur  concéder 
que  dans  une  mesure  restreinte,  ou 
de  la  leur  mterdire,  et  on  ne  sera 
à  cet  égard  lié  igue  par  Tannée  nor- 
male (1).  On  nomme  ce  pouvoir  du 
souverain  Ju9  reformandi  (S),  Les 
droits  de  Texercice  de  la  religion  d'une 
confession  vis-à-vis  de  l'autre  sont  dé- 
terminés d'après  l'exercice  de  ce  droit 
de  réforme.  Si  une  confession  est  ex- 
pressément reçue  par  le  souverain  dans 
ses  États,  Ecclesia  recepta,  elle  a  par 
là  mémo  droit  d'exister,  et  i'Etat  ne 
peut  pas  lui  retirer  arbitrairement  ce 
droit.  Lors  même  que  son  admission 
n*a  été  accordée  qu*à  des  conditions 
restreintes»  Ecclesia  secundum  qvid 
recepta ,  elle  a  le  droit  d'exister  sous 
cette  réserve.  Dans  les  deux  cas  elle 

•  acquiert  le  droit  d'iine  communauté 
autorisée  à  exercer  extérieurement  son 
culte,  renr/fonia  exercitium. 
Le  souverain  peut  accorder  la  i^u- 

(1)  Dont  il  est  gaestioo  n*  ft. 
(S)  Foy»  RannuiB  (dxoit  d6)« 


nion  sous  des  supérieurs  ecclésiasti- 
ques, et  pour  Vexercice  commun  de 
la  religion,  à  des  communautésreligieu- 
sesreconnues ou  reçues decettemanlère, 
uniquement  au  point  de  vue  d'une  so- 
dé^ privée  {Ecclesia  privata^  s.  prl' 
vatum  religionis  exercitium)  ;  ou  bien 
il  peut  lui  accorder  une  liberté  telle 
qu'elle  n  !a  faculté  non -seulement  de 
se  donner  une  organisation  répondant 
à  son  dogme,  mais  encore  de  dévelop- 
per complètement  et  puLUquLment 
cette  organisation  {Ecclesia  publicaf 
s.  publicum  religionis  exercitium)  \  ou 
bien  il  peut  déclarer  que  Tune  des  oon* 
fessions  publiquement  reconnues  sera, 
par  un  privilège  particulier  «  TÉglise 
dominante,  Ecclesia  dominans.  Si  au 
contraire  il  n'a  pas  expressément  ad- 
mis îinp  religion  particulière,  alors  il 
In  tnlt  rrra  [rcligîo  tolerata)  ou  la 
restreindra  au  cercle  de  la  famille,  en 
accordant  aux  membres  de  la  famille 
la  dévotion  domestique  ,  devolio  do^ 
mesiica,  avec  le  droit  â*y  convier  un 
eeclésiastlque^  deoaiio  domestica  qua» 
lifieata,  ou  sans  ee  droit,  devatio  do- 
mestica simplex* 

Enfin  le  souverain  peut  expressé« 
ment  exclure  une  religion,  la  défen- 
dre, religio  reprobata ,  de  telle  sorte 
qu'il  la  déclare  simplement  incompa- 
tible avec  les  droits  civils  et  politiques, 
ou  qu'il  interdit  le  séjour  de  ses  États 
à  ceux  qui  la  professent,  ou  bien  enfin 
qu*il  met  l'exercice  de  cette  religion 
au  nombre  des  délits  (1). 

4.  Cependant  le  souverain  est  bor- 
né dans  Texerbice  de  ce  droit  de  ré- 
forme en  eé  sens  quMl  est  obligé  de 
laisser  à  ses  sujets  d'une  croyance  dif- 
féretite  de  la  sienne  l'organisntion  de} 
leur  J  L'iise  et  l'exercice  public  ou 
privé  (le  leur  culte,  tels  qu'ils  en  ont 
joui  dans  telle  ou  telle  localité  à  un 
moment  quelconque,  danâ  le  cou* 

(1)       .  &BUGIOH  («XMdM  de  là). 
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rant  de  Tannée  tBM*  et  qu*0  est  obli- 
gé d'accorder  à  ceux  à  qui  cette  pos- 
session n>st  pas  garantie,  s*il  veut  les 
conserver  dans  ses  États,  le  simple 
exercice  de  la  dévotion  privée;  s'ils 
veulent  s'expatrier,  s'ils  y  sout  con- 
traints, la  liberté  de  se  retirer  sans 
souffrir  aucun  préjudice  dans  leur  hon- 
neur et  leurs  bieos  (/.  P»  O,,  art.  Y, 
S  81-87). 

Pour  les  villes  mixtes  impériales,  et 

notamment  pour  Augsbourg,  Dûukels- 
bobl,  aiberacbt  Eavensbourg*  Kauf- 

beuern,  ce  n'est  pas  un  jour  quelcon- 
que de  l'année  1624,  mais  précisément 
le  l*'  janvier  de  cette  année,  qui  est 
désigné  comme  la  date  normale  (art. 
V,  §  29).  Ce  terme  ne  compte  pas  pour 
la  Silésie  et  la  basse  Autriche;  car  l'em- 
pereur s'y  est  résové  pleine  liberté 
et  uniquement  promis  de  ne  eontniin- 
dre  personne  à  émigrer  an  sujet  de  la 
confession  d*ADpboarg  (art  Y,  S§  38, 
89,  40). 

Le  traité  garantit  à  jamais  à  chaque 
confession,  de  mrrae  que  Pexcrcice  do 
h  religion:  1   !a  possession  des  biens 
ecclésiastiques   relevant  immédiate- 
ment de  l'empire,  tels  que  les  pos- 
sédait le  l*^*^  janvier  1624  chaque  église  ; 
2"  la  conservation  des  prélatures  et  au- 
tres dignités  des  évécbés  et  abbayes 
immédiates  de  l'empire»  qui  devrontde- 
meurer  à  Jamais  occupées  par  des  indi- 
vidus appartenant  à  la  confession  à 
laquelle  appartenait  le  drrnier  déten- 
teur de  la  susdite  prelature  ou  dignîtc 
au  jour  et  à  l'an  précités  (art  Y,  2, 
14,23). 

Quant  aux  biens  ecclésiastiques  des 
abbayes,  couvents^  églises,  écoles,  hô- 
pitaux, relevant  immédiatement  de 
Tempire,  la  possession  du  l*' Janvier 
1634  en  décide  (art.  Y,  $§  35,  36, 
45-47),  et  c'est  pourquoi  cette  année 
est  appelée  l'année  décUoire  ou  Tannée 
normale  (l). 

(I)  FOU'  knnM  DBCRBTOftlOB. 


l£  (PAIX  DE) 

5.  Tous  les  princes  eedèsiastiques 
de  l'empire,  archevêques, évéques,  pré- 
lats, qui  changeront  de  confession, 

seront,  conformément  au  Reservatum 
ecc/esiasticum,ééia  statué  lors  de  la 
paix  de  religion  d'An<îsbourg  pour  les 
ecclésiastiques  catholicjucs  apostats,  et 
désormais  applicable  à  ceux  de  la  con- 
fession d'Augsbourg,  obligés  de  renon- 
cer à  leurs  bénéfices  (art.  V,  §  15),  et 

de  restîtaerlesbîens  ecclésiastiques  dont 
ils  étaient  détenteurs  en  vertu  de  leur 
charge  (1). 
Dans  le  cas  d'un  changsment  de 

confession  de  la  pnrt  d'un  souverain 
protestant,  il  est  statué  que  celui-ci 
peut  instituer  pour  lui-même  un  culte 
de  sa  croyance  dans  sa  cour,  et  accor- 
der l'exercice  de  sa  religion  à  une  com- 
munauté qui  passera  avec  lui  à  une 
confession  déjà  existante  dans  le  pays; 
mais  en  retour  il  est  tenu  de  laisser 
intact  Texercice  public  de  la  religion 
autorisée  jusqu'alors,  ainsi  que  l'orga- 
nisation et  les  biens  ceelésinstiques  cxis* 
tants  (/.  P,  f>.,  art.  VIT,  ç  2). 

6.  Il  est  ordonné,  quant  à  la  solu- 
tion des  griefs  religieux,  gravamina 
religionis,  pour  l'avenir,  que  la  partie 
lésée  cherchera  d'abord  à  détourner  la 
partie  agressive  de  toute  voie  de  fait* 
et  soumettra  le  litige  soit  à  un  arran- 
gement à  l'amiable,  soit  à  une  décision 
judiciaire. 

Si  au  bout  de  trois  ans  le  litige  n'est 
pas  résolu  par  voie  léçrnle  on  à  l'amia- 
ble, tous  les  signatnirrs  du  traité  pren- 
dront fait  et  cause  pour  la  partie  lésée 
et  lui  feront  rendre  justice  les  armes 
à  la  main.  Celui  qui  cherche  à  se  faire 
justice  par  lul-mftne,  et  non  par  les 
voies  de  droit,  eera  déclaré  coupable 
d'avoir  .violé  la  paix  (/«  P.  art. 
XVU,SS6,6,7)(3). 

Ces  principes,  introduits  par  la  paix 

(1)  f^oy.  rbbbrvatoii  BocLBSusncmi* 
FoifM  Krlmioh  (gcfeb  de). 
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d6  Westphalie,  ont  été  depuis  lors 
iDaiatentis  au  fond  daos  le  droit  poli- 
tique allemand,  quoique,  dans  le  cou- 
rant des  deux  derniers  siècles,  quelques 
modifications  aient  eu  lieu.  Ainsi,  par 
exemple,  la  possession  soumise  à  la  con- 
dition  du  1"  janvier  1624  fut  changée, 
50  ans  après,  dans  près  de  2,000  loeali- 
tés,  en  ce  que  Louis  XIV  rétablit  le 
Catiiolicisme  dans  les  contrées  qui  fu- 
rent  annexées  à  la  France  par  Taete 
dit  de  Réunion  de  1680,  et  ^*en  les 
restituant,  en  1607,  à  Tempire  d'Alle- 
magne, il  exigea  j  par  une  clause  ex- 
presse da  traité,  que  le  status  niigio» 
nis  demeurerait  h  l'avenir,  dnns  ces  con- 
trécs,  tel  qu'il  était  au  moment  où  celles- 
ci  furent  rendues  à  l'Allemagne  fl). 
Ainsi  encore  le  recez  de  la  députation 
de  l'empire  du  25  février  1803  décida 
qu'il  serait  libre  au  souverain  de  recon- 
naître, outre  les  oonfessions  aeolet  an- 
lorisées  parla  paix  de  Westphalie,  savoir 
le8Çatholiques,le8Luthérien8etles  ré- 
formés ,  d'autres  confessions  dirétien- 
nes,etde  leur  accorder  la  pleine  jouis- 
sance des  droits  civils  '2).  Fnfin  l'acte 
de  la  Confédération  germanique  du  8 
juin  1815  modifia,  par  son  article  16,  le 
droit  de  réforme  accordé  nii  souverain 
par  ie  traité  de  Westplialie,  au  moins 
en  ce  sens  qu'aujourd'hui  aucun  des 
adhérents  d^une  des  trois  confessions 
reçues  ne  peut  êtie  banni  pour  cause 
ou  pour  changement  de  religion,  parce 
que  ce  serait  une  violation  de  la  liberté 
civile ,  garantie  également  à  tous  les 
partis  religieux  reconnus  par  les  lois 
de  l'empire. 

PEnMAKÉDfia. 

WETIN.  Voyez  lÎATTO. 

w  iiTSTEiN.  Fo^cs  Bible  ijédUiotis 
de  la). 

WETTB  (Guillaume- M ABTiN  Le- 
BinBcnr  tôt) ,  docteur  et  proleeseur  de 

(1)  roy.  arswMK  (p«ix  de). 
(9  Jke«r,  eICi,  San 


441 

théologie  à  Bftie»  naquit  le  12  janvier 
1780  à  UUa,  petit  Tîllage  situé  sur  la 
grande  route  de  Weimar  à  Erf urt.  Son 

père,  Jean- Augustin,  était  pasteur  à 
Ulla,  et  fut  transféré,  quatre  ans  plus 
tard,  b  rrro<:s -Kromsdorf,  dans  le  voi- 
sinage de  Weimar.  T.n  le  jeune  de 
Wette  reçut ,  à  l'Af^p  de  six  nDs ,  une 
Bible  de  son  père,  qui  voiilut  !e  récom- 
penser des  progrès  qu  il  avait  faits  dans 
la  lecture.  En  1792  sou  père  fut  trans- 
féré à  Mannstâdt,  près  de  Buttstâdt,  et 
l'enCmt  fréquenta  Téeole  de  cette  ville. 
Il  s'y  lia  avec  le  jeune Peneer,  qui  était 
né  à  Buttstàdt,  firéquentait  la  même 
école,  et  devint  plus  tard  président  du 
consistoire  supérieur  de  Weimar.  Cette 
liiiison  d'enfoiiro  devint  une  amitié  so- 
lide et  durable.  Les  doux  étudiants  allè- 
rent ensemble  fréqu*  uter,  en  1796,  le 
gymnase  de  Weimar,  où  Herder  surtout 
exer^  une  grande  influence  sur  eux,  et 
probablement  sur  la  direction  théologi- 
que que  de  Wette  prît  plus  tard. 

En  1799  celui-d  suivit  les  cours  de 
l'université  d'Iéna  et  y  étudia  le  dmit, 
qu'il  quitta  pour  la  théologie.  Il  s'appli- 
qua particulièrement  à  l'étude  de  l'hé- 
breu, qui  était  en  généni  fort  négligée. 
Pour  retenir  aussi  proniptement  que 
poshible  les  mots  de  la  langue,  copia 
verborum,  il  écrivait  tous  ceux  qu'il 
voulait  savoir,  avec  de  la  craie,  sur  les 
portes  de  son  appartement,  et  les  ap- 
prenait  en  parcourant  ses  chambres  et 
en  les  répétant  à  haute  voix.  Gries- 
bach,  Eichhom  et  Paulus  exercèrent 
imo  autorité  particulière  sur  lui.  Il  dit 
lui-même  de  ce  dernier  que  ses  leçons 
l  avaient  initie  au  libre  examen  dé  la 
Bible  (1). 

Ayant  obtenu  plus  tard  une  bourse 
qui  lui  permit  de  prolonger  ses  éludes 
an  delà  du  temps  ordinaire  et  de  se 
prépareràdesfonetions  académiques^  il 

(1)  Toif  Hagenbacb,  Panégyr*  de  de  ff'ette, 
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B*adooiia  arec  aidear  &  la  eritiqaa  des 
saintes  Écrituies,  non  à  celle  des  textes, 
mais  è  celle  des  faits.  11  fit  de  la  date 
des  liTtes  sacrés,  de  leur  authenticité, 
de  leur  teneur  historique,  etc.,  Tobjet 
de  SPS  recherches,  et  s'occtipa  plus  spr- 
cialemctit  de  FAncit'n  Testament.  Du- 
rant rauloimie  de  1805  il  devint /);"/fCT^ 
docentk  lénn,  inaugura  son  enseigne- 
ment par  une  dissertation  critique  sur 
le  Peutateuque  (1),  où  il  démontrait  que 
leDeutéronome  doît  être  d'un  auteur 
différent  de  réerhrain  des  quatre  livres 
précédents,  et  fit  un  cours  sur  Hutro- 
duetion  à  Pétude  de  la  Bible.  En  avril  de 
la  même  année  il  se  maria  avec  £b«v 
hardine  Boye,  de  Raireuth,  que  la  mort 
lui  enleva  Tannée  suivante.  En  1806  et 
1807  il  publia  deux  volumes  devant  ser- 
vir d'introduction  à  l'étude  de  l'Ancien 
Testament,  le  premier  intitulé  :  Essai 
critique  sur  la  crédibUité  des  livres  des 
Paralipoménes  comparés  à  VhUioire 
'  des  livres  de  lu  législation  de  Moïse; 
le  second  intitulé  :  Critique  de  Phis- 
(otre  des  Israélites.  Les  tendances,  le 
but,  les  conclusions  de  cet  ouvrage 
étaient  négatifs  et  allaient  à  la  destruc- 
tion des  livres  sacrés,  si  bien  que  le 
père  de  de  AVette  conçut  les  plus  vives 
inquiétudes  sur  la  voie  prise  par  son  fils. 
Cet  écrit  lui  valut  toutefois  uu  com- 
mencement de  notoriété  parmi  les  cri- 
tiques bibliques»  et  dés  1807  il  fut  nom- 
mé professeur  extraordiDaire  de  théo* 
logîe  à  Heidelberg.  U  s'y  remaria  avec 
Henriette  Friscb,  de  Heidelberg,  qui 
avait  épousé  antérieurement  Bock,  né- 
gociant de  Mannhcim.  Ce  fut  à  Heidel- 
berg qu'il  composa  son  Conimpiitaire 
sur  les  Psaumes,  qui  parut  eu  1811  et 
fut  publié  de  nmiveau  en  1823,  1829  et 
1836.  Il  comnieuça  aussi  à  celte  épo- 
que sa  traduction  de  la  Bible,  qu'il 

(t)  Dissertath  critica  qua  a  prioribus  Deu- 
leronomium  Peniattuchi  libris  divttnum  alius 
auutdam  newtkmt  auetoriioptu  cmu  mon* 
HratuTt  léna,  18S5,  in4*. 


acheva,  de  concert  avec  Augusti,  de 
à  1814,  et  dont  les  seconde  et 
troisième  éditions  parurent  en  1881  et 
1838.  Dans  la  première  édition  il  n'a- 
vait traduit  seul  que  le  Pentateuqoe,  les 
quatre  Livres  des  Rois,  les  Paralîpomè- 
nés,  les  Psaumes,  Job,  Jérémieetles  pe- 
tits Prophètes  ;  il  publia  seul,  avec  le 
consentement  d'Augusii,  la  seconde  et 
la  troisième  édition,  afin  de  rendre 
la  traduction  plus  uuiforme.  Du  reste 
de  Wetfie  avait  grand*peine  à  se  tirer 
d*ai£Eiirey  à  Heidelberg,  avec  un  reve- 
nu fixe  de  500  florins;  en  outre,  nn 
parti  hostile  se  forma  contre  loi  et  Tao- 
cusa  d'incrédulité  et  d*hérésie.  Aussi 
fut-il  enchanté  d'être,  dans  ces  circons- 
tances, appelé  5  l'université  de  Berlin, 
où  on  lui  proposait  une  chaire  de  théo- 
logie avec  un  traitement  annuel  de  1500 
thalers  et  une  indenmite  do  voyage  de 
300  Ibalers.  De  Wctte  quiua  promptc- 
ment  Heidelberg,  visita,  en  passant,  ses 
parents  à  Mannstadt  et  ses  amis  à  Wei* 
mar.  Cependant  sa  position  ne  fut  pas 
tout  à  fait  aussi  brillante  à  Berlin  qu'on 
la  lui  avait  promise;  les  temps  étaient 
mauvais,  l'Université  était  peu  fréquen- 
tée, et  il  n'eut  d'abord  que  six  à  Initt  au- 
diteurs à  ses  leçons.  II  trouva,  par  coni- 
pensation,  des  relations  utiles  et  agréa- 
bles dans  la  société  de  Lucke,  Schleier- 
macher,  Buttmann,  Bôckh,  etc. 

De  Wette  s*adonna  alors  davantage 
à  la  théologie  dogmatique,  et  le  premier 
écrit  qu'il  publia  à  Berlin,  en  1813^  fût 
une  Dissertation  sur  le  Christ,  de  Morte 
Christi  expiatoria y  qu*i\  dédia  à  la  fa- 
culté de  Breslau,  eu  reconnaissance  du 
grade  de  docteur  qu'elle  lui  avait  con- 
cède honoris  gratta,  La  pensée  touda- 
mcntale  de  cette  dissertation  excita  une 
vive  dibcussiou  ei  lut  en  partie  rétractée 
plus  tard  par  Fauteur,  qui  dit  dans  ses 
OpusetUes  théologiques  (Berl.,  1880), 
où  elle  était  réimprimée  :  Siint  qusBr 
dam  in  isio  libeUo  qsm  nUkiJam  me- 
liora  edoeto  dispUoeni,  et,  aàOsiftd 
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docfrînac  Chrhfianx  placîta  a  majo- 
ribiis  accepta  re/igiosiui  servant,  in 
crimen  versa  sunt. 

La  même  année  parut  son  Manuel 
de  la  Dogmatique  chrétienne  ^  pre- 
mière partie ,  renrermaDt  la  dogmati- 
que biblique,  Berlin,  1813;  3*éd.,  1818. 
Un  an  plus  tard  H  publia  m  Manuel 
de  TArdiéologie  hébraïco-Judaîque  (1)  ; 
en  1815,  de  la  Religion  et  de  la  Théo- 
logie (2);  en  Ï816,  sa  Dogmatique  ec- 
clpsiastiqiif,  scronde  partie  de  son  Ma- 
nuel de  la  Dogmatique  chrétionne-,  en 
1819-23,  sa  Morale  clirétiennc  (a),  où 
il  se  pose  ouvertement  comme  un  par- 
tisan de  la  philosophie  de  Fries ,  avec 
lequel  il  «'était  dé^  Hé  à  léna  et  Hei- 
delberg,  et  qu*il  ebercha  inutileinent  à 
fidre  parvenir  à  une  cbaire  de  phiioeo- 
phie  à  Berlin. 

A  €Ôté  de  ces  travaux  il  avait  con- 
tinué les  recherches  critiques  commen- 
cées à  léna,  et  publié,  en  1817,  son 
Manuel  de  l'Introduction  historico- 
critique  d  l'étude  des  livres  canoni- 
ques et  apocryphts  de  l'Ancien  Tes- 
tament  (4).  11  tourna  aussi  son  atten- 
tion vers  Fétat  religieux  de  rAnema- 
gne  et  s'occopa  sérieusement  de  la 
pensée  de  ressosciter  le  protestantis- 
me «  conformément  à  l'esprit  moral  de 
la  réforme  primitive.  »  Cest  dans  ce 
but  qu'il  publia  plusieurs  dissertations 
dans  VJlmanach  de  la  lié/orme,  de 
1817  et  1818,  et  dans  les  Propositions 
thèologiqxies  instructives  et  édifian- 
tes, BcyWu,  1819. 

Avant  d'avoir  achevé  sa  Morale  chré- 
tienne il  fut  frappé  d'un  malheur  au- 
quel il  n'était  en  aucune  foçon  pré- 
paré. 

11  avait  écrit  une  lettre  de  condo- 
léance à  la  mère  de  Sand»  assassin  du 

(1)  a*  éd.,  ISIS;  s»  éd.,  im 

(2)  2«  éd.,  183(1. 

(5)  5  vol. 

{fi)  i  éd.  CD  im,  1829, 1853, 1840,  1805. 
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conseiller  russe  deKotzebue.  H  y  cher- 
chait à  atténuer  le  crime,  et  Ton  pci- 
vait  y  trouver  une  espèce  d'apologie 
de  l'assassinat  politique.  Celte  lettre 
étant  parvenue  à  la  counaissaoce  du 
gouveruement,  un  ordre  du  cabinet,, 
du  3  octobre  1819,  le  destitua  de  ses 
fonctions  académiques.  On  peut  voir  ee 
qu'il  fit  pour  se  défeudre,  et  quel  fh^ 
le  résultat  de  son  apologie,  dans  le 
Recueil  des  actes  relatifs  à  la  destitu- 
tion du  professeur  de  Wette  (1),  qu'il 
publia  lui-même.  De  Wette  se  retira 
dans  le  voisina;^e  de  son  lieu  natal  et 
s'ai  rcta  pendant  quelque  temps  à  Weî- 
mar,  où  il  publia  Théodore  ^  ou  la 
consécration  du  doute  (2),  qui  fut  éga- 
lement applaudi  et  blâmé  par  les  divers 
partis  et  que  Tholudc  réfuta  (S).  Ce  fut 
alors  aussi  qu*il  travailla  nu  Recueil  des 
Lettres  de  Luther,  qu'il  publia  plus 
tard  avec  des  notes  critiques  et  histo- 
riques (4). 

Après  trois  années  de  retraite  invo- 
lontaire il  fut,  en  1822,  appelé,  à  sa 
grande  satisfaction,  à  une  chaire  de 
tliéologic  à  ruuiversité  de  Bâie,  qu'il 
accepta  malgré  les  priSventîons  qu'i 
avait  contre  cette  ville  et  qu'on  y  avait 
contre  lui  et  son  système  négatif.  Ce- 
pendant les  dispositions  loi  devinrent 
favorables  dès  son  premier  sermon 
sur  le  discernement  des  esprits,  et  au 
bout  d'un  certain  temps  il  se  trouva 
parfaitement  à  son  aise  dans  ce  nou- 
veau séjour.  Il  y  obtint,  en  1829,  le 
droit  de  bourgeoisie,  cl  il  le  prit  telle- 
ment au  sérieux  qu'il  repoussa  divers 
appels  honorables  qui  lui  furent  adres- 
sés d'Allemagne,  et  notamment  de 
Hambourg. 

La  sphère  de  son  action  n'était  pas, 
il  est  vrai,  fort  étendue  à  Bâie,  car  i'U- 

(1)  Leipz.,  1520. 

(S)  Theoiot  oder  in  Ztpe^lân  fFtihe^  Bw> 

lin,  1822;  2«  éd., 

(3)  Die  tcahre  H  eihe  des  ZweiJUn* 

(4)  vol.,  BerliQ,  1825-a8, 
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DÎiwrBîté  était  fort  pan  fréquentée  et 
les  leçons  encore  moins  enifies;  mais 
il  était  en  même  tempe  conseiller  de 
relise  et  des  écoles»  il  remplissait  des 

fonctions  pastorales,  ayant  obtenu  de 
la  convention  ecclésiastique  de  Bâie 
i'ordination  nécessaire,  et  ayant  sous- 
crit la  confession  de  Bâle,  de  1534, 
«  comme  le  plus  doux  et  le  moins  ex- 
clusif de  tous  les  symboles.  » 

n  hhait  de  temps  à  autre  des  lec- 
tures de?ant  un  publie  nombreux  et 
choisi,  et  elles  avaient  un  grand  suoeès. 

n  publia  le  résultat  de  ses  travaux 
pratiques  et  de  ces  lectures  dans  les 
écrits  suivants  : 

1.  Cours  de  Mora  fp  ,  Berlin,  1828 
et  1824,  2  parties  en 4  vol.  ; 

2.  L'Écriture  du,  Nouveau  Testa- 
ment commentée ,  expliquée,  déve- 


Testament,  en  3  vol.,  et  VExpoRition 
de  la  nature  de  la  foi  chrétienne,  au 
point  de  vue  de  la  foi  même,  Bâle, 
1846. 

On  trouve  wie  leçon  de  de  Wette  sur 
les  rapports  de  l'Eglise  et  de  r£tat 
dans  la  cinquième  année  (18S7)  de  la 

Gazette  scientifique  de  Bâle.  II  voulait 
que  l'Église  fût  libre  dans  TÉtat  libre, 
et  non  que  l'Église  fût  un  établissement 
de  l'État  ;  il  se  prononçait  en  faveur  de 
l'unité  confessionnelle,  en  faveur  des 
presbytères  et  des  synodes,  et  s'oj)po- 
aait  à  Tégalité  civile  des  Juifs  et  des 
Chrétiens. 

Lorsqu'en  ISM  il  fut  question  d'é- 
tablir une  école  de  théologie  dans  le 
nord  de  l'Amérique,  de  Wette  fit  un 
appel  en  faveur  de  l'œuvre  :  l'École 
thêologique  allemande  dans  le  ntord 


^  loppee,  livre  ^  piété,  et  manuel    de  V Amérique,  actes,  explications. 


pour  les  pndieeÊieun  et  les  maiti  es 
d^icoU,  a  Tol.,  Berlin,  1825-28; 

8.  la  ReUgionj  eonestenee,  $ee for- 
mes, SOI»  influence  eur  la  nie,  Berlin» 

1827; 

4.  Henri  MelchthaU  ou  civilisation 

et  bon  sens,  Berlin,  1829,  où  il  oppose 
à  l'histoire  de  l'éducniion  d'un  ecclé- 
siastique celle  d'un  l;ti  |ue; 

5.  De  l'ititerpnlaUon  des  Psaumes, 
Heiddberg,  lazs^ 

6*  Histoire delaSUih^  Berl.,  1846  ; 
7.  Sermon»,  recueil,  Bâle,  1825  à 
1849. 

En  t.92G,  il  publia  son  Manuel  de 
l'introduction  historico-critique  aux 
livres  cojionfques  du  Nouveau  Testa- 
«lenf,  qui  eut  quatre  nouvelles  éditions, 
1830,  1834,  1842  et  1848.  Ce  manuel, 
avec  la  première  pnrii  '  déjà  citée,  forma 
le  Manuel  de  l'introduction  iiistorîco- 
critique  à  l'étude  de  rAncien  etdu  iNou- 
Tcau  Testament. 

Il  parut  en  outre  pIuBleors  ditaerta- 
tiens  de  de  WeUe  dans  les  Études  et 
Critiques  de  Heidelberg,  puis  le  Ma* 
nuel  exégéHque  aJbrégé  du  Nowmu 


demandes,  Bâle,  1826,  et  lorsqu'en 
1841  Zimmermann,  de  Darmstadt, 
proposa  la  création  d'une  société  de 
accours  protestante ,  qui  devint  l'asso- 
ciation de  6ustaYe*Adolpbe,  de  Wette 
soutint  le  projet  de  toutes  ses  forces. 

Il  ne  resta  point  étranger  non  plus 
aux  progrés  des  arts,  et  un  voyage 
qu'il  fit,  en  1846,  à  Rome  et  àNaples» 
lui  inspira  ses  Pensées  sur  la  peinture 
et  l'architecture^  au  point  de  vue  re- 
ligieux, Berlin,  1846. 

11  terminait  les  vers  qu'il  écrivit  peu 
avant  sa  mort  par  cette  strophe  : 

J'ai  vécu  dans  an  temps  de  malaise  et  d'eneon; 
L*uDf té  de  la  fol  partout  était  troublée  ; 

J'ai  combattu  sans  ce??o  an  fort  de  la  mêlée; 
Hélas  !  Jp  n'ai  pu  voir  la  ûa  de  noB  fareurs. 

11  caractérise  ainsi  assez  nettement 
la  tendance  de  ses  travaux.  En  effet  le 
temps  de  trouble  où  il  naquit  et  l'in- 
crédulité de  cette  époque  exercèrent 
de  bonne  heure  une  grande  influence 
sur  lui*  La  foi  chrélieiine  se  fait  peu 
sentir  dans  ses  premien  écrits;  sa  cri- 
tique biblique  est  négative  etdestnus 
tive;  elle  Ajt  de  Vhlstoire  de  la  Bible 
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une  mythologie  et  nie  les  prophéties  (1). 
Plus  tard  il  abandonna  ce  point  de  vue 
extrOiiie  et  se  rapprocha  de  la  vérité 
Chretieuue ,  saus  pouvoir  jamais  re- 
constituer ce  qu'il  avait  nnimé.  Toih 
tefois  réroditiou  de  de  Welte,  la  liid- 
diié  de  son  style  et  l'habileté  de  son 
exposition  ne  petnrent  être  mécon- 
nues  (2).  Dans  la  spbère  de  la  théologie 
systématique  son  mérite  consiste  à 
avoir  constaté  l'insuffisance  du  ratio- 
nalisme et  du  supranaturalismc ,  tels 
qu'ils  étaient  soutenus  tous  deux  par 
leurs  partisans,  à  son  époque  ;  à  avoir 
cherché  u  les  rtcuucilier  en  partant 
d'un  point  de  vue  supérieur  à  fous 
deux,  et  d*étre  devenu,  avee  Schlsier- 
maeher,  un  des  principaux  représen* 
tants  de  la  théologie  moderne.  Quelque 
sincères  et  honorables  qu'aient  été  ees 
efforts,  la  conciliation  des  thèmes  con- 
traires et  la  pacification  de  h  lutte 
ne  pouvaient  résulter  des  travaux 
d'un  homme  dominé  lui-même  par  le 
principe  du  rationalisme. 

La  vie  privce  de  de  Wette  parait 
n*avoîr  pas  été  toujoiurs  des  plus  édi- 
fiantes. Sa  seconde  femme,  qui  avait 
mi  fils  de  son  premier  mari,  se  sé- 
para de  lui,  après  son  départ  de  Ber- 
lin, à  Heidelberg;  où  lelle  mourut  en 
1825.  Sa  troisième  femme,  Sophie 
Streckeisen  ,  avait  été  mariée  d'abord 
au  prédicateur  de  Mai,  h  Berne,  dont 
elle  avait  également  un  fils.  Trouva-t- 
il  dans  cette  troisième  union  les  soins 
et  le  repus  qu  il  avait  demandés  pour 
sa  vieillesse  :  c'est  un  mystère  qu'il  em- 
porta dans  la  tond»e»  Après  avoir  donné 
à  ses  amis  d'Allemagne  Tespoir  d'al- 
ler les  visiter  durant  Pété  de  1849, 
des  rhumatismes  le  retinrent  dans  son 
lit  le  7  juin,  et  le  16  du  même  mois  il 
mourut,  entouré  de  ses  amis,  à  Tâge 
de  69  ans. 

(1)  Foy.  ExictSB* 

(2}  /"oy.  ianoBsciKn. 


Cf.  Nouveau  Nécrologe  des  Alk' 
7nands,TI*  année,  1849,  r«P.,p.427- 
•155;  De  JVette  et  la  portée  de  sa 
théologie  pour  notre  te^njjn ,  par  le 
jy  D.  Scheokel^  Sehaffh.,  1S49; 
ff^eiU^  crainm  flmibre,  avee  du 
noies  et  des  dœumenis,  par  le  D' Ha- 
genbach,  Leipz.,  iS30  ;  jy  de  ff^ette, 
par  le  Lucke,  Homb.,  1850;  Éifh 
des  et  Critiques  de  Heideiberg^  ami. 
18^,  cah,  8. 

Wklte. 

wëtzbr  (Henbi- Joseph)  naquit  le 
11)  mars  180  i  a  Auzetahr,  dans  laUesse 
électorale.  Son  père  était  un  pauvre  maL 
tre  d*école,  avait  six  enânts.  Le 
curé  Kaiser  de  Niederklein,  ayant  re- 
connu les  heureuses  dispositions  deren- 
fant,  lui  donna  la  première  instructioni 
Henri  passa  de  ses  mains  au  Psedago- 
gium  Je  Marbourg,  où  il  continua  ses 
études  avec  un  grand  succès.  Le  cure  de 
la  ville,  Léandre  van  £sâ,  prit  eu  ami- 
tié le  jeune  étudiant,  que  signalaient  le 
zèle  et  la  fermeté  avec  lesquels  il  se 
prononçait  en  Giveor  de  l'Église  en  face 
de  ses  camarades  d'école.  Van  Ess  le 
reçut  dans  sa  maison  et  le  soutint  pei^ 
dant  tout  le  reste  du  temps  de  ses  étu- 
des. Le  1  mai  1820  Wetzer  fut  im» 
matiiculé  dans  l'université  de  Mar- 
bourg comme  étudînnt  delà  faculté  de 
théoloL'ip.  Il  moutra  des  lors  une  vo- 
cation particulière  pour  l'étude  de  la 
philologie  orientale.  Il  consacra  près 
de  trois  aiiates,  sous  les  professeurs 
Arnold  et  Hartmann,  à  Tétude  de  Thé- 
bieu  et  de  Tarabe. 

Au  printemps  de  1898  11  se  rendit 
a  Tubingue,  où  il  continua  à  cultiver  la 
philologie.  Après  des  épreuves  extrê- 
mement honorables  il  devint,  en  1824, 
docteur  en  tliéoîcîiîe  et  en  droit  canon. 
Il  eut  alors  le  bonheur  de  suivre  peiH 
dant  18  mois,  à  Paris,  les  leçons  du 
muiiie  des  Orientalistes  d'Europe,  Syl- 
vestre de  Sacy,  pour  les  langues  arabe 
et  pexsane,  et  cielles  du  célèbre  Qua- 
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tremère  pour  la  langue  et  la  littéra- 
ture syriaques.  Les  témoigoages  que 
(MB  illustres  savants  lui  prodiguèrent 
font  le  plus  grand  honneur  à  Wetzer. 
Pendant  qu'il  txavaillait  à  la  Bibliothè- 
que royale  de  Paris,  Wetser  trouva, 
parmi  les  manuscrits  arabes,  un  ma- 
nuscrit qui  renrermait  Thistoire  des 
Chrétiens  coptes  en  Égyptp,  depuis  To- 
rigine  du  Christianisoie  jusqu'au  qua- 
torzième siècle,  écrite  en  arabe  par 
un  savant  imam  qui  avait  vécu  en 
Egypte.  Wetzer  copia  le  manuscrit, 
publia  le  texte ,  qui  n'était  pas  connu 
enoore,  y  ajouta  une  traduction  la* 
line,  et  mit  ainsi  à  la  portée  des  his- 
toriens ecclésiastiques  une  source  d*où 
ils  pouvaient  tirer  des  re..seignements 
originaux  sur  la  destinée  des  Chré- 
tiens dans  un  pays  aussi  remarqua- 
ble. Voici  le  titre  complet  de  cette 
publicalioti  :  Jaki-eddlni  Makrhiî 
historin  Copiorum  Chrhtianorum  in 
^gypto  f  Arabice  édita j  in  linguam 
laÛnam  translata,  et  gravissimo 
theologorum  ordini  In  ^eadtmia  Ai- 
berto-'lMdùvitiana  BrUgoiea  cblataj 
proftteuUateitffendi,  abjff,  J.WeiMer. 
SolUbaei,  MDCCCXXFJIl,  XXIV, 
215.  Il  avait  eu  Tintentron,  qu'il  ne 
put  réaliser,  d'njouler  un  commpntaire 
à  ce  livre,  et  d'écrire,  ce  qu'il  ne  put 
faire  non  plus,  l'hisioire  de  la  con- 
troverse entre  Parianisme  et  l'Église 
catholique  au  quatriciiie  siècle.  On  voit 
combien  il  faut  regretter  qu*il  n*ait  pu 
accomplir  sou  dènem  par  la  disser^ 
tation  qu*il  ajouta  an  manoserit  im* 
primé  :  MestUuHo  verx  ehrmohgta 
renm  ex  eontrtmrdU  ArktnU  inde 
ab  anno  32.',  tc^'^ne  ad  annum  350 
exortarniri,  ron/ra  chronotogiam  ho- 
die  rectpunii  exltibita  ^  Francoforti 
ad  Mœnum,  1827,  X,  71,  dans  la- 
quelle il  trancha  le  coullit  soulevé  en- 
Ire  Mansi  et  Ifamachi  sur  la  chro- 
nologie des  événements  ecclésiastiques 
en  rapport  avec  rarianiune,  de  340  à 


350,  en  établissnnt  solidement  la  chro- 
nologie jusqu'eu  325,  et  en  critiquant 
avec  une  rare  sagacité  la  chronologie 
jusqu'alors  admise.  Wetzer  se  montra 
également  savant  et  habile  dans  ces 
deux  écrits. 

Lorsque  Hng,  nommé  chanoine  du 
chapitre  nouvellement  créé  de  Fri- 
bourg,  dut  songer  à  diminuer  ses  cours, 
Wetzer  résolut  de  faire  à  l'université 
de  Fribourg  un  essai  de  son  talent 
pour  l'enseignement  de  la  philologie. 
JLd  iacuite  de  iheologie  et  le  consis- 
toire académique  l'accueillireut  ^auâ 
hésitation,  an  mote  de  mai  1828,  con£* 
me  ftrimé  doceni.  Vers  la  fin  de  Tan- 
née il  fut  nommé  professeur  extraor- 
dinaire, et  en  Janvier  1830  profes- 
seur ordinaire  de  philologie  orientale 
à  la  facilité  de  philosophie,  après  avoir 
refuse  uu  appel  de  l'université  de  Gies- 
sen.  Au  bout  d'un  an  il  reçut  un  se-  * 
cond  appel  de  la  faculté  de  théologie 
de  Marbuurg,  iiouvellemeiu  créée  ;  mais 
le  consistoire  de  Frihourg  parvint  à  le 
retenir  en  augmentant  notablement  son 
traitement. 

En  1831  il  se  maria  avee  Philippine 
Schindler,  et  le  bonheur  domestique 
vint  s'ajouter  à  la  considération  publi- 
que dont  il  jouissait.  Son  enseignement 
avait  le  plus  grand  succès  et  se  trouvait 
fréqueulé  par  les  nombreux  étudiants 
en  théologie,  dout  aucun  n'aurait  osé 
manquer  une  de  ses  leçons.  Celles-ci 
portaient  sur  les  principes  des  langues 
hébraïques  et  arabes,  sur  des  exerdces 
de  traduction  des  deux  langues^  sur 
l'herméneutique  biblique,  Tintroduc- 
tion  à  l'étude  des  livres  saints  et  l'exég^ 
se  de  l'Ancien  Testament.  La  connance 
des  professeurs  l'appela  au  décauat, 
au  sénat,  à  la  drputation,  et  sa  rai- 
son pratique,  son  zèle  et  son  dévoue- 
ment lui  acquirent  l'estime  de  tous 
ses  collègues,  lorsque  Tancien  biblio- 
thécaire de  Tacadémie  Ait  obligé  de 
renoncer  à  son  admlnistratioii,  on  la 
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lui  confia  provisoirement ,  au  frrand 
avûutage  de  rétablissement.  A  côté 
de  tous  ces  travaux  Tinfatigable  savant 
aTait  encore  trouvé  le  temps  de  faire, 
arec  Tau  Ess,  uoe  traducUoa  des  écrits 
de  TAncien  Testameuti  qui  |»arut  sous 
ce  titre  :  CÉcrîture  sainte  de  l'yfn- 
cien  et  du  IVouveau  Testament ^  tra- 
duite et  publiée  par  L.  Van  Ess,  doc- 
teur en  théologie  y  Sulzbacli,  1840,3  vol. 
gr.  in-8«.  Van  Ess  rend  hommage,  dans 
sa  préface  »  à  la  coopération  active  de 
Wctzer. 

La  position  de  Wetser  au  sein  de 
lUniTersilé  commcDça  à  se  troubler 
▼ers  la  fin  de  1840,  à  la  suite  des 
agitations  qui  émurent  runlrersîté^  et 
en  face  desquelles  Wetzerse  montra  et 
demeura  un  fidèle  défenseur  de  la  foi 
catholique.  L'université  do  Fribourg 
avait  été  jusqu*aIors  fort  paisible  nu 
point  de  vue  religieux.  Quoique  le 
grand-duc  de  Bade  la  reconnût  comme 
un  établissement  catholique, eu  veiiu  du 
sa  fondation^  cependant»  avec  le  cours 
des  temps,  plusieurs  professeurs  protes- 
tants étaient  parvenus  à  se  faire  admet- 
tredans  le  corps  enseignant.  Ces  pro- 
fesseurs étaient  modérés  et  raisonna- 
bles au  point  de  vue  des  dissidences 
religieuses  ;  mais  leurs  successeurs  ne 
montrèrent  pas  la  même  réserve.  Il 
s'éleva,  nprès  1830,  de  légères  colli- 
sions, (lui  toutefois  s'aplanirent  par 
les  effui  tâ  du  corps  des  professeurs  ou 
Tiniervention  juste  et  amiable  du  gou* 
vernement. 

Mais  lorsqu'à  la  suite  de'  la  contro- 
verse de  TÉglise  de  Cologne  les  con- 
victions catholiques  se  furent  réveil- 
lée?  dans  toute  rAlIemagne,  l'univer- 
sité de  Fri bourg  en  ressentit  le  con- 
tre-cou  p.  Eu  1837  on  accorda  à  un 
étudi:int  protestant  une  bourse  que  les 
professeurs  catholiques  déclarèrent  ne 
pouvoir  être  attribuée  qu*à  un  Catholi- 
que. Il  en  résulta  une  assez  vive  réac- 
tion de  la  part  des  dissidents;  toutefois 
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l'affaire  s'aplanit,  quand,  en  181 1,  il  fut 
question  à  la  chambre  des  Députes  de 
Bade  de  supprimer  Tuniversité  de  Fri- 
boujrg.  Ce  fut  un  coup  des  plus  sensi- 
bles pour  le  généreux  Wetzer,  qui  s'é- 
tait dévoué  sans  réserve  à  l'Université. 
Il  écrivit  alors  l'excellent  opuscule  in- 
titulé :  l'Université  de  Fribourg,  d*a» 
près  son  origine,  son  but,  ses  moyens, 
sa  quel  lu  é  de  corporation  et  de  fon- 
dation pieuse,  son  organisation,  ses 
institutions,  et  les  garanties  légales 
ecclésiastiques  el  ;puiiliques  de  sa  con" 
tentation  (i). 

Dans  cet  opuscule ,  publié  sous  le 
voile  de  Tanonyme,  Wetzer  avait  fait 
ressortir  avec  force  le  caractère  reli- 
gieux et  catholique  de  l'Université,  ce 
qui  fut  vu  de  mauvais  œil  par  le  gou- 
vernement. Par  suite  de  Vvssai  fait 
en  1845  pour  incorpoK  r  le  rongisme 
dans  le  professorat,  ia  question  du 
caractère  catholiquede  l  Université  de- 
vint tout  à  coup  actuelle  et  pratique. 
Deux  fractions  se  formèrent  parmi  les 
professeurs  y  dont  l'une  reconnut  et 
continua  à  proclamer  le  caractère  ca- 
tholique de  l'Université,  dont  l'autre  le 
nia»  Les  Catholiques  avaient  jusqu'a- 
lors constitué  la  majorité.  La  minorité 
était  devenue  la  majorité  à  la  mort  de 
Hug,  en  1846,  et  à  partir  de  ce  mo- 
ment les  meriil  rcs  de  la  fraction  ca- 
tholique luù'nt  ticarli  s.par  la  majorité, 
du  protectorat ,  du  sénat,  etc.  Cette 
exclusion  du  protectorat  atteignit  éga- 
lement Wetzer,  qui  restait  inébraolable 
dans  sa  fidélité  à  son  Église.  Il  avait, 
depuis  loogtempS)dirigé  contre  les  atta- 
ques dont  l'Église  était  l'objet  la  rédac- 
tion de  la  Gazette  du  sud  de  CAllema- 
gne,  qui  exerçait  une  puissanteinfluence 
sur  le  pays.  Celte  polémique  elait  pour 
A\  elzer  1  accomplissement  d'un  devoir, 
mais  nullement  uu  goût.  Sa  uature  re- 
cueillie et  silencieuse  cherdiait  et  ai- 

(1)  FMboiirK,lS«4,IV,Tl. 
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maît  par-dessus  tout  la  paix  de  Tétude 

et  de  la  science.  Aussi,  lorsque  l'éditeur 
Hcrdcr  conçut  le  plan  de  la  publication 
du  Dictionnaire  encyclopédique  de  la 
Théologie  catholique  {Kirchen-Lexi- 
con) ,  Welzer  accepta  la  mission  d'eu 
former  la  nomenclature  et  d'eu  sur- 
TeiUer  la  rédaetion  avee  ^dte.  C'était 
une  tâche  difficile  que  de  se  tendre 
maître  d*Qne  matière  aussi  immense;  il 
fallait  rapplication  la  plus  soutenue , 
l'attention  la  plus  délicate,  la  vue  la 
plus  sûre,  pour  embrasser  l'ensemble 
de  la  théologie,  pour  s'entendre  avec 
chacun  des  collaborateurs,  et  une  fer- 
meté inébranlable  dans  le  maintien  de 
la  duclnne  de  TÉglise  pour  répoudre 
aux  obligations  d*une  jpareUle  entre- 
prise. 

'  Le  reste  de  la  vie  de  Wetzer  fut  dès 
lors  Goiisafiré  à  cette  œuvre  monumen* 
taie.  Il  y  mit  on  entrain,  uue  con- 
science, un  scrupule  et  une  activité  in- 
comparables. Il  lisait  souvent  pendant 
des  journées  entières  de  véritables  in- 
folio pour  constater  l'assertion  d'un  de 
ses  collaborateurs.  Il  rectiflait,  mo- 
difiait, transformait,  refondait  les  arti- 
cles. II  y  travsullait  du  matin  au  sofret 
fort  avant  dans  la  nuit.  Les  événements 
de  1848  ne  purent  le  détourner  de  son 
labeur.  L'œuvre  avançait  volume  par 
volume,  mais  il  avait  le  pressentiment 
qu'il  n'en  verrait  pas  la  fin.  Il  était  de- 
venu bibliothécaire  en  ciief  cii  1850;  il 
avait  préparé,  non  sans  p  iue,  une  nou- 
velle iiisi  r action  pour  radministration 
de  la  bibiioliieque.  11  rencontrait  des 
obstacles.  Les  dissidences  religieuses 
venaiem  de  leur  côté  à  la  traverse  et  se 
prononçaient  phis  fortement.  Quelque 
fidélité  que  les  membres  du  parti  ca* 
tholique  eussent  montrée  à  la  cause  du 
grand -due  pendant  la  révolution  de 
Rndc,  Ifiir  atiiiclicmrnt  à  l'Église  dé- 
plaisait au  gouvernement.  Le  scrupu- 
leux "VVetzer  lui-môme,  que  nul  n'é- 
galait dans  l  ubsêi,  vtiUun  de  son  devoir, 


reçut  plusieurs  avertissements  du  mi- 
nistère   pour  avoir  repoussé  par  la 
simple  exposition  des  faits  des  ac- 
cusations publ  i  jues  et  calomnieuses. 
Wetzer  était  fort  suceptible  en  iiiatière 
d'honneur.  It  fit  en  vain  toutes  les  dé- 
marches imaginables  pour  foire  reti- 
rer le  blâme  qu'il  n'avait  pas  mérité. 
Cette  injustice  lui  fut  intolérable,  qoo^ 
qu'il  n'en  montrât  rien  au  dehors.  Elle 
le  mina  sourdement  en  même  temps 
que  le  travail  raecnblaît.  Obligé  de  s'in- 
terrompre pour  reprendre  quelque  for- 
ce, il  partit  durant  l'auto  mur  i  s:y^  pour 
Vienne,  avec  son  collègue  liuss,  et  ce 
voyage  fut  un  véritable  triomphe.  Par- 
tout on  accueillit  avec  le  plus  vif  em- 
pressement l'auteur  du  K&eAen-lejcé- 
c<m.  Il  assista  à  l'assemblée  générale 
des  évéques  d'Allemagne  à  Vienne.  Ce 
voyage  lui  rendit  la  force  et  le  courage. 
Il  ne  fut  pas  malade  un  seul  instant.  A 
son  retour  il  se  remit  sans  retard  à  son 
travail  et  retrouva  les  soucis  quotidiens 
de  sn  charge.  Il  tomba  malade.  Il  n'en 
continua  pas  n  i  oins  à  remplir  ses  obliga- 
tions; le  matin  même  du  jour  où  il 
fut  mortellement  atteint  il  s'entretenait 
avee  l'agent  d'une  société  d'assunanee 
contre  Tincendie  de  Cologne,  dans  Tin- 
térêt  de  la  bibliothèque  de  l'Université,  ^ 
et  la  négociation  se  prolongea  jusqu'au 
soir.  Dans  la  nuit  il  fut  frappé  d'une 
attaque  d'apoplexie  nerveuse,  qui  se 
renouvela  plus  laibleuient  dans  la  se- 
maine, et  qui,  à  sa  troibif  nie  réappari- 
tion, i  enieva,  le  ô  novembre  18.53,  à  six 
heures  et  demie  du  matin.  Son  dernier 
mot  à  sa  femme  éplorée  fut  :  Cen  est 
fait! 

Wetzer,  parti  d'une  condition  obs- 
cure, développa  durant  toute  sa  car- 
rière un  infatigable  courage.  Il  devint 
un  véritable  savant,  habile  à  entrer 
dans  tous  les  détails  et  à  embrasser  avec 
sûreté  l'ensemble  d'une  science.  Tl  (  t  lit 
membre  de  la  Société  asiatique  de  Pa- 
ris, de  la  Société  archéologique  du  J^îord. 
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Son  enseignement  avait  toujours  ^té 
très-suiyi,  parce  que  sn  parole,  qui  n'é- 
tait pas  éloquente,  était  savante  et  fé- 
conde. Ses  leçons  se  distiuguaient  par 
l'ordre,  la  méthode,  la  disposition  des 
matières.  Il  savait  mettre  parfailemeut 
à  la  portée  ét  ses  auditeurs  les  lois 
des  langues  orientales  et  en  dânontrer 
dairement  rapplieation  dans  les  exer- 
eices  de  traduction.  Jamais,  dans  ses 
travaux  de  critique,  d'exégèse  et  de 
philosophie,  il  ne  s'écarta  des  immua- 
bles règles  de  la  doctrine  de  l'Église. 
Le  professeur  dans  Wetzer  était  aussi 
calme,aussi  (lisciplmé  queThomme,  et 
c'était  riiomnie  de  la  règle,  plein  de 
piété  filiale,  dévoué  à  ses  deux  jeunes 
frères,  dont  il  soigna  TédueetioD,  tou- 
jours fidèle  à  ses  devoirs  d'époux  et 
de  père.  H  laissa  une  fille  et  un  fils  qui^ 
au  moment  où  11  perdit  son  père,  se 
préparait  dans  une  école  militaiie  à 
entrer  au  service  de  l'Autriche. 

Dan?  sa  vie  publique  c'était  un  hom- 
me de  principes  inflexibles;  ce  qu'il 
croyait  juste,  il  l'aurait  soutenu  jus- 
qu'au martyre.  Il  aimait  la  liberté 
politique,  mais  en  l'appuyant  sur  une 
base  morale  et  historique  ;  il  désirait 
la  grandeur  de  la  nation  allemande, 
mais  en  la  fondent  sur  le  développe- 
ment graduel  de  ses  institutions  tradi- 
tionnelles. Il  était  déroué  à  l'Université 
dont  il  était  membre,  et  les  injustices 
de  ses  collègues  ne  firent  que  redoubler 
son  attachement  pour  elle.  Mais  Wet- 
zer était  surtout  un  Catholique  fidèle, 
et  sa  foi  était  le  principe  de  toutes 
ses  vertus.  L  Lglise  était  la  régie 
de  sa  vie,  il  lui  avait  consacré  toute 
son  existence;  il  n'aspirait  qu'à  la 
servir,  à  eontribuer  à  sa  gloire,  à  éta- 
blir son  autorité,  à  propager  son  nom 
et  ses  bienfaits.  Il  est  enterré  dans 
le  eimetière  de  Fnboarg,  au  milieu  de 
ses  parents  et  de  ses  amis;  sa  tombe 
porte  cette  simple  inscription  :  Ec- 
deiise,  scient iœ  fidelU  et  Universi- 

fiRCICU  TMfiOL.  CATH.  —  T.  XXV. 


tati  suœ  CatholicK,  (heitUf 

scripsf'f ,  oh'nt  R.  I.  P. 

\viuT£FJi£LD.  yoyez  MiÊTHoms- 

TES. 

WIBALD,  homme  d  État  et  prince  de 
l'Église  au  douzième  siècle.  Issu  d'une 
noble  race  et  né  dans  le  voisinage  de 
rabbaye  de  Stablon,  il  entra  en  1117 
dans  Tabbaye  de  Vasor»  et  plus -tard 
dans  celle  de  Stablon,  dont  il  devint 
supérieur  en  1130,  en  même  temps 
que  de  l'abbaye  de  Malmédy.  Ses  gran- 
des qualités  lui  donnèrent  dp  Tiu- 
fluence  à  la  cour  de  l'empereur  Lo- 
thaire,  et  encore  plus  auprès  de  Con- 
rad de  Hohenstaufen.  Il  jouit  éga- 
lement de  beaucoup  de  crédit  auprès 
des  Papes  de  son  temps.  «  La  divine 
Sagesse,' dit  un  de  ses  contemporains, 
t'avait  dioisi,  à  cause  de  son  caiaetère, 
de  sa  piété  et  de  sa  prudence ,  pour 
le  faire  asseoir  à  cdté  des  princes,  aQn 
que,  en  toutes  circonstances^  il  les  in- 
clinât dans  le  sens  de  la  justice  et  de 
la  clémence.  » 

Lorsque  Lothaire  fît  sa  seconde  ex- 
pédition de  Rome  Wibnld  fut  chargé 
de  réunir  une  flotte,  de  la  diriger  dans 
la  Méditerranée  ^  de  soutenir  l'armée 
detnre.  Il  fut  à  cette  époque,  et  pen- 
dant quelque  temps,  abbé  du  mont 
Cassin.  Après  le  départ  de  Lothaire  le 
couvent  eut  beaucoup  à  souffrir  des 
Normands  et  des  Sarrasins.  Wibald  re- 
tourna en  Allcmagoe,  où,  après  la  mort 
de  Lothaire,  décédé  le  3  décembre  1 1 37, 
il  concourut  activement  à  réiection  de 
Conrad  le  Souabe ,  qui  fut  couroiiné 
empereur,  à  Aix-la-Chapelle,  le  13  mars 
1138.  En  1143  "Witald  dut  samidre  à 
Rome  pour  les  affaires  fie  son  couvent 
de  Stablon»  et  fi  y  trouva  aide  et  pro<^ 
teetion  auprès  du  Pape  Gélestin  IL 
Wibald  refusa  résolûment  les  hantes 
dignités  qu'on  lui  offrit,  entre  autréS 
l'archevêché  de  Biéme  et  celui  de  Co* 
logue. 

li^n  U46  il  toXf  à  la  demande  de 
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l'emperenr,  obligé  d'accepter  le  titre 
d'abbi'  de  Corvey,  où  il  rétablit  promp- 
tement  i  ordre  et  la  discipline  (i).  W  i- 
baîd  devint  et  demeura  en  même  temps 
uu  des  coiiâeiUeià  intimes  de  Tem- 
pereor.  En  U47  celui-d  renvoya  avec 
deux  évêques  au  Paiie  Eugène  m, 
qui  résidait  alors  en  Ilranee.  Wibald 
fit  ensuite  contre  les  Obodrites  une 
eroisa^e  qui  se  termina  malheureu- 
sement. 

Kn  1148  il  assista  au  confile  de 
Reims.  Il  devint  le  conseiller  le  plus 
fidèle  et  h  plus  sage  du  jeune  roi 
Henri  ^  qui  administrait  l'empire  du- 
rant l'absence  de  l'empereur,  et  qui 
vénérait  W  ibald  comme  un  père.  L'em- 
pereur mourut  peu  de  tonps  après  son 
iUt  Hencit  ^  15  ^éinkac  Wibald 
devint  le  conseiller  de  Tempereui  Fré- 
déric l^,  qui  lui  écrivait  souvent  avec 
la  plus  grande  intimité.  L'empereur  lui 
manda,  entre  autres,  en  1157,  que  tou- 
tes les  affaires  importantes  de  l'État 
devaient  lui  être  soumises,  et  que, 
comme  il  était  le  premier  des  sujets  de 
l'empire  par  sa  fidélité  et  sa  franchise, 
l'empereur  désirait  que,  danà  toutes  les 
aliuires,  il  pût  le^nsulter  avant  tout 
le  monde  et  être  toujours  assuré  de 
ton  assiatance. 

Les  Papes  Anastase  IV  et  Adrien  lY 
comblèr^t  Wibald  de  distinctions  ec- 
clésiastiques. En  1 U8  Adrien  lY  lui 
écrivait  encore  de  maintenir  l'empe- 
reur dans  son  dévoueruent  au  Saint- 
Siège.  Wibald  ne  survécut  pas  à  l'ex- 
plosion de  la  lutte  entre  le  Pape  et 
l'empereur.  Il  mouiut  durant  une 
mission  dont  il  s'acquittait  en  Grèce, 
le  14  aoûtllfiS,  à  Bufdlia,  enPa- 
l^lagonie,  enqioisonné,  suivant  To- 
pinîoa  commune.  Ses  lealee  forent 
lapportéa  à  Stsblon. 

(1)  Malheureusement  rhlstolre  de  Gomy, 
de  wfqaQdf  se  lenoinQ  à  la  oominatloii  de 


Cf.  Gervaîs,  Hist.  de  Vempereur 
Lof  h  aire-  Jaffr,  Hist,  de  l'empire 
d' Allemagnt  sous  Conrad  III.  Les 
quatre  cents  lettres  adressées  et  écrites 
par  Wibald  se  trouvent  dans  VAm})lis- 
Hma  CoUeetioàe  Martène  et  Durand^ 
avecune  vie  de  Wibald.  SUtjyrapkiede 
Wibaldf  pour  senrir  à  ^hUiotre  4u 
dmzième  siècle;  trois  articles  dans  les 
Feuilles  his(orique$  et  poUt(gue$^ 
1860,  II  (t.  XXXVI). 

wiBERT.  r^oyez  GUIBEBT. 

wiBORADE.  I^oyea  Gall  (S.)  et 

Ulric  (S.). 

WICBOLD  fleurit  au  huitième  siè- 
cle. Il  composa,  à  la  demande  de  Ciiar- 

lemagne ,  sous  le  titre  de  Çusestiones 
in  Octateuehumt  des  demandes  et  des 
réponses  sur  le  Pentateuque  et  les  li- 
vres de  Josué,  des  Juges  et  des  Boie, 

dont  Charlemagne  se  servait  voloutieES 
et  souvent.  Ou  n'a  pas  déeouverl  si 
Wicbold  était  notaire  de  l'empereur,  ou 
s'il  était  le  Wicbold  qm  Charlemagne 
nomma,  vers  778,  gouverneur  de  Pé- 
tincordiuiii.  ou  si  c'était  un  troisième 
Wicbold,  ci  ailleurs  mcounu.  Son  ou- 
vrage, que  les  Bénédictins  Martène  et 
Durand  ont  trouvé  en  .manuscrit  dans 
le  couvent  de  SainMIaiimiD»  à  Trêves, 
est  en  majeure  partie»  quant  à  ce  qui- 
concerne  la  Genèse,  une  copie  de  S*  Jé- 
rôme et  de  S.  Isidore,  et  les  questions 
sur  les  livres  suivants  sont  une  copie  du 
texte  d'Isidore.  C'est  pourquoi  ces  deux 
savants  se  sont  contentés,  dans  le  t.  IX 
de  leur  Collectio  amplissima ,  de  don- 
ner les  questions  de  Wicbold  ayant 
rapport  à  q^elques-uns  des  premiers 
chapitres  de  la  Genèse.  On  trouve  en^ 
core  le  commentaire  de  Wicbold  dans 
la  Patrologie  deUîgne,  t*  XCVL 

Gonf.  Horéri,  1759;  Dictionjiaire 
univen,^  par  le  P.  Ricbard,  t.  V,  Paris, 

1762. 

WICÉUUS  (GSOAGSS}.  ^C^fe^WJX' 
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WICHMANN  ,  archevêque  de  Mnjrdc- 
bourg,  issu  d'une  Doble  famille  de  Ka- 
vière, delà  maison  des  comies  de  Sege- 
burk^  on  Schurg,  ou  Dogeiibiir|ç^  (on 
trouve  les  trois  noms),  fut  lie  bomie 
hiore  élevé  sur  le  siège  épiscopal  de 
Zeîs. 

Lor8qa*eii  1153  le  siège  de  Magde- 

divisa  le»  esprits,  qai  ne  parvinrent 
point  à  s*eiitendre.  Frédéric  I**,  à 
peine  monté  sur  le  trône,  intervint  et 
perpn,?da  rim  des  deux  partis  dénommer 
lie  jeune  et  uobie  évêque  de  Zeiz.  Ce 
parti  l'élut  en  effet,  non  sans  avoir,  dit 
l'histoire,  reçu  des  présents  de  Wich- 
rnanu,  qui  abandonua  a  l'empereur  les 
âroîts  régaUeiis,saiis  avoir  obtenu  l'as- 
nntlmeiit  préalable  do  Pape. 

Le  prieur  Gérard,  qui  était  un  des 
dm  candidats  antérieurement  éitis, 
alla  porter  ses  plaintes  à  Rome.  Eu- 
gène m  prit  l'affaire  à  cœur  et  écrivit 
une  sévère  lettre  de  blâme  aux  évêques 
d'Allemagne  qui  étaient  intervenus 
auprès  de  lui  en  faveur  de  Wich- 
mami  (I).  Sou  successeur,  AnastaselV, 
ne  refusa  cepeudant  pas  le  pallium  à 
Wielmiiui;  miiaen  le  déposant  sur 
YkM  il  dit  :  «  Si  to  as  la  conscience 
de  la  léi^mitéde  ton  Section,  prends- 
ee  paliiom  sur  ce  saint  autel.  »  Wich- 
mann  hésita;  alors  deux  de  ses  assis- 
tants allèrent  hardiment  enlever  le  pal- 
lium et  le  «îuspeiidiroiit  à  son  cou  (2). 

Depuis  ce  momeut  nous  roneontrous 
\Vi  china  un  dans  l'iiistoire  conniio  un 
des  f  iriisans  les  plift  résolus  et  les  plus 
fidèles  de  i^redéric  Barberousse. 

En  1160  il  compta  parmi  les  prélats 
qui  sigrièrsmlaasntenee  rendue  contre 
Aleuaidrani  «ilmir  derantipape  gi- 
belin Victor  (8).  En  1Ï66  nous  le  voyons 

(1)  Otto  Frisiogeasis,  de  Gestiê  Friderici  l, 
II,  S40,  oO  se  froiiv«  la  lettre. 

(2)  Wibaldt  epist.  S82.  Lnnig,  Archivtê  de 
VSmpire,  p.  XV.  Spicil.  «cetiê^ÛQG>VJ» 

(3)  RadericuB,  U,  70. 


pnrmi  les  fmf^Mvés  qui  combatti- 
rent Henri  le  Lion;  en  1175  il  vint 
au  secours  de  Frédéric,  honteusement 
délaissé  en  Italie  par  Henri  le  Lion» 
Apres  la  bataille  de  Legnauo,  si  désas- 
treuse pour  l'empereur,  il  se  rendit, 
avec  d'autres  taabaaaadeun  de  ce  prin- 
ce, aupiteduPape»  poum^gooierlapaix. 
tes  contfaïueHesexpéditioiMetleslor* 
tes  dépwes  de  la  cour  de  Tempereur 
épuisèrent  tellement  la  caisse  de  l'évé- 
que  qu'il  entnmn,  avec  le  consentement 
du  chapitre  et  de  l'empereur,  le  tré- 
sor de  la  cathédrale  de  Magdtbourg, 
dans  lequel  il  prit  deux  calices  en  or, 
deux  candélabres  en  argent,  valant  en- 
semble 81  marcs  d'or  ou  810  marcs 
d'argent  En  retour  H  promit  au  dut- 
piare  une  tente  annueDe  de  900  marcs, 
valeur  de  lHagdébouig,  et  40  mnes  à 
l'église  pour  remplacer  les  vases  enle- 
vés et  fondus. 

L'empereur,  qui  devait  une  grande 
reconnaissance  à  cet  ordent  et  dévoué 
partisan,  lui  adressa,  en  1182,  à  Geln- 
hausen  ,  un  document  des  plus  flatteurs, 
qui  approuvait  tout  ce  qu'il  avait  fait 
pour  son  service.  Les  deux  actes  se 
trouvent  dans  les  archives  provinciales 
deMagdebourg  et  sont  imprimés  dans 
les  Archivée  de  Ledelmr  pour  servir 
à  lliistoire  des  Etats  prussiens  (f  )b 

Après  la  mort  de  Frédéric  I^Wich- 
mnnn  demeura  un  fidèle  Gibelin,  et 
nous  le  voyons ,  en  1198,  à  la  r<^!tnîon 
d'Arnstadt,  daus  le  Schwarzbourg, 
où  Philippe  de  Hohenstaufen  deman- 
da que  "VVichmanu  fût  lujinmé  tuteur 
de  Frédéric  II  Ipendaut  ëa  minori- 
té et  administratear  de  l'empire.  Il 
Alt  anaii  au  nombre  des  évéqnes  qui, 
le  S8  mal  1198,  écrivirent  à  Inno" 
cent  III,  en  faveur  de  Philippe^  contre 
l'antiroi  Othon  IV.  On  sait  peu  de 
chose  de  ses  travaux  comme  arche* 
véque.  U  fonda  le  monastère  de  ZInna 

Cl)  X.XYI,  p.  211-275. 
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et  eiubcllit  la  cathédrale  de  Magde- 
bourg  en  y  ajoutant  les  tours.  11  mou- 
rut en  1303. 

HOLZWABTH. 

WICLEF  (John),  ou  Wicliff,  Wi- 
MËxr,  WiGum»  un  des  principaux 
hérétiques  du  moyen  âge  et  Tnn  des 
précurseurs  des  léfonnateui»  du  sci- 
idème  siècle,  naquît ,  vers  1324 ,  dans 
Is  paroisse  de  WicHffe,  près  de  Eich- 
mond,  dans  !c  Yorkshire.  11  fit  ses 
études  à  Oxford,  ou,  suivant  la  coutu- 
me, il  fut  incorporé  d'abord  au  collège 
de  la  Reine,  puis  à  celui  de  Merton,  eu 
qualité  d'élève,  et  plus  tard  en  qualité 
d'associé  (socius).  Le  collège  deHep- 
IQA  avait  compté  des  hommes  impor- 
tants parmi  ses  membres,  notamment 
Duns  Seot  et  Oeeam.  Ce  dernier  vivait 
foeore,  msis  en  Allemagne,  auprès  de 
Tempereur  liOuis  de  Bavière  (à  dater 
de  1828).  Wiclef  ne  1p  vit  jnmais;  ce- 
pendant il  n'est  pas  douteux  qu'il  lut 
ses  ouvrages  et  fut  influencé  par  eux. 
Bradwardin  (1) ,  à  qui  on  attribue  aussi 
une  certaine  action  sur  la  doctrine  de 
la  grâce  teiie  qu'elle  fut  conçue  par 
Widef t  avait,  peu  avant  ranivée  de  ce 
demittTf  professé  ses  fiimeases  leçons 
de  Coûta  DHpmUra  Pélagium,  au 
oollége  de  Herton.  Il  se  trouvait  alors 
en  France,  où  il  avait  accompagné 
Ëdouard  III  en  qualité  de  confesseur. 
U  est,  par  conséquent,  peu  probable 
que  Widef  l'ait  personnellement  ren- 
contré. 

Les  éludes  de  Wiclef  à  Oxford  eu- 
rent pour  objet  la  philosophie,  la  théo- 
logie et  le  droit,  àlofs  si  nécessaire  à 
m  eofllésiastiqne.  U  s'oceopa  beaucoup 
aussi  de  la  lecture  de  rÊcriture  sainte 
et  obtint  le  surnom  de  Doctor  Evan- 
gellcxis,  Wiclef  vécut  et  enseigna 
pendant  la  plus  grande  partie  de 
sa  vie  à  runiversile  d'Oxtord.  Il  acquit 
de  la  réputation  par  son  savoir,  par 


son  esprit  subtil  et  pénétrant,  et  son 
nom  se  répandit  au  del^  de  l'Université, 
si  le  chroniqueur  Knygliton  et  le  théo- 
logien Thomas  de  Vaux  parlent  sérieu- 
sement et  ne  font  pas  seulement  des 
phrases.  Nul,  dit  le  premier,  ne  Téga* 
lait  en  philosophie  ;  il  était  inoonpamble 
dans  les  sdenees  soolastiques.  Ses  el* 
forts  tendaient  surtout  à  surpasser  ses 
émules  et  à  différer  de  leurs  opinions 
par  la  subtilité  de  son  raisonnement 
et  la  singularité  de  ses  théories  (afr 
opinionibus  eorum  variare)  (1). 

En  1356  (c*e8t  la  première  date  cer- 
taine) parut  son  traité  de  Vltima  y€tate 
Ecclesix,  où  Wiclef  exhale  ses  plaintes 
sur  le  triste  temps  où  il  vit  et  menace 
d'un  Jugement  sévère  et  .prochain  le 
clergé  ignorant  et  corrompu.  La  situa- 
tion  de  l'Église  était  en  effet  déplora- 
ble (c'était  le  temps  de  l'exil  d'Avi- 
gnon), et  l'Angleterre  ctnit  plus  spécia- 
lement agitée.  La  peste  de  1 34S  avait 
enlevé  une  grande  partie  du  clergé. 
Pour  remplir  les  lacunes  on  ordonnait 
quiconque  se  présentait,  pourvu  quii 
sût  lire  (2),  et  il  y  avait  de  quoi  se  la* 
menter  pour  un  oœur  naturellemem 
méianeoUque.  Hais  Wiclef  mUait  déjà 
à  des  plaintes  justes  en  elles-mêmes 
quelques<^es  des  rêveries  apocalypti- 
ques qui  furent  si  souvent  fatales  à 
l'Église.  Il  annonçait  nettement  le  temps 
du  jngement  dernier  pour  !a  fmdu  qua- 
torzienio  siècle,  et  ce  jugement  devait 
être  inin)édiateTiiont  précédé  du  châti- 
meut  des  mauvais  prêtres,  comme,  plus 
tard,  il  déclara  que  le  temps  de  l'An* 
techrist  était  arrivé,  et  que  l'Antéchrist 
lui-même  était  assis  sur  le  tréne  pon- 
tifical, n  mêla  de  Tamertume  à  sss  gé- 
missements du  moment  où  il  fut  n- 
tré  en  conflit  avec  les  ordres  men- 
diants. A  Oxford,  comme  à  Paris  et 
ailleurs,  beaucoup  de  membres  de  TU- 

(1)  Foir  Twysdeo,  Aem^ilofvr^flflte^  Lon- 
dres, 1052,  p.  Wik. 

(2)  lUiygUiooi  p.  260O. 
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niversité  étaient  en  conflit  avec  les 
moines  mendiants.  Ou  se  disputait  sur 
les  privilèges,  sur  les  exemptions. 
L'envie ,  la  jalousie  des  uns ,  l'or- 
gueil et  les  usurpations  des  autres 
avaient  rendo  ce  «iônflit  de  ploe  en  plus 
aident  et  animé.  Widef  prit,  dit*OQ, 
mie  part  tièi-aetiTe  à  la  lutte  dès 
1860  et  écirivit  des  pamphlets  eontre 
les  moines.  Les  libelles  qu*on  attribue 
d'ordinaire  à  cette  époquet  par  exem- 
ple ceux  de  ia  Pauvreté  du  Christ, 
contre  la  Mendicité,  de  V Oisiveté  des 
'mendiants ,  Plaintes  au  roi  et  au 
purkmeut  appartiennent  les  uns 
à  une  époque  postérieure^  et  sont  les 
antres  d*une  date  tout  à  fait  iaeer^ 
taine  (3);  mais  il  paraît  hors  de 
doute  que  Wielef  éeiîTit  eontre  les 
moines  mendiants  cette  aonée^làt  ou 
les  années  suivantes.  I^ous  voyons  une 
triste  preuve  du  de^rc  de  haine  que 
Wiclef  coïK^iit  peu  a  peu  contre  les  or- 
dres mendiants,  ces  athlètes  toujours 
prêts  à  combattre  l'hérésie,  dans  les 
chapitres  de  son  Trialogus  (3)  qui 
traitent  ce  sujet,  c  Ces  frères  laeu- 
diantSy  dtt-iJ  (4),  empestent  l'atmos- 
phère des  vapeurs qu'exlmle  leur  chair, 
alourdie  par  la  paresse»  éclatant  de 
plénitude;  ils  sont  cause  que  Pair  du 
pays  devient  insalubre,  que  les  corps 
sont  faibles,  que  la  vie  est  courte: 
Inficientes  aerem  cum  ingurgita (o 
stomacho ,  et  sudoribus  évapora  fis 
indebite  inftcîunt  aerem  communiter 
et  inferunt  suis  conjratribiis  noçih 
menta  (5). 

En  I86t,  Widef  devint  recteur  du 
eoltége  de  Balliol.  Islep,  arebevéque  de 
Gantorbétyf  le  nomma' alors  supérieur 

(1)  roirSchrœckli,  ///^/.  de  VKgl.,  XXIV. 

(2)  Yaughao,  ti^  L^e  otj  t^uiime,  i,  270, 

B.  0. 

^(S)i;..iv. 

(4)  C.  85. 

(5)  U  C 


du  collège  de  Cantorbéry,  qu'il  avait 
créé  (1365).  Ce  collège  devait,  d'après 
l'acte  de  fondation,  être  composé  d*un 
recteur,  de  1 1  scholars,  dont  3  prê- 
tres séculiers  et  les  antres  moines 
bénédictins,  y  compris  le  recteur.  IiC 
premier  recteur  fut  bientôt  Soigné, 
soit  qu'il  M  pAt  s^y  plaire,  soit  que 
Widef  l'en  flt  renvoyer,  comme  le 
pense  Lin gard.  Wiclef,  prêtre  séculier, 
fut  mis  à  sa  piace. 

Mais  le  sueresseur  d  islep,  Simon 
Langham,  n'approuvri  pas  une  nomina- 
tion qui  était  contraire  à  la  lettre  de 
l'acte  de  fondation»  et  qui  d*ailleurs  avait 
eu  lieu  à  tm  moment  où  Vâge  et  la  mala- 
die de  son  prédécesseur  le  rendaient  in- 
capable  d'une  résolution»  Wiclef  fat 
obligé  de  quitter  le  coilrge  et  de  Fa- 
bandonner  aux  moines.  Son  appel  au 
Pape  fut  rejeté,  et  le  roi  conflrma  la 
sentence  reuiiue  contre  lui.  Il  est  cer- 
tain que  cet  évenetnent  ne  fut  pas  la 
cause  de  la  guerre  que  Wiclef  déclara 
aux  ordres  mendiants^  puisque  c'étaient 
des  Bénédictins  eontre  lesquels  il  avait 
éeboué;  mais  il  est  fort  vraieemUable 
que,  TU  le  caradère  irritable  et  pas- 
sionné de  Wiclef,  révénement  exerça 
de  l'influence  sur  les  dispositions  bo6> 
tiles  qu'il  manifesta  bientôt  à  rencontre 
du  Saint-Siège. 

Ce  fut,  dans  tous  iescas,  une  circons- 
tance qui  lit  éclater  son  mauvais  vouloir 
avant  même  que  le  jugement  sur  i  appel 
interjeté  par  lui  ne  fût  rendu.  Urbain  V 
avait  exigé  d*Edouard  III  le  tribut  au- 
quel B*était  engagé  envds  leSaInt-Siége 
le  roi  Jean-sao»-Terre.  Le  parlement, 
auquel  TafTaire  fut  soumise^  décida  que 
le  roi  Jean  n'avait  pas  eu  le  droit  de 
contracter  cette  obligation  saus  Tas» 
sentiment  des  états  de  son  royaume 
et  que  par  conséquent  l'Angleterre  ne  " 
devait  rien  au  Pape.  Wiclef  prit  fait  et 
cause  pour  la  décision  du  parlement 
et  la  défendit  dans  un  écrit  iiititu^ 
lé  :  Det&rmimtio  qiixdam  magistri 
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/.  W,  de  dominio  contra  ummmo' 
nacÂum  (Ij.  . 

Wiclef  sans  aucun  doute  approuva 
d*tuM  déciaioiis  du  parlemant,  de  ta 
époque  et  dans  det  dnonitaii- 
ces  analogues»  La  ttmkm  des  Gomma- 
nés  demanda  en  effet  au  roi  de  ne  plus 
confier  les  hautes  fonfllioos  de  i'État  à 
des  ecclésiastiques ,  quoique  jusqu'a- 
lors les  membres  du  clerçé  les  eussent 
remplies  avec  iaplus  grande  distinction. 
On  a  présumé  que  Wiclef  poussa  à 
cette  rc^ulution  ;  d'autres  ont  avancé 
que  le  duc  de  Laucastre  fut  Tauteur 
de  Je  nolioii*  Dans  tom  les  eis  le  duc 
da  Lancaskre  devint  plus  tard  un  des 
-  amis  de  Wîclef,  lequel  se  iffonençaou- 
vertenoent  en  faveur  de  la  motion  dn 
parlemeut  dans  son  écrit  de  Regimine 
Ecclesix,  où  il  dit  quMi  ne  sied  ni  aux 
prélats,  ni  aux  docteurs,  ni  nux  dia- 
cres de  revt'tir  des  fonctions  politiques, 
telles  que  celles  de  chancelier,  etc.  (2). 

En  1374  Wiclef,  qui  était  devenu 
dans  l'intervalle  docteur  et  professeur 
de  l*Univeisité,  fut  adjoint  par  le  roi  à 
une  andNmade  qui  devait  discuter  à 
Bniges,  avec  lesnonees  dn  Fape ,  les 
plaintes  élevées  par  la  nation  anglaise 
par  rapport  à  la  collation  des  bénéfices. 
L*ambassade  demeura  deux  ans  à  Bru- 
ges, Pt  le  résultat  de  ses  négociatious 
fut  qu'eu  1375  le  Pape  promulgua  une 
bulle  où  il  promettait  de  laisser  tom- 
ber les  réservations  (3). 

Ce  fut  probablement  à  Bruges  que 
Wielef  fit  la  eonnaisBance  dn  due  de 
Laneastie,  tioinènefilsdnrolËdeiiard, 
qui  devint  plus  tard  sm  protecteur.  De 
retour  dans  sa  patrie  Wielef,  en  pro- 
fessant» nûtde  edté  toute  eqidee  de  lé- 

(1)  Daim  Lewb.  Bi$lM9  ^WtOHi/é^  p.  ses* 

871. 

(2)  Cf.  Vâugbao,  the  Lije  of  fficl{/[fit,  I,81û, 
note  18 1 II,  m» 

(S)  Dans  Ryiner,  F<E(fera,  convent.,  etc.,  ai 
original,  eharias  coUaf.,9tu(U  UolnU9,,aàfUB, 


serve  et  osa  nommer  publiquement  le 
cl^f  de  (a  Chrétienté  un  prêtre  orgueil- 
leux et  impie»  TAntechrist  même  (i). 

Jusqu'alors  le  derge  anglican  n*avait 
guère  ihit  d'opposition  à  Wiclef;  à 
dater  de  ce  moment  le  silènes  fut 
rompu*  A  la  demande  de  Gourteney, 
évéque  de  Londres,  on  cita  Wiclef  à 
comparaître,  le  8  février  1377,  devant 
le  tribunal  ecclésiastique,  dans  Saint- 
Paul  de  Londres,  Wiclef  comparut, 
ayant  à  ses  côtés  le  duc  de  Laucastre 
et  lord  Percy.  Percy  engagea  Wiclef  à 
s'aaseobr;  mais,  Tévéque  Tayaut  défen- 
du, comme  une  chose  qui  ne  conviait 
point  à  un  accusé,  Lancastre,  appuyant 
lord  Vetcff  se  permit  des  pacolcs  gros* 
Bières  et  outrsgsantes  contre  l'évéqos» 
et  finit  en  menaçant  de  briser  non* 
seulement  l'orgueil  de  Tévêque  de  Lon- 
dres, mais  celui  de  tous  les  prélats 
d'Angleterre.  L'évéque  répondit  d'un 
ton  digne  et  grave;  le  peuple,  en  enten- 
dant ces  inconvenantes  suities  contre 
1  evéque,  éclata  en  violents  murmures. 
«Nous  aimons  mieux  inoarir  pour  ne- 
utre évéque,  eflaife4>n  derauditoire,  que 
«  de  souffirir  qu'on  i*outnge  ainsi  dans 
«sa  propre  cathédrale.  »  Les  deux  sel* 
gncurs  coururent  alors  un  grand daoger. 
Ce  fut  avec  peine  que  l'évéque  empêcha 
la  multitude  de  détruire  le  palais  du 
duc  de  Lancastre  et  rétablit  le  calme. 
C[)Lndant  Wiclef  s'était  tiré  d'affaire.  Il 
l  e  tourna  a  Oxlord  pour  y  continuer  ses 
menées.  On  commençait  à  juger  sévère- 
ment à  Borne  lacoodulle  de  Wlolef.  Il 
parut  quatre  buUes,  du  83  mai  1177, 
adressées  au  chancelier  de  l'université 
d'Oxford,  à  rarchcvéque  primat  de  Gan- 
torbéry,  à  l'évéque  de  Londres  et  enfin 
àÉdouardIU.  On  afficha  une  pancarte 
contenant  vingt -deux  propositions  de 
Wiclef  que  le  Pape  déclarait  erronées, 
fausses,  sentant  l'hérésie, //a^re^/n  sa- 
pientesy  ayant  une  grande  analogie  avec 
les  propositions  de  Marsile  de  Paduue 

(1)  Luwift»  1.  c,  p. 
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ci  de  Jean  de  Jaudun,  condnmnées  par 
Uonip.Le  Saint-Siège  se  pk)i^ii;iitàjuste 
titre  a  1" Université  de  la  neglii^enceavec 
laquelle  elle  avait  laissé  tranquillement 
germer  d'aussi  mauvaises  doctrines. 
Les  deux  évêques  devaient  foire  remar* 
qner  au  roi  que  des  prineipei  pareils  à 
ceux  de  Widef  xeDversaîent  PÉtat  et 
tout  pouvoir  établi,  omnem  dêstruere 
politiam  (1).  Ainsi  Wiclef  procla- 
mait (2)  :  «  Les  testaments,  institués  par 
des  hommes  qui  veulent  rendre  leur  hé- 
ritage perpétuel ,  sont  impossibles.  » 
Chartœ  hominibus  adinventr,  de  ha'- 
reditate  civili  perpétua ,sunt  iîJipossi- 
biles.  «  S'il  y  a  un  Dieu,  des  souverains 
temporels  peuveutméritoirementf  et  par 
desv0ies  légales,  enlever  les  biens  tem* 
porels  à  rÉglise  quand  celleHsi  s'estren» 
due  coupable  (B).»  «C'est  aux  souverains 
temporels  qu*il  apiûrtlent  de  décider 
si  l*Égli8e  se  trouve  en  état  de  péché 
ou  non,  et,  le  cas  échéant^  ils  doivent 
agir  avec  courage  et  enlever  à  TÉglise 
SCS  biens  temporels ,  sous  peine  de 
damnation  étemelle (4).»  «Les  diseiples 
du  Christ  u'out  pas  ie  pouvoir  de  ré- 
clamer, par  des  censures ,  co  qui  leur 
est  dâ  temporellement  (5).  »  «  nous 
devons  croire  que  le  Bspe  ne  lie  ou  ne 
délie  (valablement)  que  lorsqu'il  agit 
eonfomiément  aux  lois  du  Christ  (6).  » 
«  Tout  prêtre  légitimement  ordonné  a 
le  pouvoir  d'ndniinistrer  tous  les  sa- 
crements {fju:rHh<j('\,  et  pnr  conséquent 
d'absoudre  tout  pénitent  repentant  de 
toute  espèce  de  péché  (7).  »  «  Tout 
prêtre,  même  le  Pape  de  Rome,  peut 
légitimemeot  être  repris  et  accusé  par 


(1)  CL  les  balles  dans  WaUini^hnm  ,  Hi»t. 
Jngl.  in  Camden,  Anglican  Hiberiuca^  ^  tWàr 
cor.,  1G02,  p.  20140$, 

(2)  Prop,  8. 
(5)  Prop.  6. 
\k)  Prop.  7. 

(5)  Prop.  13. 

(6)  Prop.  15. 
(•7)  Prop.  15. 


des  subordonnés  et  des  laïques  (I).  » 

Les  bulles  pontilicales  ne  furent  pro- 
mulguées en  Angleterre  qu'un  au  après 
leur  apparition ,  peut-être  parce  que 
la  mort  du  roi  Édouard  arriva  dans 
l'intervalle.  L'Université  hésita  d'abord, 
ne  sacbant  si  elle  admettrait  ou  rejette- 
lait  les  btdlea  en  général  «  O  école 
d'Oxford!  s*éerîe  à  cette  occasion  ie 
chroniqueur  'Walsingfaam ,  dans  quel 
abîme  tu  es  tombée  du  faite  même  de 
la  gloire  et  de  la  science  !  Toi,  qui  jadis 
résolvais  les  dontps  de  l'univers,  tu  ne 
rougis  pas  d'hésiter  là  où  le  simple 
iaïque  n'a  pas  la  moindre  incertitu* 
de  (2)1  » 

Finalonent  lUnivcrsité décida  qu'elle 
admettrait  les  bulles,  mais  qu'elle  en 
annulerait  l*effet  par  des  délais.  Gom* 
me  les  deux  évéques  pressaient  le  ehan- 

eelier,  il  fallut  qifau  oommeucement 
de  1378  Wiclef  comparût  à  Jour  fixe 
deva?it  Te  trihunn!  épiscopnl,  dans  la 
chapelle   du   palais   de  l'arrîievf^que 
(Lambeth-House),  à  Londres.  Mais 
les  cris  du  peuple,  qui  entourait  le 
temple  dans  des  dispositions  toutes  dif- 
férentes de  celles  qu'il  avait  manifes- 
tées autrefois,  troublèrent  la  délibé- 
ratioD,  et  finalement  lord  Clifford  vint» 
par  Tordre  de  la  princesse  de  Galles, 
interdire  la  suite  de  fenquéte  aux 
évc^ques.  D'autres  disent  (et  Liogard 
partage  leur  avis)  que  les  évéques  ad- 
mirent comme  orthodoxe  l'apologie 
écrite  proposée  par  Wiclef  et  le  ren- 
voyèrent absous,  en  l'avertissant  de 
s'abstenir  d'un  langage  équivoque,  pro- 
pre à  tromper  les  ignorauti».  L'apologie 
dont  il  est  question  existe  en  réalité 
et  son  authenticité  est  Incontestée. 
Walsingham  nous  Fa  eonserrée  (3). 
Lingard,  en  disant  que  Tauteur  de 
cet  écrit  se  permet  des  subtilités  et  des 


(i}PKiii.«a. 

(2)  Walsingham,  //''s^. -rfi^Jl, |,  c,  p»  SM. 
(î)  But,  Angl.^  p.  200i 
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faux-fuyants  indignes  d^un  honnête 
homme,  le  juge  avec  indulgence  ;  c'est 
un  modèle  de  grossière  fausseté. 

Ainsi,  pour  prouver  que  la  transmis- 
sîoa  d^une  possession  perpétueUe  est 
Impossible  et  que  Dieu  lui-même  ne 
peut  la  donner  pour  toujours,  il  sou- 
tient qu'il  entend  parler  du  jugement 
dernier,  qui  mettra  nécessairement  un 
terme  à  toute  possession  temporelle. 
Dieu,  dit-il,  ne  pnit  bannir  à  jamais 
sa  flancée,  la  reléguer  dans  cette  vie 
temporelle ,  et  remettre  éternellement 
la  récompense  (pour  ramour  d  une  pa- 
reille possession). 

Il  explique  la  sixième  proposition  : 
«  SMI  y  a  un  Dieu,  les  souverains  tem< 
poiels  peuvent  méritoirement  enlever 
les  biens  temporels  à  une  église  qui 
est  coupable  »  —  de  cette  manière  :  S'il 
y  a  un  Dieu,  il  est  tout-puissant;  s'il 
est  tout-puissant,  il  peut  ordonner  à 
des  souverains  temporels  d'enlever  ses 
biens  à  TÉglise,  car  il  faut  obéir  aux  or* 
dresde  Dieu. 

Quant  à  sadémièi»  proposition,  il 
en  appelle  à  Tobligatlon  da.k«0me* 
tion  firaterwlle,  qui,  si  les  cardinaux 
se  montrent  négligents,  est  dévolue 
aux  dmples  fidèles ,  et  il  est  certain 
qu'un  supérieur  élevé  dans  la  hiérar- 
chie sacrée  ne  résister^  pas  à  une  pa- 
reille correction. 

Les  observations  de  Walsingham 
prouvent  que,  dès  l'origine,  un  ptinétra 
le  sens  de  cette  exégèse  inadmissible 
de  Wiclef.  Va  biographe  protestant 
moderne,  au  contraire,  8*écrieà  oe  su» 
Jet  avec  ravissement  :  Quanhu  aniaU 
condor  (1)  ! 

Widef,  pour  effacer  la  mauvaise  im- 
pression qu'avait  pu  produire  dans  le 
parlement  et  sur  le  roi  racousation 
portée  contre  une  doctrine  dange- 
reuse à  l'État,  leur  remit,  le  4  avril 


1378,  un  opuscule  apologétique.  Il  y 
parle  plus  clairement.  «  Le  Pape,  dit-il, 
[H' ut  être  accusé  par  des  ecclésiastiques 
et  des  laïques  toutes  les  fois  que  le  sa- 
lut de  TÉglise  Texigc,  et  cette  accusa- 
tion doit  toe  portée  devant  les  supé- 
rieurs. »  Wiclef  montre  bientdt  quels 
doivent  être  ces  supérieurs,  en  remar- 
quant que  bien  des  mauvais  Papes  ont 
été  déposés  par  des  empereurs! 

Quaut  à  l'enlèvement  des  biens  ec- 
clésiastiques, Wiclef  (Jcchira  depuis 
lors,  dans  son  Ti  idlogus,  I.  IV,  c.  18, 
que,  pour  échapper  a  la  damnation,  les 
princes  devaient  enlever  aux  ecclésias- 
tiques tous  les  biens  temporels,  que 
leurs  États  ne  Oeuriraient  et  que  leurs 
droits  souverains  ne  demeureraient  in- 
tacts qu'à  cette  condition. 

Un  autre  écrit,  publié  à  cette  épo* 

que,  confr-a  înfatlibHitatem  Papsgf 
lait  connaître,  comme  les  précédents, 
Tesprit  de  Wiclef.  «  Si,  dit-il,  ainsi  qu'on 
le  prétend,  celui-là  était  réellement 
damné  que  le  Pape  damne,  le  Pnpe 
pourrait  facilement  attirera  lui  loua  les 
royaumes  du  monde  (1).  » 

Le  grand  schisme  d'Occident  ayant 
éclaté  alors,  Wiclef  s'empressa  de  pu- 
blier un  libelle  intitulé  :  de  Papa 
Eomano  on  Schisma  Papx.  «  Voici, 
s'écrie-t-il,  le  temps  propice  ;  ayez  con- 
fiance en  l'assistance  du  Christ,  qui  a 
déjà  écrasé  la  téte  de  l'Anteciuistetmis 
les  deux  partis  armés  en  présence  les 
uns  des  autres.  Que  l'empereur  et  les 
rois  concourent  dans  cette  sffafre  au 
maintien  de  la  loi  de  Dieu,  qu*ils  ré- 
clament I*héritage  de  rÉglise  et  me^ 
tent  un  terme  aux  pécbés  sans  nombre 
du  clergé  (2).  » 

Enfln  Wiclef  marchait  chaque  jour 
d'un  pas  plus  rapide  vt  pins  nssnré  vers 
son  but.  Kn  1380  p,:i rut  sa  traduction 
anglaise  de  la  liibie;  on  ne  peut  douter 


(1)  Ruever-Gcooemann,  Diatribe  in  WiclUfi,  (l)  Vaufihao,  I,  AOâ^  noto  iSi 
«t/om,  p.  IM.  I    (2)  Id.,  I,  I. 
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de  la  nature  de  sou  projet.  Il  s'en  est 
ciaireiiieutexpli^é  lui-même  dans  son 
Prospeculum  imcularium  domino» 
fiun.  «K*éeoutez  pas,  dit-il,  les  héré- 
tiques qui  disent  qu'il  sufBl  de  connat- 
ti6  la  loi  de  l)ieu  que  les  prêtres  et  les 
prélats  enseignent  verbalement.  Il  vaut 
mieux  que  chaque  fidèle  puise  lui-même 
cette  connaissance  danslo  lecture  de  la 
Bible;  la  loi  est  plus  pnrc  et  plus  entière 
dans  l'Écriture  que  dans  tout  ce  que 
les  prélats  commentent  et  professent. 
Il  ne  iâui  ies  croire  qu'autant  qu'ils  ap- 
puient  leur  dire  sur  TÊisriture  (1).  » 
.  Enfin  l*ànnée  sniTante  il  en  vint  à 
attaquer  le  dogme  générateur  de  la 
piété  ehrédenne.  Il  publia  douze  thè- 
ses par  lesquelles  il  se  proposait,  dans 
une  discussion  publique,  de  réfuter  le 
dogme  de  traussubstanliation.«  L'hos- 
tie coubacree,  dit  la  première  thèse, 
que  nous  posons  sur  Tautel  n'est  pas  le 
Christ,  ni  une  partie  du  Christ,  mais 
un  signe  el&eace  de  sa  présence,  effi- 
cax  ^us  Ugnum*  La  fol  de  TÉglise 
romaine  a  été  autrefois  d*aecord  aYse 
la  doetrine  de  Bérenger,  suivant  la- 
quelle le  pain  et  le  vin  qui  subsistent 
(dans  leur  substance)  après  la  consécra- 
tion constituent  l'hostie  consncrce.  » 
Dans  la  troisième  thèse  il  dit  qu'il  est 
contraire  à  renseignement  des  saints  de 
prétendre  que  c'est  l'accident,  la  forme 
seule  du  paiu,  et  non  sa  substance,  qui 
est  dans  l'bostle  iqmd  fieeideHS  Mine 
Êubjeeto  »U  kotUa), 

A  Tapparition  de  ces  thèses  le  chan- 
celier Berton  convoqua  une  assemblée 
de  docteurs,  déclara  avec  leur  con- 
cours ces  thèses  hérétiques,  et  défendit 
d'enseigner,  de  défendre  ou  d'écouter 
une  doctrine  semblable.  Lorsque  Tofli- 
cier  public  chargé  de  promulguer  ce 
décret  vint  dans  la  salle  de  cours  de 
Wiclef,  celui-ci  répliqua  :  «  Ni  le  chan- 
celier ni  aucun  de  ses  collègues  ne  peut 

(1)  wma-GtnÊtumt  p.  tes.  ^ 


réfuter  mon  opinion.  »  Bientôt  Cour- 
teney  devint  archevêque  de  Cantorbéry 
à  la  place  de  Sndbum,  qui  avait  été  as- 
sassiné. Conrteney  avait  de  tout  temps 
été  un  adversaire  décidé  de  Widet 
L'archevêque  convoqua  plusieurs  évéi^ 
ques,  qui,  le  17  et  le  21  mai  1382,  con- 
damnèrent comme  hérétiques  on  erro- 
nées, outre  les  thèses  coucernaLit  l  Eu- 
charistie,  d'autres  propositions  dogma- 
tiques, entre  autres  eeiles-ci  :  «Celui 
qui  est  en  état  de  péché  mortel  perd 
par  là  même  tout  pouvoir  légitime 
sur  les  autres  (religieux  ou  civil)  ; 
pour  celui  qui  se  repent  sbcèremeoc 
tout  aveu  extérieur  est  inutile  ;  la  mes- 
se n'est  pas  fondée  sur  l'Évangile; 
le  prêtre  en  état  de  péché  mortel  ne 
peut  plus  administrer  aucun  sacre- 
ment (1).  5  Coumeiie  V  promulgua  en  mê- 
me temps  un  décret  sévère  contre  les 
prédicateurs  qui  circulaient  et  prê- 
chaient sans  aucun  pouvoir  ecclésias- 
tique et  répandaient  souvent  des  opi» 
nions  hérétiques  Gourteney  entendait 
sans  aucun  doute  par  là  la  société 
des  prêtres,  »  que  Wiclef 

avait  fondée  pour  propager  ses  opinions 
parmi  le  peuple.  On  a  aceusé  ces  pré* 
dicateurs  d'avoir  provoqué  par  leurs 
sermons  Tinsurrectiou  sanglante  des 
paysans  de  138|  ;  cela  n'e^t  pas  prou- 
vé; mais  on  ne  peut  nier  que  Wiclef 
n'ait  coutnb  ue^  iuvuiontairemeiit  âil  ou 
veut,  à  entre  tenir  rteeendle  par  sa  doc- 
trine sur  le  poavoir  des  indignes  et  des 
pécheurs,  sur  le  droit  de  propriété,  pas 
plus  qu'on  ne  peut  nier  l'bfluence  des 
doctrines  des  léformateurs  du  seizième 
siècle  sur  la  guerre  des  Paysans  en 
Allemagne  (2). 

A  Oxford  !e  nouveau  chancelier  Rig- 
gius  (Rufîgc)  empêcha  la  publication 
du  décret  de  l'arelK  vêquo  par  le  Carme 
Stokes,  parce  que,  disait-il,  c  eiuii  une 

(1;  W  iikia»,  Conc*  Brit.t  vol.  lU,  p.  157. 
CI)  Lingiud,  aUL  ^Jmgintm. 
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violation  des  privilèges  de  l'Université. 
Le  chancelier  penchait  pour  le  parti 
de  Widei,  peul-éti  e  parce  qu'il  n'en 
Toyait  pss  la  portée,  peut-étn  aussi 
pme»  que  la  haine  det  ordres  meii* 
diaBts  Ta? «oglail.  Les  propositioiis  du 
dodeut  bérétiqae  forent  défendues  du 
haut  de  la  cbaiie,  el  le  chaaeelier  ne 
rougit  pas  de  louer  publiquement  un 
de  ces  prédicatptirs  et  de  s'opposer  à  la 
promulgation  du  mandat  épiscopal.  Ce- 
pendant il  fut  obligé  d'admettre  le 
mandat  et  d'en  promettre  la  publica- 
tion par  une  nouvelle  assemblée  que  le 
primat  convoqua  à  cet  effet  le  12  jain 
1882,  et  pent-^e  par  lee  ordres  for- 
mels du  roi,  goi  se  réveillait  enfin.  He« 
leford  et  Repyngdon ,  deux  partisans 
notoires  de  Widef,  furent  obligée  de  se 
rétracter  après  avoir  longtemps  occupé 
leurs  juges  par  leurs  faux-fuyants.  Un 
ordre  du  roi  adressé  à  Oxford  interdit 
les  fonctions  de  l'euseiguement  au 
nouvel  hérésiarque  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
été  déclare  absous  par  le  primat.  Wi- 
clef  eut  recours  à  un  nouveau  moyen  ; 
il  adressa  an  parlement,  assonbléen 
noTonbre  iZSA,  une  pétition  dans  la- 
quelle  il  le  priait  de  maintenir  la 
foi  efarétienne,  de  pennecâe  d'en- 
seigner partout  publiquement  la  vraie 
doctrine  de  la  Cène,  d'accorder  au 
clergé  régulier  toute  liberté  de  pas- 
ser dans  les  rangs  du  clergé  séculier, 
de  ne  pas  charger  le  peuple  de  nou- 
veaux impôts,  de  pourvoir  aux  dépen- 
ses de  r£tat  avee  lee  lerauia  des  eedé- 
siastiqnes  ^gnes  de  ebfltîment  et  les 
biens  sapeiflus  de  l^ise  (1).  Cette 
pétition  détermina  les  Communes  à 
se  plaindre  de  ce  que  le  roi  avait  prêté 
son  bras  aux  mesures  prises  par  l'É- 
glise contre  les  pauvres  prêtres  et 
avait  chargé  les  schériffs  de  retenir 
en  prison  ces  délinquants  et  leurs  pro- 
tecteurs tant  qu'ils  ne  se  seraient  pas 

(i)  Walsingham,  I.  c,  p.  MB. 


purgés  devant  un  tribunal  ecclésiasti- 
que, à  réclamer  contre  l'extension  de  la 
juridiction  des  prélats,  et  à  déclarer  que 
tes  fidèles  entendaient  n'étie  pas  plus 
que  leurs  aneétres  assi^ettto  an  pouvoir 
des  prêtres.  Le  roi  prônait  èe  retirer 
rédit  promulgué  sans  l'assentiment  dei 
Communes,  mais  dans  le  fait  il  ne 
paraît  pas  que  la  promesse  fut  jamais 
accomplie.  L'nppel  aux  autorités  ci- 
viles dans  des  queslions  de  foi  déplut 
même  à  quelques-uns  des  plus  ardents 
protecteurs  de  Wiclef,  surtout  au  duc 
1  de  Laucastre,  qui  se  rendit  en  toute 
bâte  à  Oxford  pour  engager  son  client 
à  se  soumettre.  Widef,  esMI  dit,  se 
rendit,  après  une  longue  lésistanee.  Il 
rétraeta^  ajoute-t-on,  en  préscâiee  du 
primat  et  de  six  évéques,  qui  vinrent 
bientôt  après  à  Oxford,  ses  fausses  pro- 
positions dogmatiques  :  Eis  onminore- 
nuncians  y  nec  ea^  (émisse  neque  te- 
iiere  se  telle  protesians^  dit  le  chro- 
niqueur Knygthon,  contemporain  de 
Wiclef  (1).  D  autres  nient  le  fait  (2). 

11  faut  avouer  que  la  confession  de 
Widef,  qui  existe  encore,  et  qu'il  dut, 
dans  eette  oeca8ion>  remettre  à  i'assem» 
blée  des  évéques,  ne  contredit  en  au- 
cune façon  cette  dernière  opinion  ;  car 
il  maintient,  au  milieu  d'un  fracas  de 
mots  vides  et  pompeux,  souvent  in- 
eoinpréheijsibles.  ses  anciennes  erreurs, 
et  clierehe  uniquement  a  les  voiler  en 
faisant  une  espèce  de  petite  guerre  à 
Vaccidens  sine  subjecto.  Déjà  la  pre- 
mière proposition  de  cette  confes- 
sion (3)  tràhit  dairemeni  le  caractère 
et  la  tendance  de  récrit  Sape  oon- 
festui  tm,  est-il  dit,  et  adhve  eonft- 
teor  guod  idem  corpue  ChrtsH,  in 

(1)  Twysden,  Le.,  p.  3847  et  SOM.  Wood. 

Histor.  et  antiquitatcs  universitaUs  OsWHitllF 
sis ,  I.  I,  p.  189,  Oxon.,  io-fol. 

(2)  Sudbury,  Âegùlrum,  dans  WUkinSt  Cane. 
BriLt  TOL  m,  p.  171.  Polydoni  mfgUc^  ambM- 
sadeur  du  Pape  près  de  Uenil  TIÛ ,  daitf  lOD 
hùt.  Angl^  I.  XIX,  in  Jlne. 

(S)  Dans  Vaugbao,  II,  k2&,  n.  VI. 
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mimero  quùd  fuit  assumptnm  de 
Vlrgine,  etc.,  ipsum,  inquam^  idem 
corpus  tt  eadem  substantia  est  vere 
eê  reaiUer  pm^s  «acrofliaiftr/lft  vel 
hottia  eomeeràtàm 

Tmiaan  esMl  que  Widef  (iit  obligé 
de  quitter  Oxford  et  de  se  retirer  dans 
la  paroisse  de  Lutterworth,  au  dio- 
cèse de  Lincoln  (1383).  Là  il  fut  pour- 
suivi par  ia  citation  d'Urbain  VI,  qui 
l'appelait  devant  la  curie  romaine  poitr 
répondre. de  ses  paroles.  Wiclef  reiusa 
de  s'y  rendre,  et  s'excusa  par  une  lettre 
pleine  d'hypocrisie,  dans  laquelle  il  fai- 
sait an  Pape,  en  style  de  pédant»  mie 
leçon  8«r  sa  manidie  de  fifre,  les  de- 
voirs, etOi,  etc.  (1)* 

lies  éféBemeotB  ne  permirent  fN»,  à 
ce  qu'il  parait,  au  Pape  de  s'occuper 
plus  longuement  de  cette  affaire.  Wiclef 
écrivît  durant  son  exil  son  principal 
ouvrage  dogmatique  ,  TricUogus  ou 
Dialogorum  libri  IV, 

Eu  1384,  le  jour  des  Saiats-Ianocents, 
peuiiant  qu'il  assistait  à  la  messe  de  sou 
chapelain,  une  attaqae  d'apoplexie  lui 
enlefa  la  parole  au  monent  de  la  eon- 
aéciatioii.  Il  mourut  au  .bout  de  deux 
jours.  D'autres  disent  que  sa  dernière 
maladie  l'atteignit  le  jour  de  Saint- 
Thomas  de  Cantorbéry,  que  "Wiclef 
haïssait  d'une  manière  spéciale  (2)  et 
contre  lequel  il  se  préparait  à  prouon- 
•  cer  Liii  discours. 

La  doclnne  de  Wiclef  fut  eeusuree 
après  sa  mort  par  un  synode  de  Lon- 
dres  (1396) ,  présidé  par  rarcbeféque 
AruodeL  Ou  éuuméra  lurtoot  et  -ou 
eoudamna  18  propoaltionB  hérétiques 
tiréee  du  Trialogus,  Un  autre  ayiiode 
de  Londres  (1408)  prémunit  de  nou- 
veau le  clergé  et  les  fidèles  contre  les 
envahissements  de  cette  docu  iue  erro- 
née et  défendit  de  lire  les  écrits  de 
cet  auteur.  Le  synode  de  Constance^ 

tl)  Vaaghan,  II,  £i35,  n.  VUU 
(?)  ]LDyglhoo,  1.  c,  p.  2âQt. 


dans  la  session  VIll,  du  4  mai  1415, 
confirma  et  renouvela  toutes  les  con- 
damnations antérieures.  Il  ordonna  que 
lee  oteemeutade  Widef,  qui  afaient  été 
déposés  dans  le  choeur  de  l'église  de 
Notre-Dame,  à  Lutterworth ,  fussent 
enlevés  et  brûlés,  et  réféque  de  Lin- 
coln ,  Richard  Flemming ,  mit  bientôt  . 
après  cette  sentence  à  exécution. 

Kebker. 

WICLÉFIST£S.  La  mort  de  Wiclef 
ne  fit  pas  évanouir  l'attacbement  à  ses 
principes;  les  pauvres  prêtres,  poor 
priestf  fondés  par  Wiclef,  eurent  soin 
de  les  répandre  parmi  le  peuple.  Le 
peuple  domia  à  ees  prêtres  le  nom  de 
Loliardt,  sous  lequel  d'autres  héréti- 
ques étaient  déjà  connus. 

En  1895  on  commença  à  sUnquiéter 
des  menées  de  ces  gens.  Ils  avaient 
affiché  aux  portes  de  Westminster  et 
de  Saint-Paul  de  Londres  des  placards 
diffamatoires  contre  le  clergé.  Ils  remi- 
rent au  parlement  uue  pétition  daus  la- 
quelle ils  se  plaignaient  de  ce  que  le 
clergé  était  complètement  corrompu 
depuis  quMl  possédait  des  biens  tem- 
porels ,  enseignait  la  doctrine  idolÂtre 
de  la  transsubstantiation,  demandait  la 
confession  auriculaire,  et  permettait 
aux  fidèles  de  devenir  orfèvres  et  ar- 
muriers, métiers  inutiles  et  nuisibles 
là  où  s'enseigne  et  se  pratique  TÉyan* 
gile,  etc. 

Le  lui  était  revenu  de  sa  personne 
à  Londres  ;  à  la  demande  des  prélats  il 
défendît,  soùs  prîne  de  mort,  aux  sédi- 
tieux de  continuer  leurs  menées;  ils 
n*en  persévérèrent  pas  moins  dans  leurs 
agitations  secrètes.  Ils  conseillèrent,  ils 
ordonnèrent  au  peuple  de  ne  plus  payer 
de  dtme,  et  poursuivirent  opiniâtré- 
ment  le  plan  formé  d'obtenir  la  confis- 
cation des  biens  du  clei  j^e.  c'était  là 
le  but  spécial  de  leurs  plus  ardents 
elTuilSi  c'était  en  quoi  ils  étaient  tous 
4i*accord,  tandiâ  que  pour  le  reste 
chacun  avait  à  peu  près  son  opinion 
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particulière ,  qui  tendait  souvent  au 
renversement  de  4a  constituiioa  civile. 
Les  peines  ecclésiastiques  ne  suffisant 
pas  pour  les  arrêter,  le  roi,  voulant 
mettre  m  terme  au  trouble  qui  mem- 
çait  sérieusement  l*État,  promulgua  un 
édit  qui  ordounait  d*empri80Dner  les 
prédicBteun  lollards,  et,  en  cas  de  né- 
cessité et  d'opposition  de  leur  part,  de 
les  condamner  au  fen. 

William  Sawtre,  prêtre  de  I>on(lrp?, 
fut  le  premier  qui  subit  cette  peine, 
le  10  mars  1401.  Les  Communes  re- 
mercièrent le  roi  d'avoir  pris  d  aussi 
justes  mesures  pour  sauvegarder  «  la 
foi  de  la  sainte  Église,  menacée  d*étre 
renversée  par  un  enseignement  per- 
vers. »  De  nouveaux  désordres  provo> 
quèrent  derechef,, en  1407,  la  sollici- 
tude du  parlement ,  qui  craignit  que 
raf^itatîon  ne  finît  par  s'étendre  aux 
propriétés  des  lords  laïques  et  n'en- 
traînât la  ruine  du  royaume.  Les  deux 
Chambres  prièrent  le  roi  de  prendre  de 
sévères  mesures,  qui  furent  en  effet 
résolues  (1).  Les  loîlards,  comme  pour 
y  répondre,  affichèrent,  durant  le  pre- 
mier parlement  du  rot  Henri  V,  aux 
portes  des  églises,  des  plaeards  par  les- 
quels ils  meoaçiienti  dans  le  c^s  où 
Ton  aurait  recours  contre  enx  à  l'au- 
torité de  roi ,  de  lever  une  armée  de 
cent  mille  boni  mes  pour  défendre  leur 
cause  les  annis  à  la  main.  L'enquête 
poursuivie  constata  que  Jean  Oidcastle, 
lord  Cobham,  était  le  principal  insti- 
gateur et  le  chef  de  ces  menées.  Il  fut 
arrêté,  Jugé,  et  appela,  par  des  émis- 
eairesi-ïses  partisans  aux  armes  (1418). 

Les  lollards  voulurent  détrôner  le 
roi ,  le  tuer,  lui  et  plusieurs  prélats,  et 
transformer  l'Angleterre  en  une  ré- 
publique dont  iord  Cobham  devait  être 
le  chef.  Tels  fureut  du  moins  les  faits 
articulés  dans  la  proclamation  du  roi. 
Vingt  miiie  fanatiques  étaient  sous  les 

(1)  UDgud»iv,m 


armes  dans  Londres  et  ses  environs; 
mais  Ténergie  et  la  proinptitude  des 
mesures  prises  par  le  roi  anéantirent 
leur  projet.  Beaucoup  d'entre  eux  forent 
exécutés.  Lord  Cobbam,  qui  s'était  en- 
fui, échappa  au  jugement;  mais  il  fut 
pris  et  eiéeuté  à  la  suite  d'une  seconde 
insurrection  quMl  souleva  en  1416  (i).  ' 

Nous  avons  dit  dans  Tarticle  précé* 
dent  que  Wiclef  avait  consigtié  sa  doc- 
trine surtout  dans  son  Trialogus, 
sous  la  forme  d'un  colloque,  et  dans 
d'autres  traités,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue son  livre  de  Ideis,  Une  source 
précieuse,  uù  l'on  peut  puiser  une  con- 
naissance complète  de  sa  doctrine»  est 
le  livre  du  fameux  Carme  Thomas  ^(U- 
demU  (Walden),  qui  contribua  active- 
ment, au  concile  de  Constance ,  à  la 
condamnation  de  l'hérésie  v^icléfienne. 
Il  expose  et  réfute  cette  hérésie  dans 
son  Doctrinale  Fidei  (2).  Ce  livre  ren- 
ferme un  résumé  complet  et  une  critique 
sérieuse  de  la  doririuode  Wiclef,  dont 
il  cite  exactemeut  les  textes. 

Wiclef,  comme  la  plupart  des  héré- 
tiques du  moyen  âgOt  mêla  un  puis^» 
saat  élément  panthéiste  à  son  système. 
«  Toute  créature»  dit*il,  est  Dieu,  e'est- 
à-dire  toute  créature  que  Dieu  a  pen- 
sée, secundum  esse  intellîgibile ,  est 
Dieu  ;  mais,  par  cela  qu'elle  est  posée  en 
actualité,  acfttcr/fïer  effecta,  elle  est 
distincte  de  Dieu,  elle  est  le  nou- 
Dieu(3).  Si  Ton  me  dit  qu'il  est  incou- 
venaui  de  prétendre  qu'un  âne  ou  quoi 
que  ce  soit  est  un  dieu,  je  l'accorde 
parfaitement  à  des  gens  peu  inteUi- 
g^.  Cest  pourquoi  beaucoup  ne  for- 
mulent cette  proposition  que  sous  sa 
forme  restrictive,  en  disant  que  chaque 
créature  est  Dieu  diaprés  l'être  intelli- 
gible ou  Idéal -qu'elle  a  en  Dieu  (4). 

(i)  f  'oir  Lingard,  IV,  38. 

(S)  ta»  Wbà»t  YenfM^  U71»  dédléeklfu^ 

Un  V. 
(5)  De  Ideiit  C*  S. 

W  lb„  0.  S.  CL  TlimMS  Wàid^  1»  ts. 
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Mais  OD  ne  peut  pas  dire  h  l'inverse  ! 
Dieu  est  une  créature,  telle  ou  telle 
créature  ;  cnr,  dans  ce  cas,  rêtre  n'est 
pas  pris  dans  son  sens  intelligible,  mais 
comme  uue  existence  mJividuelle,  esse 
in  p^roprio  génère.  Ce  n'en  est  pas 
moins  une  erreur  que  de  piéCenâie  que 
la  natore  divine  n*esi  dans  aucnne 
créature  t  et  que  touta  créature  n'est 
pas  de  nature  divine^  quant  à  son  être 
inteliigible  (I). 

«  Dieu  est  tout  en  tout,  dit  l'Apôtre; 
il  veut  dire  par  là  :  Dieu  est  le  som- 
maire de  l'être  intelligible  dans  toutes 
les  créatures  (2).  D'où  il  suit  que  Dieu 
ne  peut  produire  que  ce  qui  est  déjà. 
La  toute-puissauce  de  Dieu  et  sa  créa- 
tion réelle  colBC^ent,  cosequantur, 
Ainri  Dieu  est  tout -puissant  parce 
qu*il  crée  tout  ce  qui  peut  être  créé  (S). 
Far  conséquent  il  est  facile  de  résou- 
dre la  question  :  Pourquoi  Dieu  ne  Tait  il 
pas  telle  ou  telle  chose?  Nous  répon- 
dons simplement  :  Il  nn  le  fait  pas 
parce  que  cv\3  ne  pnut  être  fait;  car,  de 
même  que  Uieu  serait  envieux  et  im- 
puissant s'il  ne  manifestait  pas  sa  pa- 
role, le  Logus,  de  même  il  serait  en- 
vieux et  impuissant  sMi  ne  faisait  pas 
telle  ou  telle  chose.  Il  est  d<nic  évident 
que  Dieu  ne  peut  iias  créer  d'autres 
hommes  que  ceux  qui  sont  déjà  créés, 
vu  qu'il  ne  peut  créer  aucun  homme 
qu'il  ne  le  connaisse  (qu*il  n^en  porte 
ridée  eu  lui).  Or  Dieu  ne  peut  connaître 
d'autres  hommes  que  ceux  qu'il  a 
créés,  etc.,  etc.  (4).  » 

Il  serait  diflicile  de  concilier  avec 
cette  doctrine,  qui  est  un  strict  mo- 
nisme, que  tout  panthéiste  admet,  le 
dualûme  de ladouble prédestination  que 
Wicler  soutenait  ttfut  aussi  xésolûment, 
si  Ton  ne  savait  que  Ton  tnmve  souvent 

(1)  De  /det«,c8. 

(2)  C.  2. 

(S)  THalog,,  ed.  WIrlb,  Ittk  iy,e.iS;  ef. 
c  11,  Hi .  III,  e,a.  TiiODiai  Mrald«iiilc»  I.S7. 

Cft)lli.9. 


ces  inconséquencés  chez  des  théolo- 
giens anciens,  qui,  quoique  pontliéistes, 
conservaient  des  restes  deligmes  de  leur 
ancienne  foi  au  Dieu  personnel,  su« 
prême  arbitre  des  hommes. 

«  Il  est  des  hommes,  dit  Widef» 
qui  sont  prédestinés,  après  les  misères 
de  cette  vie,  à  la  béatitude  ;  d'autres  qui, 
après  cette  vie  de  misère,  sont  destinés 
d'avance  à  une  peine  éternelle  (i)  Ju- 
das était  prédestiné  à  trahir  le  Christ 
et  à  être  damné;  par  conséquent,  quoi- 
qu'il fût  avec  le  Christ,  il  ne  fut  jamais 
un  vrai  membre  du  collège  des  Apô- 
tres (2).  » 

■  Un  enfant  prédestiné  à  la  damnation 
vivra  nécessairement  plus  longtemps 
et  péchera  contre  le  Saint-Esprit,  afin 
de  mériter  par  là  sa  perte  éternelle  (3). 
Le  mérite  et  le  démérite  temporels  sont 
sans  doute  toujours  à  mottre  en  ligne 
de  compte,  et  il  paraît  que  c'est  ce 
qui  se  réalise  dans  le  temps  qui  est  la 
cause  de  l'éternelle  prédestination, 
prsecedente  îamen  causa  œierna,  tam 
ex  parte  Dei  taliter  ordinati  quam 
ex  parte  futurtiioni»  ereatwrm  tOf 
lUer  ordinatm  (4).  «Bans  le  même  en* 
droit  Wiclef  dit  :  «  Dieu  nécessite 
eMtai^  toute  créature  à  chacune  de 
ses  actions.  En  général  tout  ce  qui  arrive 
arrive  nécessairement  (5).  Sans  doute 
Dieu  ne  veut  aucun  péché;  cependant 
on  peut  dire,  dans  un  certain  sens, 
qu'il  veut  le  péché,  quoad  esse  suu7n 
secufidum,  occasionaliter  ptr/icU  (6). 
Mais  Dieu  lui-même  est  maîtrisé  par 
ce  fait,  il  ne  peut  pas  faire  aolxement 
qu'il  ne  fait  réellement.  Cependant  il 
ne  cesse  pas  d'être  libre,  non  UUber^ 
kUwr,  même  lorsqu'il  fait  quelque 
diose  par  une  nécessité  absolue,  tout 

ta)  Ordtnatij  1.  e.,  1.  II,  U. 

(2)  Dans  Tli.  Wcild.,I,  05. 
(S)  La  2kù*  propositioD  censurée.  Cf>  Ttia- 
log.»  lY,  13.  Th.  Wal(L,  I,  65. 
(Il)  rnatof.»ll,M. 
(5)  III,  9. 
i     (0)  L.  lU. 
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oomme  il  ne  cesse  pas  d*agir  librement 
en  produisant  le  Verbe  ou  le  Saint-Es- 
prit (produdf),  quoiqu'il  soit  absolUr 
ment  obligé  de  le  faire  (i).  » 

Il  est  facile  de  voir  que  cet  effroya- 
ble fatalisme  s'harmonise  parfaitement 
avec  les  principes  du  système  que  nous 
avons  indiqués  plus  haut.  Il  n'y  a  qu  a 
serrer  ce  système  de  plus  près,  à  en 
tirer  touteB  les  conséquences,  pour  en 
foire  sortir  la  doetrine  de  la  {Hcédestî- 
nation,  reste  défiguré  de  la  foi  au  Bîeu 
personnel  et  en  la  justice  de  Tautre 
monde.  Il  n*est  pn?  facile  de  déterminer 
si  et  jusqu'où  W  icief,  en  établissant  son 
système,  a  été  déterminé  pnr  Brnd- 
wardin  et  sou  livre  :  de  Causa  Dei^ 
contra  Pelagium^  comme  on  Ta  sou- 
vent préteudu.  S'il  en  était  ainsi ,  on 
pourrait  s'étonner  que  Wielef  n*en  ap- 
pelât pas  plus  souvent  à  Bradwardin. 
D'ailleurs  les  principes  de.  eedemîer  pa- 
raissent d'âne  natnre  plus  idéologique , 
tandis  que  Wicler  est  surtout  entratné 
pardes  principes  philosophiques  (S). 

On  comprend  que  la  doctrine  de  la 
prédestination  de  Wiclef  ne  pût  plus 
se  concilier  avec  la  doctrine  cnthoîique 
de  l'Église  et  des  sacrements.  La  linine 
et  l'amour  sont  éternels  en  Dieu,  tt  I 
aÏDsi  Dieu  hait  infiniment  plus  ceux  qui 
sont  prédestinés  à  la  damnatiou,  ^rx- 
scUoSy  quand,  dans  l'ordre  actuel  {Jus- 
tHfam),  ils  sont  en  grâce,  qu'il  ne  hait 
les  prédestinés  qui  vif  ent  d*nne  manière 
orfanineHe  dans  le  monde.  Dieu  aimait 
Pierre,  David,  ete.,  lorsqu'ils  étaient 
en  état  de  péché,  tout  comme  il  les 
aime  aujourd'hui  dans  sa  gloire  (3). 
Ainsi,  en  fin  de  compte,  toute  interven- 
tion temporelle  du  salut  par  l'Église  de- 
vient indifférente,  inutile.  Il  n'y  a  de 
vrai  roeinbie  de  l'Église  que  le  pré- 
destiné. 

(1)  m,  M. 

(2)  r  /rd'Argenti^  CMeet,Juiiclùr*»  If  i» 
823,  éd.  Paris,  im 

(SJ  M,  13. 


Tons  les  autres  sont  des  membres 
apparents,  tels  que  les  mauvais  pré- 
lats, les  mauvais  prêtres,  dont  nous 
devons  par-dessus  tout  éviter  le  com- 
merce, dont  nous  no  devons  demander 
ni  sacrement,  ni  béut  diction  ;  on  peut 
conclure  de  ieurs  actions,  de  leur  si- 
lence, qu'ils  sont  des  diables  incamés. 
U  est  tout  à  fait  à  présumer  qu'ils  ne 
sont  pas  prédestinés  (1).  Quant  à  ceux 
qui  Yivent  extérieurement  dans  l'É- 
glise, mais  qui  ne  lui  appartiennent 
pas,  en  tant  que  prmsciH  se.  ad  mor- 
iem,  ils  sont^  dit  Wiclef,  dans  PÉglite, 
mais  non  de  l'Église,  La  foi  ne  parle 
que  de  l'Église  des  prMestinés,  et  non 
de  l'Église  des  méchants,  ou  de  l'Église 
ainsi  faussement  nommée  f2). 

Mais  Wiclef  tire  encore  d'autres  con- 
séquences de  là. 

Nul,  dit- il  dans  les  propositions 
condamnées  par  Tépiscopat  anglais  le 
17  et  le  SI  mai  lS82t  nul  n'est  citoyen, 
évéque,  prélat»  tant  qu'il  se  trouve  en 
état  de  péché  mortel  (3).  Cest  ce  qu'il 
cherche  à  démontrer  dans  son  2Wa- 
logm  (4f  on  disant  qu'il  y  a  deux  ti« 
très  de  possession,  titulus  originalis 
justifia;  et  titulus  mundanœ  justîtiœ. 
Tout,  dit  S.  Augustin,  appartient  nux 
justes,  titulo  justitiœ;  mais  le  titre  de 
la  propriété  civile  est  bien  loin  de  cette 
norme.  C'est  pourquoi  le  Christ  et 
ses  Apôtres  dédaignèrent  ce  dernier 
titre  et  se  contentèrent  du  premier, 
U  est  criminel,  par  conséquent,  d'avoir 
admis  parmi  le  clergé  ce  titre  d/oUU 
JustitiSB,  cette  inttUutiûn  humaine. 
C'est  par  conséquent  un  péché  pour  les 
laïques  de  doter  le  clergé.  Mais  Wiclef 
ne  dit  pas  plus  ici  que  dans  d'autres 
endroits,  où  ii  laisse  dans  le  vague  et 
l'obscurité  les  conséquences  de  sa  doc- 

(1]  Sernut  pars  IV,  sermoa,  doos  Tii.  Woid., 
1,187. 

(2)  De  Dotât,  eccles.^  c.  îl, 

(S)  Prop.  ft.  WiiUos,  Conc,  Srit.»  lU,  157. 

(b)  IV,  17. 
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trine,  jusqu*oii  il  admet  ou  jusqu'à 
quel  point  il  repousse  le  titre  de  la 
justice  civile  parmi  les  laïques.  Ses  ter- 
giversations ne  permettent  pas  de  voir 
quelle  e^L  au  loiid  âa  véritable  pensée. 
Mais  il  8*est  exprimé  ailleurs  plus  neu 
temeot,  et  le  concile  de  GoDstance  a 
eondamné^  parmi  les  propositions  de 
Widef,  les  suîTantes  :  «Quiconque 
abuse  d'une  chose  perd  par  là  même  le 
titulusdowUionUDH,  Je  ne  sais  pas, 
dit-il  «  s*il  y  en  a  un  autre  valable. 
Personne  n'a  un  vrai  dominhtm  tant 
qiril  se  trouve  eu  état  de  péché  mortel. 
Le  roi  lui-même  n'est,  dans  cecas,  roi 
que  de  nom  (1).  » 

Wiclcf  détruit  entièrement  la  doc- 
trine des  sacrements.  Quaut  au  Bap- 
tême, son  enseignement  paraît  ortho- 
doxe; seulement  il  croit  gae  le  péciié 
originel  ne  doit,  pas  être  le  même  dans 
tous  les  hommes  puisqu'ils  ne  sont 
pas  punis  de  même  à  ce  siyet  (3).  La 
Confinnation,  d'après  lui,  n*est  qu'une 
prière  p-îr  laquelle  on  demnnde  au 
Saiut-£spril de  descendre  du  ciel.  Quant 
à  l'Ordre,  il  déclare  qu'il  n'y  avait  que 
deux  fonctions  dans  l'Église  primitive, 
la  prêtrise  et  le  diaconat.  Tous  les  au- 
tres degrés  de  la  hiérarchie,  le  Pape, 
les  patriarches, les  évéques,  etc.,  n'ont 
été  introduits  que  par  orgueil,  superbia 
Cxsarea  {prâiafi  Cmsarei  est  le  nom 
gu*îl  donne  aux  évéquea  catholi- 
ques) (3).  La  confession  orale  a  été  in- 
troduite par  Innocent  III;  on  peut  la  to- 
lérer, mais  elle  n'est  pas  nécessaire.  Il 
ne  peut  pas  être  question  d'une  puis- 
sance des  clefs,  qui  serait  administrée 
par  les  prélats  dans  ri'-gliso;  car  per- 
sonne ne  peut  savoir  si  celui  qu  on  doit 
absoudre  est  un  prédestiné,  et  par  con- 
séquent appartient  à  l'Eglise.  Que  si  ce- 
lui qui  se  confesse  n'est  pas  prédestiné, 

(1)  D'Argentré,  1,2,  p.  43, 

(2)  Tnal.^  lY,  IS. 
(8)  IT,  19. 


il  ne  peut  pas  faire  pénitence  (t).  On 
ne  peut  plus  établir  l'Extrême -Onction 
sur  les  paroles  de  S.  Jacques,  chap.  5  ; 
il  n'y  est  question  de  l'huile  que 
comme  d  un  médicameut  (2).  Quant  au 
saint  Sacrement  de  l'auiel,  il  est  di£G- 
cile  de  décider  si  YlvM  admet  une 
présence  réelle  du  Christ ,  comme 
maints.  Luthériens  (Wldef  rejette  l'ex- 
pression impanatio),  ou  sMl  explique 
«les  paroles  du  Christ  d'une  manière 
tout  à  fait  figurée.  On  voit  tantôt  l'une, 
tantôt  l'autre  de  ces  opinions  ressortir 
de  ses  explications.  Il  dit,  dans  un  en- 
droit (3),  que  ce  sacrement  est  le  corps 
du  Christ,  et  que  ce  n*est  pas  dire  assez 
que  d'aftirmer  qu'il  biguifie  le  corps  du 
Christ  ou  qu'il  devient  le  corps  du 
Christ.  On  peut  dire  :  ce  pain  est  le 
corps  du  Ctôist ,  et  tout  laïque  peut 
voir  qu'il  y  a  li  à  la  fois  dsi  pain  et  le 
corps  du  Christ.  Il  est  vrai  qu'il  choisit 
une  mauvaise  analogicL'homme,  dit-il, 
qui  devient  évéque,  ne  cesse  pas  d'être 
homme  ;  il  demeure  dans  la  même 
substance,  qui  est  en  quelque  sorte  re- 
levée. Ainsi  il  iaut  croire  que  le  pain^ 
en  vertu  des  paroles  sacramentelles, 
devient  véritablement,  veraciter,  le 
corpi>  du  Christ  et  demeure  cependant 
du  pain,  Mais  ce  qui  suit  s'accommode 
mal  aTCC  ce  qui  précède  quand  il  ajoute 
que  la  présence  du  Christ  peut  être 
comprise  d'une  triple  manière,  stfcmi- 
dum  formam,  essentiam  et  habitudU 
nem.  Cette  dernière  manière  seule  est 
admissible ,  dit-il.  De  m^me  qn'il  est 
dit  que  le  Christ  est  la  pierre  ,  que 
S.  Jean-Baplisle  est  Elie,  que  les  sept 
vaches  fzrasses  sont  sept  années  fertiles, 
ainsi  le  pain  bacramentel  est  le  corps 
du  Seigneur ,  le  Christ  Tayaut  incon- 
testablement dit  (4).  Baur  a  raison 
quand  il  ajoute  :  En  somme^  les  trois 

(1)  IV,  25. 
(2}  IV,  25, 
(«)  IV,  4.  . 
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penomies  qui  parlent  dans  ces  dialo- 
gues (AItthia,  Pseudis  et  Phroneais»  qui 
décide)  tergiversent,  hésitent,  se  ren- 
voient tour  [\  tour  une  parole  obscure, 
sans  suitCf  ne  menant  à  aucun  résultat. 
"Wiclef  n*avait  pas  l'esprit  spécula- 
tif, etc.  (l);  et  Baur,  pour  prouver  com- 
bien Wiclef  est  peu  apte  à  la  spé- 
culatioUf  rappelle  sa  doctrine  de  rin- 
eamation.  En  effet  elle  présente  des 
assertions  singulières.  M^ielef  admet  la 
trièhotomie  de  la  nature  humaine,  qui 
est  composée  de  corps,  d*âme  et  d^es- 
prit  {de  compositione  hominis)  (2). 
L'âme  est  Tessentiel,  le  principal  ;  elle 
seule  mérife  le  nom  d'homme;  le  corps 
•n'y  a  droit  que  par  participation.  Ce- 
pendant ailleurs  le  corps  à  lui  seul 
constitue  l'homme  et  l'homme  entier. 
Lorsque  Pierre  lut  ravi,  il  étaii  spiri- 
tuellement au  ciel  comme  homme  par 
son  esprit,  en  même  temps  que  sur  la 
terre  était  resté  un-  hommOt  savoir,  le 
corps  de  Pierre  (8).  Il  tire  de  là  ses  con- 
séquences pour  rbieamation.  Tantôt  le 
liOgos  paraît  dans  le  Giristà  la  place  de 
Tesprit  humain ,  ou  du  corps  et  de 
Tâme;  tantôt  les  quatre  principes  exis- 
tent et  agissent  ensombln.  INlals  Wiclef 
dit  de  chacune  de  ces  trois  natures, 
même  quand  l'une  d'elles  est  séparée 
des  deux  autres,  qu'elle  est  seule  le 
Christ,  tout  le  Christ.  Ainsi,  dit-il, 
Dien  était  réellement  dans  le  tomheau 
pendant  les  trois  jours  de  sépulture,  et 
il  était  mort,  l^éanmoins  pendant  ces 
trois  jours  le  même  l>ieu  descendit 
dans  les  enfers  (4). 

Si  Ton  ajoute  ce  que  Wiclef  dit,  dans 
le  quatrième  livre  du  TriaJogus,  sur 
les  ordres  mertdl  nts,  auxquels  il  re- 
proche la  mendicité  comme  un  péché, 
on  ne  peut  se  défendre  de  penser  que 
c'est  uo  esprit  maiade  ,  mélancoli- 

(1)  Dogme  de  fa  MilH,  II,  SIS. 

(2)  C.  6-7. 

(S)  TnaU,  II,  7.  Wald.,  I,  102, 104. 
fll)lVtal.«lII,na8»«to* 
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que,  opiniâtre,  et  parfois  souveraine- 
ment ridicule,  qui  soutient  les  doctri- 
nes les  plus  contradictoires.  Quant  au 

style,  son  latin  est  si  extraordinaire, 
ses  transitions  si  brusques,  son  langage 
si  inintelligible,  si  barbare,  qu'il  n'est 
guère  de  production  littéraire  de  cette 
époque  qu'on  puisse  comparer,  et  c'est 
beaucoup  dire,  à  Tétrangeté  du  style 
du  Tiiàhgw  et  des  antres  écrits  de 
Wiclef. 

Cf.  Wilh.  Widefoidos,  aào,  Joaim, 
WieUfimiia  Orthtini  CraUi  Fasaie* 

rerum  expetend.),  1525,  fol.  96;  Harps- 
feld ,  Hist.  fVicleffiana  ,  dans  son 
Uistor.  Eccleft.  inglic,  Duaci,  1622, 
p.  663  ;  d'Argentré,  Collée  t.  Jw 
diciorum,  t.  II,  p.  1  sq. ;  Stauden- 
maier,  Philosophie  du  Christ. ^l,  667; 
Biographies  protestantes  de  Léwis, 
History  of  the  life  and  sufferings 
ofRêv.  /.  IFicllffe,  London,  173K); 
Vaughan,  ihe  Life  of  fFycliffe,  a  vol, 
Lond.,  1831  ;  Rue?er-Gronemam,  Dia- 
tribe Al  fTidifi  tUam,  Tnjecti  ad 
Rhenum,  18S7. 

Kebkbe. 

WIDEKIXD,  OU  mieux  Wtdukind 
ou  WiTTtKiND,  chef  des  Saxons,  qui, 
huit  cents  ans  après  Armiuius,  là  même 
où  ce  héros  avait  anéanti  les  légions 
romaines,  deleudit  la.  religion  et  la  li- 
berté de  son  peuple,  avec  une  opiniâ- 
treté presque  invincible,  contre  Char* 
lemagne.  Les  chroniqueurs  franco- 
niens  le  nomment  tantdt  chef  des  West- 
phaliens,  unut  e  primorUnu  Wett- 
phalorum,  tantôt  duc  des  Saxons, 
dwB  Saxonumt  tantôt  (d'après  une 
donnée  du  dixième  siècle)  roi  des  En- 
gérieus  (1).  Ces  données  sont  faciles 
à  concilier,  puisqu'on  sait  que  les 
Saxons  se  composaient  de  Westpiia- 
liens,  d'Ostphaliens  et  d'Engériens,  que 
Wideking  avait  sa  résidence  originaire 

(1}  Enger,  en  WettpbaUe,  à  2S  kil.  8.-0.  de 
Hlnden  [i^m  bab.). 


Digitized  by  Google 


WIDEKINB 


au  milieu  desEngériens,  dans  la  contrée 
d'Herford,  près  des  frontières  de  la 
Westphalie.il  fut,  au  uioins  depuis 
776,  siuoû  plustôtje  chef  errâmede 
la  puissante  lutte  que  ce  peuple  sou- 
tint contre  Gharlemague ,  et  qui  ne 
piit  fin  que  par  la  conTenion  de  IVide- 
kînd. 

En  777  Giarlemagne  tint  une  diète 
à  Paderboni,  au  milieu  de  la  Saxe,  et 
là  une  grande  masse  de  la  noblesse  et 
du  peuple  saxons  lui  promit  lidélilé, 
s'engagea  h  adopter  le  Christiauisme, 
et  se  lit  baptiser;  mais  Wiiickuiii  ne  se 
rendit  point  avec  son  peuple  {muUo- 
rum  sibi  facinorum  conscius)  et8*eD- 
fiiit  vers  Siegfried  «  roi  des  Danois. 
Ayant  appris  que  Charlemagne  était 
enfSBgé  dans  une  lointaine  expédition 
contre  les  Sarrasins  d'Espagne,  il  revint 
en  Saxe»  rappela  son  peuple  aux  armes, 
s'avança  Jusqu'au  Rhin,  remonta,  de 
Deutz,  le  Rhin  vers  Cobleutz,  et  se 
disposa  à  revenir  en  Saxe  eu  traversant 
la  Hesse  (1).  Là  une  armée  franke 
l'atteignit  et  le  mit  eu  fuite.  En  779 
Charlemagne  apparaît  lui  -  même  ;  le 
peuple  se  soumet,  donne  des  otages; 
Widekind  seul  ne  se  montre  pas.  Il 
avait  cherché  son  refuge  auprès  des 
Normands.  Chariemagneayanl  traversé 
de  nouveau,  en  780  et  783,  la  Saxe  à 
la  téle  d'une  grande  armée,  le  peuple 
se  tint  tranquille  pendant  plusieurs  an- 
nées. Charlemagne  crut  même  pouvoir 
demander  aux  Saxons  de  se  joindre  à 
son  armée  contre  les  Serbes;  mais,  loin 
de  répondre  a  son  appel,  les  Saxons  se 
soulevèrent  contre  lui  avec  une  fureur 
nouvelle,  et  il  fallut  qu'il  leur  mlligtat 
des  défaites  sanglantes  pour  les  faire 
rentrer  dans  la  soumission  (2).  Wide* 
kind,  fauteur  de  la  révolte,  s*élait  de- 
rediel  enfui  vers  les  Normands;  mais 
dès  le  printemps  de  988  il  se  retrouva 

(1)  roy.  Saxons. 
(?)  f^'oy.  Saxons. 

BMGXGL.  TBÉOL.  CATB.  —  T.  XXV. 


à  la  tête  des  Saxons  eu  armes.  On  en 
vint  a  deux  batailles  sanglantes,  en  7S3, 
à  Detmold  et  sur  la  Hase,  dans  la  pro* 
vioee  d*Osnabriick.  Les  Saxons  furent 
défaits  dans  Tune  et  dans  l'autre,  et 
Charlemagne  soumit  dès  lors  sans  peine 
toute  la  Saxe(l). 

Widekind  acquit  la  conviction  que 
toute  résistance  serait  désormais  inu- 
tile. Probablement  les  défaites  con- 
tinuelles de  son  peuple  par  ks  Chré- 
tiens avaient  affaibli  et  fini  par  détruire 
la  coofîauce  qu'il  avait  eue  jusqu'alors 
en  ses  dieux.  Charlemague  lui  ayant 
promis  le  pardon  et  un  sauf-conduit  et 
loi  ayant  donné  des  otages,  le  héros 
dompté  suivit  le  vainqueur  à  Attigny, 
en  Champagne,  et  y  re^t  le  baptême, 
en  même  temps  que  son  oompagnon 
d'armes,  Abbio. 

Dès  lors  la  majeure  partie  du  peuple 
snxoîi  suivit  l'exemple  de  son  chef  et  se 
tourna  sérieusement  vers  le  Christia- 
nisme. 

La  Saxe  jouit  d'une  paix  de  huit  an 
nées,  qui  permit  à  Charlemague  d'y 
fonder  des  évéchés  et  toute  espèce  d'in- 
stitutions nécessaires  à  la  propagation  et 
à  la  consolidation  du  Christianisme.  En 
798  le  peuple  saxon,  toujours  rêvant  à 
sa  libeité,  essaya  de  nouveau  de  rejeter 
le  joug  odieux  des  Franks;  mais  la 
puissance  du  peuple  saxon  était  brisée; 
ce  n'était  plus  que  les  dernières  secous- 
ses d'une  agonie  longue  et  violente,  qui, 
dirigée  surtout  par  ^Yidekind,  devait 
avoir  un  terme  avec  sa  conversion. 
Isou-seuiement  Widekind  ne  prit  point 
part  aux  dernières  agitations,  mais  il 
ne  songea  plus  qu'à  faire  jouir  son  peu- 
pie  des  bienfaits  de  l'Évangile.  «  Après 
son  baptême,  disent  les  chroniques.  Il 
revint  dans  sa  patrie,  et,  éclairé  par  la 
grâce  du  Saint-Ësprit,  il  s'efforça  au- 
tant de  convertir  ceux  qui  marchaient 
encore  dans  les  ténèbres  de  Terreur 


(t)  Fog.  Saxon». 
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qu'il  avait  mis  de  ztia  autrefois  a  com- 
battre  les  Chrétiens.  11  s*occupa  de  res* 
toorar  let  églises  qu*il  atait  reo ver- 
sées quand  il  était  païen ,  d'an  élerer 
de  Douvellet  là  où  se  dratiaientastra- 
fois  les  statues  de  ses  dieux.  »  Ces  faits, 
qui  se  trouvent  dans  la  Uographie 
de  Ste  Mathilde,  rédigée  Teis  1010) 
sont  les  seuls  détails  authentiquer  sur 
la  vie  de  Widekind,  après  son  baptèaie, 
qui  soient  parvenus  jusqu'à  nous.  Ce 
qu'où  eu  rapporte  d'ailleurs  rentre  dans 
les  légendes.  Ainsi  les  chroniqueurs 
postérieurs  nomment  son  père  Édel- 
bard  et  sa  mère  Gbéva«  et  la  disent 
sœur  on  fille  de  Siegfried,  roi  de  Da- 
nemark. Puis  on  raconte  (1)  que  Wi« 
dekind,  s*étaat  déguisé  en  mendiant 
près  de  'Woknirstâdt-sur- PEIbe,  se 
glissa  dans  le  camp  des  Frauks.  Ou  le 
reconnut  à  un  doigt  recourbé  de  sa 
main  et  on  le  conduisit  devant  le  roi. 

Il  lui  raconta  qu'il  avait  vu  que  la 
sainte  hostie,  que  le  roi  et  les  grands 
recevaient  d  its  l'égiise,  était  uneufaot 
d'une  adaiiruble  beauté,  qui  se  mon- 
trait tantôt  joyeux,  tantôt  triste,  sui- 
vant rétat  de  celui  auquel  il  se  com- 
muniquait. Widekind  aurait  été  baptisé 
à  la  suite  de  cet  entretien  et  aurait 
adopté  dans  ses  armes  un  cheval  blanc 
en  piaoe  du  cbeval  noir  qui  s'y  trou- 
vait. Quant  au  lieu  du  hnptpme,  les 
chroniques  diffèrent,  et  uonimeut  Bar- 
dowik,  Woluiirsladt,  Belem.  Le  héros 
saxon  mourut ,  dit-on  ,  dans  une  expé- 
diiion  contre  Gérold,  roi  desSuèves,  en 
Thuringe,  entre  805  et  8 12.— Il  n'y  a  rieu 
d'authentique  dans  toutes  ces  données. 
Ce  qui  est  certain,  cfest  que  la  résidence 
de  Widekind  était  Eoger,  près  d*Her- 
ford,  où  reposent  aujourd^ui  ses  osse- 
ments. Il  laissa  un  fils,  nommé  Wig- 
bert,  dont  le  fils  Walbert  fonda  l'église 
de  Wildesliausen.  Parmi  ses  descen- 
dants on  remarque  la  reine  Matbiide, 


femme  de  Henri  i",  et  l'évêque  Wein- 
wcrk ,  de Paderbom.  Biathilde  fonda, 
Ycrs  940,  à'Enger,uii  chapitre  de  Cha- 
noines réguliers.  C'est  à  cette  époque 
aussi  qu'appartieni  la  plus  ancienne  par^ 
tie  du  magnifique  tombeau  de. Wide- 
kind, élevé  dans  cette  église,  et  qui  fut 
plusieurs  fois  restauré,  embelli,  entre 
autres  par  les  ordres  de  i'emperpur 
Charles  iV,  en  1377. 

Conî,'  Einhardi  /Inn.f  et  les  autres 
chroniqueurs  franks,  dans  Pertz,  Mnn. 
h.  Germ.j  \\  Fita  S.  MaiUUdis^  dans 
le  même,  IV  j  Erhardt,  Regesta  hist. 
Westf.;  Leibnitz,  Scriptur,  rerum 
BruRiw.,  I;  Krantzîus,  Saxonia  Me* 
trop,;  Genssler^  Wittekind^  CotMurg, 
J81 7  ;  Légende  du  roi  Wéking;  dans  les 
FeuUiet  prov,  dêff^ettph.,  I,  4,  Min- 
den,  1831}  Monument  de  fVittekind^ 
dans  la  Reime  d'hisL  natioiùUe,  U  X, 
&luo&ter,  1847. 

GlEFEnS. 

winMRR  (Joseph)  naquit  le  i5aoùt 
1779  à  Waldisbûhl,  dans  la  paroisse 
de  Uocbdorf,  du  canton  de  Lucerue. 
Ses  parents  étaient  d'honnêtes  et  riches 
paysans.  Le  père  se  refusa  longtemps  à 
donner  son  consentement  à  ce  que  son 
enfant  se  consacrât  aux  études.  Après 
avoir  appris  les  éléments  du  latin  ebez 
un  curé  du  voisinage,  il  fréquenta  le 
gymnase,  puis  le  lycée  de  Luccrne,  où. 
il  lit  .sa  philosophie.  Celle-ci  terminée 
(1802)  il  se  rendit  à  l'université  de 
Landshut,  pour  y  commencer  ses  étu- 
des de  théologie.  Là  il  trouva  couuiie 
professeurs  Sailer  et  Zimmer,  qui,  par 
leur  enseignement,  leurs  conseils^  leur 
eomoieiee  facile  et  bienveillsnt,  exer- 
cèrent une  forte  et  durable  infinsnce 
sur  lui.  Zimmer  professait  la  philoso- 
phie et  le  dogme ,  Sailer  la  morale  et  la 
pastorale.  Widmér  demeurait  dans  la 
même  maison  que  re  dernier,  il  le  voyait 
presque  tous  les  jours.  Cette  relation 
quotidienne  se  transforma  plus  tard 
en  une  noble  et  persévérante  amitié. 


Digitized  by  Google 


WIDHEa 


467 


Widmer  reçut  les  ordres  mineurs, 
le  80US-diacouaL  et  le  diaconat,  à  Ra- 
tisbonne.  Il  s'y  eiait  préparé  sous  la 
directioQ  de  l'excellent  Wittmaan.  En 
1804  il  r«?iDt  dans  «ês  foyers;  puis  il 

*  fiit  oidoimé^râtie  h  Constance  et  entra 
dans. le  ministère,  auquel  il  vouiait  se 
consacrer  tout  enlier;  niais»  vers  la  On 

*  d«rannée,  il  fut  appelé  à  Lucarne  pour 
suppléer  le  professeur  de  philosophie,  et 
devenir,  à  la  mort  de  ce  dernfer,  2  jan- 
vier 1 805,  <;on  succfsspur.  I!  avait  tout  ce 
qu'il  fallait  pour  cette  fonction,  le  talent 

•  de  la  parole,  des  counaissaucps  acquises, 
le  zèle  de  renseignement.  IJ  la  remplit 
pendant  plusieurs  années  avec  autaut  de 
conscience  que  de  succès.  11  réveilla 
dans  le'eleiigé  helvétique  le  sens  de  la 
sdenee,  l'esprit  ecclésiastique.  Ne  8*é- 

«  cariant  jamais  des  sources  de  la  vraie  sa* 
fiesse,  loin  de  ne  pousser  ses  élèves  qu'à 
la  manie  d'argumenter  sans  cesse  et  de 
n'écouter  que  les  dictées  d'une  raison 
Vague,  superficielle,  il  les  ramenait  à 
une  pensée  forte,  claire  et  sérieuse, 
donnait  à  leur  esprit  une  direction 
saine,  les  remplissait,  non  d'une  sophis- 
tique sans  foi,  d'un  philosophisme  cor- 
rupteur, mais  d  une  science  solide,  mo- 
deste et  humble,  qui  s'appuyait  sur  la 
foi»  s'attaebatl  &  l'Église,  et  devenait 
pour  eux,  non  le  capital  mort  de  leur 
raison»  mais  le  guide  de  leur  vie»  l'ap- 
pui de  leur  conduite»  la  caution  de  leur 
destinée  temporaire  ^  immortelle. 
Widmer  non -seulement  enseignait 

•  avec  zpIp,  innis  il  prêchait,  confessait, 
dirigeait  ses  élevés,  le  clergé,  les  liiièles 
en  général.  Il  présida  souvent  des  re- 
traites d  ecclesiastiques ,  dont  Sailer 
recueillit  et  publia  les  discours  avec 
une  préface. 

Les  agitations  rdigfeuaes  et  politi- 
ques du  canton  ne  Lucerne  n'épargnè- 
rent pas  toujours  le  professeur  cons- 
ciencieux, le  prêtre  zélé  et  ferme  dans 
son  dévoûment  à  l'Église.  Les  autorités 
du  pays  ayant  exigé  «  en  lëio»  la  dé* 


mission  d'un  de  ses  amis  et  collègues, 
Gugler  (1),  Widmer  offrit  la  sienne; 
cette  démarche  fit  retirer  l  ordomiance 
concernant  Gugler.  Les  deux  amis  fu- 
rent, en  1816,  nommés  chandnes  de 
la  collégiale  de  Saint-Léodegar»  à  Lu- 
cerne.  En  1819  on  oUlgea,  contre  son 
gré,  Widmer  à  changer  sa  diaire  de 
philosophie  contre  une  chaire  de  morale 
et  de  théologie  pastorale; ces modîGca- 
tlons  et  plusieurs  autres  changements 
résolus  dans  1  Universitéaffligèrent  Wid- 
I  mer,  qui  vit  peu  à  peu  éloigner  du  pro- 
!  fessorat  ceux  qui  partageaient  ses  sen- 
j  tiaieuts,  et  qui  eut  la  douleur  d'assister 
à  la  mort  prématurée  de  son  am  i  Gugler, 
décédé  dans  |a  force  de  l'âge  (28  février 
1837). 

Widmer  se  sentit  alors  seul  et  aban* 
donné.  En  18S9  il  fut  nommé  chanoine 

de  la  cathédrale  de  Bâle,  dont  le  dio- 
cèse avait  été  réorganisé,  sans  être  tenu 
h  la  résidence  ;  mais  au  bout  de  quel' 
ques  années  il  fut  de  noufeau  frappé 
d'un  coup  sensible. 

En  1833  le  conseil  lui  enleva  sa 
chaire  et  le  uoiiin  a  chanoioe  de  Béro- 
munster.  En  valu  le  clergé  intervint 
pour  obtenir  son  maintien  ;  Widmer 
fut  obligé  de  quitterLuoerneiegnoven^ 
hre  1838»  après  y  avoir  rendu  les  .plus 
grands  services  à  l'Église  pendant  vingl* 
neuf  ans  de  suite.  Cependant  il  reprit 
avec  courage  ses  fonctions  nouvelles» 
fut  bientôt  élu  prévôt,  membre  du  con- 
seil épiscopal,  ce  qui  l'obligeait  à  se 
rendre  chaque  semaine  à  Lucerne,  où 
on  lui  persuada  de  reprendre  un  cours 
particulier  de  philosophie. 

Les  dernières  années  de  Widmer  fu- 
rent troublées  par  les  désordres  reli- 
gieux et  politiques  qui  agitèrent  la 
Suisse.  En  1843  il  fut  frappé  d'une  aU 
taque  d'apoplexie,  qui  se  renouvela  au 
mois  de  décembre  1844  et  l»  délivra 
des  maux  de  la  vie. 

dl  ^«fiGueua* 
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Les  ouvrages  de  Widiner  offrent  peu 
d'originalité.  II  savait  mettre  en  œuvre 
ce  qu'il  trouvait  de  meilleur  dans  ses 
immenses  lectures  ,  rendre  d'une  ma- 
nière lucide  et  facile  ce  que  les  autres 
HTaient  dit  d'irae  façon  obsetire  et  pres- 
que impénétrable.  Il  8*as8imilait  parfai- 
tement les  vues  d'antrui  et  Ses  xepro- 
duisait  à  leur  grand  avantage.  C'était 
un  éclectique  habile. 

Voici  la  liste  de  ses  principaux  écrits: 

1.  rie  de  S,  Nicolas  de  Fiue^  Lu* 
cerne,  1819. 

2.  Exhortation  (Paraclesis)  rPfi- 
rasme  de  Rotterdam,  à  Vétude  de 
la  philosophie  chrétienne^  Luceroe, 
1820. 

S.  Le  Prêtre  catholique  dans  les 
temps  actuels  .-six  discours  prononcés 
durant  des  retraites  ecclésiastiques , 
publiés  par  Sailer,  Munieb,  1819, 1833. 

4.  Idéai  du  Prêtre  eathaUquef  Lnc, 

1821. 

5.  Biographie  ahrégve  de  Zimmer, 
résumé  de  sa  théologie  et  de  sa  philo- 
sophie, 1823. 

G.  Aperçu  systématique  des  princi- 
pes exposés  et  développés  dans  le  wa- 
nuel  de  Morale  chrétienne  de  Sailer, 
Sarmenstorft  18S9. 

7.  Leçons  de  Idéologie  pastorale^ 
ib.,1840.  . 

Plusieurs  traductions,  ainsi  : 

8.  Delà  Liberté  humaine,  de  S.  Au- 
gustin ;  du  Principe  et  de  l'utilité  de 
la  foi  chrétienne^  également  de  S.  Au- 
gustin, 1824;  de  la  Grâce^  du  même 
Père,  1825;  Bremloqnium,  de  S.  Bo- 
naventure,  1839;  le  Panthéisme,  de 
Wgr  Maret,  1842; 

Widmer^  outre  de  nombreux  articles 
insérés  dans  les  journaux  et  les  revues, 
édita  les  œuvres  complètes  de  Sailer, 
40  volumes ,  Sulsbadi ,  chez  Seidel , 
et  celles  de  ses  collègues  Gugler  et 
Geiger. 

wiDRicrs,  moine  et  prieur  du  cou- 
vent de  Saint-Aper,  à  XuUe»  qui  avait 


été  réformé  par  le  célèbre  Giiîlbnme 
de  Dijon,  sous  Téplscopat  de  Herthold 
de  Tulle  (996-1018),  fut  institué  nbbé 
de  Snint-Mnnsuétus  et  Médiauus,  puis 
de  Saiiit-Aper,  par  l  evêque  Bruno,  qui 
devint  le  Pape  Léon  IX.  Widricus  di- 
rigea aussi,  dit*on,  Tabbaye  de  Séno- 
nes.  Son  administration  fut  partout 
sage  et  heureuse;  Il  acquît  une  gran- 
de renommée  parmi  les  abbés  de  son 
siècle ,  guippe  ^  monasteriorum  r*- 
formationem  a  Wilhelmo  inehoa' 
tam  strenm  et  solerter  conOsiuave' 
rit{\). 

On  le  comparait  en  général  à  Guil- 
laume de  Dijon;  Qui  (\Vidricus),  egre- 
gii  magistri  dociUs  discipultus,  ita  . 
eum  (G.  de  Dijon)  st^uit  imitari  in 
omnibus  ut  la  suis  omnibus  vel  ver- 
bis  vel  aetibus  repratsentaH  quodam- 
modo  videreiur  pater  WiUelmus^ 
Multos  denique  erudiens  in  sancta 
conversatione ,  alîquantos  aliorum 
monasteriorum  patres  monachorum 
ex  sua  protulit  congreqatwne  (2). 

Il  mourut  probablement  vers  1050. 
Il  avait,  à  la  demande  de  l'évêque  Bruno, 
écrit  une  Fila  S.  Gerardi,  episcopi  et 
confessoris  (•{•  994,  23  avril),  qui  se 
trouve  dans  Pertz,  1.  e. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  pré- 
cédent WiDBiGDS,  abbé  de  Salnt*Thi- 
don,  dans  leHasban  (1155*1183),  dont 
les  faits  et  les  fondations  merveilleuses 
sont  racontés  dans  Pertz,  Script,  X,  in 
gesiis  abbatinn  Trudonensium,  et  pu- 
bliés pour  la  première  fois  daprès 
deux  très-ancieus  manuscrits,  ayant 
pour  autrurs  quatre  moines  de  Saint- 
Trudou,  par  qui,  per  septingentos  tri- 
ginta  oclo  annos  {i.  e.  628-1366), 
gesta  adtoftM»  monasterH  5.  Trft- 
donis  dedueta  sunt^  ut,  quod  unus 
quisque  suo  loco  êuisque  viribus  pnh 

(1)  Pertz,  Scripl.t  IV,  <tS3.  Cf.  Guillauîue  de 
Dijon. 


u  kjui^L-u  Google 


WIED  —  WIEDESHEIM 


469 


ferre  pohterit,  haud  maie  ad  effec-  1  un  pour  des  hommes,  rautrepoor  des 

tum,  perduxerit  (l).  Le  premier  et  1  femmes.  La  même  amîée  un  autre  fut 

tréé  dans  !c  diocèse  de  Munster  et  dans 


tum,  perduxerit  (I).  i.e  premier 
le  plus  émiiieul  de  ces  quatre  moi- 
nes fut  Rodolphe,  abbé  de  Saint-Tru- 
don ,  rir  omnibus  erudltionis  prœsî- 
diis  ornatus  (2).  I!  mourut  m  1138. 
On  ne  connaît  pas  les  noms  des  trois 
coutiouateurs.  Schbôdl. 
WIBB  (HBBMàHir  DB).  yoye%  HSB- 

XANV  BB  WlSD. 

WfSDBSHBlM  (GONGBBIMTIOEI  DBS 
CBANOmBS  B^GULIEBS  DE).  Le  COU- 
vent  deWiedesheim  fut,  d'après  Aubert 
Miraeus  (3),  fondé  en  1387.  Il  était  si- 
tué à  trois  milles  deDeveiitcr,  dans  les 
Pnys-Bas.  Le  foiidâtenr  du  couvent  fut, 
comme  le  célèbre  Thomas  à  Kempis, 
membre  de  cette  congrégation,  le  rappor- 
te, Gérard  le  Grand,  secondé  d'ailleurs 
par  ses  confrères.  La  première  occasion 
eaisie  ou  plutôt  le  premier  pai  ftit  pour 
former  une  aussi  vaste  assodatioB  fut 
la  réonîoD  des  trois  maisons  de  Chanoi- 
nes régatiers  {CcmmM  reffuiares)  (4) 
de  Dortroc!it,  Amhem  etHorn  (les  trois 
derniers  fondés  en  1392),  en  un  chapitre 
résidant  à  Wiedesheiin.  Boniface  IX 
rappronvn,  et  ordonna  que  le  supérieur 
du  (■  1 1  il  p  i  I  r  e  de  W  i  edesheim  seraitaussi  le 
président  des  autres  chapitres,  et  qu'an- 
nuellement un  chapitre  ou  uue  assem- 
blée générale  serait  tenue  à  Wiedes- 
heim.  Cette  congrégation,  qui  prit  un 
très-grand  essor,  vit  une  foule  d^antres 
couvents  de  chanoines  et  de  chanoines- 
ses»  même  nouvellement  fondés,  s'agré- 
ger à  elle.  Les  Fapes  Martin  Y,  Pie  H, 
Sixte  IV,  Innocent  VIII,  Léon  X  et  d'au- 
tres favorisèrent  cette  association,  no- 
tamment  les  qintre  maisons-mères  que 
nous  venons  de  nommer.  En  1394  on 
en  fonda  deux  autres  prèsd'Amsterdam, 

(1)  Perlz,  Script.,  IV,  IIS. 

(2)  16.,  219. 

(3)  Cannnirontm  rrrjvJqrium  orâînis  S.  A». 
gusUtn  origiius  el  progre$su$ ,  CoU  Agripp-, 


le  comte  de  Beiitlieun,  en  !398  près 
de  Zwoll,  en  1400  près  de  Leyden,  de 
sorte  qu'au  commencement  du  quin- 
zième siècle  il  y  avait  déjà  neuf  mai- 
sons appartenant  à  la  congrégatioD  de 
Wiedeshelm. 

En  1407»  la  congrégation  des  Cha* 
nofaiea  réguliers  de  Wiedeshelm  com- 
prenait douze  maisons ,  qui  fuient 
portées  à  dix-neuf  par  suite  de  la  réu- 
nion de  sept  autres  couvents  du  Bra- 
bant,  qui, en  141 3,  eut  lieu  à  la  demande 
du  cardinal-évêque  de  Cambrn!.  Plus 
tard,  et  surtout  en  1430,  au  temps  du 
Pape  Martin  V,  la  congrégation  s'ac- 
crut encore,  le  chapitre  de  Neuss, 
qui  comprenait  douze  maisons,  s'étant 
agrégé  à  elle. 

Ce  fut  donc  an  seizième  siècle  que  la 
congrégation,  afaisl  augmentée  et  for^ 
tiûée,  parvint  à  l'apogée  de  sa  prospé- 
rité; elle  comptait  alors,  d'après  le  dé- 
tail donné  par  Aubert  Mirsus,  96  mai- 
sons des  deux  sexes,  dont  83  chapitres 
d  liommeset  13  de  femmes.  Nous  ne 
rappellerons  i(  i  que.  les  maisons  qui 
résistèrent  au  choc  de  la  réforme;  ce 
sont: 

1.  Sainte-Marie,  près  de  Meuss  (ar- , 
chevéefaé  de  Cologne)  $ 

3.  Saint-Sf  einolph ,  dans  Bodiken» 
diocèse  de  Paderbom  ; 

3.  Saint^Iean -Baptiste,  à  Aix-la- 
Chapelle; 

4.  Marienberg,  dan&Bodingen^grand« 

duché  de  Berg  ; 

5.  Saint-Sauveur,  près  d'Attendom 

(Cologne)  ; 

6.  LlibubeLlienthal,  près  de  Rure- 
monde; 

7.  Samt'Bartbéiemy,  près  deHildes- 
heim; 

8.  Sainte-Marie»  prèsdeGand; 

9.  HeneDbaseh»prèsdeIVivelie&,en 
Belgique  s 
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10.  Corpiis-flbri^tî,  ^  Colognp  ; 

11.  SaiolrPierre ,  à  Diàieio  (Pader- 
i)orn); 

12.  Snint-Paucraee»  àHammerslebeD 

(Halbcrstadt)  ; 

,  13.  Saiut-Esprit,  à Udeu (Pays-Bas); 
'  14.  Saint-Jean- Baptiste,  à  Rebdoxf 
(Eldistidt); 

15.  Sainte- Vierge  >  h  Clanetn  (Trè- 

16.  SainMrénée,  à  Uarliaeht  sur  le 

Rhin; 

17.  Sninte-Marie  an  Sable,  près  de 

Stmlen  (Gueldr^s); 

18.  Saiiite-Marie,  à  Gâsdouk  (Pa- 
derborn) ; 

19.  Saiote-Élisabeth,  à  Liège; 

20.  Les  Chanoinesses  d'£ngeltbal,  à 
Bouii  (Cologne)  ; 

31.  Celles  de  Béthaoîe,  près  d6  Ma-* 
lines; 

sa.  Celles  de  Sainte-Marie,  à  Gand. 

Cest  i  peioe  le  quart  des  maisons 
qui  existaient  avant  la  réroraie.  Celle-ci 
ébranla  la  prospérité  extérieure  de  la 
congrégation  «  mais  ne  put  affaiblir  sa 
discipline  intérieiiro  et  l'esprit  d'union 
qui  attachait  les  maisons  les  unes  aux 
autres. 

En  154R  on  publia,  à  Loiivain ,  le 
Bréviaire  propre  de  la  congrégation; 
en  Idô3  on  publia, à  Utrecbt,  ses  cons- 
tîtiitiooset  ses  privilèges,  ce  qui  prouve 
que  la  eongr'égation  sentait  sa  vitalité, 
prétendait  n*6tre  pas  absorbée  par  le 
temps,  résister  au  mouvement  du  siè- 
cle et  conserver  son  originalité.  Mais 
le  tempe  finit  par  la  vaincre,  malgré 
le  courage  et  la  vertu  traditionnelle  de 
ses  mcnil  res.  Elle  fut  sécularisée  au 
dix-hiiitieme  siècle. 

Il  n'en  subsiste  qu'un  chapitre^  celui 
d'Uden,  dans  les  Pays  Bas. 

P.  Charles  de  Saiz^t-Aloyse. 

WIBST  (ÊniNNE) ,  moine  du  cou- 
vent des  Cisterciens  d*A!derspacli,  en 
Barière,  naquit  à  Tebpach  le  7  mars 
17489  àsfitA  en  1781  docteur  el  pro- 


fesseur de  théologie  dogmatique,  de 
poîrolopie  et  d'histoire  littéraire  de  la 
tht-olomie  à  l'université  d'ingolstadt,  et 
conseiller  ecclésiastique  du  palatin.1t 
électoral  de  Bavière.  11  rentra  dans  s  11 
couvent  eu  1794  et  y  mourut  le  10 
avril  1797. 
Voici  la  liste  de  ses  nombreux  écrits: 

1.  iniiia  phitotophimpurioriê  atm 
poiHioniàus  mathemaUeU,  Eatisbo> 
n»,  1776,  in-8*; 

2.  Potitiones  theoretlco-  practicx 
ex  p/tilotopkia  e$  matJkêi,  ibid.«  1776» 
in-8» ; 

3.  Demonstratio  religionis  chriS' 
tianw  contra  œtatis  nosfrir  incredur 
les,  sive  Institutionum  t/teologica^ 
rum,  t.  I-VI,  Aistadii,  178ô-17dO.  11 
en  parut  une  seconde  édition  sous  ce 
titre  :  PrxeognUa  in  theoiagSam  rêve* 
/crtom,  qius  compketiiur  spécimen 
Eneydoptedim  ae  Meihodohgix  iheo* 
hgiem ,  Uce  huiituHtmum  theologU 
carum  tomus  /.  Editio  secunda,  mu- 
ta  ta  et  meadato,  t*  VU,  lagolstadil, 
1789; 

4.  De  Jusdlia  Dei  puniUva^  contra 
quitdaut  assert  a  Cl,  Eber  hardi  et 
Sleinbartii  aiiorutnque  ^  ibid.,  1787, 
iu-8°  ; 

5.  Oratio  de  moesmrio  scientiœ  ef 
]^Misne3^/ib.f  1788,  iQ-40; 

6.  Fregr.  dte  Wolfyango  Mario  » 
abbtiU  AlderMjmcaùi^  ordinU  Ci9t., 
inter  erudUot  Bavaro»  smcuU  XFI 
scriptores  haut  incelebri^  ib.  eod.  (1); 

7.  Progr.  II,  178»;  Progr.  lU  U 
IF,  ib.,  1792,  in  ^"; 

8.  Jnsiitutiones  iheologim  dogma- 
ticx  in  usum  academicum  ,  t.  I,  gui 
comptectitur  théologie  m  dogmat.  ge- 
neralem,  ib.,  1791.  C'est  un  extrait  du 
graud  ouvrage. 

9.  IniroducttùInhlMtmiamUttra* 
riam  tkêotogimrewtata,  potMmum 
catàoUeXf  ib.,  1794,  în*8*; 

(t)  yûg,  PASlAlb 
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10*  Institutiones  Patrologise  in 
mum  academicum  fïb.j  1795,  in-S^Cl). 

Cf.  Menzel ,  Lexique  de»  Écrivains 
allemands,  t.  XV. 

WIGAKD.  FoyeZ  ADUFHOfiiâX£S  et 

Flaccus. 

wiGBERT  (S.)j  sbbé  de  Fritzlar,  uq 
des  eollaborateurs  de  Tapôtre  de  TAUe* 
magne.  Lorsque  S.  Boniface  eut  fondé 
les  couvents  dç  Hamelbourg,  Ohrdrof, 
Amcenebourg  et  FHtzIar,  et  que  son 
activité  se  fut  répandue  de  plus  en  plus 
en  Allemagne,  son  prineipal  soin  fut 
de  s'associer  de  nouveaux  collabora- 
teurs. Il  avait  surtout  le  projet  de  fon- 
der une  pépinière  de  prêtres  et  de 
missionn;iires  à  Fritzlar,  et  par  consé- 
quent il  fallait  quMI  trouvât  un  ho i unie 
expérirpenté,  mûri  daus  la  discipline 
monastique  et     pratique  4e  la  r^le 
do  saint  Benoît,  qui,  par  sa  piété  et  son 
savoir,  fût  en  état  de  diriger  ies  moines 
et  de  feire  refleurir  la  seienee  dans  leurs 
écoles.  Ses  collaborateurs  étaient  alors 
la  plupart  plus  jeunes  que  lui,  et  telle- 
ment occupés  des  travaux  de  la  mis- 
sion qu'il  n'en  trouva  aucun  à  qui  il 
pût  confier  ki  direction  de  cette  abbaye. 
Il  la  dirigea  lui-même  pendant  quelque 
temps  ;  niais  les  nombreux,  travaux  qui 
Tattiraieut  tantôt  d'un  côté,  tantôt^de 
l'autre,  le  finirent  dans  rimpossibiiîié 
de  doimev  une  instruction  suivie  aux 
moines  et  de  yeiller  ehaque  jour  à  Tob- 
serration  de  la  diseipline.  Il  s'adressa 
par  conséquent  aux  supérieurs  du  cou- 
vent de  Glastonbury ,  en  Angleterre^ 
qui  Inî  avnit  déjà  envoyé  d'autres  colla- 
borateurs ,  les  priant  iustammerît  de  lui 
accorder  WÎ3:bert,  qui  avait  ele  anté- 
rieurement au  couvent  de  Winbrun. 
Wigbert  répondit  volontiers  a  l'appel 
qu'on  lui  adressa,  et  vint  en  Allema- 
gne, en  734,  avec  plusieurs  antns  ec- 
clésiastiques. 

(i)  r«!y.  Paxboumir* 
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Boniface,  enchanté  de  ce  renfort, 
alla  au-devant  de  Wigbort,  le  conduisit 
à  Fxitzlar  et  lui  confia  la  direction  de 

l'abbnye  et  de  récoîo.  La  suite  montra 
bientôt  combien  Boniface  avait  eu  sujet 
de  se  réjouir  de  l'arrivée  de  ce  saint 
prêtre. 

Le  zèle,  le  savoir,  les  mœurs  à  la  fois 
douces  et  sévères  de  Wigbert  firent 
tellement  fleurir  le  monastère  qu'il 
devint  un  foyer  de  piété  pour  la  cou* 
trée  environnante  et  une  féconde  pépi- 
nière de  missionnaires.  Nous  avons  une 
bonne  biographie  de  Wigbert»  écrite 
par  le  célèbre  Servatus  Lupus,  moine 
du  couvent  de  Ft  rrières,  d'Orléans,  qui 
avait  été  envoyé  par  son  abbé,  Kliaban 
INlaur,  pour  être  formé  dans  eetteécole. 

11  écrivit  la  vie  de  S.  Wipberl  à  la 
demande deBrunoa, évéc^ue  d  ilersleld. 
Elle  fut  publiée  par  Etienne  ISaluze, 
par  Mabillon  et  les  Bollandistes.  OV 
près  cette  biographie  Wigbwt  était 
ardent,  austère,  savant,  réveillant,  par- 
tout où  il  paraissait, l'amour  delà  vertu, 
le  goût  de  Tctude.  Sa  parole  était  gra* 
ve,  sou  maintien  noble  ;  toute  sa  person- 
ne  produisait  une  profonde  impression 
sur  ceux  qui  rapprochaient.  Les  obli- 
gations de  son  élat  étaient  si  sacrées  à 
ses  yeux  que  rien  au  monde  ne  pouvait 
rendétourner.  Il  était  d'ailleurs  ainuble 
et  bienvelllantavec  tout  le  monde.  Tant 
que  la  conversation  roulaitsur  deschoset  ' 
indifférentes  il  gardait  JesHenee;  mais 
il  savait  babilement  et  sans  qu*on  s'en 
aperçût  détourner  la  conversation  des 
sujets  vulgaires  et  la  porter  vers  des 
matières  graves,  intéressantes,  édifian- 
tes, si  bien  que  chacun  de  ses  entre- 
tiens devenait  une  leçon,  uix  encoura- 
gement, une  consolation. 

Bonifoce  aimait  à  s'arrêter  a  t  ritzlar, 
et  p2£sait  !e  peu  de  jours  de  calme  et 
de  repos  que  lui  laissait  sa  vie  tabo* 
rieuse  et  agitée  dans  le^oommerce  in- 
time de  ce  précieux  ami  et  collabora- 
teur, qu'il  assistait  de  ses  conseils  et 
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de  son  autorité.  Les  diseiples  les  plot 

distÎDgués  qu'il  pouvait  gagner,  il  les 
envoyait  à  Fiitzlar  pourétra  formés  par 

Wigbert. 

Frîtziar  devint  nînsi  Técole  prépara- 
toire de  Fiildp  ;  pii  effet,  Sturin,  le  co- 
fondateur  et  le  premier  abbé  de  Fulde, 
fut  formé  à  Fritzlar,  dont  le  supérieur 
était  en  rap()ort  intime  avec  les  hom- 
mes les  plus  émineuts  de  son  temps, 
tels  que  Megingoz,  qui  devînt  évéque 
deWunbomg,  et  Luilus,  successeur 
deS.BoDifacesur  le  siège  de  Mayence. 

On  trouve  dans  la  correspondanoe 
de  S.  ^nifaee  une  lettre  (1)  de  Wig- 
bert à  ses  frères  du  couvent  de  Glas- 
tonbury.  Il  y  décrit,  à  côté  des  dangers 
et  des  peine?,  les  consolations  et  les 
joies  de  leur  ministère,  leur  demande 
leurs  prières  et  les  assure  quMI  se  sent 
uni  à  eux  dans  l'amour  du  Christ,  quelle 
que  soit  la  dii>iaiice  qui  les  sépare. 

Lorsque  le  couvent  de  Fritzlar  fut 
parvenu  pour  ainsi  dire  à  son  apogée, 
que  la  discipline  y  était  admirablement 
observée,  que  son  école  comptait  un 
grand  nombre  d*élèves«  Wigbert  fut 
chargé  de  travailler  à  la  restauration 
du  couvent  d'Ohrdruf.  Il  y  alla  à  la 
demande  instante  de  S.  Boniface,  et  sa 
présence  fut  !e  signal  de  la  résurrec- 
tion des  esprits  et  des  âmes  en  Thu- 
ringe,  comme  elle  l'avait  été  en  Hesse. 
Il  conOrniait  avant  tout  sa  doctrine 
par  sa  pratique ,  marchant  droit  au 
but  auquel  il  voulait  amener  ses  dis- 
ciples» et  c'est  ainsi,  ditServatus,  qu'il 
entrafaa  les  moines  d*Obrdruf,  ren- 
versa les  obstacles  et  consolida  tout 
ce  qui  était  utile  et  bon.  Il  y  resta 
plusieurs  années,  jusqu'à  ce  que  la 
prospérité  de  la  maison  rendit  sa 
préseucê  moins  nécessaire;  il  était 
avancé  en  âge,  infirme,  et  désirait  ren- 
trer dans  Fritzlar.  Boniface  y  consen- 
tit. Graude  fut  la  Joie  des  moines  de 

(1)  £p.  80,  éd.  Wordlw. 


Fritdar  ai  voyant  revenir  leur  père  et 
leur  supérieur.  Il  se  ranima  et  rajeunit 

en  quelque  sorte  parmi  eux.  Quoique 
valétudinaire,  brise  de  fatigues,  il  était 
jeune  et  frais  d'esprit ,  et  le  respect 
universel  qui  l'entourait  lui  permit  de 
donner  au  couvent  et  à  ses  environs 
uu  nouvel  essor.  Là,  où  à  son  arrivée 
il  n'avait  trouvé  que  quelques  bâti- 
ments de  ferme  et  un  modeste  couveut^ 
s'était  constituée  une  ville  florissante; 
la  contrée  s'était  transformée,  le  désert 
était  devenu  une  plaine  cultivée  et 
fertile.  Il  y  avait  même  importé  des  vi- 
gnes, et  le  vin  du  saint  SacriGce  pro* 
venait  des  vignobles  plantés  de  ses 
mains. 

Sn  mort  fut  féconde  et  glorieuse 
comme  sa  vie;  elle  fut  signalée  par  de 
nombreux  miracles.  Elle  eut  lieu  en 
747.  A  peine  Wigbert  avait  disparu 
qu'on  l'invoqua  comme  uu  saint.  Le 
diocèse  de  Mayenee  fiit  sa  féte  le  18 
août,  jour  que  Rhaban  Maur  désigne 
comme  celui  de  son  décote;  mais  il  est 
probable  que  c'est  le  jour  de  la  trans» 
lation  de  ses  restes  dans  le  monu* 
ment  qu'on  lui  érigea  plus  tard  à  Uers- 
feld.  Son  corps  avnit  ♦^té  d'abord  dé- 
posé dans  un  modei^te  tombeau  de 
réalise  de  Fritzlar.  Lorsque  les  Saxons 
envaliiieiit  la  Besse,  en  774,  et  mirent 
tout  à  feu  et  saug,  les  habitants  do 
Fritzlar  s'enfuirent  avec  les  reliques  du 
saint  dans  la  forteresse  de  Burberg,  de 
l'autre  côté  de  l'Edder.  L'églôe  de 
Fritzlar,  que  les  Saxons  voulurent  in- 
cendier^ fut  miraculeusement  sauvée, 
comme  l'avait  prophétisé  saint  Boni- 
face  lors  de  la  dédicace,  en  disant 
que  jamais  elle  ne  serait  consumée 
par  le  feu.  Kiie  était  déjà  entourée  de  - 
matières  intlammables  lorsque  les  Sa- 
xons virent  deux  jeunes  hommes  vélus 
de  blanc  planant  au-dessus  de  Téglise 
et  la  protégeant.  A  cette  vue  ils  s'en* 
firirent  ef&ayés,  sans  être  poursuivis 
par  penonne;  le  soldat  saxon  qui  de- 
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vait  attiser  le  feu  fut  trouvé  mort  de- 
vant régli«^e  ri).  Cette  protection  fut 
attribuée  à  snint  Wigbert,  et  quelque 
temps  après  Tevèque  Witta  ou  Alboin 
de  Burabourg  fut  averti  par  uu  songe 
àe  transférer  les  reliques  de  Wigbert, 
de  Friiziar,  où  les  habitants  de  fiurberg 
les  avaient  rapportées^  à  Hersfeld.  L'é- 
véque  69  parla  â  Lullus,  et  en  effet  ces 
reliques  furent,  avec  Tapprobation  de 
Charlemagne,  transportées  à  Hersfeld^ 
en 780, et  y  furenthonorablement  dépo- 
sées. Hersfeld  pnrvint  rapidement  ain- 
si h  line  f^randf  prospérité,  et  eu  850 
ou  y  bàiit  une  église  en  rhooneur  de 
Wigbert. 

Cf.  yita  frigberii  ,  INÎab.,  III,  l, 
p.  622-631  ;  Bolland.,  13  août;  Mira- 
cula  S.  Wiyberti,  dans  Periz,  VI,  227. 

S£1TBJIS. 
APOTBX  DBS  FbISOM. 

Foi/ez  EonnsT  («alnO«  Fusons,  Wil- 
LSBROD»  WoupaAic. 

WILDERSPITCK  OU  WiLMUSPACH, 

petit  village  des  monta goes  septentrio- 
nales du  canton  de  Zurich ,  non  loin  des 
frontières  de  Thurgovio  et  de  Schaff- 
house;,  apparfeiiant  ci  la  paroisse  de 
TruUikon.  i^uelque  petit  qu'il  soit,  ce 
village  a  acquis  une  triste  célébrité  dans 
rhistoire  des  égarements  de  l'esprit  hu- 
main. Ce  fut  là  en  effet  que,  troublée 
par  des  lectures  mystiques,  par  ses  rap- 
ports aTec  de  Krudner  0)  et  par 
les  menées  fanatiques  d*un  vicaire 
appelé  Gans,  une  jeune  fille,  du  nom  de 
lla^uerite,  Olle  de  Jean  Peter,  fut  la 
cause  de  scènes  effroyables. 

Sous  prétexte  de  combattre  eontre  h 
diable,  avec  onze  compagnes  quelle 
avait  réunies  autour  d'elle,  et  dans  la 
nécessité  où  elle  était,  disait-elle,  de 
verser  le  sang  afin  d*assurer  le  triomphe 
du  Christ  et  le  salut  des  flmes  pour 
lesquelles  elle  s'était  donnée  en  eau- 

(1)  et,  Jnnal.  LaurisJ.,  et  iL^^iuiiard ,  Uaus 
Péril,  1,2SS. 
(S)  KaoDMBa. 
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tion,  elle  fit  battre  entre  eux,  à  coups  de 
poings,  son  frère,  puis  d'autres  person- 
nes qui  Tentouraient  ;  ensuite  elle  frappa 
son  ttère  d'un  coup  de  massue  sur 
la  tête  et  tua  sa  sœur  Élisabeth.  Elle 
finit  par  se  faire  crucifier  elle-même; 
ses  complices  lui  plantèrent  un  clou 
dans  le  cœur  et  lui  fracassèrent  la  cer- 
velle §Tee  un  marteau. 

On  trouve  des  renseignements  sur 
celte  visionnaire  insensée  et  ses  compli- 
ces dans  Mayer  :  Scènes  nhonfhiables 
dp.  fanât U7ne ,  on  Histoire  du  Crucifie- 
ment  d'une  religifiisp  fanatique,  Zu- 
rich, 18'24.  Cf.  Schwarlz,  Annuaire  de 
la  Jhtologie^  aiiu.  lSii4,  p.  37o-406; 
1825,  p.  198-202;  Gaz,  univ,  de  l'ÉgL, 
ann.        n*  108* 

Fehb. 

WILPBID,  Mque  d^Yùrk,  né  en  634, 
de  parents  distingués ,  fut  éleré  dans 

les  couvents  de  Lindisforne  et  de  Can* 
torbéry.  Pour  achever  son  instruction 
il  se  rendit  à  Rome^  en  passant  par 
Lyon,  où  il  gagna  Tamilié  de  l'arche- 
vêque Delpliin.  A  ?:on  retour  cet  arche- 
vêque le  retint  trois  ans  auprès  de  lui  ; 
il  se  proposait  même  d'en  faire  sou 
successeur  quand  une  mort  inattendue 
Ten  empêcha  (6^0).  Wilfrid  retooina 
alors  en  Angleterre^  où  le  roi  Alchf^id 
lut  permit  de  fonder  deux  eouvents, 
Tun  à  Stamford  etTautre  h.  Rippon^ 
Agilbert,  évéque  de  Wessex,  l'avait  or- 
donné prêtre,  à  la  demande  du  roi.  En 
664  la  controverse  pascale  qui  avait 
éclaté  en  Angleterre  amena  une  confé-  - 
rence  dans  le  couvent  de  Saint-Hilde, 
en  présence  du  roi  Alchfrid  et  de  son 
père  Oswio.YVilfrid,  quiy  prit  part,  atti- 
ra tellement  l'attention  de  rassemblée 
par  son  éloquence  et  sa  sagesse  que  le 
roi  le  destina  à  succéder  à  Juda,  évé* 
que  de  Northumberland.  Wilfrid  se  ren- 
dit dans  les  Gaules  pour  se  faire  sacrée, 
parce  que,  disait-il,  il  ne  voulait  pas 
être  ordonné  par  des  qunrtodécîmans, 
I  ou  par  ceux  qui  l'avaient  été  eux-mé- 
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mes  par  ces  schîsmatiqiies.  Agilhert, 
l'aucien  évêqiie  de  "Wessex^alorsàla  tête 
du  diocèse  de  Paris,  sacra  Wilfrid  à 
Compiegne,  en  prt  si nco  de  onze  prélats 
français,  qui, suivrai  la  eoutiiuie  dei  e- 
poque,  portèrent  le  nouveau  prélat  dans 
line  chaise  dorée  autour  de  Téglise , 
eu  cliautant  des  hymnes.  llVilfrid»  ee 
qui  est  assez  étonnant,  demeura  encore 
deux  ans,  Jusqu*en  666,  dans  les  Gau- 
les, et  trouva  à  son  retour,  par  suite 
du  ciiangement  de  disposition  du  roi 
Oswio  à  son  égard  ,  l'évêché  d'York 
occupé  par  Céadda.  Il  supporta  en  si- 
lence cette  injure  et  se  retira  dans  le 
couvent  de  Kii)|)ou,  où  ii  passa  trois 
ans,  jusiiu  à  l'arrivée  de  l'archevêque 
Théodore  de  Cantorbéry,  qui  Tiostaila 
dans  son  diocèse  en  669  et  transféra 
révéque  Céadda  à  iIercie.lANortlmm- 
brie  et  plusieurs  districts  voisins  de 
rÉcosse  reconnurent  Wilfrid  pour  leur 
évéque.  Il  parvint  rapidement  à  une 
haute  considération.  Cependant  il  s'é- 
leva contre  de  lui  de  formidables  en- 
nemis. Alchfrid  et  son  père  Oswio  étant 
morts  en  070,  le  royaume  de  Northum- 
brie  écîmi  eu  partage  à  Kgbert,  ùis 
aîné  d  Obwio ,  niais  d'un  second  lit. 
Ëgfrid  conçut  de  lu  haine  pour  Wilfrid 
parce  qu'il  avait  fortifié  sa  femme  Ëtil- 
thryd  dans  le  dessein  qu'elle  avait  for* 
mé  de  conserver  sa  virginité  et  qu'il 
avait  facilité  son  entrée  dans  un  cou- 
vent. Wilfrid  ayant  été  plus  tard  obli- 
gé de  Caire  des  reproches  à  Ermen- 
burge,  seconde  femme  d'Egfrid,  au  su- 
jet de  sa  conduite ,  les  hostilités  entre 
lui  et  le  roi  devinrent  patentes. 

Egfrid  appela  Tarclievêque  Théodore 
à  sa  cour,  et  le  décida  à  appliquer  au 
diocèse  de  Wilfrid  la  mesure  qu'il  avait 
prise ,  et  dont  nous  avons  parlé  ail* 
leurs  (1),  de  multiplier  les  diocèses  en 
proportion  du  nombre  des  fidèles,  qui 
avaient  considérablement  augmenté 

(1>  /^«y.  TnloeotB. 


partout.  L'archevêque,  procédant  avec 
trop  de  promptitude, sansavoir  prévenu 
Wilfrid  (jt  même  en  son  absence,  parta- 
gea, en  fi78,  la  grande  province  d'York 
eu  trois  diocèses,  dans  lesquels  il  insti- 
tua trois  évêques  qu'il  sacra  a  ceue  lin. 
Wilfrid,  de  retour  de  son  voyage,  trouva 
1  œuvre  de  ses  ennemis  accomplie  ;  H 
invoqua  d*abord  les  lois  de  rÊglise,  qui 
avaient  été  violées,  finit  par  en  ap- 
peler au  Saint-Siège. et  se  rendit  lui* 
même  à  Rome.  Il  s'arrêta  en  route  dam 
la  Frise  pour  annoncer  l'Kvangile  aux 
païens,  et  pendant  ee  temps  l'envoyé 
de  rarchevrqiie  Théodore  arrivait  à 
Rome.  Entlu  W  ilfrid  y  parvint  à  son 
tour.  Le  Pape  Agathon  réunit  alors 
(679)  un  synode  de  cinquante  évêques, 
lequel  dédda  «  que  Wtlfirid  serait  ré- 
tabli sur  son  siège ,  quUl  en  avait  été 
injustement  chassé ,  mais  qu*il  nom* 
merait  ensuite  lui-même  un. certain- 
nombre  d*év£ques  avec  lesquels  il  parta- 
gerait le  grand  diocèse  d'York;  que 
les  évêques  violemment  institués  par 
Théodore  en  Nortimmbrie  seraient  dé- 
posés, et  excommuniés  s'iîs  s'oppo- 
saient à  cette  déeiâioji.  »  VVilirid  étant 
de  retour  en  Northumbrie  en  680, 
et  ayant  produit  à  Kglrid  les  décrets 
rendus  en  sa  faveur,  fut  arrêté  par 
ordre  du  roi  et  demeura  neuf  mois 
en  prison.  Il  fut  rendu  à  la  liberté  à  la 
demande  instante  de  Tabbesse  Edda> 
mais  à  la  condition  de  promettre  par 
écrit  de  ne  plus  mettre  les  pieds  dans 
le  royaume  d'Egfrid.  Le  saint  apôtre 
profita  de  ce  bannissement  pour  an- 
noncer l  Èvangile  aux  Saxons  du  sud, 
dont,  durant  une  famine  qui  lesdécima, 
il  deviûten  même  temps  le  père  nourri- 
cier, en  leur  apprenant  a  fabiiquer  des 
ûlets  et  à  prendre  du  poisson.  Ses  tra- 
vaux furent  couronnés  d'un  plein  suc- 
cès, et  il  eut  encore  lai  joie  de  voir  l'ar- 
chevêque Théodore  reconnaître  ses 
torts,  rappeler  à  Londres,  vouloir  le 
sacrer  son  successeur  au  siège  de  Gan- 
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torbéry,  ce  que  Wilfrid  refusa.  Cepen- 
dant, Egfrid  ayant  succombé  dans  une 
bataille,  Théodore  chercha  à  obtenir  de 
son  successeur  Aldfrid,  etd'Eihelred, 
roi  de  Mercie,  la  réintégration  de  Wil- 
frid dans  ses  droits  et  sur  son  siège. 
AliiTrid  lui  confia  en  effet  le  diocèse  de 
Hexham,  et  peu  de  temps  aprèlceuxde 
Lindisfanie  etd*Tork,  qui  conitHuaient 
randeii  et  grand  diocèse  dToïk.  Wil* 
frid  administra  pendant  dnq  ans  (693* 
697)  ces  trois  diocèses  9  toujours  en 
latte  avec  ses  ennemis,  que  sa  réinté- 
gration avait  profondément  blessés,  et  i 
qui  [)arvinrent  même  à  tourner  le  roi  , 
Aldfrid  contre  Pévêque. 

Ce  prince  chercha  Toccasion  d*ane 
discussion  avec  Wilfrid,  à  qui  il  de- 
manda de  lui  abaudonner  le  monastère 
de  Rippon»  qu'il  Toulait  transformer  en 
siège  épiscopal  et  faire  occuper  par  un 
nouTel  évéque.  Wilfrid  B*opposa  %  ce 
projet  et  fut  obligé  de  fuir  dans  le 
royaume  de  Mercie ,  ou  Étheired  lui 
confia  le  diocèse  de  Lichfeld.  Théodore 
étant  mort,  son  successeur,  Brithevald, 
réunit  h  Ne-^tprOeld,  en  INortfujuibrie, 
un  synode  qui  voulut  exiger  de  Wil- 
frid qu'il  se  soumît  d'avance  et  sans 
condition  à  toute  espèce  de  décision 
que  preudrait  le  concile,  et  qu'il  re- 
connût les  dispositions  prises  autrefois 
par  Théodore  dans  la  distribution  do 
diocèse  dTork.  Wilfrid  en  appela  de 
nouveao  au  Saint-Siège  et  se  rendit  à 
Rome  (703).  Le  Pape  Jean  VII convoqua 
un  concile  qni  instruisit  exactement  l'a  f- 
fSadre  et  se  prononça  en  faveur  de  Wil- 
frid. L'nrHievêqueBrithevaid  fut  chargé 
de  réunir  un  synode  qui  cht  relierait 
à  réconcilier  Wilfrid  et  les  évéques 
nonimps  à  York  et  à  Ilcxham.  Le  mé- 
tropolitain obéit,  mais  trouva  la  plus 
vive  résistance  de  la  part  du  roi.  Ce- 
pendant ce  prince  mourotbientôt  après, 
reconnaissant  sur  son  lit  de  mort  son 
Injustice  et  recommandant  à  son  suc- 
ecBseiir  la  léintégtalioB  de  Wilfrid. 


Il  Y  eut  encore  quelques  difficultés 
de  la  part  des  év^qncs  de  Nortluimbrie, 
mnt->  ils  fniirfiit  par  admettre  la  pro- 
position de  A\  illnd  ,  qui  demandait 
qu'on  lui  restituât  les  monastères  de 
Rippon  et  de  Hexham  avec  tout  ce  qui 
en  dépendait,  taudis  qu'on  laisserait  le 
siège  dTork  à  Jean,  son  ennemi,  àm 
bout  de  trois  ans,  que  Wilfrid  consacra 
à  rétablir  la  discipline,  à  faire  des  ceo- 
vres  de  miséricorde  et  à  se  préparer 
à  la  mort,  le  saint  vieillard*  flgé  de 
s;o{\nnte-quiDze  ans,  monrut  le  24  avri^ 
709  et  fut  inhumé  au  couvent  de  Rip- 
pon. Ce  couvent  futravagé  en  959,  et  les 
reliques  de  Wilfrid  furent  transportées 
dans  la  cathédrale  de  Cantorbéry.  On 
voit  par  ce  qui  vient  d'être  exposé  que 
le  but  principal  dt&  ell'urtâ  de  Wilfrid 
avait  été  de  fisire  reconnaître  et  d'établir 
solidement  rautorité  duSaintrSiége  sur 
rÉglfse  d'Angletene. 

Cf.  BèdCy  H*  B*  ÂnglùTwn;  la 
Biographie  de  Wilfrid ,  par  Eddius, 
un  de  ses  amis,  imprimée  dans  Gale, 
Scriptores^  XV»  Oxon.,  691,  ioMa 
p.  51  sq. 

WILGEFORT.  Voyez  Opîcommfra. 

WILL  (Matthieu),  chanoine  de 
Sion.  La  Providence  avait  hpurense- 
ment  placé  sur  le  siège  épiscopal  de 
Sion,  après  là  réforme,  Tévéque  qui 
devait  ramener  à  la  vérité  le  peuple 
égaré  de  ce  dloeèse.  Cet  évéque  fut 
Mdebrand  Jast,  qui,  dès  qu'il  entra 
en  fonctions,  veilla  avec  sollicitudeaux 
progrès  de  son  clergé,  à  son  instruction 
et  à  SCS  mœurs ,  visita  soigneusement 
toutes  les  paroisses,  rrtnblit  partout  la 
discipline,  créa  des  écoles  pnrnissiaîes, 
et  réveilla  le  sentiment  dein  pit'ie  paniii 
les  lideles  en  leur  reconuiiaïuiaiit  la 
fréquente  communion^  en  même  temps 
quMl  encourageait  les  parents  à  donner 
à  leurs  enfants  une  éducation  sérieuse 
et  foncièrement  chrétienne.  Ce  fut  do- 
rant cet  épiscopat,  si  heureux  pour 
l'Église,  que  Matthieu  FTiU  naquit, 
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en  1612  ou  1613,  à  Brieg.  Son  père 
était  du  canton  d'Unterwalden.  Will 
se  montra,  dès  son  enfance,  obéÏFsnnt, 
soumis,  recueilli,  aimaut  la  prière  et  le 
travail.  Apres  avoir  achevé  ses  études 
il  eutra  dans  les  Ordres,  devint  prêtre» 
fut  chargé  de  diriger  l'iiôpilal  deBrieg, 
puis  la  cure, de  Musot,  qu^on  unit  plas 
tard  à  eelle  de  VentheD.  Ses  mœurs 
Inéprochables,  son  activité  saoeidotaie, 
son  dévoûmeat  au  salut  des  âmes  lui 
conquirent  une  foule  d*ami8.  La  cure 
de  Leuk  étant  venue  à  vaquer,  les 
fidèles  le  choisirent  pour  pasteur. 
11  répondit  à  cet  appel,  remplît  ses 
devoirs  avec  une  inébranlable  iernu  te, 
encourageant  le  peuple  à  la  vertu  et  à 
la  crainte  de  Dieu,  flagellant  courageu- 
sement le  vice.  Ce  courage  fut  mis  à 
unenide  épreuve.  Une  femme  qui  vivait 
dans  un  commoce  criminel,  poussée 
par  SOD  complice,  accusa  la  curé  de 
ravoir  séduite.  Le  bruit  8*cn  répandit 
promptement,  et  le  peuple  y  ajouta  foi. 
La  faveur  populaire s*évauouit en  unins- 
taut.  Le  pieux  curé ,  vénéré  peu  au- 
paravnnt  comme  un  saint,  fut,  sans 
enquête  préalable,  chassé  de  sa  pa- 
roisse. Il  prit  le  bàlon  de  pèlerin  et 
se  consola  dans  le  seiiUmeiit  de  son 
innocence.  La  femme  qui  Tavait  ca- 
lomnié tomba ,  au  moment  de  sa  déli- 
Trance»  dangereusement  malade  et  de- 
meura longtemps  entre  la  vie  et  la 
mort.  Elle  rentra  en  elle-même,  re- 
connut la  main  de  Dieu  et  proclama 
riujuslîce  dont  elle  s'était  rendue  cou- 
pable à  l'égard  du  curé  ;  elle  reconnut 
son  innocence  devant  des  témoins  et 
dénonça  la  perfidie  de  son  séducteur. 
On  envoya  immédiatement  auprès  de 
Will  des  paroissiens  lui  rendre  compte 
de  ce  qui  venait  de  se  passer  et  Tinvi- 
ter  à  revenir.  Il  refusa  de  reprendre  un 
poste  où  il  avait  souffert  d'aussi  odieux 
outrages.  Il  se  rendit  à  Gérunden,  et  y 
devint  probablement  prieur.  Nous  di- 
sons probablement^  paroe  que  ses  bio- 
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grnphcs  ne  précisent  pas  les  dates.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  qu'eu  1646  il  fut 
îîommé  clianoine;  eu  1672  il  devint 
vitaire  géiit  lui  et  chantre,  doyen  de 
Valerm  eu  1682  et  officiai  en  1687.  11 
devint  le  conseiller  assidu  et  le  bras 
droit  de  son  évéque,  et  concourut  effi* 
cacement  aux  entreprises  d*Adrien  Y* 
Il  fut  alors  la  merveille  de  son  temps; 
sa  renommée  s*éteudlt  en  Suisse  «  en 
Allemagne»  en  Savoie,  en  Italie,  en 
Bourgogne,  et  dans  la  plupart  des  États 
de  TEuropc  ,  dont  il  édifia  les  peuples 
par  sa  sainteté,  ses  prières,  ses  jeûnes, 
ses  veilles ,  sou  amour  des  pauvres ,  sa 
sollieiiiide  pour  les  infirmes.  On  lui  ap- 
portait de  tous  les  côtes  des  malades, 
et  sa  prière  guérissait  ceux  qu*avaient 
abandonnés  les  hommes  et  leur  art. 
Sa  puissance  s*étenda|t  jusque  sur  les 
mauvais  esprits  et  une  foule  de  possé- 
dés lui  durent  leur  délivrance. 

Ce  fut  ainsi  que ,  chargé  d'années, 
de  bonnes  œuvres  et  de  la  bénédiction 
des  peuples,  il  mourut,  à  Tàge  de  qua- 
tre-vingt-cinq ans,  le  14  juin  1698.  Il 
fut  inhumé  à  Valeriu,  dans  la  chapelle 
de  Sainte  L^itlierine.  On  grava  sur  sa 
tombe  ce  distique,^ui  résumait  sa  vie: 


Hîc  jacel  PTnrriftn  poteiis,  mirumqae Jaramen 
iC^orum  mimbtiSt  iicclesiaque  décos. 

Le  peuple  accourut  à  sa  tombe, 
que  Dieu  glorifia  par  des  miracles  et 
qui  demeura  depuis  lors  un  pèle- 
rinage pieusement  visité.  On  a  con- 
servé également  jusqu'à  nos  jours  et 
on  trouve  dans  beaucoup  de  maisons 
son  portrait,  qui  le  représente  grand, 
mince,  maipre,  le  front  large,  le  visage 
a^^teable,  digue  et  btrieux. 

BonOBllEB. 

wiLLEBBO»  (S.) ,  apôtre  des  Fri- 
sons, né  vers  658  en  Nortbumbrie,  était 
issu  d*une  pieuse  famille  anglo-saxon- 
ne.  Son  père  Wilgis  (Wilgils),  étant 
assez  âgé,  se  retira  du  monde»  bfltit  à 
rembottcbnre  du  fleuve  Humbcr  un  ora* 
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toîre  en  Thonneur  de  l*apôtre  S.  An- 
dré, y  réunit  une  petite  congrégation 
de  serviteurs  de  Dieu,  et  mena  avec  eux 
une  vie  éditiante.  Alcuin,  l)i()£rrnphe  de 
Willchrod,  était  à  la  tête  du  iuunnstère 
fondé  par  Wilgis,  lorsqu'il  écrivit  la  vie 
én  fils.  Willebrod  fut  confié  à  l'éduca- 
tion des  iDoînes  du  couvent  de  Rip- 
pon  (!}•  Il  fit  de  grands  progrès  dans  la 
science  et  la  piété,  leçat  la  tonsnie  et 
devint  un  moine  zélé.  A  Tâge  de  vingt 
ans  il  se  sentit  poussé  à  abandonner 
le  sol  northumbrien  et  à  se  retirer  dans 
le  couvent  irlnndnis  de  RrithmelFinj];, 
où  son  cornpnti  iote  Fgbcrt  2)  et  d'au- 
tres nohles  rsortliLniibrit'iis  se  consa- 
craient à  la  noble  pratique  de  la  science 
et  de  la  venu  :  I bique  duodecim  annis 
Mer  eximios  simul  pix  religionis 
•  et  eaerm  teetUmU  magistros  futurus 
multorum  popiUorum  pradieaiûr 
entdlêbatur  (8). 

Depuis  longtemps  S.  Kgbert  avait 
songé  à  la  conversion  des  Allemands 
du  Nord,  de  la  race  anglo*6axoune, 
et,  comme  il  ne  lui  était  pas  donné  de 
pouvoir  se  rendre  lui-niêiiie,  eu  qualité 
de  missionnaire,  parmi  ces  peuples 
idolâtres,  il  avait  envoyé  aux  Frisons^ 
pour  leur  annoncer  la  foi,  le  moine 
Wigbert,  que  distinguaient  sa  science 
et  sa  piété ,  mais  qui  au  bout  de  deux 
ans  de  travaux  fut  obligé  de  revenir 
sans  avoir  rien  obtenu  (4)« 

Egbert,  peu  elTrayé  de  cet  éehec,  et 
ranimé  au  contraire  dans  ses  espé- 
rances par  la  victoire  que  Pépin  avait 
remportée,  en  689,  à  Dorstadt,  sur 
les  Frisons ,  envoya  en  bUO  douze 
moines  en  mission  parmi  les  païens  de 
la  Frise,  in  ouibtîs  fxtmius  Wil- 
BAOnbuS,  PA£SfiYï£BIl  GAADU  BT  Jl£- 

(1)  f'oy.  WlLPRID. 

(2)  roy.  EcnEUT  (S.). 

(5j  Alcuin,  in  y,  S.  ^i7fe&r.,  dans  MaWllon 
Aeta  SS^  me,  III,  p.  l,  p.  SOSu 
(»)  BèdCb  Aiffc,  I.  y»    If  et  U. 


nrro.PF  ^FULGEBAT  1).  Willebrod  avait 
alors  trente-trois  ans.  Arrivés  en  Frise, 
les  moines  se  rendirent  auprès  de  Pe* 
pin,  qui  les  reçut  parfaitement,  et  quia 
nuper  cri£BiOBEU  l'resiinn,  expulsa 
inde  RcLdbodo  rege,  cepei  at,  Ulo  eos 
ad  prsuUeandum  mieit  (2).. 

Les  nouveaux  prédicateurs  ne  furent 
pas  longtemps  saus  recueillir  les  fruits 
de  leur  mission  ;  beaucoup  de  paièna 
reçurent  le  baptême.  Pepîn  protégeait 
les  missionnaires  de  son  bras  puissant 
et  encourageait  les  païens  à  se  conver- 
tir par  ses  promesses  et  ses  bienfaits  (3). 
Cependant  Willebrod  ne  voulut  pnsac- 
côiijpiir  sa  grande  œuvre  sans  I  assen- 
timent et  la  bénédiction  du  Pape  ;  il  se 
hâta  par  conséquent  de  se  rendre  à 
Rome,  dès  les  premiers  temps:  Primis 
(emporibue  adventm  ewnm  in  Fre^ 
siam,  moso  Mt  eomperit  WilàrorOue 
datam  Mi  a  principe  iieentiam  ibi- 
dem praedicandi  (4).  C'était  le  Pape 
Serge  1*'  (688-702)  qui  occupait  alors 
le  Saint-Siège.  Willebrod  obtint  facile- 
ment l'autorisation  du  Pape,  sn  béné- 
diction pour  sa  prédication,  des  reli- 
ques pour  les  églises  qu'il  devait  cons-  , 
truire  et  consacrer,  etc.  Durant  son 
séjour  à  Koiiië  les  missionnaires  de 
Frise  choisirent  Suidbert  poui  le  met- 
tre à  leur  téte,  eU  ordinaretvr 
anHeteitf  et  renvoyèrent  en  Angleterre, 
où  révéque  Wilfrid  d'York  le  sacra 
'évéque.  A  son  retour  Suidbert  quitta 
ses  collègues  de  Frise,  prêcha  la  foi 
auxBructères,  et  devint  le  fondateur  du 
couvent  (le  Kaifi^rwerth,  où  il  mourut 
en  713  (5). 

Willebrod,  de  retour  de  Rome,  con- 
tinua avec  un  infatigable  zèle  la  prédi- 
cation commencée  parmi  les  Frisons, 
et  alla  au  moins  aussi  loin  que  s'ctendaii 

(1)  Béde,l»fl„l.T*  au. 

(2)  /(f.,lb. 
(i)  /d.,lb. 

(4)  i(f.,  c  la. 

(5)  ^«y*  Sàxom  et  801DBBB& 


le  pouvoir  des  Franks.  Fn  696  Wille- 
brod  fut  de  nouveau  envoyé  à  Bome, 
par  Pépin,  pour  assurer  les  succès  déjà 
acquis  pt  pour  les  augmenter,  en  ob- 
tenant du  Pape  Serge  d  êlre  sacré  évê- 
que  de  la  Frise.  La  consécration  eut  lieu 
à  Kome,  le  jour  de  Saiote^Iéeîle,  dans 
l'église  de  ee  nom  (  Alcum  paraît  se 
tromper  en  indtquanl  Péglise  de  Saint- 
Pierre),  et  le  Pape  en  le  sacrant  lui 
donna  le  nom  de  Clément  Aie  uin  sem- 
ble dire  aussi  que  le  Pape  lui  remit  le 
pallium  et  d'autres  présents,  tels  que 
des  reliques,  etc.  (1).  Quoique  Wille- 
brod  n'eût  pas  été  sacré  évêque  d'un 
endroit  determiué,  mais  de  la  Frise 
en  général,  on  peut  voir  dans  ce 
sacre  l'origine  de  l'évêché  d'Utrecht, 
d'autant  plus  que  Bède  dit  expressé- 
ment (8)  :  DOMATIT  AxntM.  H  (WîHe- 

brod)  Pm  mis  loghm  câTHBDBiB  spia- 

CN>PALI8  IIT  CASTELLO  SUO  ILL08TBI , 
120011  ANTIQUO  GBIITIUII  lULABlIlf  TO- 
CABDIO  WlLTABUEff,  ID  BST  OPPIDUM 

WiLTOKOif,  unaOA  autbm  Gallicà 
Tbajectum  vocatob,  in  quoy  œdlfi- 
cata  ecclcsïa^  reverendissJmus  ponti- 
fex,  longe  lateque  rerbvm  Dei  semi- 
nans  ^imlto'^que  ab  errore  revocans^ 
plures  per  ilias  regiones  ecclesias  et 
tnonasteria  nonnuilaconstntxit.Nam 
non  muUo  post  alios  quoque  Utt$  in 
regioniàus  eonsHtidt  ipse  antistUêg, 
ev  eormn  numéro  fratrwn  qtU  vel  m- 
eum^velpotiset  Ulo  adprxdieandum 
tenerant  ^  ex  guîhui  aliquanU  Jam 
dormierunt  in  Domino;  ipse  autem 
WHlebrodus,  eognomento  Clemens, 
adhuc  superest  (cVst- à-dire  qu'il  vivait 
encore  lorsque  Bçde  écrivait  son  His- 
toire de  i  Eglise),  longa  Jam  venera- 
bllis  œ/ate^  uipote  tricesimum  et  sex- 
tum  in  episcopatu  habens  annum.  Bède 
doime  par  là  eu  même  temps  un  aperçu 
général  de  ractivité  apostolique  de 
Willebrod,  que  te  récit  d'Alcuin  oom- 

<1}  Mabill.,  1.  c,  p.  eoS. 
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plète.  Willebrod,  dit  Alcuin,  revenu 
après  son  sacre,  se  rendît  sans  retard 
auprès  de  Pépin,  qui  le  reçut  avec 
honneur  et  commua  à  protéger  sa 
mission  ;  maxime  in  boreaiibui  par* 
tibu$  (de  la  Frise  soumise  aux  Fraoks), 
quo  eatema  ob  rartiatem  doeienm 
Vil  duriUam  kabitatorum  fidei  fiam" 
nu»  minus  relucebat...  Qualem,  di- 
vin a  gratta  adjuvante^  in  lœU  iilis 
fructum  fecisset,  testes  sunt  usque 
hodîe  popufi,  fier  civifates,  ricos  et 
castella,  quosad  veriiatis  agnitionem 
et  uniits  omni potentis  Dei  ciLltim  pia 
adfiioiutione  perdvœerat,  testes  quO' 
que  ecclesix  quas  per  loca  singula 
construxerat ,  testesgue  Veo  famu' 
kmtium  congregathnee  pm  aSqui* 
bus  eongregavU  in  loeis  (t). 

U  préclia,  entre  autres  eudroiti,  dans 
nie  de  Walaenun  (Walcheni),  et  ré- 
solut d'y  détruire  une  idole  en  glande 
vénération  chex  les  païens^  ad  quod 
statuto  tempore  omnis  congregaba- 
tur  pnjni/tfs  (2).  Le  gardien  du  sanc- 
tuaire, irrite  de  son  dessein,  se  pré- 
cipita sur  Willebrod,  brandit  un  ginive 
au-dessus  de  sa  tête  ,  ne  Tatteignit 
pas,  et  mourut  trois  jouis  après.  Les 
rapports  entre  Pépin  et  Aadbod  étant 
def  eiuis  bieuvetllants  et  paeiflques  après 
la  bataille  de  Dontadt,  Willebrod  en* 
treinrit  de  prêcher  TÉvangile  daus  la 
Frise  indépendante.  Radbod  n'entrava 
pas  sa  prédication,  mais  il  refusait  le 
baptême  auquel  rengageait  l*apôtre. 

Durant  ces  excursions  Willebrod 
poussa  jusque  chez  les  Danois,  /Vro- 
cissimos  Danorum  populos,  et  essaya 
de  les  convertir  ;  mais  rentêicmcnt  de 
leur  roi,  Ungend,  lit  échouer  tous  ses 
eUoiis.  Seulement  il  emmena  trente  jeu- 
nes gens  dont  il  espéra  former  des 
missionnaires  pour  le  Danemark.  U 
yisîtfli  aussi  VU»  FosUesiand^  ^ua^  a 


(1)  Mabill.,  1.  c,  p.  aOSi 
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quodam  deo  s  no  fn.sUe,  ab  accolis 
terrx  Fositesiand  appetlatur  (ï),  qui 
est  probablemeDt  l'île  de  Helgoland. 
Cette  idole  avait  un  sanctuaire  et  un 
bois  &aeré  dans  Fîle  :  Qui  locus  a 
'  paganis  in  iania  venerationê  kabe» 
batwr  ut  nUii^êovei  animalium  161 
pateeniitan,  vel  aikirum  quarum^ 
Ubet  renm  gmêUium  guUgue  loii- 
gere  auderei,  tel  êUam  a  fonte^  qui 
ibi  ebulliebai,  aquam  hawrtre  nisi 
tacens  pnesUmeret  (2). 

Willebrod  essaya  toutefois  de  pren- 
dre de  Teau  de  cette  source,  réputée 
sacrée,  et  d'eu  baptiser  trois  païens, 
au  nom  de  la  saioteTriulté,  et  d'abattre 
quelques  aoiaaaux  pour  nourrir  sa 
troupe.  La  chose  fut  rapportée  à  Rad- 
bod,  et  il  s'en  fallat  de  peu  qu'on  ne 
4éddâc  que  V^illebrod  et  les  eompa- 
gaoBSseraient  immolés  aux  idoles  ;tit>is 
jours  de  saite  leur  vie  fut  jetée  an  sort, 
mais  le  sort  leur  fut  toujours  favonble; 
ils  échappèrent  à  la  mort,  sauf  un  seul 
d'entre  eux,  qui  fut  sacriOé  au  dieu  Fo- 
sitc.  Revenu  do  cette  mission  parmi  les 
Frisons  indriiendni  ts ,  dans  la  Frise 
frauke,  il  y  trouva  un  sol  plus  facile àcul- 
tiver.  Le  nombre  des  croyants  augmen- 
tait chaque  jour  :  Plurimif  fidei  fervore 
incitaii ,  cœperunt  patrimotUa  sua 
Deo  vero  of ferre,  quibim  iUt  aceeptis 
mmjuêsit  eeeiesiasin  eU  SBdt/iearep 
ëtaiuitgue  per  eas  Hngutas  preâtffte~ 
fov  €é  verfk  Dei  dbi  eoopereOores  (3). 

Cependant  le  ministère  apostolique  de 
'Willebrod  rencontra  pendant  plusieurs 
années  des  obstacles  et  une  interruption 
forcée.  Grimoald,  fils  de  Pépin,  fut  as- 
sassiné en  7 14. dans  Téglise  de  Saint- 
Lambert,  a  Liéîîe ,  sur  Pinstigation, 
crut-on,  de  I\  l  il  od,  son  beau-père, 
et  bientôt  Pepiu  lui-même  mourut. 
Une  nouvelle  guerre  éclata  entre  les 
Frisons  et  les  Franlis,  qui  coûta  à 

(1)  Mabill.,  1.  c,  p.  008. 


ces  derniers  plus  d'une  de  leurs  an- 
ciennes couquéles  et  entrnînn  en  même 
temps  la  perturbation  des  églises  et 
des  couvents,  la  dispersion  et  l'expul- 
biou  du  clergé  et  des  moines.  Pendant 
ce  temps  Willebrod  se  retira  dans  ie 
convent  d'Eehtemadi,  qu*il  avait  fondé 
dans  le  Toisinagp  de  TcàfeB»  et  qui 
avait  di^à  antérieurement  servi  de 
point  de  départ  à  son  activité  apoato- 
li(|ae  dans  le  bas  Rhin  (i).  Cest  à  cette 
époque  aussi  qu*eut  lieu  (7(6)  une  do- 
nation notable  du  duc  HédnnII,de  ïhu- 
i  riiiKe,  è  Willebrod  (2),  et  iju'appartient 
l'acte  de  ce  due  relatif  au  château  de 
Hamelbourg,  acte  dans  lequel  ii  est  dit 
que,  d  après  l'avis  dç  Willebrod,  il  veut 
bâtir  un  couvent  en  cet  endroit  (3),  ce 
qui  semble  indiquer  une  absence  de 
Willebrod.  Il  en  résulte  aussi  qu'on 
n*a  aucune  donnée  sur  une  rencontre 
de  Willebrod  et  de  S.  Boniface  à  la 
première  arrivée  de  cet  apôtre  (4)  en 
Frise  (7 1 6),  et  durant  le  séjour  qu^il  fit 
à  lîtrecht  eu  hiver. 

On  ne  sait  pas  d^une  manière  cer- 
taine si ,  avant  la  mort  de  liadbod 
(t  719),  Wiilebrod  revint  en  Frise; 
on  sait  qu'il  y  ttnit  en  pleine  activité 
lorsqu'en  710  S.  Bouiface  y  apparut, 
et  qu'il  s^associa,  ainsi  que  les  prêtres 
de  sa  suite,  aux  travaux  des  misriomiai- 
res  de  la  Frise. 

Boniface  demeura  pendant  trois  ans 
en  Frise  avec  Willebrod  et  ses  coopé- 
rateurs,  préchant,  convertissant,  dé- 
truisant les  idoles  et  les  templea«  bâ- 
tissant des  églises. 

Parvenu  r  l'âge  de  soixante-quatre 
ans,  et  ayant  trouvé  uu  collaborateur 
aussi  infatigable  et  aussi  heureux  que 
S.  Boniface  pour  l'œuvre  de  la  conver- 
sion des  païens,  Willebrod  désira  Fat- 
Ci)  Foir,  sur  Echternadl,  BalUwrg»  Biët, 
de'CÉgl.  a! tenu.  1,  477. 
(2)  f'oy.  KiLiANi 
(I)  /"oirEetlbertiiliSIl. 
IS)  rof.  BOMVACi. 
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tacher  n  jnmnîs  à  la  Frise,  et  le  pria,  à 
pluHpurp  I  I  prises,  de  p.irlaîïPr  avep  lui 
la  charge  et  le  titre  d'evèque  des  Fri- 
sons, ut  episcapalis  reghninis  susci- 
peret  gradum  et  ad  regevduin  Del 
populum  sibl  subveniret  (1).  Mais  Bo- 
nifoce  lefosa  d'étie  le  coadjuteur  et  le 
sueceaeeiir  de  Wîllebrod,  en  se  fon* 
dan(  surtout  but  oe  que  le  Pape  Gré- 
goire Tavait  destiné  h  être  son  légat  et 
le  missionnaire  des  régions  occiden- 
tales de  la  Germanie  païenne.  Wille- 
brod  cessa  d'insister,  et  le  laissa  re- 
partir pour  laThuringc  en  722. 

Willebrod  continua  encore  long- 
temps ses  travaux  dans  la  Frise,  appuyé 
et  soutenu  par  le  victorieux.  Charles 
Alartel. 

Parmi  les  fomilles  frisonnes  les  plus 
distinguées  qui  embrassèrent  le  Chris- 
tianisme et  seeondèrent  de  tous  leurs 
efforts  la  eonversion  du  pays,  il  faut 
dter  celle  d'où  naquit  S.  Ludger  (3). 
qui,  par  la  suite,  et  après  Boniface,  Le- 
buin  (3)  et  Grégoire  d'Utrecht  (4),  con- 
tribua à  rédilicatioii  de  TÉglise  fri- 
çonne  (S). 

Apres  cinquante  années  d*apostolat 
en  Frise  Willebrod  mourut,  le  6  no- 
vembre 7oî),  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
un  ans,  et  fut  enseveli  dans  son  couvent 
d*Eehtemach. 

Yoîci  ce  que  S.  Bonifaoe  écrivit  au 
Pape  Êtienne  (6)  au  sujet  de  ee  grand 
évéque,  auquel  il  éleva  par  ses  paroles  un 
monument  durable  :  Tempore  Sergii, 
apostoliex  sedis  Ponfifîcis,  venit  ad 
liminn  S.  ,4pnsfoloru?7i  presbtjfer  qui- 
dam ri}i)-x  abstinent'uE  et  savcCifaiiSy 
geveri^i  Saxonum^  nomiiie  fi  illebrod 
et  aiio  mmine  Clem^ns  vocatus^  quem 

(1)  Fila  s.  Boni/.,  auct.  mitib,,  PerU,  II, 

su. 

(2)  f  oy.  LUDCBR  (Sk). 
(S)  Fot/.  Lebi'in. 

(ft)  f  'oy.  Grégoire  d'Utrecht, 

(5)  Voir  Fita  S,  ÎMgd^  dtni  Mi^  ll«  «M. 

(S)£p*lM,éd.WûcdtW. 


prmfaius  Papa  episcopum  ordi- 
navit  et  ad  prœdicandam  paganam 
gentem  Fresonvm  transmisit  /n  li~ 
toribiis  Oceam  occidui.  Qui^per  quirir 
quaginta  annos  prœdicans,  praefa- 
tam  gentem  Fresonum  maxima  ex  ■ 
parte  amtertU  ad  fidem  Christi^ 
fana  et  delubra  destruaait  et  eede^ 
9ta§  eonstruxit,  prsedieans  utque  ad 
debilem  seneetutem  permansit^  et 
sibi  coepiscopum  ad  ministerium  im- 
plendum  substituit,  et  finitis  Ion- 
gxvx  vitx  diebus  in  pace  nUgrcmit 
ad  Dominum. 

Cf.  Bède,  Alcuin,  /.  c;  Seitr  rs,  no- 
ni/ut'e,-Rettberg,  Uist,  del'I  yl.  a  Hem, 

SCHiiODL. 

WILLEUAD.  Voyez  Saxons. 

iriLUBALD  (&),  premier  évéque 
d'Eiehst&dt.  Noos  possédons  cinq  au- 
eiennes  biographies  de  ce  salnL  Lft 
première»  connue  sous  le  nom  de  Ho- 
daporieum,  parce  qu'elle  raconte  en 
assez  grand  détail  le  voyage  de  Willi* 
bald  à  Jérusalem,  fut  rédip;ée  par  une 
religieuse  du  couvent  de  Heidenheim, 
qui  était  Auglo-Saxonne  et  parente  de 
WiMibald,  et  tira  ses  renseignements 
de  la  meilleure  source,  savoir,  eomme 
elle  le  dit  dans  le  prologue,  ipso  (Willi- 
bald)  vidente  et  ncMs  referente, 

La  seconde  n'est  qu'un  extrait  de  la  . 
précédente ,  d*un  auteor  anonyme  et 
d'une  date  incertaine. 

La  troisième  est  ordinairement  attri- 
buée à  Régtoald,  évéque  d*£icbstadt 

(t  989). 

La  quatrième  est  renfermée  i]<iiis  une 
relation  de  l'abbé  Adelbert,  de  Heiden- 
heim (du  douzième  siècle),  sur  la  resti- 
tution de  soncouveut  au.v  Bêneiiictins. 

La  cinquième  est  due  à  Philippe^ 
évéque  d*£iebstadt  (1806-181S). 

Sous  tous  les  rapports  la  premièie 
est  la  meilleuve  et  la  plus  utile,  les  an» 
très  n*ayant  fait  que  des  extraits  de 
celle-là  ou  n'ayant  ajouté  que  des  dé- 
tails peu  sdrs. 
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BblnOon  (1),  les  BoHandisleB  (9)  «t 
Basnaga  Ganlsios  (3)  donnent  la  pre- 
mfère  et  la  seconde  ;  la  quatrième  et  la 
cinquième  se  trouvent  pour  la  première 
fois  dans  GrelSf  r  (4). 

Willibald  naquit  en  Angleterre,  vers 
700,  d'une  noble  famille,  cela  est  cer- 
tain; mais  il  est  moins  certain  que  son 
père  se  nommât  Eicliard^  eût  été  roi  en 
Angleterre  ou  duc  en  Soiiabe,  car  les 
biographes  postérieurs  seuls  en  par- 
lent, tandis  que  la  relîgieose  de  Heî* 
denheim  n'en  dît  rîau  line  chose  éga- 
lement hors  de  doute ,  c'est  la  parenté 
de  Willibald  et  de  S.  Boniface,  i'apdtre 
des  Allemands  (5). 

Willibald  étant  tombé  gravement  ma- 
lade h  ITige  de  trois  ans,  ses  parents 
roftrireot  au  Sauveur  devant  un  cru- 
cifix :  Quia  sic  mos  est  Saxonîx 
gentis,  quod  in  nonnuUis  nobilium 
bùmrumque  homtnum  praedUt,  non 
eccletiarriy  sed  sanetœ  crucië  siçnutn 
Domino  dicatum,  eum  magno  honore 
o/imm,  in  alto  ereetum^  ad  commo^ 
dam  diurnse  orationis  sediUUaiem 
soient  habere  (6),  et  promirent,  s'i( 
guérissait,  de  le  consacrer  à  Dieu. 

L'enfant  guérit.  A  l'âge  de  cinq  ans 
ses  parents  le  remirent  à  Ei^bald,  su- 
périeur de  l'abbaye  de  AValtheim.  Le 
couvent  se  déclara  disposé  à  accep- 
ter cet  enfaut  plein  d'espérance, 
sur  la  demande  que  lui  en  fit  l'abbé. 
Après  y  avoir  passé  jusqu'à  l'âge  de 
YÎDgt  ans  et  avoir  fait  de  grands  pro- 
grès dans  Ift  piété  et  les  saintes  lettres, 
se  conformant  à  la  coutume  des  Anglo- 
Saxons,  qui  aimaient  fort  alors  les  pè- 
lerinages sur  le  continent ,  et  surtout 

(1)  Aeta  SSt  Me.  III,  p.  II. 

(2)  Ad  1  Jul. 

(3)  LecL  ant.y  t  II,  p.  I. 

(a)  DêDw.  fHfe/orfôtt»,  iDgoTat.lS». 

(5)  Voir  nta  S.  frunihnfdi^  dau  Bfoblll., 
Acla  SS.,  seec.  III,  p.  II,  p.  iëO. 

(S)  Fila  8,  fFiUib.,  par  la  religieuse  deHei- 
«lanheljn. 
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celui  do  Rome,  Willibald  résolut  de 
tout  quitter  pour  aller  visiter  les  tom* 

beaux  des  saints  Apôtres. 

Après  une  longue  résistance  s<(n 
père  consentit  à  r^iccompagner,  et, 
dès  l'été  de  7:20,  ils  partirent  tous  deux, 
accom paginés  en  outre  par  le  frère 
de  Willibald,  VVuuuebcild  (1),  et  une 
suite  considérable.  Le  père  tomba  ma- 
lade et  mourut  à  liucques,  où  il  fut 
inhumé  dans  le  couvent  de  Saint-Frig- 
dian(3). 

Les  deux  frères  arrivèrent  à  la  fin 

de  Tautomne  à  Rome  et  y  demeurè- 
rent a  nativitate  S.  Martini  (720) 
xiaque  ad  aliud  solemnitaiis  Pascha 
(c'est-à-dire,  d'après  la  remarque  des 
Bollandistes,  jusqu'à  Pâques  722).  Du- 
rant leur  séjour  ils  souffrirent  beau- 
coup de  la  fièvre.  Du  reste  ils  y  me- 
naient une  sainte  vie  :  Felicem  mo- 
nasterialis  di$eipltnm  viiam  sub  sa- 
er«  legismoderamine ,  prout  eorporU 
infirmitaâ  p^rpefrare  poterat,  a  sa- 
crœ  institutionis  norma  non  recède- 
bant,  sed  propentius  sacras  lecHonis 
studio  persevercmtes  inhœrebant  (3), 
Mais  S.  Willibald,  pressé  du  désir  de 
visiter  les  lieux  saints,  partit  pour  la 
Palestine  avec  deux  compagnons  de 
route.  Us  traversèrent  Naples,  ïl(  giiio, 
Catane,  vbi  requiescit  corpus  S.  yjtga- 
thx  virginis,  Et  ibi  nions  est  y£tfuia^ 
qui,  quando  ewnerit  pro  aliquibus 
rébus  ut  Ignis  iUe  dilatare  te  vo- 
luerit  super  regUmem,  iunc  iUi  cito 
dves  sumunt  vélum  5.  Jgathm  et 
contra  ignem  ponunt^  et  cessât  (4), 
abordèrent  Cos,  Samos,  Ëphèse,  et 
inde  ambutarerunt  in  iUum  locum 
ubi  septem  Dormientes  requiescî:nt ^ 
et  inde  ambulaverunt  ad  Johau" 
nem  Evangelistam,  in  loco  specioso, 

I 

(1)  FoiJ.  WUNNEBALD. 

(2)  f'air  BoUaad.,  1  févr.,  nta  S,Riekar^t^ 

(3)  Jb. 

ai 
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iwta  Ephentm  (1).  A  Constance  (Sa- 

lamine),  dans  l'île  de  Chypre,  ils 
visitèrent  le  tombeau  de  S.Épiphano. 
A  Archée  ils  virent  un  évêque  grec , 
de  gente  Grœcorujn,  ihîque  habe- 
bant  lUaniam  secundum  consuetw 
dinem  eorum  (2).  A  Émèse  ils  tom- 
bèrent au  pouvoir  des  Sarrasins;  ils 
trouvèrent  un  bienveillant  protecteur 
dans  un  négociant  de  la  ville  et  recou- 
Trèrokt  leur  liberté,  grâoe  à  Pinterren'* 
tion  d*an  Espagnol.  Ils  prièrent  à  la 
place  même  où  S.  Paul  fut  converti,  à 
Damas,  et  oà  s'élèTe  une  belle  église,- 
et  de  là  se  hâtèrent  de  gagner  la  Pa- 
lestine. A  Nazareth  ils  visitèrent  l'é- 
glise construite  sur  les  lieux  où  l'ar- 
change Gnbriel  salua  In  Ste  A^ierge  : 
Illam  ecclesiam  ChrUtiani  homincs 
sxpe coviparabant  a  paganis,  quando 
illi  voletant  eam  destrucre,  A  C;ina 
ils  en  virent  une  nntro  qui  rappelait  le 
miracle  des  noces,  et  in  ecclesia  illa 
9iaî  a&àre  tcnum  de  hx  k^driis 
gwù  Domhw^  Jussit  implere  aqua 
et  in  vinutn  venm  smt^  et  de  Ulo 
commufiUcaterunt  vino  (3).  II9  par- 
coururent de  même  les  églises  du 
mont  Th  1  01,  de  Tibériade,  ibi  sunf 
mulias  ecclcsix  et  synaqoga  Judaeo- 
rum  (4),  de  Bethsnïiie,  de  Corozaïm. 
Après  s'être  liaîgnés  dans  le  Jourdain  , 
à  l'endroit  où  !(•  Clirist  reçut  le  bap- 
tême, et  avoir  visité  Jériclio,  ils  parvin- 
rent, le  jour  de  la  Saint-Martin  (724),  à 
Jérusalem;  ils  parcoururent  tous  les 
lieux  saints  et  toutes  les  merveilles  de 
la  ville  et  des  environs,  les  églises  et 
les  eouvents,  dont  la  religieuse  de  Hei- 
denheim  parte  en  détail  (5). 

Willibald  revint  par  Constautinople, 
où  il  arriva  vers  Pâques  (727)  et  demeu- 

(1)  Bolland^  7  févr* 

(S)i». 

(û)  Ib. 

(5)  roir  Mabili.,  ActaSS,,  «se  UI,  pact  II, 
p.  375-378. 


ra  dent  «ns;  dcGonstantinopleii  visita 

Nicéeetvit,dans  régIiseGÙ,en335,  avait 
été  célébré  le  célèbre  concile  cecuménî- 
que,  les  images  des  évéques  qui  avaient 

assisté  à  cette  auguste  assemblée,  ima- 
gines  episcoporum  qui  erant  ibi  in 
synodo  (1).  Puis  il  sVmbnrqna  avor  !ps 
ambassadeurs  du  Pape  et  de  l'empereur 
pour  la  Sicile.  De  Rej;gio,  en  Calabre, 
il  navigua  vers  l'île  Vulcania,  où  il  vi- 
sita la  grotte  de  Théodoric  (2),  aborda 
à  Naples  :  Ibiestsedesarehiepiscopi  et 
maxima  dignitas  ejus  Ulie  Habetur» 
Et  1H  est  prope  casteUum  ubi  re» 
quieseit  S,  Severinus;  parvint  à  Ca- 
poue,  enfin  au  mont  CEa^n.  Et  nmc 

BBANT  SEPTEM  ANNI  quod  de  Roma 

trnvf^ire  cœpîf,  etomnino  erant  Xanni 
quod  de  patria  sua  iranslvlt  (3).  Au 
mont  Cassîn,  qui  venait  d'être  relevé 
par  Tabbé  Pétronax  et  ne  comptait  pas 
beaucoup  de  moines  encore,  Willibald 
s'arrêta  dix  ans  (729-739).  La  première 
année  îl  fut  cubtcularius  ecdesix;  la 
seconde,  deeiaïus  Ift  monasterio  ;  puis 
huit  ans  portarius  (4).  En  739  un 
prêtre  espagnol  gui  s*étaît  arrêté  an 
mont  Cassin  reçut  de  Tabbé  Pétro* 
nax  la  permission  d'emmener  Willi- 
bald  à  Rome.  Le  Pape  Grégoire  IIÏ, 
ayant  entendu  parler  de  l'arrivée  de 
Willibald,  le  fit  appeler  devant  lui.  Il 
fallut  d'abord  que  Willibald  lui  racontât 
tout  son  voyage;  puis  le  Pape  lui  an- 
nonça que  Boniface,  apôtre  des  Alle- 
mands, avait  prié  le  Saint-Siège  (proba- 
blement en  738^  pendant  le  séjour  de 
Boniface  ^  Rome)  de*  lui  envoyer  WiU 
libald  pour  lui  servir  de  coopérateur 
au  milieu  du  peuple  frauk,  ut  ipsum 
JVillibaldum  a  5.  Benedîcto  addu- 
ci  jieri  enireqne  fecisset ,  et  sic  il» 
lum  tune  subsummatim  mîtteret^  ac 
illi  (Boniface)  m  obnieu  Faanco- 

(1)  Mabill.,  i.  c 

(2)  ib.,  p.  379.  cr.  Grtg.»  diai.  IT,  10. 

(3)  MaMULc. 

(4)  Ih, 
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■m  0rudimdém  eooperatorem  ef- 
feeret  (l).  Le  Pape  ayant  engagé  Wil- 
libald  à  accepter  eet  appel,  IVilKbald 

déclara  être  prêt  sMt  obteDait  Tautorisa» 
tion  de  8db  supérieur  PertÎDaz  ;  le  Pape 

répondit  que  son  autorisation  sufnsait  r 
Quia  si  illum  ipsimi  abbatem  Petro- 
nacemuspiam  iransmittere  melibet, 
certe  contradicere miài  Ucentîaui  non 
habet  nec  potestaiem  (2).  vVi'i  es  que 
tout  eulduiic  été  convenu  entre  le  Pape, 
Bonifooe  et  WilUbald,  relativement  à 
■on  nouveau  ministère  et  à  sa  future 
élévation  à  Tépiseopat  dans  le  Nordgau, 
WillilKild  partit  vers  Pâques  (740)  pour 
rAttemagne. 

Arrivé  en  Bavière  à  la  fin  de  mai  ou 
an  eommeneement  de  juin  (740),  il  de- 
meura une  semaine  auprès  du  ducOdi- 
Ion,  puis  se  rendit  auprès  du  comte  frank 
Suitgar,  y  resta  également  une  semaiue 
et  alla  rejoindre  avec  lui  S.  Booiface. 
C*était  ce  comte  qui  avait  donné,  pour 
le  salut  de  sou  ànie,  à  S.  Boniface, 
le  pays  d*£ichstadt^  où  Ton  devait  éri- 
ger le  nouvel  évécbé  de  liordgau  : 
lUam  regionem  Eistet  tradidit  5. 
Bonifacio  in  redemtîowsm  animœ 
sux  (3).  Bouirace  remit  cette  région  à 
Willibald,  illam  regionem  qux  adàuc 
tota  erat  vastata,  ita  ut  nulla  domus 
ibi  esset,  nhi  if  la  eccîesîa  S.  Marix 
quie  adhuc  stot  îbi,  minoi'  quam  alia 
ercitsia  quam  posteaB,  fViUibaldus 
ibi  construxerat  (4). 

Là-dessus  Willibald  et  le  comte  Suît- 
gar  revinrent  a  £iclisiadt  pour  choisir 
rendroit  oonvenable  It  leur  établisse- 
ment, retournèrent  auprès  de  Boiû-* 
face  à  Freisiog,  et  remmenèrent  ft 
Eiehstadt,  oil,  le  jour  de  la  Madeleine 
(740),  a  conféra  le  sacerdoce  à  Willi- 
bald. 

Willibald  avait  eiercé  son  ministère 

(1)  Mabill.,  I.  c. 

(2)  Jô. 
(8)  Ib. 


apostolique  dMM  le  Noidgra  depuis  on 
an  et  quelques  mois,  lorsque  Boolfiice 
l'appela  auprès  de  lui,  en  Thuringe»  et 
le  sacra,  le  31  ou  3S  ootobre  741,  ^é- 
que,  à  Salsbourg,  en  Franconie,  avec 
l'assistance  de  Burghard,  évêque  de 
Wtirzboîifî»,  et  de  Witta>  évêque  de  Bu- 
raburf];.  Ainsi  Eiehstadt  obtint,  en  74f , 
son  évêque  propre,  quoique  tout  ne 
fût  pas  nettement  réglé  encore  par 
rapport  à  l'étendue  du  nouveau  dio- 
Lc^e.  Au  bout  d'une  semaine  de  sé- 
jour à  Salzbourg  le  nouvel  évêque 
se  rendit  au  lieu  de  sa  destination, 
aif  prsRfeftfnalvHi  mantUmiê  tum  fo- 
emn  (I).-  NombM)  de  savants  pensent 
^ue  Bonifie  consacre  Willibald  évê- 
que sans  Ini  avoir  dès  lors  assigné  le 
diocèse  d'Eichstâdt,  mais  uniquement 
pour  l'avoir  sous  la  main  rom me  évêque 
auxiliaire,  et  que  Willibald  ne  fut  cons- 
titué réellement  evéfiue  d'Eichslâdt 
qu'en  745  (2).  Ce  n'est  pas  l'avis  de 
Rettberg  (3),  qui  a  solidement  motivé 
son  opinion.  -  ■ 

Malheureuseiàaat  k  eellilMise  de 
Heidenbeim  ne  nous  a  paa  conservé  de 
grands  détails  sur  les  travaux  de  Pépls» 
copflt  de  Willibald.  Ik  peu- qu'elle  rsp* 
porte  se  résume  ainsi.  Il  bâtit  à  Eich'» 
stâdt  un  couvent  auquel  il  imposa  la 
règle  de  S.  Benoît  et  qui  fut  rempli  de 
moines  dès  qu'il  fut  ouvert  :  Statim  tin' 
dique  de  flh's  regionum  provinciis  et 
nikilominus  iongim/ uis regio7mm  limi- 
tibus  ad  salxiberrimum  ejus  sapien- 
tix  dugma  conjluere  cœperunt.  Il 
résulte  de  Mi  sans  doute  que  le  mînis» 
tère  de  Willibald  fut  béni,  ce  que  la 
Itgieuse  marque  plus  fortement  enêovS 
par  ces  mâts  :B»UieS,  WUHbalduii 
qui  eum  pauciê  adprimiiuê  iaUUU 
ium  suMdilê  MfÉMim  coAversaikmis 
inehoaverat  exerettium,  tandem  cuv 

(1)  Mablll.,  l.  c.  '  ' 

(2)  Foy,  EicusTiEoti  Pertx,  5iEr'P<*t  TIt, 
p.  244.  Seilers,  540. 

(S)  Uiti.  de  l'Mgl.  d'Mlm,,  t  II,  p.  3&9-3Se. 

St. 
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multiformiter  mliitando  ,  Domino 
ëignum  adquisititpoptUum,  et  late 

IU.B  PBB  YASIAK  BaIOÂRIOBVH  MO- 
TINCUM,  ÀMÀTEA  TBADBKOOt  BATA 
BSHOO,  MBSSBKKBTBNDO,  GUM  HUL- 
TIS  MBSSOBUKOnBABIISPBBYlTBBOS 
BaIOABIOBUM  CAMPOBf  GUM  IGGI.BSIIS 
ATQUE  PBESBYTERIS,  SANCTOBUKQUB 
BELIQUUS,  SIGNA  I>OMIRO  DBI.1BAT 
BONA. 

Parmi  ceux  qui  le  secondèrent  on 
distingue  S.  Wunnebald,  fondateur  du 
couvent  de  Heidenheim,  et  Ste  Walbur- 
ge,  soeur  de  VVillibald  ;  TAnglo-Saxon 
Sola»  fondateur  du  couveot  de  Solen- 
hofeti,  suf  la  me  droite  d*Altmuhl»  aa  , 
dessus  d*£iGhstâdt,  qtddomênumH^U' 
Hbaldum,  epUcopum,  H  ff^unebal-' 
dum,  germanum  ^us,  presbytemm, 
adjutores  sui  laboris  {habuU),  çt»! 
ei  ut  proprix  gentis  viro  omnibus 
his  in  locis  adminiculum  ac  solatium 
prxbebant  (!);  Déocliarus,  fon- 
dateur du  couvent  de  Haseuried,  plus 
tard  nommé  Herrenried;  probable- 
mcDi  ausï)iS.  Sébald,  apôtre  de  riuren- 
berg  (2). 

Osk  Toit,  dans  la  vie  de  Wonnebald , 
avee  quel  xèle  Willibald  s  appliqua  à 
extirper  le  paganisme  de  son  dicNsèse. 
Il  assista,  en  749,  au  premier  synode 
national  convoqué  en  Allemagne  par 
Charlemagne,  et  au  synode  d'Attigny, 
en  765  (3).  Les  savants  se  disputent  sur 
la  question  de  savoir  si  Willibald  fut 
l'auteur  de  la  biographie  de  S.  Boni- 
face.  Les  Bollandistes,  Mabillon,  Pei  iz 
ue  le  pensent  pas.  Il  existe  un  acte 
de  donation  ioiportaute  faite  par  cet 
évégue  à  Folde,  en  78$  (4)  ;  U  semble 

(I  )  y«ir  rite  &  M«i  Ans  HaMU.,  Jeta  SS., 
sœc.  ni,  part.  II.  ^29488.  B«UJwt|»  HiêL  d» 

PÉglise,  II.  3fi0  361. 
(2)  f-oir  Boiiaud.  «  ad  19  Aog. ,  et  Betlberg, 

1»  «t,  p.  ses. 

(8)  Voir  .-^cfn,  etc.,  PerU, JTofk, tOI, SSw 
(4)  FoirmOmgiid», 


^  WILLIGIS 

dès  lors  que  la  date  de  781  (7  juillet), 
qu'on  assigne  à  sa  mort,  n'est  pas  exac- 
te. Ce  qui  semble  certain,  c'est  qu'il 
survécut  à  tous  les  disciples  et  ooœpa- 
gnons  de  S.  Bonifaee. 

SCHBÔBL. 

WILLIGIS,  archevêque  de  Hayence 
et  primat  d'Allemagne  (975-1011),  fot 
l'un  des  personnages  les  plus  éminents 
de  son  temps,  aussi  bien  dans  l'Église 
que  dans  l'I^  tat. 

De  basse  extraction  (son  père  était 
un  pauvre  charron  de  la  Saxe),  il  par> 
vint,  par  son  talent  et  son  savoir, 
aux  premières  fonctions  de  Tempire 
et  fut  nommé  chancelier  par  Ûthon  II 
(97S-9a3)«  On  volt  combien  en  cette 
qualité  son  influence  dut  être  grande 
par  les  termes  de  divers  actes  émanés 
d'Olbon  II ,  où  il  est  dit  que  Tempe- 
reur  prend  telle  ou  telle  mesure  à  la 
demande  et  à  ia  prière  de  ff^U* 
liffîs. 

A  la  mort  de  Tarchevéque  de  Mayen- 
ce,  Ruotberg  (t  13  janvier  975),  l'em- 
pereur, accourant  de  la  Saxe  sur  le 
Rhin,  sut,  par  une  prompte  ei  prudente 
intervention  dads  l*éiection,  profiter 
des  droonstances,  et  faire  an  bout  de 
quelques  jours  proclamer  Willigis  sue* 
cesseiir  de  Ruotberg,  aux  acclama- 
tions enthousiastes  du  peuple  et  à  l'a- 
mer désappointement  des  nobles  cha- 
noines et  de  l'aristorr  îtie  en  général. 
Dès  le  25  janvier  Willigis  reçut  des 
mains  de  rpiiipereur  la  conlirmation  de 
tous  les  privilèges  de  rarcbevèché  de 
Mavence.  * 

Tandis  que  l'influence  de  Willigis 
s'exerçait  surtout  sur  les  affidres  de 
l'empire,  Majolus,  abbé  de  Quoy, 
gagnait  de  plus  en  plus  la  confiance 
des  membres  de  la  famille  impériale. 
U  sut  sagement  intervenir,  surtout  au 
milieu  des  hostilités  qui  éclatèrent  en- 
tre rimpératrice-mère,  Adélaïde,  et 
l'impéralrice  rt  tenante  ,  la  princesse 
grecque  Théopbano,  qui  avait,  pendant 


Digitized  by  Google 


WILUGIS 


48â 


un  certain  temps,  complètement  éloi- 
gné l'empereur  de  sa  mère. 

Othon  II  ayant,  sous  TiDspinilioii  des 
coofleito  àe  Willigis,  mattrisé  les  ré- 
voltes intérieures  de  ses  États,  notam- 
ment celle  de  Henri  II,  due  de  Bivière, 
et  dompté  les  ennemis  extérieurs  de 
Tempire,  put,  dans  un  acte  de  donation 
du  15  octobre  980,  dire  qu'il  avait  non- 
seulf  mont  conservé  dans  son  entière  et 
pleine  puissance,  mais  augmenté  l'em- 
pire transmis  par  son  père  ,  et,  suivant 
en  effet  les  traces  de  ce  prince,  il  en- 
treprit, durant  l'automne  de  980 ,  une 
eipéditiott  de  Romet  au  moment  oà 
le  Pape  Benotk.Vl,  élu  sous  l'inlIueD- 
ee  d'Othon  I*,  avait  été  tué  dans  le 
château  Saint  «Ange  et  remplacé  par 
fioni&cet  et  où  une  sourde  fermenta- 
tioD ,  excitée  par  Constantinople ,  sou- 
levait l'It^ilie  contre  les  Allemands. 
Oïlion  11  parvint  d'abord  à  faire  élever 
au  tr(3iie  pontifical  lieiii  ît  Vïl,  et,  après 
sa  mort,  son  cliancelier  d'italie,  l'évê-  | 
que  de i'a Vie, sous  le  nom  de  Jean  XIV; 
mais,  ayant  renouvelé  une  campagne 
dans  la  baise  Italie,  dçOSl  àSSS^  il  per- 
dit la  sangtante  bataille  de  Squillace»  en 
Calabre,  et  succomba  à  une  maladie  pro* 
duite  par  la  fatigue  (7  décembre983). 

Alors  les  Danois  et  les  Slaves  se 
révoltèrent  de  noiiveau ,  et  ce  que 
Henri  i*'  et  Othon  avaient  obtenu 
par  soixante  ans  de  guerre  parut  de- 
rerliL'f  perdu.  Tout  menaçait  la  succes- 
sion du  fils  de  l'empereur,  Othon  III,  né 
en  d80,  quoique  les  Ëtats  d'Italie  et, 
d* Allemagne  eussent,  à  la  demande  du 
père,  prêté  hommage  de  fidélité  è  Tbé- 
ritier  de  l'empereur,  flgé  de  trois  ans, 
h  Vérone^  et  que  rarchevéqoe  Willigis 
et  Jean,  patriarche  de  Ravenne,  l'eus- 
sent couronné  roi  de  Germanie,  à  Aix- 
la-Cliapelle,  durant  les  fêtes  de  Noël  de 
983.  Ce  fut  alors  que  se  révélèrent  dans 
leur  plénitude  l'influence  et  l'autorité  de 
l'archevêque  archichancelier  Willicis. 
A  peine  la  nouvelle  de  la  mort  d  O- 


thou  II  eut-elle  été  répandue  eu  Allema- 
gne, après  le  couronnement  de  son  fîls, 
que  le  duc  de  Bavière,  Henri  II,  dé* 
possédé  par  Othon  II,  se  souleva  con- 
tre ion  successeur.  Parti  en  toute  hflte 
d'Utrecht,  lieu  de  son  exil,  il  arrive 
à  Cologne ,  où  le  trouvait  le  jeune 
Othon  III,  réclame  d'abord,  en  qualité 
de  parent  le  plus  proche,  la  tutelle  du 
prince  mineur  ,  et  fait  sufft^ammpnt 
comprendre  que  son  intention  est  de 
détrôner  son  pupille  pour  s'emparer  de 
la  couronne.  Il  est  soutenu  par  Poppo, 
évéque  d*Utrechtj  par  le  métropolitain 
de  Cologne,  par  Egbert,  archevêque  de 
Trêves,  Giselher,  archevêque  de  Magde- 
bourg,etThéodoric,évêquede  Mayence, 
qui  tous  le  secondent  sous  prétexte  que 
la  tutelle  de  Théopbano  pourmil  faire 
prévaloir  une  influence  étrangère  en  Al- 
lemagne. D'un  autre  côté  les  droits  de  la 
maison  d'Othon  étaient  soutemis,  eoii- 
tre  cette  faction,  parfaitement  organi- 
sée ,  par  l'archevêque  Willigis,  par  Not- 
ker,  evéque  de  Liège,  Conrad,  duc  de 
Souabe,  Henri  le  Jeune^  due  de  Bavière 
et  de  Carimhle,  et  Bernard,  duc  de 
Saie«  qui  forcèrent  Henri,  à  la  diète 
du  99  Juin  984,  de  promettre  par  ser- 
ment de  renoncer  à  la  couronne  de 
Germanie  et  de  restituer  Othon  III 
entre  les  mains  de  sa  mère  et  de  sa 
grand'mère  Adélaïde. 

A  dater  de  ce  jour  Wiiligis  soutint 
la  régence  des  deux  impératrices  avec 
autant  de  prudence  que  d'énergie, 
et  contraignit  même  les  populations 
slaves  à  prêter  hommage  nu  Jeune 
empereur.  Othon  III  avait,  dès  987, 
reçu  dans  la  personne  d'un  noble  ec- 
clésiastique saion,  nommé  Beruwavd, 
un  précepteur  éminent,  qui  avait  été 
formé  par  Thangmar,  sous  l'épiscopat 
d'Osdag,  évêque  de  Hildesheim.  Thang- 
mar ,  biographe  de  Bernward ,  nous 
apprend  que  ce  précepteur,  chargé 
à  la  fois  de  l'éducation  et  de  Tinstruo- 
tion  du  prince,  s'acquitta  si  bien  de  ba 
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difficile  mission  "  que,  tandis  que  les 
courtisans  corrompaient  le  jeune  roi 
par  de  perfides  condescendances,  et 
que  Théophano  elle  •même,  jalouse 
de  Pamour  de  son  fils ,  n'osait  com- 
battre ses  mauvais  pencbants^  seul 
Bemward  avait  le  courage  de  résister 
auzcapricesderenfantgâté  etdeletrai-> 
ter  avec  sévérité.  »  Les  justes  rigueurs 
du  maître  lui  assurèrent  l'affection  et 
le  respect  de  son  élève,  surtout  après  la 
luorL  de  J  lu  nphano(15  juin  991).  Mal- 
heureusciiieiit  ce  lien  si  utile  à  la  pros- 
périté de  i  empire  se  rompit  trop  tôt. 
Lorsque,  vers  la  fin  de  992,  Gerdag. 
évêque  de  Hildesheim,  mourut,  le  choix 
du  clergé  désigna  unanimement  le  pré* 
cepteur  d'Othon^Beroward,  qui  futsa- 
cré,  le  15  janvier  993,  par  le  métropoli- 
tain de  ]VIayenee>  WiUigiSt  évéque  de 
Hildesheim,  et  quitta  incontinent  la 
cour.  Le  différend  qui  s*éleva  plus  tard 
entre  Willîgis  et  Bernward  au  sujet  de  la 
Juridiction  du  couvent  de  Gnndesheim 
ne  prouve  pas  suffisamment  que,  com- 
Boe  on  Ta  prétendu,  Bernward  fut  élu 
et  éloicné  delà  cour  par  ?ih  te  delà  ja- 
lousie de  Wiliigis,  qui  craignait  son  as- 
cendant SMr  le  jeune  priuçe,  et  par  suite 
du  mécontentement  de  la  princesse 
Sophie,  sceur  d*Othon  IIL  Le  dévoue* 
ment  que  Bemward  montra  pour  son 
diocèse,  les  plans  qu'il  mit  bientôt  à 
exécution  pour  la  prospérité  de  Hildes- 
heim, attestent  au  contraire  que  ce 
pieux  évêque  avait  des  motifs  réels 


plus  émîncnts  du  royaume,  l'aumônier 
de  la  cour,  Bruno,  lils  du  duc  de  Ca- 
rinthie,  et  le  précepteur  de  l'empereur, 
Gerherr, 

A.  Bavenne  une  ambassade  romaine 
vint  au-devant  d*Othon  III  pow  lui 
annoncer  la  mort  de  Jean  XV  et 

lui  demander  de  désigner  le  nouveau 
Pape.  Otbon  déclara  qu'il  désirait  éle- 
ver sur  !e  Saint-Siège  TaumônifT  de  sa 
cour,  son  parent  Bruno,  Il  cbnrgca  Wil- 
ligis  et  Hildebald,  évêque  de  Worms, 
d'accompagner  Bruno  à  Rome,  où  celui- 
ci  fut  reçu  de  la  manière  la  plus  favo* 
rable  et  prit  le  nom  de  Grégoire  V. 
'  le.2l  mai  996  le  Pape  couronna 
l'empereur  Othon  III.  L'archevêque 
Willtgis  de  son  côté  demanda,  et  obtint 
que  le  Pape  renvoyât  de  Eome  l'évéqno 
de  Prague,  qui  était  son  suffragant, 
afin  qu'il  essayât  de  reprendre  l'admi- 
nistration de  son  diocèse,  dont  les  habi- 
tants l'avaient  expulsé,  La  volonté  que 
Willigis  montra  en  cette  circonstance 
de  défendre  le  droit  de  son  collègue, 
et  celle  qu'il  exprima  plus  tard  de  ga- 
rantir rAllemague  de  toute  iulluence 
étrangère,  éclatèrent  d'une  manière 
plus  positive  encore  dans  Tattitude  qu'il 
prit»  sous  le  pontificat  de  Sylves- 
tre II  (999-1003),  dans  Je  eonflit  de 
juridiction  élevé  au  sujet  du  couvent 
des  religieuses  de  Gandersheim,  fondé 
au  neuvième  siècle  par  le  duc  Ludolf, 
et  dont,  depuis  Henri  l*',  les  abbesscs 
avaient  presque  toutes  été  des  filles  de 


pour  préférer  son  siège  au  séjour  de  la  maison  royale.  Lorsque  Sophie,  tille 
la  cour.  Bernward  fut  remplacé  près    d'Othon  Ilet  de  Théophano,  prit,  vers 


du  prince  par  un  jeune  Calabrais,  nom- 
mé Jean,  d  un  caractère  et  d'une  répu- 
tation équivoques^  et  enfin  par  le  savant 
Gerbert,  archevêque  de  Reims,  qui  de- 
vint le  Pape  Sylvestre  IL  Loi9qu*en 
996  <tthoQ  m  entreprit  une  expédi- 
tion romehie^  en  s*entourant  d*un  grand 
appareil,  nous*  voyons  à  la  tête  du  cor- 
tège Willigis ,  premier  dignitaire  ec- 
clésiastique de  i  empire^  les  évéques  les 


y88,  le  voile  a  Gandersheim,  elle  dé- 
clara qu'elle  recevrait  l'habit,  non  des 
matais  d'un  simple  évéque,  c'est-à-dire 
d'Osdag  de  Hildesheim,  dont  dépen- 
dait Gandersheim ,  mais  du  métropoli- 
tain Willigis,  archevêque  de  Mayenne. 
Osdag  vit  avec  raison ,  dans  cette  pré- 
tention de  la  princesse ,  une  violation 
de  ses  droits  épiscopaux,  et  le  conflit 
qui  en  résulta  fut  aplani  par  Otbon  III 
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et  sa  mère,  en  ce  sens  que  la  prin- 
cesse reçut  l'Iiabit  des  mains  des  deux 
prélats  t  Willigîs  et  Ûsdag.  Mais  la 
nouYelIe  religieuse  .montra  m  phis 
mauTaise  Yolonté  encore  à  Tégard 
du  second  sueeessear  d'Osdag,  l*évé- 
que  fiemvard,  dont  elle  dédaigna  à 
plusieurs  reprises  les  paternelles  re-< 
montrances,  cherchant  constamment  à 
se  cacher  derrière  le  métropolitain 
Willigis,  qui,  selon  ïhangmar  (1), 
était  jaloux  de  la  faveur  cliaque  jour 
croissante  dont  Bernwarti  jouissait  au- 
près de  l'empereur.  En  l'an  1000  ledis- 
sent&neut  éclata  publiquement,  et  le 
oonflit. devint  positif  entre  Willigis  et 
Bemward.  Ou  devait  procéder  k  la 
consécration  d^une  église  bâtie  par 
Gerberge,  abbesse  de  Gandersheim. 
Accablée  parTâge  et  la  maladie,  Ger* 
berge  avait  abandonné  le  soin  de  veiller 
à  celte  solennité  à  sa  nièce  Soi>hîe,  en 
lui  exprimant  le  dr^iv  voir  respecter 
les  droits  de  Beriiw.u  1.  S  ophie  ne  s'en 
adressa  pas  moins  à  "SVilli^i.s,  le  priant 
de  consacrer  I  t^lise.  L'archevêque  hé- 
sita d*abord,  n'ayant  pas  le  droit  appa- 
rent pour  lui  et  craignant  probaUe- 
ment  de  donner,  par  sacondescendance, 
un  dangereux  exemple  h  ceux  qai  vou- 
draient empiéter  sur  Jes  droits  des  au- 
tres évéques  de  Germanie.  Le  fait  était 
d'ailleurs  trop  peu  important  en  lui- 
même  pour  qu'il  se  hâtât  do  mettre  en 
pratique  une  théorie  des  plus  danji^ereu- 
ses.  D'après  tout  cela  il  est  assez  vrai- 
semblable que  >\'illigis,  en  retardant  à 
diverses  reprises  les  cérémonies  de  la 
dédicace  de  l'église  de  G/indersheim, 
auxquelles  Bemward  ne  se  rendit  pas, 
avait  d*autres  desseins  en  vue  et  pour- 
suivait un  but  pios  important.  En  effet, 
tandis  que  Bemward  était  parti  pour 
Rome  (1000)  et  avait  été  reçu  de  la 
manière  la  plus  brillante  par  le  Pape 
Sylvestre  etrempereur  Othon  III»  alors 

(1)  Biogwphfe  dt  Bemw«u4» 


à  Rome ,  Willigis  avait  présidé  un 
synode  (28  septembre  1000)  à  Ganders- 
heim même»  qui  appartenait  à  la  juri- 
diction de  Bemward,  malgré  la  protes- 
tation d*Eggehard,  évéque  du  Schles* 
vig,  chassé  de  son  diocèse  par  les  Da- 
nois, et  qui  réclama  au  nom  de  Bem- 
ward contre  un  synode  réuni  par  le 
métropolitain  dans  ua  diocèse  étran- 
ger. 

Willigis  répondit  en  le  menaçant  de 
le  faire  jeter  par  ses  domestiques  hors 
de  l'assemblée,  et  celle-ci  décida  que 
Gandersheim  devait  être  subordonne 
au  siège  de  Mayence.  On  prétendait 
par  là  organiser  une  opposition  de  Té* 
piscopat  allemand  contre  le  Pape  Syl- 
vestre, parce  qu'on  le  soupçonnait  de 
vouloir  profiter  du  prolongement  dn 
séjour  d'Olhon  111  à  Rome  et  en  Italie 
pour  rétablir  ^empire  byzandno-TO' 
main  au  profit  de  la  Papauté. 

La  rupture  avec  le  Pape  devint  pu- 
blique lorsque,  sur  la  plainte  de  lîern- 
ward,  le  Pape  Sylvestre  présida,  en  1001, 
un  synode  à  Rome,  et  déclara,  en 
présence  de  l'empereur,  que  tout  ce 
que  Willigis  avait  fait  à  Gandershehik 
était  nul «t  non  avenu,  que  l'abbaye  de 
Gandersheim  resterait  suboidonnée  à 
Ulldesbeim  «  et  que  Willigîs  serait 
traité  commefanteurd*un  schisme  dans 
l'Église  ;  qu'un  synode  saxon  serait  con- 
voqtié  :i  PÔlde  pour  le  mois  de  juin,  et 
serait  présidé,  au  nom  du  Pape,  parle 
cardinal  saxon  Frédéric. 

Bernward  était  revenu  à  Hildesheim. 
Lorsque  le  synode  de  Polde  s'ouvrit,  le 
22  juin,  Bernward  seul,  avec  Liévi- 
zo,  archevêque  de  Hambourg-Bréme, 
Italien  d*origtne,  témoignèrent  au  car* 
dinal  le  respect  qui  hii  était  dû.  L*ar- 
chevéqoe  Willigis  rejeu  l'avertissement 
que  lui  avait  adressé  ie  Pape;  Il  préci- 
pita même  l'escorte  armée,  qui  l'avait 
accompagné,  dans  la  salle  de  réunion 
du  synode,  aux  cris  de  :  «  Mort  aux  traî- 
tresl  à  bas  Bernward  1  à  bas  ie  cardinal 
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Frédéric!  »  ce  qui  explique  la  nature 
politique  du  conllit.  La  nuit  suivante 
Willigis  quitta  Pôlde.  Le  légat  du  Saint- 
Siège  déchira  que  Willifiis  et  ses  com- 
plices auraient  à  comparaître  devant  le 
Pape  aiiz  fdies  proehainea  de  Jioèi.  Il 
éerivit  en  outre  à  raTchevéque  que, 
«  8*élaut  aoustrait  au  ajnode ,  et  ayant 
dédaigné  les  ordres  de  Févéque  de  Ro- 
me, il  était*  au  nom  des  princes  des 
apôtres  Pierre  et  Paul,  dont  Sylvestre  II 
était  le  représentant,  suspendu  de  toute 
fonction  pcrlésinstique  jusqu^à  cp  qn'il 
eût  com  paru  devant  le  Pape  pour  répon- 
dre (le  sa  conduite.  »  Le  Pape  et  l'em- 
pereur, instruits  l'un  et  l'autre  de  l'é- 
tat des  choses,  renouvelèrent  solennel- 
lement riDjonction  «  aux  récaleitrants 
de  se  nndfo  à  Rome  aux  fêtes  de 
lïoêl,  eux  et  tous  leurs  gens  de  guerre 
devant  ttxe  prêts  non -seulement  à 
comparaître  devant  le  synode  »  mais  à 
combattre  tous  les  ennemis  que  Tempe* 
reur  leur  désignerait.  »  Ces  ordres  ne 
firent  aucun  eâet  sur  les  évéques  alle- 
mands. 

Willigis  les  reunit,  malgré  la  suspen- 
sion dont  il  était  frappé,  le  15  aodt 
1001,  à  Francfort,  en  un  syiiode  où  il 
fut  arrêté  que  la  décision  relative  à 
Gandersheim  serait  réservée  au  synode 
qui  se  réunirait  à  Fritzlar.  Ni  les  évé- 
ques allemands  ni  Willigis  ne  parurent 
à  Rome. 

Cependant  le  coneile  se  réunit  le  27 
décembre.  Il  y  avait  trente  évêques, 
parmi  lesquels  on  comptait  Notlser,  de 
Liège,  Siegirid,  d'Augsbourg,  et  Hu- 
gues, de  Zeitz.  On  remit  la  décision 
relative  à  l'orgueilleux  métropolitain 
jusqu'à  l'arrivée  d'Héribert,  archevêque 
de  Cologne,  qui  passait,  aux  yeux  dU 
parti  de  Willigis,  pour  être, avec Bem- 
vard  etLIévIzo,  le  principal  meneur  du 
projet  de  restauration  de  l'empire  by- 
zantlno-romain.  Héribert  arriva  bien- 
tôt à  Rome»  juste  à  temps  encore 
pour  voir  moinir,  à  Patéro  ouSutri^le 


jeune  empereur  Othon  III  (23  janvier 

1002). 

Alors  s'ouvrit  un  nouveau  champ 
d'activité  où  purent  s'exercer  l'expé- 
rience et  l'énergie  de  Willigis.  Résolu 
de  s'opposer  aux  troubles  qui,  à  la  nou- 
velle de  la  mort  de  l'empereur,  allaient 
bouleverser  Tlulie  et  rAllemagne»  et 
surtout  aux  dangereuses  divisions  des 
partis  que  ferait  nattre  Télection  du 
nouveau  roi  de  Germanie,  il  parvint  à 
faire  élire  sans  retard  Henri,  duc  de 
Bavière,  fils  de  Henri  le  Querelleur,  le 
6  juin  1002,  à  Mnycnce,  et  à  empêcher 
ainsi  la  ruiiie  de  l'empire.  Dès  le?  juin 
l'archevêque  couronna  à  Mayence  le 
nouveau  roi  Henri  II,  et  le  15  août  sa 
femme  Cunégonde,  à  Paderboru. 

L'Allemagne  gagna  un  souveraîn"ex« 
cellent  dans  la  personne  de  S.  Henri  II 
(f  003-1024},  dernier  rejeton  de  la  mai- 
son de  Saxe,  fondée  par  Henri  TOise* 
leur,  qui,  en  1014,  devînt  un  des  em- 
pereurs les  plus  fidèles  à  TÉtat  et  à 
rv'',f:lisé,  et  ce  fut  à  Willigis  seul  que 
l'Alleni.mne  dut  cette  élection.  Il  cher- 
cha il  reparer  le  tort  qu'il  avait  eu  dans 
l'affaire  de  Gandersheini  dès  que  l*au- 
teur  présumé  de  cette  querelle,  le  Pape 
Sylvestre,  fut  mort  (1003).  Henri,  de 
son  côté,  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  effa- 
cer les  restes  de  ce  scandale.  Ayant,  au 
commencement  de  1007,  décidé  qu'il 
demeurerait  un  jour  à  Gandersheim,  Il 
résolut  en  même  temps  que,  le  5  jan- 
vier, la  consécration  de  l'égh'sc,  si  son- 
vent  remise,  aurait  lieu.  Tenant  l'ar- 
chevêque Willigis  par  la  main,  il  adressa 
la  parole  a  ix  iideies  réunis  dans  Té- 
glise  et  leur  dit  :  «  Aujourd'hui  cesse 
le  long  conflit  qui  nous  a  affligés.  Je 
sais  que  cette  église  et  les  villages  en- 
vironnants appartiennent  à  l'évéque  de 
Hildesheim.  »  Après  qmi  Willigis,  s'a- 
dressant  à  Beruw  ard,  lui  dit  :  «  Mon 
frère  et  mon  collègue  dans  Tépiscopat, 
je  renonce  à  toutes  prétentions  sur 
cette  égMse,  et  je  vous  remets  cette 
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crosse  en  témoignage  du  renoucement 
que  je  fais  en  mon  nom  et  en  celui  de 
mes  successeurs.  »  (Ce  que  cependant 
essaya  d'oublier,  mais  inutilement, 
son  successeur  Aribo,  immédiatement 
avant  le  saere  de  Godebard»  suooesseur 
de  Bemward,  le  3  décembre  1022.) 

Willigis  s'était  aussi  réconcilié  avec 
les  successeurs  de  Sylvestre ,  si  bien 
qu'au  synode  de  Francfort  (octobre 
1007),  où  l'on  devait  décider  la  crt  nlion 
du  diocèse  de  Bamberg,  maigre  les  ob- 
jections de  l'évéque  de  Wurzbourti,  le 
Pape  Jean  XVIil  nomma  l'archicliau- 
celier  son  vicaire.  Le  grand  prélat  con- 
tinua encore  pendant  quatre  ans  àser- 
Tir  ntilement  TÉglise  et  l'État,  et  mé- 
rita, sous  quelques  réserves,  Téloge 
que  lui  donne  0amberger  : 

«  Le  22  février  lOll  mourut  Tarehe- 
véque  Willigis,  qui  mérite  le  nom  de 
grand  par  les  services  qu'il  rendit  non- 
seulement  à  son  diocèse,  mnis  à  IVmpi- 
reetà  la  Chrétienté  toutenliere.  Ce  qu'il 
faut  admirer  en  lui  surtout,  c'est  que, 
malgré  sa  basse  extraction,  il  demeura 
pendant  vingt-cinq  ans  à  la  tête  de  touâ 
les  princes  de  Tempire^  sans  avoir  ja- 
mais été  Tobjet  d*une  disgrâce,  d'une 
jalousie  ou  d'une  calomnie.  » 

Conf.  BEBKWABD,  GAHDESHEIia, 
OlHOIl  II,  Othon  III;  Hôfler,  les 
Papes  allemands,  P.  I  ;  Glrôrer,  ^m^. 
univ.  de  l'Égl.^  t.  III,  P.  3;  Damber- 
ger,  Hist.  synchron,  de  rÉglUe  et  du 
monde,  t.  V. 

Alzog. 

wir.i  iRAM  {TViltram,  IValiram), 
abbe  du  couvent  des  Bénédictins  d'É- 
bersberg,  dans  la  haute  Bavière^  né  en 
Franconie,  disciple  du  célèbre  Lanfranc, 
étudia 'quelque  temps,  ditTritlieim  (i), 
à  Tuniversité  de  Paris.  Il  devint,  à  son 
retour  dans  sa  patrie,  éeolâtre  de  la 
cathédrale  de  Bamberg,  se  retira  dans 
le  couvent  de  Fuide^  et  mourut  eu  quar 

(i;  Dt  Seript,  «oei.,  n.  m. 
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lité  d'abbé  du  cou  veut  de  Saîut-Pierre', 
de  Mersebourg.  OEfélé  considère  com- 
me une  erreur  cette  dernière  donnée, 
et  il  prouve ,  par  un  vieux  néevologe 
d'Ébersberg  (avec  lequel  s^accorde  un 
nécrologe  de  Tégenisée),  que  WiUi- 
ram  fut  abbé  d*â>erd>erg  (1).  11  de- 
meura pendant  trente-sept  ans  avec 
honneur  à  la  tête  du  couvent,  dont  Hen- 
ri III  l'avait  nommé  abbé,  et  mourut 

en  1085. 

Williram  lit  une  traduction  et  une 
pni  a|)hrase  du  Cantique  des  Cantiques, 
eu  latm  et  en  allemand.  Il  se  plaint, 
dans  la  préface,  qu'on  néglige  Tetude 
des  saintes  Écritures  pour  celle  de  la 
grammaire  et  de  la  dialectique,  et  expri- 
me sa  joie  de  oe  que  Lanfranc  se  soit 
adonné  en  France  à  l'étude  approfondie 
de  la  Bible,  ait  expliqué  les  Epttres  de 
S.  Paul  et  les  Psaumes,  et  de  ce  qu'une 
foule  d'Allemands  areourent  pour  l'en- 
tendre. R.  di'Raumer(2)  remarque, au 
sujet  de  la  paraphrase  allemande  de 
Wi  liram  :  «  La  traduction  et  les  expli- 
catiuiJb  du  Cantique  des  CaïUiques  de 
Williram  ont  de  l'analogie  avec  les 
Psaumes  de  Kotker  ;  cepeodant  Willi- 
ram y  met  beaucoup  plus  du  sien.  .U 
applique  d*uD  bout  à  Tantre  le  Canti- 
que des  Cantiques  au  Christ  et  à  l'É- 
glise, souvent  d'une  manière  foroée, 
mais  eu  somme  avec  esprit  et  dans  un 
style  coulant  et  facile.  Les  nombreux 
manuscrits  qui  existent  du  Commen- 
taire de  Williram  prouvent  le  succès 
qu'il  obtint.  »  Hoffmann  a  publié  deux 
de  ces  manuscrits  dans  son  édition  de 
Williram,  Breslau,  1827.  Lës  éditions 
antérieures  sont  celles  de  Molther, 
Hagueoau,  1528,  en  latin;  de  Mérula, 
Leyde,  1698;  de  Marguard  Freber, 
Worms»  1631, en  allemand;  celle  qui 

(1)  Voir  Scrtpt,  rer.  Baic.^  i,  II,  p.  15,  et  1. 1« 

p.  ess. 

(2]  InflttmUÊ  du  Christ,  sur  ranlîfM  kU^UÊ 
tUlemaudef  SUltIgi,  m»,  p.  ftl. 
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est  Mntenue  dans  la  P.  I  Thesawri 
jintiq.SohU(€rianUV]my  1727.  Tri- 
theim  prétend  que  Williram  avait  com» 
posé  beaucoup  d'autres  écrits. 

Coaf.  Gave,  mu  UtL,  il,  148,  Bâle, 
1745. 

SCHBODL. 

wiLTRAM.  f'oyca  Williram. 

WiMPiNA  (Conrad),  théologien  ca- 
tholique de  la  fin  du  quinzième  et  du 
commencement  du  seizième  siècle,  se 
nommait  Conrad  Koeh,  et,  suivant  la 
coutume  du  temps,  prit  le  nom  du 
lieade  naissance  de  son  père,  Wimpfeii» 
sur  le  Nceliar.  Lui-même  naquit  vers 
1460  à  Buchheim,  dans  TOdenwald 
(diocèse  de  Wurzbourg),  ce  qui  lui  fit 
prendre  aussi  le  nom  de  Conradus 
ex  Fa  gis ,  et  ainsi  on  le  rencontre 
dans  rhistoire  sous  les  noms  de  Wim- 
pina,  Conradus  Cocus,  Conradus  ex 
Fagis.  Son  importance,  dans  la  lutte 
religieuse  du  seizième  siècle,  résulta 
beaucoup  moins  de  ses  écrits,  qui  la 
plupart  traitent  de  matières  philosophi- 
ques et  littéraires  et  ne  sont  d'ailleurs 
pas  sans  intérêt,  que  de  l'attitude  qu'il 
prit  en  qualité  de  proresseur  de  théo- 
logie, et  de  son  active  intervention  dans 
un  grand  nombre  d'affoires  et  de  rrqo- 
cîations.  On  le  rencontre,  en  1479, 
pnrmî   les  étudiants  immatriculés  à 
I  université  de  Leipzig;  en  1481,  ba- 
chelier eu  philoMjpiiie,  maître  en  1486, 
professant  les  huauniités  et  la  philoso- 
phie un  peu  plus  tard.  Lorsqu  en  iû02 
le  légat  du  Pape,  Raimond  de  Férauld, 
vint  à  Leipzig,  il  conféra  à  Wimpina  le 
grade  de  docteur  en  théologie.  Après 
avoir  organisé  Tuniversité  de  Witten- 
berg,  de  concert  avec  Staupitz  et  Mar- 
tin Pollich,  il  fut  appelé^  en  1506,  à 
Franc Fort-sur-rOder,  pour  y  constituer 
également  rUniversité  et  y  professer  la 
théologie. 

En  1516  on  fut  obligé,  par  suite  de 
l'invasion  de  la  peste,  de  transférer 
provisoirement  l'Université  à  Kotbus. 


Elle  eut  de  la  p^îne  à  le  xelever  ;  son 
état  empira  en  1536,  et  en  15S0  et 
années  suivantes  elle  ne  fît  aucune 
promotiou.  Wimpina  était  le  plus  émi- 

nent  des  professeurs  de  cette  école; 
ses  collègues  étaient  la  plupart  des 
Dominicains.  Mais  les  menées  de  Lu- 
ther attiraient  la  plupart  des  jeunes 
gens  à  Wittenberg,  et  Wimpina  vit 
complètement  toqiber  rétablissement 
scienUfîque  dont  il  avaitété  le  créateur. 

Ce  fut  pendant  q/iTii  était  recteur 
magnifique  en  1518  que»  sous  sa  pré- 
sidence, Tetzel  défendit  ses  thèses  sur 
les  indulgences  contre  les  attaques  do 
Lut  lier.  On  a  prétendu  que  WimpÎDa 
était  l'auteur  des  thèses  soutenues  par 
Tetzel.  mais  cela  n'est  pas  exact,  comme 
l'a  prouvé  Grone  dans  son  «  rit  : 
Tetzel  et  Lut  lier  ^  ou  Biographie  et 
apologie  du  prédicateur  et  inquisi- 
teur Jean  Tetzel,  Socst  et  01  pe,  1853, 
p.  74-81.  Il  Csut'rectifier  sous  ce  rapport 
ce  qui  se  trouve  dit  à  l'article  Tbtzbl. 
Wimpina  était,  à  la  diète  d*Augsbourg 
de  1530,  au  nombre  des  théologiens  qui 
réfutèrent  la  confession  de  Mélancfa- 
thon,  Conflit  a  tio  confessionis  Augu- 
stanx  (1).  Il  faisait  partie  aussi,  avec 
Ec'k  ctCocliîœns,  de  la  commission  de 
quatorze  porsounes  chargées  d'exami- 
ner articles  par  articles  la  conft  s>ion 
d'Augsbourg,  Il  muui  ut  un  an  après,  le 
16  juin  1531,  dans  le  couvent  d'Amor- 
bach,  en  Franconie,  et  n*eut  par  con- 
séquent pas  le  chagrin  d'assister  à  la 
défection  des  professeurs  de  TUniversité 
de  Francfort,  qui  répoodurent  à  Tappel 
fait,  en  1538,  par  Télecteur  Joachim  H 
aux  partisans  de  Luther. 

HOUWABIH.* 
WIUDISCH.  Vifjfa  GOHSTARCB. 
WmilUED.  Foy«!lBOHlFAGB. 

(1)  Cf.  U  Catholique,  1828,  tomes  XXYII  et 
XXVIII  ;  ann.  102»,  tXXXI.  Binlérim,  ta  Diète 
d'Juijsboiirg  de  1930,  Dusseldorfi  Cœ- 

Irsihn  fiistoria  conciliontm  Au§usl.t  II,  236. 
Salig,  Uml.  de  la  Cot^,  d'Jugêbaurg,  It  229. 
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ynMÊÊXMMÈmK  (liiir^oiaonf  ),  ar* 
chéologoa  el  tfitiqQe  eélèbre,  naquit  à 
Stcndal,  dans  le  finadabouig,  eu  1717. 
Fils  d*un  pauvre  cordonnier^  il  Be  tira 
pénibieniienld*afraire  durant  sa  jeunesse 
et  .son  temps  d'étude,  et  parvint  ncan- 
Tnoîns,  poussé  pnr  son  génie,  à  compter 
parmi  les  interprètes  les  plus  autori- 
sés ,  les  juges  les  plus  compétents  et  les 
plus  éclairés  de  l'antiquité.  Le  comte  de 
Bunau,  ministre  de  Saxe,  qui  en  1748 
le  prit  à  son  service  en  qualité  de  secré- 
taire «  le  mit.  à  mésee  de  voir  de  ^ès 
ke  ohersHi'cBiim  réunis  à  Dresde»  lui 
fNToeiira  quelque  liberté  et  les  nx^ens 
de  se  livrer  à  son  goût  Inné  pour  les 
arts  et  la  littérature. 

Après  avoir  acquis  sous  ce  rapport 
des  connaissances  qui  dépassaient  de 
beaucoup  celles  de  ses  eoiilemporaius, 
il  sentit  ie  v  if  desir  de  se  rt  iidre  en 
Italie  et  de  visiter  Rome.  11  }  parvint, 
grâce  à  la  généreuse  iutervenûou  du 
nonce  4q  Fape  Ardiintoet  du  P.Raucb, 
oonfesseur  de  Frédéric-Auguste,  élec- 
teur de  Saxe  et  roi  de  Polognea  Avant 
én  partir  pour.  Borne  il  fit  abjuratioB 
do  protestantisme  et  entra  dans  le  gi- 
rou  de  TÉglise  catholique.  Les  protes- 
tants lui  reprochèrent  natureUeneitde 
n'avoir  fait  cette  démarche  que  pour 
assurer  sou  existence  à  iloinc,  ajoutant 
qu'elle  lui  fut  d'autant  plus  facile  que 
tous  les  partis  religieux  lui  étaient  iu- 
diûereiils  et  qu'il  n'avait  d'enthousias- 
me que  pour  l'antiquité.  «  La  religiou 
eatbolique  (ditGotbe,  qui  soutient  cette 
thèse),  n'afatt  pour  lui  aucun  attrait 
particulier  ;  c'était  un  masque  dont  il  se 
couvrait  et  qui  ne  le  gênait  pas  plus 
qn*un  autre.  »  Comment  concilier  cette 
opinion  avec  Tamour  de  la  vérité,  la 
droiture  d'esprit  et  la  profondeur  de 
sentiment  religieux  que  les  ennemis 
même  de  Wiokdmdim  recomiaisseiU 
eu  lui? 

Durant  le  séjour  de  W  iukeltiiann  à 
Rome  et  en  Italie  (1755-1768),  sous  le 


xègne  de  Benott  XIV,  il  remplit  di- 
verses fonctions^  En  1763,  il  fut  nom- 
mé conservateur  des  antiquités  de  Ro- 
me et  de  ses  environs.  Ses  principaux 
protecteurs  étaient  les  cardinaux  Al- 
bani,  Passionéi  et  Archinto.  Benoît  XIV 
était  plein  .de  bienveillance  pour  lui^ 
et  se  faisait  souvent  lire  des  passages 
de  Touvrage  de  Winkelmann  intitulé 
Monumenti  antichi  inediii.  Parmi  ses 
autres  écrits  on  doit  distinguer  son 
HûUUre  de  l'Art.  En  1768  il  entreprit 
un  voyage  en  Allemagne  ;  mais  U  se 
sentit  vivement  pressé  de  retourner  à 
Rome.  Il  était  déjà  arrivé  à  Trieste 
lorsqu'un  misérable  Tassassina,  le  6 
juin  1768. 

SCHTIÔDL. 

wippo  ,  biographe  de  l'empereur 
Conrad  11,  naquit  probablement  rn 
Bourgogne.  Conrad,  avant  conquis  ce 
roy:uiine,  emmena  \\  ippo  avec  lui  en 
Âlkiiiagne  et  en  tîl  sua  ciicipelain.  Il 
vécut  également  à  la  cour  de  Tempe- 
reur  Henri  III,  auquel  il  dédia  la  FUa 
Conradif  qu'il  composa,  quoique  beau- 
coup d'autres  avant  lui  eussent  déjà 
écrit  cette  biographie,  parce  que,  dit«il, 
il  y  a  quatre  l^:vangélistes,  et  non  pas 
un  seul,  verba  Christi  in  Evangeliù 
non  per  unum  studium,  sed  per  qua* 
tuor  idnneos  testes  dilatari{\),  Louis 
Hausser,  dans  son  ouvrage  sur  les  ^/s- 
toriens  allemands  (2),  dit,  au  sujet  de 
"VYippo,  qu'il  puisa  aux  meilleures  sour- 
ces, puisqu'il  consulta  sa  propre  expé- 
rience et  obtint  Texacte  connaissance 
des  fiiîts  par  son  commerce  intime  avec 
Conrad  et  par  les  relations  directes  de  té- 
moins dignes  de  foi.  «Mous  luidevonSi 
danatous  les  cas,  une  masse  de  rensei- 
gnements qui  sans  lui  auraient  été  abso- 
lument pprdus.  Son  récit  est  clair,  sim- 
ple, jamais  prolixe;  son  style  imite 
celui  des  anciens,  et  toute  son  œuvre 

(1}  Ep.  dpdic. 

(2)  tieidelbcrii,  183». 
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porte  un  tel  caractère  de  droiture  et  de 
Térité  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  as- 
signer à  Pauleur  une  des  premières  pla- 
•  ces  parmi  les  écrivains  du  moyen  fige.» 
Sans  doute  sa  situation  ne  lui  permit 
pas  d*embrasser  les  choses  à  un  poiut 
de  vue  large  et  élevé.  II  fut  comblé  des 
bîpnfnits  de  la  famille  de  Conrad,  com- 
me Eginlinrd  V:\vmt  été  par Cliarlema- 
gne.  Aussi  etait-il  vivement  attaché  à 
la  famille  des  empereurs  rrancouiens,  et 
de  là  vient  que  ii>uuveut  il  voit  les  actes 
de  Conrad  sous  un  jour  trop  fiivorable 
et  devient  partial  sans  le  vouloir.  Abs- 
traction fette  de  ce  défaut  très-pardon- 
nable, la  forme  et  le  fond  sont  égale- 
ment précieux  dansWippo,  et  il  par* 
tage,avec  Lambert  d^Afichaffénbourget 
Adam  de  Brème,  la  première  place 
parmi  les  historiens  du  onzième  siècle. 
Pistorius  édita  le  premier  Tœuvre  de 
Wippo  {Script,  rer.  Germ. ,  Francof., 
1607).  Cette  édition  fut  suivie  de  plu- 
sieurs autres  ,  notamment  de  celle  de 
Pertz,  Script.f  XI.  Wippo  est  aussi 
Pauteur  d*un  Panégyrique  de  l'empe- 
reur HenH  Jii,  qui  se  trouve  dans 
AnUq.Leet,  Ba$n»  Ca«&.,t.  III,  p.  l. 

Sghbôdl. 
'  WISCHEHRAD,  Collégiale  royale,  si- 
tuée sur  la  rive  droite  de  la  Moldau,  au 
sud  de  la  ville  neuve  de  Prague.  Le 
Wîschehrad  est  le  plus  ancien  châ- 
teau de  la  Bohême  et  la  première  rési- 
dence de  SCS  ducs.  Lorsque  le  Christia- 
nisme pénétra  dans  la  Bohême,  le  châ- 
teau de  Wischehrad  devint  le  ber- 
ceau de  la  religion  nouvelle  pour  le  pays 
et  toutes  les  contrées  septentrionales  li- 
mitrophes. Boiziwoy  (prononcez  Bors- 
cbiwoi),  le  premier  duc  chrétien  de  la 
Bohême,  et  sa  femme Ludmilla  (1)  appe- 
lèrent à  eux  des  prêtres  de  tous  les  pays 
et  les  envoyèrent  dans  les  églises  nou- 
vellement fondées.  Wratislaw  ]*r^  roi 
de  Bohême ,  n'était  encore  que  duc 

(1).  Foy.  Boq£mb»  Ludmilu* 


lorsqu'il  entreprit,  en  1068,  de  bâtir 
près  de  sa  résidence  de  Wlschebrad  ré- 
glise  des  saints  Pierre  et  Paul,  qu'il 
acheva  en  1068*  Il  fonda  près  de  cette 
église  un  chapitre  collégial,  ayant  un 
prévôt,  un  doyen,  dou«e  chanoines,  et 
obtint  du  Pape  que  ce  chapitre  serait 
exempt  et  que  ses  dignitaires  seraient 
mitres.  De  ttmps  y  autre  le  nombre  des 
membres  de  cette  colle^^ialt]  aii|^nieuta; 
vers  la  moitié  du  quatorzième  siècle  le 
chapitre  comptait  quatre  prélats,  vingt- 
trois  chanoines  et  beaucoup  d'ecclé- 
siastiques du  second  ordre.  Il  y  a  des 
écrivains  qui  prétendent  même  que  le 
chiffre  du  clergé  de  Wischehrad  s'é* 
leva  par  moment  à  plus  de  trots  cents. 
L'apogée  de  sa  splendeur  date  de  la  fio 
du  quatorzième  siècle,  sous  le  plévdt 
Venceslas  Gérard  de  Burnitz.  ' 

Le  Pape  Bonilace  IX  étendit  les  pri- 
vilèges du  chapitre  en  subordonnaii! 
directement  Téglise  des  saints  Pierre  el 
Paul  au  Saint-Siège  et  en  lui  accordant 
des  distinctions  qui  n'appartiennent 
qu'aux  cbapitrss  des  catliédrales. 

Deux  circonstances  prouvent  que  les 
sciences  étaient  en  grand  honneur  au 
Wischehrad.  Sous  Chartes  IV  le  doyeo 
de  la  collégiale  était  OuUiaume  de 
Hasenbourg.  Le  roi^  ayant  fondé  une 
nouvelle  bibliothèque  universitaire , 
aclieta  du  doyen  cent  quatorze  grands 
manuscrits,  au  prix  de  100  marcs 
d'argent;  parmi  ces  manuscrits  se  trou- 
vait celui  qui  est  considéré  jusqu'à  nos 
jours  comme  le  plus  précieux  de  la 
bibliothèque  dePrague,  et  qui  est  connu 
sotts  le  nom  de  Codex  ff^iMtekraden- 
si*.  —En  1320  la  ville  de  Prague  avait 
un  procès  avec  le  chapitre  de  Wis- 
chehrad au  sujet  du  p:jtr( nage  de  la 
paroisse  am  Toi»  de  la  vieille  ville;  la 
juge  Frencélius  adressa  une  requête  aux 
autorités  pour  obtenir  un  délai,  disant 
qu'il  ne  [louvait  trouver  dans  Prague 
ni  dans  tout  le  royaume  un  juriscon- 
sulte qui  voulût  le  remplacer,  parce 
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que  tous  les-^iriaeoDsaltes  étaient  oa 
cfaanoînes  du  Wiechebnd  ou  leurs 
/unis. 

Le  chapitre  eut  d*excellents  écrivaiDS 
daus  tous  les  siècles.  Au  dix-neuvième 
siècle  il  compte  Putsch,  Khun,  Dl- 
irichf  Ondrak ,  fVrininger,  Ru/fer, 
Bochdanecky f  Prochaska,  Devoty, 
Gebhart.  Non-seulement  le  prévôt,  j 
mais  les  autres  membres  du  cliapiire  I 
furent  de  tout  temps  mêlés  acti?ement 
aux  affaires  de  l*État*  L'bîstoire  établit 
que  ]e  ebapitre  compta  itaami  ses  mem- 
bres 8  princes  de  famille  royale,  3  car- 
dinaux^ $  patiiaicfaeSfS  aiêhevéqnes  et 
19  évéques. 

Au  moment  où  le  ebapitre  était  le 
plus  florissant  commencèrent  les  agi- 
tations hussites.  Le  2  novembre  1420  les 
Uussites  transformèrent  le  château  et 
la  collégiale  du  Wischchrad  en  un 
monceau  de  ruines.  Le  roi  Sigismoud 
écrivit  plus  tard  aux  états  de  Bohême, 
qui  étaient  favorables  aux  Hussites  : 
«  Vous  avez  détruit  une  des  plus  im- 
portantes résidences  de  la  couronne  de 
Bobéme>  la  magnifique  église  des 
apdtres  S.  Pierre  et  S.  Paul  et  qua- 
torze autres  églises  considérables.  »  Il 
est  presque  incroyable,  quoique  cer- 
tain, que  le  Wisehehrad  devint  à  la 
lettre  une  ruine.  Toutes  les  fois  que  la 
rage  de  persécution  des  Hussites  se 
calmait,  les  chanoines,  quoique  dis- 
persés de  tous  côtés,  s'efforçaient  de 
sauva*  ce  qa*ib  pouvaient  arracher  aux 
mains  de  ces  modernes  iconoclastes. 
Les  places  les  plus  importantes  du  cha- 
pitre furent  toujours  occupées,  même 
quand  il  n*y  était  attaché  que  des  dan- 
gers, des  soucis  et  des  peiues,  sans 
aucune  espèce  d'émoluments.  On  choi- 
sissait niors  pour  chanoines  des  ecclé- 
siastiques qui  avaient  des  bénéfices  ou 
des  prébendes  soit  à  Prague,  soit  dans 
les  environs  .  La  l'rov  idence  permit  ainsi 
que  la  collégiale  subsistât  à  travers  les 
révolutions. 


Lorsque  remperevr  Feidbaand  n 
eut  réglé  les  afTaires  de  l*État  et  de  TÉ* 
glise,  le  ebapitre  songea,  par  les  res- 
sources personuelles  de  ses  membres^ 
à  rétablir  les  finances  de  la  collégiaie»' 
et  Dieu  bénit  ses  efrorts. 

Jean-Wenceslas  Ditrich,  de  Lilien- 
thal,  curé  de  Saiut-Étienne,  dans  la 
ville  neuve  de  Prague,  et  chnnoine  du 
Wischehrad,  lut,  en  1719,  élu  doyen; 
il  mourut  en  1743.11  peut  être  nommé 
le  restaurateur  du  chapitre  ;  il  rétablit, 
de  concert  avec  le  prévôt  /eon-TTra- 
tUiawMartinit%  (f  t7S3),  Téglisedans 
Tétat  où  elle  est  actuellement»  fonda 
deux  prébendes  canoniales,  et  procura 
les  moyens  d'instituer  et  d'entretenir 
trois  vicaires  du  chœur,  quatre  cho- 
ristes et  trois  officiers  de  l'église.  On 
put  aÏQsi  reprendre  Toffice  et  rétablir 
les  cérémonies  du  culte.  Le  Pape  donna 
au  chapitre^  pour  compléter  le  fonds 
dit  eaua  scUis^  destiné  par  l'empe- 
reur Ferdinand  à  dédommager  la  col- 
légiale de  ses  pertes ,  une  somme  de 
20,000  florins,  qui  servit  à  créer  deux 
prébendes.  Le  Pape  Clément  XII  ac- 
corda aux  membres  du  chapitre  de 
porter,  dans  l'église  et  au  dehors,  une 
décoration,  numisma  pectorale^  Bltat- 
chée  h  un  ruban  rouge. 

De  nouvelles  fondations  permirent 
d'élever  le  nombre  des  prébendes  à  six 
et  celui  des  vicariats  à  quatre.  Le  je- 
séphisme  réduisit  les  six  autres  chanoi- 
nes, qui  n*avaient  pas  de  prébendes, 
au  titre  de  cbanoines  honoraires.  Ils 
ont  les  mêmes  droits  et  privilèges 
qu'autrefois,  mais  non  le  droit  vocis 
activas  et  passive  dans  les  élections 
capitulaires.  Le  sens  chrétien,  l'esprit 
de  l'Église,  la  foi  et  la  piété  se  sont  in- 
variablement ninintenus  dans  cette  col- 
légiale jusqu'à  nos  jours,  durant  l'es- 
paee  de  huit  cents  ans. 

Cf.  Gloria  et  majestas  sacro-sanc- 
tx  regix  9SBemptm  et  nulUus  diœcetU  ' 
ff^scàehradentts  Ecelet»  55.  Peiri  tt 
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Pauii,  a  Joanû.-Flor,  Hamerschmidt, 
Fïagx,  i700',Momime»fahUtorieaBO' 
ÂenU»  edidîtP.  Gelasias  Dobner,  Pra- 
gs,  1764; 5.  Jwames  Nepom.,  proto- 
mart,  pœnUenUm,  JoBoa,  Bergîunier. 

viscHJfoiT.  Ployez  Lamaîueb  et 
Paganisme. 

wiTMAR.  Fotjez  Gtslemab. 

W1TTI  K!\D  (OU  WlDlIKIND,  SUÎ- 

?anl  l'orthographe  véritable),  moine  et 
écrivain  du  dixième  siècle,  naquit  vers 
920  ;  on  ignore  dans  quel  lieu,  mais  on 
sait  qu  il  était  Saxon.  La  i>35  ou  940  il 
entra  au  couvent  de  Corvey  et  y  servit 
Dieu  flous  la  direction  de  l*abbé  Folk- 
mar.  Il  oousacrait  8ontemp»à  la  prière 
et  à  rétude.  Suivant  Tritheim  il  pré* 
sida  pendant  plus  de  quarante  ans  Té* 
eole  de  Corvey  ;  en  outre,  il  composa 
un  grand  nombre  d'écrits  savants.  Une 
preuve  de  l'intérêt  que  lui  inspirait 
tout  ce  qui  avait  rapport  à  la  science 
fut  la  visite  qu'il  Ct  pendant  quelques 
jours  au  couvent  de  Hirsau,  simple- 
ment pour  entendre  les  leçons  de  frère 
Meinrad,  écolatre  du  couvent,  dont  la 
renommée  était  parvenue  Jusqu'à  lui. 
n  n*est  t€Sté  qa*un  des  ouvrages  de 
Wittekind^  mais  probablement  le  plus 
important;  ee  sont  les  AnnaUt  rerum 
gestarum  Saxonîcarum,  Il  est  dédié 
à  une  011e  d'Othon  I",  nommée  Ma- 
thilde;  il  traite  des  faits  les  plus  an- 
ciens concernont  le  peuple  saxon  et 
des  actes  des  lieux  premiers  empe- 
reurs que  ce  peuple  donna  à  TAllema- 
gne,  Henri  et  Othon  L'ouvrage 
fut  sauîi  aucun  doute  achevé  en  967  ; 
après  la  mort  d'Othon  l"(t  973)  Wit- 
tékind  y  ijouta  une  notice  sur  les  évé- 
nements survenus  jusqu'à  cette  date, 
afin  de  clore  son  travail.  Les  additions 
qui  se  trouvent  dans  certains  manus- 
crits, notamment  le  récit  concernant 
IJatto  et  Adelberty  sont  d*uue  époque 
postérieure. 

Quant  aux  premières  parties  de  cet 
ouvrage,  WiitekÏJid  ne  puisa  pour  ainsi 


dire  qu'à  une.  source  ;  ce  furent  les  tra- 
ditions orales,  les  légendes  popolaîves 
conservées  daôis  des  chants  et  des  ré- 
cits de  la  nation  saxonne.  A  dater  du 
milieu  du  r^ne  de  Henri  Witte- 
kind  raconte  en  qualité  de  témoin  ocu* 
laire,  etsoD  récit  est  datant  plus  pré> 
cicux  que,  d'après  ce  que  dit  l'auteur, 
il  était  en  relation  assez  immédiate 
avec  la  fami!!e  royale  de  Saxe.  Malgré 
quelques  erreurs,  c'est  la  source  la  plus 
certaine  des  événements  du  règne  de 
Henri  P""  et  d'Othon  I".  Son  exposi- 
tion est  claire,  élégante,  et  sous  ce 
rapport  encore  surpasse  tous  les  écri- 
vains de  son  siècle.  Ces  Annales  furent 
souvent  reproduites  en  manuscrit  du- 
rant le  moyen  ftge.  Le  plus  ancien  ma- 
naicrit  que  nous  possédions  est  sans 
contredit  de  la  fîn  du  onzième  ou  du 
commencement  du  douzième  siècle- 
il  se  trouve  dans  la  bibliothèque  du 
Vatican.  Un  autre  manuscrit  du  dou- 
zième siècle  est  à  Dresde.  Les  Annales 
furent  publiées  à  Bâle,  1 532,  par  Freeht, 
a  Fraucfurl,  1677,  par  Reioeccius, 
en  1621  par  Meibom,  et  plus  tard  par 
Leibnîts.  La  seconde  édition  (de  Rei- 
neccios)  avait  notablement  corrigé 
le  texte  souvent  fautif  de  Frecbt; 
les  notes  précieuses  de  Meibom  n'é- 
taient pas  non  plus  basées  sur  un  ma- 
nuscrit çi'ir  et  authentique.  L'édition 
de  Leibnitz  laisse  également  beaucoup 
à  désirer.  Ces  détails  sont  tirés  des  Ma* 
mimentaGermanix  historica  de  Pertz, 
qui  a  donné  le  meilleur  texte  des  An- 
nales de  Wittekind. 

WITTEHBBIO  (CONGOBDE  DB).  Foy, 

SAcnAMBNTAiBBs  {ûtmtmmû  des), 

wnTHAHir  (Gbobgbs-Mighbi.), 
évéque  nommé  de  Ratisbonocnaquitle 

23  janvier  1760  dans  un  domaine  situé 
prèsde  la  petite  ville  de  Pleistein, du  haut 
Palatinat,  appartenant  à  sa  famille.  Il 

montra  de  bonne  heure  du  ^(^\\t  pour  la 
vie  intérieure.  Il  fit  ses  pretnieres  étu- 
des à  Amberg  et  coui^uit  des  lors  i offeo- 
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tion  et  restime  de  ses  nudtrea  et  de  ses 
condisciples.  Il  achefa  ses  études  unî- 

versîtaires  à  lleidclberg ,  où  il  fit  sa 
théologie.  Il  devint  prêtre  le  21  décem- 
bre 1782.  Au  bout  de  cinq  ans  il  fi>t 
nommé  sous-régcnt  du  séminaire,  et 
à  dater  de  ce  moment  il  dirigea  pen- 
dant près  de  quarante-six  ans  Téduca- 
tiou  du  clergé  de  Ratisbonne. 

Il  exerçait  une  puissante  action  sur 
ses  élèves,  moins  par  ses  leçons  et  ses 
avis  que  par  sa  foi  vivante^  par  sa  cha- 
rité dévçuée,  sa  mortification,  son  es- 
prit de  pénitence  et  d^oraison*  On  esti- 
mait surtout  les  entretiens  qu'il  avait 
le  soir  dans  sa  chambre  avec  quelques 
séminaristes.  Il  réveillait  particulière- 
ment d:ms  leur  cœur  l'amour  des  en- 
fants. Ses  leçons  sur  la  momie,  la  ca- 
suistique, la  liturgie  et  l'exégèse,  prou- 
vaient une  rare  érudition,  uue  intelli- 
gence lucide  et  une  véritable  originalité. 

Outre  la  direction  des  séuuuaristes, 
Wittmann  administra,  k  dater  dé  1804, 
la  paroisse  de  la  eathédrale,  jusqu'en 
1829,  et  il  y  fit  un  bien  infini.  Ses  pré- 
dications étaient  esprit  et  vie,  expé- 
rience personnelle,  parole  de  Dieu  sim- 
ple et  sans  ornement  artificiel.  Tous  les 
jours  il  se  mettais  au  confessionnal 
après  la  messe,  qu'il  disait  à  cinq  heu- 
res du  matin.  Il  visitait  la  plupart  des 
pauvres  et  des  malades  de  sa  grande 
paroisse;  il  allait  de  même  dans  les 
hospices  et  les  hôpitaux,  oii  chaque  se- 
maine il  expliquait  l'Évangile  et  faisait 
une  instruction  édifiante.  Il  visitait  fré- 
quemment les  prisons  et  y  exerçait  son 
saint  ministère*  Il  faisait  presque  seul 
les  ^téehismes  de  sa  paroisse  le  dî* 
manche,  et  dans  la  semaine  il  y  consa- 
crait environ  trente-sept  heures  ;  nulle 
part  il  ne  se  trouvait  autant  à  l'aise  que 
parmi  les  enfants ,  à  qnl  l'accès  de  sa 
chambre  était  toujours  ouvert.  Il  avait 
près  de  cette  chambre  un  magasin  d'ha- 
biiienient  toujours  prêt  pour  ses  pau- 
vres petits  paroissiens.  Quand  Us  deve- 


naient adultes  il  les  plaçait  en  serriee 
dans  de  bonnes  familles  ou  en  appren- 
tissage, et  il  ne  les  perdait  jamais  de 
vue.  Il  calmait  les  discussions  de  fa-' 
mille,  réconciliait  les  parents  divisés, 
souvent  en  fiisnTit  une  apparition  su- 
bite au  milieu  d'eux,  en  se  jetant  à 
genoux  et  en  récitant  tout  haut  l'Orai- 
son dominicale. 

Durant  la  guerre  il  exerça  son  mi- 
nistère ,  au  péril  de  sa  vie,  au  milieu 
des  morts  et  des  blessés;  lorsque  Ra- 
tisbonne  fut  pria  d'assaut,  en  1809, 
on  le  vit  sur  les  remparts  administiant 
les  mourants.  Sa  maison  ayant  pria 
feu ,  il  abandonna  tout  ee  qu'il  avait 
aux  flammes ,  ne  songeant  qu'à  sauver 
les  registres  de  la  paroisse.  Les  troupes 
françaises  ayant  apporté,  en  1813,  une 
épidémie  dans  la  ville,  Wittmann  ne 
s'occupa  nuit  et  jour  que  du  soiii  des 
malheureux  atteints  de  la  maladie. 
Quelquefois  son  zèle  lui  attirait  de  gra- 
ves ennuis  et  Jusqu'à  de  mauvais  trai- 
tements; il  y  voyait,  non  un  outrage, 
mais  une  récompense  apostolique,  et 
ne  put  jamais  être  amené  à  se  plaindre 
en  justice  de  ceux  qui  Tavaient  injurié 
ou  maltraité. 

Après  avoir  du  matin  au  soir  rempli 
les  dcvoirî^  de  son  ministère,  il  passait 
une  partie  de  la  nuit  à  veiller,  à  prier, 
«e  consacrant  que  quelques  heures  au 
sommeil ,  sur  une  pjanche ,  avec  un 
livre  pour  oreiller.  Eu  1821 ,  il  fut 
nommé  chanoine,  en  1829  coadjuteur 
de  révéque  de  Ratisbonne^  Saîler^  son 
ami  (1),  et  prévôt  de  la  cathédrale  ;  alpra 
seulonent  il  renonça  à  sa  cùre,  qui  ne 
pouvait  s'allier  avec  ses  nouvelles  fonc- 
tions de  vicaire  général  ;  mais  il  con- 
serva jusqu'à  sa  mort  sa  fonction  de  ré- 
gent du  séminaire. 

Après  la  mort  de  Sailer  le  roi  Louis 
le  uûuima  évéque  de  Ratisbonne,  en 
disant  :  a  Vous  avez  été  le  coadjuteur 

(I)  Foy.  5A1LER 
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et  rami  de  Sailer  ,  vous  serez  son  suc- 
cesseur; je  n'en  connais  pas  de  plus 
digne.  »  Mais  il  ne  lui  fut  p;is  donné  de 
mouler  sur  le  siège  épi^icopal.  Avant 
d'être  préconisé  à  Rome  il  mourut  le 
8  mars  1833,  en  disant  :  «  Je  meuis  sous 
la  croix.  »  Il  n'avait  pas  eessé  de  cou- 
cher à  terre,  sous  un  crucifix. 

On  a  de  Wittmann  :  I.  Princi- 
pia  catholica  de  S.  Scripiura,  — 

II.  Annotationesin  Pen  tateuckum.  — 

III.  Exhortation  au  célibat.^iV.  Prin- 
cipia  catholica  de  matrimonio  Ca- 
iholicorum  cum  altéra  parte  protes- 
tantica.—  V.  Confessarius  pro  œtate 
jiireHili,  etc.  Sa  veisiou  du  Nouveau 
ïeâtarneut  lui  attira  une  discussion 
avec  Rome. 

Cf.  Dïéipenhtwk  f  Panégyrique  de 
Vécéque  ff^iitmann;  Schcnk,  les  Évê- 
quet  SctUeret  ;ri«man», Ratisbonne, 
1838;  SintzeK  A  la  mémoire  de  fVUt' 
mann,  Ratisb.,  1841  ;  Schubert,  A  la 
mémoire  d  Onerberg  et  de  Witt- 
mann, £claQgen,  1835. 

SCHBÔDL. 

WITZEL  {IVicelius)  (Geobges)» 
théologien  du  seizième  siècle,  naquit 
en  isoi  à  Fulde,  suivant  d'autres  à 
Yach^  en  Hesse,^  entra  au  couvent,  n*y 
demeura  pas  longtemps,  et  se  rendit, 
en  1521,  à  Wittenberg,  pour  étudier 
la  théologie,  embrassa  le  luthéranisme^ 
devint  un  des  principaux  chefs  des  re- 
belles dans  la  guerre  des  Paysans,  fut 
•pris,  condamné  à  mort  et  gracié  sur 
rintervention  de  Rriick  et  de  Lutlier. 
Celui-ci  le  plaça  en  qualité  de  pasteur 
à  Niemeck,  près  de  Wittenberg,  où 
il  se  maria.  A^aiU  manifesté,  ainsi 
tju'uii  certain  Gampanus,  des  opinions 
ariennes,  on  l'arrêta,  en  I68t,  à  la  de- 
mande de  Mélanclithon,  et  on  Tempri- 
sonna  à  Bilnitz;  plus  tard  il  fut  banni 
des  États  de  ràecteur  Frédéric.  Il  se 
rendit  à  Leipzig,  où  le  duc  Georges  le 
prit  sous  sa  protection  et  le  nomma  pré- 
dicateur. 


Witzel  revint  à  TÊglrse  catholique. 
Après  la  mort  du  duc  Georges  il  fut 
obligé  de  quitter  Leipzig  (1);  il  se  fixa 
alternativement  à  Mayence,  à  Fulde  età 
Cologne,  et  prit  à  tâche,  pendant  trente- 
quatre  ans,  d'attaquer  les  Luthériens, 
qui  Pavaient  autrefois  séduit.  Il  com- 
mença en  1534,  en  réfutant  vivement 
récrit  de  Luther  sur  les  bonnes  œuvres. 
Il  cherchait  surtout  à  rétabh'r  runîté 
dans  l'Église.  Il  devint  alors  curé  de 
Lupenitz  et  Yach,  puis  conseiller  au- 
lique  des  empereurs  Ferdinand  I*»"  et 
Maximilieu  II,  a  la  demaude  desquels 
il  rédiga  sft  Fia  regia.  Il  mourut  en 
1573,  à  Mayence^  et  laissa  un  fils  qui  pu- 
blia, en  1S$3,  uneHistoria  S,  martyrU 
BonifaeU  ,  en  vers.  Ses  nombreux 
écrits,  publiés  à  Leipzig,  à  Fribourg,  à 
Mayence  et  à  Cologne,  furent  traduits 
de  Tallemand  en  latin  ;  ils  se  trouvent 
dans  le  Lexiqve  universel  de  Zedler, 
dans  Pauli  Frekrr?  Theatr.  vir.  erud» 
claror.  et  ailleurs.  I^ous  citerons  : 

I.  Via  régla ,  a.  de  controversîs 
rellgionls  capitibus  conciliandis  sen^ 
ientia  (rédigé  sur  la  demande  de  Tem- 
perenr  Ferdinand  1%  augmenté  et  pu« 
blié  par  Hermann  Gonring,  Helmsâdt, 
1650,  in-4''); 

IL  Notm  in  PsalmoipœnifenHaless 

III.  Cateehismus  Ecclesim; 

IV.  Enarrationes  Evangellorum  et 
Epistolaruyn  per  totum  a;mTtm,  etc.; 

V.  Postilla  super  Epist.  et  Evatl" 
gelia  de  tempore  et  sanctis; 

VI.  Idlomata  V.  et  N.  Testamenti; 
VU.  Ejcposltio  quibus  modis  ver- 

bum  CEEDEiiDi  accipiatur  in  tacriê 
mteriê; 

vm.  AmmaikmeB  in  BibOa  WU* 
tenltergenHumg 
K.  Çusetiioneâ  cateeheHem; 

X.  Bona  et  mala  quibus  in  hoc 
vita  afficimur  (extrait  de  la  Cité  de 
J)ieu  de  S.  Augustin); 

(I)  Fou*  COCHLAUa. 
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XI.  Epitome  Faparum  a  Peiro  ad 
Pauhim  II!  ; 

XI T.  De/ensio  docirinœ  de  bonis 
operihus.  contra  Lutheranos; 

XIII.  Comprehensio  locorvM  ex 
ulroq  ue  Teatamento  de  àoniêQpeHbus; 

XIV.  De  morilms  vetenm  hœreti- 
corum  ; 

^  XV.  De  paee  et  coiuordia  Ecde- 
sim  reetUuenda; 

XVI.  TYaetatui  de  revocando  con- 
ctfto  (se  trouve  dans  Me  le  h.  Goldasti 
Monarchia  S.  B.  Imperii ,  t.  I)  ; 

XVII.  De  impectione  ecclesiarum; 

XVIII.  Confutatio  retpoiuionis 
Jvsti  JonSR; 

XIX.  L'Évangile  de  Luther  et  l'his- 
toire de  son  Église; 

XX.  Apologie  contre  ne  adver* 
eatm  iee  Luthériens  ; 

XXI.  De  la  Péwttenee^  de  la  eon- 
fusion,  de  VexeommniUcation  ; 

XXII.  De  la  prière,  du  Jeûne,  de 
V  aumône; 

XXJU.  De  £  Eucharistie  ou  de  la 
messe  ; 

XXIV.  De  la  Justification  selon 
S.  Paul; 

XXV.  Tableau  de  V Église  primi- 
tive ; 

XXVI.  Hejectio  LMeranitmi  ; 
XXVIL  De  Eueharistiaj  juxta 

9ensumS.ScripturmetS,Patrum; 

XXVIII.  De  iffnè  purgatorio; 

XXIX.  Methoduseoneordimeccle- 
siasticx  ; 

XXX.  De  la  sépulture  des  ffdèfcs 
dans  les  cimetières,  contre  l'usa r^e 
nouveau  et  judaïque  de  la  sépulture 
dans  les  champs. 

Cf.  Jôcher,  Lexique  des  Savants, 
t.  IV. 

Diix. 

WLADIMIB  LE  GbAND.  Voy.  RU88B9. 

WLAOÏSLAS,  grand-prince  dee  U- 
thuaniens»  yoye%  Ja^bllon. 
WOBAH.  Foyes  Paoanismb. 

WOLUfBm  (BDIT  IXB  BSUGION  DB). 
nCTO..  Vfltel..  CA9B.  XXT. 


Voy,  Pbusse  {la  réforme  m),  t.  XIX, 
p.  309,  coî.  1,  etc. 

WOLFENBUTTEL  (f  JlAGM£«TS  DK). 

f^oyei  Fbagments. 

WOLP  (PHIUWOPHIB   DB).  Foye% 
LBIDniTB. 

woLFGAire  (3.).  Foy.  Batibboiiiib 

{diocèse  de)» 

WOIJPBAM  D*ESCHE1IBACH  vivait, 

ven  1304»  à  la  cour  du  landgrave  Her- 
mann  de  Thuringe ,  à  Eisennrh.  On 
ignore  le  lieu  et  la  date  de  sa  naissrince. 
II  était  issu  de  la  noble  famille  des 
Eschenbach  de  Bavière,  dont  le  châ- 
teau doinaiiinl  t  lait  situé  dans  le  vieux 
Nordgau,  uou  loin  de  Kurenberg. 

Wolfram,  n'ayant  probableiiieiit  |»a8 
de  fortune  persouaeUe,  en  sa  qualité  de 
cadet ,  ae  vit  obligé ,  après  avoir  élé 
créé  ehevaliert  de  ehereh^r  du  service 
à  rétianger;  toutefois  il  demeura  pen- 
dant presque  toute  sa  vie  à  la  cour 
brillante  et  lettrée  du  duc  de  Thu- 
ringe ;  il  y  fut  le  principal  ornement 
du  célèbre  tournoi  poétique  de  la  Wart- 
bourg.  Nous  n'avons  de  détails  certains 
sur  la  vie  de  ce  poète  que  ceux  que 
nous  offrent  ses  propres  ouvrages  (i). 

Du  reste  ce  n*est  pas  ici  le  lieu  d*ea« 
trer  dans  les  investigations  auiquelles 
lesœuviesde  Wol&noiy  principai  repré- 
sentant des  Mlnneslngers,  piétent  si 
abondamment  matièie.  Nous  sommes 
obligé  de  renoncer  aux  recherches  sur 
les  relations  de  Wolfram  avec  ses  mo- 
dèles franrais  ,  Chrétien  de  Troycs  , 
Guiotde  Provence,  et  avec  sou  prédé- 
cesseur allemand,  Henri  de  Veldeck  ; 
sur  rorigiiie  des  légendes  chantées  par 
lui,  et  notamment  sur  la  légende  du 
Sainl-Gral;  sur  les  précieux  détails 
que  ses  ouvrages  contiennent  con> 
cernant  les  mœurs  de  son  temps; 
sur  la  grande  impulsion  qu*il  donna 
à  Ja  poésls  allemande,  qui,  légère 

(1>  Foir  Sao-Marle,  Fie  et  Poèmes  de  ffol- 
finm  âfBKktnJmch*  Van  te  flagen,  U*  Min- 
nênngen,  t  IV. 

»2. 
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et  mondaine  dans  les  poëmcs  de  son 
.   "  adversaire,  Godefroy  de  Strasbourg, 
fut  sérieuse  et  grave  daus  le  cycle 
de  poètes  qui  s'appuyèrent  sur  les 
travaux  de  Wolfram,  sans  jamais  at- 
teindre leur  incomparable  modèle.  Nous 
ne  pouvOM  enfin  Jci  juger  le  poëte 
lui-même^'  ni  examiner  en  détail  le 
lénltat  'dei  eonKieneiauaes  et  savantes 
études  faites  à  celte  oc<^sion  par  Laeh- 
nuinn  (1).  Noos  n'avons  d'autre  but  que 
d'apprécier,  au  point  de  vue  religieux, 
moral,  et  spécinlt^mont  ppHésiastique , 
le  plus  grand  poète  allemand  du  moyen 
âge.  Sans  doute  nous  avons  été  précè- 
de sous  ce  rapport  par  la  dissertation 
ex  yroftsso  qui  se  tiouve  dans  Vlndi- 
cateur  littéraire  de  la  Théologie  chré- 
tienne, de  Yilmar,  dans  son  HUttdre  de 
la  IMiirahÊn  aUemande^  et  surtout 
par  San-Marte  (Schuls),  dans  l'ouvrage 
Ind^ué  pins  bant  (2),  par  conséquent, 
comme  nonsie  voyons,  uniipiement  par 
des  protestants.  Nous  devons  nous  ap- 
plaudir de  ce  que  l'on  apprécie  enfin 
les  grandes  productions  du  moyen  âge 
catholique.  Malheureusement  ses  plus 
belles  œuvres,  et  surtout  sa  poésie,  de- 
viennent uniquement,  entre  les  niaius 
des  adversaires  de  TÉglise,  des  moyens 
de  l'attaquer,  comme  le  fait  San-jMarte. 
Usappliquentla  mesured'ane  mesquine 
théologie  aux  œuvres  poétiques  les  plus 
hardies  et  parviennent  à  y  découvrir 
lesréformateursavantla  réfbrme,  tandis 
qu'en  réalité  la  réforme  n'est  que  la  tra- 
duction manquée,  la  réalisation  faussé  e 
de  rîdéal  que  la  poésie  chrétienne  avait 
contemplé  et  chanté  niî  moyen  fige  avec 
un  essor  d'une  inconiparablc  liberté, 
mais  sans  jamais  sortirdes strictes  limi- 
tes de  l'orthodoxie.  Pour  comprendre 
cette  portée  de  la  poésie  du  moyen 
âge  (il  ne  peut  pas  être  question  ici  de 
la  poésie  populaire  des  NUfeiungen) , 

(1)  fF'oi/ram  d' Escli^nbach^  publ.  par  Lactl- 

mtOD,  Berlin,  iStt^ 
(a)  Foif*  ^  DMtiP^  497,  col.  » 


pour  étudier  l'œuvre  capitale  de  cette 
poésie,  le  Parcival  de  "Wolfram  d'Es- 
chenbach,  il  est  nécessaire  de  donner 
une  analyse  de  ce  poëme,  dont  le  plan 
n'a  été  expose  dans  son  véritable  jour 
ni  par  Vllmar,  ni  par  San-Marte.  Ko  us 
n'examinons  qpie  le  Pareival^  vu  que 
les  deux  autres  grands  poëmes  de  Wnl- 
firam ,  le  TUurel^  qui  ne  nous  est  par* 
venu  que  comme  un  fragment  dans  le 
Titurel  plus  récent  d'Albert  de  Schar- 
fenberg  et  n'a  probablement  jamais  été 
qu'un  fragment,  et  îc  Saint  Cnillaume 
d'Orange,  que  Wolfram  ne  composa 
que  plus  tard,  moins  par  une  inspiration 
spontanée  qu'à  la  sollicitation  du  land- 
grave Hermann,  ne  peuvent  servir 
qu'accessoirement  à  notre  but,  et  que 
les  chants  d*amour  proprement  dits  de 
Wolfram  n'ont  aucune  valeur  à  notre 
point  de  vue  particulier* 

Si  la  véritable  poésie  en  générnl  doit 
montrer  l'idéal  sous  des  formes  indivi- 
duelles, le  Parcival  remplit  cette  con- 
dition en  ce  qu'il  aspire  en  effet  au  ter- 
me le  plus  sublime  de  la  poésie,  et  que 
le  poëte  y  prend  à  tâche  de  montrer 

i  dnnsdes  images  individuelles  et  vivantes 
le  développement  de  Thumanité  entière 
s'élevant  de  la  réalité  a  i  ideal,  du 
temporel  à  réterael,  sous  l'inspiration 
de  la  morale  chrétienne.  Comprendre 
et  ne  pas  perdre  de  vue  ce  caractère 
universel,  et  par  conséquent  vraûnent 
catholique»  est  à  nos  yeux  la  première 
condition  pour  saisir  le  sens  profond 
de  ce  poëme,  et  ce  caractère  nous  frappe 
dès  que,  pour  nous  orienter,  nous  por- 
tons notre  attention  sur  le  théâtre  mê- 
me où  se  déroule  l'action  du  pcu  nie. 
Ce  théâtre  embrasse  le  monde  alors  con- 
nu, depuis  les  extrémités  du  nord-est 
(car  TÉcossais  Fricdebrand  voit  à  ses  cô- 
tés, pour  combattre  devant  Patelamund, 
deux  rois  du  Grmdandt  de  la  Verte 
Érin  ou  du  Grdnland,  alors  déjà  décou- 
vert, et  oonverti  an  Ghristianisnae) 

jusqu'aux  extrémités  du  sud-est  (où  se 
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fonde  dans  les  Indes  (Tribalibot)^  le 
royaume  du  prétre»roi  Jean,  né  do  ma- 
riage de  FeireOsB  et  de  Repanse  de 
Sehoie). 

Malgré  cet  immense  théâtre  îl  n'est 
presque  pas  question  de  rAIIemagne, 
circonstance  qui,  outre  Torigine  étran- 
gère du  pop'mp,  que  Tauteur  dit  lui- 
même  avoir  traduit  du  provençal  de 
Guiot  (I),  rappelle  un  des  traits  carac- 
téristiques de  l'Allemand,  qui  aime  â 
chercher  son  idéal  hors  de  chez  lui,  a 
Tétranger.  Le  poëte,  plongé  dans  les 
profondeurs  de  son  idée,  esteomme  le 
peintre,  qui  ne  peut  faire  entrer  dans 
son  tableau  le  point  de  ?oe  d*où  il  a 
eontemplé  le  paysage. 

Mais  le  poète  ne  nous  laisse  pas  errer 
sans  but  dans  ce  Taste  domaine;  il 
crée  d'abord  deux  points  d'arrêt  fixes, 
savoir  :  pour  le  nord-ouest  chrétien, 
aux  confins  de  la  France  et  de  l'Espa- 
gne, le  royaume  du  Saint-G rai,  avccson 
merveilleux  château  et  son  temple,  son 
impénétrable  lorct,  qui  sépare  du  reste 
du  monde  ce  pays  merveilleux  et  sa- 
cré, gardé  en  outre  nuit  et  Jour  par  des 
Templiers;  pour  le  sud-est  païen,  le 
diâteau  magique  de  Klingsdior,  (eftd- 
tel  mervO^t  avec  son  lit  ensorcelé  et 
ses  cercles  enchantés. 

De  même  qu'à  côté  du  royaume  du 
Snint-Graî  nous  voyons  la  chevalerie 
chrétierme,  à  côté  du  château  magique 
de  Kliugschor  nous  voyons  la  cheva- 
lerie païenne,  analogue  à  la  première 
et  d'une  môme  orip;ine  (Gawan,  le  pria-  j 
cipal  héros  de  la  Table-Ronde,  et  Ver- 
gulacht^roi  d'Ascalon^  sont  de  la  même 
raee)t  avec  cette  différence,  toutefois, 
que  dans  la  ciievalerie  chrétienne  il  y 
a  une  assoctatîon»  auAlogue  à  celle  d*un 
ordre  religieux,  des  plus  nobles  cheva- 
liers dans  la  Table-Ronde,  sous  le  roi 
Artus,  tandis  qu'il  n'jr  a  pas  trace  d'une 

(1)  É'?rivain  inconna,  qui  n'a  peat>étre  Ja- 
maïA  ex«lé.  Voir  Biogr.  imtv.,  t.  XUl,  p*  M», 


association  paieilie  dans  le  camp  op- 
posé. 

Un  antre  reflet  de  la  réalité  se  trouve 
dans  la  subordination,  non-seulement 
des  Chrétiens  au  Pape,  à  Rome,  mais 
des  païens  à  la  domination  spirituelle 

de  Baruc  de  Baldag  (le  calife  de  Bag- 
dad). La  Table-Ronde,  qui,  dans  l'es- 
prit de  l'époque,  était  l'imrifrc  la  plus 
élevée  de  la  cheviilerie  chrétienne,  te- 
nait le  milieu  entre  l'idéal  spirituel 
du  royaume  du  Saint-Gral  et  la  ciieva- 
lerie païenne  purement  mondaine,  à  la- 
quelle appartiennent  et  Pareival,  le 
héros  du  poème  (le  chevalier  rouge,  le 
chevalier  de  l'amour  céleste) ,  et  Gawap, 
sa  copie  terrestre.  La  Table -Bonde 
constitue  le  point  intermédiaire  entre 
les  deux  extrêmes,  en  ce  que,  dans  le 
courant  du  poème,  elle  se  transporte 
des  frontières  du  royaume  du  Saînt- 
Gral  (Terrasalvasch)  jusqu'à  la  proxi- 
mité du  château  magique,  représen- 
tant ainsi  la  réalité  historique  des  croi- 
sades. 

Ce  serait  peine  inutile  de  vouloir 
retrouver  dans  la  géographie  positive  les 
localitâi  du  poème;  à  peine,  de  tendps 
à  autre,  un  nom  réel  se  laisse-t-il  aper- 
cevoir. 

Il  est  plus  fiicile  de  se  rendre 

compte  de  l'époque  où  se  passe  Tac* 
tion  ;  le  caractère  universel  du  poëme 
s'exprime  par  ceh  même  qu'aucune 
date  précise  n'est  indiquée  (1);  on  pou- 
vait plutôt  penser,  d'après  certains  dé- 
tails, par  exemple  que  les  Mahomé- 
lans  sont  considérés  absolument  com- 
me des  païens ,  adorant  les  vieilles  di- 
vinités païennes,  Jupiter,  Junon ,  etc., 
que  Tauteur  a  l'intention  marquée  de 
ne8*arrèter  à  aucune  limité  cfaronoio- 


(t)  A  moînj  qu'on  ne  veuflTe  en  voir  «ne 
dans,  le  vœu  formé  pfLt  le  poâte  que  la  race 
iarae  dci  mis  de  Satot-Gitl  sa  perpétué 
qu'  i  la  oniièBW  jénération.  P.  ISS,  Sa,  Lacli* 

SS. 
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gique,  à  moins  qu*on  ne  veuille  attri- 
buer ces  confusions  h  une  vcritablc 
ignorance  du  poète,  ce  qui  ue  parjilt 
guère  admissible;  car,  si  Wolfrnm  ue 
savait  ni  lire  ni  écrire,  il  pouvait  par- 
faitement avoir  appris,  par  la  simple 
expérience  de  la  vie,  que  les  Mahomé- 
tam  de  son  temps  n'adondent  pas  les 
vieilles  divinités  grecques  et  romaines. 
Il  est  probable  qa*il  avait  pris  son  Ju- 
piter et  sa  JunQndansl*Énéîde  de  Henri 
de  Yeldeck. 

SI,  d*après  ce  qui  précède,  on  pres- 
sent déjà  le  plan  profondément  sym- 
bolique du  Parcivai,  une  analyse  plus 
détadlee  de  l'action  du  poème  fera  res- 
sortir avec  évidence  ce  but  et  ce  «irac- 
tère;  suivons  le  fil  de  cette  action. 

Abstraction  faite  de  l'exorde,  dans 
h^pieUe  rantenr  lui-même  expose  le 
but  moral  de  son  poème,  ou  peut  ooosi- 
àéter  les  deux  premiers  chants  oom- 
me  une  introduelioB  historique»  à  la- 
quelle toutefois  se  rattachent  les  prin- 
cipaux fils  d*un  canevas  qui  ne  se  re- 
trouveront complètement  réunis  qa*k 
la  fin  de  Touvrage. 

Gahmuret  d'Anschau  (  Anjou  ) ,  fils 
cadet  du  roi  Gandain>  abandonne  sa 
patrie,  après  que  son  frère  Galon  a  com- 
mencé bon  règne,  et  va  courir  les  aven- 
tures. II  se  bat  d'abord  en  faveur  de  Ba- 
rueb  de  Baldag,  puis  au  nom  de  Bela- 
kanot  reine  des  Maures,  assiégée  dans  sa 
capitale  Patelamund,  el|l'épouse*  ]Mea* 
tdt,  poussé  par  le  désir  d*agir,  il  Ta- 
bandonne,  sous  prétexte  qu'elle  est 
païenne,  après  qu'elle  lui  a  donné  un 
fils,  qui,  arrivé  au  monde  moitié  noir 
et  moitié  blanc  ^  reçoit  le  nom  de 
Feirefiss. 

Gahmuret  combat  dans  un  tournois, 
à  Kanvoleis,  et  obtient  la  main  de 
Herxeleide,  reine  de  Kanvoleis  et  de 
Kioprivals  (en  Espagne),  Issue  des  rois 
du  Samt'Gral  ;  mais  il  Tabandonne  éga- 
lement pour  reprendre  les  armes  en 
fiiveur  de  Banicb»  après  l'avoir  laissée 


enceinte  d'un  fils.  Ce  fils,  né  après  b 
mort  de  son  père,  qui  succombe  dans 
cette  nouvelle  expédition,  est  Par- 

civat. 

Pnroivnl  et  Feirefiss  deviennent  les 
deux  principaux  personnages  du  poëme. 
On  perd  d'abord  complètement  ce  der- 
nier de  vue,  et  le  récit  ne  s'occupe  que 
de  Pardval. 

Les  quatre  chants  soivanls  embras- 
sent hi  i»emière  période  de  sa  vie,  jus- 
qu'au moment  où,  admis  à  la  Table- 
Ronde,  il  parvient  à  l'apogée  de  la  che- 
valerie terrestre.  Sa  mère,  craignant  que 
ce  fils  bien-aimé,  s'attachant  au  siècle, 
ne  se  laisse  emporter  par  l'esprit  héroï- 
que de  son  père  et  n'ait  comme  lui  une 
fin  prématurée,  se  retire  complètement 
du  monde  avec  Parcival^  pour  faire  son 
éducation  dans  un  bois  solitaire,  nom- 
mé Sollane,  'où  elle  n'est  eutoorée  que 
de  quelques  serviteurs  fidèles.  (On  es- 
time, peut-être  avec  raison,  le  récit  de 
l'enfance  de  Parcival  comme  la  partie 
la  plus  belle  du  poème.)  L'enfant  gran- 
dit sous  la  pure  impulsion  de  la  na- 
ture, parvient  à  une  merveilleuse  beau- 
té, et  rencontre  un  jour  par  hasard 
trois  brillants  chevaliers  qui  lui  révè- 
lent l'existence  de  la  Table-Ronde  et 
réveillent  en  lui  l'irrésistible  instinct  des 
exploits  paternels.  Sa  mère,  forcée  de 
céder,  espérant  peu^étEe  encore  le  dé- 
tourner de  son  projet  lui  fait  endosser 
rhabit  ridicule  d'un  fou,  lui  donne  des 
avis  équivoques,  que  Pareival  reproduit 
souvent  et  d'une  manière  risible,  en 
répétant  n  chaque  propos  :  «  Ma  mère 
me  l'a  dit.  »  C'est  ainsi  que,  sans  savoir 
ce  qu'il  fait,  trouvant  seule  dans  sa 
tente  Jeschute,  femme  du  duc  Orilus, 
il  obtient  d'elle  un  baiser  et  un  anneau, 
moitié  par  violence ,  moitié  par  plai* 
sauterie,  et  vaut  è  la  pauvre  duchesse 
une  rude  pénitence  que  lui  impose  son 
époux. 

Plus  loin  il  rencontre  Sîgune ,  coa« 
sine  de  sa  mère«  pleurant  sur  la  cadavre 
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de  Schionatulander^tué  dans  un  combat 
par  Orilus  ;  «De  lui  apprend  son  nom  et 
son  origine  (1).  Après  cette  révélation, 
et  avant  de  parrenir  à  la  cour  d*Artu8, 
à  Nantes  t  il  rencontre  le  magnifique 
chevalier  Ither  de  Gahewiess,  tout  tia- 
biilé  de  rouge,  montant  un  coursier 
et  maniant  une  du  Saint-GraU 

Ither  se  trouve  hors  de  Nantes  parce 
qu'il  est  momeii tane nu  nt  eu  hos- 
tihté  avec  les  chevaliers  de  la  Table- 
Ronde  ;  il  charge  Parcival  de  paroles  mo- 
queusts  à  Tadresse  des  chevaliers. 
roi  Artus  renvoie  Parcival  combattre 
Ither.  Son  costume  excite  les  rires  de 
Kusneware»  sceur  d'Orilus,  qui  a  hk 
le  vœu  de  ne  rive  que  le  jour  où  elle 
verra  celui  qui  obtiendra  le  grand  prix, 
Keie ,  le  rébarbatif  sénéchal  de  la  cour 
d'Arlus,  la  maltraite  à  ce  sujet,  et 
Antanor,  qui,  de  son  côté,  a  fait  le  vœu 
de  ne  pas  parler  avant  que  Kuime- 
ware  n'ait  ri,  rompt  son  vœu  pour  lais- 
ser éclater  sa  colère  contre  Keie.  Par- 
cival, qui  a  assisté  à  ces  mauvais  traite- 
ments, brûle  dn  désir  de  venger  Knn- 
neware,  et  ce  sentiment  est  le  premier 
motif  de  ses  aventures*  Après  avoir  tué 
Ither  et  lui  avoir  enlevéson  cheval^ses  ar- 
mes, son  armure,  qu'il  revêt  par-dessus 
rhabitque  lui  a  donné  sa  mère,  Parci- 
val apparaît  désormais  comme  le  che- 
valier rouge;  il  court  les  aventures,  et 
arrive  d'abord  auprès  du  vieux  Guriie- 
mans,  qui  l'initie  à  la  discipline  de  la 
chevalerie.  Il  s*éprend  d'amour  pour 
la  belle  Liasse,  una  des  filles  de  Gume- 
mans  ;  puis  il  arrive  à  Pdrapûr  (Belri- 
par),  où  la  reine  Kondviramur  est  vive- 
ment pressée  par  son  sénéchal  et  par 
Klamide  qui  recherche  sa  main.  Parcival 
les  combat  et  les  vaine  tous  les  deux,  et 
les  renvoie  après  leur  avoir  fait  prêter 
serment  de  soumission  à  Kimneware,et 
quant  à  lui  il  obtient  la  main  de  la  belle 

(fl)  iTU  te  DOiDiMt  Fttclval  »  e*«t4'diie  A 
travers,  car  Itinoora  dicbfré  le  tendre  ecor 
ditamire.* 


et  vertueuse  Kondviramur.  Pousse  par 
le  pressentiment  vague  d'une  plus  gran- 
de destinée  et  par  ie  désir  de  revoir  sa 
mère,  il  abandonne  sa  nouvelle  patrie. 
Sans  le  savoir  il  arrive  au  château  de 
Gral  ;  il  aperçoit  le  Gral  et  ses  magnifi- 
cences; il  voit  Anfortas,  roi  de  Gral, 
I  blessé  au  pubis  par  la  lance  empoisonnée 
d'uu  païen,  souffrantles  plus  intolérables 
douleurs,  et  condamné  à  ne  pas  mourir 
en  vue  du  Gral  avant  que  paraisse  son 
successeur.  Or  c'est  précisément  Parci- 
val qui  est  destiné  à  ce  troue ,  mais  qui 
n'y  peut  arriver  qu'autant  qu*il  demande 
ce  que  algpifient  et  le  Gral  et  les  souf- 
fnnces  d'Anfortas.  Parcival,  qui,  mal- 
gré les  expériences  qu'il  a  faites,  n'est 
pas  délivré  encore  de  son  ignorance 
intérieure  et  prend  trop  à  la  lettre 
un  avis  de  Ctïrnemans,  ne  fait  pns  les 
questions  voulues;  il  cause  p.ir  la  de 
grandes  douleurs  à  tout  ce  qui  l'en- 
toure,  et,  le  matiu,  abandonné  de  tout 
le  monde ,  il  se  relire ,  en  emportant 
une  epee  merveilleuse  qu'Aufortas  luia 
donnée.  Il  rencontre  pour  la  seconda 
fois,  dans  la  forêt,  Sigune,  qui  tratne 
toujours  après  elle  le  cadavre  de  Schio- 
natnlander,  est  instruit  par  elle  de  sa 
stupidité,  et  apprend  en  même  temps 
qu'aussitôt  après  son  départ  samère  est 
morte  de  douleur.  Il  continue  sa  route 
et  réconeilie  Teschute,  qu'il  revoit  tou- 
jours pénitente,  avec  Orilus.  (Aevau- 
chant  plus  loin^  il  aperçoit  trois  gouttes 
de  sang  dans  la  neige  fraîchement  tom- 
bée; elles  lui  rappellent  Kondviramure. 
Ledésir  de  la  revoir  lui  fiiit  perdrelatéte; 
il  combat  dans  cet  état  d*exaltation 
eontieleturbulent  Ségramor  et  le  maus- 
sade Keie,  qui»  sachant  la  Table-Ronde 
dans  la  proximité,  eonsidèieiit  sa  pré- 
sence en  armes  comme  un  outrage, 
sont  vaincus  par  lui  et  fort  maltraités 
(Kunneware  est  vengée).  Cependant 
G^iwan,  neveu  d'Artus,  et  principal  hé- 
ros de  la  Table-Ronde,  reconnaît  l'état 
de  Pardvaly  recouvre  les  gouttes  de 
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gang,  lamèDe  BaieîTal  à  luUméine  et  le 
conduit  devant  le  roî,  qui  vient  de  se 
disposer  avec  les  siens  à  chercher  Par- 
eival.  RuDoeware  raceueille  avec  joie, 
etParcival  est,  du  consentement  de  tout 
le  monde,  reçu  chevalier  de  la  Table- 
Ronde,  et  négocie  le  marîngede  Kim- 
neware  et  du  prisonnier  Klnniide.  Ici 
se  termine  la  première  partie.  Les  évé- 
nements se  sont  déroulés  :  Jeschute  est 
réconciliée  avec  Orilus;  Kunneware  est 
vengée;  elle  épouse  Klamide.  Pardval 
atteint  son  but  actuel;  il  est  admis  avec 
gloire  parmi  les  cberaliers  delà  Table- 
Ronde. 

Mais  I*éIévation  k  laquelle  est  parvenu 
Pareival  ne  lui  donne  qu'un  bonheur 
apparent;  il  n'en  peut  jouir,  agité  qu'il 
est,  d'un  côté,  par  l'amour  terrestre, 
par  le  regret  de  Kondviraniur,  à  la- 
quelle il  reste  invariablement  fidèle; 
d'un  autre  côté  par  l'amour  céleste, 
par  le  désir  des  mystérieuses  splen- 
deurs duGral,  qu'il  a  entrevues. 

Alors  apparaît  Kondrie^  la  messa- 
gère du  Gral,  devant  les  chevaliers  de 
la  Table^Ronde,  au  moment  oili  ils  eé- 
lâ>rent  Tadmissîon  de  Pardval  ;  eUe  ap* 
porte  un  double  message  :  l'un  pour 
Parcival ,  qui  doit  être  maudit  et  ex- 
pulsé de  la  Table  Ronde  pour  n'avoir 
pas  posé  les  questions  voulues  en  en- 
■  trevoyant  le  Gral  ;  l'autre  à  la  Table- 
Ronde,  chargée  de  délivrer  quatre  rei- 
nes retenues  prisonnières  dans  le  châ- 
teau magique  de  Klingschor.  En  même 
temps  apparaissent  Ringrimursel ,  sé- 
néebal  de  Vergulaeht,  roi  d'Asealon, 
pour  appeler<  en  duel  Gavao,  aeeusé 
d'avoir  tué  Kingrisin*  son  mettre  et 
son  cousÎD ,  et  la  reine  païenne  Ekuba, 
qui  la  première  donne  à  Parcival  des 
nouvelles  de  son  frère  Feirefiss. 

Ici  commence  la  seconde  période  du 
poème,  Parcival  se  consacre  au  Gral, 
dont  il  ignore  le  chemin,  et,  ne  pouvant 
trouver  de  repos  ni  dans  les  choses  cé- 
lebte&ni  dans  les  choses mondaioes,puis« 


qu'il  est  exclu  de  la  Table-Ronde,  qu*il 
regrette  Kondviramnr,  qu'il  ne  peut 
atteindre  le  Gral,  il  commence  à  dou- 
ter de  Dieu;  il  tombe  dans  une  pro* 
fonde  mélancolie  et  disparaît  en  quel- 
que sorte  du  poëme,  riutérêt  de  l'action 
se  portant  sur  Gawan. 

Gawan,  s'ncquittant  de  sa  mission, 
est  impliqué  dans  une  série  d'aventures 
et  de  combats  qui  lont  éclater  son  hé- 
roïsme et  sa  bravoure,  mais  le  rendent 
de  plus  en  plus  esclave  de  l'amour  ter- 
restre. La  série  des  aventures  de  Ga- 
wan est  interrompue  par  la  scène  où 
Ton  voit  Cardval  à  la  recherche  du 
Saint-Gral,,  le  doute  dans  le  cœur, 
errant  à  l'aventure,  faisant  jurer  à 
tous  ceux  qui  succombent  sous  ses 
coups  ou  de  cherdier  le  Saint-Gral , 
ou  de  se  soumettre  à  Kondviramur,  et 
arrivant  euliu  auprès  de  l'ermite  Tré- 
vrezent,  frère  d'Aufortas  et  de  Herze- 
leïde  ,  mère  de  Parcival  ,  auquel  il 
oum  son  cœur^  et  auprès  duquti  il 
retrouve  la  foi  et  la  paix  de  Pâme. 
Dans  cette  scène,  qui  occupe  juste  le 
milieu  du  poème,  se  trouvent  évidem- 
ment la  crise  et  la  transformation.  Elle 
nous  servira  à  bien  comprendre  la  dis* 
position  des  parties  qui  ne  sont  pas  en- 
core suffisamment  intelligibles ,  com- 
prenant les  aventures  de  Gawan,  in- 
terrompues par  la  seene  de  Parcival  et 
de  Trévrezent.  Au  milieu  de  ces  aven- 
tures nous  avons  vu,  en  passant,  se  ré- 
veiller un  souvenir  de  Parcival. 

Au  commencement  c'est  Parcival 
qui  agit^  tandis  que  Gawan  est  occupé 
d'une  aventure  d'amour;  plus  lard 
Pardval  paraît  d'autant  ^us  déucbé 
des  aventures  terrestres  et  des  amours 
mondaines  que  Gawan  se  rattache  da- 
vantage aux  amours  terrestres  et  court 
plus  d'aventures.  Cependant  l'amour 
terrestre  de  Gawan  doit  aussi  subir 
une  transformation,  car  il  est  sur  le 
point  de  devenir  coupable  et  charnel,  et 
cette  transformation,  à  dater  de  la- 
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quelle  Gawan  doit,  malgré  lui,  il  est 
vrai,  chercUer  le  Gral,  est  directement 
mise  en  parallèle  par  le  poëte  avec  la 
transforma tioû  intérieure  et  radicale 
de  Parcival. 

Après  la  perturbation  violente  causée 
au  mUîeu  de  ta  Table4loiide  par  le 
message  de  Kondrie,  airife  d*abord 
Tawlnre  de  Beauiosefae  à  Gawan,  se 
rendant  à  Scbamftsen  pour  se  battre 
en  duel  avec  Kingrimimel.  Un  amour 
enfantin  et  innocent  quMl  conçoit  pour 
la  petite  Obilot,  fille  de  son  hôte,  le 
burgravo  Schrrnics,  assiégé  dans  Beau- 
rosche,  le  détermine  à  venir  au  secours 
des  assiégés,  et  il  est  au  niomeiit  de 
les  délivrer  complètement  quand  uu 
chevalier  rouge  (Parcival;,  se  trouvant 
là  par  hasard,  viesA  en  aide  aux  assié- 
geants, le  diefal  du  Gral ,  que  mon» 
Uît  Gawan,  ayam  eouro  rea  Bar- 
eîTal. 

Puis  Gawan,  arrêté  à  Schamfazen, 
dans  le  château  de  Veignlacht,  est  sur 
le  point  de  succomber  aux  attraits 
d*Antikouie>  sœnr  de  Vergulacht,  qui 
est  de  la  même  race  que  Gawan,  lors- 
qu'il est  sauvé  par  Kingrînuirsol.  Kin- 
grimursel  réconcilie  Gawau  avec  Ver- 
gulacht; Gawan  se  charge  de  cher- 
cher le  Gral  en  place  de  Vergulacht,  à 
qui  Pareifàl  en  a  fait  une  obligation. 
i  remet  son  duel  a?eo  lui  à  on  an. 

Suit  une  scène  qui  commence  par 
un  dialjDguè  avec  dame  Aventure,  et  où 
nous  retionvoDS  PaieiTalavec  Trévre- 
zent.  Il  rencontre  pour  la  troisième  fois, 
en  errant  dans  le  bois  du  Gral ,  Srgune , 
désormais  recluse,  qui  veille  snr  le 
corps  de  Schionatulander;  puis  il  com- 
bat contre  un  Templier  dont  il  obtient 
le  cheval,  et  finit  par  rejoindre  un  vieux 
chevalier  qui  accomplit  sou  pèlerinage, 
ce  Jour-là,  comme  tous  les  ans,  le  ven- 
diedt  ttàat,  jour  de  la  mort  du  Sau- 
veur,  où  la  céleste  colombe  vient  po- 
ser la  sainte  bostie  sur  le  Gral,  et 
tons  ém  arrivent  aoprès  de  Trévre^ 


zent,  qui  rononuaît  Parcival,  l'exhorte 
à  la  vraie  pénitence,  et  lui  pnseifrnn  les 
vérités  de  la  foi  en  générai,  et  eu  par- 
ticulier ce  qui  concerne  le  Saint-Gral. 
(i'arcival  était  demeuré  dans  le  doute 
et  le  désespcnr  durant  quatre  ans ,  âix 
mois  et  trois  jours.) 

Le  réeit  te  reporte  vers  Gawan,  dont 
le  dnel  aveeKIngrlmursel,  à  Barbigol^ 
n'a  pas  lieu ,  mais  qui,  obligé  de  re» 
chercher  le  Saint-Gral,  devient ,  non 
loin  du  château  magique  de  Klingschor, 
esclave  de  sa  passion  pour  l'orgiioil- 
leuse  Orgeluse;  elle  met  sou  amour 
aux  plus  rudes  épreuves.  11  accomplit 
en  son  nom  la  fameuse  aventure  du 
château  magique,  où,  au  dire  du  poëte 
lui-même,  le  lit  merveîl  est  Timage 
de  ramour  tanreatie  et  de  tous  ses  dan- 
gers. 

Gawlm,  après  avoir  victorieusement 
combattu,  soigné  et  hébergé  par  les 
reines  qu^il  a  délivrées,  acquiert  la  con- 
naissance desmerveilles  du  château  map 

gique  et  do  son  fondateur,  le  magicien 
Klingschor  (un  eunuque),  et  a  de  nou- 
veaux combats  à  livrer  pour  Orgeluse, 
d'abord  avec  uuïurc,  puis  avec  le  su- 
perbe roi  Gramoflanz.  Gawan  invite  à 
ce  duel  la  Table-Ronde,  qu'il  veut  en 
même  temps  surprendre  par  la  déli- 
vrance des  reines.  A  denz  reprises  il 
est  question  de  Furetval  dans  c^ 
denûève  aventure  ;  une  fois  il  passe  de- 
vant le  château  magique  sans  y  fabce 
attention  ;  une  autre  fois  il  est  dit  qnil 
méprise  l'amour  de  rorgueilleuse  Or* 
geluse. 

Concentrant  ainsi  Tact  ion  autour  du 

château  magique^  le  poète  marche  au 
dénoûment. 

Gawan,  la  Table-Ronde  étant  arrivée 
et  tout  étant  disposé  pour  le  duel  à  Jo- 
flanze,  rencontre  un  chevalier  qu'il 
prend  pour  Gramoflanx  et  qu*il  com- 
bat; il  est  vaincu,  grièvement  blessé,  et 
Gawan  et  Parcival  se  reconnaissent. 
Parcival  veat  alota  aUer  se  battre  à  la 
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place  de  Gavvaii  avec  Graiiioflanz,  et, 
quoique  Gaw^  8*y  oppose,  il  le  devance 
le  lendemain  debonmatinetdéraît  Gra- 
moflanztqiii,  reconnaissant  son  erreur, 
provoque  Gawan  pour  le  jour  suivant. 

Le  combat  n'a  pas  lien;  Itonje,  une 
des  reines  délivrées  et  soeur  de  Gawan, 
qui  st  conçu  le  plus  vif  amour  pour 
Gramoflanz,  amène  h  rflconciliation, 
que  suit  le  niaria^o  de  Gramoflanz  avec 
Itonje,  celui  de  Gawau  avec  Orgeluse, 
et  de  plusieurs  autres,  qu'on  célèbre 
avec  la  plus  grande  magnificence. 

Pardval^reçu  de  nouveau  à  la  Taille- 
Rondo,  est  triste  pendant  toutes  ces 
fêtes,  et  se  soustrait  à  leurs  joies  en 
pensant  au  Saint-Gtal  et  à  Kondvi- 
ramur.  Il  s'éloigne ,  lorsqu^il  rencon- 
tre, dans  un  magnifique  équipage,  un 
chevalier  païen.  Un  combat  s'engage, 
acharné,  héroïqtîc,  longtemps  indécis, 
et  magnanime  des  deux  côtés.  Panivnl, 
au  moment  de  succomber,  rriindie  par 
la  foi  eu  Dieu  que  Trévrezent  a  ré- 
veillée en  son  cœur  et  par  la  pensée  de 
K.ondviramur,  va  porter  à  son  adver- 
saire un  coup  déeisif  ;  mais  son  épée  se 
tirise  :  e*est  Tépée  du  Gral ,  qu'il  a  en- 
levée à  Ither;  Tadversaire  alors  jette 
généreusement  son  épée  loin  de  lui. 
Les  deux  combattants  se  reconnaissent; 
l'adversaire  de  Parcival  est  son  firère, 
Ft  i)  Lli?s,  qui,  ayant  appris  le  nom  de 
son  père,  a  débarqué  et  jeté  l'ancre 
dans  le  voisio|ige  avec  une  nombreuse 
suite  (I). 

P«acival,  heureux  de  cette  découver- 
te, va,  avec  Feirefiss,  rejoindre  Artus 
et  la  Tablo^onde;  son  frère  y  est  reçu, 
et  pendant  le  banquet  apparaît  pour  la 
seconde  fois  la  messagère  du  Gial»  Kon- 
drie,  annonçant  que  désormais  fiardval 

(1)  UiitoaliondaeiiàtMDin&giqaeest  évi- 
demment en  deçà  de  la  mer  Méditerranée. 
Gawan  y  est  arrivé  à  pied.  Le  royaume  de  Fei- 
Vtefbt  est  en  Afrique ,  le  jjaya  des  Maure». 
Ainsi,  dans  des  légendes  pOBtériearw,  le  géant 
Klinsschor  vient  de  l'est,  de  Hongrie;  d'après 
Woilram  il  est  pltu  Avut  en  orieott 


est  capable  d'être  Je  roi  de  Gral ,  mais 
qu'il  ne  peut  y  mener  qu'un  compa- 
gnon. Ses  deux  fils,  qu'il  a  laissés  et 
qui  ont  grandi  à  Pelrapur,  doivent,  l'un, 
Kurdéis,  hériter  de  sa  couronne  tempo- 
relle, raatre,Lohérangin,  de  la  royauté 
du  Gral.  Pareival  se  rend  avec  Feire. 
fiss  àMontsalvaseh  ;  là,  ayant  Mt  devant 
le  Saint-Gral  les  demandes  ozigéesj 
il  guérit  Anfortas  et  11  est  proclamé 
roi  ;  puis^  apprenant  qœ  Kondviramur 
est  proche,  il  vn  au-devant  d'elle,  s'en- 
tretient eu  route  avec  Trévrezent»  qui 
rétracte  ce  qu'il  avait  dit  autrefois,  que 
le  Gral  était  gardé  par  des  esprits 
chassés  du  ciel,  ajoutant  qu'il  n'avait 
voulu  que  le  détourner  de  rechercher 
le  Gral  d'une  manière  mondaine.  Il 
trouve  Signne  morte  dans  sa  cellule, 
rencontre  Kondviramur  à  l'endroit  où 
autrefois  l'amour  s'est  emparé  de  lui» 
et  quitte  son  fils  Kurdéis^  auquel  il 
abandonne  son  royaume  terrestre.  Il 
se  retire,  avec  Kondviramur,  Lohéran- 
gin  et  Feirefiss,  à  Montsalvàsch,où  la  fête 
se  célèbre  dans  toute  sa  plenirude. 
Feirefiss ,  à  qui  l'amour  de  llepanse  de 
Sciioie  ,  la  chaste  gardienne  du  Gral , 
a  ftit  oublier  SécundilJe ,  sa  feuime 
païenne;,  parvient  ainsi  au  Christianis- 
me, obtient  le  baptême  t  et  Repanse 
pour  femme.  Revenu  vers  ses  navires, 
il  apprend  par  les  siens  que  Sécundille 
est  morte»  Il  se  rend,  avec  Repanse^ 
dont  il  a  un  fils,  le  prêtre-roi  Jean, 
dans  les  Indes,  où  il  répand  le  Chris- 
tianisme. 

Lohérangin  est  envoyé  comme  époux 
à  la  jeune  duchesse  de  Brabant.  Il 
aborde,  daiis  une  nacelle  tirée  par  des 
cygnes,  près  d'Anvers.  Après  y  avoir 
régné  pendant  quelque  temps  il  re- 
tourne au  Gral ,  parce  que ,  malgré  sa 
défiense,  sa  femme  l'a  Interrogé  sur  son 
origine;  car  le  Gr?\  avait  demandé, par 
des  paroles  écrites  sur  de  la  pierre, 
l'c-^venir  celui  qui^  de  son  sein,  serait  en- 
voyé régner  dans  des  pays  étrangers, 
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<]ovMt  interdire  toute  question  sur  son 

origine. 

Il  est  évident  que  le  Parcival  n*est 
pas  l'œuvre  capricieuse  d'une  imagi- 
nation fertile,  mais  que  c'est  le  pro- 
duit réfléchi  d'un  esprit  éminem- 
ment poétique,  qui,  d*mi  boni  à  l'au- 
tre ,  pouTiuit,  à  travut  un  plan  d*tine 
rielMme  Infinie»  nne  pensée  profonda  et 
unique.  Cette  pensée  générale  est  claire. 
Il  y  a  cependant  des  conaidéiationB  de 
détails  dans  lesquelles  nous  sommes 
obli^<^  (Tentrer.ivnnt  de  juger  le  poème 
entier  dans  sa  portée  relipinisp. 

Les  parties  les  plus  difiieiies  à  com- 
prendre sont  celles  qui  se  rattachent 
à  la  première  apparilion  de  Parcival, 
les  vœux  de  Kunneware  et  d'Antanor, 
la  conduite  de  Kele,  Tintraitable  eoo- 
rage  de  Ségramor,  la  aeène  d*0rllu8  et 
de  leecliute,  ele.  On  ne  peut  cepen- 
dant méconnaître  en  tout  cela  une  vé- 
ritable ironie  et  la  critique  des  moeurs 
delà  chevalerie,  pns  plus  qu'on  nepent 
contester  les  rapports  de  tous  ces  épi- 
sodes avec  l'ensemble.  Ainsi  la  ren- 
contre de  K-unneware  sert  au  poète 
à  apprécier  la  galanterie  exagérée  des 
chevaliers  ;  cette  galanterie  est  la  cause 
des  aventures  de  FardfaU  tant  qu'il 
eit  attaché  à  la  chefaMe  mondaine, 
et  elle  sert  à  préparer  aon  afonk»  puis- 
que Kunneware  ne  veut  rompre  son 
voeu  que  lorsqu'elle  aura  vu  celui  qui 
remporte  le  plus  grand  prix.  Ainsi  en- 
core il  est  évident  que  le  premier 
amour  de  Pnrcival  pour  f,iasse  doit 
indiquer  que  Parcival  ne  s'était  point 
encore  à  cette  époque  eleve  au-dessus 
des  passions  légères  et  mondaines  des 
chevaliers  vulgaires.  Parcival ,  touché 
d'un  ▼éritaUt  amour  pour  Kondvira- 
mnr,  revient  à  ce  sentiment  et  y  de- 
meure fidèle,  tandis  que  Gawan  reste 
engagé  dans  les  Itens  firagiles,  équivo- 
ques et  mobiles,  de  la  galanterie  mon- 
daine. 

Jm  quadruple  lenoonlie  de  Pamital 


avec  Sigunp,  qui  lamente  de  la  mort 
prématurée  du  Ihmu  Sehionatulander,  , 
sert  à  fairf  rentrer  de  plus  en  plus  Par- 
cival au  dedans  de  lui-même  et  à  le 
ramener  dans  sa  vraie  voie.  Sigune  est 
la  victime  involontaire  de  sa  passiou 
pour  celni  qu'elle  a  perdu  ;  c'est  pour- 
quoi PardfaI  la  trouve  morte  lors* 
qu'il  devient  roi  du  SaInt-GraK 

Il  en  est  autrement  de  Trévrezent, 
qin'  représente,  à  un  degré  supérieur» 
l'abnégation  volontaire  et  virile  du  Chré- 
tien, et  qui  demeure  par  là  même  le 
conseiller  de  Parcival,  roi  du  Gral. 

Quant  tiiix  corniiats  perpétuels  de 
Parcival  avec  ses  propres  pnrents,  qu'il 
ne  reconnaît  pas,  d'abord  avec  Ither, 
puis  avec  Gawan,  enfin  avec  son 
frère  FeireflBSf  il  eit  évident  qu'ils 
expriment  la  lutte  nécessaire  de  fa- 
.mour  divin  contre  la  chair  et  le 
sang.  La  lutte  avec  Ither,  que  Parci- 
val engage  durant  qu'il  est  encore  dans 
l'aveuglement  unturel ,  va  jusqu'à  la 
mort.  Ainsi  Tamour  supérieur  pousse 
l'homme,  non  encore  parvenu  h  la 
véritable  intelligence,  jusqu'à  vouloir 
anéantir  violemment  la  nature  (qu'on 
se  rappelle  les  mortifications  exces- 
sives de  presque  tous  les  saints  au 
moment  de  leur  conversion),  tandis 
que  le  combat  doit  avoir  pour  but 
la  téeonciliation  des  deux  natures  et 
la  transfi<^riration  de  l'une  par  l'au- 
tre. —  Prétons-nous  ici  plus  au  poète 
qu'il  n'a  voulu  dire?  Pourquoi,  dans 
le  cours  de  la  tninsformation  intérieure 
de  Parcival,  au  milieu  du  poème,  le 
repentir  de  la  mort  d'Ither  se  réveilie- 
t-il  dans  son  cœur?  Pourquoi  est-ce 
répée  enlevée  à  Ither  qui  se  brise  entre 
les  mains  de  Parcival  combattant  Fei* 
refiis,  et  devient -elle  ainsi  l'occasioa  . 
de  la  réconciliation? 

Cest  cette  pensée  de  la  réconcilia- 
tion qui  nous  donne  la  clef  du  poème 
et  qui  en  est  la  pensée  Condamentaie. 

On  ne  pont  la  méconnaître»  puisque 
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Ton  voit  en  Parcival,  qui  est  le  piin- 
cipal  héros  du  poëme,  le  type  person- 
nifié du  défeloppement  de  l'homme  su- 
périenr  et  des  progrès  de  Tamour  divin. 
Esclave  d*abord,  avengle  et  stupide 
(l'enfance,  la  nature).  Privai,  en  gran- 
dissant et  en  sMustruisant,  tombe  dans 
le  doute*  se  divise  en  lui-même,  et  ar- 
rive par  cet  état,  coumîîPiisempnt  sup- 
porté, d'abord  au  calme  iLUrneur,  à 
l'intelligence  de  la  vérité,  puis  à  la 
complète  domination  de  lui-même 
et  à  la  uausformaUon  de  tout  sou 
être. 

Il  a  fallu  que  le  héros,  parvenu  au 
milieu  de  sa  période,  disparût,  parce 
que  le  doute  ne  comportut  pas  Tac- 
tion ,  et  Gavan,  son  image,  sa  contre- 
façtm  terrestre»  vient  prendre  sa  place. 
Celui-ci  ne  pourrait  occuper  digne- 
ment eette  place  si  dans  sa  conduite, 
toute  mondnîne,  ne  brillait  une  étin- 
celle de  rniriour  divin  (Gawau  monte 
aussi  lin  cheval  du  Grai,  lui  aussi, 
quoique  contraint ,  cherche  le  Oral), 
et,  sans  que  rien  ne  soit  décidé  en 
lui  (ce  n'est  iii  la  partie  divine  qui 
domiuc,  ni  la  partie  terrestre  qui 
remporte^  ce  u'est  pas  faii,  mais  Par- 
cival, qui  livre  ledemier  et  décisif  oomr 
bat  à  rorgnnUett^  GramoOauz),  Ga- 
vran  est  heureusement  délivré  des  at- 
teintes mortelles  de  Tamour  mondain 
et  ne  succombe  pas  dans  l'aventure  du 
lit  merveil.  De  même  que,  dans  Ga- 
wan,  représentant  de  la  chevalerie  mon- 
daine ,  l'élément  céleste  n'est  pas  com- 
plètement vaincu,  de  même,  dansPar- 
.cival,  le  chevalier  de  l'amour  divin, 
la  nature  n  est  pas  anéantie;  elle  doit 
être  transfigurée,  glorifiée,  et  voilà 
pourquoi,  quand  Perdval  a  résolu  le 
problème  de  sa  destinée,  il  est  de  non  • 
veau  admis  à  la  TaUe-Ronde  avant 
d'entrer  en  possession  du  royaume  de 
Gral;  alors  il  peut  y  faire  pénétrer, 
comme  reine,  sa  bien-aîmée  Kondvi- 
ramur,  restée,  comme  lui,  fidèle  et  pure 


durant  i  épreuve  de  la  séparation  et  du 
doute. 

Ainsi  se  manifeste  la  pensée  fonda- 
Dseatale  du  poème,  qui  est  le  dogme 
cbrélien  de  la  transfiguration  de  la  na*  ^ 
ture  parla  grftee.  Hais  cette  glorifie»- 

tien  complète  n'est  pas  le  fiât  d^me 

vie  ordinaire  (de  la  chevalerie  mon- 
daine) ;  l'étincelle  de  Tamour  divin  at 
lumée  en  elle  ne  la  préserve  que  d'une 
cliute  coni[)lcte  ;  ceux-là  seuls  sont 
glorities  qui,  comme  Parcivnl ,  sont 
élus  et  prédestinés.  C'est  pourquoi  nul, 
sans  cette  liaute  vocation,  ne  doit  as- 
pirer à  ce  qu'il  y  a  de  plus  sublime,  et 
Û  faut  que  celui  qui  est  élu,  s'il  veut 
arriver  à  son  terme,  agisse  de  000  côté 
et  comprenne  la  conduite  providen* 
tielle  dont  il  est  l'objet;  il  faut  qu'il  in- 
terroge, qu*il  demande  ce  que  la  vue 
des  souffîrances  du  prochain  doit  lui 
apprendre  ;  s'il  néglige  cette  demande, 
là  où  la  conduite  de  !a  Providoiire  la  lui 
met  en  quelque  sorte  sous  les  yeux  et 
sur  les  lèvres,  la  souffrance  et  le  malheur 
eux-mêmes  devront  l  iustruire  et  le 
ramener  au  point  oî\  la  grâce  l'avâit 
conduit  d*^rd  sans  full  Teût  com- 
pris. 

G'esfc  done,  en  définitive,  non-seule* 
ment  la  lutte  et  la  vietoire  de  l'amovr 
divin, mais  sôn  effort  pour  transfigurer 
la  nature  et  la  glorifier,  qui  est  la  pen- 
sée fondamentale  du  Parcival.  Le  poète, 
dépassant  rantngonisrae  de  l'ordre  spi- 
rituel «'t  do  Tordre  temporel ,  de  la 
grâce  et  de  la  iinture,  si  fortement  ex- 
primé dans  toute  la  vie  du  moyen  âge, 
s'élève  à  l'idée  de  la  réconcili.ition  des 
deux  extrêmes  sans  toucher  à  la  con- 
séeratioii  supérieure  que  l'Église  attri- 
bue à  la  vie  religieuse  proprement  dite. 

Ceci  est  un  dernier  earaetète  du 
poëme;  fl  semble,  au  premier  abord, 
que  le  poëte  met  sur  la  même  ligne  le 
paganisme  et  le  Christianisme.  Cette 
tendance  va  bien  au  delà  de  la  connais- 
sance qu'ont  produite  les  croisades,  bien 
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au  delà  de  radoucissement  qu'elles  ont 
apporté  au  strict  antagonisme  de  TÉgUse 
et  du  siède. 

Le  Gral  luî-méiiie  date  du  paganis- 
me ;  la  pierre  où  sont  inserits  les  carac- 
tères lus  par  Parcival  rappelle  évi- 
demment la  pierre  philosophale  ;  elle  ne 
reçoit  sa  vertu  que  de  la  sainte  hostie 
déposée  le  vendredi  saint  par  la  céleste 
colombe  sur  l'autel.  Le  païen  Feirefiss 
est  traité  avec  un  respect  tout  particu- 
lier; il  est  admis  comme  païen  à  la 
Table-Bonde;  il  arrive  au  Gial,  dout  il 
ne  peut  apercevoir,  il  est  vrai,quQ  la 
brillante  auréole ,  et  c'est  d'une  ma- 
nière toute  spéciale  que  le  poète  Csit 
ressortir,  dans  la  réconciliation  de  Par- 
eival  avec  FeireGss,  cette  circonstance 
que  l'un  est  Chrétien  et  l'autre  païen 
(la  haîue  et  la  colère  s'évanouissent  dans 
le  baiser  qu'ils  se  donuent).  Il  est  dit 
du  païen  Rossalig  :  S'il  est  mort  sans 
baptême^  que  le  lout-Puissant  ait  pitié 
de  lui! 

Sans  doute,  ui  dans  l'un  m  dans  l'au- 
tre des  deux  passages,  l'auteur  ne  fran- 
chit les  strictes  limites  de  la  doctrine 
de  rilglise  (sauf  dans  quelques  épisodes, 
comme  celui  du  mariage  4a  Gahmuret 
avecla  païenne  Bélakane),  etFeir^Issest 
obligé  de  se  faire  baptiser  avant  de  pou- 
voir obtenir  Repanse.  Malgré  cela  on 
ne  peut  méconnaître  une  rrrtaine  pré- 
dilection du  poëte  pour  le  p;ip;nnisrne; 
ce  qui  l'inspire,  c'est  d'une  part  iaspleu-  I  siècle  portait  en  germe  dans  sou  sein? 


présentant  spécial  du  paganisme,  qui 
est,  par  cette  raison,  moitié  noir  et 
moitié  blanc,  c*est4-dire  tourné  à  la 
fois  rers  la  lumière  et  les  téDâ>res, 

esclave  de  celles-ci ,  mais  finalement 
délivré  par  celle-là  qui  l'élève  au  Chris» 

tianisme. 

Un  trait  encore  qui  exprime  le  des- 
sein profond  du  poëte,  c'est  que  Par- 
cival  reçoit  la  première  nouvelle  de 
l'existence  de  son  frère  FeireGss ,  le 
païen,  dans  le  iiionient  même  où  l'an- 
nonce du  Gral  éveille  dans  son  cœur, 
avec  le  doute,  le  désir  des  choses  diri* 
nés. 

Nous  pou?aiis  nous  demander  main^ 
tenant  si  l'auteur  da  Parcinl  a  aban- 
donné le  terrain  do|(œatique  de  l'É* 
gllse  parce  que,  sous  certains  rapports» 
il  s'est  laissé  emporter  au  delà  del'an- 
tai^onisme  tranché  du  spirituel  et  du 
leniporel,  du  Christianisme  et  du  paga- 
nisme, par  lequel,  à  juste  titre,  on 
est  habitué  à  voir  se  caractériser  l'es- 
prit catholique  du  moyen  âge.  La  ré- 
ponse se  fait  toute  seule.  Le  moyen  âge 
aurait-il  pu  exprimer  une  «eule  fois, 
d'une  manière  aussi  tranchée^  ces  op- 
positions, s*il  n'avait  trouvé  en  elles  les 
éléments  mêmes  de  leur  réconciliation  ? 
et  le  poëte,  qui  était  un  Yéritable  poëte» 
que  devait-il  emprunter  au  temps  où  il 
vivait?  la  simple  actualité,  pour  la  louer 
bassement,  ou  l'idéal  de  l'avenir  que  le 


deur,  la  richesse,  la  science  païennes, 
d'autre  part  l'esprit  de  l'amour  chrétien 
qui  enveloppe  les  païens  et  triomphe 
partout,  car  partout  prévaut  S.  Jean, 
l'apôtre  de  l'amour.  Ici  encore  le  poëte 
devance  son  temps  et  triomphe  de 
l'antagonisme  û  marqué  do  Christianis- 
me et  du  pagffnisme,  non,  il  est  vrai , 
sans  quelques  paroles  obscures,  sans 
quelques  propositions  hasardées,  mais 
toutefois  avec  une  intention  toujours 
juste  et  droite.  Cette  intention  est  ma- 
nifeste surtout  dans  Feirefiss  «  le  re- 


Et  qui  mieux  que  le  poète  pouvait  com- 
prendre cet  idéal  et  remprunter  au  siè- 
cle? Or  le  poëte  capable  de  le  laire 
était  un  simple  chevalier  teubm,  sans 
lettre,  sans  étude,  et  nous  ayons  par  là 
même  une  preuve  éclatante  de  la  pro- 
fondeur, de  la  grandeur  d*un  temps  qui 
produisit,  supporta  et  comprit  un  pa- 
reil poëte.  Car  nous  ne  lisons  nulle  part 
qu'on  ait  à  cette  époque  accusé  Wolfram 
d'hétérodoxie  ;  nous  voyons  au  contraire 
qu'il  fut  estime  commi'  le  premier  des 
mionesiogers,  Jusqu'au  temps  où  laré- 
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rorme  ébranla  toute  l'Allemagne  catho- 
lique. Ce  sont  des  chicanes  mesquines 
et  niaises  que  celles  qui  reprochent  cer- 
tains détails  à  Wolfram,  comme  d'avoir 
marié  Paidf  al  et  Koadviramur  sans  fin- 
termtion  du  piéfere  ;  on  poumit  aussi 
bien  demander  comment  il  se  fait  que 
Farcirai  combatte  Iteirefifle  avec  Tépée 
d*Ither,  quoiqu'il  ait  leça  d*Anfortas 
une  épée  du  Gral,  ou  comment  Parcival 
pénètre  sans  peine  dans  le  royaume  de 
Gral,  qui  est  si  sévèrement  g.irdé.  Il 
faut  nécessairement  se  rappeler  le  Quan- 
doque  bonus  dormitat  Homerus. 

Le  Titurei  est  écrit  en  petits  vers 
rimés^  d'une  longueur  irrégulière.  Le 
Partiwal  est  éeilt  en  elaneee  de  sept 
ven>  dont  les  sii  premien  seolement 
sont  rimés.  Le  TUunl  n*a  été  imprimé 
qa'unefois,  en  1477;  c'est  un  des  li- 
fies  les  plus  rares  qui  existent  Le 
Parelml  a  été  imprimé  trois  fois.  Les 
deux  premières  éditions  ont  paru  en 
1477;  l'une  in-fol.,  sans  titre,  est  sortie 
des  presses  de  Menteliii  de  Strasbourg; 
l'autre,  in-4»,  sans  lieu  d'impression, 
porte  le  titre  suivant  :// o//raw  con 
Eschilboch  von  Kunig  Gamuret  von 
Ji^au  unduki  Sun  Pareifatt,  Hen- 
ri Maller  Ta  léimprimé  dans  la  8«  li- 
naîaon  de  sa  Collection  des  Poètes 
allemands  des  douzième^  treizième 
et  quatorzième  siècles,  Berlin,  1784. 
En  1753  le  poëte  Bodmer  en  donna 
une  espèce  de  traduction  eu  allemand 
moderne.  Ou  attribue  aussi  à  Wolfram 
le  poëme  de  Godefroy  de  Brabant  (ou 
de  Bouillon),  dont  le  manuscrit  est  à 
Vienne,  le  Lohengrin^  iniiiatioii  du 
GaHn  dê  iMhêrem  (Lorraine)  de  Ce* 
malain  de  Cambrai ,  roman  français 
du'donstdme  siècle.  Yan  der  Bagen  et 
Busciiing,  d'après  une  notice  insé- 
rée dans  leur  Musée  d'Art  et  de  Litté- 
rature ancienne  allemande,  attribuent 
à  Wolfram  un  drame  intitulé  le  Com- 
hat  de  ff'^artbourg ,  renfermant  les 
morceaux  chantes  par  les  six  minne- 


singers  réunis,  en  1207,  à  la  COur  de 
Tburinge  (1). 

F.  MiCHELIS. 

woLMAR  (Mblchiob)  ,  célèbre  ju- 
risconsulte et  helléniste  du  seizième 
siècle»  mettre  de  Calvin  et  de  Bèze,  na< 
quit  en  1497  à  Rotweil,  en  Suisse,  étu- 
I  dia  d*abord  à  Berne,  puis  à  Paris,  sous 
j  Jacques  Lefèvre  d'Étaples,  et  y  devint 
i  maître  ès  arts.  Quoique  juriste  de  pro- 
fession, i!  s'adonna  avec  prédilection 
à  la  littérature,  rt  ;i  celle  de  la  Grèce 
en  particulier.  Il  publia,  en  1523,  à  Pa- 
ris, un  commentaire  sur  les  deux  pre- 
miers livres  d*Homère,  in-4".  Dans  la 
prélace  il  se  désigne  comme  correcteur 
de  rimprimerie  Gourmont.  Bè»  con- 
nut ce  commentaire,  car  il  fit  à  ce  su* 
jet  une  épigramme  qui  se  trouve  dans 
la  première  édition  de  ses  poèmes 
(Paris,  1548,  p.  59),  dédiée  à  Wolmar. 

En  1525  parut  également  à  Paris, 
in-4°,  son  Epistola  nuncupatoria ,  à 
Ambroisc  Blaurer,sur  les  grammai- 
res grecques,  comme  préface  de  l'édi- 
tion de  la  grr^iniiiaire  grecque  de  Dé- 
métrins  Chaicocuodylas,  iiitirt  eu  1613 
à  Milan.  On  trouve  un  résumé  de  cette 
préfàce  dans  la  Biographie  tmip.  une. 
et  mod„  t.  LI,  page  179. 

Bèze  attribue  à  la  modestie  de  son 
maître  de  nVoir  pas  écrit  davantage, 
malgré  sa  profonde  connaissance  des 
langues  classiques.  De  Paris  Wolmar 
alla  à  Orléans,  en  qualité  de  professeur 
de  belles-lettres;  Bèze  y  devint  son 
disciple.  D'Orléans  il  passa  à  Bourges^ 
grâce  à  la  protection  de  la  reine  Mar- 
guerite de  Valois.  Il  y  fit  avec  uu  gruad 
succès  un  cdbrs  de  littérature,  en  même 
temps  quil  poursuivit  ses  études  de 
'  droit  sous  Alciat. 

Imbu  des  idées  de  réferme  de  l'Al- 
lemagne et  de  la  Suisse,  Wolmar  con- 
tribua beaucoup  à  les  répandre  en 
France.  Ce  fut  par  loi  que  Bèze  apprit 

0)  VoicMifllUHKl,  jBio^.  tf  jwV.,  art.  Wolfram* 
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à  connattre  le  proteitantiBine.  Calvin* 
qui  Buivit  pendant  quelque  tempe  ses 
leçons  de  gree,  attira  Tattention  du 
maître  par  son  application,  son  intelli- 
gence et  le  feu  qu'il  mettait  dans  les 
discussions  orales.  On  prétend  qu'un 
jour,  eu  se  promenant  avec  Calvin,  Wol- 
mar  l'cDgagea  à  nbnndonner  les  belles- 
lettres  pour  la  theoiogie,  qui  était,  di- 
sait-il, la  reine  des  sciences  (1), 

Ou  voit,  dans  uae  lettre  adressée  à 
Farel,  que  Woimar  comptait  beaucoup 
sur  le  earaetère  intraitable  et  original 
de  Calvin  pour  propager  les  idées  de 
réforme  en  France.  «  Je  n'ai  pas  de 
crainte,  dit-îl,  quant  à  Calvin,  et  sou 
esprit  d'opposition  ne  m'effraye  pas;  au 
contrnirp,  jVspère  beaucoup  de  lui;  car 
ce  deiaut  est  précisément  ce  qu'il  nous 
faut  pour  nos  projets,  et  fera  de  Calvin 
un  défenseur  obstine  de  nos  doctrines; 
si  iaroais  on  se  commet  avec  lui  U  em- 
barrassera fort  ses  adversaires.  » 

La  situation  politique  de  la  France 
décida  Wolmar,  en  1535,  &  accepter 
l'invitation  d*niric,  due  de  Wurtem- 
berg»  qui  l'appelait  à  l'université  de 
Tubingue,  où,  pendant  plus  de  vingt 
ans,  il  enseigna  le  droit  et  expliqua  Ho- 
mère, Virgile,  Pomponius  Mêla,  Tite- 
Live,  etc.,  etc.  Wolmar  continua  à 
envoyer  dp  Tubiugue  en  France  les 
écrits  de  Calvin,  et  à  encourager  ce 
dernier  à  persévérer  dans  son  entre- 
prise (2). 

Calvin,  par  reconnaissance,  dédia, 
en  1546,  son  commentaire  sur  la  se- 
conde Éptire  aux  Corintbiens  à  Wol- 
mar (S).  Bèze  vanta  le  talent  d^ensei- 
gnement  de  Wolmar  et  son  désintéres- 
sement (4).  Wolmar  aurait  un  four  dit 

(1)  Fiorimond  de Raemond«;d«J7«tv^«  Colo- 
gne, 1717,  in-â»,  p.  699. 

(2)  Id.,  1.  c. 

(S)  J.  Calvini  ConmtnO,  Al  JlpM.5.Fcitili, 

AmsteloU.,  1567,  in  fol.,  p.  217. 
(4)  J.  Calvini  Fiia  {£eza  Oper.) ,  GeoAve» 

tssi,  I.  m,  p.  000. 


au  duc  TJlrie  qu'il  aimerait  mieux  plai- 
der en  gree  qu'en  allemand. 

A  la  fin  de  sa  vie  il  se  retira  avec  sa 
famille  à  Eisenach  ;  il  y  mourut  après 

une  maladie  de  plusieurs  mois,  à  l*ége 
de  soixnnte-qontre  nus,  en  1561. 

vSn  fcnimo ,  i\lar;^ii(>rite,  mourut  !e 
même  jour  que  lui,  et  fut  iniiuince 
dans  le  même  tombeau.  Bèze  lit  leur 
épitaphe  (1). 

Cf.  Freher,  Theatrum  Viror,  con^ 
dit.  ektror,,  I^orimb.»  1688,  in-foK, 
t.. II,  p.  1459  sq.  ;  ^ug,  TheraM  ffitL 
Hb.  XXrni^  ad  finem;  AntUBail' 
liet,  ou  critique  du  Hure  de  M.  Bail' 
liet  intitulé  Jugement  des  Savants, 
Arastel.,  1725,  t.  VII,  p.  170;  Adam, 
nt.  phlL,  p.  108  ;  Audiu,  Ilist,  de  la 
V}P,  ffes  ouvrages  et  des  documents 
de  Calvin,  ch.  III;  Grasse,  Hist»  litt», 
t.  m,  F.  1,  p.  1269. 

Floss. 

WOLSET  (Thomas),  cardinal,  arche- 
vêque dTm:k  et  chancelier  d'Angle- 
terre^ naquit  en  1471  à  Ipswich,  dans 
le  comité  de  Suffoik.  Après  avoir  été 
ordonné  prêtre  il  fut  nommé  chapelain 
du  roi.  Ayant  accompli  avec  une  grande 
habileté  une  mission  diplomatique  dont 
il  avait  été  chargé ,  il  fut ,  sous  Hen» 
ri  VII,  nommé  doyen  de  Lincoln ,  un 
des  bénéfices  les  plus  considérables  du 
royaume.  Sous  Henri  VIII  il  remplit 
d'abord  la  c  harge  d'aumônier  du  rji , 
et  sou  esprit,  sa  gaieté,  ses  manières 
agréables  lui  valurent  la  faveur  du  mo- 
narque. Le  roi  lui  rendait  souvent  visite 
avec  ses  favoris,  dans  son  doyenné,  et,  si 
ron  peut  en  croire  un  homme  qui,  sous 
tous  les  rapports,  eut  a  s^en  plaindre, 
le  receveur  pontifical  Polydore  Virgile, 
Wolsey,  dans  ces  circonstances,  n'au- 
rait, pour  plaire  au  roi,  respecté  au- 
cune convenance;  il  se  serait  associé  à 
la  légèreté  et  à  la  folie  des  plus  jeunes 
de  ses  hôtes  en  chantant,  huvant  et 

(i)  L.  c,  p.  102. 


Digitized  by  Google 


£10 


WOLSfiY 


dansant  avec  eux.  Gela  ne  parait  pas 
tout  à  fait  bimisemblaible  quand  on 
fiooge  à  fout  ce  que  Wolsey  se  penmt 
plus  tard  pour  plaire  à  son  maître. 

Wolsey  devint  bientôt  Thomme  du 
Jour,  le  mattre  de  la  cour,  le  dis- 
pensateur des  grâces  et  des  faveurs. 
Les  honneurs  débordèrent  sur  le  fa- 
vori tout-puissant.  11  devint  successi- 
vement administrateur  du  diocèse  de 
Tournay,  doyen  d'York,  évêquede  Lin- 
coln et  archevêque  d  York,  après  la 
mort  du  caidinal  Bambridge. 

Son  influence  dans  le  conseil  du  roi 
devint  prédominante,  et  il  gouverna,  en 
réalité,  pendant  quinze  ans,  le  royaume 
d*unemanière  plus  absolue  que  jamais 
ne  l'avait  faitaueun  de  ses  prédécesseurs. 

Connaissant  parfaitement  le  cœur 
orgueilleux  et  dominateur  de  son  sou- 
vernin,  il  snvait  lui  suggérer  ses  pen- 
sées comme  si  elles  lui  eussent  appar- 
tenu en  propre  ;  s'il  rencontrait  par 
hasard  une  opposition  un  peu  vive,  il 
abandonnait  sou  opimon,  aduplail  celle 
du  roi  et  l'exécutait  aToe  la  mâne  ar- 
deur que  s'il  en  eût  été  rauteur. 

Lorsque  François  I*'  envabit  ntatie 
et  fit  trembler  les  princes  de  la  pénin* 
suie,  Léon  X  créa  Wolsey  cardinal 
pour  s'assurer  le  secours  du  cabinet 
anglais  contre  les  dangers  qui  le  mena- 
çaient (11  septembre  1.515). 

Bientôt  après  l'archevêque  de  Can- 
torbéry,  Warham,  ayant  renoncé  à  sa 
charge  de  chancelier  du  royaume,  Wol- 
sey reçut  les  sceaux,  et,  avec  eux,  la 
plus  haute  dignité  de  la  magistrature 
anglaise  (23  décembre  1616). 

Trois  ans  après  (27  juillet  161g) 
Léon  X  le  nomma  légat  a  latere  en 
Angleterre  pour  deux  ans;  mais  Wol- 
sey sut  constamment  obtenir  la  pro- 
rogation de  ce  titre,  et,  non  content  de 
l'immense  juridiction  dont  il  était  re- 
vêtu, il  demnndrî  à  plusieurs  reprises 
de  nouveaux  pouvoirs,  qui  finirent  par 
lui  mettre  en  main  une  autorité  spiri- 


toellequad  souTeiaine.  Peut-être  cette 
situation  suggéra-t-elle  les  premières 
pensées  de  schisme  à  Henri  VIII,  qui 
crut  pouvoir  facilement  se  détacher  du 
centre  de  la  Catholicité  après  avoir 
concentré  en  quelque  sorte  tous  les 
pouvoirs  du  Pape  entre  les  mains  de 
l'un  de  ses  sujets. 

Malgré  cette  quasi  omnipotence  civile 
Gî  religieuse  Wolsey  ne  négligea  pas 
d  ajouter  aux  bénéfices  dont  il  jouissait 
des  bénéfices  nouveaux.  Il  obtint  l'ab- 
baye de  isaïut-Albau ,  outre  i  tvêché  de 
Bath  in  eommendam^  échangea  plus 
tard  ce  dernier  évéché  contre  celui  de 
Winchester,  qui  était  plusrîdie,  affer« 
ma  les  revenus  des  diocèses  de  Héieford 
et  de  Worcester,  donnés  à  des  étrangers! 
et  touchait  annuellement  de  fortes  som- 
mes des  cours  de  France  et  d'Espagne, 
qui  se  disputaient  à  Tenvî  ses  bonnes 
grâces.  Il  émargeait  d'ailleurs  le  trai- 
tement de  président  de  la  haute  cour  de 
justice  religieuse  et  civile.  Il  parvint 
ainsi  à  s'entourer  d'une  cour  presque 
semblable  à  celle  du  roi,  se  composant 
de  huit  cents  personnes;  les  premières 
charges  en  étaient  occupées  par  les  ba- 
rons et  chevaliers  du  royaume;  les  fa- 
milles les  plus  élevées  lui  confiaient 
leurs  fils,  qui  se  formaient  sous  ses  yeux 
à  la  vie  du  monde.  Il  était  entouré  d'un 
luxe  inouï  dnns  les  cérémonies  publi- 
ques ;  une  foule  de  cavaliers  et  de  pré- 
lats se  pressaient  autour  de  sa  personne, 
et  l'on  portait  devant  lui  les  insignes  de 
ses  dignités  de  chancelier  et  de  légat. 
La  pompe  de  ses  palais  était  princière. 

Cependant  Wolsey  n*employait  pas 
tous  ses  revenus  au  luxe  et  à  la  magni- 
ficence de  sa  maison.  La  yérité  exige 
de  dire  qu'il  mettait  une  grande  géné- 
rosité à  entretenir  beaucoup  desavants 
dans  le  royaume  et  à  Tétranger;  on 
compte  parmi  eux  V'rasme,  qui,  après 
la  chute  de  son  bienfaiteur,  se  montra 
fort  ingrat.  Wolsey  fonda  sept  chai- 
res et  le  collée  de  Christ-Church^  à 
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Oxford  ;  il  créa  à  Ipswîch,  sa  Tille  na- 
tale, un  collège  qui  devait  devenir  la 
pépinière  d'Oxford  (1). 

Wolsey  déploya  à  un  haut  degré  les 
qualités  de  rhouime  d*État.  Son  habi- 
leté releva  singulièrement  la  consi- 
dération du  royauiiie  a  l'étranger,  et 
Qenri  YIIX  dut  surtout  à  Tadresse  de 
son  ministre  d'avoir  souvenl  à  remplir 
!e  rôle  d*arbi1re  dans  les  conflits  des 
princes*  notamment  entre  Qiarles  V  et 
François  I"".  Mais  on  peut  reprocher  à 
rhnirrux  politique  d'avoir  maintes  fois, 
dans  le  choix  de  ses  moyens,  consulté 
le  bon  plaisir  du  roi  bien  pins  que  ies 
lois  de  la  justice.  Il  ne  so  montra  pas 
plus  sévère  dans  Tadministratiou  de 
ses  fonctions  religieuses,  et  ne  le  prou- 
va que  trop  dans  le  fameux  procès  de 
divorce  du  roi. 

Gomme  légat  il  avait  dierehé  à  éten- 
dre son  pouvoir  autant  que  possible; 
il  aspira  même  à  la  dignité  papale. 
Déjà  l'empereur  Maximilien  avait  ré* 
veillé  cette  ambition  dans  son  âme  en 
proposant  à  Henri  VIII  de  l'adopter  et 
dp  IVIfvorà  l'empire.  Wolsey  fut  on- 
t  h;iute  de  la  proposition,  car  i!  croyait 
que,  ce  projet  une  fois  exécuté,  la  di- 
gnité papale  ne  pouvait  lui  manquer. 
Toutefois  les  choses  ne  tournèrent  point 
à  son  avantage.  A  la  uiort  de  Léon  X, 
Wolsey  envoya  sans  retard  son  secré- 
taire Face,  afin  d'agir  en  son  nom 
dans  le  conclave;  naisses  voeux  ne 
furent  point  exaucés.  Adrien  TI  fut 
élu,  et  Wolsey  dut  se  contenter  de  faire 
confirmer  sa  dignité  de  légat.  Adrien  VI 
mourut  rapidement,  et  Wolsey  en  re- 
vint h  son  projet.  Il  n'épargna  rien 
pour  le  réaliser  et  fut  encore  une  fois 
déçu  et  obligé  de  voir  le  Saint-Siège  oc- 
cupé par  un  autre.  Enfin  l'affaire  du 
divorce  de  Henri  VIII  amena  la  chute 
du  tout- puissant  ministre. 

(1)  Cf.  Strype,  Eccletitutical  Mêmonab,  etci., 

Oifnd,  usa»  voL  I,  pan  11,  p.  m 
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Nous  avons  raconté  cette  chute  ail- 
leurs et  nous  renvoyons  à  Tarticle 
fÎENBi  VIII.  Wolsey  avait  joué  dans 
cette  affaire  un  rôle  équivoque.  Il  s'é- 
tait efforcé  d'abord  de  détourner  Hen- 
ri VIII  de  son  projet;  cependant, 
voyant  que  le  roi  était  fermement  résolu, 
il  se  prêta  à  son  criminel  dessein,  quoi- 
qu'il en  eût  parfaitement  reconnu  toute 
rinjustica  dès  le  commencement  Ce- 
pendant il  sembla  un  moment  vouloir 
se  relever  avec  énergie  ;  il  déclara  au 
roi  que  rien  n»  pourrait  l'empécher  de 
proclamer  la  validité  de  son  mariage 
avec  Catherine  d'Aragon  dans  le  cas 
où  il  tronvprnit  qu'il  fût  en  effet  valide; 
mais  ies  menaces  du  roi  l'effrayèrent, 
et  le  firent  renoncer  à  cette  résolution 
courageuse.  Il  demanda  à  Clémeut  VII 
une  bulle  générale  qui  décrétât  que  le 
mariage  avec  la  veuve  d*an  frère'l^tait  • 
contraire  aux  lois  divines.  Gela  ù&t^  il 
pensait  qn*il  n*aurait  plus  qu'à  pronon» 
cer  simplement  et  sans  danger  jur  le 
fait,  et  qu'il  pourrait  ainsi  accomplir 
les  désirs  du  roi  sans  encourir  aucune 
responsabilité. 

IVous  avons  raconté,  h  l'article  Hetî- 
Bi  VIII,  qu'en  effet  on  rédigea  à  Rome 
une  bulle,  qui  fut  communiquée  au 
légat  Campeggio,  pour  être  lue  au  roi  et 
à  son  ministre  et  être  brûli:e  ensuite; 
mais  il  faut  ajouter  ici  que  rien  n'au- 
torise à  admettre  qu'en  effet  la  décla- 
ration désirée  par  Wolsey  ffllt  contenue 
dans  la  bulle  en  question.  Gomment 
Campeggio  aurait»il  pu  retarder  si  long- 
temps la  décision  et  renvoyer  finale* 
ment  toute  l'affaire  au  Pape  ? 

Lorsque  l'affaire  ont  pris  cette  tour- 
nure Wolsey  fut  renversé  pnr  les  pf« 
forts  d'Anna  Boleyu  et  de  ses  p  ircuts, 
hostiles  dès  l'origine  au  cardinal.  Wol- 
sey fut  obligé  de  renoncer  à  ses  béné- 
fices et  ne  put  conserver  que  les  dio- 
cèses d'York  et  de  Winchester.  II  passa 
les  premiers  temps  de  son  exil  d'abord 
à  Astaer^  plus  tard  dans  son  diocèse 
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dTork,  et  il  eut  l'occasion  d'y  mani- 
fester de  nobles  qualités,  que  son  sé- 
jour à  la  cour  semblait  a?oir  complète- 
ment  effacées. 

Tous  les  dimanebes  et  Jours  de  f6te 
9  se  fendait  dans  une  église  de  Tillaget 
y  disait  la  messe,  faisait  prêcher  par 
un  de  ses  chapelaios  et  distribuait  des 
aumônes.  Son  occupation  favorite  con- 
sistait à  calmer  les  divisions  de  famille, 
et  son  zèle  à  cet  égard  nllnit  si  loin 
qu'il  réglait  souvent  les  diflerendb  des 
parties  h  ses  propres  dépens.  Il  exer- 
çait dans  son  palais  une  hospitalité  sans 
borne  et  employait  trois  cents  ouvriers 
à  réparer  leaUtimeiits  deFévéché. 

Tous  ceux  ravaient  connu  dans 
sa  puissance,  ceux  mêmes  qui  le  haîs- 
sawit»  étaient  obligés  de  louer  Tbom- 
me  qui  supportait  si  noblement  sa 
disgrâce.  Mais  la  haine  de  ses  ennemis 
ne  le  laissa  pas  jouir  longtemps  de  cette 
situation  calme  et  heureuse;  il  fut  r  te 
devant  la  haute-cour  et  dut  s'y  dcft  n- 
dre  d'une  accusation  de  haute  trahison. 
Il  se  mit  en  route,  tomba  malade  au 
couvent  de  Leicester  et  y  mourut,  à 
l'âge  de  60  ans>  le  29  novembre  1580. 
«  Hélas  I  dit-il  en  mourant,  si  J'avais 
servi  le  Roi  du  ciel  avec  la  même  fidé- 
lité que  J*aî  servi  le  roi  mon  mettre  sur 
la  terre ,  il  ne  m'abandonnerait  point 
ainsi  dans  ma  vieillesse.  » 

Le  plus  bel  éloge  qu'on  puisse  fnire 
de  Wolsey,  dit  Linirard,  est  de  compa- 
rer la  conduite  de  Henri  VIII  avant  et 
après  la  chute  de  son  ministre.  Tant 
que  Wolsey  fut  en  faveur  les  passions 
du  roi  furent  conlenues ,  des  ^ue  son 
influence  cessa  elles  dépassèrent  toutes 
les  bornes.  On  ne  peut  pas  oublier 
non  plus  que,  durant  ses  Jours  de  pros- 
périté, alors  qu*il  était  habitué  à  voir 
les  choses  beaucoup  plus  avec  les  yeux 
d'un  diplomate  qu'avec  ceux  d*on  prin- 
ce de  ri''f:1isc,  il  ne  cessa  de  prendre 
des  menues  pour  rnmpîinrnîion  ào  la 
discipline  du  clergé  régulier  et  séculier. 


Il  avait  déjà  promis  aux  évêques  qu'il 
allait  â  occuper  très-prochainement  de 
la  réforme  du  clergé  (i)  (vers  1S27)  ; 
mais  il  est  probable  que  les  agitations 
qui  résultèrent  de  Taffaire  du  divorce 
ruinèrent  son  projet.  Un  synode  na- 
tional^ que  Wolsey,  en  qualité  de  légat 
du  Pape,  présida  à  Westminster,  de» 
meura  sans  effet.  Il  édicta  des  défen« 
ses  relatives  à  la  propagation  des  livres 
luthériens  (2)  et  des  peines  contre  1rs 
seetoires.  Henri  VIII  était  sans  doute 
oru  nre  soumis  alors  à  l'Église  et  ré- 
solu a  lui  prêter  le  secours  de  son  bras 
contre  toutes  les  tentatives  hérétiques. 
Gomme  cbancélierWolseyoonserva  tou- 
jours la  réputation  d*yn  juge  impartial 
et  intelligent  II  créa  des  tribunaux 
ppur  les  pauvres  {courts  of  requeêi) 
et  puDÎt  sévèrement  ceux  qui  frau- 
daient les  revenus  de  TÊtat  ou  oppri- 
maient le  peuple. 

Cavendish  a  publié  sa  biof!;rnphie 
(nouvel!*'  édition  debinger»  182â^in*âo) 
ainsi  que  Friddes. 

Cf.  Liiigard,  Hist.  d'Any  le  terre. 

Kerkeb. 

wooiiSTON  (TbOMAs),  un  des  li- 
bres p«iseurs.dcB  dix-septième  et  dix- 
huitième  siècles  qui  furent  le  scandale 
de  leur  patrie  par  les  doctrines  immora- 
les et  impies  dont  ils  se  firent  les  apd- 
tres(3),  naquit  en  1669à  Northampton. 
Son  père  ,  qui  était  négociant ,  Téleva 
soigneusement  et  l'envoya  à  Cambrid- 
ge, où  il  devint  membre  du  collège 
de  Siduey.  Il  étudia  avec  ardeur  la 
théologie,  devint  bachelier,  mais  ne 
put  se  faire  recevoir  docteur,  faute 
des  100  livres  sterling  que  coûtait 
le  grade.  La  lecture  trop  assidue  de  ~ 
la  Bible  et  des  Pères  lui  troubla  :ia 
cervelle  au  point  qu'il  fallut  renfermer 
pendant  quatre  ans.  Cela  ne  Tempêcha 

(1)  CCStrype.  MemoriaUt  vol.  I|  pACt  JI« 
p.  25. 

(2)  strype,  1.  e.»aO. 

(S)  f^O|r.D^IIB.  ^ 
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pas  de  toucher  la  pension  de  membre 
du  collège  de  Sidney  jusqu'en  1721. 
11  fut  slon  esdu  du  collège,  sans  doute 
à  la  suite  de  la  publication  de  plusieurs 
écrits  impies  et  blasphématoires. 

^oolston  résolut  de  bonne  heure  de 
détruire  dans  les  esprits  la  foi  en  la  révé- 
lationdîvineet  positive.  Il  choisitcomme 
moyen  efficace  pour  atteindre  son  but 
le  parti  de  soutenir  hardiment  qu'il  faut 
expliquer  l'Écriture,  non  d'après  son 
sens  littéral ,  mais  dans  un  sens  pure- 
ment allégorique  (1). 

Expulsé  du  collège,  \^oolston  se  ren- 
dit à  Londres,  où  son  firëre ,  éche- 
▼ÎQ  de  Northampton,  eut  soin  de  son 
entretien.  Woolston  continua  à  pu- 
blier des  livres  scandaleux,  tels  que 
le  six  discours  sur  les  miracles  de 
Jésus-Christ,  Discour  s  f  of  the  mira- 
cles ofour  Saviour  (1727-1729) ,  dans 
lesquels  Woolston  expliquaitles miracles 
du  Seigneur  comme  de  pures  allégories. 
Chacun  de  ces  discours  est  précédé 
d'une  dédicace  à  Tun  des  évêques  de 
rÉglise  anglicane,  dédicace  dans  laquelle 
il  se  moquçi  ouvertemœt  de  TÉgliBe 
établie. 

Il  avait  déjà  donné  carrière  à  sa  ma- 
nied'all^orie  âansVApologie  ancienne 
en  faveur  la  vérité  de  la  religion 
chrétienne,  renouvelée  contre  les  Juifs 
et  les  Gentils  f  qui  avait  paru  h  Cam- 
bruli^o,  !705,  in-8°.  Elle  était  précédée 
d'uue  dédicace  à  la  reine  d'Angleterre, 
et  cette  dédicace  n'était  qu'une  satire 
contre  la  reine  et  Tévéque  de  Saint- 
David.  Il  prétendait  démontrer  que  les 
athées,  les  déistes  et  les  apostats  ssuls 
pouvaient  8*en  tenir  au  sens  littéral  et  his- 
torique des  Écritures;  que  Moïse  n'a- 
vait été  qu*un  personnage  typique,  son 
histoire  une  figure  de  l'histoire  de 
Jésus-Christ;  qu*enfin  les  miracles  de 

(1)  L'histoire  mythique  de  David  Strauss 
ii'àtipar  eoDiéqueDt,  nlooavelle  iit  originale. 
Il  n'y  a  de  noaveaachcKlaiqtMllAlQCilie'liéié- 

tienne. 
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l'Évangile,  comme  ceux  du  Pentateu-  • 
que,  n'étaient  que  des  mythes.  Quel- 
que dangereux  que  soit  eet  éerit,  Wools- 
ton y  manifeste  encore  uncertaui  zèle 
pour  la  religion.  Cette  considération, 
ainsi  que  la  publication  d'un  autre  écrit 
qui  parut  à  la  même  époque,  où  il 
cherchait  à  démontrer  la  mission  du 
Christ,  le  sauvèrent  provisoirement  de 
poursuites  désngrrnbles. 

Mais  li  se  rendit  bientôt  suspect  par 
ses  Lettres  d'Origène,  Origeiiis  Ada* 
mantii  Epistolœ  dux,  et  quelques  au- 
tres opuscules,  dont  le  but  était  de  dé- 
gager l'Écriture  sainte  et  les  SS.  Pè> 
n»  des  niaUerks  du  sens  littéral ,  el 
de  dânontrer  que,  de  foutes  les  sectes, 
celle  des  quakers  se  rapprochait  le 
plus  de  Tesprit  des  premiers  Chrétiens* 
Ces  deux  ouvrages  furent  suivis  d'un 
troisième,  cette  fois  dirigé  contre  le 
clergé,  et  dans  lequel  l'auteur  préten- 
dait que  les  prêtres  mercenaires  de  l'É- 
glise étaient  les  adorateurs  de  la  Bête 
et  les  ministres  de  l'Autechrist  dont 
parle  l'Âpoealypse.  Enfin  Woolston  leva 
complètement  le  masque  flans  son  Mé- 
diateur  entre  un  incrédule  et  un  apos^ 
toi ,  oili  11  soutint  que  les  miracles 
de  Jésus-Christ  ne  prouvaient  pas  la 
divinité  du  Messie,  système  qu'il  déve- 
loppa en  1727,  1728  et  1729,  dans  les 
six  discours  cîtés  plus  hmit.  Jamais  on 
n'nvnit  rien  lu  de  plus  inconvenant, 
de  plus  grossier,  sur  une  matière  aussi 
s  jblime  ;  jamais  on  n'avait  entendu  des 
blasphèmes  plus  odieux  contre  Jésus- 
Christ. 

Tout  le  système  de  Woolston  se  ré- 
sume en  trois  points  : 

1.  Les  mirades  du  Nouveau  Testa- 
ment sont  Ibrt  douteux  en  eux-mêmes. 
.  3.  Le  récit  des  Évangélistes  ne  pré- 
sente que  des  contradictions,  si  on  les 
prend  dans  un  sens  littéral. 

3.  Toute  l'antiquité  chrétienne  a  for- 
mellement rejeté  ce  sens  et  s'est  atta- 
chée au  sens  allégorique. 

sa 
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•  Avant  que  Woolston  eût  publié  ces 
discours  on  ne  s'intpiietait  guère  de 
ses  assenions  paradoxales,  soit  qu'on 
le  considérât  comme  uu  fou  dont  les 
eitravagances  portaient  leur  réfuta- 
tiott  en  elleft-mémes,  soit  qu*on  ne 
redoutât  rien  de  dangereux  d'un  sys- 
tème radicalement  absurde.  Mais  Far- 
deur  et  la  colère  qui  lespiraient  dans  ce 
dernier  ouvrage,  le  fiel  qu^il  vx)missait 
contre  le  clergé,  prouvèrent  clairement 
qnesa  véritable  intention  était  de  ruiner 
les  fondements  d^  ia  religion.  Cette 
crainte  augmenta  quand  on  apprit 
le  débit  extraordinaire  des  pamphlets 
de  Woolston  (on  en  avait  vendu  30,000 
exemplaires)  et  le  prix  Irès-élcvé  au- 
quel on  les  plaçait  parmi  les  libres 
penseurs  de  tous  les  pays  et  jusqu'en 
Amérique. 

Les  apologistes  de  la  Révélation  ne  se 
frent  point  attendre.  Les  théologiens 
les  plus  autorisés  et  les  plus  savants  pu- 
bKèrent  coup  sur  coup  des  réfutations 
qui  devaient  opposer  une  digue  au 
torrent  de  l'impiété;  il  parut  en  peu 
de  temps  cuviron  soixante  écrits,  plus 
ou  moins  nnportanls,  cojitre  le  nouveau 
système.  T/évéque  de  Luudres,  Gib^oiiy  ' 
auquel  etaii  dédiée  la  première  disser- 
tation, lui  opposa  un  mandement  pas- 
toral qui  fit  beaucoup  dUmjpression, 
Pea/rce,  évéque  de  Bangor,  et  plusieurs 
autres  entreprirent  une  critiquesolidède 
tout  ce  système,  qui  fut  également  réfu- 
té par  }rade,  Seaton,  Tilly,  Ray,  etc. 
•Mais  celui  de  ces  travaux  qui  excita  1c 
plus  vîf  intérêt  dans  le  public  fut  le  li- 
vre original  du  savant  Sherlock  sur  les 
Témoins  de  la  résurrection  du  Christ 
(London ,  1729).  Woolston  fut  forcé 
d'avouer  que  ses  plus  graves  objections 
étaient  réfutées  par  cet  écrit  et  se  vit 
hors  d*état  de  répondre.  Toutes  ces 
réfutations  ne  servirent  du  reste  qu'à 
redoubler  Taveugle  fureur  de  Woolston 
contre  le  eleigé,  et  le  mépris  qu'il  affi- 
chait des  vertus,  du  talent  et  de  la  po- 


sition des  plus  respectables  personna- 
ges. On  comprend  dès  lors  pourquoi 
Voltaire  ne  se  fit  pas  faute  de  puiser 
dans  les  diatribes  de  Woolston  les 
arguments  des  pamphk  ts  blasphéma- 
toires dont,  à  son  tour,  il  inonda  ia 
France. 

L*impudence  et  Timpiét^  de  Wool- 
ston avaient  soulevé  contre  lui  tous  les 
cœurs  nobles  et  sensés.  Il  alla  un  jour 
rendre  visite  à  son  ancien  ami  Wbi- 
ston;  dès  que  celui-ci  Taperçut  il 
se  leva  exaspéré,  lui  ordonnant  de  sor- 
tir immédiatement  de  sa  maison  et 
s'écriaat  que  l'ombre  seule  de  ce  blas- 
phémateur lui  étnit  odieuse.  Vue  fem- 
me qu'il  rencontra  dans  une  prome- 
nade iui  demanda  comment  le  dia- 
ble ne  lui  avait  pas  encore  tordu  le 
cou* 

Aussi,  au  mfiieu  de  cette  exaspéra* 
tton  publique,  ne  se  contenta-t-on  pas 
de  râ^uter  le  système  de  Woolston,  on 

en  poursuivit  l'auteur  ;  l'université  de 
Cambridge  le  raya  de  la  liste  de  ses 
membres  et  lui  enleva  les  revenus  de 
sa  place  au  collège  de  Sidney.  L'avocat 
général  de  la  couronne  le  mit  en  accu- 
sntion;  Woolston  fut  déclaré  coupable, 
empiisuuué  en  mai  1C28,  et  ne  devait 
être  remis  en  liberté  qu  a  la  coiidjiioii  de 
fournir  une  caution  de  100  livres  ster- 
ling. Comme,  malgré  cette'condamna- 
tion,  il  continuait  sa  polémique,  il  fut 
de  nouveau  arrêté,  au  mois  de  mars 
de  Tannée  suivante,  et  accusé  d'avoir 
soutenu  des  blasphèmes  contre  les  mi- 
racles du  Christ.  Reconnu  coupable, 
il  fut  condamné,  le  28  novembre,  à 
une  année  d'emprisonnement,  à  25  li- 
vres sterling  d'amende  pour  chacune 
de  ses  dissertations,  à  tme  caution 
de  2,000  livres  pour  l'avt  nii  ,  et  de 
plus  à  faire  garantir  par  deu.v  un  qua- 
tre cautions,  qui  déposeraient  2,ooo  li- 
vres chacune,  qu'il  ne  continuerait  pas 
ses  travaux.  Mais  Woolston  ne  put  léu^ 
nir  cette  somme;  personne  ne  voulut 
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garantir  pour  lai,  et  il  demeura  en  pri 
son  jusqu'à  sa  mort,  qui  survint  te  21 
janvier  1731  (ou  1733).  Lorsqu'il  vît  les 
approches  de  la  mort  il  dit  à  ceux  qui 
l'entouraient:  «Voici  le  dernier  com- 
bat que  nous  avons  tous  à  livrer;  je 
veux  m'y  préparer,  non-seuieineut  avec 
patience,  mais  avec  joie.  »  Et  là-des- 
sus, pour  mourir  avec  plus  de  décence, 
il  se  ferma  lui-même  la  bouche  et  les 
yeux,  et  rendit  le  dernier  souffle. 

On  a  justement  reprodié  à  cet  en- 
nemi du  Christianisme  d'avoir  attaqué 
la  religion,  non-seulement  d'une  ma- 
nière audacieuse  et  impudente,  mais 
d'imtM7]aniere  astucieuse  et  hypocrite, 
en  se  dunuant  pour  un  défenseur  rai- 
sonnable  de  la  religion.  Il  s'appuya  sur 
les  Pères  de  l'Église  pour  soutenir  le 
système  allégorique  qu'il  prétendait 
être  celui  même  des  Pères.  Armand 
de  la  Chapelle,  dans  la  BihUothèque 
anglaise  (1  ),  dit  de^HTooIston  :  «  Il  réu- 
nit tout  ce  qui  peut  exciter  le  dégoiit 
d'un  lecteur.  II  n'y  a  chez  lui  ni  cou* 
clusion  logique,  ai  probité,  ni  conve- 
nance, m  réserve,  soit  à  l'égard  du 
Sauveur  et  des  Apôtres,  soit  à  l'égard 
des  honnnes  et  de  In  patrie.  Il  se  mo- 
que amèrement  de  celui  qu'il  nomme 
son  Sauveur;  il  raille  audacieusement 
la  religion  qu'il  prétend  professer;  il 
tourne  en  ridicule  les  livres  qu'il  ap- 
pelle lui-même  sacrés;  en  un  mot  il 
feint  de  défendre  la  religion  chrétienne, 
tandis  qu'il  affirme  effrontément  i|ue 
l'Évangile  n^est  qu*un  amas  de  légendes 
et  de  fables.  » 

Outre  les  écrits  que  nous  avons  ci- 
tés Woolstan  en  a  publié  plusieurs 
autres,  tels  que  : 

V  Deux  lettres  à  Bennet  (chez  Aris- 
tobnlus,  Londres,  1720,  in-8°].  Dans 
l'une  de  ces  lettres  il  repréîjeiitait  la 
secte  des  quakers  comme  la  plus  par. 
faite  reproductioii  du  Christiantsn)e 
primitif;  dans  Tautre  il  soateoait  que 

(i)  T.  XV,  pw  1. 


les  Apôtres  et  les  premiers  Pères  de 
l'Église  avaient  interprété  d'une  ma- 
nière figurée  la  loi  mosaïque,  contre 
les  interprètes  serviles  de  la  lettre  de 
son  temps. 

Pontii  Pilaii  epistola  ad  Tibe- 
rium  clrca  res  Jesu  ChrUli  gestas, 

8*  Defetue  ofhU  dUeounes  of  the 
nUracUt  ofùur  SavtoWt  2  P.,  etc. 

Le  sjtstème  de  Woolston  est  percé  à 
jour  dans  récrit  d*uB  de  set  advenait 
res,  Chiétien-Gottlid»  Jdefaer,  intitu- 
lé :  Tkomx  Woolsifini  de  vtêracM 
Christi  pnralogismomm  examen ^ 
Leipz.,  1734,  in-4°  ;  —  ainsi  que  dnns 
la  Dissertatio  de  vita  et  scripds 
Th,  Woolsfoni,  du  professeur  Charieh- 
Chrétien  \Vuo<:.  C'étaient  les  discours 
contre  les  miraeleâ  de  Jesuâ-Chriât 
surtout  qui  avaient  fondé  le  crédit  et 
le  renom  de  Woolston  auprès  des  apô- 
tres de  rinerédulité.  Toltaire  sut  ex- 
traire le  suc  des  écrits  de  Woolston  en 
donnant  aux  arguments  de  son  modèle 
une  forme  risible  et  burlesque  qui  lui 
permit  d'aller  bien  plus  loin  que  son 
impie  et  impudent  devancier. 

"Tout  en  blâmant  le  ton  r^de  et  le 
style  inconvenant  du  fanatique  Anglais, 
Voltaire  considère  son  livre  comme 
une  œuvre  pleine  de  vigueur  et  de  jeu- 
nesse; il  se  fait  un  malin  plaisir  de  mê- 
ler aux  extravagances  du  philosophe 
anglahi  les  sarcasmes  et  les  plaisante* 
ries  sacrilèges  de  sa  plmue  eausliqae  et 
gnTeleuse. 

Cf.  Histoiredu  Philosophime  ait- 
glais,  par  Tabaraud;  Bioffr»  wUvers,, 
t.  LI,  1828.  Dûx. 

WORMS  (DIOCÈSE  DE).  L'ancicnue 
capitale  desVangions,  nommée  Borbe^ 
tomagus  par  Ptolomée,  Fangio  par 
Ammien  Marcellin,  Fangiones  dans 
uu  rescrit  des  empereurs  Valentinien 
et  Valens  (1),  puis.  Vurmatia  (2)  et 

(t)  Datuin  ynxrjioniibm,  dAU  Solp.  Sévêre, 
io  FUa  S.  MiirUm» 
0)  Tlmd.  mid. 
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Vormatîa,  reçut,  suivant  la  tradi- 
tion, les  premières  semences  de  la 
foi  chrétienne  par  les  disciples  de 
S.  Pierre  Lucharius,  Valère  et  Ma- 
terne ,  que  le  prince  des  apôtres  en- 
voya à  Trêves,  et  qui  s'airétèront  dans 
le  pays  des  YaDgioos  pour  attendre 
leur  coUègue  Mateme,  tombé  malade 
en  route. 

Si  on  ne  peut  pas  prouver  précisé- 
ment ces  traditions  par  des  dociimonts 
authentiques^  elles  ont  du  moins  UDe 
grande  vraisemblance.  Dans  tous  les 
cas  le  Christianisme  se  propagea  par 
des  messngers  de  ce  genre,  et  il  est 
{évident  que  kâ  premiers  disciples  dis 
apôtres  furenteuvoyésdès  Torigiue  dans 
lesccHitrées  les  plus  éloignées,  puisque 
le  Sauveur  leur  avait  donné  la  mission 
et  Tordre  d'aller  prêcher  rÉvangite  à 
toutes  les  nationsde  la  terre,  et  S.  Paul 
suivait  le  commandement  du  Maître 
en  écrivant  aux  Romains  quMl  voulait 
pousser  jusqu^en  Espagne  (  1  ) . 

Or  Worms  était  dans  la  Germania 
prima  roinaine  une  station  principale, 
la  résidence  d'un  prxfectus  mitîtum^ 
qui  était  place  sous  les  ordres  du 
dui»  Moguniiaeensis,  puisque  Mayence 
était  la  métropole  de  la  Germanie  pre» 
mière. 

Il  est  par  conséquent  tout  à  fait  cer- 
tain quOt  dès  le  premier  siècle,  des  com- 
munautés chrétiennes  Turent  instituées 

le  long  dn  Rhin,  dans  les  principales 
places  de  guerre,  avec  lesquelles  Rome 
était  alors  en  communication  active  et 
vivante,  à  cause  delà  guerre  difficile 
qu'etle  faisait  aux  Germains.  Cette  cir- 
constance étaye  puissamment  i'autique 
tradition,  et  sert  de  point  d*appui  à  de 
nouvelles  eonsidérationa. 

Évidenmient  le  Christianisme,  qoi  se 
propagea  le  long  du  Hhin»  partit  de 
Rome,  et  surtout,  comme  le  rapporte 
formellement  l'antique  tradition  «  au 


moyen  des  troupes  qui  étaient  envoyées 
en  garnison  dans  les  villes  rlteuanes. 
Or,  s'il  est  certain  que  S.  Pierre  fut 
le  premier  des  apôtres  qui  aborda  iiome 
de  fort  bonne  heure,  il  est  tout  aussi 
probable  qu*il  eboreha  à  répandre  la 
foi  parmi  les  soldats^  qui  plus  que 
d'autres  manifestaient  de  Tonverture 
de  cœur ,  comme  Texpérience  du  een« 
turion  de  l'Évangile  le  lui  avait  prouvé. 
Quoi  donc  de  plus  naturel  que  de  le 
voir  préoccupé  de  transplanter  le  Chris- 
tianisme le  loi) g  du  Rhin  ,  alors  que 
Rome  lui  eu  fournissait  fréquemment 
roccasion?  C'est  ce  qui  est  confirmé 
par  ce  qu'on  lit  dansiertullien  et  S.  Iré- 
née,  et  en  particulier  pour  Worms,  par 
cela  qu'au  eoneile  convoqué  par  le  Pa- 
pe Jules  I**,  en  847,  à  Cologne,  Yie- 
tor ,  évéque  de  Worms ,  vota  pour  la 
destitution  de  ré véque  de  Cologne,  à 
cause  de  la  part  qu'il  avait  prise  à  l'hé- 
résie nrienne  et  d'autres  délits  graves 
qu'on  lui  reprochait. 

Ce  qui  confirme  encore  cette  opinion 
que  Worms  reçut  de  très-bonne  heure 
rannouce  du  Christianisme  et  devint 
bientôt  un  siège  épiscopal,  c'est  la  lettre 
qu'éerivit,  en  858, S.  Maire,  évéque  de 
Poitiers,  aux  évéques  de  la  Germanie 
première  et  seconde  :  Dominii  e$  bea^ 
tissimis  Ftairibus  et  eoepiseoipU  prth' 
nimdx  Germanixprimm  et  Germani» 
secundx. 

Durant  les  temps  de  troubles  de 
malheurs  qu'amena  Fitn  asioii  d<  s  Barba- 
res les  villes  du  Rhin  eurent  cruellement 
à  soutlrir;  l'Église,  comme  la  com- 
mune, fut  profondément  troublée,  et, 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long, 
pour  ainsi  dire  anéantie.  Un  corps  de 
Vandales  et  d'Afanns  conquit  et  détrui* 
sit,  en  407,  sous  la  oonduite  du  roi  Go- 
degisil,  (après  un  long  siège,  la  ville  de 
Worms.  Le  même  sort  lui  fut  réservé, 
en  451,  sous  Attila,  roi  des  Huns.  Dans 
ces  crises  terribles  ce  furent  précisé- 
ment les  évêques,  comme  le  Pape  à 
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Rome,  qui  prirent  fait  et  cause  poul- 
ies villes  dévastées  et  qui  relevèrent 
leur  situation  civile  et  religieuse.  Chro- 
toid,  évéque  de  Worms,  se  signala, 
sous  ce  rapport,  au  sixième  siècle.  Il 
eut  pour  Bueoesseur  Ruperi  ou  Rup- 
r0iïA<( Robert) 9  un  noble  frank,  qui 
eut  en  outre  à  lutter  eontre  Taria- 
nisme.  Cette  bérésie  avait  pénétré  dans 
lea  Tilles  rhénanes  au  moyen  de  Tad- 
ministration  militaire ,  par  Tordre  des 
empereurs  ariens,  et  ?'v  mnintint  par 
les  Barbares,  la  plupart  infectes  de  l'er- 
reur et  la  défendant  par  le  fer  et  le 
feu.  Il  est  probable  que  l'arianisme  était 
très- puissant  à  Worms  tombé  entre 
les  mains  des  Bourguignons. 

lorsque  ceux-ci  fîirent  soumis  par 
les  Franks  rbéréne  ne  fut  pas  vain- 
cue encore,  car  Grégoire  de  Tours 
nous  apprend  que  ce  fut  de  son  temps^ 
c'est-à-dire  dans  la  dernière  moi- 
tié du  sixième  siècle,  qu'eurent  pré- 
ciséinenl  lieu  îes  luttes  les  plus  vives 
contre  cette  hérésie.  C'est  par  consé- 
quent un  fait  entièrement  conforme 
au  caractère  de  ce  temps  que  celui 
de  l'expulsion  de  Tevéque  Robert  par 
le  duc  Bercbtar,  qui  était  Arien  et 
probablement  Bourguignon.  Robert, 
chassé  de  Worms  en  616,  se  réfugia 
auprès  de  Théodo»  duc  de  Bavî^ 
prêcha  l'Évangile  dans  les  environs 
de  Salzbourg  et  j  fonda  un  siège  épis^ 
eopal. 

Son  successeur  fut  Amand  îî:  il  est 
considéré  comme  le  second  fondateur 
de  la  ville  de  Worms.  Sa  vie  sainte  et 
apostolique  et  ses  rares  qualités  le  ren- 
dirent particulièrement  cher  au  roi  cie6 
Franks  Dagobert  D'après  un  acte 
daté  du  chflteau  royal  de  Mayence 
(638),  Dagobert  fit  présent  à  l'éslîse  de 
Saint-Pierre  de  lYorms  {end  prmett 
dominus  vir  apostoticus  Amandus) 
de  la  petite  ville  de  Ladenburg,  des 
fermes,  domaines  et  revenus  de  la  con- 
trée, des  droits  forestiers  dans  i'Ûden- 


^^  )ld,  rafiranchii  des  droits  de  péage 
et  fie  la  jurîdictien  des  comtes  royaux. 
Auiaiiti  reçut  du  roi  Sigebert  Wimp- 
fen  et  tout  ce  qui  en  dépendait.  Telles 
sont  les  origines  des  droits  souverains 
qu*acquirent  les  évéques  de  Worms,  et 
par  conséquent  de  la  principauté  de 
Worms,  unie  au  siège  épiscopal  dont  . 
elle  dériva. 

Plusieurs  écrivains  prétendent,  d'a- 
près le  témoignage  d'Othlo  (1),  du  on- 
zième siècle,  qu'à  cette  époque  Mayence 
était  un  évéché  suffragant  du  siège 
métropolitain  de  Worms,  parce  que 
Oltilo  (lit  :  Quaepriu^  (se,  ante  S.  Bo- 
ni facium)  alteri  subjecta  ercU.  Mais 
au  temps  des  Romains  Mayence  était, 
selon  toute  Traisemblance,  aussi  bien 
au  point  de  vue  leiigieox  qu'au  point  de 
vue  politique,  la  métropole,  car  c'était 
l'importance  politique  qui  déterminait 
le  rang  d'un  siège  épiscopal;  c'était 
dans  1^  villes  les  plus  considérables 
que  le  Christianisme  s'était  fixé  d'a- 
bord ;  de  là  qu'il  rayonnait  sur  tous  les 
environs  et  se  propageait  dans  les  cités 
qui,  sous  un  rapport  quelconque,  dé- 
pendaient de  la  capitale  de  la  pro- 
vince. 

Toutefois  on  peut  admettre  que  la  ville 
de  Worms  se  soit  poHtiquement  bt  re> 
Kgieusement  relevée  et  ait  été  restau- 
rée plus  tdt  que  Mayence,  qui  avait  été 
si  souvent  et  si  radicalement  dévastée, 
de  sorte  que  Worms  a  pu  posséder  un 
siège  épiscopal  tandis  que  Mayence  en 
était  encore  privée.  Peut-être  Worms 
occupa-t-il  un  rang  plus  élevé  dans 
la  hiérarchie  que  Mayence,  pendant 
un  certain  temps.  Quant  à  une  au- 
torité métropolitaine  proprement  dite, 
on  ne  peut  pas  y  penser,  attendu  que, 
d'après  le  témoignage  positif  de  Tbis- 
toire,  pendant  toute  Père  des  Méro- 
vingiens, cette  autorité  disparut  com- 
plètement dans  tout  Tempire  frank, 


Digitized  by  Google 


518 


WOAMS  (mogAbb  db) 


surlODt  daos  les  eontrées  rhénanes, 
et  que  M  fut  Boniiéoe  qui  la  léta- 
blit.  OA  peut  ladmettre  comme  oer- 
taîn  queif  dans  ees  temps  de  troubles  et 
d*agîtation,  ractÎTité  personnelle  d*uQ 
évé(|ue  lui  donnait 9  ainsi  qu*à  son 
siège,  souvent  d'ime  manière  éphémère, 
il  est  vrai,  ime  prépondérance  consi- 
dérable ,  et  qu'il  en  fut  ainsi,  notam- 
ment à  Worms,  pour  le  célèbre  évê- 
que  S.  Amand.  Malgré  cela  il  est  prouvé 
qu'il  ne  peut  être  quesliou  de  l'auto- 
rité m^politaine  dutiége  de  Worms 
et  qo*eUe  appaiteiiaît  à  Mayence  pour 
laGermaoie  première»  comme  à  Golo- 
gue  pour  la  Germanie  seconde,  par 
ce  fait  qu'au  temps  de  S.  Boniface, 
lorsqu'on  dut  décider  le  choix  d'un 
siège  métropolitain  pour  l'Allemagne, 
on  ne  mit  en  avant  que  iMayeuco  et  Co- 
logne. Le  Pape  Zacliarie,  en  réglant, 
en  753,  les  affaires  religieuses  de  l'em- 
pire frank,  soumit  fVorms  comme 
diocèse  suffragant  au  siège  arc/né' 
piscopal  de  Mayence^  et  cette  mesure 
subsista  autant  que  les  dispesitioas  re- 
ligieuses ,  on  peut  même  dire  pottti- 
qnest  prises  par  S,  Bonifoce  pour  l'Al- 
lemagne, e'est-à-dire  pendant  plus  de 
mille  ans. 

Sous  l'évéque  Érembert,  et  avec  le 
concours  de  Charlemagne,  le  diocèse  de 
Worms  fut  exactement  délimité,  et  la 
circonscription  diocésaine  arrêtée  alors 
dura  elle-même  Jusqu'aux  temps  mo* 
demes. 

Le  diocèse  s^étendait  sur  les  contrées 
bordant  les  deux  rîmes  du  Bbin,  mais 
plus  en  largeur  qu'en  longueur,  soit 
en  descendant,  soit  en  remontant  le 
fieuTC.  Il  touchait,  à  l'ouest,  aux  dio- 
cèses de  Metz  et  de  Trêves,  au  sud 
à  celui  de  Spire,  au  nord  à  celui  de 
Mayence,  à  Test  aux  diocèses  de  Wurz- 
bourg  et  de  Constance.  L'é?êque  Erem- 
bert  était  fort  bien  vu  de  l'empe- 
reur Cbarlemagne,  qui  accorda  de 
grands  domaines  au  diocèse,  convo- 


qua, en  770 1  un  concile  à  Worms» 
et  s'y  maria,  en  78S,  avec  Fastfa* 
dana. 

Le  successeur  d^Érembert,  Bem- 
/lartf  fat  également  en  faveur  auprès 
de  l'empereur  et  des  grands  de  Tem- 

pire,  à  cause  de  sa  piété  et  de  son  sa- 
voir. Le  concile  d'Aix,  de  809,  l'envoya 
avec  Adelbard  ,  abbé  de  Corvey ,  à 
Roni( ,  au  sujet  du  dogme  de  la  pro- 
cessioa  du  S;iint-Esprit;  il  fut  nommé 
par  l'empereur  arbitre  du  conflit  né 
entre  l'abbé  de  Fulde  et  ses  moines, 
en  même  temps  que  Richolf ,  archevê- 
que de  Mayence,  et  lesévéques  Batto 
d'Aogsbourg  et  Wolfgar  de  Wuiz^ 
bourg  (811). 

Lorsque  Bernhart  vint  à  Aix  féliciter 
Louis  le  Dcbonnnire  de  son  avènement 
nu  trône,  ce  prince  confirma  les  pro- 
pru  tes,  privilèges  et  droits  de  l'Église 
de  Worms  et  accorda  au  cliapitre  l'é- 
lection de  l'évéque.  Louis  le  Débon- 
naire fonda,  en  dehors  des  murs  de 
Worms,  un  couvent  de  femmes,  ap- 
pelé communément  lïonnenmunster, 
qui ,  plus  tard»  fut  dévolu  aux  Cister- 
ciens. 

Durant  l'administration  de  l'évéque 
Foulque  et  la  célébration  du  synode  de 
Worms,  de  831,  Ansgar  fut  sacré  ar- 
chevêque de  Hambourg  par  Drogon, 
évêque  de  IMetz,  fils  de  Cbarlema- 
gne (1),  assisté  par  les  archevêques  de 
Reims,  Trêves  et  Mayence.  Le  diocèse 
de  Worms  eut  cxtraordiiiairemeut  à 
souffrir  durant  les  guerres  de  Louis  le 
Débonnaire  avec  ses  fils  et  de  ceux- 
ci  entre  «ux.  Une  foule  d'églises  et  de 
couvents  périrent,  leurs  biens  furent 
enlevés,  la  discipline  et  les  moeurs  du 
clergé  et  des  fidèles  tombèrent  en  dé- 
cadence. 

Après  la  mort  de  Foulque  les  eha- 
noines  élurent  Samuel,  abbé  de  Lorscb, 
qui  continua  à  administrer  son  abbaye 

(1}  DsoGoa. 
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en  même  temps  qiie  son  tiiacèse,  et 
répara  bientôt  tous  les  doimnages  de 
la  guerre^  Il  bâtit  des  églises,  rétablit 
rantique  et  célèbre  collégiale  de  Nea- 
hmisen,  près  de  Wonm,  assista  aux 
conciles  tenas  à  Mayence,  sons  Rhaban, 
en  B47,  à  Worms  eir849  et  à  Mayence 
en  957,  pour  la  Testauration  de  la  dis- 
cipline, réforma  aetirement  son  cha- 
pitre, ses  couvents,  son  clergé  et  son 
abbave  de  Lorsch.  Louis  1''  Germani- 
que  était  fort  attaché  à  ce  digne  prélat, 
lui  fit  d'immenses  donations,  et  ac* 
corda  aux  propriétés  de  l'évêché  les 
droits  de  péage  et  de  monnaie.  Pen- 
dant les  troubles  de  Tère  carolingienne 
Worms  eut  de  Tertuenz  et  vaillaotB 
é?égaes,  aussi  habiles  dans  les  afbires 
de  KÉtat  que  dans  celles  de  TÉglise. 
Ils  occupèrent  une  position  éminente 
dans  les  affaires  politiques,  par  leur 
piété,  Ic'irverttî,  leurs  lumières,  et  fu- 
rent les  pères  ilu  peuple  par  la  sollici- 
tude qu'ils  déployèrent  au  milieu  des 
malheurs  de  la  patrie. 

C'est  ainsi  que  naquit  et  se  consolida 
surtout  à  cette  époque  la  haute  posi- 
tion des  éféqoes  alleaiands,  qui,  par 
l'importante  part  qu'ils  prirent  à  ton* 
tes  les  affaires  de  l'État,  obtinrent 
le  droit  de  siéger  et  de  ?oter  m.  diètes 
de  Teinpire  et  acquirent  peu  à  peu  la 
puissance  sou?eraine  sur  les  sujets  de 
l'empire  placés  dans  leurs  diocèses, 
soit  par  la  transmis'^ion  de  quelques- 
uns  de  ses  droits  que  leur  fit  l'empe- 
reur, soit  à  la  suite  des  services  qu  ils 
rendirent  à  leurs  diocésains. 

Les  évêques  de  Worms  Gunzo  et 
AdcUhelm  contribuèrent  efficacement 
à  apaiser  les  conflits  des  Carolingiens, 
à  relever  la  discipline  du  clergé,  à  ré- 
former les  mœurs  des  laides,  qtti  fu» 
rent  l'objet  de  vigoureux  efforts  et  de 
sérieuses  mesures  prises  dans  les  fré- 
quents synodes  de  Tépoque  (Bfayenee, 

8G8,  S871., 

Les  invasions  des  Normands  s'éteodi- 


rent  jusqu'à  Worms,  et  en  891  ils  dé- 
vastèrent la  ville  et  le  diocèse.  Cepen- 
dant révéqoe  Tkétabolack  rebAtit  les 
églises  et  les  couvents ,  et  se  signala 
par  son  activité  et  son  dévouement  à 
la  chose  publique.  On  Toit  combien 
il  avait  d'autorité  et  quelle  était  la 
splendeur  du  diocèse  de  Worms  par 
les  diètes  qui  s'y  tinrent  en  8f)3,  894, 
89f>  et  897,  sous  rprnpf  l  eur  Arnoulf, 
et  par  ce  fait  que  ce  prince  accorda 
à  révéque  les  droits  les  plus  éî( ndus 
sur  la  ville  de  Wonus,  coulirina  la 
propriété  des  biens  qu'avaient  possédés 
ses  prédéoessenn,  et  joignit  de  notaUec 
donattoni  aux  domaines  qui  loi  étaient 
écbus. 

'Loiaqu'en  939  et  938  les  Hongrois 

poussèrent  leurs  incursions  jusqu'au 
Rhin  et  ravagèrent  Worms  par  le- fer 
et  le  feu,  l'évéque  Richoivo,  qui  jouis- 
sait d'un  grand  crédit  auprès  du  roi 
Henri  I"  et  de  l'empereur  Othon  1% 
rendit  les  plus  signalés  services  à  ce 
pays  désolé. 

11  en  fut  de  même  de  Tévéque  An- 
non,  qu'Otbon  l**  avait  pris  au  couvent 
de  Mnimin,  à  IVèves,  pour  en  ^re  le 
pcemierabbédeBergen,  prèsdeMagde- 
bourg,  et  qu'il  proposa  ensuite  comme 
évéqueaux  chanoines  de  Worms.  Othon 
y  célébra  àmx  brillantes  diètes,  de 961 
et  de  966.  A.  cette  dernière  l'empereur 
était  accompagné  par  ses  fils,  le  roi 
Othon  et  Guillaume  ,  archevêque  de 
Mayence,  et  de  son  frère,  Bruno,  ar- 
chevêque de  Cologne.  Othon  II  donna 
à  Annon  l'abbaye  de  Mosbach  et  vingt- 
trois  localités  le  long  du  Neckar. 

L'évéque  HUdebald  obtint  la  juri- 
diction forestière  de  Wimpfen  et  de 
Bischofsheim ,  de  grands  domaines,  et 
bâtit  la  collégiale  de  Saiot-Martin,  qu*0- 
thon  m  combla  de  biens  (991). 

Sous  Burchard  J*'  Worms  s'éleva 
au  comble  de  la  grandeur  et  de  l'auto- 
rité. Cet  év^'que  fit  nbntfre  rés^lipp  (ôa- 
sUica  princeps),  qui  était  trop  étroite 
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(1005),  et  la  fit  rebôtir  à  uue  grande 
hauteur  en  pierres»  de  taille.  Avant 
que  la  cathédrale  ne  fût  achevée  il 
y  fit  ajouter  tm  baptistère  octogonal. 
Il  oonstruiat  auaai  relise  de  Saint- 
Paul. 

Le  roi  Henri  II  vymX  pvéiidé  une 
diète  à  Wonns  (1016),  on  y  admira 
généralement  l'activité  de  révéque  et 
ses  (lenvres,  et  l'empereur  n'eut  pns  de 
cesse  que  Wiliigis,  do  Maycnce,  ne  fût 
venu  consacrer  la  cathédrale  deWorms, 
quoiqu'elle  ne  fût  pas  aclievée. 

Burchard  enrichit  les  convents,  fon- 
da des  paroisses,  bâUt  la  collégiale  de 
Saint-André,  et  tînt  rigeureuaemeiit  à 
robeenration  de  la  vie  eommime  parmi 
les  cbanoinea.  Ce  grand  et  saint  é^é- 
qoe  ne  vivait  qne  de  pain  et  de  légu- 
mes, donnait  tout  ce  qu'il  possédait 
aux  pauvres,  et  ne  laissa  après  lui  que 
la  valeur  d'un  florin . 

Alors  commencèrent  les  agitations 
du  règne  de  Henri  IV,  qui  devaient 
être  fatales  à  Worms.  Cet  empereur 
tint  une  diète  à  Worms,  en  1069,  en 
vue  de  faire  prononcer  le  divorce  en- 
tre lui  et  sa  femme  Berthe,,  qu'il  avait 
oofermée  dans  le  couvent  de  Lorsefa, 
à  trois  lieues  de  là.  Tons  les  évéques 
s'opposèrent  à  l*empereiir,  et  surtout 
Adalbert.  L'empereur,  pour  gagner 
les  habitants  de  Worms,  leur  accorda 
toute  espèce  d'immunités.  L'évêque 
fut  obligé  de  s'enfuir.  Pendant  son  ab- 
sence uue  assemblée  de  vingt-quatre 
évéques  allemands  réunis  a  Wonns , 
encore  pousses  par  Henri  IV,  dé- 
posa le  Pape  Grégoire  ;  mais  Adalbert, 
SESilé  de  son  si^e,  soùtenait  active- 
ment la  cause  de  TÊglise.  L'empe- 
reur, ayant  fait  la  paix  avec  les  grands, 
promit  dans  le  traité  qu'il  rendrait  à 
révéque  la  ville  de  Worms,  dont,  après 
avoir  ehnssé  !e  clerpé  et  le  prélat,  il 
avait  fait  une  place  d'armes  et  une  ca- 
verne de  voleurs.  Adalbert  fut  fait  pri- 
gonnier  dans  la  bataille  livrée  a  Rodol- 


phe de  Souabe,  et  retenu  captif,  ré- 
duit à  l'eau  et  ûu  pain  pendant  quatre 
ans.  Enfin  il  parvint  à  s'échapper  et 
parcourut  son  diocèse  pour  lemédier 
autant  que  possible  aux  maux  qui  l'a- 
vaient envahi.  Il  fut  obligé,  peu  de 
temps  après,  d'agir  contre  l'empe- 
reur, dont  Tabdi cation  eut  lieu  en  sa 
présence.  Adalbert  fut,  durant  ces 
temps  désastreux,  une  colonne  de  l'É- 
glise. 

Les  désordres  continuèrent  sous  le 
règne  de  Henri  V,  qui,  sans  égard  pour 
les  droitii  du  chapitre,  institua  l'évêque 
Eppo.  Celui-ci  acheva  la  cathédrale, 
et  la  fit  consacrer,  durant  une  diète,  en 
présence  de  Tempereur,  par  Bruno, 
évéque  de  Trêves  (1110). 

Burchard  II  défendit  hardiment  les 
droits  de  son  Égtise  contrôlés  usurpa- 
tions de  l'empereur  Henri,  qui  le  prit 
en  haine,  le  persécuta  jusqu'à  sa  mort 
et  le  chassa  de  son  siège  toutes  les  fois 
qu'il  le  put.  Burchard  n'en  remplit  pas 
moins  son  devoir,  restaura  la  disci- 
pline ,  épura  les  mœurs ,  rétablit  les 
couvents  et  les  églises,  et  fonda  la  cé- 
lèbre et  magnifique  abbaye  des  Cister- 
dens  de  SehSnau,  près  do  Heidelberg 
(1149). 

Le  successeur  de  Burchard  II,  Cùn^ 
rad  /•%  de  StekMch^  fut  entièrement 
dévoué  à  l'empereur  Frédéric  et 
par  conséquent  un  partisan  de  l'anti- 
pape Victor.  Il  impliqua  par  là  son  dio- 
cèse dans  de  nombreux  et  graves  con- 
flits. Enfin,  inquiet  de  son  passé,  il 
s'adressa  à  Ste  Hildegarde,  abbesse  de 
Rupertsberg,  près  de  Bingen,  pour  ob- 
tenir d'elle  des  conseils  et  des  consola- 
tions. Celle-ci  lui  recommanda  de  ne 
plus  s'occuper  que  de  ses  devoirs  d'é- 
véque  et  du  soin  de  son  troupeau. 
Conrad  lui  obéit  consciencieusement  et 
devint  un  modèle  de  justice  et  de  zèle. 
Il  fut  envoyé  par  Frédrric  V%  nvec 
Henri  le  Lion,  à  Gonstantinople,  de- 
mander la  main  de  la  fille  de  Tempe- 


t 


WORMS  (DIOCftSB  DB) 


reur  d  Orient  pour  le  fils  de  Tempereur 
d'Allemagne.  Gomaé  mk  profita  pour 
faire  le  pèlerinage  de  Jérusalem.  Il 
nMnimt  au  retour,  en  mer,  Bon  loin 
deT]nr(im). 

Conrad  II  prit  aussi  parti  pour  Fré- 
déric et  le  schisme  jusqu'à  ce  que 
Tempereur  se  réconcilia  avec  Alexan- 
dre III.  Il  fut  rempli  de  zele  pour  la  toi, 
assista,  eu  1179,  au  synode  de  Saint-Jean 
de  Latran,^ restaura  la  cathédrale  de 
Wonns ,  qui  avait  éU'  fortement  en- 
dommagée et  menaçait  ruine ,  et  la  fit 
de  noufeau  eonsacrer,  en  présence  de 
Frédéric  I*',  par  Arnold^  afebevéque 
de  Itères,  et  les  érêques  de  Spire  et 
de  HuDster  (1181).  Cest  la  cathédrale 
telle  qu'elle  existe  de  nos  jours,  sauf  le 
choeur  occidental.  Il  veilla  aussi  à  la 
conservf^tion  et  à  \n  restauration  d^s 
couvents,  des  abbayes,  et  surtout  a  la 
construction  de  i'égl  ise  de  Saint-André, 
encore  existant  aujourd'hui  à  Woroàs 
(1190). 

Dans  le  conflit  d'Othon  de  Bruns- 
wick et  de  Philippe  de  Souabe,  £«- 
pM  deSMnfM^  érégue  de  Worms^ 
prit  chaudement  fait  et  cause  pour  ce 
dernier»  ce  qui  attira  de  grands  mal- 
heurs sur  son  diocèse.  Ayant  été  élu 
archevêque  de  Mayence  par  une  partie 
des  chanoines  de  cette  cathédrale^  il 
fâcha  d'evinrer,  les  armes  à  la  main, 
son  compétiteur,  Tarchevêque  Siegfried, 
et  ravagea  le  pays  par  le  fer  et  le  feu. 
Après  la  mort  de  Philippe  de  Souabe, 
qui  lui  avait  donné  aussi  l'abbaye  de 
liOneh,  il  fut  chassé  de  son  diocèse  par 
Oâion«  «ceommuuié  par  Innocent,  et 
Siegfried  de  Mayence  fut  chaigé  d'ad- 
ministrer le  diocèse  de  Worms.  Ce  ne 
fut  que  lorsque  Frédéric  II  obtint  la 
couronne  impériale  que  Lupold,  du 
consentement  d'Innocent  III,  fut  ré- 
tabli sur  son  siège  et  put  travailler  à 
réparer  les  maux  qu'il  avait  causés  lui- 
même. 

Le  diocèse  de  Worms  eut  infiniment 


S31 

à  souffrir  durant  le  règne  de  Frédé- 
rie  II  par  suite  des  luttes  incessantei 
des  princes  entre  eux  ou  avec  l'évo- 
que. Frédéric  II  cherchait  à  gagner  les 
villes  en  leur  accordant  d'importantes 
immunités,  qui  violaient  ou  diminuaient 
les  droits  réels  ou  prétendus  des  évé- 
ques,  et  engendrèrent  une  fonle  de  dif- 
férends, qui  se  perfietuereiit  à  travers 
tout  le  moyen  âge  et  furent  une  source 
permanente  de  haine  et  de  défiance  à 
l'égard  du  clergé.  Ces  circonstances 
favorisèrent  singulièrement  plus  tard 
les  succès  de  la  réforme* 

L'évéque  Henri  de  Deux^Penti  fut 
impliqué  dans  tous  ces  différends.  Ce» 
pendant  il  ne  négligea  pas  ses  obllga* 
tions  de  pasteur,  présida^  en  1331,  un 
synode  provincial  pour  mettre  un  terme 
h  de  nombreux  abusnés  parmi  le  clergé, 
et  attira,  en  1230  ,  les  Franciscains  et 
les  Dominicains  a  Worms. 

La  situ;jtioa  devint  encore  plus  grave 
lorsque  Frédéric  et  son  (ils  Conrad  eu- 
rent été  excommuniés  par  Innocent  IV, 
et  que  les  habitants  de  Wonns,  tou- 
jours fidèles  à  Tempereur,  excommu- 
nié par  i'éréque  Lando^h  de  ffake- 
fieek,  obligèrent  le  prélat,  ainsi  que  tout 
le  clergé,  à  abandonner  la  rille. 

Malgré  ces  incessantes  perturbations 
trois  convcnts  furent  alors  fondés  à 
Worms ,  en  peu  de  temps,  par  les  cham- 
bellans de  Worms,  les  seigneurs  de 
Dalberg  et  le  comte  d'Eberstein. 

Les  discussions  entre  la  ville  et  les 
évêques  se  renouvelereul,  soit  u  Tocca- 
sion  des  impôts  qu'on  exigeait  du  cler-* 
gé,  soit  parce  quelà  municipalité  attirait 
tout  le  gouTemement  de  son  cdté,  et, 
dans  les  affaires  civiles  et  litigieuses^ 
■  enlevait  toute  espèce  d'autorité  et  de 
pouvoir  à  l'évéque  et  à  ses  représen- 
tants. Quand  les  habitants  recouraient 
à  la  violence  les  évêques  fnlmînnîent 
des  peines  canoniques  contre  eux,  et 
c'est  ainsi  qu'en  1264  l'interdit  lut  pro- 
noncé contre  Worms  par  l'évéque  Éber- 
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bard,  de  taûiiniPe  teRaugnTei(l).  Un 
aecommodemeiit  intervint;  mais  les 
causes  de  dispute,  les  vieilles  occasions 
de  lutte  et  de  conHit  étafeni  toujours 
prêtes  à  rallumer  la  guerre  ;  on  se  défiait 
les  uns  des  autres,  et  les  villes  cher- 
chaient, par  des  alliances  contractées 
entre  elles,  h  se  fortifier  les  unes  les 
autres,  tout  comme  les  évêques  tâ- 
chaient de  se  consolider  par  des  traités 
conclus  avec  des  princes  et  des  sei- 
gneurs laïques  et  ecclésiastiques. 

Cependant  respritde  foi,  Fattadie- 
ment  profond  à  rÊglise  animaient  en- 
core tonales  partis;  datons  côtés  on 
continuait  à  ^ger  des  abbayes,  à  enri- 
diir  lesconvents,  à  fonder  des  établisse- 
ments pieux,  à  rétablir  la  discipline  et 
les  mœurs.  Un  évêque  plus  faible  cé- 
dait certains  droits  qu'un  ?necesseur 
plus  éncrpiqne  prétendait  récupérer,  et 
de  nouvelles  contestations  renaissaient 
sans  cesse.  Le  bas  clergé  lui-même  se 
mettait  de  temps  à  autre  du  côté  des 
habitants  contre  Tévéque,  quand  celui- 
ci  surtout  tenait  la  main  ferma  an  réta- 
blissement des  mœurs  et  de  la  disd* 
pline.  Ainsi  sous  révéque  JBberwin  de 
Kronenberg  (1300-1808).  L'archevêque 
Gérard  de  Mayence  avait  ordonné  une 
visite  du  diocèse  de  Worms  et  avait 
blâmé  divers  abus,  surtout  celui  que 
commettaient  les  chanoines,  qui,  quoi- 
que absents  et  contrairement  aux  or- 
donnances de  Boni  face  VllI  (Aima 
mater)  ^  touchaient  leurs  droits  de  pré- 
sence, ce  qui  favorisait  singulièrement 
leur  conduite  légère  et  la  négligence  dn 
culte  divin. 

Cependant  les  évêqnes  pieux  et  zélés 
ne  manquaient  pas.  Emerie  de  Sckô^ 
neck  présida,  en  1316,  un  synode  pro- 
vincial dans  lequel  il  publia  des  lois 
sévères  concernant  le  clergé  régulier  et 
séculier  et  prit  des  mesures  utiles  à 
rédifleation  et  à  l'amélioration  des 

(1)  BraDdM  ételDte  des  comtes  du  Ahîn. 


'  Bonuit  le  lamentable  eonflit  entre 
Louis  de  Bavière  et  Frédéfie  d'Autri- 
che le  diocèse  de  Worms  fut  extraor- 
dinairement  éprouvé,  tant  par  les  in- 
cessantes disputes  des  comtes  et  barons 
du  voisinage  que  par  les  tristes  exploits 
des  bnndes  de  brigands  qui  s'étaient 
formées  au  milieu  de  la  décadence  gé- 
nérale des  lois  et  du  droit,  et  enfin  par 
la  corruption  même  du  clergé. 

Lorsque  l'évêque  Gerlach,  de  la  fa- 
mille des  Schenk  d  Erbach,  entreprit 
une  visite  du  diocèse ,  demanda ,  au 
synode  -diocésain  qull  réunit,  qu'on 
prit»  à  la  suite  de  cette  vlsite^des  me- 
sures indispensables  pour  la  réforme 
des  mceurs  ecclésiastiques ,  et  voulut 
notamment  rétablir  la  vie  commune 
parmi  les  chanoines,  il  excita  un  véri- 
table soulèvement  contre  lui  (1331);  le 
clergé  déclara  formellement  ne  plus 
vouloir  lui  obéir  et  appela  Tarchevê- 
que  Baudouin,  de  Trêves,  pour  admi- 
nistrer le  diocèse. 

Après  la  mort^de  Gerlach  (1 332)  Sal- 
nuin  de  H^alpeld,  que  Jean  XXI 
avait  antérieurement  nommé  évéque, 
maÎB  que  le  chapitre  n'avait  pas  admis, 
chercha  à  occuper  le  siège  vacant; 
mais  les  chanoines  prirent  Tadminis» 
tration  en  main,  avec  le  concours  de 
Baudouin  de  Trêves.  Cependant  l'ar- 
chevêque s'entendit  avec  Salman.  Alors 
le  chapitre  s'adressa  a  l'empereur  Louis 
de  Bavière,  qui  était  excommunié. 
Clément  V  I  et  l'évêque  Salman  toute- 
fois réveillèrent  dans  le  cœur  des  cha- 
noines, par  des  lettres  btenvvillantes, 
de  meilleures  dlsposiUmis,  et  cenx^ei 
finirent  par  admettre  leur  évéquè.  Du- 
rant cette  division  du  clergé  les  fidèles 
s'étaient  complètement  afliancbis  de  la 
souveraineté  de  révéque,  ce  qui  leur  fut 
d'autant  plus  facile  que  le  clergé  était  en 
conflit  avec  son  évoque,  T/ipodorfc  Jer^ 
qui  lui  avait  impose  une  forte  contribu- 
tion. Durant  ce  conflit  les  habitants 
s'emparèrent  de  plusieurs  droits  et  pri- 
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Viléges  appartenant  aux  évêques.  Le 
prélat  les  frappa  d*iQtenlit  et  ordonna 
au  clergé  d'abandonner  la  Tille;  celui-' 
ci  résista  (1850)  et  se  plaça  sous  Tégide 
de  Tempereur  Charles  IV. 

Le  mal  devint  encore  plus  grand 
lorsque  le  Pape  Urbaia  V  nomma  évê- 
que  le  savant  et  vnillnnt  Domînîc'îin 
Jean  Schadlanden.  Le  chapitre ,  qui 
se  sentit  lesc  dans  son  droit d  élection, 
n'accueillit  le  nouvel  évèquc  qu'avec 
une  extrême  répugnance.  Le  Pape  avait 
eu  raison  de  ne  pas  abandonner  l'exer- 
cice de  ce  droit  aux  chanoines^  dont  les 
élections  antérieures  avaient  été  déplo- 
rables, et  de  ne  pas  laisser  le  diocèse 
plus  longtemps  ^ns  une  aussi  triste 
situation.  Le  Pape  pensait  en  outre, 
et  certainement  à  juste  titre,  qu'il  était 
ol  solument  nécessaire  de  remettre  le 
diocèse  sous  Pautorité  d'un  véritable 
évéque,  et  non  pas  uniquement  ou  prin- 
cipalement d'un  prince  séculier,  et  d'ar- 
rêter ainsi  la  ruine  morale  et  religieuse 
des  fidèles. 

L'évêque  Jean  parvint  à  négocier  avec 
la  ville  un  traité  en  vertu  duquel  les 
droits  essentiels  du  gouvernement  de- 
meurèrent à  révéque  ;  les  ecclésiasti- 
ques obtinrent  des  garanties  person- 
nelles ,  l'exemption  des  impôts  et  des 
charges,  et  la  pnisible  jouissance  de  leurs 
biens.  Malheureusement  le  clergé  était 
contraire  à  l'évéque  ;  de  nouveaux  con- 
flits s'élevèrent  entre  celui-ci  et  la  ville; 
Jean  de  Schadiandeu  donna  sa  démis- 
sion et  se  retira  à  Constance  (1370). 

Son  successeur^  Ethard  de  Ders, 
engagea  une  lutte  encore  plus  violente 
avec  la  ville,  qui,  sous  le  règne  du  fai- 
ble Wenceslas,  au  mépris  de  tous  les 
droits  antérieurs,  opprima  de  toute  fa- 
çon le  clergé  et  Tévéque,  qui  se  vit  de 
nouveau  contraint  de  frapper  la  ville 
d'un  interdit.  Les  églises  demeurè- 
rent dtis(  ries,  le  culte  tut  interrompu; 
la  corruption  et  la  ruine  pénétrèrent 
partout.  Enfin  le  tribunal  de  Tempe- 
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reur  rendit  une  sentence  (1386)  enjoi- 
gnant aux  habitants  de  Worms  de  ré- 
tablir les  choses  sur  Tancien  pied,  de 
réparer  les  dommages  causés  par  leur 
révolte  et  de  rappeler  le  clergé  chassé 
ou  fugitif. 

La  fureur  des  gens  de  Worms  ne  fit 
que  s'accroître,  et  ïe  V  mars  1386  ils 
se  soulevèrent  contre  l'évéque,  s'avan- 
cèrent les  armes  à  la  main  et  enseignes 
déployées,  prirent  et  pillèrent  la  collé- 
gialedeSaint-Cyriaque,  dansle  faubourg 
Ncuhausen,  maltraitèrent,  traînèrent 
dans  les  rues  les  membres  du  dergé, 
qu'ils  jetèrent  en  prison  comme  dei 
malfaiteurs.  Trente-huit  prélats,  cha- 
noines et  prêtres  forent  ainsi  empri- 
sonnés. Des  masses  de  populace  armée 
parcoururent  le  pays,  dépistant  les  prê- 
tres et  promettant  de  l'argent  aux  pay- 
sans qui  les  leur  amèneraient. 

Le  Pape  Urbain  VI  intervint  à  son 
tour  et  excommunia  la  ville;  Wences- 
las  la  mit  au  ban  de  l'empire  ;  il  ré- 
sulta de  ces  mesures  énergiques  la  con- 
clusion d*un  traité  que  les  bourgeois 
continuèrent  à  violer  à  chaque  occa- 
sion, de  telle  sorte  que  la  paii  et  l'u- 
nion ne  furent  presque  jamais  rétablies. 
Le  diocèse  souffrait  en  même  temps  du 
schisme  universel  de  l'Église  et  des 
troubles  Inouïs  qui  dominaient  dans 
tout  l'en) pire. 

On  délibéra  sur  tous  ces  malheurs 
au  concile  provincial  tenu,  en  1430,  à 
Aschaffenbourg ,  et  l'évéque  Frédè" 
rie  U  de  Dumtieek  s'efforça  de  réta- 
blir toutes  choses,  mais  surtout  la  dis- 
cipline monastique.  Il  défendit  aussi 
énergiquement  la  cause  du  Pape  Eu- 
gène IV  contre  les  prétentions  du  con- 
cile de  Bâle. 

Reinhard  de  Sickingen  fut  égale- 
ment actif  dans  les  affaires  de  l'Eglise 
et  de.  l'État.  Il  réforma  les  couvents  de 
femmes  de  Lobenfeid,  ISeubourg  et 
Liebenau,  rétablit  les  églises  ruinées 
pendant  le  conflit  des  archevêques 
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Diétlier  et  Adolphe,  substitua  aux  Cha- 
ooines  réguJiers  de  Saiut- Augustin,  qui 
86  montraient  incorrigibles,  la  congré- 
gation de  WindesheiiD,  la  mit  en  pos- 
session du  couvent  de  Fiankentbal,  et 
prit  la  même  mesure  à  Tégard  du  riciie 
monastère  des  Clarisses  de  Worms. 

L'évêque  Jean  111^  de  la  famille  des 
barons  de  Dalberg  ,  chambellnu  de 
Worms ,  fut  un  prélat  savant  et  zélé. 
Philosophe  habile,  il  entra  en  com- 
merce avpc  les  savants  de  son  temps  et 
fon  ia  une  académie  des  sciences.  Ami 
éclairé  des  arts,  il  bàlit,  en  1488,  dans 
le  style  gothique,  malheureusemeiit 
déjà  corrompu  alors,  le  elottre  de  la 
cathédrale,  qui  n'existe  plus.  Il  veilla 
aussi  soigneusement  à  la  discipline  des 
moines  et  des  piètres  séculiers,  et  vi- 
sita, eu  1496,  tout  son  diocèse.  Mal- 
heureusement,  comme  sps  prédéces- 
seurs, il  fut  en  guerre  constante  avec 
les  habitants  de  Worms.  Ils  avaient 
obtenu  d'être  reconnus  par  les  empe- 
reurs Frédéric  III  et  Maximilien  II 
comme  ville  libre  impériale,  après 
avoir  exposé  aux  empereurs  la  situa- 
tion d'une  manière  toute  différente  de 
ee  qu'elle  était  en  réalité  et  avoir  sur- 
tout gardé  le  silence  sur  les  anciens 
privilèges  accordés  à  leurs  évéques  par 
lesempereurs  et  scellés  de  leurs  sceaux. 
La  question,  portée  à  la  diète  de  Fri- 
bonrfj;  de  1498,  futHranchée  au  détri- 
ment de  la  ville ,  qui  reçut  l'ordre  d'o- 
béir, sous  peine  de  payer  une  amende 
de  200  marcs  d'argent.  La  ville  ne  se 
soumit  pas;  l'cvôque  prouoiK^a  i'inler- 
dit  contre  elle,  ordonna  au  clergé  de 
se  letirèr  dans  les  cités  voisines  et  d'in* 
terrompie  le  culte^  tandis  que  l'em" 
ereur  la  mettait  an  ban  de  l'empire 
(t50f).  Dans  cette  extrémité  la  ville 
demanda  à  s*arranger;  on  s'entendit,  et 
l'évf^qne  rentra  solennellement  dnus 
Worms,  à  la  tt-te  de  son  clergé,  reçut 
l'hommage  des  habitants,  et,  après  bien 
des  années  d'absence,  rétablit  sa  rési- 


dence dans  sa  ville  épiscopale.  Mais 
dès  Tannée  suivante  (1502)  les  bour- 
geois se  remirent  à  contester  à  l'évéque 
ses  droits  et  aspirèrent  à  une  complète 
indépendance. 

Cette  agitation  se  perpétua  sous  l'évé- 
que  suivant,  BieMard  II  de  Bippwr 
(à  dater  de  1503). 

Le  diocèse  fut  horriblement  ravagé 
durant  la  guerre  de  succession  de  Ba- 
vière, l'évêque  Kciuhard  ayant  pris  fait 
et  cause  pour  le  comte  palatin  Phi- 
lippe contre  l'empereur  Maximilien, 
qui  le  mit  au  ban  de  l'empire. 

Quant  aux  discussions  de  l'évêque  avec 
la  ville,  elles  furent  reportées  de  nou- 
veau devant  plusieurs  diètes  et  devant 
la  chambre  impériale.  Finalement  le 
légat  du  Saint-SIége,  le  cardinal  Bor- 
nardini,  parvint,  en  1509,  à  faire  rcn» 
trcr  le  clergé  dans  la  ville,  qui  était  res- 
tée privée  de  tout  culte  divin,  et  con- 
clut un  arrangement  entre  les  partis.  ^ 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  periurbations, 
toujours  prêtes  à  renaître,  de  ces  divi- 
sions des  partis,  quand  les  tribus  allè- 
rent jusqu'à  chasser  de  ta  ville  le  con* 
seit  municipal  et  ses  partisans,  au  mo- 
ment ôiï  Worms  avait  été  réduit  aux 
plus  dores  extrémités  par  Franz  de 
Sickingen,  qu'en  15Sf  Luther  parut 
à  Worms,  et  ses  ioDovations  trouvè- 
rent im  facile  accès  dans  des  esprits 
hostiles  au  clergé,  opposés  à  la  religion, 
livrés  à  toutes  les  passions,  et  depuis 
longtemps  égarés  par  de  vains  fantô- 
mes de  liberté. 

il  avait  fallu,  pour  porter  quelque 
i^nède  à  la  situation  déplorable  de 
l'Église,  donner  ao  vieil  évéqueRein- 
hard  un  coadjoteur  dans  la  personne 
de  Henri,  prévôt  d'Ellwangen,  de  la 
puissante  maison  des  comtes  palatios 
et  des  ducs  de  Bavière  CtS^S),  qui,  vu 
sa  jeunesse,  ne  pouvant  pas  ^Ire  en- 
core sacré  évêque,  admiuistra  sim- 
plement le  diocèse.  La  doctrine  de  Lu- 
ther, avec  les  violences  et  les  scandales 
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qui  l'accompagnaient  d'ordinaire ,  fit  ! 
peu  à  peu  des  progrès  dans  Worms. 
,Durnnt  les  années  jS!}^  et  1527  la  ville 
'confisqua  les  trois  couveub  situés  dans 
ses  murs  et  ses  environs,  avec  tous  leurs 
bieiib  ;  il  devait  eu  être  de  même  bien- 
tôt des  couvents  des  Franciscains  et 
des  Aogustins^  qui,  abandonnés  par  la 
plupart  de  leurs  membres»  furent  livrés 
au  conseil.  L'évéque  Henri  fit  quelques 
efforts  pour  relever  les  esprits,  raffer- 
mir la  foi,  rétablir  les  églises  ruinées 
durant  la  guerre  desPaysans^  restaurer 
les  mœurs  des  fidèles  et  \n  discipline 
ecclésiastique;  mais  ces  efforts  échouè- 
rent devant  la  grandeur  du  mal.  Les 
anciens  conflits  de  la  ville  et  de  l'évéque 
continuaient  d*ailleura  toujours,  avec 
une  irritation  croissante;  au  grand  scan- 
dale des  mis  fldâes. 

La  Tille  ne  cessait  de  réfirmer  tes 
eouvents  et  les  abbayes»  e*est-à-direde 
les  fermer  et  d'en  confisquer  les  biens, 
et  de  répandre  les  doctrines  nouvelles 
dans  la  plaine.  Ainsi  les  bourgeois  en- 
vahirent, les  armes  à  la  main,  deux  cou- 
vents de  religieuses,  tandis  que  les  deux 
électeurs  palatins,  Frédéric  et  Georges, 
s'emparaient  de  l'antique  abbnye  de 
Saint-Cyriaque  de  Keuiiausen  et  des 
monastères  de  Sunsbeioi,  Franken- 
tbal  et  Hégen.  Les  plaintes  adressées 
à  la  chambre  impériale  contre  ces  ?io- 
lences  et  ces  usurpations  furent  inu- 
tiles. Ces  faits  déplorables,  Tintroduc- 
tien  de  la  réforme  dans  tout  le  Pala- 
tinat,  dans  les  comtés  de  Leiningen, 
Nassau  et  autres  seigneuries,  ré- 
duisirent le  diocèse  de  plus  de  moitié, 
et  c'est  à  peine  si  l'évéque  put  ninin- 
tenir  dans  une  partie  de  son  ancien 
diocèse  la  vieille  religion ,  quelques- 
uns  de  ses  établissements  et  sa  propre 
souveraineté.  En  158S  le  feu  prit  à 
un  couvent  de  ftmmes;  aussitôt  les 
bourgeois  8*en  emparèrent.  Ils  ne  mé- 
nagèrent pas  davantage  les  Chanoi- 
nes réguliers  et  les  chassèrent  de  leurs 
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maisons,  taudis  que  Tévéque  bataillait 
avec  réiecteiir  pnlntin  sur  toutes  les 
queslious  rt'l)i;iini>cs. 

Enfin  Gtorfjrs  rJc  Schônbourg,  évé- 
que  de  omis,  ubtint  la  réparation 
de  quelques-upes  de  ces  injustices.  Les 
bourgeois  s'en  vengèrent  en  ravageant, 
en  1608,  la  résidence  épiscopale^  après 
l'avoir  au  préalable  complètement  pil- 
lée. 

Cependant  les  Catholiques  réagis- 
saient de  leur  mieux,  tâchaient  de  sau- 
ver de  la  religion  ce  qu'ils  pouvaient, 
de  maintenir  en  état  les  églises  et  les 
couvents  qui  leur  restaient  et  de  former 
pour  l'avenir  un  clergé  plus  solide,  plus 
instruit  et  plus  fidèle. 

Cb  fut  dans  ce  but  que  l'évéque  Guil- 
laume (VEffem  (1612)  confia  aux  Jé- 
suites un  collège  important,  ce  qui 
exaspéra  les  Luthériens  et  les  poussa 
à  toute  espèce  d*outrages  et  de  violen- 
ces contre  le  clergé  ;  mais  Tempeieur 
Matthias  sut  les  faire  rentrer  dans  Tor- 
dre. A  la  suite  de  la  victoire  de  la 
Montofîne-Blanche,  près  deTrague,  l'é- 
lecteur Frédéric  V  aynntété  mis  au  ban 
de  l'emplie  et  ses  Etats  ayant  ete  oc- 
cupés par  les  troupes  impériales  et  es- 
pagnoles, l'évéque  Georges- Frédéric 
de  GreifenclaUf  qui  était  en  même 
temps  ardievéqufr^lecteor  deBIayence, 
fit  rendra  an  diocèse  de  Worms  qud- 
ques-unes  des  localités  que  les  com- 
tes palatins  s'étaient  violmmenlano- 
gées. 

Les  malheurs  du  diocèse  parurent  au 
comble  durant  la  guerre  de  Trente- 
Ans.  A  l'approche  de  Gustave-Adol- 
phe, en  1631,  Tévêque  prit  la  fuite  avec 
tout  le  clergé  ;  il  ne  resta  que  deux  Ca- 
pucins qui  continuèrent  à  célébrer  le 
culte  dans  la  cathédrale.  Le  général 
suédois  Philippe  de  Seidell,  ardent 
Luthérien,  voulut  que  la  cathédrale  fût 
entièrement  livrée  au  culte  luthérien; 
mais  les  deux  pauvres  Capucins  résis- 
tèrent éoeigiquement  et  se  maintin* 
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leot  dans  la  ponesdcn  de  la  ealhé- 
drale,  grâce  à  rintervention  de  Tani- 
bassadeur  de  France. 

A  la  fin  de  la  guerre  Tévéque  flu- 
gues- Éber/iard  Cratz  de  Scharfens- 
tein  répara  de  son  mieux  les  maux 
qui  avaient  accablé  son  diocèse.  Il  res- 
taura,  releva,  embellit  les  églises  et  les 
couvents  \  présida,  en  1655,  un  synode 
diocésain,  et  prit  les  mesures  les  plus 
salutaires  pour  léfonner  sérieusement 
son  peuple  et  sou  clergé  et  faire  pros- 
pérer la  religîen.  Dès  lors  Worms  ]i*eut 
plus  qu'un  petit  nombre  d'évéques  spé- 
dauz.  Le  ehapitre  postula  la^plupart 
du  temps  en  qualité  d'évéque  un  des 
prinf'es  eccTésînstiqtîPs  les  plus  considé- 
rables des  environs,  parce  que,  d'une 
part,  la  réforme  avait  extrêmement 
diminué  les  revenus  du  diocèse^  parce 
que,  d'autre  part,  l'Église  avait  besoin 
d'un  appui  énergique  et  puissant  contre 
les  princes  et  les  seigneurs  non  catholt- 
^eset  contre  la  ville  elle-même,  deve* 
nue  en  majeure  partie  luthérienne. 

C'est  ainsi  que  JeanrPhUIppe  de 
Seàônbom  (1668*1678),  £otôa<re«i^é> 
défie  de  Mettemich  in  Burscheid 
(1673-1675),  Damien  llartard  de  la 
Leyen  {I675-1G78)  et  Charles- Henri 
de  Mettemich  in  Bef'/steÎJi  {1679)  fu- 
rent à  la  fois  archevé(iue8  de  Mayeace 
et  evêques  de  Wornis. 

Le  diocèse  de  Worms  eut  ensuite 
pour  evêques  propres  :  François-Em- 
merie  de  ff^altpoU'Baesenheim  (1679- 
1683}  et  Jean-CAarles  de  Franken- 
ëtHn  (1688-1691).  de  dernier  eut  le 
chagrin  de  voir,  de  sa  résidence  habi- 
tuelle des  évéques,  à  Dirmstein,  la  Tille 
de  Worms  mise  à  feu  par  les  Français^ 
le  31  mai  1689. 

Il  fnllut  (Je  nouveau  unir  îp  diocèso 
à  un  evêché  voisin  aliu  de  le  relever 
de  sa  misère.  Ainsi  on  élut,  en  1G91, 
Louis- Ântoinej  de  la  maison  palatine 
de  Bavière,  coadjuteur  de  Mayence, 
évéque  de  Liège,  graud- maître  de 


Tordre  Tentonique,  prévdt  dISIlvangen 
et  chanoine  de  Spire,  Strasbourg  et 

Munster;  en  1694,  François- Louis,  de 
la  maison  palatine  de  Bavière ,  évé- 
que do  Hreslau,  grand-maître  Teutoni- 
que,  prévôt  d'FJIwangen,  archevêque  de 
Trêves  et  finalement  aussi  de  Mavence. 

Ce  dernier  rétablit  l'ordre  dans  le 
clergé  séculier  et  régulier,  remit  vigou- 
reusement à  leur  place  les  bourgeois 
qui,  en  1697,  prétendaient  vexer  le 
deigé,  b&tit,  en  1719,  le  palais  épis- 
copal  de  Worms^  et  fonda,  à  Nenhau- 
sen,  un  orphelinat  parfaitement  doté. 

Après  lui  le  siège  de  Wonns  fut  oo- 
cupé  par  : 

Françoh  -  Ceorges  de  Sr/i'ônbomi 
archevêque  de  Trêves  (1732-1758); 

Jea  71  ■  Frédéric  d* Osteln,  archevêque 
de  Mayence  (1758-1763); 

Jean- Philippe  y  archevêque  de  Trê- 
ves (1763-1768)  î 

EmmeriC'Jeieph  BreUbacA* 
BUrresheiMt  aicbevé^ae  de  Uayenee 
(1768-1774); 

FridérU>Charîe9-Jo9eph  d^Erthai, 
archevêque  de  Mayence  (1774-1802). 

Tant  gue  Worms  n'eut  pas  d'évé- 
que  propre  le  diocèse  et  le  pays  fu- 
rent administrés  séparément,  le  pays 
par  un  gouverneur,  le  diocèse  par 
un  vicaire  général  in  spiritnalibus 
pour  la  juridiction  et  l'ruliniiiiiitration 
épiscopale,  et  par  un  vicaire  général  in 
pontificalibus  pour  tous  les  actes 
dépendant  de  la  oonsécration  épisco* 
pale. 

La  révolution  française,  les  chan- 
gements qu'elle  entraîna,  et  qui  modi- 
fièrent si  profondément  la  situation  dii 
fois  séculaire  de  l'Occident,  ruinèroat 
et  anéantirent  le  diocèse  de  Worms. 
La  paix  (le  Lunéville  (8  février  1801) 
mit  la  France  en  possession  de  toute  la 
rive  gauche  du  Rhin.  En  vertu  du  con- 
cordat conclu  avec  le  premier  consul 
Bonaparte  (15  juillet  IbOl^  le  territoire 
de  la  République  fut  divisé  en  de  uou- 
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veaux  diocèses ,  et  la  partie  du  diocèse 
de  Worms  située  mt  la  thre  gauche 
du  Khin  fut  unie  au  nouvel  évéché  de 

Mayrnce,  subordonné  à  la  mélropoîc 
deMalines,  après  que,  à  la  demande  du 
Pape  Pie  VU,  l'archeTêque-électeur  de 
Mayence,  Frédéric-Charles,  évéque  de 
Worms,  eut  renoncé  à  ses  droits. 

La  partie  du  diocèse  située  sur  la 
rive  droite  da  Rhin  fut  administrée  par 
Charle^Théodort  de  Dalberg^  qui 
avait  été  élu  coadjoteur  de  Wonns  le 
19  juin  1787. 

£n  vertu  du  concordat  a?ec  la  Ba- 
vière (15  juin  1817}  la  partie  de  l'ancien 
diorèse  de  Worms  appartenant  au  pa- 
latinat  de  l]avirrp  fut  de  nouveau  sé- 
parée de  iMayence  et  attribuée  au  dio- 
cèse ressuscité  de  Spire;  puis,  à' la 
suite  de  la  bulle  de  cireonseriplion  de 
la  province  ecclésiahtique  du  ilauL-iUiiu 
(ProMaÊolm-sque^  du  15  avril  1821), 
les  parties  sitaéea  sur  la  rive  droite  du 
Rhin  forent  adjugées,  soit  à  rarclievé- 
ehé  de  Fribourg,  soit  aux  diocèses  de 
Rottenbourg  et  de  Mayence. 

Le  diocèse  de  Worms  renfermait , 
avant  la  réforme  (1496),  10  chapitres 
ruraux  :  Dirmstein ,  Guntersblum , 
Dalsheim,  Neulciningen,  Frein-lieim, 
Landstulil  ,  Weiuheim  ,  AVt  ibstadt, 
Schweigcrn,  Heidelberg,  avec  2\Z  cu- 
res; avaut  la  Révolution  il  ne  contenait 
plus  que  6  chapitres. 

A  Worms  même,  outre  la  cathédrale, 
on  compbdt  les  églises  abbatiales  de 
Saint-Baul,  Saint*André,  Notre-Dame 
et  Saint-Bfàrtitt,  des  couvents  de  Do- 
minicains^ de  Carmes,  de  Capucins,  un 
collège  de  Jésuites,  des  couvents  de  Do- 
minicaines ,  de  Cisterciennes,  de  Cha- 
noine ses  de  Saint-Aiiî^'istin. 

Ou  compte  4  églises  paroissiales  dans 
Worms  ;  autrefois  il  y  en  avait  eu  outre 
4  dans  les  faubourgs. 

Aujourd'hui  la  population  catholique 
de  la  ville  de  Worms ,  qui  appartient 
«adiooèae  de  Uayence,  est  Àviiée  en 


deux  paroisses  :  Saint-Pierre  (la  ca- 
thédrale) et  Saint-Martin,  à  laquelle 
appartiennent  les  ancieimes  églises  col- 
légiales de  Saint  PriTil  et  de  Notre- Dame. 
Le  diocèse  :nait  autrefois  des  abbaves 
à  Neuhausen,  prés  de  Worms  à  Wimp- 
fen,  Heidelberg  et  KaisiTslauL  l  îi;  des 
couvents  d'Augustins  à  Frankenihal, 
Ucgenef  Suusbeim;  un  monastère  de 
Prémontrés  à  Kaiserslautem,  et  le  cou- 
vent de  Gisterdens  à  Sdiânaa.  La  ré 
forme  les  supprima  tous.  En  revanche 
il  y  a  eu,  jusque  dans  les  temps  les 
plus  récents^  des  collèges  de  Jésuites  à 
Heidelberget  àMannheim,  des  cou- 
vents de  Dominicains  à  Wimpfen  et 
Heidelberg  ;  des  Cnrmrs  à  Weinheim, 
Uirschiiorn  et  Heidelberg;  des  Récol- 
lets à  Heidelberg,  Kaisersiautern ,  Op- 
penheim,  Suusheim;  des  Capucius  à 
Maunheim,  Frankenthal,  Grûnstadt  et 
Heidelberg,  et  des  religieuses  de  la  Ti« 
sitation  à  Heidelberg  et  Mannhehn, 

Le  diocèse  de  Worms  était  important 
aussi  au  point  de  vue  temporel  ;  des 
princes  et  des  seigneurs  considérables 
étaient  ses  feudataires  ;  tels  étaient  les 
électeurs  palatins,  les  comtes  de  Nas- 
sau-Dietz,  de  Nassau-VVeilbourg,  les 
margraves  de  Bade,  les  ducs  du  pala- 
lioat  de  Deux-Ponts,  de  Veldenz,  les 
comtes  de  Leiningen,  de  Spauheim,  de 
Wied-B.unkei,  Warteuiberg,  etc. 

UiaSCHEL. 

WOWiS  (G02IG0BDAT  M).  Foyez 
COKGOaDAIS. 

woftMS  (diâtb  bt  iDiT  Ds).  Léo- 
nard d'Eck,  chancelier  de  Bavière,  en- 
gagea le  doc  de  Bavière,  en  décembre 
1520,  à  paraître  en  personne  à  la  diète 
de  Worms ,  parce  qu'on  y  traiterait 
d'affaires  qui  ne  s'étaient  pas  présentées 
depuis  plus  de  cent  ans,  qui  touchaient 
aux  intérêts  communs  de  Tempire  et 
de  tous  les  États,  et  qu'on  instituerait 
uu  tout  nouvel  oiiiic  de  choses.  Il  ajouta 
quelques  jours  après  dans  une  autre 
lettre  :  «  11  existe  we  coaipitation  se- 
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crête  dont  on  uepeut parler  par  lettre,  et 
dont  il  sortira  des  troubles,  des  divi- 
sions, la  ruiue  de  toute  In  natiou  alle- 
mande, comme  Votre  Grûce  Sérénis- 
mm  m  aura  sous  peu  la  conviction.  » 

Le  cbancelier  exprimait  ainsi  la 
conviction  des  es|Nrits  'les  plaa  clair- 
voyants et  les  plus  honnêtes  de  son 
temps.  Charles-Qaint,  toat  jeune  en- 
cote,  était  arrivé  pour  la  première  fois 
en  Allemagne  durant  rautomnedelô20 
et  avait  convoqué  une  diète  d'abord  à 
!Nurenberg,  puis^  par  suite  des  craintes 
qu'inspirait  la  peste,  à  Worms;  elle 
devait  s'ouvrir  le  28  jauvier  1521.  L'at- 
tente était  jîrande;  car  les  affaires 
élait'iit  siugaliecemeut  compliquées  eu 
Allemagne  et  la  fermentatioa  kameaûM 
dans  tous  les  États  de  Tempire. 

La  questionbrûlante  du  moment  était 
la  question  religiease,  qui  embrassait 
toutes  les  autres.  Les  partis  les  plus  di- 
vers semblaient  avoir  trouvé  en  Luther, 
sinon  leur  interprète  fidèle,  du  moins 
leur  chef  commun.  Dnns  tous  les  cas 
des  milliers  d'esprits  trouvaient  lecho 
de  leurs  opinions  et  l'interprète  de 
leurs  désirs  dans  les  écrits  et  la  per- 
sonne de  Luther  ^  ii  uvaii  commence  la 
lutte  contre  ce  qui  existait,  il  semblait 
pouvoir  et  vouloir  donner  une  base  re- 
ligieuse à  la  révolution  et  entraînait 
'  par  là  tous  les  chefs  de  partis  à  sa  suite* 
Or  c'était  à  Worms  qu'on  devait  pro- 
noncer un  jugement  solennel  sur  Lu- 
ther et  sur  Tavenir;  c'était  là  qu'on  al- 
lait  apprendre  si  Charles-Quint  était  un 
adhérent  des  doctrines  nouvelles,  s'il 
était  résolu  ou  lion  à  devenir  le  chef 
politique  du  parti  réformateur  et  ré- 
volutionnaire. L'Allemagne  était  au 
moment  de  se  partager  eu  deux  moi- 
tiés, l'une  catholique,  Tautre  protes- 
tante. L'Allemagne  catholique  recon- 
naissait que  l'unité  rdigieuse  était  un 
bien  Inappréciable,  querautorité  papale 
était  nécessaire  dans  les  choses  de  la  foi, 
que  le  principe  de  la  papauté  ne  dépen- 


dait  pas  de  quelques  mauvais  Papes, 
et  que  vouloir  confondre  l'Église  avec 
une  foule  de  prêtres  séculiers  ou  ré- 
guliers sans  vocation  et  sans  mœurs 
était  une  erreur  fatale.  Il  voulait  une 
réforme  de  l'Église,  mais  il  ne  voulait 
ni  renversement  de  la  foi  ni  défection 
h  l'égard  de  Rome. 

D'antres  esprits  au  contraire,  animés 
d'une  haine  aveugle  contre  Rome,  en- 
traînés par  le  réve  d'une  Église  natio- 
nale indépendante,  adhéraient  par  mil- 
liers à  la  doctrine  de  Luther;  d'autres 
enfin,  non  moins  nombreux,  s'inquié- 
taient bien  plus  de  la  politique  que  de  la 
religion.  Les  princes  rêvaient  aux  biens 
de  l'Église  et  à  i'accruisaenieut  de  leur 
souveraineté  ;  les  chevaliers  aspiraient  à 
une  puissante  autorité  centrale,  qui  pût 
ramener  les  princes  nouvellement  pai^ 
venus  à  leur  ancien  vasselage  et  parta* 
ger  avec  la  chevalerie  les  biens  des 
princes  ecclésiastiques;  les  humanistes 
convoitaient  les  nombreuses  chaires 
académiques  dont  ils  voulaient  chasser 
les  théologiens  aûn  de  proclamer  leur 
uéo-paganisme  au  nom  de  la  civilisation 
chrétienne;  les  villes  et  les  paysans 
pensaient  aux  sommes  énormes  qui 
chaque  année  étaient  envoyées  à  Rome, 
et  regimbaient,  au  nom  du  droit  et  de 
la  liberté,  contre  ki  fyramiie  et  les  folles 
dépenses  de  leurs  maîtres  temporels  et 
si^rituels.  Tous  les'partis  religieux  et 
politiques  étaient  en  présence.  La  se- 
crète conjuration  du  principe  de  Vhh 
dividiinlisme  et  du  prineipe  révolution- 
naire grandissait  (Iniis  tonte  l'Allema- 
gne et  saluait  avec  transport  tout  évé- 
nement qui  semblait  seconder  ses  espé- 
rances. Tels  avaient  été  l'élection  et 
l'avéucmeut  de  l'empereur,  la  promul- 
gation de  la  diète  de  Worms,  et  surtout 
l'audace  avec  laquelle  Luther  avait  jeté 
au  feu  la  bulle  de  sa  condanmation  et 
le  corps  du  droit  canon. 

A  l'heure  même,  pour  ainsi  diie^où 
le  chancelier  £ck  écrivait  sa  lettre,  le 
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10  décembre  1690,  «  lei  étodiaiits  de  .  meeun,  il  m  fot  plut  mêté  par  rien 
Wlttenberg  se  réunissaient  en  foule  mi  1  <|iuiiid  lei  applaudissements  qu'il  avait 

l  *»^  JL.  Jl  »J  "11*  I  t  /!• 


une  place  située  en  dehors  de  la  porte  de 
l'Elster,  derrière  riiÔpital;  là  uu  maître 
considéré  de  T Université  disposa  un  bû- 
cher, y  entassa  du  bois  et  l'alluma. 
Le  docteur  Martin  Luther  jeta  au  feu 
les  décrétales  et  la  bulle  de  Léon  X, 
récemment  publiée  coutre  lui  (15  juin 
1Ô20) ,  en  disant  ;  «  Parce  que  tu  as 
troublé  te  laint  du  SeIgnéUr  que  le 
fra  étemel  te  oontnme.  »  Peo  de  temps 
anpuavant  on  arait  brûlé  lei  écrits 
de  Luther,  am  raisentimenldel*em- 
pereur,  à  Loufain,  à  Cologne  et  à 
Mayenee,  au  risque  et  péril  de  ceux 
qui  avaient  exécuté  l'arrêt  de  condam- 
nation. Luther  brûla  de  ni^n>e  les  écrits 
du  Pape ,  sans  oublier  ceux  de  ses 
adversaires,  Emser  et  Jeau  Eck.  Et, 
«cela  fait,  Luther  rentra  en  ville,  ac- 
compagné de  Id  iuule  de^  docteurs, 
des  maîtres  et  des  étudiants.  »  Le 
lendemain  il  annon^  à  ses  audilemn 
«  que  brûler  les  décrétales  n'était  qu*an 
enfantillage;  qu'il  était  de  toute  né- 
cessité DE  BRULER  le  Pap€,  C'CSt-à- 

dire  de  détruire  le  Saint-Siège  lut- 
mime  avec  toutes  ses  dœirinetet  tott** 

tes  ses  abotninations. 

Il  ne  sembla  pas  toutefois  regarder 
absolument  comme  un  enfantillage 
d'avoir  brûlé  la  bulic  ,  puisqu'il  écrivit 
à  ce  sujet  à  Spaiatin  :  Lxussi  libros 
PapiB  et  Bullam,  primum  ibepidus 
BT  ORins,  $ed  nunû  ImUar  puânuUo 
die  toiUte  viim  facto.  Et  on  te  com- 
prend. Il  rompit,  te  10  décembre  1630, 
avec  i'ordie  lé^sl  du  moyen  âge,  mit 
te  ^ed  sur  le  terrain  de  la  réf  olutioo 
avec  confiauce  et  résolution,  et  accom- 
plit solennellement ,  comme  le  dit  un 
historien ,  le  baptême  profane  d'une 
so<  îf'tf'  religieuse  qui  devait  chert  her 
longtemps  à  se  constituer.  Convaincu 
que,  dans  son  opposition  contre  Rome, 
il  n'avait  eu  originairement  eu  vue 
que  les  intérêts  de  la  foi  et  des 
sitcrcu  fHÉoL.  càm.  ^  t.  ksv* 


recueillis,  et  bien  plus  encore  te  négli- 
gence, rintervention  et  finalen^ent  la 
résistance  de  ses  adversaires  eurent 
enflammé  sa  nature  passionnée  et  sus» 
ceptible  du  plus  aveugle  fanatisme. 

Le  monde  entier  avait  les  yeux  tour- 
nés vers  un  moine  uafruère  enseveli 
dans  Tobscurité  d'une  cellule  monasti- 
que; la  force  des  cireonstances ,  les 
éléments  révolutionnaires  avec  lesquels 
ce  moine  fut  de  bonne  heure  de  conni- 
Teuce  le  poossèient  en  avant(l);  te  des- 
tinée de  la  bulle  de  condamnation  et  de 
ses  promulgateurs  lui  révélèrent  finale- 
ment  toute  sa  puissance.  Luther  se  consi- 
déra sérieusement  comme  un  envoyé  de 
Dieu  et  résolut  de  montrer  par  un  acte 
public  que  le  Pape,  l'empereur  et  Tor- 
dre légal  n'étaient  rien  pour  lui,  et  qu'il 
voulait^  parce  qu'il  le  fallait,  mettre  le 
feu  à  te  vieille  Église  vermoulue  et  cor- 
rompue. Les  actes  et  tes  écrits  de  Lu- 
ther témoignent  dès  lors  de  sa  emivic- 
tion  à  cet  égard  ;  tel  fut  l'édit  inti- 
tulé :  Pourquoi  les  livres  du  Pape  et 
de  tee  disciples  ont  été  brûlée  par  le 
docteur  Martin  Luther,  oîi  l'on  verra 
aussi  pourquoi  ceuT~là  ont  brûlé  les 
livres  dn  docteur  Martin  Luther  (2). 

Celui  qui  le  premier  aurait  dû  empê- 
cher ou  punir  ce  scandale  était  Télec- 
teur  Frédéric  de  Saxe,  surnommé  com- 
munément et  bien  improprement  le 
Sage;  mais  il  tfy  avait  qn'à  considérer  sa 
négligence  antérieure  et  ses  derniers 
actes  pour  comprendre  qu*ii  serait  te 
dernier  à  s*étever  sérieusement  contre 
Luther.  Il  se  trouvait,  en  novembre 
1620,  à  Cologne,  et  il  y  fut  mis  en  de- 
meure par  les  légats  du  Papo,  Jérôme 
Aléander  et  Caraccioli,  d'exécuter  la 
buiie  et  de  £aire  brûler  les  écrits  de 
Luther. 

(1)  Hutten  surtout  aditM  à  Lntterda  re- 
marquable* provocatioDi. 

(2)  Walch,  XV,  mi-im. 
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Mais  rélecteur>  qui  avait  fort  ma] 
gardé  la  parole  donnée  antérieurement 
à  Rome  (ïe  ne  protét^pr  eu  rien  Luther, 
pensa,  coiuni   la  jilupnrt  de  ses  collè- 
gues, moins  a  son  devoir  qu'à  son  pro- 
fit, et  entra  en  conrérence  avec  Érasme. 
Érasme  était  alors  incontestablement 
le  chef  de  l'Europe  littéraire^  il  était  en 
oatro  pEétre  et  eonseiller  de  Tempire. 
U  De  fit  P98  sentir  à  Téieeteur  qoe,^  de- 
puis la  péremption  du  délai  de  soixante 
joun  acooidés  à  Luther  par  la  bulle 
pour  se  rétracter,  celui-ci  était  frappé 
d'excommunication  et  responsable  de- 
vant les  tribunaux  séculiers,  que  sa 
conduite  depuis  la  public;ition  do  la 
bulle  le  rendait  iudigne  de  loule  bien- 
veillance et  de  toute  grâce,  qu'il  avait 
déclnré  la  guerre  à  tout  ce  qui  existait 
par  ses  écrits,  ses  prédications,  et  sur- 
tout par  son  auto-da-fé  devant  la  porte 
de  TEIster,  et  qu*il  avait  atlaqaé  Fem- 
pereor^  proteeteui  de  l*Égllse,  aussi 
bien  que  le  Pape  loi-même.  Au  lieu 
de  cela  Ëiasme ,  représenta  Luther 
«  einane  un  homme  tellement  grand 
qu'on  apprenait  plus  dans  une  seul 
pages  de  ses  écrits  que  dans  tous  les 
in-folio  de  S.  Thomas  (1).  »  Il  pensait 
»  que  Luther  n'avait  jusqu'alors  fait  que 
deux  fautes,  à  savoir  d'avoir  porté  la 
^    main  sur  la  couronne  du  Pape  et  le 
ventre  des  moines.  »  Ou  comprend,  d'a- 
ptes ceia,  que  rélecteur  Frédéric  consi- 
déra comme  le  perti  le  plus  sage  de  ne 
pat  Jaiascr  condamner  le  héros  de  eon 
université  de  Witteoberg  (d)^  malgré  la 
sentence  émanée  de  Rome ,  sans  qu'il 
eût  été  légalement  entendu  devant  un 
concile  ou  plutôt  devant  la  diète  de 
Worms.  Luther  lui-même,  qui  s'était 
attaché  la  chevalerie  \)in-  sa  levée  de  bou- 
cliers et  par  son  écrit  .  /  la  noblesse 
chrétienne  delà  nation  allemande  (3), 
re(^ut,  dans  les  derniers  mois  de  1520, 

(1)  Seckendorf,  p.  12(5, 

(2)  Gieseler,  III,  i,  p.  00,  noie. 

(3)  Walch,  X,  290.  GtaWler,  III,  i,  p.  M. 


plus  que  jamais  des  ofifiren  de  proteo- 

tion  (ï). 

Il  connaissait  les  sentiments  et  les 
plans  de  brnucoup  de  princes,  les  dis- 
positions du  monde  savant ,  d'une 
grande  partie  du  clergé  et  du  peuple,  la 
situation  de  rempire,  et  il  trouvait  en 
tout  cela  la  garantie  de  sa  sûreté  per- 
somieUe  et  bien  plus  encore  reqnlr 
du  snocèa.  Cest  en  Cbarlet-Quint  qu'il 
avait  le  moins  de  eonfianee.  L'empe* 
reur  n'avait  pas  répondu  à  une  lettre 
humble  et  rampante  de  Luther,  du  i& 
janvier  1 520  (2)  ;  il  avait  laissé  agir  dans 
toute  la  plénitude  de  leur  autorité  les 
exécuteurs  de  la  bulle ,  et  de  temps  à 
autre  exprimé  sa  ferme  volonté  de  se 
conduire,  comme  ses  prédécesseurs,  en 
protecteur  de  l'Église.  Charles-Quint 
pensait  donc  proiiiptement  en  ûnir  avec 
le  phénix  qui  était  né  des  cendres  de 
Hus  ;  Luther  lui-^mCme ,  qui  avait  long- 
temps  et  ouvertement  pris  parti  pour 
Hus,  vit  les  choses teUesqu^elles  étaient, 
et  écrivit,  le  IS  oetobve^  à  Spahrtin  : 
NolHeconfidere  primip&us(Z)\  U  se 
reportait  parfois  au  ooncilede  Constance 
et  ne  se  rappelait  pas  sans  crainte  le  sort 
du  réformateur  bohémien.  Le  fait  d'a- 
voir brûle  la  bulle  d'excommunica- 
tion Il  In  porte  de  l'Elster  lui  parut  être 
son  Rubicou;  il  crut  que  désorin.iîs  il 
fallait  qu'il  marchât  en  avant ,  et  il 
réussit  peu  à  peu  à  se  convaincre  lui* 
même  que  Dieu  V&itât  appelé  an  réte 
qu'il  allait  jouer,  qu'il  le  protégerait 
contre  le  Sape,  l'empenur  ^t  te  nîonde 
entier,  et  que  toutes  ses  démavelies 
étaient  la  suite  d'une  inspiration  vérita- 
blement divine.  Cependant  les  événe- 
ments que  pouvait  amener  la  diète 
prochaine  ébranlaient  son  audace  et 
sa  confiance  en  lui-méaie,  lui  ins* 

(1)  Set^eodorf,  Uttr*4eSiekingen,  Schaum- 
bourg  f  BuUenf  etCb,  elo«  Waîch;  XT,  19U- 

2019. 

12)  Walch,  XV,  1656. 

(S)  MMiiéoii;ta«. 
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fMeit  to  4oiitM  t  angoisses , 
des  inquiétudes  d'autant  plus  grates 
qu'il  perdait  l'espair  de  toir  l'empereur 
se  prononcer  en  sa  fenur  et  de  faire 
triompher  sa  doctrine  sans  de  terribles 
conflits.  Il  avait  à  cet  v^nrà  autant  à 
craîndre  qu*à  espérer  de  la  diète  de 
■\Yorms  ;  tout  dépendait  absolument  de 
l'attitude  que  prendraient  les  états. 
Aussi,  en  pensant  à  Wornis,  ii  passait 
alternativement  de  la  crainte  à  la  joie^ 
de  respérance  è  répovvante. 

An  mois  de  novembre  J580  l'élee* 
teuT  Fiédérîe  proposa  à  l'empereur  de 
ne  rien  entreprendre  contre  Luther 
avant  de  l'aroir  entendu.  Le  37  du 
mâne  mois  les  ministres  de  Tempe- 
reur,  le  comte  Guillaume  de  Croy  et  le 
comte  Henri  de  Pîassniî,  répondirent  h 
l'électeur  qu'il  eût  à  amener  avec  lui 
Luther  à  Worms.  La  lettre  de  Tempe- 
reur  lui-même,  datée  d'Oppenheim,  le 
28  novembre  ajoutait  que,  dans 
i*intenralle,  Luther  ne  devait  rien  dire 
ni  entreprendre  contre  le  Pape,  qu'on 
l'emendrait  à  Worms  detant  des  bom* 
itoos  savantset  impartiaux,  etqu'onagî- 
nât  équitablement  envers  lui.  L'élec- 
teur fit  sonder  Luther  par  SpaUttin 
pour  savoir  s'il  consentirait  à  se  rendre 
à  Worms.  Luther ,  dnns  sa  première 
ardeur,  avait  pensf^  que  rien,  pas 
même  une  grave  maladie,  ne  pourrait 
le  détourner  devenir  à  Worms;  mais  il 
avait  gfité  son  jeu  par  l'auto -da-fe  delà 
poiie  de  1  Elaier.  L'électeur  écrivit  à 
l'empereur  9  le  30  décembre,  qu'il  ne 
pienait  pas  surlul  de  défendre  ksouvra- 
ges  ott  les  sermons  de  Luther,  ni  d'en 
répondre;  que  c'était  à  Luther  de  le 
lûrefqa'ilyétait  prêt;  maïs  que,  comme 
on  continuait  à  brûler  iea  écrits  de  Lu* 
ther,  peut-être  sans  Tapprobation  de 
l'empereur, dans  se?  États  héréditnires^ 
et  comme  Luther  pourrait  par  repré- 
sailles agir  contre  le  Pape  ,  il  priait 
humblement  l'empereur  de  lui  épargner 
la  peine  d  amener  Luther  à  Worms. 


Or,  dès  le  17  déoend»»,  l'empertiir  avait 
mandé  à  Téleeteur  qu'U  entendait  qu'ar 
vaut  de  se  mettre  en  route  Luther  ré« 
tractât  tout  ce  qu'il  avait  éerit  contre 

le  Pape  et  les  conciles  ;  qu'au  cas  con- 
traire il  pourrait  rester  chez  lui  ;  qiïe, 
si  cepriidanî  il  se  retractait,  Il  devait 
ne  venir  que  dous  les  environs  de  Franc- 
fort, parce  que  le  Pape  avait  excommu- 
nié tous  ceux  qui  auraient  des  rapports 
avec  Luther  (1).  L'opinion  de  Luther 
changea  complètement  alors;  il  eonsi* 
déra  le  voyage  de  'Wonns  comme  ino- 
tile,  puisqnll  pouvait  se  rétracter  de 
Witteuberg,  sans  bouger^  et  il  écrivit  le 
21  décembre,  avec  quelque  inquiétude» 
à  Spalalin  :  «  L'unique  souci  qui  nous 
oblige  d'implorer  le  Seigneur,  c'est  d'ob- 
tenir que  Charles  n'inaugure  pas  son 
règne  en  versant  mon  sang  ou  celui  de 
qui  que  ce  soit,  pour  protéger  l'impiété. 
Plaise  à  Dieu  que  je  succombe  seul  sous 
la  main  des  romanistes,  et  que  l'empe- 
reur n'en  vienne  pas  à  faire  la  guerre  à 
ses  propres  sujets  I» 

Xe  8  Janvier  Mt  Léon  X  Mmina 
une  seeénde  buHe  d^excomnlonication 
contre  Luâier  et  son  parti  (I),  con- 
tre les  gens  haut  placés  par  leur  rang  ou 
leur  dignité  qui,  oubliant  le  soin  de 
leur  salut,  s'attachaient  publiquement 
à  la  funeste  secte  de  l'hérétique  Martin, 
lui  prêtaient  secours,  conseil,  appui,  le 
fortiflaient  ainsi  dans  son  entêtement 
ou  entravaient  la  publication  de  la 
bulle.  Le  Pape  engageait  les  évêques  et 
les  prélats  à  demeurer  lesremparts^du 
peuple  chrétien,  à  ne  pas  se  taire  comme 
des  chiens  muets,  qui  ne  savent  pas 
aboyer,  mais  à  éteter  incessamment  la 
voix,  afin  que  la  parole  de  Dieu  et  ia 
vérité  de  la  foi  eatholique  continuassent 
à  être  annoncées-  aux  peuples  chré- 
tiens. 

Se  rappelant  la  destinée  de  ia  pre- 

(I)  Walch,  XV,  2028. 
C2)  Ut,  iùid^t  2030. 
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mière  bulle,  le  Pape  statoaîl  que  la  se- 
conde boUe  lerait  valablement  proimil« 
guée  pourvu  qu'elle  eût  été  afûchéeaux 
portes  de  deux  églises  ou  répandue 
parini  les  fidèles  avec  le  sceau  d'un 
prélat. 

Revenons  à  Worms.  Le  légat  du 
Pape,  Aléauder ,  doût  la  jubte  hai- 
ne contre  toute  innovation  était  in- 
terpiétée  par  ses  ennemis  comme  la 
haine  de  la  nation  germanique  (1)»  pro- 
mulgua la  nouvelle  bulle  le  18  février, 
à  la  diète  de  Wora»,  et  y  prononça  en 
même  temps  un  excellent  discours.  Ré- 
futant les  attaques  doot  la  papauté  était 
Tobjet^  il  montra  que^daus  cette  affaire 
du  luthéranisme,  il  ne  s'agissait  pas  seu- 
lement de  l'autorité  du  P^ipe,  mais  des 
articles  les  plus  importants  de  la  foi, 
et  par  conséquent  de  la  destinée  mo- 
rale et  sociale  de  la  Chrétienté.  Il  re- 
poussa Tassertion  suivant  laquelle  la 
présidence  des  condles  oecuméniques 
appartenaità  rempereur,  enremarquant 
qtt*un  empereur  d'Allemagne  n'étaitpas 
le  maître  du  monde,  que  TÉglise  ca- 
tholique 8*étendait  non-seulement  sur 
Tempire  germanique,  mais  sur  l'uDi- 
vers  entier  ;  qu'il  n'y  avait  aucune  con- 
ciliaiîon  possible  avec  Luther; que,  si 
c'était  un  homme  pieux,  il  ne  voudrait 
pas  être  plus  sage  que  les  Pères  de  l'É- 
glise j  qu'il  ue  fallait  pas  le  laisser  venir 
à  Worms  pour  Técouter  (vu  que  la  diète 
n'avait  aucune  compétence  à  cet  égard), 
et  qu'il  n'y  avait  qu'une  chose  à  £iire, 
brûler  ses  livres  (2).  Le  disoouii  d'À* 
léander  fit  de  l'impression;  cependant 
le  résultat  ne  ftet  point  &vorable  à 
TÉglise ,  parce  que  la  seconde  bulle 
de  Léon  X ,  non-seulement  réfutait 
rudement  la  doctrine  de  Luther,  mais 
semblait  être  une  sorte  de  protestation 
contre  la  prétention  qt]o  soulevait  une 
diète  germanique  d'entendre  et  de  ju- 
ger un  hérétique  déjà  condamné. 

(1)  yoir  UQ  exemple  dam  Walcb,  XY»  2090. 
m  ScofcoDdor/,  IdS-tSO. 


Cétaitlà,  en  effet,  une  grave  ditt* 
cnité;  la  diète,  s'élevant  au-dessus  du 
Pape  et  du  concile,  mettait  TÉtat  au- 
dessus  de  l'Église  et  se  plaçait  au  point 

de  vue  de  Luther,  puisque  Luther,  en 
tant  que  représentant  du  principe  de 
la  raison  subjective  et  milividuelli',  s'é- 
levait contre  l'autorité.  Aleander  avait 
rappelé  une  bulle  d'Eugène  IV  pour 
en  déduire  que  le  Pape  était  le  chef 
suprêmêàelaChréiknté,  Les  savants 
conseillers  des  électeurs  protestèrent 
violemmentcontrecettCTéritéf  qui  avait 
été  admise  sans  conteste  à  travers  tous 
les  sièdes  antérieurs.  Le  huitième  grief 
des  savants  portait  :  «  Ne  serait-ce  pas 
une  tache  éternelle  pour  toute  la  nation 
allemande,  bien  plus,  pour  la  Chrétienté 
entière j  que  de  persécuter  comme  anti- 
chrétien,  sans  l'entendre  et  sans  le 
convaincre,  un  hum  me  qui,  comme  Lu- 
ther, a  tant  fait  pour  la  religion  chré- 
tienne? »  La  diète  profita  de  roccasiou 
pour  âever  contre  le  Sahit*Siége  cent 
et  un  griefs  {gravaniiiia\  au  nom 
du  saint-empire  romain,  et  surtout  au 
nom  de  la  nation  allemande  (l).  Qui- 
conque lira  ces  griefii  comprendra  (S) 
la  haine  des  Allemands  contre  la  biérar- 
chieromaine,  mais  déplorera  surtout  le 
gra  ve  préjugé  de  l'ignora  nce  o  u  de  la  mau- 
vaise  foi  qui  confondait  dès  lors  et  cou- 
fond  encore  trop  souvent  l'Église  avec 
quclques-ims  de  ses  serviteurs  iudif^nes 
et  corrompus,  rîous  ne  citerons  que 
quelques-uns  des  titres  de  ces  cent  et  un 
grieft  ;  tels  sont  :  Procès  civils  portés  en 
première  instance  à  Rome,  diminuticii 
du  droit  de  patronage ,  collation  des  hé- 
uéfices  ecdésiastîques  à  des  gens  totit  à 
fait  ignorants,  vente  des  bénéfices  sous 
condition  d'une  inféodation  future^  sol- 
licitation des  courtisanes,  usurpation 
des  bénéfices,  indulgences-,  retrait  des 
maisons  de  l'ordre  Teutonique  eu  Apu- 

(1)  Walch,  XV,  2aôâ-2lia. 
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lie,  Sicile,  Italie  ;  cxemptioa  des  cou- 
vents, abus  des  franchises  ecclésiasti- 
ques, appropiiatioD  des  biens  immeu- 
blei  des  laïques  par  des  ecclésiastiques, 
diffiealté  des  mariages  par  les  taxes, 
appui  prêté  à  rusaie  des  Juifii  par  les 
trUranaiu  eeelésiastiques,  taxe  de  pé- 
nitenee,  nouvelles  dîmes,  mendicité 
des  prébres  missiMUiaires,  abus  de  Tex- 
communication  et  de  l'interdit,  frais 
de  diverses  natures  que  les  prt'^trcs  im- 
posent au  peuple,  ordinations  trop  fré- 
quentes, ordination  de  prêtres  incapa- 
bles, réforme  apparente  des  évéqueset 
des  prélats ,  disputes  et  voies  de  faits 
des  ecclésiastiques  dans  les  auberges, 
oommeiee  avec  des  femmes  de  mau- 
vaise Tie,  sanbondanee  de  moines 
mendiants,  abus  des  tribunaux  ecclé- 
siastiques; taxes  Imposées  indûment 
aux  adttltèns^  aux  sofeières,  par  des 
tribunaux  ecclésinstîques;  abus  de  la 
chanrellpric  papale,  etc.  » 

Les  cent  et  un  griefs  sont  présentés 
sans  ordre;  l'article  finance  joue  un 
rôle  principal,  comme  c'est  presque 
partout  et  toujours  le  cas  dans  les  af- 
fairââ  politiques  et  ecdésiastioo-politi- 
qnes>  eomme  ce  fut  Télément  décisif 
dans  les  suites  de  la  réforme.  Un  Ca- 
tholique fidèle  à  l'Église  était  alors  à 
peu  près  considéré  comme  traître  à  la 
patrie,  et  cette  eireonstanee  détermina, 
selon  toute  apparence ,  l'orthodoxe 
Gporges.  duc  de  Saxe,  protecteur  d'Em- 
ser,  à  ;i|outer  aux  cent  et  un  ^riefsdouze 
ou  plutôt  neuf  autres  griefs  dirigés  con- 
tre la  cour  romaine.  Scckendorf  (1)  dit 
à  ce  sujet  :  Officialea  accusât  quod  ad 
iribunalia  sua  catuas  civiles  trahant 
cum  deirimentQjuridieilonispoUtiem, 
Eosdem  eulpat  quod  fcemiwis  ttbsque 
etdpa  abofium  facimtibus  êati^ac- 
t(ones  durissimoê  imponant;  quod 
homîcidis  aliisque  censuras  gra^tsMi" 
mas  (  in  liebdomade  potissimum  sa- 
cra) ewn  mnma  ignominia  ei  derir 


sione  injungantfet  nihilominus  illls 
nuniiuos  ct/am  extorqvpani ;  quod 
sub  vario  pt-^lextu  fœminaa  citent^ 
eoê  wro  mbniU  aia  pretio  ad  stupra 

vent.  Cammendoi^  pMi  voatt,  abba* 
iiarum  9t  monaiieHonm  Bomm  ewr» 
dinaUbuB^  epUcopit  et  prœlatis  fieH 
solitas  reprehenditf  quiUms  fieri  dieU 
ut  reditus  fnndationum  ad  illos  per^ 
'mniant et  paucîssimi  religîosi  in  wio- 
nasteriis  alantnr,  in  quitus  viginti 
aut  trigin  tasvstentaripQssentetdebe- 
rent.  La  conclusion,  que  de  vSeckendorf 
souiigoe  uaturellenieut,  est  aiusi  con- 
çue :  Maxima  miserarum  animarum 
damnatio  em  eeandaio  oritwr  §uod 
eieriel  dont,  Unde  tieceeee  ett  refar- 
matkmem  uniuenalem  ùutUui,  qum 
commodius  fieri  nequit  quam  in  con- 
ciUo  ftmeiraU;  itaque  ejus  promotio- 
nem  omîtes  summo  studio  et  debUa 
cum  submissione  pptimus{\). 

Tout  Catholique  qui  lira  ces  griefs 
sera  fortement  tenté  de  remercier  Dieu 
d'avoir  laissé  réussir  la  prétendue  ré- 
forme et  d  avoir  par  là  véritablement 
réformé  son  Église  en  la  débarrassant 
des  maux  qui  la  rongeaient.  Ce  qui  est 
certain,  c*est  qu*en  comparant  Tépisco- 
pat  et  le  clergé  duseizième  siècle  et  ceux 
des  temps  présents  l'avantage  demeure 
incoDtestàblement  et  de  beaucoup  à  ces 
derniers. 

On  fit  de  plus  à  Worms  dos  propo- 
sitions tendant  à  profiter  de  la  tentative 
de  Luther  pour  le  salut  et  la  prospérité 
de  rÉglise  et  de  la  nation.  Aucune  de 
ces  propositions  ne  prouvait  une  gran- 
de portée  de  vue,  mais  toutes  éma- 
naient d*an  bon  vouloir.  La  plus  sïn* 
gulière  fut  faite  par  J.  Faber,  prieur 
des  Dominicains  d*Augsbourg»  Ce  Fa* 
ber  avait»  dès  le  3  novembre  1620,  pré- 
Ci)  Cf.  un  article  anonyme,  en  lalin,  rédigé 
en  faveur  de  la  nation  allemande,  à  propos  des 
grieb  contra  la  eoor  tmsÊa»,  dana  WaMi, 
XV,  «1». 
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senté  un  Mémoire  poriaut  que  Tanieu- 
dement  de  la  hiérarchie  était  la  chose 
capitale,  que  le  Pape  et  l'empereur  de- 
vaient charger  des  hommes  instniilB, 
craigoank  Diea  et  impartiaux,  de  déli- 
béier  entre  eux  et  de  pvbnopeer  une 
•eatenoe  à  laqnelle  lei  deux  partis  se- 
raient oMigés  de  se  Boameltie*  Il  fit  à 
la  diète  de  Wonns  la  propoaitian  sui- 
vante $  le  Pape,  Tempereur,  les  rois  de 
France,  d'Angleterre,  cl'Espai;iie  et  de 
Port!îgaî,  de  Hongrie  e>  de  Pologne, 
devaient  chaeiin  choisir  quatre  hommes 
éminents  en  science  et  en  vertu,  et  se 
soumettre  à  la  sentenee  qu'ils  ren- 
draient sur  les  livres  de  Luther.  11  pen- 
sait qu  it  serait  bon  de  leitt  Mater  six 
mois  pour  délibérer,  parce  qu'en  avait 
à  craindre  des  tiouI>les  dans  l'empire, 
notamment  par  suite  des  intrigues  des 
lançais,  et  à  redouter  pour  les  princes 
et  Veaupemat^  leelergé  et  le  peuple,  le 
triomphe  des  ennemis  de  Tempire  et 
la  diminution  de  Tobéissance  à  l'égard 
des  supérieurs  si  Vou  condamnait  Lu- 
ther sans  Tentendre  (i). 

Et  Luther  lui-même?  Il  est  évident 
qu'il  était  instruit  de  tout  ce  qui  se  pas- 
sait à  la  diète.  Il  savait  combien  l'em- 
pereur lui  était  peu  fitTorablCi  qu'A- 
léander,  peut-être  la  tête  la  plus  intel- 
ligente de  la  diète,  s*étalt  positivement 
pronnnèé  contre  lui.  Le  légat  B*attira 
toute  la  baine  de  Luther  (3),  car  il  vou- 
lait qu^on  traitât  Thérétique  conformé- 
mentail  droit  ancien  et  aux  usages  du 
pays;  il  avait  oublié  que,  depuis  un 
siècle^  le  monde  avait  tout  à  fait  cliaugé 
d*esprit.  Charles-Quint  lui-même  incli- 
nait, nous  i'avniis  i\é}h  dit,  vers  l'opinion 
d'Aléander;  niais  il  vit  que  des  rigueurs 
employées  contre  Luther  empireraient 
bien  plus  qu'elles  n'amélioreraient  la 
situation,  et,  dans  tous  les  eas,-il  ne 
voulait  pas  (par  sagesse  politique)  pièn- 


(1)  Walch,  XV,  2M9. 
(S)  <^  deckouiOEfi  ^  m 


dre  la  responsabilité  de  décider  à  lui 
seul,  en  sa  qualité  de  protecteur  de  l'É- 
glise, du  sort  de  Vhommé  qui  semblait 
résumer  en  lui  lea  exigences  du  siècle. 

Tandis  que  Luther  écrivait  de  nou- 
veau à  Spalatin  qu'il  était  prêt  à  se 
rendre  à  Worms  si  Tempereur  voulait 
le  faire  périr»  il  mandait  à  rélecteur  de 
Saxe,  dans  une  lettre  qui  pouvait,  au 
besoin,  être  présentée  à  l'empereur, 
«qu'il  était  prêt  à  honorer  en  toute 
humilité  rtglise  romaine  et  à  ne  lui 
rien  préférer  au  monde  ;  qu'il  n'avait 
aucune  envie  personnelle  de  prêcher 
et  qu'il  n'écoutait  en  cela  que  la  vo- 
lonté de  Dieu  ;  qu  il  ne  d«nandeit  qu'un 
juge  impartial;  qu'ir  savait  combien 
Rome  serait  humiliée;  que  la  doctrine 
sur  rindulgenee  était  fausse;  que,  du 
reste,  il  était  prêt  à  se  rétracter  dès 
qoTon  lui  aurait  démontré  son  er- 
reur. 1»  —  L'empereur  et  les  membres 
de  h  diète,  fidèles  à  l'Église,  ohtinrent 
de  leurs  collègues,  qui  ne  formaient 
pas  encore  un  parti  luthérien  compacte 
et  consolidé,  et  qui  voulaient  du  moins 
conserver  les  apparences  du  droit,  une 
déclaration  portant  «  que  Luther  de- 
vait se  rendre  avec  un  sauf-conduit  à 
Weims ,  non  pour  disputer,  mais  uni* 
quement  pour  se  rétracter;  que,  sll 
rétractait  les  propositions  dirigées  con- 
tre la  foi  chrétienne,  on  serait  indulgent 
quant  aux  questions  disciplinaires  ;  que, 
s'il  ne  se  rétractait  pns ,  les  électeurs, 
les  princes  et  les  états  de  l'empire  s'en- 
tendraient avec  l'empereur  et  soutien- 
draient toutes  les  mesures  qu'il  pren- 
drait contre  la  foi  nouvelle  (1).  » 

On  trouve  dans  Walch  un  chapitre  ou 
il  parle  des  perfidies  auxquelles  les  pa- 
pistes (l  empereur)  eurent  recours  vis-à- 
vis  de  l'électeur;  il  rapporte  qu'ils  ren- 
gagèrent à  prier,  en  son  nom  privé,  prl- 
vatvm,  Luther  de  paraître  à  Worms  -, 
mais  que  l'électeur,  le  sage  Frédéric» 

(1)  Walob.XT,a05l 
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était  trop  avisé  pour  donner  dans  ce 
panaeau.  —  Or  il  ne  ressort  qu'une 
chose  de  la  lettre  de  l'empereur  :  c'est 
qu'il  demantiail  à  l'électeur  de  donner 
UQ  sauf-conduit  à  Luther,  comme  il  le 
ftrait  h^HOdlme;  par  conséquent  k» 
soupçons  de  l'électeur  ^  ceux- des  écri* 
vains'  protestants  dépenànait  et  'dé-* 
pendent  uniquonent  de  la  déteaee  de 
Tesprit  de  parti  (1).  Dans  tous  les  cas 
One  résulte  de  rhésîtation  de  Télecteur 
qu^une  chose  :  c'est  qu'il  voulait  rester 
spectateur,  ne  pas  répoudre  publique- 
ment pour  Luther,  et,  en  caftde  besoin, 
dégager  sa  responsabilité.  * 

Dès  le  mois  de  janvier  1521  l'empe- 
reur avait  fait  inviter  Luther,  par  l'élec- 
teur de  Saxe,  à  se  rendre  à  Wom». 
Luther  avaitdéekoé^dans  une  lettn  fort 
humble,  dudft  Janvier;  adressée  à  son 
souverain,  qu*ià  était  prêt  à  paKtuf» 
tnegrennant  un  sauf*eonduit  (S). 

Le  6  mars  l'empereur  adressa  dkec- 
tement  à  Luther  l'iuvitatioiî  de  vpTiir  à 
Worms,  proptcr  doctrinam  et  libros 
abs  te  éditas  scrutînium  sumere,  et 
en  même  temps  le  s  uf-conduit  impérial 
fut  rédigé,  et  étendu  a  vingt  et  un  jours 
à  partir  de  la  réception.  L'électeur  Fré- 
déric avait  probablement  reconnu  que 
ses  hésitations  pour  donner  un  sauf- 
conduit  ne  trahissaient  que  sa  partialité 
et  sa  position  équivoque  entre  ses  deux 
partis,  car  il  donna,  avec  son  frère  Jean, 
un  sauf-conduit  en  date  du  12  mars, 
comme  l'avait  fait  dès  le  8  le  duc  Geor- 
ges de  Saxe,  et  comme  le  fit,  le  25 
avril,  Philippe,  Inndf^rave  de  Hesse. 

Le  voyage  de  Luther  à  Worms  sem- 
blait, aux  yeux  de  la  masse  populaire, 
avide  de  nouveautés,  l'épreuve  du  feu 
qui  constaterait  le  courage  du  réfor- 
mateur ;  lui-même  ne  le  considérait  pas 
comme  peu  de  chose  en  pensant  aux 
dangers  dont  le  menaient  Tempeieur 


(I)  Walcb,  XV,  2120.22. 


et  l'cmpirL':  il  lui  pnraissait  ime  démar- 
che décisive  jxwir  le  succès  OU  la  ruiue 
de  sa  cause,  un  t  uip  de  dé  qu'il  fallait 
hasarder  une  fois  pour  toutes.  11  avait 
d'ailleurs  moins  à  craindre  de  l'empe- 
reur et  de  i'empirô  que  de- ses  propres 
partisans  en  debon  de  la  diète.  Il  aa** 
vai^  voyait,  entendait»  et  il  écrivît  plua 
d'une  Ibis,  au  pifintempt  de  que  sa 
mort,  ordonnée  par  Temlperéur,  seiait 
le  signal  d*une  itfviointlon,etque  Chaf^ 
les-Quint  le  savait  aussi  bien  que  lui- 
m^me  ;  mais,  quand  sa  mort  aurait  été 
vengée,  r»  quoi  cela  lui  aurait-il  servi?  Il 
était  dangereux  d'affronter  l'empereur 
et  l'empire  à  Worms  même,  plus  dan- 
gereux de  s'attirer  le  mépris  ou  la  liaine 
des  partis  abusés  en  se  rétractant.  Pour- 
quoi donc  n'auiait^il  pas  été  bvavemoift 
à  Worms  ?'II  était  '  courageux ,  parée 
qu'il  prenait  la  parolè  de  Dieu  an  ié» 
rieux*  Detf  Càtholiques  bien  dévoués, 
comme  Aléànder,  s'efforçaient  d*emp^ 
cher  Luther  de  venir  à  Worms  ^  et 
l'archpvtlque  de  Mayence  chercha  en- 
core, disnit-on,  à  le  retenir  alors  qu'il 
était  deja  en  route  (1). 

L'assertion  de  Luther  et  de  ses  ad- 
mirateurs, suivant  laquelle  l'archevê- 
que de  Mayence  agissait  ainsi  aûn  que 
les  vingt  et  un  jours  de  délai  du  sauf- 
conduit  s'écoutassent  et  que  Lnifaer 
parût  par"  conséquent  avour  trahi  les 
tois  de  Tempire,  est  du  re^  passa- 
blement ridicule.  LUtfier  s*était  sans 
cela  parfaitement  mis  en  dehors  des 
lois  de  l'empire,  le  10  décembre  et 
nvnnt  cette  époque.  D'antres  nsscrtinn!?, 
d'après  lesquelles  Luther  aurait  violé 
la  lettre  du  sauf-conduit  en  prêchant 
le  long  de  sa  route,  paraissent  égale- 
ment erronées,  en  cela  du  moins  que 
ni  le  sauf-conduit  ni  la  citation  ne  di« 
saient  expressément  qu*il  ne  devait  pas 
prêcher.  En  revanche  on  comprôad 
de  soi  qu*il  n*aurait  pas  dû  prêcher,  et 

(DWalebtXiai,  phases. 
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qu*on  pouvait  lui  reprocher  ces  prédi- 
cations comme  des  actes  de  mépris  et 
d'audace  à  l'égard  de  l'empereur. 

Quant  aux  deux  actes  dont  il  est 
question,  ils  soot  rédigés  dans  un  ton 
d*a]ie  politesse  eztzéme;  Luther  y  est 
appelé  par  Fempereur  honorabiliSf  di- 
ieetu»  et  devoitu,  et  il  put  prendre  ces 
polilesses  comme  de  favorables  pro- 
dromes, le  24  mars,  jour  où  le  héraut 
impérial,  Gaspar  Sturm,  lui  remit  les 
documents  en  main,  d'autant  plus  que 
la  personne  elle-même  du  héraut  dut  lui 
plaire,  puisque,  comme  l'avancent  les 
écrivains  protestants,  Gaspar  Sturm 
était  dès  lors  tout  dévoué  à  Luther, 
toiusjamiMikeranusil).  Lesâuttde 
ta  ville  de  Wittenberg  fournit  une  toi* 
ture  à  Luther,  et  le  3  avrii  1531  le  ré- 
fonnateoi  se  mît  eu  route  avec  son  avo- 
cat consultant,  Jérôme  Scbiirf,  avec  le 
^éologien  Amsdorf  et  P.  Suabénius, 
noble  Danois,  devancé  par  le  héraut  de 
l'empereur.  On  compreud  le  respect 
avec  lequel  ses  compagnons  de  route  le 
traitaient;  nous  avons  une  preuve  de  la 
sympathie  que  lui  témoignait  le  peu- 
ple dans  une  vieille  contrefaçon  de 
litanie  (2)  que  le  peuple  répétait  alors, 
et  dans  laquelle  il  invoquait  tous  les 
saints  m  faveur  des  Allemands,  de  Lu- 
ther et  de  Hutten,  eonire  Rome,  Aléan- 
der«  Glapnio  et  tous  les  adversaires 
des  réformes.  A  Leipzig  Luther  passa 
inaperçu;  on  lui  versa  seulement  le 
vin  d'usaî^e.  A  Weimar  ce  lut  le  duc 
Jean  qui  lui  donna  l'hospitalité;  cepen- 
dant il  y  ;»pprit  qu  il  était  déjà  con- 
damné à  Worms,  que  ses  livres  avaient 
été  brûlés,  et  il  vit  de  ses  yeux  les  mes- 
sagers impériaux  qui  devaient  afficher 
dans  toutes  les  villes  Tlntérim.,  onlon« 
aant  qu'on  eût  à  livrer  les  ouvrages  de 
Luther.  Le  héraut  lui  deman&  sMl 
était  décidé,  dans  ees  eireonstanees,  à 

(1)  Seekendorf,  p.  150. 
(9)  Walcb»  XV,  an. 


aller  plus  loin.  Luther  ne  vit  en  tout 
cela  que  les  manœuvres  de  l'archevêque 
de  Mayence  et  déclara  qu'il  était  prêt 
à  continuer  sa  route.  La  réception  so- 
lennelle qu'on  lui  fît  à  Erfurt^  d'où  on 
vint  au^evant  de  loi  à  deux  lieues  de  la 
ville,  le  oonsola  des  prétendues  intri- 
gues de  ses  ennemis.  Là  les  partisans 
des  nouveautés  étaient  en  prépondé^ 
ranee.  L*muversité  d'Erfurt,  alors  déjà 
dans  une  profonde  décadence  (1),  avait 
publiquemeut  déclaré  blasphématoire 
la  première  bulle  de  condamnation  pro- 
mulguée contre  Luther^  et  un  de  ses 
membres,  Dracontius,  montra,  a  l'arri- 
vée de  Luther,  un  tel  enthousiasme 
qu'il  en  per^t  bientôt  après  sa  place. 
Luther  prêcha  le  dimanche  in  AUriê, 
à  la  demande  de  tons  ses  amis  (9).  Son 
cortège,  à  partir  d'Erfurt»  s'augmenta 
de  Juste  Jonas,  qui  devint  prévôt  plus 
t^d  et  qui  était  alors  licencié  en  droit; 
d'Eurîciiis  Tordus,  ludi  moderator 
tune  Erfurtensîs  (3),  et  de  Georges 
Sturciades.  Luther  fui  également  bien 
accueilli  à  Gotha.  «  Pendant  qu'il  prê- 
chait dans  le  couvent  des  Augustins,  dit 
iVIyconius,  devant  un  peuple  attentif,  le 
diable arraeha  quelques  pierres  du  som- 
met de  réglise  qui  est  du  e6té  des  murs 
de  la  ville  ;  eUes  demeurèrent  làpendant 
deux  cents  ans  et  on  ne  les  releva 
jamais.  »  CSe  même  couvent  devint 
en  1532  la  cure  de  Gotha  et  l'école. 
A  Eisenach,  où  il  prêcha  de  nouveau, 
il  tomba  très-malade  et  donna  des  in- 
quiétudes. S'étant  fait  snii^ner  et  ayant 
pris  une  boisson  salutaire  des  mains  de 
Jean  Osswald,  prévôt  et  plus  tard 
bourgmestre  de  Gotha,  il  s'endormit 
et  se  rétablit.  Il  partit  le  lendemain. 
Partout  où  il  arrivsit  le  peuple  cou- 
rait au-devant  de  cet  homme  mira- 
culeux (4).  A  Oppenheim  Luther  fut 

(1)  Foy.  ËRFCRT 

(2)  Walch,  XII,  p.  fSOS. 

(3)  Seekendorf,  p.  152. 
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précédé  «  par  la  se  ronde  des  prétendues 
manœuvres  de  l'archevêque  de  INIayen- 
ce.»  En  effet  Tempereur,  disait-on,  avait 
«iToyéiEbenibourg  son  confesseur,  le 
décliau  Glapnio,  et  son  premier  ehani» 
bellant  Paul  d*Annsdorf,  poor  deman- 
der i  Sickingen  depeimettre  à  Luther 
de  se  rendre  à  son  château  d'Ebern- 
bourg,  où  Tempereur  enverrait  quelques 
savants  coiiférfr  avec  lui.  Biippr,  «  qui 
était  alors  au  service  de  Franz  de 
Sickiugeii  (1),  -n  vîut  à  Oppenheim, 
avec  quelques  cavaliers,  trouver  Lu- 
ther pour  le  conduire  à  Éberubourg. 
Luther  prit  tout  ce  projet  pour  une 
rubrique  papiste  qui  devait  faire  éeouier 
le  délai  dn  sauf-ccMidait  et  refiisa  de  se 
rendre  à  Tinvitation  de  Sièkîngen.  Il 
écrivit  à  Spalatin:  «Tirai  è  Worms, 
quand  il  s*y  trouverait  autant  de  dia- 
bles que  de  tuiles  (2)  ;  »  et  ce  fut,  dit- 
on,  poncînnt  la  route  qu'il  composa  le  fa- 
meux cantique  :  Notre  Dieu  est  une 
solide  forteresse  (3). 

Il  trouva  à  Francfort  un  nouvel  avis 
de  Spalalin  le  détournant  de  se  rendre 
à  Worms;  il  lui  répondit,  c*était  le  14 
avril  :  FemêmtUf  mi  SptdaUne,  eUi 
mon  W¥f  fnof^  me  Satan  impedire 
molUm  Ht,  Tota  enim  ko»  via  ah 
iâenaeo  iifqms  langui  el  adhuc 
'langueo ,  incognitls  mIAI  ontekoc 
modis,  Sed  et  mandatum  Caroli  esse 
in  terrorem  met  evulgatum  mtelUgo, 
Yerum  Ckristus  vivit^  et  intrabimus 
H^ormatiarn  invitis  omnibus  partis 
ir\ferni  et  potestafiùus  aeris. 

Le  16  avril,  le  mardi  après  le  diman- 
che Misericordia,  Luther,  enveloppe 
de  son  capuchon  de  moine,  entra  à 
Worms,  sur  son  chariot  saxon  (4). 
Une  foule  de  nobles  étaieni  allés  ao-dé- 

(1)  Waleh,  xv«  2i7i. 

(2)  Fr  wolff  gin  fVumibs,  trcnn  gjrirh  so 
mêle  TeuJH  drynnen  weren^  aie  ymmerZiegel 
iuweren, 

(5)  E in*  f este  Burg  ist  nmer  <r«M* 
tfs^  C(.6Mk«idorf»  p.  152. 
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vant  de  lui.  Le  Saxon  Albert  de  T.inde- 
nau,  suivi  de  six  cavaliers  et  plus  de  deux 
mille  personnes,  raccompagna  jusqu'à 
son  hôtel,  au  Chevalier  de  Rhodes ^  qui 
n*était  pas  loin  du  Cygne,  quartier  de 
réleetenr  palatin  Louis,  et  où  logeaient 
également  le  maréchal  de  Femplre  Bap- 
penhehn  et  les  conseillerB  de  rélecteur 
Frédéric  de  Saxe.  A  peine  était-il  des- 
cendu que  le  landgrave  Philippe  de 
Hesse  ,  le  duc  Guillaume  de  Bruns- 
wick, le  comte  de  ÎTenneberg  et  d'an- 
tfps  seigneurs  vinreot  le  saluer.  Le 
landgrave  Philippe  trahit  un  des  motifs 
principaux  de  son  zèle  notoire  pour  la 
réforme  lorsqu'il  dit  eu  plaisantant  : 
«J'entends  dire^  Monsieur  le  docteur, 
que  vous  enseignez  que,  si  on  hom* 
me  devient  vieux  et  ne  pent  plus  rendre 
ledevoirconjugal  à  sa  femme,  la  fem- 
me peut  prendre  un  autre  mari  (1).  » 
Veit  Warbeck,  chanoine  d'Altenbourg, 
mande,  avec  d'autres  correspondants 
de  son  bord ,  que  rarriv(^e  de  Luther 
à  Worms  effraya  les  papistes.  Il  est 
certain  qu'elle  devint  le  signal  d'une 
grande  division  des  esprits  et  de  gra- 
ves scandales;  les  conseillers  de  l'em- 
pereur furent  d'avis,  dit -on,  quou 
devait  réserver  à  Luther  le  sort  de 
Hos,  mais  Tempereur,  ajonte-tron,  ré- 
pondit, en  rappelant  le  saof*  conduit  : 
«  Ge  ^*on  promet,  il  faut  le  tenir.  » 
Le  comte  palatin  Louis  et  le  margra- 
ve Joachim  de  Brandebourg,  le  vieux, 
se  disputèrent  tellement  à  ce  sujet 
qu'ils  en  vinrent  à  saisir  leurs  cou- 
tpaux.  Cochlaeus  voulut  discuter  avec 
Luther,  à  la  seule  condition  qu'il  re- 
noncerait au  sauf-conduit;  «  mais  Woi- 
rath  de  Watzdorf  lui  répondit  de  telle 
façon  que  son  sang  l'aurait  bientôt 
inondé  si  on  ne  les  avait  séparés.  » 
On  afficha  dans  Worms  contre  Goeh- 
I»U8  des  rîmes  qa*OD  attribuait  à  Hut- 


(t)  W«iata,Xir,2M7. 
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ten  (1).  Hutten  entrait  (aTrit  1^1)  dan» 
de  véMbkB  aceës  de  rage  m  foyant 
roppoâtion  faite  à  Luther  et  tiavaiUait 
iafotipbleme&t  au  Buecèa  de  la  réror* 
meieligîease  et  de  laiévolutioQ  politi> 
que.  Le  1  ^l'avril  il  emroya*  du  château 
d'Ébembourg,  à  l'empereur,  une  longue 
cttre  dans  laquelle,  au  nom  de  la  pairie, 
il  cherchait  à  l'exciter  (  outre  Home  et  à 
le  gagner  h  la  cause  lutiienenne.  Le  ton 
de  sa  lettre  était  relativement  calme  et 
convenable,  tandis  qu'une  autre  lettre 
qu  il  adressa  en  même  temps  auxcardi- 
nauXf  aux  évéques,  prévôts  et  prêtres 
présents  à  Worms,  rtepiraille  terroriste 
sasgoiiiaire  dans  toute  sa  perfeetion.  11 
y  reprodniflaît  lesreproohesy  lesoutrages 
qu'il  avait  proférés  jusqu'alors  en  tous 
lieux  eoBtrela  hiérarchie,  et  concluait^ 
en  ces  termes  significatifs,  que  les  di- 
gnitaires erdésiastiguesue  dévoient  pas 
se  dissimuler  «  qu'il  y  alLait  de  leur 
tête  s'ils  poiirsuivaient  davantage  Lu- 
ther et  s  lis  osaient  le  condamner.»  Cet- 
te lettre  injurieuse  fut,  s'il  est  possible , 
surpassée  par  une  autre  lettre  -écrite 
au  légat  Caraedeli,  dans  laquelle,  dit 
Waleh(2),  Hutten  traite -le  légat  d'une 
façon  abominable,  et  qu'il  terminait  par 
les  injures  les  plus  vulgaires.  Caraccioli, 
qu'on  savait  être  chargé  d'exécuter  la 
bulle  de  condamnation,  et  qui,  suivant 
Luther,  était  tellement  odieux  que  cha- 
cun le  désignait  an  doigt  dans  Worms. 
■aurait  dit,  à  en  croire  les  protestants, 
que  le  parti  le  plus  simple  était  de  brû- 
ler le  réformateur;  mais  Luther  lui- mê- 
me déclara  que  sa  condamnatiuii  aurait 
excité  un  soulèvement  à  Worms  (3), 

(1)  Stupide  eogeance  d'escargots, 
O  parfftit  modèle  des  sols, 

Objet  d'une  rage  sans  borne. 
Qui  iDOQt.res  ton  infâme  corne. 
Pourquoi  jelles-tu  Ion  venin 
Farloat  ou  pose  an  pied  hoinaln  7 
Eté.,  ele.,  elc 

(2)  XV,  2186-2191. 
{5)  WalGb,XV,3186. 


et  l'on  sait  qu'il  ne  manquait  pour  cela 
ni  de  gens,  ni  -  de  meneoEB,  ni  d'ai^ 
mes.  On  peut  admettre,  en  feeede 
ces  fîBîts ,  que  Luther  avait  sans  doute 
besoin  de  courage  à  Worms  contre 
les  Catholiques ,  mais  que  cet  hé- 
roïsme tant  vanté  arait  surtout  pour 
source  la  crainte  que  lui  inspiraient 
les  révolutionna iri's  de  son  propre  par- 
ti. Ulric  de  llutten  ne  cessait  pas,  du 
haut  de  son  château  d'Ébern bourg, 
d'encourager  à  la  persévérance  «  i  in- 
vincible théologien,  son  saint  ami  Mar- 
tin Luther.  »  Luther  savait  aussi  ce 
dont  Batten  Mt  capable;  il  savait 
qu'ilavait  sous  la  main  une  foule  d'bom* 
mes  pensant  coûmie  lut,  prétsà  tout, 
et  Xuther  avait  tout  motif  de  dite 
dans  sa  prière  i  •  Seigneur,  protèges» 
moi  contre  mes  amis;  je  me  déieiè* 
drai  bien  moi-même  e<Httre  meaoï- 
uemis.  » 

Le  lendemain  de  son  arrivée,  le  mer- 
credi J  7  a\ ril,  à  4heuresdu  soir,  Luther 
jjarut  pour  la  première  fois  devant  la 
diète.  Le  maréchal  de  remplie  Ulric 
de  Fapp«Dheim  et  le  héraut  dlionneur 
Gaspard  Storm  Vj  avaisnt  mené  par  des 
rues  détoamées,  à  tsavetsdestmaisons 
et  des  Jardins,  à  eause  dé  la  foute  et  de 
crainte  de  quelque  'Bcandale.  L'aspeet 
de  cette  brillante  assemblée,  où  se  trou* 
valent,  outre  Temperear,  6  électeurs 
24  ducs ,  30  évêques  ,  8  mnrîrraves , 
beaucoup  de  cnmtns  et  de  barons,  fit  une 
impression  pénible  sur  Luther,  qui  avait 
grandi  dans  la  pauvreté  et  vécu  jusqu'a- 
lors dans  le  silence  d*un  cloître.  Le  sen- 
timent de  la  grandeur  de  sou  entreprise^ 
la  eréinte  que  lui  bispliitft  son  propre 
parti,  s'ajoutant  à  cette  impression, 
abattirent  son  courage.  Les  rapports  sur 
rinterrogatoire  de  Luther  dus  aux  pro* 
testants  Sleîdan,  SeekendorfyOte.^  sont 
tous  d'accord  avec  les  ^cta  Rev,  Pairië 
D.  M.  Lutheri  coram  S.  Cœsarea  Ma- 
jestate,  Prmcipibus,  Electorîbus  et 
Imperii  orditUtmSf  in  cùmUiU  prin- 
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cipum  ff^onnatiSBf  qu'où  iit,  t.  11, 
Geo., fol.  4U,  6t  dans  Waleh  (I). 

Pappenhoin  ravertît  dana  point  pai^ 
1er  qn*il  ne  iùit  interrogé.  Le  D*  Jean 
Efik,  officiai  de  révécjiie  de  Tkèvea  et 
orateur  deFempereur,  dit  à  haute  voit, 
enlatÎD  et  en  allemand  :  «  Son  invincible 
et  sacrée  Majesté,  à  la  demande  et  d'a- 
près le  fonsei!  de  tous  les  états  du 
fiai  m- empire  romaiu,  t'a  fnit  compa- 
raître devant  son  trône  pour  t'interro» 
ger  sur  les  deux  points  suivautb  : 

Reconiiais*tu  que  ces  livres  sont 
de  toi? 

3«  Veux-tu*  oui  ou  Bon>  rétracter  ce 
qu'ils  eontiannant  ?  » 

Les  lims  élaient  sur  la  taMe,  co 
massot  de?ant  ToiUfetal.  Avant  que  La« 
ther  répondit,  son  avocat  Sdkvut,  qui  se 
tenait  à  ses  côtés,  s'écria  :  Legantur 
titulî  llbroi'um  !  On  les  lut,  et  Luther 
répondit  en  latin,  et  ensuite  en  alle- 
mand ,  «  qu'il  reconnaissait  absolu- 
ment ces  livres  comme  les  siens,  luais 
que,  quant  h  la  rétractation,  comme  il 
s'agissait  de  iafoi,  du  salut  de  son  âme 
et  de  la  parole  de  Dieu»  il  ne  pouvait 
répondre  à  rimproiiste ,  et  qu'il  do* 
mandait  humblenient  et  tespeetueuee* 
ment  qu'on  lui  doonAt  k  temps  d'y 
réfléchir.  » 

Gieseler  ne  trouve  rien  de  répré* 
hensible  dans  cette  réponse,  parce  que, 
dit-il,  Luther  s'attendait,  non  à  ce  qu'on 
lui  demandàtune  rétractation, mais  à  ce 
qu'oa  l'interrogeât  et  à  ce  qu'on  lui 
permît  de  s'expliquer  (2).  Que  si  Luther 
était  préparé  à  repondre,  c'est  qu'il  sa< 
Fait  bien,  comme  tout  le  monde,  qu'il 
n'agissait  de  8arétractatioQ,et,  s'il  ne  se 
défendit  pas  inunédiatement,  c'est  qu'il 
fut  surpris  et  interloquéb  Sans  doute 
I<uther  écrivit  plus  tard  à  ce  sujet  à  Luc 
Kranacli  Je  pensais  que  Sa  Majesté  im- 
périale avait  réuni  cinquante  docteurs 
pour  convaincre  loyalement  le  moine 

(1)  XY,  Z2ii-m^mf\xx\i7m, 
(a)  Uk  h  p*  n. 


qu  on  faisait  comparaître  ;  mais  au  lieu 
de  cela  on  se  contenta  de  dire  :  aCes  li- 
vressont-ils  à  toi^-^Oai  !— >Veai-tules 
rétracter?  —Nonl^Eneeeas^  va-t'en.» 
O  aveugles  enfonts  que  no»  sommeii 
nous  autresAllenandSy  kisseroiii-noQS 
toujours  les  romanistee  se  moquer  de  ' 
nous  commode  pauvres  idiots!  »  Mais 
ce  n'était  là  qu'une  inspiration  de  sa 
vanitp  ou  une  pure  défaite.  Au  bout  de 
quelques  instants  de  délibération  le 
D'  Erk  répondit  «  que  Luther  avait 
se  couvainiTL',  par  la  teneur  du  man- 
dat et  de  i  ordomiauee  de  l  empereur, 
de  ce  qu'il  venait  faire  à  Worms  et  qu'il 
ne  méritait  pas  de  délai  ;  que  cependant 
remperenr  lui  accordait  un  jour  do  ré* 
flexion,  i  la  condltioii  que  Luther  fcnit 
coonattre  sa  vésolnUon  verbalement  et 
non  par  écrit» 

L^cmpereurj  disait-on,  avait  accordé 
ce  délai  dans  sa  bienveillance  spontn- 
née.  Cependant  rien  ne  motivait  cette 
indulgence;  Luther  avait  depuis  long- 
temps abusé  de  toutes  les  bontés,  il 
avait  lait  une  très -mauvaise  impression 
sur  l'empereur,  qui  s'était  écrié  en  le 
voyant  :  «  Cet  bomme^  ne  fera  jamais 
de  moi  un  héiiétîqoel  »  liais  les  états 
de  l'empire,  qui  virent  la  surprise  et 
lliésitation  de  Luther,  Pengagènnl, 
dans  le  moment  même,  sous  les  yeux 
de  l'empereur,  à  se  rassurer,  à  se  mon- 
trer plus  confiant  et  plus  courageux,  lui 
rappelant  les  passages  de  S.  Matthieu, 
10,  27,  28,  et  S.  Luc,  12, 11  ;  21, 12  (1  ); 
I  et  que  pouvait  l'empereur  sans  les  états 
de  l'empire  (2)  ? 

Les  encouragements  que  les  princes 
donnèrent  à  Luther  se  comprennent 
quand  on  pense  à  ce  que  Thomas  Mun- 

(1  )  a  Dites  dans  la  lumière  ce  que  Je  vous  dis 
dans  l*ol)scurilé,  et  prêchez  sur  le  toit  des  mai- 
sons ce  qu'on  vous  dit  à  Tontllei  • 

t  rte  craignez  point  ceux  qui  tuent  le  oorpc 
et  qui  ne  peuvent  tuer  t'àme  i  mais  craignez 
plQtdt  celai  qui  peut  pezdM  Visoê  ft  le  coriM 
dans  Tenfer.  • 
'    C3)  Wakb,  XV,  2U0-3801. 
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m  dit  plaB  tard  eonln  om  qui  yï- 
fiièttt  dans  la  mollesse  de  ta  ebair,  à 
Witte&berg  :  «  Luther  aYait  fait  venir 
i*eau  à  la  boodie  aux  princes  en  leur 
montrant  les  biens  eod^siastiques  en 
perspective.  ■  Aussi  les  yeux  de  Luther 
s'ouvrirent  bientôt,  et  il  vit  clairement 
que  c'était  avec  les  princes  qu'il  s'en- 
tendrait le  plus  facilement  et  le  plus 
sûrement  pour  faire  triompher  la  ;)aro/É' 
de  Dieu.  Dans  tout  les  cas  Bumûller  a 
raison  quand  il  dit  de  la  diète  de 
Worms  :  «  Il  n*y  avait  peut-être  pas  un 
membre  dans  toute  rassemblée  qui  ne 
se  serait  volontiers  emparé  de  quelque 
portion  de  bien  eédésiastfqiie  ptaeée  à 
sa  portée^  s'il  n'avait  d'ailleuis  préféré 
prendre  le  tout.  »  Il  est  certain  que  la 
sagacité  de  la  plupart  des  prîDces  avait^ 
avant  1521,  pressenti  Ips  avantages 
financiers  qui  résultf raient  pour  eux 
d'une  solution  des  aftaires  religieuses 
dans  le  sens  de  Luther. 

11  est  aussi  tres-vraisemblable  que  les 
princes  et  les  nobles  révolutionnaires 
allèrent,  après  la  première  comparu- 
tion de  Luther»  l'encourager  dans  son 
bAtel  et  rengager  à  persévérer,  et  nous 
avons  peine  &  croire  qu'ils  se  mirent 
dévotement  en  prières  avec  lui  pour 
demander  à  Dieu  de  le  secourir. 

Le  jeudi  18  avril,  à  quatre  heures 
du  soir,  le  héraut  impérial  ramena 
Luther  à  l'interrogatoire.  La  diète  était 
occupée.  Lutlier  fut  obligé  d'attendre 
deux  heures  dans  la  cour,  au  milieu 
d'une  immense  multitude  qui  se  pres- 
sait et  se  poussait  de  tous  à^tés.  L'his- 
toire ne  dit  pas  qu'on  le  menaça  ou  l'in- 
juria ;  au  contraire  on  entendit  sortir 
ce  cri  de  la  foule  :  «  Bienheureuses  les 
entrailles  qui  t'ont  porté!  »  Pendantqu'il 
entrait  dans  le  corridor  menant  à  la 
salle,  Oeorges  de Frundsberg  lui  frappa 
amicalement  sur  J'épaule  et  lui  dit  : 
uMoinillon,  mon  ami,  tu  fais  une  dé- 
marche que  ni  moi  ni  maints  capitaines 
n'avons  jamais  faite  un  jour  de  bataille. 


(Di  àn  m) 

£s-tQ  dans  le  vrai  et  sâr  deton  affaire  : 
continue^  au  nom  de  Dieu,  et  sols  tran* 
quille  ;  Dieu  ne  t'abandonnera  pas  I  » 

On  parla  eette  fois,  commedans  la  pre- 
mière séance,  d*abord  en  latin,  puis  en 
allemand.  L'orateur  impérial  parla  le 
premier.  Il  rappela  ce  qui  s'était  passé 
la  veille,  revint  sur  ce  qu'on  avait  eu 
tort  d'accorder  à  Luth*  r  un  délai,  parce 
qu'il  connaissait  depuis  longtemps  le 
but  de  son  voyage  à  Worms,  etque,  doc- 
teur éprouvé  qu'il  était,  il  n'avait  certai- 
nement pas  été  embarrassé  d'une  répon- 
se, et  finit  par  lui  demander  s'il  préten- 
dait défendre  ses  livres  ou  les  rétracter. 

Luther  répondit  par  un  long  discours, 
sur  un  ton  modéré  et  dans  un  sens  dif- 
férent de  celui  qu'attendaient  ses  ad- 
versaires, disent  ses  apologistes  :  Lo* 
nitu!^  esse  diritvr  in  reîafione  vere- 
cunde,  non  damans,  nec  vehementi^ 
sed  modérât  a  utens  voce,  Christiana 
tamencum  fîfJucia,eaqueanlmî  prœ- 
sentia  quam  adversariiei  adfuisseno- 
lueri^t;  speraverant  enim,  quia  dilor 
tionempMueit  mUiora  diûturum  et 
retMMtiunm  fiitse  (1).  Ycld  quel  fut 
le  résumé  de  son  discours,  qu'on  peut 
lire  par  extraits  dans  Sleidan,  Seeken»  ^ 
dorf,  Gicsc  icr,  etc.,  en  latin,  et  tout  en- 
tier dans  Walchf  qui  Ta  tradnît  en  al* 
lemand. 

Luther  demande  pardon  s'il  manque 
aux  usages  de  la  cour  et  s'il  ne  donne 
pas  à  chacun  le  titre  qui  lui  appartient  ; 
il  assure  que,  dans  tout  ce  qu'il  a  fait 
jusqu'à  ce  moment,  il  u'a  eu  en  vue  que 
la  gloire  de  Dicu^  les  intérêts  et  le  bon- 
heur de  la  Chrétienté;  il  déctare,  en  re- 
connaissant ses  écrits,  qu'il  maintiendra 
éternellement  que  ses  lin^  sont  à  lui 
et  ont  paru  sous  son  nom,  à  moins  que 
par  fraude  etmalice  on  y  aitcbangé  qneL 
que  chose  ou  qu'on  en  ait  conda  per- 

(1)  L'édit  dfl  Wonni  rapporté  laebow  dif- 
féremment; il  dît  le  contraire,  et  probable- 
ment à  Juste  titre,  ooBMM  il  i«iioit  du  diiooon 
même  de  Latlier* 
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tidement  ce  qui  n*y  est  pas^  ne  voulant 
reconnaître  comme  sien  que  ce  qui 
est  sien,  ce  qui  n'a  ete  écrit  que  pnr  lui, 
sans  interprétation  humaine,  quelque 
habile  qu'elle  puisse  être.  Il  ne  répond 
pas  directement  a  la  dejuande  de  rétrac- 
tation qui  lui  a  été  faite,  mais  il  divise 
S0B  liTret  en  tfois  daises. 
>  La  premiè»  comprend  ceux  qui  trai- 
tent de  la  fol  chrétienne  et  des  bonnes 
oeuvres.  Ceux-là,  ses  adversaires  eux- 
mêmes  sont  obligés  de  reconnaître  qu'ils 
sont  utiles,  innocents  et  digues  d'être  lus 
par  des  âmes  chrétieunes.  «  La  bulle  du 
Pape  elle-même,  quoiqu'elle  soit  brus- 
que et  vive,  proclame  l'innocence  de 
plusieurs  de  mes  livres,  tout  en  les  con* 
damuaiit  eu  masse  par  une  sentence 
monstrueuse  et  contre  nature.  Dois-Je 
rtoader  ces  livres?  Autant  "vaudrait 
être  seol  à  condamner  des  écrits  que  le 
monde  entier  approuve,  que  consacrent 
amis  et  ennemis,  et  ^opposer  à  soi  tout 
seul  au  consentement  unanime  du  genre 
humain.  » 

La  seconde  classe  comprend  les  li- 
vres dirigés  contre  la  papauté  et  les  pa- 
pistes, «qui,  par  leurs  doctrines  faus- 
ses, leur  méchante  vie  et  leurs  scanda- 
leux exemples,  ont  mortellement  blessé 
la  Chrétienté  dans  son  corps  et  son 
âme.  »  C'est  un  fait  généralement  con- 
nu que  les  lois  du  Pape  et  ses  doc- 
trines humaines  mettent  les  conseien- 
ces  en  péril,  et  que  la  tyrannie  papale 
a  énervé  toutes  les  nations,  mais  surtout 
la  nation  allemande.  Rétracter  les  livres 
écrits  dans  ce  sens,  ce  serait  forti&erla 
t^Tonnie,  lui  ouvrir  portes  et  fenêtres,  et 
ia  rendre  plus  insupportable  au  pauvre 
peuple  qu'elle  ne  l'a  jamais  été. 

La  troisième  classe  euliii  esi  dirigée 
contre  ceux  «  qui  se  sont  permis  de 
prendre  fiiit  et  cause  pour  les  tyrans  de 
Rome  et  de  les  défendre^  de  falsifierez 
d'étouffer  la  pieute  docirineguej'ai 
efueignée,*  Ces  écrits  sont  plus  vib 
et  plus  mordants  que  hi  religion  et  la 


profession  monacale  ne  le  permettent 

peut-être;  or  Luther  ne  prétend  pas 
être  un  saint  ;  il  ne  discute  pas  sa  per- 
sonne, mais  la  doctrine  du  Christ.  Il  ne 
peut  pas  plus  rétracter  ces  livres  que 
les  autres,  car  ce  serait  encore  confirmer 
la  tyrannie.  Il  se  sent  ublige,  eu  prenant 
la  défense  de  ses  livres,  de  dire  avec  le 
Christ  (1)  :  «  Si  j*ai  mal  parlé,  taitu 
TOiBlemal  que  j'ai  ditl  »  Il  est  prêt  à 
écouter  les  preuves  contraires  à  sa  doc- 
tnne,etil  supplie  touslesassistants,  pour 
l'amour  de  Dieu,  de  le  convaincre  d'er- 
reur par  des  textes  tirés  des  écrits  pro- 
phétiques ou  apostoliques,  et,  dans  ce 
cas,  il  sera  le  premier  à  jeter  ses  livres 
au  feu.  Il  a  suffisannuent  peuse  et  réflé- 
chi aux  dangers,  aux  divisions,  au\  du- 
res nécessités  qu'entraîneront  ses  doc- 
trines, et  on  l'en  a  fait  rudement  souve- 
nir la  veille.  Cependant  sa  plus  grande 
joie,  son  plus  vif  désir  est  de  voir  naître 
des  divisions  et  des  dissensions  au  siyet 
de  la  parole  de  Dieu,  car  c'est  le  moyen 
dont  la  parole  de  Dieu  se  sert  pour  se 
communiquer,  se  faire  jour  et  prospé- 
rer, le  Christ  ayant  dit  lui-même  :  «  Je 
ne  suis  pas  venu  apporter  la  paix  sur  la 
terre,  mais  l'épée  (2).  «  Luther  conclut 
eu  rappelant  les  terribles  jugements  de 
Dieu,  toujours  sûrs  d'atteindre  ceux  qui 
poursuivent  et  blasphèment  sa  parole. 
«Plaise  à  Dieu  que  le  règne  de  ce 
jeune  et  digne  prince,  Texcellent  emr 
pereur  Charles,  en  qui ,  après  Dieu , 
repose  respoir  de  Fempire,  non-seule* 
ment  ne  soit  pas  inauguré  par  des  mal- 
heurs,  mais  qu'il  ait  un  cours  prospère 
et  une  bonne  fin  !»  Il  pourrait  facile- 
ment prolonger  ce  discours,  citer  Pha- 
raon, les  rois  de  Babylone  et  d'Lsrriël , 
rappeler  Job  (3)  \  mais  il  veut  abréger 
et  se  recommander  respectueusement 
et  humblement  à  la  bonté  de  Sa  Ma- 
jesté impériale,  des  électeurs  et  des 

(1)  Jean,  18,  23. 

(2)  ilf  a//A.,  10,  85. 

(3)  S,IS;9,ft. 
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princes  MQTeniin  de  fasiemblée. 
Luther  se  tôt,  et  sod  discours  parut 

l'avoir  beaucoup  ému.  La  salle  était 
pleine  de  monde,  car  chacun  voulait 
eu  tendre  sa  réponse;  on  avait  allumé 
des  torchcî,  parce  que  la  nuit  était 
arrivée  de  bouue  heure.  L'orateur  trans- 
pirait, respirait  dirûcilemeut ,  tant  à 
cause  de  la  presse  des  «uditéors  que 
par  d^antres  mottft  peut-être  que  la 
Goimaifisaiiee  de  lliistoiie  seerèce  de 
oe  temps  ponnait  défoîler.  On  lui  de- 
manda de  reproduire  son  discours  en 
allemand^  et,  quoique  Frédéric  de  Thun 
erût  que  le  discours  latin  suffisait,  Lu- 
ther reprit  la  parole,  ce  qui  phit  sur- 
tout à  rélecteur  Frédéric  de  Saxe  (1). 

L'orateur  impérial  répondit  à  Lu- 
ther, (uperiori  vultu,  ditSIeiilan,  que 
Luther  était  sorti  de  la  question;  qu'il 
ne  s  agissait  pas  de  mettre  en  doute  ou 
de  discuter  ce  qui  avait  déjà  été  dé- 
trété,  résolu  ou  condamné  pour  des  con* 
elles  ;  qu'onne  lu!  demandait  fu*une  ré- 
ponse sîmple^netteet  catégoriqueàeelte 
question:  TOUlaiMl  se  rétracter,  oui  ou 
non  Luther  ne  pouvait  plus  s'esqui* 
▼er;  le  courage  lui  était  revenu  avec 
l'approbation  des  auditeurs;  il  répondit 
à  haute  voix  et  d'un  ton  arrogant  : 
«  Puisque  donc  Votre  IMajesté  impériale, 
vos  seigneuries  électorales  et  princières 
demandent  une  réponse  absolue,  simple 
et  positive,  je  veux  en  donner  une  qui 

(1)  Les  rapports  des  historiens  ne  sont  pas 
d^aooord  sur  la  quesUoa  de  savoir  si  Lulber 
parla  d*abocd  en  latin,  entolteeD  tlleuMod,  on 

réciproquement  Une  foule  d'assifllants ,  sur- 
tout ceux  qni  n'appart^-naient  pointa  l'assem- 
blée, ne  compreuaieul  pas  le  latin.  Lui-même 
voQlat  d'abord  parlée  allemaiid;  mais  le  cban- 
cc  lirr  Itii  avait  adressé  la  parole  en  latin,  l'em- 
pereur ne  comprenant  pat  aulttsamment  l'allé* 
mand;  tfilait  probablemeDt  anssi  la  «as  pour 
tat  Espagnols  et  le  légat  du  Pape,  et  Spalatin, 
le  confident  de  Luther  et  son  audifrur,  atteste, 
avec  d'autreSf  que  Luther  parla  d'ul>ord  en  la* 
Un,  pnla  «n  atlenand.  Cest  pourquoi  la  répé- 
tition du  discours  était  importante,  et  Luther 
dnt  ;fi  faire,  malgré  sa fatigae»  poai satisfaire 
6tfs  partisane 


Cdi£XB  de) 

n'ait  ni  cornes  ni  deAtSf  je  dirai  qu'à 
moins  d'être  convaincu  par  des  témoi- 
gnages tirés  de  l'Écriture  sninte  ou  par 
des  preuves  évidentes,  patentes,  irré- 
cusables (car  je  ne  crois  ni  au  Pape  seul, 
ni  aux  conciles  seuls,  parce*  qu'il  est 
clair  comme  le  jour  qu'ils  ont  souvent 
erré  et  qu'ils  se  sont  souvent  coulre- 
dits),  ayant  quant  à  moi  la  certitude  de 
la  Yérité  de  ce  que  Je  dis,  et  ma  cons- 
cienee  étam  eselafe  de  la  parole  de 
Dieu,  je  ne  peux  ni  ne  veux  rien  té- 
traeter  ;  il  n'est  ni  sûr  ni  prudent  d'agir 
contre  sa  conscience.  Me  voici  :  je  ne 
puis  faire  autre  chose;  que  Dieu  me 
soit  en  aide.  Amen  !  » 

Les  étnts  de  l'empire  délibérèrent  sur 
celte  r(  pûiîse,  et  l'officîal  résuma  la  dé- 
libération par  une  courte  allocution  : 
«Martin  a  répondu  moins  modestement 
qu'il  ne  convient  et  n'est  uùle  à  sa  cause. 
La  distinction  qu'il  alàitedeses livres  ne 
sert  à  rien,  puisqu'il  n'enveut  rétraeter 
aueun.  S'il  avait  seulement  rétracté  une 
partie  des  livres  dans  lesquels  se  trou- 
vent des  erreurs,  Tempéreur  n'aurait 
certainement  pas  poursuivi  les  bons. 
Luther  ressuscite  tout  ce  que  le  concile 
de  Constance  o  eondnmnr.  TI  prétend 
être  convaincu  par  les  saintes  Kcritures; 
c'est  là  une  prétention  vaine.  Pourquoi 
disputer  sur  des  choses  qui  depuis  des 
siècles  ont  été  condamnées  par  l'Egiise 
et  les  conciles  ?  Chacun  pourrait  donc 
exiger  qu'on  Ail  promit  ies  articles 
du  S(j7nbol^le$un$  après  les  autres^  et 
à  la  fin  il  n'y  outrait  plu$  Hen  de  cer- 
tain, Hèn  d*arréti  dans  la  ChréUen- 
tê,  etc.  Cest  pourquoi  l'empereur  ne 
demande»  quant  à  la  rétractation,  qa*un 
oui  ou  un  non.  » 

Alors  Luther  s'adressa  à  Charles- 
Quint  lui-même  et  le  pria  «  de  ne  pas 
faire  violence  à  sa  conscience,  esclave 
de  l'Écriture  sainte,  ajoutant  qu'il  avait 
répondu  en  vérité  et  non  sopbistique- 
ment,  absolument  et  avec  droiture,  et 
qu'il  ne  pouvait  admettre  d'autre  réfu- 
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tation  de  la  part  de  ses  adyersaires  que 
ceUe  qui  serait  tfrée  des  saintes  Éeritu- 
res;  que  les  conciles  avaient  souvent 

erré  et  s'étaient  contredits ,  qu'il  pou- 
vait le  prouver,  et  que  par  conséquent 
il  ne  saurait  se  rétracier.  » 

L'official  ayant  riposté  qu'il  était 
impossible  de  démoutrer  que  jamais 
concile  eût  professé  l'erreur,  Luther 
répliqua  qu'il  pouvait  le  prouver  ;  mais 
on  eessa  de  réeouter^  et  11  fut  renvoyé, 
anx  éelats  de  lire  des  Espagnols  pré- 
sents (1).  «En  me  voyant  passer  entre 
deux  personnages  qui  m'accompa- 
gnaient, les  gentilshommes,  faisant 
grand  tumulte,  s'écrièrent  :  L'emmène- 
t-on  prisonnier?  Mais  je  répondis  :0n 
ne  fait  que  m'accomp.iirner.  Je  rentrai 
dans  mon  niiberge  et  ue  revins  plus  au 
conseil  de  l'empire.  » 

Le  vendredi  19  avril  l'empereur  en- 
voya aux  électeurs  et  aux  états  réunis 
une  lettre  de  sa  main,  dans  laquelle  il 
disait  :  «  Que  la  diète  sadie  que  je  des- 
cends d'ancitres  qui  sont  restés  fidèles 
à  l'Église  jusqu'au  dei;nier  souffle  de 
leur  vie,  et  qui  ont  toujours  4té  les 
vaillants  défenseurs  de  la  foi  eatfaolf- 
^e.  Je  marcherai  sur  leurs  traces, 
quand  je  devrais  y  laisser  la  vie  (2).» 
Il  ajoutait  qu'il  continuerait  à  vivre  en 
Catholique  et  à  protéger  ce  que  ses  de- 
vanciers avaient  arrêté  au  concile  de 
Constance  et  dans  d'autres  synodes. 
«Il  est  évident,  dit«il,  que  rindividu  ne 
peut  que  tomber  dans  i  erreur  eu  s'é- 
cartant  du  Christianisme,  qui  date  de 
plus  demilleans,  etpar  oons^pient  je  sa- 
erifierai  mon  royaume,  mon  empire,  ma 
souveraineté,  mon  corps  et  mon  sang, 
ma  vie  et  mon  âme,  pour  détourner  de 

(1)  Walcli,  XV,  2309. 

(2)  ^^o^^r!le  preuve  que  les  disposiUons,  les 
flentimeolâ,  les  évéoementa  de  cette  époque 
étaient  eiMaOellciBaitvévolQtloimaUras;  la  ré- 
forme et  la  révolution  étaient  si  intimement  ' 
unfps,  que  In  partialité  prolestaota  peat  MUle  j 
révoquer  le  tuil  eu  doute.  | 
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moi  et  de  rineomparaUe  nation  alle- 
mande la  honte  de  voir  un  seul  impie 
s'élever  impunément  contre  l'Église.  » 
Il  avait  entenfln,  la  veille,  l'orgueilleuse 
réponse  de  l.utbcr,  çt  il  regrettait  d'a- 
voir hésité  si  longtemps  u  :\2\r  contre 
ce  moine  et  sa  fausse  doctrine  ;  il 
ordonnait  donc  que  cet  hoaiaic  fût  ra- 
mené chez  lui,  et  qu'il  se  gardât  d  eu- 
freindre  les  conditions  du  sauf-conduit, 
de  préclier  publiquement  quelque  part 
que  ce  fût  (1)  et  d*inqméter  le  peu- 
ple par  son  faux  enseignement,  at- 
tendu qu'il  était  fermement  résolu  de 
traiter  Luther  comme  un  hérétique 
avéré  et  d'exiger  que  les  états  prissent 
à  cet  égard  des  mesures  dignes  de  vé- 
ritables Chrétiens,  et  coniormes  à  ce 
qu'ils  avaient  promis  (2). 

Les  états  délibérèrent  le  vendredi 
après  midi  et  tout  le  Jour  suivant  sur 
cette  lettre  vârftaUement  digne  d'un 
empereur  d'Allemagne  ;  mais  la  durée 
même  de  cette  délibération  indiquait 
d^à  l*esprit  de  la  réunion. 

En  attendant  Luther  était  le  lion  da 
jour  ;  princes,  comtes,  barons^  cheva» 
liers,  nobles,  ecclésiastiques  de  tous 
les  rangs  affluaient  dans  son  auberge, 
sans  pouvoir  se  rassasier  de  le  voir. 
Parmi  les  afOches  que  l'on  placardait 
au  coin  des  rues  il  s'en  trouva  une 
contre  le  réformateur,  qu  on  attribua 
naturellement  aux  légats  du  Pape. 

Dans  la  semaine  qui  suivit  le  diman* 
che  de  JubUate  on  entama  de  nou* 
velles  négociations,  avec  rassentîment 
de  Charles -Quint»  qui  voyait  de  plus  en  . 
plus  clairement  qu*un  empereur  d*Al- 
lemagne  de  son  temps  ne  pouvait  pas 
même  en  finir  avec  un  moine  excom- 
munié. Deux  électeurs,  deux  ^  princes 

(1)  Preuve  éfUtaite  que  lu  prédication  que 
fit  Luther  en  se  rendant  h  Wnrms  lui  était  in- 
terdite, et  cette  défense  s'enUudait  d'eUe-méme. 
En  parUuit  Latbw  obCliit  Uie  pcolmplioii  de 
son  sauf-conduit  et  fat  Momii  à  des  mesores 

plus  rijîonreuses. 

(2)  Waicij,  XV,  22io  2àùJ. 
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Jaïques  et  ecclésiastiques,  deux  repré- 
sentants des  villes  de  l'empire  furent 
choisis  pour  assister  à  ces  délibéra- 
tious.  L'électeur  de  Trêves  eu  était  le 
promotaurle  {Ain  zélé;  Véhi»,  chance- 
lier de  Bade»  en  était  l'orateur  le  plus 
babile.  L^éledeur  Ttéàém  n*f  prit 
point  de  part;  il  avait  prudemment  évité 
de  rendre  visite  à  Luther  dans  son  au- 
berge, mais  il  lui  avait  fait  parvenir  com- 
pliment sur  compliment  par  l'intermé- 
diaire de  Spalatin.  Bientôt  i!  se  retira 
de  Worms,  «  sons  pré  texte  de  mala- 
die (  1  ),  »  mais  dans  le  lait  pour  échapper 
aux  délibérations  de  l'édit  de  Worms , 
pour  préparer  un  asile  sûr  à  la  Wart- 
buurg  au  moine  excommunié,  sans  se 
compromettre  lui-même.  Les  négocia- 
tions se  poursuivaient  Le  chancelier 
de  Bsde  prononça  on  excellent  discours 
dans  la  principale  conférence;  il  y  ex* 
posa  treize  motifii  qui  devaient  engager 
Luther  à  s'en  remettre  complètement 
à  l'empereur  et  aux  états  de  Fempi- 
re  (■?).  Uu  des  principaux  motifs  était 
que  les  rcrits  de  Luther  exciteraient 
uuc  grande  agitation  et  d'incroyables 
soulèvements;  que  la  populace  abuse- 
rait de  i'opuseuie  de  la  liberté  chré- 
tieime  pour  secouer  le  joug  de  toute  au- 
torité et  se  fortifier  dans  sa  désobéis- 
sance ;  qu'il  n'en  était  pas  encore  là 
heureusement,  et  que,  tant  que  les  fidè* 
les  n'avaient  qu^an  coeur  et  un  esprit,  il 
Étilait  qu'il  n'y  eût  qu'une  loi  et  une 
constitution. 

Luther  ne  répondit  jamais  qu'une 
chose  à  ce  motif  et  à  tous  les  autres  ; 
il  n'avait  à  opposer  à  tout  ce  qu'on  lui 
disait  que  la  parole  de  Dieu^  qu'il  avait 
découverte  pour  la  première  fois  quinze 
cents  ans  après  le  Christ,  quinze  ceuts 
ans  après  que  l*£sprit  divin  avait  cbaogé 
lafocedumonde. 

On  se  réunit  de  nouveau  dans  la  de- 
meure de  l'archevêque  de  Itères,  où 

(i)  waich,  XV,  am 

9)  id*,  zv,  sut.  Steidsat  w 


se  rendirent  d'im  côté  l'oftlciat  Jean 
Eck  et  Cochlzeus,  de  l'autre  Luther, 
Amsdorf  et  Schurf.  La  conférence  ne 
servit  qu'à  augmenter  la  division  des 
esprits.  Quelques  conseillers  des  prin- 
ces, notamment  Frédéric  de  Thun, 
avaient  été  adjoints  au  réformateur 
comme  pour  surveiller  ses  opinions; 
ils  voyaient  les  négociations  de  mauvais 
œil,  parce  qu'ils  craignaient  que  Lu- 
ther ne  s'en  remît  finalement,  par  pa- 
triotisme, à  l'empereur.  Cette  erainte 
ne  paraissait  pas  dénuée  de.  fondement, 
attendu  que  Luther  n'était  pas  encore 
décidément  opposé  à  Charles  -  Quint 
et  qu'il  ne  le  devint  que  lorsqu'il  en- 
trevit que  l'empereur  d'Allemagne  ne 
se  soumettrait  jamais  à  un  moine  an- 
gustin  dans  leschoses  de  la  foi.  Le  ehan* 
celier  Véhus  et  Peutioger  mirent,  sans 
le  vouloir,  fin  aux  conférences;  ils  pro- 
posèrent à  Luther  de  réserver  son  af- 
faire à  la  décision  d'un  futur  concile, 
et  Luther  sembla  satisfait  de  ce  projet, 
à  condition,  sans  doute,  que  ce  con- 
cile s'occuperait  de  l'examen  de  ses 
écrits  et  les  réfuterait  par  l'unique  au- 
torité des  saintes  Écritures. 

Les  deux  négociateurs,  enchantés  de 
leur  succès,  s'en  allèrent  auprès  de 
l'archevêque  de  Trêves,  et  l'assurèrent 
que  Luther  consentait  à  résumer  la 
doctrine  de  ses  livres  en  quelques  ar- 
ticles, à  les  soumettre  au  jugement 
d'un  concile  et  à  garder  le  silence  jus- 
qu'à sa  décision.  L'archevêque  n'eut 
pas  firandc  confiance  en  cette  commu- 
nication et  fit  venir  Luther  lui-même. 
Luther  lui  dit  qu'il  lui  était  impossible 
de  soumettre  une  affaire  aussi  inipôi- 
tante  à  ceux-là  mêmes  qui,  malgré  uu 
sauf-conduit  officiel,  lui  avaient  imposé 
des  conditions  nouvelles,  avaient  con- 
damné ses  livres,  avaient  approuvé  (1) 

(1)  Vè  SB  mars  le  Bipe  Léon  X  promulsaa 

uoe  nouvelle  bulle  d'excommunication  contre 
Luther,  qui,  en  1522,  y  réponflit  j  ar  son  écrit  : 
Bulla  Ctxnœ  JJuminit  c'esi  a-Uire  la  buLie  la 
nmnffettUlê  iâ  Sa  SaiiMtéf  traduUê  par  tê 
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et  confirmé   la  buile  du  Pape  (1). 

Finalement  il  en  appela  à  Tavis  de 
Gamaliel  (2)  et  prétendit  que  Tempe- 
reur  et  les  états  feraient  bien  de  le 
rappeler  eux-mêmes  au  Pape.  L'arche- 
vêque pensa  qu*il  était  vraisemblable 
que  le  eondle  tirerait  des  écrits  de  Lu- 
ther précisément  les  propositions  oon- 
damnées  par  le  concile  de  Constance; 
à  quoi  Luther  répondit  :  «  Je  tous 
abandonnerai  plutôt  mon  corps  et  ma 
vie,  je  me  laisserai  plutôt  écraser  que 
de  renoncer  à  la  parole  de  Dieu.  »  Ce- 
*pendaut  il  finit  par  prier  Tarchevéque 
d'obtenir  pour  fui  de  l'empereur  un 
congé  amiable.  L'archevêque  promit  et 
tint  sa  parole,  autant  qu*il  le  put. 

Le  même  Jour,  25  avril,  Toflicial 
Eck,  accompagné  de  témoins,  entre 
autres  du  secrétaire  de  Tempereur, 
Max  Transylvan,  qui  avait  déjà  rempli 
ces  fonctions  auprès  de  l'empereur 
Maximilien,  vint  daus  l'auberge  de  Lu- 
ther et  lui  dit,  au  nom  de  l'empereur, 
que,  puisqu'il  ne  voulait  pas  s'amender 
et  se  recouciiier,  l'empereur,  en  qualité 
d'avocat  et  de  patron  de  la  foi  catholi- 
que, se  voyait  obligé  de  le  poursuivre  ; 
|U*il  lui  accordait  un  nouveau  sauT- 
oonduit  avee  un  délai*  de  vingt  et  un 
jours,  pour  quMl  pût  tranquillement 
retourner  à  Wittenberg,  mais  à  la  con- 
dition que,  durant  la  route,  il  ne  sou- 
lèverait pas  le  peuple  par  ses  sermons 
ou  ses  écrits.  Luther  répondit  par  les 
paroles  de  Job  (3),  remercia  l'empereur 
et  la  diète^  n  de  la  façon  la  plus  hum- 
ble  et  la  plus  soumise  qu'il  le  pouvait, 
de  ce  qu'ils  Tavaient  si  gracieusement 

D*  M»  Luther,  qfjerte  en  étrennes  au  très- 
taM  iiégê  de  Borne,  eto.,  tfe^  C*ert  oo  modèle 
de  grosBièreté  populaire,  voulue  et  réOéchie. 
Luther  avait  prouvé  h  la  dlele  de  Worms  H 
ailleurs,  qu*eo  cas  <le  t)esoia  il  savait  être 
anftl  poil  et  «oiil  liiiiiibto'qw  ms  eonlmpo* 
rains. 

(1)  Wolch,  XV,  2317. 

(2)  Jet.,  5, 38,  sa. 

(S)  1.  21  :  Deua  dédit,  D§»9  MmIU;  êit  w 
«M»  Domini  benedictum, 
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écouté,  de  ce  qu'ils  lui  avaient  nccordé 
dans  le  passé  et  pour  l'avenir  uu  sauf- 
conduit.  Il  ajouta  qu'il  n'avait  pas  dé- 
siré autre  chose  que  de  voir  entrepren- 
dre et  réaliser  une  rétorme  fondée  sur 
les  saintes  Écritures;  qu'il  était  piét  à 
tout  fîEure  et  à  tout  souffrir  pour  Tem 
pereur  et  Tempire»  la  vie  et  la  mort» 
l'honneur  et  û  honte,  sans  rien  ré*» 
server  que  la  pure  parole  de  Dieu, 
qu'il  voulait  pouvoir  toujours  procla- 
mer  librement  ;  qu'enfin  il  se  recom- 
maudnit  et  se  soumettait  humblement 
a  l'empereur  et  à  Fempire.  » 

l.e  vendredi  après  le  dimanche  de 
Jubilait/Àij  avril,  le  matin,  à  dix  heu- 
res ,  après  avoir  «  pris  sa  soupe  et  son 
déjeuner,  »  et  après  avoir  béni  les 
nombreux  seigneurs  et  amis  qui  étaient 
venus  le  voir,  Luther  avee  sa  suite  se 
mit  en  route  et  quitta  Worms.  Quel- 
ques heures  plus  tard,  sur  un  ordre 
oral  de  l'empereur,  le  héraut  Gas- 
pard Sturm  le  suivit  pour  lui  re- 
mettre de  nouveau  le  sauf-rouduit  el 
le  rencontra  a  Oppenheim.  Le  silence 
des  sources  protestantes  et  d'autres 
circonstances  prouvent  que  le  départ 
de  Luther  et  le  voyage  du  retour  Tu- 
rent moins  glorieux  que  son  arrivée. 
L'attitude  de  l'empereur  avait  changé 
les  dispositions  générales.  Les  grands 
et  les  nobles  ne  pouvaient  raisonna- 
blement traiter  Luther  en  triom- 
phateur; les  partisans  de  la  rcfoi  nie 
étaient  abattus  en  voyant  rempereur 
embrasser  hautement  le  parti  de  Ro- 
me (i);  les  impérialistes  amis  des  nou- 
veautés suivaient  avee  anxiété  le  cours 

(1)  Huiten  écrivit  d'Ëberobourg,  le  l*'mai 
lb2l ,  k  Wilibald  PMbelBDer,  à  Rarenberg  : 

•  Oo  dit  que  Tempereur  a  réiiolu  de  pniléger 
de  (ont  son  pouvoir  le  Pape  el  l'Eglise  romaine 
De  mauvais  coniieillers  l'y  ont  )iou>8é.  Il  y  a, 
par  couséqui'Dt,  arande  Jubilation  parmi  la 
prôlrailte;  sous  frt]  cIIp  srrn  pnrfntit  frîom- 
phaote.  Les  piètres  pensent  que  tout  est  iini; 
ils  ne  lavent  pas,  les  nlsérabln ,  qu'ils  sont 
bien  loin  de  compte,  et  qu*on  n'a  pas  vu  encore 
le  demier  acte  de  la  pièçe,  U  t'en  fuiL  •  Haiten 

S» 
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des  choses  ;  les  masses  populaires  n'é- 
taient pas  encore  tellement  révolution- 
nées qu'elles  méprisassent  ouverte- 
ment, avec  raiitorité  du  Pape  à  Rome, 
eeltoderempereur  à  Wovms;  lespau- 
▼ref  sans  Dombre,  qui  tiraient  toutes 
sones  d'aïaatages  de  l'Église  et  des 
institntîons  religieuses,  étaient  obligés 
de  se  tenir  sur  leurs  gardes,  sutrout  là 
où  le  clergé  sécalier  était  déliRVoiable 
anx  nouveautés. 

Luther  écrivit,  de  Fricdberg,  deux 
lettres  à  l'empereur  et  aux  états  de 
Worins,  probaljlement  le  28  avril,  et, 
dans  tous  les  cas,  sous  l'iiiiluence  d'un 
certaiu  découragement,  avec  uu  calme 
et  une  politesse  qui  ne  lui  étaieUt  pas 
ordioaires  (1).  Il  redisait  dans  œs  deux 
lettres,  quant  à  la  Tétractation,  ce  qu'il 
avait  déclaré  à  Worms,  tout  en  cher- 
chant à  se  concilier  les  esprits.  Il  priait 
Tempereur,  «  au  nom  du  Christ,  et  de 
la  façon  la  plus  soumise,  »  de  ne  pas 
le  laisser  opprimer,  écraser,  oondamner 
par  SCS  adversaires,  ajoutant  qu'il  était 
toujours  dispobe  à  comparaître,  avec  le 
sauf-conduit  de  l'empereur,  devant  des 
juges  intègres,  sa vauts,  libres,  intpar- 
tiaux,  laïquei  ou  ^edésiastiques,  et  à 
se  soumettre  en  tout,  sauf  en  ce  qui 
«▼ait  rapport  à  la  parole  de  Dieu. 

Il  se  plaignait,  encore  plus  dans  sa 
lettre  aux  états  que  dans  celle  à 
l'empereur^  de  ce  qu'on  n'avait  pas 
voulu  le  réfuter  et  le  convaincre  parles 
textes  de  l'Écriture. 

Mais  à  mesure  que  Luther  s'éloi- 
gnait de  Worms  son  courns;e  renais- 
sait. Il  prouva  combien  il  s  jnquietaît 
peu  d'obéir  à  l'autorité  civile  eu  pré 
chant,  malgré  la  défoise  expresse  de 
l'empereur  (2).  Sans  doute  il  s'agissait 

parle  dans  plus  d'une  lettre,  sans  détour,  de  la 
nécessité  de  chasser  les  princes,  etc.,  etc. 

(1)  Waleh,  XV,  22M-2263.  Cf.  Seckendorf, 

p.  159. 

(2)  Secki'ndorr  H  il,  mais  ne  prouve  pAI,  qw 
celte  défense  n'avait  pas  cté  faite. 


là  «  de  la  parole  de  Dieu,  »  et  Luther 
pensait  à  cet  égard  comme  Huttcn, 
qui  écrivait  :  «  O  abomination  !  ô  per- 
versité digne  de  l'inexorable  colère 
de  Dieul  Lier  la  parole  de  Dieu,  fer- 
mer la  bouche  au  malire  derÉvangile! 
Voyez  ces  princes  chrétiens!  Que  di* 
ront  les  princes  étrange»?  Ten  viens 
à  rougir  de  ma  patrie  !  > 

Sans  doute  l'abbé  de  Hirsehfeld»  qui 
reçut  Luther  avec  des  honneurs  ,ei- 
traordiiiaires,  le  força  de  prêcher,  qiioi- 
que  Lutiier  lui  fît  remarquer  que  cela 
pourrait  lui  coûter  son  abbaye. 

Mais  à  Eiseoach  Luther  prêcha  mal 
gré  la  protestation  du  curé,  assisté  d'un 
notaire  et  de  plusieurs  témoins  ;  à 
Erfurt  sa  prédication  souleva  les  étu- 
diants et  la  populace,  qui^  excités  par 
un  conflit  élevé  entre  le  doyen  Sévé- 
rian,  strict  Catholique,  et  mattre  Dra- 
contius ,  envahirent  et  dévastèrent  les 
maisons  des  ecclésiastiques.  Luther 
blâmait  ces  traductions  pratiques,  mats 
prématurées,  de  sa  doctrine;  toutefois 
le  conseil  municipal,  qui  approuvait  la 
réforme,  et  Lange,  qui  était  l'ami  d'en- 
fance de  Luther,  ne  punirent  pas  les 
coupables ,  et  Luther  écrivit  plus  tard 
à  Mélanchthon  ces  paroles  remarqua- 
bles :  «  Cette  émeute  prouve  claire- 
ment que  nous  ne  sommes  pas  encoi« 
devant  Dieu  des  serviteurs  vraiment 
dignes  de  sa  parole,  et  que  Satan  se 
moque  de  nos  études.  Je  crains  bira 
que  ce  ne  soit  l'application  de  la  para- 
bole du  fifxnier  qui  porte  des  feuilles, 
niais  non  dts  fruits  (I).  Nous  prêchons 
la  vérité  et  on  l'admet,  mais  ce  ne  sont 
que  des  feuilles  ;  nous  n'agissons  pas 
comme  nous  enseignons,  et  nos  actes 
sont  autres  que  nos  discours.  «  —  Lu- 
ther  écrivait  en  ces  termes  de  son  tle 
de  Patmos ,  c'est-à-dire  de  la  Wart- 
bourg,  où  l'électeur  Frédéric  l'avait  fait 
conduire,  d'après  un  plan  d'évasion 

(1]  Matlh.t  21. 
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qui  avait  été  combiné  d'aTance,  comme 
cela  ressort  de  toutes  les  circonstances. 
Déjà,  en  quittant  Franrfort,  Luther 
avnit  écrit  h  Luc  Rranach  :  «  Je  me 
laisserai  ('[ifpraier  et  cacher,  je  ne  snis 
pas  encore  où,  et  quoique  j'eusse  préféré 
lecevoir  la  mort  de  la  main  des  tyrans, 
surtout  de  celle  du  furieux  duc  Georges 
de  Saie,  Je  ne  peux  pas  mépriser  les 
boni  conseils  des  braTes  gens,  jusqu'à 
oe  que  les  temps  s'accomplissent  (!).« 

Mathésîus  faoonte  ainsi  ia  manièfe 
dont  le  réformateur  fut  enlevé,  avant 
la  publication  de  Tédit  de  Worms  : 

«  Le  docteur  Luther  ayant  été  quit- 
té par  le  héraut  de  l'empereur,  et 
profitant  du  sauf-conduit  du  landgrnve 
Philippe,  du  2r>  avril,  arriva  paisible- 
ment, à  travers  la  Hcsse,  au  ijurtz;  là, 
ayant  à  traverser  un  bois  pour  arriver  à 
Taltershausen,  il  renvoya  quelques-uns 
des  gens  qui  raccompagnaient  et  donna 
ordre  aux  autves  de  le  devancer  pour 
disposer  son  logement.  Parvenu  non  loin 
d'Altenstein ,  dans  un  chemin  creux, 
il  fut  attaqué  par  deux  gentilshommes, 
nommes  SteînbergetPrélops,  assistés  de 
deux  écin  ers.  Le  cocher  donna  un  coup 
do  fouet  à  l'un  des  assaillants;  ceux-ci 
lui  ordonnèrent  d'arrêter,  saisirent  le 
Luther  avec  une  feinte  colère,  îe 
tirèrent  de  sa  voiture,  le  placèrent  sur 
un  dieval ,  et  le  poussèrent  au  galop 
pendant  quelques  heures  dans  la  forêt, 
jusqu'à  ee  que  la  nuit  les  enveloppftt. 
Vers  le  milieu  de  la  nuit  ils  arrivèrent 
au  château  de  Wartberg,  près  d*Iaenach 
(Eisenach).  On  était  dans  la  semaine 
de  la  croix.  Là  on  garda  soigneuse- 
meutle  prisonnier  et  oa  le  traita  avec 
honneur,  ce  dont  le  magordome  fut 
fort  étonné  (!>).« 

Tandis  que  Luther  vivait  dans  le 
château  de  Sainte-Élisabeth ,  sous  le 
nom  de  Jôrg,  déguisé  en  écuyer,  por- 

(11  Walch,  XV.  2319-2320. 

m  M.,  xy,  sm-tf.  Seckcudorf,  m 
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tant  barbe,  chassant  avec  passion,  s*oc- 
cupant  de  traduire  la  Bible,  de  se  bat- 
tre contre  le  diable,  attendant  le  ré. 
suitat  de  l'édit  de  Worms,  la  réforme 
allait  son  traiu  et  faisait  son  chemin. 
La  disparition  de  Luther  excita  la  com- 
mîséraiioii  du  peuple  et  de  ceux  qui 
n'étaient  pas  au  courant  de  son  enlève- 
ment (1)^  et  redoubla  leur  haine  cfmtre 
les  papistes.  Luther  demeurait  en  cor- 
respondance active  avee  ses  principaux 
partisans  et.voyait  que  Tœuvre  de  la 
réforme  courait  les  plus  grands  dan- 
gers, du  côté  non  de  l'empereur  et  des 
papistes,  mais  de  ses  plus  ardents  par- 
tisans, tout  comme,  m  tout  temps,  à 
chrique  bouleversement  politique,  les 
terroristes  ruinent  l'œuvre  de  la  ré- 
volution accomplie  dès  qu'ils  prennent 
la  haute  main. 

Ce  que  Luther  avait  dit  dans  son 
Instruction  pour  les  Pénitents  (3), 
écrite  à  Toceasion  de  la  destruction  de 
ses  limspar  lefeu:  «  Laisses  tomber 
autel ,  sacrements,  prêtres ,  églises;  la 
parole  de  Dieu,  condamnée  par  les 
bulles,  est  plus  que  tout  ;  l'ame  ne  peut 
s'en  passer,  tandis  qu  elle  se  passe  fa- 
cilement de  sacren^^nts;  c'est  le  Christ, 
le  véritable  évéque,  qui  adtninistre  lui« 
même  et  spirituellement  son  sacre- 
meiit,  »  CCS  paroles,  des  milliers  de  ses 
partisans  les  avaient  prises  à  cœur, 
mises  en  pratique,  et  elles  le  furent 
bien  plus  encore  lorsque  les  partisans 
de  Luther  se  virent  délivrés  de  tout  seru* 
pttle  de  eohsdence,  grflce  à  la.doetriue 

(1)  Seckendorf,  p.  161.  Gieseler,  p.  95,  On  y 
troQTe  vmt  iotéNisaote  lettré  de  condoléance 

d'Aittert  Durer,  qui  vivait  alors  à  Anvers. 

(2)  Dans  celte  instruction  !e  pénitent  dît  au 
couft8a»«ur,  à  propos  du  Pape  :  «  Aujourd'hui 
il  ordoniM  ime  draie,  dcirain  U  la  leovene.  le 
neveux,  par  cons*  riiimt,  pas  être  mis  en  de*  ' 
meure  par  vuus  de  coufesser  aiyourd'hui  une 
chose  que  Je  renierai  demain,  et  me  laisser 
ballotter  de  côté  et  d'autre  parles  veots  con- 
traires. Je  ne  suis  pas  tenu  de  vous  suivre  dnns 
de  telles  fluctuations  et  dans  une  voie  aussi 
inoertatne.t  Waldi,  XV,  2286. 
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luth<^rienne  des  bonnes  œuvres  (I). 

Cependant  Aléander  ;i\  :iit  rédigé  l'é- 
liit  de  Worms,  i'enipercui  eu  avait  dé- 
libéré avec  son  oooseil,  ravait  commu- 
niqué à  la  diète  et  finalement  publié. 
Le  ton  en  était  8évèie«  mate  en  tous 
cas  bien  différent  du  ton  des  pamphlets 
que  Hutten  lança,  eu  avril  15*21,  contre 
les  légats  du  Pape.  L'édit  daté  du  8  mai 
1521  Tut  adopté  par  Télecteur  de  Bran- 
debourg, au  nom  des  états  de  Pempire, 
dans  une  réunion  à  laquelle  on  com- 
muniqua les  lettres  de  remerciement 
adressées  par  le  Pape  à  l'c mpei  t  ur  et 
à  quelques  priuces  de  remplie  qui  ve- 
naient d'arriver.  La  position  légale  de 
l'empereur,  la  promesse  faite  aniérieu- 
lemeot  par  les  états  de  s'associer  à 
toutes  ses  mesuiest  dans  le  eas  où  Lu- 
ther ne  se  rétracterait  pas ,  prouvent 
toute  rioanité  du  reproche  de  quelques 
historiens,  qui  prétendent  que  l'empe- 
reur obtint  subreptipementrnsscn  liment 
des  états  à  Worais.  Voici  le  résumé  de 
cet  edit,  divisé  en  38  articles  (2). 

«  L'empereur  commençait  par  renou- 
veler Tassurauce  qu  il  avait  donnée 
d'agir  d'une  manière  digne  de  ses  an- 
cêtres et  de  protéger  TEglise,  surtout 
contre  lliérésie  qui  depuis  trois  ans  se 
propageait  en  Allemagne,  hérésie  d'ail- 
leurs depuis  longtemps  condamnée  par 
les  conciles  et  les  décrets  des  Papes.  Il 
ne  vouiait  pas  charger  davantage  sa 
conscience  des  malheurs  qu'il  prévoyait, 
car  l'hérésie  de  Luther  devait  précipi- 
ter la  nation  allemande^  et  toutes  les 
nationsavec  elle,  dans  un  schisme  cruel, 
et  causer  la  perte  irrémédiable  des 
moeurs,  delà  paix  et  delà  foi  chrétienne. 

«  En  vain  le  Pape  LéonX  avait  averti 
Luther  avec  una  douceur  toute  pater* 
nelle,  Tinvltantà  abandonner  sa  mal- 
heureuse entreprise  et  à  xéicacter  ses 

(1}  f'o/r  DAiiinger,  Réforme, 
(2)  Cerdetii  Hi»t.  Réf.,  Il,  itflMwm., 
Walcb  ,  XV,  226ft-2280.  Recueil  de  lÊUUg, 
E&UalU  dAO»  SeckMukiri;  Steidao,  «te. 
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erreurs  ;  Luther  avait  continué  et  con- 
traint le  Pape  à  convoquer  des  hommes 
émiiients  par  leur  science  pour  juger 
Luther  à  Rome.  Luther  cité  lui-même 
n'avait  point  paru.  Alors  le  Pape,  après 
avoir  condamné  ses  écrits  comme 
nuisibles  k  l'unité  et  contraires  à  la  foi 
de  l'Église»  et  ordonné  qu'on  les  brûlât 
partout,  a  en  dernier  lieu  promulgué, 
conformément  aux  règles  du  droit,  une 
bulle  d'excommunication  contre  Lu- 
ther, lils  désobéissant,  pervers,  schis- 
matique  et  hérétique.  11  avait  chargé 
de  l'exécution  de  cette  bulle  Pempe- 
reur,  protecteur  suprême  de  la  foi 
chrétienne,  avocat  du  Saint-Siège  et  de 
TÉglise  eatholique  romaine*  L'empe- 
reur«  i  son  tour,  avait  prodamé  la  con- 
damnation de  Luther  en  Allemagne, 
en  avait  ordmmé  l'exécution  en  Bour- 
gogne, etnotamment  à  Cologne,  Trêves, 
Mayence  et  Liège.  Luther  ne  s'était 
ni  amendé,  ni  rétracté,  ni  inquiété  de 
rentrer  dans  la  communauté  deTEglise; 
il  avait  au  contraire  répandu,  par  une 
foule  de  livres  écrits  en  latin  et  en  al- 
lemand, des  hérésies  depuis  longtemps 
condamnées,  n'écoutant  que  son  sent 
pervers  et  sa  raison  corrompue,  ne 
pensant,  dans  sa  folie,  qu'à  renverser  la 
sainte  Église,  intervertissant,  rejetant 
le  nombre,  Tordre,  l'usage  des  sept  sa* 
crements,  outrageant  honteusement  les 
lois  d!i  mariage  ,  nommant  l'extrétne- 
ouclion  une  invention  h  ti  m  ai  ne,  ra- 
menant la  sainte   communion  aux 
usages  antérieurement  condamnés  des 
Bohèmes,  altérant  la  confession  de 
manière  à  ce  qu'on  n'eu  vit  plus  ni 
la  cause  ni  les  fruits,  la  dénigrant 
tMement  que  les  prédicateurs  n'en  par- 
laient plus,  dédaignant  les  fonctions 
et  la  hiérarchie  ecclésiastiques,  exd- 
tant  les  laïques  à  laver  leurs  mains 
dans  le  sang  des  prêtres,  et  accablant 
le  successeur  de  S.  Pierre  d'outrap:ps 
I  inouïs, deblasplierneso, lieux •,s'nppuyaut 
'  sur  les  poètes  païens  pour  souteuir  que 
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la  Tolonté  D*est  pas  libre^  que  la  messe 
ne  sert  qu*à  celui  qui  la  célèbre;  mé- 
connaissant le  sens  et  l'usage  du  jeûne 
et  de  la  prière,  méprisant  rnutorité 
des  Pères,  refusant  toute  obéissance 
à  TÉglise,  niant  le  droit  qu  elle  a  de 
gouverner  les  fidèles ,  en  un  nnot  n'é- 
crivant que  pour  soulever  les  peuples, 
diviser  les  esprits,  engendrer  lagnerre, 
le  meurtre»  le  pillage  et  rincendie^ 
justifier  et  causer  la  complète  déca- 
dence de  la  foi  chrétienne  par  rensei- 
gnement d'une  morale  affranchie  de 
toute  loi  et  purement  animale,  n'écou- 
tant que  son  caprice ,  et  finalement 
n'ayant  pas  emint  de  brûler  publi- 
quement les  décrets  des  Papes  et  les 
lois  de  l'Église.  Que  s'il  n'avait  pas 
craint  le  ghiive  temporei  plus  que  Tex- 
coramunication  etl'analhèrae  du  Pape, 
ajoutait  Tempereur,  il  aurait  fait  bien 
plus  de  mal  encore  dans  TÊtat  et 
rordre  civil  ;  car  il  ne  rougissait  pas  de 
parler  publiquement  contre  les  saints 
synodes,  d*attaquer  notamment  le  con- 
cile de  Constance,  et  avec  ce  pieux  sénat 
toute  la  Chrétienté,  la  nation  allemande, 
l'empereur  Sigismond ,  les  print^es  du 
saii)t-eninire  romain,  se  vantant  que, 
si  H  us  avait  été  une  fois  hérétique, 
ilVétait  lui-même  dix /ois. Celhomtnej 
qui  n'était  pas  un  homme,  mais  le  dia- 
ble même  sous  la  forme  humaine  et 
sous  le  capuchon  d'un  moine,  atait 
ramassé  comme  dans  une  mare  infecte 
les  hérésies  les  plus  réprouvées  des 
siècles  passés,  en  y  ajoutant  des  hérésies 
de  son  crû,  sous  prétexte  de  prêcher  la 
foi  et  la  pure  parole  de  Dieu  (I). 

«  L'empereur,  résolu  d'appliquer  les 
constitutions  destinées  à  punir  etauéan- 

(1)  Les  hiBtorleni  prolestAnts  mmiaent  de- 
puis Irow  cent»  ans  ce  passage,  ils  le  dérlarent 
toDt  k  fait  impardonnable,  ei  h&  CatiionqiiPS 
proletlantliaiits  m  fonl  Ictéchot  dseelta  feinte 
indi;:?Dn1ion.  Que  si  l'on  compare  ce  texte  au 
slyie  habituel  et  permanent  de  Luther,  il  pa- 
raîtra d'une  haute  convenance  et  d'uoe  don- 
«eor4vaD|iiii|mi 
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tir  les  hérétiques ,  avait  réuni  à  Worms 
les  électeurs,  princes  et  rtnts  du  ?^aint- 
empirp  et  de  ses  propres  royaumes, 
avait  pesé  mûrement  cette  affaire  avec 
eux,  et  ils  s'étaient  tous  entendus  et 
unis  en  un  même  avis  et  une  seule 
volonté.  L*édit  rapportait  que  Luther 
avait  été  dtéà  Worms  parce  que  plu* 
sieurs  disaient  publiquement  qu'on  lui 
avait  attribué  beaucoup  de  Hfres  qui 
n'étaient  pas  les  siens  et  qu'il  fallait 
par  conséquent  ^entendre  là^dessos; 
qu'il  avait  certainement  su  pourquoi  il 
venait  n  Worms,  et  que  néanmoins  il 
avait  demandé  du  temps  [)Our  réfléchir 
sur  la  rétractation  qu'on  exigeait  de  lut, 
en  refusant  de  se  rétracter  dans  des 
termes  et  avec  un  ton  et  des  gestes  in- 
dignes d*un  religieux  ;  que  malgré  cela 
on  lui  avait  laissé  trois  Jours  de  délai 
pour  se  convertir  y  qu'on  avait  renoué 
des  négociations  avec  lui,  et  qu'on  lui 
avait  fiiit  même  savoir  par  deux  do^ 
leurs  que,  s'il  cédait,  en  vue  du  Pape« 
de  l'empereur  et  de  l'empire,  s'il  re- 
nonçait à  son  sens  propre  et  se  con- 
verlissait,  il  reconnaîtrait  qu'imitant  en 
cela  l'exemple  louable  de  beaucoup  de 
saints  Pères  il  sauverait  son  âme,  eu 
sauvant  sa  vieetson  honneur  ;  mais  que 
Luther  avait  persévéré  dans  son  entête» 
ment  et  sa  malice,  qu'il  avait  obtenu 
son  cong^  Ie35  avril,  avec  un  sattf*con« 
duitde  vingt  et  un  jours  à  partir  du  26. 

«  Le  délai  une  fois  écoulé,  rempereur, 
d'accord  avec  les  états,  avait  ordonné  : 

«  1°  Qu'on  exécuteraitla bulle  lancée 
contre  Luther,  membre  sppnré  de  l'É- 
glise, schismatiqut;  cutète,  hérétique 
patent;  que  désormais  c'était  nn  devoir 
pour  chaque  sujet  de  Teriipire,  sous 
peine  de  se  rendre  coupable  de  crime 
de  lèse-majesté,  d'être  rois  au  ban  de 
l'empire  et  de  se  voir  retirer  tous  les 
droits  régauii  fiefs,  grâces  et  franchises, 
de  refuser  asile  à  Luther,  de  refuser  de 
le  nourrir,  lafiratchir  ou  loger,  de  le 
Mooorir  par  parole  oa  action^  secrète- 
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meut  ou  ouvertement,  de  lui  doQuer 
aucuue  espèce  d'assistance,  de  cou- 
cours,  de  protection  ;  bien  plus,  que 
c'était  uu  devoii  de  le  saisir  pji  tout 
où  Ton  pourrait  Tatteindre  et  de  Ten^ 
voyer  à  r«mperear  sous  bonne  gaide, 
on  d'annoncer  sans  édat  à  Pempereur 
où  Ton  pourrait  le  prendre»  jusqu'à  ce 
que  les  ordres  de  Tempereur  eussent 
décidé  ce  qu'il  fallait  en  iaire*  auquel 
cas  Tempereur  saurait  reconnaître  et 
récompenser  les  frais  que  Ton  aurait  faits 
ctles  peines  que  l'on  se  serait  données  ; 

o  2*'  Qu'où  supprimerait,  arrêterait, 
ferait  disparaître  les  parents^  partisans, 
couseï  valeurs,  porteurs,  protecteurs, 
imitateurs  de  Luther,  et  leurs  biens  ; 

«  8«  Que  nul,  sous  peine  d*étre  mis  ao 
ban  de  Tempire,  n*achetflt,  ne  vendit, 
ne  Idt,  ne  conservât,  ne  copiât,  ne  fit 
copier  ou  imprimer  les  écrits  de  Lu- 
ther condamnée  par  le  Pape.  Car,  ajou- 
tait rédit,  «  de  même  que  le  meilleur 
aliment,  mêlé  à  une  goutte  de  poison, 
est  refusé  por  tons  les  hommes,  de 
même  ks  en  its  et  les  livres  dans  les- 
quels se  ti  oii\  e  le  poison  qui  perd  les 
âmes  doiveui  être  non-seulement  évi- 
tés par  tous,  mais  effacés  de  la  mé* 
moire ,  anéantis,  afin  qu'ils  ne  puissent 
nuire  à  personne.  Toutefois  on  pourrait 
/  continuer  a  lire  et  à  conserver,  sans 
crainte  ni  danger ,  ce  qu'il  avait  écrit 
autrefois  sur  les  SS.  Pères  dans  des  li- 
vres adoptés  et  approuvés  par  TÉglise.  » 

Enfin,  après  avoir  insisté  sur  la  néces- 
sité de  brûler  et  d'nnéantir  les  écrits  de 
Luther,  Fédit  de  ^Vorms  promulguait 
la  première  loi  de  censure  qui,  à  pro- 
prement parler,  eût  paru  eu  Allemagne, 
et  fut  un  des  premiers  effets  de  la  li- 
berté religieuse  légale.  En  outre,  pour 
empêcher  que  les  écrits  de  Luther  ou 
des  extraits  de  ses  ouvrages,  ou  de 
mauvais  livres  en  général,  ne  se  répan- 
dissent sous  de  faux  noms^  ou  même 
sans  nom  d'auteur,  Tempereur  et  Tem- 
pire  défendaient  «  qu'à  l'avenir  per<» 


sonne  îî'nsîlt  composer,  écrire,  impri- 
mer, peindre,  vendre,  acheter,  conser- 
ver, secrètement  ou  publiquement, 
faire  imprimer,  copier  ou  peindre,  de 
quelque  manière  que  ce  pût  être,  ou 
répandri;  aucun  livre  injurieux  ou  em* 
poisonné ,  aucune  affiche  ou  copie  en- 
gendrant  reireor,  eontcaire  à  ce  que  la 
sainte  Église  chrétienne  avait  cru  jus- 
qu'à ce  jour  et  continuait  à  croire,  at- 
taquant ou  outrageant  notre  Saiut-Père 
îo  Pope,  les  prélats,  princes,  universités 
et  facultés  et  autres  personnes  honora- 
bles, ou  contenant  des  choses  contrai- 
res aux  bonnes  mœurs  et  à  la  sainte 
Eglise  roniaiac.  Ils  ordonnaient  à  tous 
ceux  qui  seraient  institués  pour  reodre 
justice  de  veiHer  sur  toutes  les  produc* 
tions  de  ce  genre,  de  les  déchirer  et  de 
les  brûler,  et  d'en  punir  les  auteurs  dans 
leur  corps,  leurs  biens  et  leurs  droits.  » 

Enfin  l'empereur  statuait  que  doré- 
navant aucun  imprimeur  ou  qui  que  ce 
fût,  dans  le  saint-empire  romain,  dans 
les  États  héréditaires,  principautés  et 
pays  de  l'empereur ,  n'imprimerait  ou 
ne  répandrait  aucun  livre  ou  écrit,  con- 
cernant de  près  ou  de  loin  la  foi  chré- 
tienne, à  l'insu  et  sans  la  volonté  de 
rordinaire  du  lien  ou  de  son  substitut 
et  de  ses  subordonnés,  et  l'approbation 
de  la  faculté  de  théologie  d'une  des  uni* 
versités  les  plus  voisines.  Les  autres  li- 
vres, à  quelque  faculté  qu'ils  appartins- 
sent et  quoi  qu'ils  continssent,  ne  de- 
vaient être  ni  imprimés,  ni  vendus,  ni 
procurés  à  l'insu  et  contre  le  gré  de 
l'ordinaire. 

Il  n'est  pas  nécessaire,  pour  com- 
prendre que  cet  édit  ne  produisit  pas 
un  eUet  par  trop  favorable,  d'écrire  un 
chapitre  formel  intitulé  du  Mécon- 
tentement  que  manifestèrent  quel- 
ques grawU  à  Vwscasion  de  la  sévé' 
rité  déplacée  contre  le  Df  M.  iMthtr^ 
ou  de  raconter,  avec  Walch  et  d'autres, 
que  le  fanatique  «  Hartmuth  de  Kron- 
berg  résigna  entre  les  mains  de  Tempe- 
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reor,  à  roecasion  de  eel  édtt,  sa  diarge, 
qui  hii  nipportttft  200  ducats  par  an.  » 

Les  résultats  de  cet  édit,  le  dévelop' 
pementultérieordelaréforme  prouvent 
suffisamment  combien  alors  la  haiue 
contre  Rome  était  profondément  enra- 
cinée; combien  une  prnnide  portion  du 
clergé  allemand,  ou  plutôt  européen, 
était  corrompue;  combien  la  position 
de  Tempereur  vis-à-vis  des  princes 
était  fausse  ;  combien  toutes  les  situa- 
tions morales  et  politiques  étaient  mi- 
nées. Il  ne  manquait  pas  de  gens  qui 
voyaient  assez  clairement  où  allait  me- 
ner un  schisme  religieux  ;  les  rois  étran- 
gers eux-mêmes ,  tel  qu'Emmanuel  le 
Grand,  roi  de  Portugal,  semblaientalors 
nvoir  pins  de  sympathie  et  de  coeur 
pour  le  peuple  allemand  que  l'immense 
majorité  des  princes  germaniques  (t). 

Érasme  aussi  vit  que  la  voie  ouverte 
par  Luther  ne  menait  eu  aucune  façon 
à  ia  liberté,  au  bonbenr  du  peuple,  au 
progrès  de  la  science»  et  il  écrivait^  le 
21  juin  i$2t,  en  se  lamentant,  à  Pierre 
Barbirius:  Lutherî  iragOBdia  peraeta 
est  apud  nos,  atque  Utinam  nunquam 
pradiisset  in  theairtm»  Tantum  hoc 
verentur  quidam,  ne  cupide  vitata 
Scylladeferamur  înCharybdin,€t  hac 
Victoria  guida ?n  crudelius  abutaniur 
quam  expédiât  rei(  'hristlanse  (2). 

Cf.  D»"  Martin  Luther,  OEin-res  com- 
plètes ,  publiées  par  Jean  -  Georges 
Walch,  surtout  le  tome  XV,  Halle, 
1745;  P.  SUldani  Commentariorum 
de  siaiu  reiiffUmis  et  reipubliex,  Ca^ 
roh  V  emare,  lihri  XXfl^  Argento- 
rati  eicudebat  Theodosius  Rîhellus 
(surtout  p.  46-67);  Commentarius  de 
Ltitheranîsmo ,  par  Vitus-Ludovicus  a 
Seckendorf,  edit.  U,Lip?in^,  1C94;  Ma- 
nuel de  V  hixt .  ecdés.  de  Jésus-Christ^ 
etc.,  Gieseler,  t.  III,  P.  1,  Bonn,  1840; 
Hlst.  de  l'Égl,  chrét.  des  temps  mo- 
dentea,  etc.,  dc  C.  Riffel,  2«  édit. , 

(1)  Gieseler,  III,  i,  p.  n,  n.  80.  - 
(I)  L.  XV,  ép.  ft. 


OF.)  —  WUJ£R  jMl 

Mayence,  1844, 1. 1,  p.  287,  note  2,  ùh 
se  trouve  la  désignation  détaillée  des 

sources  spéciales  sur  les  événements  de 
Worms  ;  l'Allemagne  dans  la  période 
révolutionnaire  de  1522  à  1526,  par 

JÔrg,  Frihourg  en  Br.,  1851;  Docu- 
ments reniarqvnhies  du  temps  de  la 
Réforme,  de  iseudecker,  Nurenberg, 
1838;  Dôllinger,  la  Réforme,  etc. 

H.flGéLÉ. 

WUJEK  (Jacques),  Jésuite,  naquit  de 
parents  protestants,  en  Masovie  (Polo- 
gne), rentra  dans  ie  sein  de  TÉglise  ea* 
tholique,  étudia  la  théologie  à  Graco?ie 

et  à  Vienne^  se  fît  admettre  à  Rome 
dans  la  Compagnie  de  Jésus  et  y  occupa 

d'abord  une  place  de  professeur  de 
malhéniatiques;  plus  tard  il  nlnint  le 
grade  de  docteur  en  théologie  et  d<  \  lat 
professeur  de  cette  science  à  PuUusk, 
en  Pologne. 

Le  roi  Étienne  Batory  le  nomma  pré- 
cepteur de  son  nerea  Sîgismond  et  lui 
confia  la  fondation  du  célèbre  collège 
de  Kiausenbourg ,  en  Transylvanie. 
Wt^ek  devint  successivement,  dans  sa 
société,  recteur  de  Klâusenbonrg ,  de 
Posen,  de  Wilna,  de  Cracovie,  provin- 
cial de  Pologne  et  de  Lilhiianie.  Il  était 
surtout  cité  comme  prédicateur  et  ob- 
tint le  surnom  de  Jérôme  polonais. 
Coiilroversisle  habile  el  exégète  remar- 
quable (  il  eut  surtout  à  eombattre 
Faust  Socin) ,  il  composa  suu  prin- 
cipal ouvrage  à  la  demande  du  Pape 
Grégoire  XIII.  Ce  fut  une  version  po- 
lonaise de  la  Bible,  louée  par  le  Pape 
GémentYIII,  reconnue  par  le  synode 
de  Pétrikau  en  1607,  et  qui  sert  encore 
de  nos  jours  de  base  aux  éditions  po* 
lonaises  de  la  Bible.  Wujek  mourut 
en  1507  et  laissa  un  grand  nombre 
d'écrits  théolopiquos  successivement 
publiés  à  Cracovie,  Posen  et  Wilna» 
Nous  nommerons  les  principaux  :  Pos- 
tula major  et  minora  de  Ecclesia  et 
di>etrina  itaikoliea;  fHa  et  doetrina 
(3iristi;  Svangeitaet  EpUtoim  domi» 
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fUearum  ac  festorum  totius  anni;  No- 
vum  Testamentum;  Psalterium  Da- 
vidicum;  Defpnsio  sacros.  sacrificii 
Missxide  Purgatorio  ;  de  Divinitate 
Christi.  Son  principal  ouvrage  est  ia- 
titulé  Biblia  universa  juxta  vulga- 
rem  erftVwncm ,  Cracovie,  i599. 

wormAM  (S.),  évéque  de  Sens  et 
apAtre  dw  Frisons,  se  distingua  par^ 
mi  les  nMonnaiKS  zélés  qai  pré- 
ohèsent  rÊYangile  aux  Frisone  avant 
ou  avec  S.  Willibrord  (i  ).  Né  en  650 «  ou 
un  peu  plus  taid»  à  Hilly,  dans  leGâti- 
nais,  il  fut  consacré  aux  études  par  son 
père,  1p  noble  Wihbert ,  devint  chape- 
lain de  la  cour  de  Clotaire  et  de  Théo- 
doric,  fî!s  de  Chlodwig,  entra  eu  rap- 
port iutinie  avec  le  monastère  de  Fon- 
tenelle,  auquel  il  ût  don  de  son  do- 
maine de  MtUy,  et  dont  il  devint,  dit- 
on,  moine  avant  de  monter  sur  le  siège 
épiscopal  de  Sens.  D*après  Mabillon  (3) 
Wulfnm  devint  évéque  de  Sens  ven 
600  ;  les  Bollandistes  (S)  donnent  la  date 
de  693.  Au  bout  de  quelques  années 
d'épiscopat,  disent  les  biographies  de 
Wulfram  qu*on  trouve  dans  Bîabilinn 
et  les  Bolbndistes,  il  résolut  de  prêcher 
la  foi  aux  Frisons  et  s'associa  à  cette 
fin  quelques  moines  instruits  et  zélés 
du  couvent  de  Fouieiieile.  On  iguore 
s'il  résigna  immédiatement  ou  plus  tard 
son  évécbé  pour  prendre  Thabit  reti- 
gieni  ;  on  ne  sait  pas  plus  sûrement 
en  quelle  année  il  inaugura  sa  mission; 
les  Bollandistes  indiquent  l'an  700. 

Voici  ce  qu*on  racoiMe«  entra  autres 
faits,  de  son  ministère  apostolique  par- 
mi les  Hnrhares.  On  mennit  un  jour  un 
jeune  Frison  ù  la  mort  pour  l'im- 
moler aux  divinités  de  la  Frise.  En  vain 
Wulfram  supplia  le  duc  Radbod  de  lui 
accorder  la  vie  de  ctt  eniant  \  Uadbod 
en  appela  à  la  loi  frisonne  :  Çuem- 

fl)  Foy.  Amand,  ECBERT^  £l0I,  FAISONS, 
Lëboin,  Wilfried. 
t2)  r,ia  s.  fyuljr.,  sec  111,  p.  I,  pu  S». 
(S}  FUa  S,  XPtrf/r.»  M  MarUi. 


cvmque  mm  dêgUtet,  in  eomm  soi- 

lemniU  dtis  offerendum  tine  mora  (1). 
Ccpendnnt  i!  était  au  moment  de  se 
laisser  attendiir  lorsque  le  peuple  fu- 
rieux s  écria  :  «  Si  ton  Christ  délivre 
Tenfant  de  la  mort  il  t'appartiendrai  • 
Taudis  qu'on  pendait  en  effet  le  pauvre 
enfant  en  Tiionueur  des  dieux,  Wul- 
fram priait  de  toute  son  éme^  et  il  ar- 
riva qu*aa  bout  de  deux  beures  les  cor- 
des cassèrent,  guibut  pueri  senUcM 
guttur  illigatuM  erai  (3),  et  l'enfant 
tomba  de  la  polenee  sain  et  sauf. 

Une  autre  fois  deux  enfants,  âgés  Tun 
de  sept  ans,  l'autre  de  cinq,  furent 
noyé?,  car  Rndbod  avait  rhab'fude  nt 
corpora  hominum  damnât  or  inn  in 
suorum  solemniis  deorum  s-i'/>/s.sime 
diversis  IHaret  modis,  quo^dam  ride' 
Hcet  gladiatorum  animadversionibus 
interimenê,alio9patUnilU  appendenst 
aiUs  laqueU  aeerbiishM  vitam  ese- 
torpienSf  prœtereaei  alfoêmarino^ 
mm  sive  aquarum  fluetibus  hulinetu 
diabolleo  n^bmergebat  (3).  Déjà  les 
deux  enfants,  s*embrassant ,  étaient 
plongés  dans  le  sablf^  et  nllaient  être  en- 
gloutis par  In  mnrte  montante;  il  ne 
semblait  pins  qa  il  y  eût  aucun  espoir 
de  salut, et  Radhod  disait  à  Wulfram, 
qui  lui  demandait  la  vie  de  ces  iuuo- 
eenles  victimes  :  «  Si  ton  Christ  peut 
les  sauver,  Ils  ^appartiennent,  »  lors- 
que Wulfram  s'élança  veni  les  enCaints, 
les  arracha  à  une  mort  certaine  et  les 
rendit  à  leur  mère. 

Il  baptisa  ces  enfants,  et  d'autres  qu'il 
avait  sauvés,  et  les  envoya  au  couvent 
de  Fontenclle  pour  y  ^tre  rlevés.  Parmi 
cenx  que  Wulfram  av.iit  baptisés  on 
noinnie  un  fils  de  Radbod,  (jui  mourut 
dans  sa  robe  baptismale.  Radbod  lui- 
même,  dit  le  biographe  de  Wulfram, 
dans  Mabillon  (4),  résolut  d'accepter  le 

(1)  Mabill.,  I,  p.595. 

(2)  Id.,  ib.,  8M. 
(S)  Id.,  Ib. 
(ft}L.&,aSl. 
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baptême.  11  avait  déjà  un  pied  dans  les 
fonts  baptismaux  lorsqu'il  demanda  à 
Wulfram  où  étaient  allés  la  majeure 
partie  de  ses  prédéci  sseurs  païens,  les 
roib  IrisoDSf  les  pnuces  et  les  nobles, 
aueiel  ou  en  enfer?  «  Il  n'y  a  pas  de 
doute,  reprit  Wulfiram ,  que  ceux  qui 
sont  morts  sans  baptême  sont  en  état 
de  damnation*  «  A  ees  mots  Radbod 
retira  son  pied  des  fonts,  en  déclarant 
qa*il  ne  pouvait  consentir  à  se  séparer 
de  ses  ancêtres,  non  secarerepom  con- 
sorfm  pr^fdecpssorum  stiorum  prln- 
cipum  Frisionum,  et  cum  parvo  nu- 
méro paiiperum  residere  in  illo  cœ- 

lesfi  régna  (|). 

Le  biographe  reproduit  par  Mabitlon 
raconte  une  autre  histoire.  Durant  sa 
dernière  maladie  Radbod  vit  le  diable 
sous  la  forme  d^un  ange  splendide»  qui 
loi  dit  de  demeurer  0dèle  au  ?ieux  culte 
de  ses  dieux  et  qu'en  récompense  il 
jouirait  bientôt  d*un  magnifique  palais; 
qu*U  n'avait  qu'à  faire  venir  le  lende- 
main Wulfram  et  à  s'informer  du  lieu 
où  menait  le  baptême;  qne  Wul* 
fram  ne  pourrait  pas  l'indiquer,  tandis 
que  lui  (le  diable)  montrerait  à  Radbod 
le  magnifique  séjour  qui  lui  était  ré- 
servé s'il  demeurait  fidèle.  Radbod  fit 
appeler  Wulfram  et  lui  raconta  sa  vi- 
sion ;  en  vain  le  missionnaire  cberclia 
à  le  convaincre  que  ce  n'était  qu^une 
illusion  de  Satan;  Radbod  persévéra 
dans  sa  curiosité.  Wulfram  fit  alors  ac- 
compagner par  un  diacre  le  messager 
de  Rndbod,  qui  dev-iit  se  mettre  à  la 
recherche  du  lieu  en  question  annon- 
cé par  le  diable.  Les  deux  messa- 
gers furent  bientôt  rejoints  par  un  in- 
connu qui  se  proposa  de  leur  montrer 
le  chemin.  Après  avoir  parcouru  diver- 
ses régions  ils  parvinrent  sur  une  route 
large,  pavée  de  magniGques  marbres  de 
toute  couleur ,  d*où  ils  virent  au  loin 
briller  on  palais  auquel  conduisait  un 

(1)  Mabill.,  t,  p.  Ml. 


ctiemin  tout  garni  d'or  et  de  pierres  pré* 
cieuses.  Le  palais  lui-même  était  d'une 
splendeur  incomparable.  «  Voila,  dit  le 
conducteur,  la  demeure  que  le  dieu  de 
iiadbod  réserve  à  son  fidèle  serviteur.  » 
Le  diacre  s'étonna  et  ne  sut  pas  d'abord 
ou ilen  était  ;  mais,  bientôt  revennà  lui» 
il  lit  le  signe  de  la  croix  et  tout  aussi- 
tôt l'œuvre  fàntastique  disparut.  On 
revint,  mais  Radbod,  dans  Tintervalle, 
était  mort  sans  baptême  (719).  Bientôt 
après  la  mort  de  Radbod  Wulfram  re- 
vint de  la  Frise  5  Fontenelle  et  y  mourut 
vers  720  (740  d'après  les  Bollandistes). 

Cf.  Seiters,  Boniface ,  p.  64-68; 
Rettberg,  HUt*  de  l'Egl.  d'Àliema- 
gnCf  p.  514.  Schrôdl. 

Wi:NNEfiALD,  fondateur  du  couvent 
de  Heidenheim,  accompagna,  à  l'âge  de 
dii-neuf  ans,  son  pèrâ  et  son  frère 
Wiliibald  »  qui  se  rendaieot  à  Rome 
(720)  (1).  Wiliibald  étant  parti  pour  la 
Terre  Sainte,  son  frère  demeura  en- 
core cinq  ans  à  Rome ,  puis  revint 
en  Angleterre  nfin  de  rnmener  plu- 
sieurs membres  de  sa  famille  sur  le 
continent.  Il  retourna  plusieurs  fois  à 
Rome  et  y  trouva,  en 738,  S.  Bonitace, 
son  parent,  qui  Tenrôla  dans  la  mis- 
sion allemande,  l'envoya  en  Thuringe, 
l'ordonna  prêtre  et  le  mit  à  la  tête  de 
sept  églises.  Tandis  qu'il  exerçait  ainsi 
en  Tburinge  son  ministère  II  i*étendit 
ju8qu*en  Bavière,  où,  parfaitement  ac- 
cueilli par  le  due  Odiloo,  il  lutta  vî* 
goureusement  contre  les  superstitions 
païennes,  les  mariantes  incestueux,  et 
obtint  pour  TÉglise  divers  domaines  de 
la  munificence  du  duc  (2).  Wiliibald 
ayant  été,  en  711,  appelé  en  Thuringe 
par  S.  Honiface  pour  recevoir  de  ses 
mains  la  consécraiiou  épiscopale,  les 
deux  frères  se  revirent  pour  la  pre- 
mière fois  après  leur  longue  sépara- 
tion. Après  8*étre  arrêté  pendant  quel* 

(1)  Foy,  WiLLIBALD. 

(2J  Yolr  rUaS,  WwiuihaliU dans  Mabifion, 
Adm  as,,  MM.  m,  p.  II,  p.  ISl. 
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que  temps  auprès  de  S.  Bouiface,  à 
Mayeute,  où  il  enseigna  les  Franks  et 
fut  entouré  de  respect ,  mai&  ou  il  ne 
voulut  pas  demeurer  pins  longtemps 
parce  que  le  Yin  y  était  en  trop  grande 
alMMidance^  quia  vini  tiberta»  iUie 
fieri  soiet,  et  qu'iT  craignait  que  la 
diecipliue  mouac.ile  en  pût  soufTrirj 
ne  fini  opulent ia  monachalU  vitx 
fraïujeret  dîsciplinam  il  se  rendit 
auprès  de  sou  frère,  à  Eichstal,  ad 
monastcrîiun  quod  dicitur  Eichstat, 
avec  riiileiitioa  de«rester  avec  lui  et  de 
fonder  uu  couveut  daus  sou  diocèse. 

Les  deux  frères  cherchèrent  à  cet 
eflét  un  lieu  faTorable  et  choisirent 
la  contrée  inculte  et  boisée,  de  Heiden- 
heim, qu'ils  achetèrent;  eialUm  par- 
tem  postea  regionis  alU  Aomine*  (fa* 
boni  UU  (Wunnebald)  in  redemptio- 
nem  animse  suas  (2).  Ille  Dei  famu- 
Itis,  agrestla  sHvarum  îoca  suo  îa- 


debat^  vêpres  truncabat,  tribulos  se- 
cabat  y  urticas  et  carduos  erutando 
rura  renovabai,  et  paucas  ad  pri- 

MITiJS  IBI  UAiili  AXIO.MS  CASULAS  ill. 

struendo  edloeavit,  AH  îum  iUe  tub' 
summatim,  ut  fere  poierat,  sgclb» 

SIAM  FABUICATIT  ex  HONÀSTBniini 

oomtruxit,  et  extemph,  cum  suis 
JUNiOfiiBus  sihi  subditis,  numa^a- 
iem  regularis  vit»  tUteiplinam  

perficiebat  (3). 

Wunnebald  maintint  ses  moines  sous 
une  stricte  discipline,  occupés  de  priè- 
res, de  chauts,  de  lectures,  in  doctri- 
narum  studio;  il  veillait  pur^onnelle- 
nieut  à  kur  tatielien,  «»c  paupertate 
etnwHtate  (4).  En  même  temps  il  fai- 
sait une  guerre  acharnée  aux  nombreux 
et  puissants  sectateurs  du  paganisme, 
aux  mariages  illégitimes  et  incestueux, 

{1}  nta  s.  rrunebaldi,  daOB  MabUIOD, 
SS.,  hSùC  ni,  p.  U,  p.  182. 
(2)i». 
(S)  Ib. 
ik)  i6.,  181. 


aux  prêtres  immoraux ,  et  plus  d'une 
fois  il  exposa  sa  vie  pour  combattre  le 
vice  et  l'erreurtout  autour  de  lui  (1).  Au 
milieu  de  ses  travaux  de  tout  genre, 
avec  uneconstilution  naturellement  fai- 
ble et  un  genre  de  vie  austère,  il  fut 
souvent  malade,  surtout  Te»  la  fin  i» 
sa  carrière.  Ne  pouvant  plus  alors  visi- 
ter réglise  {prius,  quandomgrUudùiUa 
non  fueraê  itnpedimentum,  aut  raro 
aut  nimquam  dies  transiU  ^uAs  mir 
sam  faceret)  (2),  il  fit  dresser  un  autel 
dans  sa  cellule,  et  il  y  disait  la  messe 
quand  sa  santé  le  lui  permettait.  Trois 
ans  avant  sa  mort  il  alla  visiter  Mégin- 
goz,  évéque  de  Wurzbourg,  et  le  cou- 
vent de  Fulde.  Il  désirait  mourir  au 
mont  Cassin,  mais  il  renonça  à  ce 
dessein  d'après  les  instances  des  «iens 
et  surtout  de  S.  WiUibald.  Peu  avant 
sa  fin  il  appela  son  frère  auprès  de 
lui  et  mourut  en  sa  présence  et  en  ceUe 


bore  latans  {^UdUatans) y  arbores  CX'    de  ses  moines,  que  peu  d*instants  aa- 


paravaut  il  avait  encore  exhortés  à  vivre 
saintement:  Et  tune  erat  ille  !X  an- 
norum  œtate,  et  fuit  abbas  fere  decem 
annos  (iij  décembre)  (3). 

Il  fut  inhumé  dans  l'église  de  sou 
couvent,  dans  un  sarcophage  que  long- 
temps avant  sa  mort  il  avait  fait  prépa- 
rer. Seize  ans  plus  tard  Willtbald  fit 
construire  à  Heidenheim  une  nouvelle 
et  plus  grande  église  et  exhumer  le 
corps  de  son  frère,  glorifié  déjà  par 
des  miracles.  On  le  trouva  intact,  toto 
corpore  integruvi,  omnibus  membris 
munitunij  ita  ut  nec  capHhis  de  ca* 
pite  ejus  rninuerctur  (  i).  Ce  spectacle 
excita  une  grande  joie  parmi  le  peuple^ 
le  clergé  et  les  moines;  le  corps  fut 
exposé  dans  la  nouvelle  église  que 
Willibald  avait  consacrée,  quoiqu'elle 
ne  lût  pas  terminée.  La  foule  accourut, 
se  convainquit  de  la  conservation  du 

(1)  rua  s,  fFuMbaldif  I.  ç.,  p,  Ifij. 

(2)  là.»  p.  185. 

(3)  ft.,  186. 

(4)  ISS. 
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corps  de  W'uiiDebald  et  implora  l  in* 
tervention  du  saint ,  que  Wilifbald  et 
sa  sœur  Walpiirgis  nrrosaieût  de  leurs 
larmes  et  eouvraiont  de  leurs  baisers. 

QuA;  PUbi    OBllUM   liliAïi     V  iiil  UO- 

VàSTEKsxm  BABEBAT,  sed  et  ali»  amt- 
cm  ^us  atque  Jwniores  quas  iUe  (al. 
illa)  erudiendû  docehat,  amntt  Uku» 
ûieiUaàaniur  dantesque  eompeUo' 
hani  (1).  On  dépoia  le  corps  daas  un 
nouveau  monument,  et  itoHm  mU* 
sam  eantavit  epUw^pm  ad  mim  ea- 

put  (2). 

La  religieuse  de  Heidenheîm  qui 
écrivit  la  biographie  de  S.  Willibald 
rédigea  de  même  celle  de  ^Vunnebald; 
elle  en  reçut  les  matériaux,  do  la  sœur 
du  saint,  a  sorore  ejus  (Walpurgis) 
H  aJb  aliU  vmerandis  viris  qui  Uliper 
famUiariiatem  tt  amidUam  eonjuty^ 
eii  fuerant,  prmtêrHmqM  ab  eii  qui 
nu  In  discîpulatuetmagist€rtotub- 
dlti  erani.  Elle  neoute  aussi  comme 
témoin  oculaire. 

Cf.  Willibald,  Walpurgis. 

SCHHÔDL. 
WUPPERTIIAL   (FANAliQUES  DE). 

Voyez  Fanatiques. 

WURTEMBLKU  (INTBODUCTIO.N  DE 
LA  fiÉFOBME  EN).  VoyeZ  BbBNZ,  UL- 
BIC,  ROTTBNBOUEOé 

wvHZiopEa  (ivtoi  DE).  Sous  le 
lègne  de  Gosbert»  duc  de  la  Thuringet 

à  laquelle  appartenait  alors  la  Fran- 
conie,  Kilian,  supérieur  d*une  abbaye 

d'Irlande,  vint  avec  plusieurs  compa- 
gnons en  Allemagne.  Il  parut  en  68G 
sur  les  frontières  de  la  Franconie 
orientale,  dépassa  Fulde  et  le  llhôn- 
gebirge,  et  parvint,  tout  en  préchant, 
jusqu'au  castel  de  Wurzbourg,  rési- 
dence de  Gosbert.  Son  ministère  porta 
des  fraitiy  mais  il  l*exerça  peu  de 
temps  dans  ces  parages  (8),  W  lorsque 
plus  tard  S.  Boniface  vint  en  Thuriii§e> 

(1)  rUa  s,  fTttmMdU  1-  C,  p.  iÈX 

(2)  76. 

(S)  roy^j^fuàih 


il  n'y  trouva  plus  que  de  rares  semen- 
ces de  Christianisme,  Cependant  dès 
741  Boniface  créa,  à  côté  d'autres 
évêchés,  celui  do  Wurzbourg  {in  ca- 
steilo  quod  dicitur  WirLzl^urg)  (1) 
pour  la  Franconie  actuelle,  et  la  niême 
année  Bureard  fut  sacré  premier  évé> 
que  de  Wurxbonrg  au  synode  de  Salfr 
bourg.  Le  duc  Carloman  donna  des 
preuves  de  son  zèle  religieux  en  do- 
tant le  nouveau  siège  épiscopal  ;  il  at- 
tribua à  l'évêque  de  Wurzbourg  les 
propriétés  du  dernier  dUc  Hétnn,  mort 
sans  descendance  mâle,  sauf  le  castel 
de  Wirtzbnrg ,  qui  échut  à  Immiua, 
fille  du  duc,  laquelle  toutefois  l'échan- 
gea contre  Carlcbourg.  Ën  outre  Car- 
loman donna  à  révéque  de  Wurz- 
bourg les  paroisses  érigées  en  Franco* 
nie,  avec  leurs  revenus  (3>t  plus  les 
droits  appartenant  aux  comtes  et.  aux 
mUsi  regii,  convaincu  qu*il  était  que 
ces  droits  seraient  exercés  par  l'évéque 
avec  plus  de  raodérarion  et  d'une  ma- 
nière plus  avantageuse  pour  le  peuple 
qu'ils  ne  l'avaient  été  jusqu'alors  par 
les  comtes. 

Dans  l'acte  de  donation  de  ces  pri- 
vilèges et  immunités  il  e&t  défendu  ex- 
pressément aux  juges  séeuHers  d'usur- 
per les  droits  de  l'évéciuc,  ut  mdha 
jwkx  pubHcwt.,,  In  eedetUUy  aut 
iœa  Vêt  agrog^  lei»  reiiquai  pasm* 
sUmet  memcfratx  sedis,  quas  tnoder- 
no  tempore  in  quibuUibet  pagis  vei 
territoriisintra  dilionem  imperiinch 
stri  juste  et  legaliter  possfdet...  ad 
causas  audiendas  ^  vel  freda  exigen- 
da^  aut  mansiones  vel  parafas  fa- 
clendas,  aiU  fidejussores  toi /endos... 
ullo  unquam  tempore  ingredi  audeat, 
vel  ea  qua  supra  memoraia  euntpe- 
nitut  exiger e  prassumai  (S). 

d)  LettM(toS.BoiilheBk 

(2)  roir  les  noms  decea  pam-ssos  dans  les 
actes  de  donation  de  Louis  «t  U'Aroolpti,  dans 
Eckhart,  t.  II,  p.  882,  88S. 

(3)  Ëckhitt»  BùU  F^nne»  «rlMlaL ,  t.  II, 
P.SS1. 
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Ainsi  naquit,  h  cûlé  des  tribunaux 
des  comtes,  une  juridiction  et  une  sou- 
veraineté épiscopales  tout  à  fait  indé- 
pendantes, et  se  fonda  le  pouvoir  tem- 
porel des  évêques  de  Wurzbourg.  Bur- 
card  exerçait  ses  droits  dans  ses  do- 
naiDW  par  des  baillia  préposés  par 
lui*  n  iibporait  des  amandes  à  ses  su- 
jets» jouissait  du  droit,  autérieurement 
réservé  aux  nUni  royaux,  d*étre  héber- 
gé par  eux  dans  ses  visites,  percevait  la 
dîme  des  contributions  de  seize  can- 
tons (entre  autres  Taubergau,  Jacho- 
gau,  Mutachfinu,  Net  kergau,  Salgau), 
dîme  que  le  roi  percevait  pour  subve- 
nir aux  frais  de  la  guerre,  pour  dimi- 
nuer les  dépenses  occasionnées  par  les 
assemblées  générales  de  la  natipo  au 
efaamp  de  Mai*  En  outre,  Bureard  re- 
eueillit  la  dtroe  de  tous  les  revenus 
royaux  de  vingt-six  localités  (dont  Nier- 
steio,  Kreuzenach,  Kônigshofen,  Son- 
derhofen,  Gotthofen),  et  le  tien  des 
amendes  du  ban  militaire. 

Si  l'on  ne  peut  conclure  directement 
encore  de  l'excreice  de  ces  droits  la 
translation  positive  du  duché  de  Franco- 
nie  à  la  personne  de  l'évêqucde  Wurz- 
bûurg,  on  peut  dire  que  ces  droits 
étaient  tellement  étendus  qu'ils  pou- 
vaient passer  pour  Texereioe  réel  du  gou- 
vernement temporel  et  qu'ils  fonnèrent 
dès  lora  la  base  de  Tunion  formelle  qui 
se  réalisa  plus  taid  entre  la  dignité  du- 
cale et  le  pouvoir  spirituel  de  Té- 
véque. 

Aux  neuvième,  dixième  et  onzième 
si  des  les  évêques  de  "VVurzbourg  ne 
pouvaient  pas  prendre  le  titre  de  duc 
parce  qu'il  y  avait  encore  des  ducs 
temporels;  cependant  des  iiicrévô- 
que  Erhngus  s'opposa  au  projet  qu'a- 
vait l'empereur  Henri  Y  de  créer  duc 
de  Franconie  Conrad  de  Souabe,  son 
neveu,  et  fit  porter  devant  lui,  com« 
me  signe  de  sa  souveraineté  temporelle, 
imc  épée  nue,  avec  cette  inscription  : 
HerbipoUê  êùajwUciU  eme  Stoia. 


Vers  1450  l'évêque  de  Limbourg,- 
Godefroy,  fit  un  pas  de  plus,  en  ce  qu*il 
s'attribua  le  titre  de  duc  de  Franconie, 
contre  Albert,  margrnve  de  Brande- 
bourg, qui  b'étaic  arro^^e  la  même  quali- 
fieatioD. 

Il  est  possible  que  Ton  des  motili 
qu'euient  les  éféques  de  Wuizboorg  de 
ne  pas  prendre  plus  tftt  le  titre  de  due  fut 
que,  d'après  les  idées  de  cette  époque, 
l'évêque  avait  la  préséance  sur  le  due. 

La  dernière  discussion  relative  au 
titre  de  duc  eut  lieu  en  1521 ,  lorsque 
Conrad  de  Thungcn,  évéque  de  Wurz- 
bourg,  demanda  au  nouvel  empereur 
Charles-Quint  l'investituro  du  duché  de 
Franconie.  Wayence,  la  Saxe,  le  Br.in- 
debouii;  et  Bamberg  protestèrent  cou  tre 
le  projet,  à  la  di^  de  Worms,  à  cause 
des  territoires  qu'ils  possédaient  tous  en 
Franconie.  Leur  protestation  leur  valut 
uniquement  l'assurance  que  cette  inves* 
titure  ne  leur  porterait  aucune  espèce 
de  préjudice-  A  dater  de  Pierre-Phi- 
lippe S)  lesévêcjues  de  Wurzbourg 
portèrent  le  titre  de  «  prince  du  saint- 
empire  romain,  évéque  de  Wurzbourg 
et  duc  de  Franconie.  » 

Bureard  agrandit  les  donations  de 
Garloman  par  de  nouvelles  acquisitions 
que  lui  focilitèrent  les  dispositions 
chrétiennes  des  grands  de  Franconie, 
qui  prévinrent  ses  désirs  et  lui  aban- 
donnèrent divers  domaines.  * 

Lorsqu'en  747  Carloman  renonça  à 
une  dignité  qui  avait  été  si  favorable  à 
l'Église  de  Franconie,  et  que  son  frère, 
le  majordome  Pépin,  prit  les  rênes  de 
l'crupire,  le  diocèse  de  Wurzbourg 
trouva  en  Pépin  un  ferme  appui,  et 
r£glise  eu  fut  surtout  redevable  à  la 
sagesse  et  aux  mérites  de  Bureard.  Pé- 
pin, qui  jusqu'alors  n*était  nullement 
connu  pour  être  un  ami  de  TÉglise, 
avait  été  appelé,  en  sa  qualité  de  vail- 
lant capitrine,  au  seeoun  des  Franco- 
niens contre  les  Saxons,  quî  ravageaient 
la  Franeobié  et  brûlaient  ses  ^ises.  Fe- 
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pin  les  força  de  reculer  et  d'aceepter  la 
paix. 

Le  plan  de  Pépin  fut  alors  d'en- 
fermer le  dernier  roi  mérovingien , 
Childérie  III,  dans  un  couveot,  et  de 
s^emparer  de  la  royaaté.  Burcard  fut 
à  cette  oceasioii  obligé  de  se  rendre  à 
Rome  pour  soumettre  le  projet  du 
maire  du  palais  au  Pape Zacliarie  (749). 
Burcard  agissait  moins  en  faveur  de 
Pepiu  qu*en  vue  des  intérêts  de  son  dio- 
cèse. Le  Pape  approuva  le  plan  de  Pé- 
pin, qui  fut  sacrô  roi,  en  752,  par  l'ar- 
chevêque S.  Bonifncp.  Pépin  recoiu- 
pensa  Ihncard  par  labiLUveillaiice  qu'il 
niauiie^ta  à  l'égard  de  son  Église,  eu 
confirmant  tous  les  droits  que  lui 
avaient  conférés  les  anciens  ducs,  et 
en  lui  donnant  la  Tille  et  le  duché 
de  Wuntbourg ,  à  lui  et  à  «es  suc- 
cesseuxs.  Son  fils,  l'empereur  Cbarle- 
magne,  et  Louis  le  Débonnaire  furent 
également  les  bieufaiteurs  du  diocèse. 
Burcard,  qui  songeait  avant  tout  aux 
moyens  de  répandre  la  foi  parmi  le 
peuple ,  n'oublia  pas  les  apôtres  aux- 
quels la  Franconle  avait  dû  les  pre- 
mières semences  du  Chii^iiaDisme.  11 
voulut  ériger  un  monument  digne  de 
S.  Kilian  et  de  ses  compagnons ,  at* 
tendu  que  la  renommée  proclamait  au 
loin  les  miracles  qui  s'opéraient  sur 
leurs  tombeaux  et  qui  attiraient  déjà 
des  flots  de  pèlerins.  Les  saintes  dé- 
pouilles des  trois  martyrs  (sur  le  corps 
desquels  on  trouva  un  Lîber  Evange- 
listarum  dont  Kilian  devait  s'être 
servi)  furent  solcnneliement  portées 
au  château  et  déposées  dans  l'église 
contiguë  de  Notre-Dame,  qui  était  la 
plus  ancienne  église  deFranconie.  Cette 
église,  jadis  temple  païen  dédié  à 
HuHa,  avait  probablement  été  consa- 
crée à  la  sainte  Vierge  par  Willibrord. 
Burcard  voulut  fonder  un  monastère  à 
côté  de  réglise.  Crpcndant  l'élévation 
de  la  montagne  où  était  située  i*égU8e, 
et  qui  la  rendait  peuacceisibie,  changea 


son  dessein  ;  il  fit  construire  dans  la 
ville ,  au  lieu  où  les  saints  martyrs 
avaient  été  ensevelis,  d'abord  un  bàti- 
nieijt  tii  bois,  plus  lard  un  couvent  en 
pierre  avec  une  église  nouvelle  (1). 

Les  donations  propres  à  consolider 
la  nouvelle  abbaye  de  Saint  -  Rtliau 
et  de  ses  moines  (Bénédictins)  affluè- 
rent de  la  part  des  nouveaux  conver- 
tis, surtout  des  nobles  et  des  ridies, 
non-seulement  en  argent  et  en  orne- 
mptîts,  mais  en  biens-fonds,  endroits 
i'i  en  privilèges;  elle  reçut  uotarn- 
moîit  Michelstadt,  Hombourg,  Karle- 
bourg^  etc.  (2). 

Uu  des  priiicip'iux  bienfaiteurs  du 
diocèse  fut  le  comte  franconien  Gum- 
bert;  il  fonda,  en  7i»a,  le  convent  des 
Bénédictins  d'Onolzbach  et  donna  une 
grande  partie  de  ses  biens  à  Tabbaye 
de  Saint-Kilian.  Beaucoup  de  nobles 
s'y  firent  admettre,  et  sous  le  second 
successeur  de  Burcard  on  comptait  déjà 
plus  fie  cinquante  moines.  Burcard  joi- 
gnic  au  couvent  une  école  pour  ins- 
truire et  élever  la  jeunesse. 

Vers  la  même  époque  s'éleva,  non 
loin  de  Tabbaye,  la  première  église  pa- 
roissiale, dédiée  à  âS.  fllarfîn.  L*autorité 
de  Burcard  s*étendit  au  delà  des  fron- 
tières de  son  diocèse,  sur  toute  TAlle- 
magne.  Ami  intime  de  S.  Boniface,  il 
assista  à  plusieurs  conciles  que  cet  apé- 
tre  de  la  Germanie  convoqua  pour 
hâter  les  progrès  de  la  conversion  du 
pays,  y  consolider  la  foi  et  améliorer 
la  discipline  ecclésiastique. 

Quoique  Burcard  fût  trop  humble 
pour  se  servir  d'une  crosse  en  bois  d'é- 
rable, il  ne  perdait  pas  un  instant  de 
vue  Tagrandissement  de  son  diocèse  et 
avisait  sans  cesse  aux  moyens  d*ea  as* 
surer  la  prospérité.  Il  cherchait  à  peu- 
pler le  pays  en  y  attirant  des  familles 
slaves ,  ordonnait  le  défrichement  des 

(1)  Toy.  BUAG4BD.  premier  évdqae  de  Wurx- 
bobrg. 
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foiéls,  la  culture  de  toutes  les  parties  ■ 

du  pays.  Il  se  vit  bientôt  en  mesure  de 
fonder,  outre  l'abbaye  de  Snint-Kilian, 
un  second  couvent  de  Bénédictins.  Il 
!e  bâtit  au  pied  du  Marienberg  et  le 
consacra  à  la  sainte  Vierge  et  à  l  apôtre 
S.  André,  plus  tard  à  S.  Maguus  ,  dis- 
ciple de  Burcard,  qui  obtint  la  couronne 
du  martyre  en  Angleterre  et  dont  on 
rapporta  les  reliques  à  WuEsbourg.  Bup- 
eaid  enrichit  ce  courent  de  Téglise  du 
château,  des  domaines  de  Hôchberg, 
Sonderhofen,Heidiogsfeld  iButtelbroon 
et  Erburg,  dotations  qui  mirent  les  moi- 
nes à  l'abri  de  tout  besoin.  Burcard 
remplit  pendant  près  de  trente  ans  sa 
charge  épiscopale  ;  se  sentant  enGn  af- 
faibli, il  voulut  résigner  sa  fonction,  et 
envoya  a  celte  fin  le  prévôt  de  sa  ca- 
thédrale au  roi  Pépin  et  à  rarchevéque 
Lulle,  deMayenoe  (car  S.  Bonifaee  avait 
aussi  renoncé  à  son  «ége)»  afin  d'ob- 
tenir pour  successeur  Vabbé  Mégin- 
gavd,  ce  qui  lui  fut  accordé. 

Burcard,  suivi  de  six  jeunes  moines 
de  Saint- Andréa  se  retira  dans  la  soli- 
tude ;  il  tomba  malnde  à  Hembourg-sur- 
le-Mein,  dont  il  visitait  la  petite  com- 
munauté, et  mourut  tn  février  754.  Son 
corps  fut  inluimô  dnns  la  crypte  de 
Saiut-Kilian,  àWurzbourg. 

H.  Mégingaud  {Maingut)  admi- 
nistra de  754  à  785.  Chargé  d'abord 
par  S.  Bonifaee  de  former  les  Jeunes 
reli^x  de  Fritzlar,  puis  placé  au 
même  titre  au  couvent  nouvellement 
créé  de  Korlach,  c'est-à-dire  INeustadt- 
snr-le-Meiu ,  il  était  abbé  de  ce  mo- 
nastère lorsque  Burcard  l'appela  à  lui 
succéder.  Cliarlemagoe.  îe  consultant 
dans  toutes  les  affaires  importantes, 
le  pria  d'envoyer  des  missionnaires 
aux  Saxons  pour  consolider  la  donu- 
l^atiou  franke  ;  révéque  y  envoya  des 
moines  de  Tabbaye  de  Saint-Killan,  en 
même  temps  quil  conflaaux  écoles  mo- 
nastiques qui  fleurissaient  sous  son 
administration  les  jeunes  Saxons  re- 


çus en  otage.  On  distingua  bientôt 

pnrmî  ces  adolescents  Hathamar  et 
Baduard ,  qui  devinrent  évêques  de 
Paderboru. 

Mégingaud,  aspirant  à  se  retrouver 
dans  la  solitude  du  cloître,  remit,  en 
785,  le  siège  de  Wurzbourg  entre  les 
mains  de  Bemwelf,  prêtre  du  couvent 
de  SidntAndré,  et  revint  à  son  couvent 
de  Rorlacb,  Cependant  la  solitude  de 
Mégingaud  fat  troublée  par  les  dissen- 
timents nés  entre  Bernvrelf  et  ses  cha- 
noines. Ceux-ci,  menacés  par  ce  der* 
nier  d'être  soumis  à  la  discipline  mo- 
nastique, se  réfugièrent  auprès  de  leur 
ancien  évéque.  Le  différend  8*apaisa 
par  i'inlerveution  de  Charlemagno.  Blé- 
gingaud,  soutenu  par  la  libéralité  de  ce 
monarque ,  entreprit  la  reconstruction 
de  sou  couvent,  qui  dès  lors  fut  nommé 
Neustadt  (sur  le  Meln).  Il  mourut  ea 
794  et  fut  inhumé  dans  la  cathédrale  de 
Wunsbourg. 

III«  jlertiiMl/ou  Senmolf  occupa 
le  siège  de  Wurzbourg  de  785  à  800. 
Il  eut  beaucoup  à  faire  pour  venir  à  bout 
des  Saxons,  qui,  en  révolte  depuis  vingt 
ans  contre  l'autorité  de  Charlcmagne,' 
incendiaient  les  couvents  et  les  égli- 
ses, tuaient  ou  chassaient  les  prêtres  et 
les  évoques,  et  obligèrent  les  mission- 
naires franconiens  qui  prêchaient  à 
Paderbom  de  se  réfugier  à  Wurz- 
bourg. Bemwèlf,  sans  se  décourager» 
reprit  l'œuvre  des  missions,  et  la  Fran- 
eonie  elle-même  vit  s'élever  un  certain 
nombre  de  colonies  saxonnes.  La  sta* 
tion  slave  que  Burcard  avait  établie  en- 
tre le  IMeiii  et  la  Rednitz  fut  enrichie 
par  les  soins  de  Bemwcif  dp  quatorze 
églises  auxquelles,  d'après  les  ordres  de 
Charlemagne,  les  Slaves  durent  payer 
la  dîme.  Bernweit  assista  à  plusieurs 
conciles,  entre  autres  à  celui  de  Franc- 
fort, auquel  fut  également  présent  Tem* 
pereur  Charlemagne,  qui,  durant  l'ad- 
mtuistration  de  Bemvrelf,  s'arrêta  assez 
longtemps  au  château  de  Salzbouig  et 
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célébra  la  fétc  de  Noël,  eu  793,  dans 
l'église  de  Saini-ivilian,  à  Wurzbourg. 
LaFranconie  vit  aussi,  sousPépiscopat 
de  Bemwelf,  le  Pape  téon  II,  fuyant 
Eome,  travener  ion  tenritoise  et  se 
Tendre  à  Paderborn»  eù  Charlemagoe 
tenait  sa  eour.  ^empereur  reçut  le  Pape 
de  la  manière  la  plus  brillante.  Le  sou- 
verain Pontife  réunit  tous  les  évêques 
de  Fempire,  parmi  lesquels  parut  Bern- 
welf,  auquel  le  Pape  confia  radmîiiis- 
tration  de  révôchc  de  Paderborn  nuu- 
velicment  créé,  parce  que  ce  prélat  avait 
été  un  des  premiers  prédicateurs  de  la 
foi  dans  ces  régions. 

IV.  Leuierieh  {Luderieus)  régna  de 
801  à  90Zj  après  aYoir  été  chapelain  et 
confesseur  de  Charlemagoe.  L*enipe- 
reur  était  à  Rome  (800)  pour  protéger 
le  Pape  contre  ses  persécuteurs  lors- 
qu'on y  apprît  la  mort  de  l'évêque  de 
Wurzbourg;  Charlemagiie nomma  nns- 
sitôt,  avec  le  consentement  du  Pape, 
son  principal  aumônier,  Leuterieh»  au 
siège  vacant,  et  le  Pape  le  sacra.  Il  as- 
sista à  l'important  synode  d'Aix.  C'est 
tout  ce  que  Tbistoire  sait  de  ce  pon- 
tife. 

y.  BgUward  {Egilbald)  admii^tia 
de  803  à  810.  Il  avait  été  chanoine  à 
Wurzbourg.  Gharlemagne  y  passa  à 
cette  époque  un  certain  temps  pour  ré- 
tablir sa  santé;  il  y  reçut  les  ambassa- 
deurs de  l'empereur  Nieéphore,  et  fit  la 
paix  avec  les  Saxons  après  une  lutte 
acharnée  de  treuie-trois  années.  L'É- 
glise franconienne  donna  alors  à  l'évé- 
ché  de  Werden  un  saint  évéque  dans 
la  personne  de  Haruch ,  abbé  du  mo- 
nastère des  Bénédictins  d'Amorbacfa, 
dans  rodenwald,  qui,  dit-on,  avait  été 
fondé  par  TéTéque  S.  Pirminias,  un 
des  apôtres  des  Alemaus,  au  milieu  du 
huitième  siècle. 

VI.  f^ol/gar  iH^ol/ffer),  de  810 
à  832,  sous  les  règnes  des  Papes 
Léon  \U,  Etienne  V,  Pascal  I*',  Eu- 
gène U,  Valentin  l«r  et  Grégoire  lY. 


OURG  m 

Ce  fut  sous  son  administration  que 
mourut  le  protecteur  et  le  père  de  TÉ- 
glise  franconienne^  l'empeteur  Charte- 
magne  (814).  Son  fils,  Louis  le  Débon- 
naire, confirma  les  donations  et  les 
privilèges  accordés  par  ses  prédéces- 
seurs à  l'Église  de  Franconie.  Wolf- 
gar  assista  à  plusieurs  conciles,  à  celui 
d'Aix,en  81  G,  qui  fut  composé  de  trois 
cent  soixnnte-trois  évrqups  et  prélats. 
Ce  fut  n  cf'ttp  époque  que  fut  fondé  le 
couvent  (1(  Schwarzach.  Un  comte  de 
Rollii  nhuurg,  Maingut,  avait  d'abord 
fonde  un  couvent  de  femmes,  qu'il  ap- 
pela Maingutbausen  et  dont  sa  fille 
Julienne  devînt  abbesse.  Elle  fut  rena- 
placée  &  sa  mort  par  Théodiata,  fille 
de  Gharlemagne.  Julienne  avait  fondé  eu 
816,  dans  le  voisinage  de  son  couvent, 
un  monastère  de  Bénédictins,  nommé 
Schwarzach.  Plus  tard  le  couvent  des 
reliiiieuses  s'éteignit;  les  bâtiments  fu- 
rent alors  oeenpés  (  ar  les  moines,  qui 
lui  donnèrent  le  ii(»Mi  de  Schwarzach. 
A  ce  moment  le  pieux  abbé  Walterich 
(Vautier)  dota  le  couvent  des  Bénédic- 
tins de  Murbard  aniKocher,  dévasté  du- 
rant la  guerre  des  Paysans. 

VII.  Humbert  (882-842).  Ceatsous 
son  administration  que  a^éleva  la  dé- 
plorable lutte  entre  Louis  le  Débon- 
naire et  ses  fils.  Humbert  jouissait  de 
la  confiance  de  l'empereur  et  lui  était 
dévoué  ;  sou  Église  reçut  des  preuves 
de  la  munificence  de  ce  prince. 

VITI.  Godewaîd  'Gozbald) (842-855), 
fils  de  Poppo,  comte  de  Ilenneberg, 
abbé  de  INeustadt  et  de  Niederaltaieh, 
accompagnait  en  qualité  d'archichance- 
lier  le  roi,  à  qui  était  échu  la  Franconie 
lors  du  partige  de  l'empire,  dans  ses 
expéditioDs,  et  alla  le  rejoindre  àSate- 
bourg,  après  avoir  pris  possession  dn 
si^e  de  Wurzbourg.  Godewald  fit 
prêcher  l'Évangile  en  Bohême  par  des 
prêtres  franconiens  et  combattit  l'er- 
reur de  Gottschnik,  La  Franconie  souf- 
frit beaucoup,  sous  son  épiscopat,  des 
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ineonîoiis  des  peuples  yoMiu,  de  &- 
miDCi,  de  tempêtes  ;  sa  cathédrale  fat 
iocendiée  par  la  fondre  en  854. 

IX.  S.  jirno  (8&$-B92)  fonda  sur  les 
rtiincs  de  rancieiinc  église  de  Saîut- 
Kiliao  une  nouvelle  cathédrale ,  assisfa 
à  plusieurs  synodes,  déploya  un  grand 
zèle  pour  le  maintien  de  la  discipline 
ecclésiastique ,  obtint  des  douatious 
de  Tempereur  Âruulph  et  la  coufirma- 
tiou  des  privilèges  et  des  donations  fai- 
tes à  rËglise  deWurzbourg'.  Durant  une 
expédition  qu*il  fit  avec  le  duc  deThu* 
ringe  contre  les  Slaves  païens  U  lut 
tué  par  ceux-ci  vers  893. 

X.  Bodolphe  (892-908),  comte  de 
Aothenbourg,  eut  de  longs  démêlés 
avec  le  margrave  de  Babenberg.  Adal- 
bert,  comte  de  Bahonherg,  fut  pris, 
après  de  sanglants  denu  h  s.  mis  au  ban 
de  l  empire  par  l'empereur  et  décapité 
dans  sou  château  de  Théress. 

XI.  Théudo  ou  D/^Mo(908-Q32),  lils 
du  comte  Marquard  de  Rotheubourg  et 
Castell,  avait  été  abbé  de  Neustadt.  La 
Franoonie  fut  soumise  aux  plus  dures 
épreuves  par  suite  des  invanons  des 
Huns.  En  923  la  nouvelle  église  du 
Sauveur  fut  brûlée  ;  elle  fut  restaurée 
par  les  soins  de  révêque. 

XII.  Burcard  II,  comte  de  ïlen- 
neberg,  abbé  de  Eersfeldt  as&ista  à  un 
Opncile  d'Erfurt. 

Xllï.  Poppo  /«■  (941-96t),  comte 
de  iieiuit'berg,  cousin  de  l'empereur 
Othon  le  Grand,  clianoiiie  de  l'abbnye 
de  Saiut-Kilian,  obtint  d'Othon  un 
acte  confirmant  le  droit  gu*avait  le 
cbapitre  d'élire  révéciue.  Les  écoles 
monastiques  fleurirent  sous  son  admi* 
nistration  et  produisirent  des  hommes 
célèbres,  tels  que  S.Wolfgang,  évéque 
de  Ratisbonne.  L'empereur  Othon 
présida  une  diète  à  Wurzbourg,  où  il 
délibérn  avec  les  priuces  de  l'empire 
sur  le  projet  d'une  croisade  qu'il  vou- 
lait eulrepreadre  contre  Bérenger,  à 
Toccasion  des  incroyables  désordres 


dont  il  lempUsiait  l'Italie.  Poppo  mon- 
TUt  durant  une  diète  de  Ratisbonne. 

XIV.  Poppo  II  (961-984),  parent 
du  précédent,  fut  élu  par  le  chapitre 
le  S  mars  961.  Il  accompagna  Tempe* 
reur  Othon,  avec  plusieurs  nobles 
frniiconiens,  dans  son  expédition  de 
Rome. 

XV.  Hugues  (985-990),  chancelier  de 
l"tirji[)irc  sous  Otlion  II,  suivit  i  empe- 
reur u  Rome.  Il  y  fut  élu  évéque  de 
Wurzbourg  et  obtint  du  Pape  Be- 
nott  Viria  canonisation  de  Tévéque 
Burcard ,  fit  transporter  ses  ossements 
de  la  crypte  de  Saint-Kilian  dans  le  con- 
vent  de  S.  André^  quil  avait  restauré  et 
qui  fut  dès  lors  appelé  l'abbaye  de 
Saint-Burcard. 

XVI.  Bernwçtrd  (  990  995  ),  flls  du 
comte  Richard  de  Rotheubour^,  obtint 
la  restitution  de  plusieurs  des  droits  du 
diocèse  enlevés  à  ses  prédécesseurs. 
L'empereur  Othon  l'envoya  avec  l'évé- 
(]ue  de  Plaisance  à  CoDStantinople  pour 
obtenir  la  main  de  la  fille  de  Tempereur 
Constantin.  Il  mourut  durant  le  voyage. 

XVU.  Henri  I*r  (995-1018)^  comte 
de  Rothenbourg,  cbanoine  de  la  cathé- 
drale, jouit  de  la  confiance  particulière 
de  l'empereur  Othon  en  obtint  le 
château  de  Salzbourg,  avec  tout  le 
Saalgnu,  bâtit  plusieurs  églises,  en  éle- 
va une  sur  le  tombeau  de  l'iipôtre  de 
la  Francouie,  érigea  l'abbaye  de  llaug, 
et  consacra  sa  fortune  patrimoniale  aux 
besoins  de  son  diocèse.  Sous  soit  épis- 
copat  on  fonda  les  couvents  de  femmes 
de  Himmelspforten^  Schonau,  Frauen* 
thaï,  Gnadenfeld,  Sélrgenstadt,  Lich* 
tenstem,  Laufen  sur  le  Neckar,  Bua« 
ligheim  et  Birkenfeld.  Ce  fut  aussi  de 
son  temps  que  fut  créé  le  diocèse  de 
.Bamberg  (1008). 

XVIII.  M€inhard{Meginhard)  (1018- 
i  1033),  des  comtes  do  Rotlienbourfr,  con- 
I  seiller  de  l'empereur  Henri,  qui  lut  un 
!  des  bienfaiteurs  de  rÉglii^e  deWurz- 
.  bourg,  aiusi  que  i  empereur  Conrad  1<'^ 
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XIX.  s.  Bruno  (1033-1045),  duc  de 
Carinthie,  également  remarquable  par 
sn  vertu  et  sa  science,  fut  élu  en  ca- 
rême 1033,  au  moment  où  Conrad 
présidait  une  diète  à  Wurzbourg;  il 
accompagna  l'empereur  dans  sou  ex- 
pédition contre  Milan  et  devint  le 
sauveur  de  cette  ville.  Il  fît  don  à  la  ca- 
tliédrale  de  Wnrabourg  d*aa  domaine 
notable  et  fut  le  père  des  pauma. 
Il  restaura  la  eatfaédrale,  qui  mena- 
çait ruine»  et  fonda  de  nombreuses 
églises  rurales  en  y  consacrant  sa  for- 
tune patrimoniale.  Durant  une  expédi- 
tion contre  les  Hongrois,  dans  laquelle 
il  accompagnait  l'empereur  Conrad,  il 
passa  la  nuit  au  château  de  Boseburg; 
le  plancher  de  la  salle  où  se  trouvaient 
Bruno  et  «l'autres  princes  et  seigneurs 
s'écroula  tout  à  coup  ;  révêque  fut  mor- 
tellement blessé  et  sueeomba  huit  Jours 
après* 

XX.  AiObéro  {Adalbêrt)  (1046- 
1088),  fils  du  comte  Arnold  de  Laim- 

bach,  dans  le  diocèse  de  Passau,  et  de 
Régitle,  noble  franconienne,  chanoine 
de  Ja  cathédrale  de  Wurzbourg,  fut 
envoyé  par  son  évcque  arhever  son 
instruction  à  l'université  de  Paris.  Il 
était  accompagné  par  Gebliarr,  qui 
devint  plus  lard  archevêque  de  Sulz- 
bourg  et  fondateur  du  couvent  d'Ad- 
roont,  et  par  Altamann,  ph»  tard  évâ- 
que  de  Passau  et  fondateur  du  célèbre 
monastère  de  Gôttweih.  Le  temps  de 
son  épîscopat  fut  tôit  agité.  L*empe* 
reur  Henri  III  emmena  Adelbéro  à 
Rome,  où  il  rétablit  Tordre  et  Gt  élire , 
à  l'instigation  d*  Adelbéro,  Suidger,  évê- 
que  de  Bamberg,  Pape,  sons  le  nom  de 
Clément  II.  A  son  retour  Adelbero  tra- 
vailla à  la  prospérité  de  son  diocèse,  en 
releva  les  écoles,  érigea  le  couveiit  de 
Neuniunster  eu  collégiale  et  transféra 
les  Bénédictins  de  Saint-KilianàSaint- 
Ëtienne  ;  il  restaura  le  couvent  de 
Schwartzaeb  et  contribua  actiremcnt  à 
réreetion  du  couvent  de  Banz.  Il  ache- 
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va  la  fondation  du  couvent  de  Lambacb, 
en  Autriche,  qui  avait  été  commencée 
par  son  père.  Lf^s  malheurs  de  l'Alle- 
magne décidèrent  Adelbéro  à  faire  un 
pèlerinage  en  Terre-Sainte.  Tl  s'opposa 
énergiquement  ;î  la  déposition  da  Pape 
Grégoire  VII,  prononcée  à  VVorms  par 
Henri  IV.  Après  la  victoire  de  l'empe- 
reur sur  l'antiroi  Adelbéro  fut  d^iôsé 
en  1065  et  Meifihard  mis  à  sa  place 
par  rempereur.  Cependant  révéque  lé- 
gitime  parvint  à  se  faire  rétablir  sur 
son  siège  et  Ait  de  nouveau  contraint 
par  l'empereur  de  se  retirer  devant  Pin- 
trus.  Il  passa  le  reste  de  srs  jours  dans 
le  couvent  de  Lambacb,  où  il  mourut 
en  1090. 

XXI.  Éginhard  {Âin/i ardus)  (1088- 
1104),  comte  de  Rotlienbourg,  frère 
de  Meiuhard,  monta  sur  le  siège  de 
Wurzbourg  après  la  résignation  d*A- 
delbéro  et  se  rattacha  directement  à 
ce  dernier,  et  non  à  l'intrus  Meinhard. 
Ce  fut  un  prélat  «  pieux  et  savant,,  qui 
prêcha  souvent  lui-même.  »  Durant 
son  épiscopat  Henri  IV  marcha  contre 
son  fils  Henri  V,  et  la  grande  croi- 
sade se  réalisa.  Ce  fut  à  cette  <^poque 
aussi  que  fut  créé  le  couvent  de  Trif. 
fcnstein,  que  l'evêque  crigea  en  re- 
connaissance du  retrait  de  Texcom- 
munication  qui  avait  frappé  la  ville  de 
WurdMorg  durant  ht  lutte  entre  Bwf 
rilVet  lePape« 

XXII.  nobert  (1 104*1 106}»  piévôt 
de  la  cathédrale,  fidèle  partisan  du 
Pape,  vit  'son  élection  contestée  par 
l'empei^ur  Henri,  qui  lui  opposa  le  cha- 
noine Erlongus ,  son  chancelier.  Ro- 
bert rentra  dans  son  diocèse,  en  fut  de 
nouveau  expulsé,  et  enfin  rétabli  par  le 
fds  même  de  Henri  IV. 

XXHI.  AY/ow^îW (1106-1122),  comte 
de  Calvv,  eu  Souabe,  après  avoir  été 
déposé  par  Henri  V,  gagna  tellement 
a  faveur  de  ce  prbice  qu*il  fut  élu 
évéque  après  la  mort  de  Bobert. 

Au  milieu  des  schismes  religieux  et 

se 


J.Û  by  Google 


WUaZBOURG 


des  guerres  politiques  qui  troublèrent 
alors  l'Allemagne,  l'Église  de  W  urz- 
bourg  perdit  plusieurs  de  ses  droits  et 
de  ses  propriétés,  dont  plus  tard 
cependsnt  Henri  V  la  dédommagea. 
Erlongus  ajouta  aux  armes  de  Févéque 
l'épée,  insigne  de  la  dignité  ducale, 
qu'on  portait  devant  les  évéques  dans 
les  solennités.  Ce  fut  sous  lui  que 
fut  fondé  le  couvent  noble  des  reli- 
gieuses de  Wechterswinkol.  Erlongus 
mourut  au  couveat  de  âchwarzacl], 
en  1122.  ' 

XXIV.  Rudger  [Rathert)  (1123- 
1125),  comte  de  Vaihiiigen,  euSouabe, 
chanoine  de  Wunbourg,  fut  déposé 
par  Tempereur  Henri  V,  qui  avail  des- 
tiné le  si^  au  comte  Gebhard  de 
Henneberg;  mais  il  fut  réinstallé  à  ta 
diète.  Il  mourut  de  la  peste  en  1135. 

XXV.  Embrieo  (1125-1147),  comte 
de  Leiningen,  proGta  de  la  paix  qui 
succédait  à  de  lon^ines  commotions 
pour  guérir  les  phucs  de  son  diocèse 
et  parliculiei  ement  des  couvents  et  des 
abbayes.  £u  1126  on  commença  la 
construction  du  célèbre  couvent  de 
Bénédictins  d'Ébrach.  En  1126  S.  Nor- 
bert Tint  à  Wurzbourg  et  fonda ,  à  la 
demande  des  bourgeois  de  la  ville ,  le 
couvent  d*ObexwU«  suivant  1^  règle  de 
son  ordre.  En  lia4  Embrioo  bAtlt  en 
deçà  du  Mein  le  monastère  de  Saint- 
Jacques,  pour  des  Bénédictins  écossais 
dont  le  premier  supérieur  fut  le  pieux 
Macaire.  En  114(5  S.  Bernard  visita  la 
Franconie  et  précba  ia  neuvième  croi- 
sade devant  le  roi  et  les  princes  assem- 
blés à  Wurzbourg.  Kiiibiico,  envoyé 
par  le  roi  à  Constantinople  pour  y  aC' 
compaguer  sa  belle-sœur  Berthe,  Can- 
oée  de  remperenr^  mourutau  retour  à 
Aquiiée ,  en  mars  1147.  Son  épiscopat 
fut  remarquable  par  trois  conciles  te» 
nus  à  Wurzbonrg  en  1128 ^  IISO  et 
1137. 

XXVI.  Si€gfried{\  147-1 151),  prieur 
de  I^eumunsler,  ami  de  S.  Bemaid, 


,  mourât  de  la  peste,  qui  avait  succédé 
à  une  famine. 

XXVH.  Gebhard^  comte  de  Henne- 
berg (1I5M160).  Sous  son  admiiiislra- 
tion  s'élevèrent  les  couvents  de  Bildhau- 
sen,  Scbdnfbal  et  Biombach.  En  1107 
il  y  eotà  Wurzbouig  une  grande  solen- 
nité, Frédéric  Barberousse  y  ayant  cé- 
lébré son  mariage  avec  Béatrix,  com- 
tesse de  Bourgogne,  dans  un  bétel,  dit 
au  Katzenwicker,  qui  ne  fiit  rasé  qu'en 
1853.  Gebhard,  quoique  fort  âgé,  !ut 
obligé  d'accompagner  Tempereur  dans 
son  expédition  en  Lombnrdie  (1 159). 
Il  mourut  à  son  retour,  épuisé  de  fa- 
tigues. 

XXVIII.  Henri  H  (1160-1165), 
comte  de  Bergen  et  d'Andechs,  dut 
également  aceompagner  Tempereur  en 
Italie.  (Test  alors  que  fut  fondé  le  coo- 
vent  de  religieuses  de  Scbefifersbeim, 
dans  la  principauté  de  Hoheniobe,  et 
de  Hausen,  près  de  Kissingen. 

XXIX.  Tlérold  (1165-1172),  de  la 
famille  des  Hoohheim ,  obtint  de  l'em- 
pereur Barberousse,  durant  nne  nom-  , 
breuse  diète  célébrée  en  1 1 G8  à  Wurz- 
bourg, la  confirmation  et  la  ratification 
à  perpétuité  de  la  dignité  ducale  et  du 
pouvoir  qui  en  dépend,  «laquelle  avait 
été,  à  dater  deCbarleniagne  et  sous  tous 
ses  successeurs,  légitimement  et  paisi- 
blement possédée  et  exercée  par  les 
évéques  jusqu'à  ce  jour.»  Hérold  mou- 
rut de  la  peste. 

XXX.  Jieînhard,  comte  d'Abens* 
berg,  prieur  de  lieumanster  (1172- 

1184). 

XXXÏ.  Goftfried  l^^  (1 18  (-1 189),  de 
la  noble  maison  de  Pisi  niherg,  chan- 
celier de  l'empire  sous  Frédéric,  res- 
taurateur de  la  cathédrale.  En  1189 
il  se  'rendit  avec  ses  vassaux  armés 
en  Terre-Sainte  et  mourut  de  la  peste 
qnl  ravageait  l'armée.  Il  fut  enterré  à 
Anttoche. 

XXXII.  Henri  II!  (1189-1196),  de 
ia  âimille  Bibelried,  se  montra  ]^ehi 
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religion.  * 

XXXIIL  Godefroi  II  (1196-1198), 
comte  de  Hohcnlohe,  prélat  excellent, 
pieux,  surnommé  le  père  du  rlcri^é. 

XXXIV.  Conrad  (  1  lOs-i i'02) , 
de  la  vieille  race  des  Rabenburg , 
d'abord  évêque  de  Uildesheim ,  parent 
et  chancelier  de  Tempereur,  qu'il  ac- 
compagoa  en  Palestine,  y  prit  une  part 
aetnre  à  la  <»é8ti(Mi  de  Tordre  Teuto* 
nique,  et  fat  une  seconde  fois  obligé 
de  se  rendre  en  Palestine  ayee  Tarmée 
de  Henri  YI.  Il  s*elTorça  de  rétablir  la 
discipline  dans  son  diocèse  et  prit  des 
mesures  sévères  contre  les  violences  et 
les  écnrts  des  chtfvaliers.  Le  premier 
qui  toriiba  sous  l\'K*tion  de  sa  sévère 
légi^l;^l^ûu  lut  son  propre  cousin,  qu'il 
fit  mettre  à  mort.  Les  parents  du  dé- 
funt, irrités  de  cette  rigueur,  attaquè- 
rent révêque  au  monieut  où  il  se  ren- 
dait dans  sa  cathédrale  et  le  taèrent 

XXXV.  HwH  IV  (1203-1207).  Ce 
prince  pieux  mourut  avant  d'avoir  été 
préeonM  à  Rome. 

XXXVI.  Oihon  /•»  (1207-1228),  de 
ia  famille  des  Lobdenburg,  monta  sur 
le  sicge  épiscopal  dans  un  temps 
où  la  mort  du  jeune  empereur  Hen- 
ri Yl  produisit  de  grandes  perturba- 
tions en  Alh  iiKiiiiie.  Un  parti  des  prin- 
ces de  i'eaipiie  s'était  prononcé  pour 
Philippe  de  Souabe,  l'autre  pour  Oihon 
de  Braiiswick.  Après  le  meurtre  de 
Philippe  par  Othon  de  Wittel8bacb\ 
Othon  IV,  demeuré  seul  empereur, 
convoqua  les  princes  à  une  grande  diète 
à  Wurzbourg,  à  la  fin  de  laquelle  il  se 
rendit  à  Home  pour  s'y  faire  couron- 
ner^ menant  à  sa  suite  i'évéque  de 

Lorsque  I  empereur  Frédéric  II  par- 
tit pour  i  Italie  il  conGa  l'administra- 
tion de  l'empire,  durant  son  absence, 
à  l'évéque  Othou.  En  1219  s'éleva, 
grâce  à  une  donation  de  deux  frères 
de  Hohenlohe,  la  commanderie  de  l*or« 
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dre  Teutoniqne  à  If ergentheim.  Othon 
lui- même  fonda  une  commanderie  dans 

sa  ville  épiscopale. 

XXXYII.  Dietrich  (1223-1225). 

XXXYIIl.  Hermann  /«f  (1225- 
1252),  de  la  famille  des  Lobdenbourg, 
eut  un  épiscopat  fort  long  et  très-agité. 
Une  sédition  des  bourgeois  le  déter- 
mina a  établir  sa  résidence  dans  le  cM- 
teau  de  Wund^ourg.  Hermann  favo- 
risa de  tout  son  pouvoir  les  institutions 
monastiques,  fonda  entre  autres  les 
couvents  de  femmes  deHimrnelspforten 
et  de  Maidbrunn  et  celui  des  Francis* 
cains  à  Wurzbourg  (1246);  ce  fut  aussi 
sous  son  épiscopat  que  naquirent  les 
couvents  de  religieuses  de  Frauenroth 
et  de  Séligenthal.  Hermann  sollicit^n 
vivement  la  canonisation  de  Bruno. 
Il  reçut  la  visite  de  Ste  Elisabeth  de 
Thuringe,  qui  chercha  et  trouva  un 
asile  à  Kissingen. 

XXXIX.  Mng  (^r/«^)  (1258-1266), 
de  la  fomille  de  Rbeinstein^  assista  deux 
fois  durant  son  épiscopat.  à  la  lutte  de 
deux  prétendants  à  Tempire.  Il  vit  aussi 
les  agitations  des  bourgeois  de  sa  rési- 
dence, à  la  suite  des  prétentions  de  Té- 
vêque  Henri  de  Spire  sur  le  diocèse  de 
Wurzbourg ,  conflit  auquel  prit  part  le 
célèbre  Albert  le  Grand. 

XL.  Conrad  II  (1266-1267),  de  la 
famille  Trimberg.  Après  la  mort  d'I- 
ring  l'éleeLion  b  était  partagée;  une 
partie  des  électeurs  fit  tomber  son  choix 
sur  le  comte  Berthold  de  Henneberg, 
l'autre  sur  Conrad  de  Trimberg.  Ro- 
me approuva  Télection  de  Conrad,  qui 
mourut  avant  de  pouvoir  prendre  pos- 
session de  son  siège. 

XLI,  Berthold  (1267-1287),  comte 
de  Sternberg,  eut  à  lutter  contre  le. 
comte  Berthold  de  Henneberg,  qui- 
chercha  à  se  rendre  maître  de  la  ville 
par  trahison.  Berthold  était  un  prélat 
d'un  zèle  ardent^  qui  s'appliqua  surtout 
à  la  prospérité  des  écoles  des  cathé* 
drales*  On  fonda  sous  son  épiscopat  le 
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couvent  des  Dominicains  de  Wurz- 
bourg.  En  1287  eut  lieu  dans  sa  ville 
épiscopale  ua  coDcile  qui  fut  très- 
nombreux. 

XUI.  Mangold  (1287-1303),  de  la 
famille  des  Ifeuenbourg,  prévôt  de  la 
cathédrale,  acheva  la  eonstruetioii  de  la 
maison  teutonique  de  Tautre  côté  da 
Hein. 

XLin.  André  (1303-1314),  baron 
de  Gundelfiiigen,  prévôt  d*ODolzbach 
et  d'OEhringen,  bomme  d*uDe  grande 
bonté  d'âme  et  d'un  immense  amour 
de  la  justice. 

XL  IV.  Gode/roi  lîl  (1314-1322), 
comte  de  Hohenlohe  ,  fut  confirmé  en 
sa  qualité  d'évêque  en  l  a  1 7  par  ie  Pape, 
qui  se  trouvait  à  Avignon. 

XLV.  fToltram  (1822-1333),  de  la 
fiimille  de  Grumhadi,  homme  d'une 
grande  expérience ,  conseiller  du  roi 
Louis.  Il  agrandit  sa  cathédrale. 

XLVI.  Wcrwan»//(ï  333-1 335),  ba- 
ron de  liicbtenberg,  cliancelierde  l'em- 
perPDr  Lo«is,vit  son  élection  contestée. 

XLVII.  Othon  II  (1335-1345),  de  la 
noble  famille  desWolfskehl,  vécut  dans 
un  temps  de  guerre,  se  signala  par  sa 
sage  économie  et  la  réforme  du  droit. 

XLVIU.  Albert  (1345-1372),  comte 
de  Hohenlohe,  eut  un  compétiteur  dans 
la  personne  d'Albert  de  Hobenbourg, 
qui  fut  élu  évéque  de  Freisingen.  Du- 
rant son  épiseopat  il  s'éleva  en  Me- 
magne  une  persécution  générale  contre 
les  JuifSi  qui,  dans  leur  désespoir,  mi- 
rent eux-mêmes  le  feu  à  leurs  maisons. 
La  chartreuse  de  IVurzhonrg  fut  fon- 
dée à  celte  époque,  en  inenie  temps 
qu'on  transforma  en  chartreuse  le  cou- 
vent des  religieuses  de  Tiiikelliausen. 

XUX.  Gcr/*arrf  (1372-1400),  comte 
de  Sehwarzeobourg,  évéque  de  Naum- 
bouig«  était  à  Borne  lorsque  Wittigcr, 
élu  évéque  par  la  majorité  des  chanoi- 
nes de  Wurzbourg«  faisait  valoir  son 
droit  auprès  de  Grégoire  VI  contre 
son  compétiteur  Albert  de  Hessberg. 


On  trouva  que  le  meilleur  moyen  de 
résoudre  la  difficulté  étnit  de  faire  faire 
aux  deux  évêques  l'échange  de  leurs 
diocèses,  ce  qui  eut  lieu.  Gerhard  ad- 
miiiisira  d'une  main  vigoureuse,  ce  qui 
était  urgent  dans  la  détresse  ou  était 
tombé  le  diocèse.  Alors  fut  érigé  le  pè- 
lerinage de  Maria-Buchen. 

L.  /e<m  (1400-1411),  de  la  noble 
famille  d'EglofTstein,  prieur  de  Wurz- 
bourg ,  conserva  ce  titre ,  en  même 
temps  qu'il  fut  élu  évéque,  à  cause  de 
l'extrême  pauvreté  du  diocèse.  IMalgré 
la  difficulté  des  circonstances  il  fonda 
une  université  à  Wiirzbourg,  dont  la 
position,  d'après  les  paroles  de  la  bulle 
d'appi  ubation,  était  plus  commode  que 
celle  des  autres  villes  d'Allemagne  pour 
la  propagation  des  sciences  et  des  bon- 
nes doctrines. 

LI.  Jtan  II  (1411-1440),  gentilhom- 
me de  la  famille  de  Bnion,  en  Alsace, 
chanoine  de  Wurzbourg,  ne  réalisa  pas 
l'espoir  qu'on  avait  fondé  sur  un  étran- 
ger .  qui  à  ce  titre  serait  exempt  de 
l'esprit  (îe  parti  et  de  népotisme  et 
contribuerait  à  relever  le  diocèse.  C'é- 
tait, il  est  vrai,  un  iiomme  de  talent, 
mais  d'une  vie  sensuelle  et  dissipée, 
qui  augmenta  les  dettes  du  diocèse  par 
son  luxe  et  sa  manie  de  bfltir,  et  exdta 
de  perpétuels  troubles  par  sa  conduite 
criminelle.  Le  diocèse  se  vit  dans  la 
triste  nécessité  d'accuser  son  pasteur 
auprès  du  Pape  et  du  concile  de  Bâle; 
Jean  fut  contraint  de  déposer  son  titre, 
et  le  diocèse  fut  dirigé  par  un  adminis- 
trateur. L'Université  souffrit  à  son  tour 
de  la  triste  situation  du  diocèse  et  de 
1  état  déplorable  de  ses  finances.  Les 
étudiants  émigrèrciit  à  Erfurt.  Jean 
reçut  uu  coadjuteur  dans  la  personne 
de  Sigismond,  duc  de  Saxe^  prévôt  de 
Wurzbourg. 

UL  Sigismond  (1440-1443)  mai^ 
cha  sur  les  traces  de  son  prédécesseur 
et  fut  au  bout  de  trois  ans  déposé  par 
le  Pape  Eugène  IV.  Les  chanoines  vou- 
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lurent  pandast  «m  épiseopat  se  sou- 
mettre à  Tordre  Teutouique,  mais  le 
courage  de  Grégoire  de  Heimboorg 
empêcha  le  succès  de  ce  plan. 

LUI.  Godefroi  //^  (14'<  1-M55\,  (îe 
la  famîlle  dos  T  irnbourg,  nomme  admi- 
nistrateur du  dioi'èse  après  la  déposi- 
tion de  Sigismond,  mérita  la  conflance 
universelle  et  fut  élu  évèquc  eu  1444  ; 
il  pwta  nsmède  à  bien  des  maux,  di- 
minua les  dettes  du  diocèse,  se  montra 
calme  et  pacifique  et  sarveilla  la  pureté 
de  l'enseignement  catholique. 

LIV.  /ean /// (1455-1466),  de  la 
noble  famille  de  Grumbach ,  prévôt  de 
Wurzbourg,  administra  mal  et  fut  im- 
pliqué dans  de  nombreux  procès. 

LV.  Rodolii/ie  (1466-1495),  de  la  fa- 
mille des  Scherenberg,  évéque  et  prince 
exemplaire,  régénéra  son  diocèse  sous 
tous  les  rapports,  mais  particulièremeut 
sous  le  rapport  financier,  par  Textioc- 
tion  d*une  dette  de  plus  de  500,000  flo- 
rins et  par  la  diminution  des  impôts. 
Il  est  parfiûtement  caractérisé  dans  son 
épitaphe^  conçue  en  ces  termes:  i{t(- 
dolpho  de  Scherenberg^  episcopo  Hef' 
bipolensi  Franciœque  duel,  summo 
in  omni  virtutum  génère  vîro,  pru- 
dentia  vero  atque  consilio  ad  mira - 
bili,  gui  episcopatum  Herbipolemem^ 
ob  malUiam  temporum  creditoribus 
oppigneratum  atque  servientem,  nexu. 
Arif  alieno  nduto,  in  priitinum  sta- 
tumdigiUtatmque  retUtuit^  utEeele- 
9iam  Herbipolentem  non  tam  admi- 
nistraue  quam  fvndeuêe  videri  pm- 
sti,  Paeiê  tam  studiosus  fuit  ut  eam 
saepe  vetpecunia  etîniquiasimis  condi- 
iionibus  impetraret.  Dixto  cî  vUsemo- 
deratione  ad  summam  wtatem  perve- 
nit.  ONlt  annn  Domint  mccccxcv^iii 
kalendas  .-ipriUs,  inyens  et  prœcla- 
rum  omnium  SHCCessorum  suorum 
exemplum,  ' 

Ce  fut  SOQS  son  épiscopat  que  fut 
exécuté  le  fameux  Jean  de  Boliéme ,  de 
NiUa8faaQsen,qui  avait  prédé  la  ré- 


Tolte  dsns  Warxbourg.  La  dironique 
raconte  de  Scherenberg  que,  le  chapi- 
tre rayant  un  jour  prié  de  se  choisir 

parmi  les  chanoines  un  coadjuleur^ 
Rodolphe  prit  )n  barrette  qui  était  de- 
vant lui ,  examin.i  des  yeux  plusieurs 
fois  les  chanoines  réunis  autour  de  sa 
personne ,  et,  tandis  que  chacun  d'eux 
espérait  qu'il  allait,  le  coiffe.r  de  sa  i)ar- 
relte,  finit  par  8*en  couvrir  lui-même 
en  disant  :  «  Si  ce  qu'on  dit  est  trai, 
cher  Rodolphe,  Je  ne  connais  personne 
qui  soit  plus  digne  de  cette  lianette  que 
toi  ;  c'est  pourquoi  continne  à  Ja  gar- 
der. 9 

LVl./y/«ré'7îf(1495-15l9),de la  noble 
famille  de  Bibra,  administra  dansl'esprît 
de  son  prédécesseur  pour  le  bien-être 
spirituel  et  matériel  de  la  Francoiiie, 
fonda  ia  première  chapelle  du  pèleri- 
nage de  Dettelbacb,  restaura  le  couvent 
des  Écossais  de  Wurzbourg  et  y  plaça 
des  Bénédictins  allemands.  Le  célèbre 
Jean  Tritheimdevint  abbé  de  ce  cou- 
vent. Laurent,  dit-on,  ayant  reçu  la 
visite  de  Luther,  qui  se  rendait  à  Hei- 
delberg  en  1518,  lui  fit  entendre  de  sé* 
vères  paroles. 

LVII.  Conrad  II!  :  i 519-1540),  de 
la  noble  famille  de  Thungen^  élu  coad- 
jutcur  de  révéque  Laurent  de  Bibra, 
déploya  beaucoup  de  vigueur  et  de 
zèle,  s'efforça  de  res>isler  au  OoL  des 
nouveautés  qui  fondaient  sur  son  diocèse 
et  contribua  avec  une  vigueur  efficace 
au  maintien  de  Tantique  religion  et  de 
Tordre  contre  les  piqFsans  révoltés,  qui 
ruinèrent  deux  cents  chftteaax,'mie  fou- 
le d'églises  et  de  couvents ,  et  tuèrent 
plus  de  dix  mille  sujets firanconiens.  11  fit 
exécuter  environ  275  des  plus  crimi- 
nels d'entre  les  rebelles.  Voici  les  ter- 

• 

mes  de  l'épitaphe  de  cet  évêque  : 
*  Conrad,  né  de  Tliuo^en,  évéque  do 
Wurzbuurg  et  duc  de  irauconie,  lut 
un  homme  d'une  justice  admirable, 
d*ttn  savoir  éminant,  d'une  intelligence 
I  vive,  qui,  à  peine  eut-il  inauguré  son 
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administration,  se  trouva  en  £ace  des 
conflits,  des  révoltes,  des  infldélités  de 
ses  sujpts,  et  serait  tombé  avec  son 
siège  s'il  n'avait  détourné  le  flot  me- 
naçant et  prévenu  la  catastrophe  par 
son  active  prévoyance,  sa  parfaite  éga- 
lité d'àme,  isnii  admirable  patience.  Il 
eût  été  véritablement  digne  de  régner 
dans  des  temps  plus  prospères.  » 

hYin.  Omrad  IV  (1540-1544),  de 
la  iàmilla  de  Bibra,  prMt  de  Neuen- 
mimater ,  eut  le  malbeur  de  Toii  la  peete 
laTager  son  troupeau* 

LIX.  Melchior  (1644.1568),  de  la 
famille  de  Zobel,  doyen  de  la  cathé- 
drale, évéque  actif  et  zélé,  fut  témoin 
dps  malheurs  de  Tfiglise,  deTapostasie 
de  bes  contempnrnins,  des  conséquen- 
ces funestes  qu'elle  entraîna.  Guillaume 
de  Grumbach  s'associa  à  Albert  de 
Brandebourg  pour  ravager  la  Fi  auco- 
nie,  et  porta  si  loin  sa  fureur  contre 
aon  éfique  et  aon  pviaee  qu'il  le  fit 
asBassiner,  au  moment  où  Melchior 
rentrait  à  cheval  dans  son  château  (1). 

LX.  Frédério  (1558-1578),  de  la  fa- 
mille de  Wirsberg,  élu  à  ruoannnité 
évéque,  était  un  homme  d'un  dévoue- 
ment tout  apostolique  et  d'une  haute 
pîpté;  il  surveilla  paternellement  les 
mœurs  de  son  clergé,  la  pureté  de  la 
doctrine,  renseignement  orthodoxe  de 
ses  ouailles,  les  établissements  d'ins- 
truction publique,  accueillit  avec  joie 
le  nouvel  ordre  des  Jésuites^  et  appela 
auprès  de  lui  le  aarànl  et  saint  cioii- 
aiua,  qui  fonda  un  coU^  à  Wunbourg 
pour  eppoaer  une  digue  aux  innova- 
tions luthériennes.  Frédéric  créa  aussi 
le  gymnase,  dont  il  confia  la  direction 
aux  Jésoites^  et  en  outre  deux  autres 
collèges  pour  compléter  l'éducation  des 
prêtres  séeuliers  et  des  étudiants. 

LXI.  Jules  (1673-10 17\  de  la  fa- 
mille des  Echter  de  Mespelbrimn.  Ce 
fut  le  Salomon  franconien,  le  bouclier 

(1)  Foy,  GaoïfBACH  (gaerre  de). 


de  la  Traie  foi,  qu'il  défendit  contre  ses 
nombreux  et  puissants  ennemis;  il 

créa  l'hôpital  qui  jmrte  son  nom  et 
fut  le  second  fondateur  de  lUuiver- 

sité  (1). 

I.XIL  Jean-Code froiI'^^{lQl7-m2), 
de  la  famille  d'Ascbhaosen,  évéque  de 
Bamberg,  chanoine  de  Wurzbourg, 
homme  pieux,  père  des  pauvres,  bien- 
faiteur des  ^lises  et  des  couvents.  Les 
électeurs  cattoliques  et  les  états  de 
rempîre  tinrent  sous  sod  règne  une 
grande  assemblée  à  Wurshourg,  eu 

1G22. 

LXIII.  Philippe  •  Jdolphe  (1623- 
1G31),  de  la  famille  d'FhrpnberîT,  eut 
de  vives  luttes  à  soutenir  eoiitre  les  ad- 
versaires de  la  foi  catholique  ;  il  appela 
les  Carmes  déchaussés  à  Wurzbourg. 

LXl  V.  François  (1631-1 642),  comte 
de  Hatzfeld,  évéque  zélé ,  prince  cons- 
cieneieux,  père  de  ses  sujets.  Au  mo- 
ment oti  il  commença  son  règne  la 
Fkancome  fut  effrayée  par  rannonce 
de  Tarrivée  des  Suédois.  Déjà  la  forte- 
resse de  Rônigshofen ,  appaiiienant  à 
Wurzbourg,  était  tombée  entre  les 
mains  de  Gustave-Adolphe.  L'évéqiie 
quitta  la  ville,  avec  la  majorité  de  la 
noblesse,  pour  demander  du  secours"  à 
rétranger.  Les  Suédois  entrèr^^at  dans 
A\  urzbourg,  qu'ils  pillèrent  et  brûlèrent 
de  la  fa^on  la  plus  cruelle  ;  ils  ma^>sa- 
cxèxGA  tous  ceux  quelle  trouvèrent  au 
château ,  même  les  moines  inoffensifis. 
Le  roi  de  Suède  8*attrihua  la  souverai- 
neté de  la  Ffeanconie.  Après  sa  mort, 
en  168S,  la  couronne  de  Suède  la  céda 
à  Bernard,  duc  de  Saxe-Weimar,  Les 
pertes  que  les  Suédois  firent  éprouver 
aux  églises,  aux  couvents,  aux  abbayes , 
aux  hôpitaux,  aux  bibliothèques,  furent 
inappréciables.  Les  Suédois  furent  enfin 
battus  à  la  bataille  de  Nôrdlingen  et 
leur  complète  défaite  permit  à  François 
de  rentier  dans  ses  Etats. 

» 

(1)  Foy.  Jules,  évôqae  de  Wunboarg. 
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LXV.  Jéa»'PhiUppêS<»  (Ifi42-ie78), 

de  la  famille  de  Scî^onbom,  fui  élu 
nrchevêque  de  Mayeuce  en  1647  et 

évêque  de  Worms  en  1663.  Il  cumula 
les  deux  titres.  Il  eut  à  défendre  sou 
diocèse  des  nombreuses  incursjoiîs  des 
Suédois,  eootribua  à  la  conclusion  de 
la  paix  deWestphalie,  futactil  dans  l'ac- 
complissement de  ses  fonctions  épis- 
copales^  veilla  a  l'extension  et  à  la 
beauté  du  ddte^  à  la  construction  des 
églifies»  à  la  réparatioa  des  dommages 
que  le  séminaire  etlUniveiaité  «raient 
soufferts  de  la  part  des  SuédoiSi  Intro- 
duisit PinaUtutian  de  Barâiâemy  Bolz- 
hauser,  et  favorisa  le  pvoip!é8  des 
sciences  et  des  lettres. 

LXVI.  Jea7i  Hartmann  (  1673- 
167â),  de  la  famille  de  Rosenbach, 
formé  au  séminaire  de  Saint-Kilian,  n'ac- 
cepta qu'avec  peine  la  dignité  épisco- 
païe  et  fut  un  pasteur  plein  de  bonté 
et  de  dévouement.  11  eut  la  douceur 
d'assister  aux  iuvastomi  dei  Français  en 
Franeottie.  .  . 

LXVILi>«eiTe-m4t»p0(167â-1683), 
seigneur  de  Denibaeb,  élevé  à  Fulde, 
chanoine  de  Wuizbourg,  fréquenta  le 
collège  Germanique  à  Rome,  devint 
cvéque  de  Bamberg  en  1672  et  fut  élu 
évêqucde  Wurzbourg  en  1G75.  Il  fut 
le  modèle  de  son  clergé  et  le  vigoureux 
défenseur  des  droits  de  sou  Église.  Il 
supprima  l'institut  de  Uolzhauser. 

LXVIII.  Conrad-Guillaume  (1683- 
1084} ,  de  la  famille  de  Werdenau, 
donnait  les  plus  grandes  espérances  par 
sa  piété  et  ses  vertus  sacerdotales,  mais 
il  moumt  avant  d'avoir  été  saeré. 

UIX.  Jean'Godefroi  II  (1694- 
1698),  delà  famille  de  Gutteaberg,  re- 
marquable parFaménité  de  ses  manières 
et  rémiuence  de  ses  facultés,  proflta  de 
la  paix  pour  travailler  au  bonheur  de 
son  diocèse,  introduisit  en  1C90  l'ado- 
ration perpétuelle,  restaura  l'écrlisedn 
pèlerinage  de  Fâhrbrucii,  rétablit  VU- 
niversité,  biîtit  vingt  églises  de  campa- 


gne, fonda  douze  uouveUes  paroisses, 
créa  pour  les  élèves  du  séminaire  de 
Saint-KiUan  le  seminarium  GodefrU 
deunif  dota  un  établissement  de  prtoes 

émérites,  etc. 

LXX.  Jean-Philippe  (1699-1719), 
de  la  famille  de  Greifenclau,  évêque  et 
prince  excellent,  ami  des  arts  et  des 
sciences,  vénéré  par  son  peuple,  estimé 
du  Pape  Clémeut  XI  et  de  l'empereur 
Charles  ¥1,  consacra  -toute  sa  fortune 
personnelle  aux  besoins  du  diocèse, 
aux  établissements  publics,  et  acheva  la 
partie  postérieure  de  Vbôpstal  de  Jules, 
telle  qu'elle  existe  aujourd'hui. 

LX XI .  Jean- PbUippe  -  François 
(17 19-1724),  des  comtes  de  Schônboru, 
fut  élevé  au  séminaire  noble  de  Wurz- 
bourg, au  collège  Germanique  de  Ro- 
me, employé  dans  les  négociations  les 
plus  graves  et  revêtu  de  diverses  di- 
gnités ecclésiastiques.  Élu  évéque,  il 
s'appliqua  à  enU)ellir  la  ville  et  à  faire 
prospérer  TUniveisîté,  y  a^ttira  le  célè- 
bre J.  Geoffges  d'Eckart^  bfltit  le  cou- 
vent des  Urattiioes  de  Wursbourg, 
posa  en  1730  la  première  pierre  d«  sa 
belle  et  nouvelle  résidence, 

LXXII.  €hrUtop/ie-FrançoU{t7U* 
1729),  des  barons  de  Hutten,  ardent 
propagateur  de  la  vraie  foi,  ferme  dé- 
fenseur des  droits  de  son  Église,  refuge 
assuré  des  opprimes,  vit,  sous  son  règne, 
se  f  riner  la  confrérie  de  Saint-Kilian 
entre  les  curés  du  diocèse. 

LXXIU.  Frédéric 'Charles  (1729- 
1746),  comte  de  Schônbom,  fit  ses 
études  au  eoUége  Germanique,  à  RomCi 
voyagea  pour  achever  son  éducation^ 
fut  appelé  à  la  cour  de  son  oncle,  Pé- 
lecteur  de  Mayence^  et  chargé  de  nom* 
breuses  légations.  Prébendier  de  phi- 
sieurs  cathédrales,  il  succéda  à  son 
oncle  en  qualité  d' évéque  de  Bamberg 
et  devint  évêque  de  Wurzbourg  en  1 759. 
Il  signala  sou  ïèle  en  créant  de  nom- 
breux établissements  ecclésiastiques, 
par  l'exacte  surveillance  qu  il  exerça  sur 
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son  dergé,  parTessor  quil  donna  à  TC- 
nivertité»  partons  les  moyens  qa*il  prit 
pour  augmenter  la  piété  des  fidèles, 
par  la  solennité  avec  laquetle,  en  1742, 

il  fit  célébrer  Tanniversaire  dix  fois 
séculaire  de  la  fondation  de  l'évéché 
de  Wiirzbourg.  Il  construisit  le  château 
de  Werneck  et  acheva  le  château  de  la 
résidence  épiscopale  de  Wurzbourg; 
son  administration  fut  citée  comme 
un  modèle  et  lui  fit  grand  honneur. 

LXXIV.  jifiulme-FranfoU  (1746- 
1749),  comtod*Ingelbeim»  entlafaiblesse 
de  s'adonner  à  ralehimie.  Ce  fut  sous 
S(m  règne  que  s'éleva  la  belle  é^^Use  de 
Notre-Hnine  sur  le  !Nicolau8bei^. 

LXXV.  Charles  -  Ph  ilippe  (  1 749- 
1754),  de  la  famille  de  Greifenclau, 
prince  îrès-estiraé  pour  son  savoir  et 
sa  piété,  céda,  en  1 751 ,  plusieurs  parois- 
ses enclavées  dans  la  principauté  de 
Fulde  au  prince  abbé  de  Fulde,  Amand, 
et  en  retour  obtint  le  pallium. 

LXXVI.  yédoM  '  Frédéric  (1765- 
1779),  comte  de  Seinsheùn,  étudia  à 
Salzbonrg,  Wurzbourg  etLeyde*  Rome 
le  nomma  auditeur  de  rote  ;  le  chapi- 
tre de  Wurzbourg  lui  confia  la  prési- 
dence de  la  chambre  auUque  «  puis 
l'élut  évêque,  en  même  temps  qu*en 
1757  Bamberg  lui  conférait  ce  titre. 
La  guerre  de  Sept-Ans  lui  donna 
l'occasion  de  déployer  tout  l'amour 
qu'il  avait  pour  ses  sujets.  Il  eut  un 
profond  chagrin  de  la  suppression  de 
la  Société  de  Jésus.  Il  contribua  beau- 
coup à  l'instruction  du  peup!e  et  érigea 
à  cette  fin  une  école  normale. 

LXXYU.  FrançoU^  Louis  (1779- 
1796)»  de  la  fiunille  d*Erthal,  prélat 
éminent  par  sa  piété,  sa  science  et  sa 
prudence,  reçut  justement  le  surnom 
de  Sage.  Le  18  mars  1779  il  fut  élu 
évêque  de  Wurzbouri^,  et  un  mois  plus 
tard  évêque  de  Barnbcrg.  Son  frère  était 
archev^iue -électeur  de  Mayence.  Ce  lut 
sous  son  règne  que  se  déclarèrent  les 
premiers  symptômes  de  la  prochaine 


sécularisations  AHemagne.  Ce  prince 
éclairé  pressentît  les  graves  perturba- 
tions dont  Tesprit  du  siècle  menaçait  l'É- 
glise et  l'État.  Cependant,  ne  connais- 
sant pas  encore  )a  vraie  nature  de  la 
doctrine  kantienne,  et  voulant  ré- 
pandre les  lumières  du  Christianis- 
me parmi  son  peuple,  il  permit  l'in- 
troduction de  la  nouvelle  philosophie 
dans  l'Université.  Son  successeur  eut 
la  douleur  de  voir  les  tristes  consé- 
quences de  cette  importation,  en  même 
tempsqu'it  vitéclater  laiévolotion  fran- 
çaise. Fkançois-Louis  fut  plus  heureux 
dans  les  efforts  qu'il  fit  pour  améliorer 
l'instruction  populaire,  multiplier  les 
écoles,  quoiqu'il  ne  réussit  pas  tou- 
jours dans  le  choix  de  ses  instru- 
ments (1).  Sa  sollicitude  se  porta  spé-  • 
cialement  sur  l'éducation  du  clergé. 
Après  avoir  transféré  le  grand  sémi- 
naire dans  l'ancien  collège  des  Jésuites^ 
il  réunissait  souvent  les  jeunes  lévites 
autour  do  lui,  leur  pariait  a?ec  force 
et  onction,  et  les  préparait  paternel- 
lement à  leur  haute  mission.  La 
Franconie  prospéra  sous  son  heureux 
règne. 

LXXVUI.  Georges-Charles  (1795- 
1808),  baron  de  Féchenbach,  dernier 
prinee-évêque ,  fut  obligé  de  fuir  en 
Bohême  à  l'approche  des  armées  fran- 
çaises. Le  24  juillet  1796  les  Français 
occupèrent  Wurzbourg,  et  le  pays  fut 
cruellement  éprouvé.  La  bataille  de 
Wurzbourg  (3  septembre  1796;  aifran- 
chit  le  duché  de  Franconie  de  la  pré* 
sence  de  rennemi.  En  180S  Févéque 
perdit  sa  souveraineté  temporelle,  ~6t 
en  1809  le  diocèse  fut  sécularisé. 
Georges-Gfaaries  se.  consacra  tout  en- 
tier à  ses  fonctions  épiscopafcs.  Après 
sa  mort,  en  1808,  le  diocèse  fut  admi- 
nistré d'abord  pnr  un  vicaire  général, 
puis  par  un  évêque  auxiliaire. 

LXXIX.  Frédéric^  baron  de  Gross 

(1)  Foy.  OfiER-raoR. 
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de  Troelum,  né  à  Wunbourg  le  14 

mars  1758,  se  consacra  dans  sa  jeu- 
nesse à  l'étude  du  droit  et  le  pratiqua 
devant  le  tribunal  de  Wetziar,  voyagea 
âr\m  divers  pays,  devint  président  de 
la  rt  j;ejjce  cio  Bamberg,  puis  rentra 
dans  la  vie  privée.  En  1812  il  devint 
vira  ire  général  du  diocèse  de  Wurz- 
bourg,  et  eu  1818  il  fut  aonamé  evéque. 
^  Il  ne  fut  intronisé  qne  le  38  décembre 
1831.  Cétait  on  prélat  plein  de  lèle, 
d'expérienee  et  d*aetivité.  H  monrot 
dans  un  âge  trds-avaneé. 

LXXX.  Georges-Antoine  de  Stahl, 
second  évéque  depuis  la  sécularisation, 
naquit,  en  1805,  à  Stadtprozelten  sur 
le  Mein.  Élève  du  collège  Germanique 
de  Rome,  il  reviut  dans  sa  patrie  en 
1830  pour  se  consacrer  au  ministère. 
En  1833  il  devint  professeur  de  reli- 
gion au  Gymnase  d^Â&chaffenbourg;  en 
1834,  professeur  de  théologie  à  Tuni- 
fersité  de  Wiinbourg;  en  1888»  sous- 
directeur,  en  1880,  directeur  du  grand 
séminaiie,  et  la  mÂne  année  ehanoioe. 
EnHn  le  18  avril  1840  le  roi  Louis  le 
nomma  évéque.  Ce  fut  sous  son  ad- 
ministration qu*eut  lieu  rassemblée  des 
évéques  d'Allemagne,  en  1848. 

Cf.,  outre  les  grands  recueils  de 
Fries,  Gropp,  Ludewig,  F.  Aem.  Us- 
seriiiaim,  Episcopaius  Wirceburgen- 
siSf  San  Blas.,  1794,  iu-4°;  J.-G.  ab 
Eckhart,  Commentarii  de  rébus 
Franeim  orUntaU$^  Wired).,  1739, 
St.»  in-fol.;  Klarmann,  Hi$t.  du  dUh 
eUe  de  Wunbfmrg  et  de  eee  ptineee- 
évé^ife»,  Nuremb.»  1793,  in*8«;  Land- 
mann^  Essai  d'une  hist,  du  diœise 
de  fTurzbourg,  Wurzb.,  1798,  in-8*; 
Jàger,  Hist.  de  la  Franconie,  Rudol- 
sladt,  1806-1808,  3  vol.  in-8";  KÔscli, 
Manuel  de  C hist.  de  l'ancienne  prin- 
cipauté de  ^ur%àourg,yN\ïTzb,,  1813, 
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in-8<»;  Weigand,  Hiet.  de  ta  dmeHiU" 
tiandu  diocèse  de  fVurzbourg,  depulê 
son  origine  Jusqu'à  la  Reforme,  Ar» 

chives  de  l'union  h isto inique  du  cercle 
inférieur  du  Mein^  1. 1,  n"  2  ;  Schultes, 
Observations  historiques  sur  les  ac- 
croissements  successifs   du  diocèse 
de  IVurzbourg ,  Hildburghaus.,  1798, 
vol.  IV,  p.  117-198;  II,   279-  328; 
Stumpf^  Critiques  des  Observai  ions 
MetoriqueSfWwA,,  1709;  Himmel- 
itehi,  Série  de$  Mgues  de  Wunbourg^ 
Wurzb.,  1848,  tn-8*;  Chronique  de 
fVurzbùurgy  d'apràsFHee,  Gropp,  ete., 
Wurzbourg,  1848-1840,  2  tom.  in-8'; 
Scharold,  Hist»  de  l'interrègne  des 
Suédois  et  de  Saœe-TVeîmar  dans  la 
principauté  de  Wurzbourg^  1844, 
in-8°  ;  Id.,  Hist.  des  faits  militaires, 
des  alliances  y  des  traités  conclus  par 
f  ancien  évêchéde  Wurzbourg  avec  di- 
vertet  ptsttsanees  étrangères  i  Schôpf, 
Description  hist  et  itaOsH^ue  de 
l'évéehéde0^unbourg,Wmb,,  1803$ 
Contzen,  Hist»  de  Bavière,  à  ftuage 
des  cours  académiques  et  des  études 
privées.  Munster,  1858.  Divers  au- 
teurs, tels  que  Lehnes,  Stumpf,  Seid- 
ner,  .Weigand  .  Wolff,  Iloflin^^,  Lob- 
mus,  Buchmgor ,  Bcnkei  t,  Kestler, 
Jager,  Rost,  Oegg,  Scharold,  llcftner, 
Reuss ,  Rlieiîiisch,  Sprunner,  etc., 
ont  publie  des  monograpiiies  sur  les 
villes,  les  seigneuries,  les  dynasties  du 
diocèse,  on  des  articlèe  spéeiaui  dana 
les  Archives  des  Sœiétés  historiques» 

Dux. 

WTTTSMBACll  (TtaOMÀs)  naquit  à 
Bienne,  en  Suisse,  y  devint  curé  en 
1515  et  y  mourut  en  1526.  11  prit  part 

à  la  controverse  relative  h  la  Cène, 
avec  Brenz,  Andréœ  et  Builioger,  et 
rontrihua  activement  à  la  propagation 
1  de  ia  réforme  en  Suisse* 
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XANTES 


XAiTJss,  Tille  du  Bas-RhîD,  am  un 
ancien  chapîtce  et  une  célèbre  église 
eoUégîale,  s'éleva  dans  le  voisinage  d'un 
vieux  château  du  Rbia  que  Tacite 
nomme  Castra  Fêtera  ou  Fêtera,  et 
qui  avait  deux^légions  en  garnison. 

Ruinée  durant  la  guerre  batave  cette 
forteresse  ne  fut  pas  rebâtie  ;  mais 
sous  Trajan  on  coDstruisit,  au  pied  de 
la  montagne  où  se  trouve  aujourd'hui 
XanteSf  un  second  fort,  Castra  lIihu, 
Castra  Trajana^  qu'Ammien  Marcel- 
Hd  nomme  aussi  THceelmx,  parce  que 
des  divisions  la  80*  légion  j  étaient 
campées.  Bjentdt  des  maisons  bour- 
geoises entOQièrent  les  murs  du  fort; 
des  fermes,  des  villas  couvrirent  les 
plaines  envÛNMUiantes.  Ainsi  naquit  la 
cité  Trajane,  civitas  Trajanensis, 
qui  fut  plus  tard  Xantes.  Située  aux 
frontières  militaires  septentrionales  des 
Hornains,  lesquelles  s  étendaient,  le 
long  dn  Rhin,  ytx^ Lugdunum  Batavo- 
rkiii  ^la  liaye),  cette  cite  dut  de  bonne 
heure  recevoir  Tannonce  du  Christia- 
nisme* 

Xantes  joue  un  rôle  dans  tes  ancien- 
nes légendes  de  la  Germanie.  Les  Ni- 
belangen  en  font  la  patiie  de  Sigfrid. 

A  dater  du  dixième  siècle  elle  pré- 
tendit,  avec  Bonn  et  Cologne,  qu*un 
fragment  de  la  légion  Thébaine,  com- 
posé de  trois  cent  trente  soldats,  nyant 
Victor  à  leur  tête,  souffrit  dans  ses 
murs  le  martyre.  TTn  acte  de  Lo- 
thaire  II  (1)  cite  l'abbaye  de  Saint- 
Victor  de  Xantes  à  côté  des  abbayes  de 
Saint -Géréon,  Saint  -  Séverin,  Saint- 
Gunibert,  dn  couvent  de  Notre-Dame 
de  Cologne  et  da  chapitre  de  Saint- 
Cassius  de  Bonn. 

tl)  Wurrtlwein,  Ntw,  »ii6.t.,  IV,  2ft. 


Xantes,  dès  le  commencement  du 
moyen  fige,  reçoit  souvent  le  nom  de 
lYqfOf  piobablemept  de  Castra  Tira» 
jana.  Un  diMsument  de-Henri  III,  du 

7  septembre  1047,  est  daté  de  Trq/m, 
quod  et  Santum  dicHur.  Une  monnaie 
d'argent  à  l'effii^ie  de  Hérimann,  ar- 
chevêque de  Cologne,  de  la  fm  du  on- 
zième siècle,  porte  la  figure  de  l'église 
de  Xantes  avec    l'inscription  SCA 
Troja.  Othoû  de  Freisingen  dit  (i)  que 
Xantes  se  nommait  autrefois  Troja. 
On  trouve  jusque  dans  le  quinzième 
siècle  les  noms  de  Trqta  Sanetorum^ 
Troja  saneta,  franeorum  Troja, 
Troja  minor,  pour  Xantes.  Une  mon- 
naie de  cuivre  (]u  duc  de  Clèves,  Jean* 
de  1467,  offre  d'un  côté  ces  mots: 
Joannes,  Trojanorum  rex  ;  de  Tautre 
côté,  Moneta  Trojx  minoris,  avec  les 
armes  de  la  ville  de  Xantes.  Ainsi  la  lé- 
gende'qui  donne  une  origine  troyenne 
aux  Frnnks  (2)  remonte  à  cette  époque 
eL  dépend  de  ce  nom  de  Xantes.  11  est 
possible  que  Troja  ait  été  le  plus  an- 
cien nom  de  la  ville  an  commencement 
du  moyenâge,  etquecenom,  plus  tard, 
par  reddition  de  répithète  ^anfosj^,  de- 
vint Santés,  XA]iTBS,dans  XvàNibdui^ 
yien.  La  ressemblance  avec  le  nom  du 
fleuve  troyen  Xanthus  et  le  souvenir 
du  nom  de  la  ville  de  Troyes  ont  pu 
favoriser  le  changement  de  l'orthogra- 
phe de  Santé  en  Xantes.  On  attribue  à 
Hélène,  mère  de  Constantin^  la  fon- 
dation de  la  première  église  de  Xan- 
tes, de  nifcine  que  de  celles  de  Bonn 
et  de  beaucoup  d'autres  forts  romains 
le  long  du  Rhin.  On  ne  trouve  aucune 


(1)  IV,  Jj5. 

(2)  Fiedegar.,  c.  2. 
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trace  de  constructiou  des  premiers  siè- 
cles dans  Téglise  actuelle.  Cependant 
cette  iincienne  collégiale  de  Xantes  a 
dû  ^tre  un  édilice  assez  considérable, 
en  style  roman,  ninsi  que  l'indiquent  les 
fondations  des  tuura.  L'ancienne  église, 
dit-oii,  fut  incendiée  d'abord  par  les 
HiiBB,  eDflttitc  par  les  Normands.  Un  au- 
tre ineendle  la  dévasta  en  1081 .  En  1083 
Parehevéqne  Sigewin  en  fit  de  nouveau 
la  dédieaee.  Elle  fut  encore  une  fois 
brûlée  en  1 109,  avee  les  arcliîves  de  la 
eoUégiale.  Elle  ne  put  être  réédifiée  et 
consacrée  derechef  qu'en  1128,  par 
S.  Norbert,  qui  était  de  Xantes.  L'acte 
qui  constate  cette  dédicace  parle  d'une 
crypte,  comme  il  s'en  trouve  dans  tou- 
tes les  églises  romanes.  L'archevêque 
llainald  de  Dassel  l'ayant  de  nouveau 
consacrée  eu  1165,  il  faut  en  conclure 
qn*eUe  avait  «uU  des  modificatlens  ra- 
dieaies.  En  îM  l'écolâtie  Bert6old 
oonstniisit  à  Tonesl  un  chceor  et  deux 
toms.  Les  trois  étages  inférieurs  por* 
tent  le  earaetère  roman,  tandis  que 
dans  les  tenrs,  élevées  au-dessus  de  ces 
étages ,  on  recourut  à  l'ogive.  Les 
rhrriirs  situés  à  l'ouest,  en  face  du 
chœur  oriental,  sont  dans  le  stvie  ro- 
man. La  porte  occidentale  de  Berliiold 
fut  supprimée  en  1441.  En  12G4  on 
commença  i'eglise  actuelle,  a  laquelle 
on  appliqua  le  style  gothique.  Ce  fut 
Albert  le  Grand  qui  la-eonsaen  en 
1884.  Le  style  gothique  ne  fut  pas 
oonserré  dans  sa  pureté  primitive;  les 
trois  premiers  piliers  sont  seuls  d'un 
même  jet.  On  eut  d'abord  Tintention 
de  tout  rebâtir,  comme  le  prouvent  les 
piliers  les  plus  rapprochés  des  tours, 
qui  sont  nii  peu  plus  larges  que  les  au- 
tres. Cette  irrégularité  n'a  pu  exister 
dans  le  plan  originaire  et  provient  de 
ce  qu'on  conserva  les  anciennes  tours. 
On  avait  recommencé  à  bâtir  eu  1308. 
Eu  1878  les  seigneurs  de  Mors  et  d'Er- 
kel  prirent  et  ruinèrent  la  ville  -,  une  des 
tours,  «ouverte  d*un  toit  de  plombv 
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fut  brûlée.  En  1372  on  se  mit  à  rebâtir 
cette  tour,  qui  fut  terminée  en  1389. 
Les  nefs  latérales  furent  aussi  termi- 
nées vers  1400,  au  point  qu'on  put 
agrandir  la  nef  centrale  de  deux  piliers. 
L'église  centrale  demeura  toujoin*s 
l'ancienne.  Vers  la  fin  du  quinzième 
siècle  on  se  remit  à  bfttir  avec  un  zèle 
noivean,  et  les  progrès  forent  rapides, 
sous  la  direction  de  mettre  'Gérûd  de 
Cologne  et  de  mettre  Jean  de  Laogen- 
berg.  En  1522  le  msgnifiqne  bâtiment 
fut  terminé.  La  construction  seule  du 
portail  rappelle^  par  la  surabondance  de 
ses  orncmpBîs,  l'nncien  style  gothique 
dégénéré,  quoiqu  eiie  ait  ete  probable- 
ment achevée  avant  1 522  par  un  autre 
maître,  avec  une  extrême  habileté.  L'(  - 
gUié  rebseuiblc  jjar  son  plan  a  ia  cathé- 
drale de  Cologne  ;  cependant  elle  est 
sans  transept,  car  en  général  la  eroix  • 
ne  se  trouve  guère  que  dans  les  eoni-* 
tructions  des  eatbédrales  romanes.  La 
longueur  de  l'église  de  Xantes,  de  la 
façade  occidentale  aux  extrémités  du 
chœur,  est  de  77  mètres;  la  largeur  des 
cinq  nefs,  de  39  mètres  ;  la  nef  cen- 
trale en  occupe  12  ;  la  hauteur  de 
cette  net  jusqu'à  la  clef  de  la  voûte  est 
de  24  me  1res  ;  celle  des  nefs  latérales, 
de  13  nu  Li  es.  Les  nefs  latérales  les  plus 
extérieures  sont  un  peu  plus  larges  que 
les  deux  autres.  Les  nefs  latérales  ne 
tournent  pas  autour  du  cbceur,  comme 
à  Cologne;  elles  se  terminent  ehacone 
à  une  travée  avant  la  fin  de  la  nef  een* 
traie,  qui  les  dépasse  ainsi  en  longueur. 
L'église  de  Xantes  diffère  aussi  de  eelle 
de  Cologne  en  ce  que  les  fenêtres  ne 
sont  pas  encadrées  immédiatement  en- 
tre les  piliers  et  les  arceaux  ;  il  reste 
une  portion  de  mur  entre  les  fenêtres 
et  les  piliers. 

Les  deux  tours  sont  non  des  quadri- 
latères réguliers,  mais  des  rectangles, 
les  côtés  du  nord  et  du  sud  étant  presque 
d'un  quart  plus  larges  que  les  deux  au- 
tres. Cette  forme  rectangulaire  ne  ebo- 
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qw  pas,  vu  que  les  côtés  nllonctrs  dps 
tours  sont  enharmonie  avrc  Iri  loni^ueur 
de  l'égiise.  Les  harmonieux  faisceaux  dp 
colonnes,  la  voûte  qui  s%'lnnce  avec 
hardiesse  a  une  grande  hauteur ,  les 
magnifiques  courounements  des  chapi- 
teaux^ le  «sordonqui  se  prolonge  au  bas 
des  eroisées ,  lei  magnifiques  Tîtcanx 
du  èhœur  et  du  peftail  donnent  à  Pin- 
térieur  de  l'église  vm  rnoompenble 
majesté. 

Les  vitraux  de  la  partie  inférieure  de 

la  fenêtre  centrale  du  chœur  derrière 
l'autel  port^'nt  encore  le  cnractère  ro- 
man; d'autres  tragraents  appartiennent 
au  quinzième  et  au  seizième  siècle.  Les 
sinllesdu  choeur  sont  fort  remarqua- 
bles; elles  semblent  de  l'époque  de 
traositiou  du  roman  au  gothique.  Le 
^lettre  et  la  aaeristîe  lurent  bâtis  an 
commeneement  du  quatonième  sièele. 
On  eonstniîsit  en  même  temps  la  cha- 
pitrât formant  un  earré  long  dont  la 
voûte  est  soutenue  au  centre  par  un 
pilier  octogonal.  En  examinant  de  près 
ce  chapitre  on  remarque  au  mur  inté- 
rieur des  traces  de  fenêtres  romanes 
murées. 

L*église  de  Xantes  a  longtemps  ré- 
sisté aux  injures  du  temps;  aujourd'hui 
elle  a  grand  besoin  d*étre  restaurée. 

CL  ZehCf  Description  de  la  eathé- 
dfuk  de  Xantes,  Munster,  1851  ;  Schol- 
te».  Extraite  dee  eahnU  retaHfe  am 
ûomtruetUmdeViglitede  Saint-Via- 
Utr  de  Xantes, ^%T\m,  r852;  /fntiquitês 
remarquablu  de  la  vUle  de  Xantes  et 
de  ses  environ?;,  tirées  des  sources  au- 
thenh'qvcs,  par  Spriiraîb,  Crefeld,  1837; 
Scliimmel,  MoiuuHcnt^,  livraisons  2-7  ; 
Saint-Victor  de  Xantes,  son  histoire 
et  sa  description,  1860. 

Floss. 

ZANTHOPCLUB ,  sumom'de  Nicé- 
phoreCalliste.  Foyei'ÈQUSR  {Mstaire 
det). 

ZATiBE  (Fbahçois).  FnAH* 
çoiB  Xàtish  (S0« 


xÉivAiAS.  Voyez  Monophysites. 
xÉsonocmES.Votjez  Pauvbes  {soin 
dps\  Basile,  Pammaque,  Hospita- 
Lii^iiES  {sœurs) ,  Cuabixë  {sœurs  de)^ 

ÉTABLISSEMENTS  DE  BIENFAISANCE. 

xÉROPUAGiËS  (v/i^^a^ia),  A'eropAa- 
giœ,  aridus  victus,  arida  sagina» 
tio  (1) ,  on  cornet  renm  airidaimin 
stm  dùewrwn»  On  nommait  ainsi,  dans 
^ancienne  Êg^iset  les  jours  de  jeûne  ri* 
goureux,  oii  Ton  ne  pouvait  manger 
que  des  aliments  seet,  ou  plutôt  non 
cuits,  comme  du  pain,  du  sel ^  de 
l'eau  (2)  et  dos  légumes. 

La  Chrétienté  des  temps  nnciens  ob- 
servait ces  jeûnes  durant  les  six  jours 
qui  prectdnient Pâques,  parconséquent 
durant  la  grande  semaine,  qui  se  nom- 
nuit  par  cette  raison  i^o^  ^po^* 
TS«c  (8). 

Les  Constitutions  apostoliques  eoi^ 
tiennent  cette  observanoe.Épiphanen'an 
parle  que  eomme  d'une  eoulume  qui 
existe  et  qu'observe  «  tout  le  peuple.  » 

11  n*y  a  pas  de  doute  que,  vu  l'extrê- 
me sévérité  de  l'ancieni^e  l'^fi^lisp,  qui  ne 
c^înnaissait  d'exception  pour  personne, 
ce  jeûne  était  une  loi  au  troisième  et 
au  quatrième  siècle,  d'autant  plus  que 
le  concile  de  Laodicee  (an  364)  présent 
ces  xérophagies  pour  tout  le  temps  de 
carême,-      «nÉo«v  Tj^  ttmnpMxodrrn»  vu- 

Cependant  il  parait  qu'on  obsemdt  en 
même  temps  des  xérophagies  moins  ri- 
goureuses (tolérant  les  fruits,  le  ▼in), 
puisque  saint  Épiphane  parle  encore  des 

xérôphagies  de  la  dernière  semaine 
j  comme  d'une  pnrticuiarité  qui  caracté- 
rise ces  saints  jours. 

Si  Tertullien  (5)  se  croit  obligé  de  dé- 
fendre les  xérophagies  des  MouLanistes 
contre  les  reproches  des  Catholiques, 

(1)  Moll.,<fePafl.,e.4. 

(2)  Epipîi.,  m  Expos.  Fid.,  n.  22. 
(S)  D*aprèâ  les  Const.  apost.^  i.  V,  c.  17. 
{h)  Epiph.,  Hœres^  70,  n.  12;  75,  o.  S* 
(S)  Jie  i/cfm.,  e.  1. 
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cela  inrovient  de  ce  qiieles  Catholiques 

se  prononçaient  en  général,  non  contre 
leç  xérophagies,  mais  bien  contre  la  pra- 
tique du  jeûne  des  Montanistes,  qui  se 
sé  a  1 ,  i  i  e  1 1 1  e  t  se  distingua  lent  des  Catho- 
liques  eu  ajoutant  au  carême  de  l'Église 
deux  autres  carêmes,  et  en  observant, 
uoQ-seulemeut;  comme  les  Catholiques, 
une  xérophagie,  mais  deux,  avec  une 
rigueur  quasi-palenDe  (i).  Tertullien 
décrit  parfaitemestfà  rendroitcité,  les 
xéioplûgies.  Les  andens  moines  les 
coDSkléiaieDt  comme  la  Tcaie  et  sérieuse 
manière  de  jeûner  (i).  Ce  n*est  pas  sans 
laison  que,  pour  justiûer  cet  usage,  on 
en  a  appelé  aux  exemples  de  l'Écriture, 
par  exemple  h  ÉHe,  Daniel,  Jean-Bap- 
tiste, Les  Esséniens,  au  rapport  d'Eu- 
sèbe  (3),  avaient  aussi  des  jours  fixes  de 
xéroph finies.  Aujourd'liui  les  moines 
seuls,  djiis  l  Église  grecque,  observent 
les  xérophagies  avec  toute  la  rigueur 
des  temps  anciens;  celles  des  laïques 
ont  été  adoucies;  quoique  Thuile  et  le 
poisson  leur  soient  défendus,  ils  peuvent 
manger  des  animaux  aquatiques  moins 
savoureux,  des  écrevisses,  etc.,  etc., 
boire  du  vin  ;  en  Russie,  manger  des 
huîtres,  etc.  Dans  tous  les  cas,  leur 
je<\nc  est  bien  plus  rigoureux  que  celui 
des  Occidentaux. 

La  xérophagie  se  distingue  de  la  su- 
perposiiio,  ÛTrtpôecriç,  en  ce  que  celle-là 
implique  Tabstinence  de  certains  mets, 
celie-d  rabstinenee  de  toute  espèce  de 
mets(sartout  dans  les  troisderaienjours 
,de  la  semaine  sainte).  Les  Jacobites  sy- 
riaques (4)  observent  encore  leurs  jeû- 
nes d'après  les  strictes  prescriptions  do 
concile  de  Laodicée. 

Cf.  Riesling,  de  Xerophagîa  apud 
JxidxQS  et  primo  s  Christianos,  Lips., 
1746,  in-4°;  Thoniassin,  Traité  des  Jeû- 
nés  de  VÉglise,  P.  I,  chap.  12  (Traités 

(1)  Thomassin,  Traité  dex  Jeûne»,  1,  IX 

(2)  Cassian.,  Collât.^  H,  17,  19. 
(S)  UUU  eccLt  II,  17. 

(ft)  f^oy.  Jagodites. 


{  -  XIMÉNÈS  6T3 

hist.  et  dogm.  sur  divers  points  de  la 
discipline,  t  I);  Bintérim,  Memorahi- 
lia,  V,  2,  65;  Augusti,  Memorabilia, 
X,  319;  Lîcmke,  le  Carême^  Pader- 
born,  1854,  p.  139. 

Kerkes. 

xiMÉNÈs  (François),  cardinal  eC 
archevêque  de  Tolède,  était  issu  d'une 
famille  de  Ximénès,  appartenant  à  la' 
petite  noblesse  de  Caslille;  elle  portait 
le  surnom  de  Cicn^roff,' de  la  ville  dont 
elle  était  originaire;  c'est  une  fiction 
que  la  prétendue  parenté  de  cette  fa- 
mille avec  le  célèbre  comte  de  Cisnéros. 

Le  père  du  cardinal  se  nommait  Al- 
phonse Ximénès  et  remplissait  l'insi- 
gnifiante fonction  de  receveur  de  la 
liîMie  autorisée  par  le  Pape  en  faveur  do 
la  guene  contre  les  Maures  ;  il  avait 
épousé  Marie,  de  la  noble  fàmiUe  de 
la  Torce* 

L'aîné  de  ses  enfants  était  Firan^iSf 
qui  naquit  en  1486  à  Torrélagana,  pe* 
tite  ville  de  la  piovinoe  de  Tolède; 
il  reçut  le  nom  de  Gonzalès  et  ne  prit 

celui  de  François  qu'en  entrant  dans 
l'état  religieux.  Destiné  de  bonne  houic 
par  ses  parents  au  sacerdoce  et  élevé 
dans  de  pieuses  pratiques,  il  fut  envoyé 
à  Alcala ,  qui  était  dans  le  voisiiiage, 
pour  y  suivre  des  cours  de  philosophie. 
Il  étudia  plus  tard  le  droit  canon  et  le 
drdt  civil,  la  philosophie  et  la  théolo- 
gie à  Salamanque»  et  montra  dès  lors 
un  goût  prononcé  pour  les  études 
bliques.  Des  leçons  particulières  de 
droit  quMl  donna  lui  procurèrent  les 
moyens  de  demeurer  six  ans  de  suite  à 
l'Université.  Au  bout  de  re  temps  il  re- 
tourna dans  sa  ville  natale,  enrichi  d'une 
foulede  connaissances  et  muni  du  grade 
de  bachelier  en  droit  canon  et  en  droit 
civil.  L'état  précaire  de  sa  famille  et  les 
conseils  de  son  père  le  déterminèrent 
à  aller  chercher  fortune  à  Rome  (1459). 

Pillé  à  deux  reprises  durant  son 
voyage  par  des  voleurs ,  il  parvînt  en- 
fla, grftceau  secoufs  d'un  and* èAnme» 
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y  demeura  six  ans,  pounuiTant  ses 
études,  plaidant  devant  les  tribunaux 
ecclésiastiques ,  et  revînt  enfin  en  Es- 
pagne, à  la  mort  de  son  père,  n'ayant 
pour  toute  fortunn  que  la  survivance 
du  premier  bénélit  o  vacant  dans  le 
diocèse  de  Tolède  que  lui  avait  accor- 
dée le  Pape.  S'appuya nt  sur  cette  fa- 
veur du  souveraiû  l'ouiiie,  il  rt clama 
la  place  d'archiprêtre  d'Uzéda,  qui 
Tint  à  vaquer,  et  entra  à  ee  sujet  en 
nne  vive  eollîsion  avec  Tardent  arche- 
vêque de  Tolède,  Alphonse  CariUo.  tïe 
prélat,  ne  voulant  pas  tenir  compte  de 
lettres  expectatives,  le  fît  enfer- 
mer pendant  six  ans ,  d'abord  à  Uzé- 
da,  ensuite  à  Santorcaz.  Enfin  Carillo 
lui  rendit  la  liberté  et  Itii  donna  la 
place  en  litige,  que  Ximénès  échangea, 
en  1480,  contre  celle  de  premier  chape- 
lain de  Sigucnza.  Dans  ces  fonctions  il 
gagna  rapidement  la  coiiliance  du  car- 
dinal •  archevêque  de  Sé ville,  Pédro- 
GonsalezHendozay  qui  te  nomma  grand- 
vieaire  et  administrateur  de  Sigaenza, 
diocèse  qui  lui  appartenait  et  qu*ii  tie 
pouvait  diriger  personnellement.  Ce- 
pendant, au  lM>ut  de  quelques  années, 
Ximénès  (1484)  résigna  ces  fonctions 
et  entra  dans  le  couvent  nouvellement 
fondé  des  Franciscains  de  San-Juan  de 
los  Reyes.  Il  fut  envoyé  plus  tard  dans 
les  couvents  deCastanar  et  de  Saizéda, 
dont  il  devint  gardien.  Le  cardinal 
i\Iendoza,  étant  devenu,  après  la  moit 
de  Carillo,  primat  de  Tolède,  recom- 
manda Ximénès  à  la  reine  Isabelle  ia 
Catholique  (1),  qui  le  prit  pour  confes- 
seur en  1493.  Bientôt  après  Ximénès 
fut  élu  provincial  des  Franciscains  de  la 
vieille  et  nouvelle  CastîUe  et  devint  le 
réformateurdc  Tordre,  auquel  il  donna 
personnellement  l'exemple  d'une  stricte 
observance  de  la  règle.  Le  1 1  janvier 
1495  mourut  le  grand  cardinal  Men- 
doza,  quiy  avant  d'expirer,  conseilla, 
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dit-on»  à  ht  rdne  d'âever  ion  hnmble 
confesseur  h  la  dignité  de  primat  d'Es- 
pagne. 

La  Castille  étant  son  royaume  béré- 
dîtnire,  Isabelle  avait  le  droit  de  nom- 
mer aux  sièges  épiscopaux  de  ce  pays. 
Elle  envoya ,  tout  à  fait  ?»  l'insu  de 
Ximénès,  l'acte  de  sa  noiniiiition  à 
Ruine  et  pria  le  Pape  de  ratifier  son 
choix.  Les  brefs  eu  réponse  arrivèrent 
dès  le  carême  de  1495  à  Madrid.  Xi- 
ménès ,  après  avoir  entendu,  pendant 
la  semaine  sainte,  la  confession  de  la 
reine,  fîit,  le  vendredi  saint,  appelé 
devant  Isabelle,  qui  lui  remit  les  brefs 
du  Pape  en  disant:  «Voyez  donc  ce 
que  le  Saint-Père  demande.  »  Ximé- 
nès, ayant  lu  sur  l'adresse  :  «  A  notre 
vénrrnble  frère  François  Ximénès  de 
Cisui  ros ,  art  hev^que  élu  de  Tolède ,  » 
rendit  les  brefs  à  la  reine  en  pâlissant  et 
en  disant  i  <t  Ceci  n'est  pas  pour  moi,» 
et  quiiia  l'appartement  sans  ajouter 
un  mot^  tandis  qu'Isabdle  lui  deman- 
dait gaiement  :  <  Vous  me  permettrez 
bien  devoir eequelePape  veutde  vous!» 
Quelques  heures  plus  tard  Ximénès 
fut  rappelé  auprès  de  la  reine  ;  mais  II 
refusa  si  positivement,  ce  jouHà  et 
tous  les  jours  suivants,  d'accepter  l'ar- 
chevêché, qu'Isabelle  s'ndressa  de  nou- 
veau au  Pape.  Alexandre  VI  exigea, 
au  nom  de  l'obeissauce  canonique, 
que  le  provincial  des  Franciscains  en- 
trât immédiatement  en  fonctions;  Xi- 
ménès, ne  pouvant  résister  au  Pape, 
fut  sacré  le  11  oetolnre  f4dS,  en  pré> 
senee  de  Ferdinand  et  d*Isabelle. 

Cependant  Paiehevéque  primat  eonti- 
nua  à  mener  la  vie  pauvre  et  modeste 
d*nn  IVanciscaîn;  on  s'en  plaignit  à 
Rome,  et  le  15  décembre  de  la  même 
année  le  Pape  adressa  un  nouveau  bref 
à  l'archevêque,  lui  ordonnant  de  vivre 
conformément  à  son  rang  et  à  sa  di- 
gnité. Dos  lors  Ximénès  parut  avec 
des  vêtements  de  soie  et  des  fourru- 
res précieuses*,  mais  il  poruui  sous 
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ces  habits  somptueux  la  grossière  lobe 
de  forâre»  ne  dormait  que  surime  plan- 
che^ ne  mangeait  qu'un  petit  nombre 
d'aliments  fort  grossiers  à  la  tnble  priu- 
cièré  qu'il  était  obligé  de  tenir,  et  re- 
doublait d'ardeur  dnns  ses  prières  et  ses 
pratiques  de  moi  tificatiou. 

Les  moines,  qui  s'attendaient  à  de 
hautes  dignités,  frustrés  dans  leur  at- 
tente, lui  causèrent  de  vifs  chagrins^ 
et  son  propre  bère  Bernhanhn  entra 
un  jour  dans  un  tel  accès  de  colère  qu'il 
fut  sur  le  point  de  Tétiangler.  Il  ren- 
contra aussi  l^ucoup  d'^obstacles  dans 
les  tentatives  quMl  fît  pour  réformer 
les  couvents  de  Franciscains  d'Espa- 
gne, même  de  la  part  du  général  de 
l'ordre  et  de  son  propre,  chapitre.  Xi- 
ménès  convoqua  et  présida  alors  deux 
synodes  provinciaux ,  composés  de  ses 
suffragants,  a  Akala,  en  1497,  et  à 
Talavéra,  en  1498,  afln  d  introduire 
les  changements  qu'il  jugerait  indis- 
pensables dans  la  province,  en  même 
temps  qu*il  fonda  toute  une  série 
d'institutions  propres  à  relever  la  mo- 
ralité des  fidèles  et  .8*oecu]>a  acti- 
vement du  gouvernement  temporel  de 
la  principauté  de  Tolède^  qui  se  com- 
posait de  quinze  villes  populeuses  et 
d'un  grand  nombre  de  localités  moins 
importantes. 

Xiuiénès,  étant  h  la  fois  primat  et 
grand  -  cliancelier  de  Castille,  avait  à 
prendre  une  part  très-active  aux  affai- 
res publiques,  à  la  politique  de  l'État, 
et  devait  presque  toujours*  demeurer 
à  la  Cour.  Il  eut  à  s*occupcr  personnel- 
lement d*une  nouvelle  organisation  des 
impôts^  de  la  conclusion  de  nombreux 
traités  et  du  raffermissement  d'un  or- 
dre régulier  de  succession  au  trône. 
Ximénès  appartenait  alors  au  parti  des 
hommes  d'État  nouveaux  qui  sVffor- 
çaicnt^  contraironiont  nnx  principes 
prédoiiimnnts  de  la  teodalité,  de  forti- 
fier l'autorité  royale  et  de  diminuer 
l'indépendance  des  grands  ci,  des  corps 


de  TÊtal.  £n  outre  Tinfatigable  pri- 
mat  sintâcessait  aux  tentatives  qn*on 
faisait  pour  convertir  les  Maures  du 

royaume  de  Grenade  récemment  con* 
qiiis.  Ta  violence  avec  laquelle  on 
procéda  malheureusement  contre  eux, 
et  dont  Ximénès  fut  en  partie  res- 
ponsable, excita  en  J499  uu  soulève- 
ment de  l'Albaycin,  c'est-à-dire  du 
quartier  des  Maures  à  Grenade  (1). 
Ximénès  prit  probablement  aussi  part 
à  la  rédaction  des  lois  qui  furent  pro- 
mulguées, après  la  défaite  des  Maure.% 
pour  les  amener  au  Gbristianisme , 
ainsi  qu'aux  traités  négociés  pour  le 
partage  de  Naples  en  150  f. 

L'année  suivante  l'archiduc  Philippe, 
fils  de  l'empereur  Maximilien,  vînt  avec 
sa  femme,  l'infante  Jeanne,  fille  d'Isa- 
belle et  de  Ferdinand  le  Catlioliquc,  en 
Espagne,  recevoir  l'hommage  de  fidé- 
lité des  sujets  de  cette  princesse,  hé- 
ritière présomptive  du  royaume  de 
Castille,  et  cette  solennité  eut  lieu  à 
Tolède  avec  le  conconrs  du  primat 
(23  mai  1502).  Isabelle  mourut  deux 
ans  après,  le  26  novembre  1504.  Fer- 
dinand ne  conserva  que  ses  États  héré* 
ditaires  d'Aragon,  et  la  Castille  échut  à 
Jeanne.  Mais,  d'après  le  testament 
d'Isabelle,  en  cas  d'absence  ou  de  na^- 
ladie  de  Jeanne,  Ferdinand  était,  à  l'ex- 
clusion de  Philippe  j  désigné  comme 
régent  de  Castille,  jusqu'au  jour  où 
don  Carlos  (Charles  V)  ,  fils  aîné  de 
Jeanne  et  de  Philippe,  aurait  atteint 
l'âge  de  vingt  ans.  L'exécution  de  ce 
testament,  contesté  par  Philippe,  sou- 
leva de  vives  discussions  et  de  lon- 
gues négociations.  Ximénès,  en  sa 
qualité  de  grand-chancelier,  fut  chargé 
de  diriger  ces  négociations,  qui  se  ter- 
minèrent le  24  novembre  1505  par  une 
convention  en  vertu  de  la  |uelle,  à  l'a- 
venir, tous  les  édits  royaux  seraient 
rendus  aux  noms  de  if  erdinand,  de  Phi- 

(1)  ^Olt.  MAURES. 
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lîppc  et  de  Jeanne,  chargés  8imiilt?np- 
ment  d'cxprccr  la  régBQce.  Ce  traité 
conclu,  Philippe  arriva  en  Espagne  le 
28  avril  1506,  sVntondit  de  nouveau 
avecFerilinand,  qui  lui  abandonna  l'ad- 
niiiiisuatiûû  de  ia  Castille  et  se  rendit 
lui-même  en  Aragon*  Ximénèsdut,  en 
sa  qualité  de  grand-ebancelier  de  Cas- 
tiUe^  rester  avee  Philippe,  qui  moorat 
bientôt  après  à  Burgos,  le  25  septembre 
1606.  Cette  mort  fit  tomber  la  reine 
Jeanne  dans  une  mélancolie  qui  avoisi- 
nait  la  démence,  et,  tandis  qu'elle  par- 
courait l'Espn^'iic,  traînant  partout  avec 
elle  le  corps  de  son  mari,  la  charge  de 
l'État  pesa  lout  entière  sur  la  tête  de  Xi- 
ménès,  qui,  après  de  lonpues  difficultés 
et  de  nombreux  eiuiuis,  parvint  à  faire 
rappeler  Ferdinand  en  Castille  (1607). 
La  même  année,  le  17  mai,  Ximénès, 
à  la  demande  de  Ferdinand,  fut  eiéé 
par  le  Pape  Jules  II  cardinal ,  au  titre 
de  S.  Bibiane  et  de  cardinal  d*Espagne, 
en  même  temps  qu'un  décret  de  Ferdi- 
nand, daté  du  jour  suivant,  le  nommait 
grand-inquisiteur  de  Castille  et  de  Léon. 
Favorable  en  somme  à  rinstitution 
de  rinquisition,  Ximénès  s'efforc^a  de 
diminuer  le  nombre  des  jurés  de  ce 
tribunal  et  d'en  éloigner  les  laïques, 
tout  en  ext'rçaut  sa  sévérité  contre  les 
fonctionnaires  du  Saint  -  Office  ,  en 
protégeant  efficacement  les  innocents, 
et  notamment  un  grand  nombre  de 
savants  (i).  En  1609  Ximénès  réso- 
lut de  tenter  la  conquête  d*Oran,  d'où 
les  Sarrasins  menaçaient  toujours  l'Es- 
pagne. Cette  ville  était  un  des  prin- 
cipaux marchés  du  commerce  du  Le- 
vant ;  elle  était  riche  et  puissante 
et  possédait  de  nombreux  navires  de 
guerre  et  de  commerce.  Non-seule- 
ment Ximénès  offrit  im  roi  d'avancer 
les  frais  de  i'expediliua ,  mais  il  prit 
part  personnellement  à  cette  nouvelle 
eroisade,  et  Tét^dard  du  cardinaUpri- 


mal  fut  planté,  le  19  mai  1509,  sur  le 
fort  le  plus  élevé  de  ia  ville  d'Oran,  au 

cri  de  S.  Jacques  et  "Ximénès. 

Le  projet  de  Ximénès  était  d'implan- 
ter de  nouveau  le  Christianisme  eu 
Afrique  et  d'y  fonder  en  même  temps 
l'autorité  et  la  puissance  de  l'Espagne, 
plai^  que  Charles-Quint  poursuivit  à 
son  tour,  et  ce  ne  fut  pas  la  faute  4e 
ces  deux  grands  hommes  si,  plus  tar4, 
l'Espagne  affaiblie,  au  lieu  de  gagner 
du  terrain  en  Afrique,  perdit  celui 
qu'elle  avait  conquis,  et  si  la  croix 
unie  au  lion  d' Espagne  dut  peu  à  peu 
disparaître  de  cette  partie  du  monde 
dont  Jadis  la  Chrétienté  avait  été  si 
florissante. 

Après  avoir  affermi  la  régence  de 
Ferdmand  Ximénès  se  consacra  de 
noureoa  à  ton  diocèse  ,  dont  il  visita 
toutes  les  paroisses,  et  qu'il  pourvut 
de  diyerses  fondations  monastiques, 
tout  en  continuant  la  réforme  des 
couvents  existants. 

Ferdinand,  qui  devait  tout  à  Xi- 
ménès, se  montra  d'une  ingratitude 
odieuse,  opposa  toute  espèce  de  chica- 
nes à  la  restitution  des  frais  de  la  con- 
quête d'Oran,  et  voulut  en  outre 
contraindre  le  cardinal  à  résigner  le 
siège  de  Toiede  eu  laveur  de  1  arche- 
vêque de  Saragosse,  son  propre  fils 
naturel.  Ximénès  repoussa  cette  pré> 
t^tion  avee  autant  de  fermeté  que 
de  fierté,  et  Ferdinand  fut  assez  bon 
politique  pour  ne  pas  manifester  publi* 
qaement  son  ressentiment. 

Durant  la  lutte  de  la  France  et  du 
Pape  Jules  II  Ximénès  prit  résolûmeut 
le  parti  du  Snint-Siége  et  fit  valoir 
son  immense  autorité  en  faveur  de 
Rome  et  du  prochain  concile  géné- 
ral de  Lutran,  Il  ne  put  y  assister  per- 
sonnellement, mais  Léon  X,  succes- 
seur de  Jules  II,  entretint  avec  lui  une 
active  eorreepondance  et  lui  demanda 
conseil  dans  toutes  les  aHaires  graves 
qui  s*y  présentèrent. 
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De  son  côté  Ximénès  se  hâta  de  met- 
tre à  exécution  daos  son  diocèse  les  dé- 
cisions du  concile  de  Latran ,  car  à 
peiue  les  huitième  et  neuvième  sessions 
furent-elles  terminées  qu'il  publia  ses 
déenti  de  réfonne.  Mais  en  manehe 
il  86  prononça  très-ouvertement  contre 
rindulgenee  qae  Jules  II  avait  fait  pu- 
blier, et  que  Léon  X  renouvela,  en  fa- 
veur de  réglise  de  Saint-Pierre.  Le  sé- 
vère prélat  vit  dans  cette  facile  rémis- 
sion des  peines  temporelles  et  des  œu- 
vres de  pénitence  un  affaiblissement  de 
la  discipline  ecclésiastique  et  une  indul- 
gence dangereuse. 

Cependant  la  mort  de  Ferdinand  (23 
janvier  1516)  vint  encore  une  fois  char- 
ger d*a(Eilre5  le  vieux  et  patriotique  car- 
dinal. L'héritière  du  trône,  llnfortunée 
Jeanne,  étant  toujours  privée  de  sa  rai- 
son et  ne  pouvant  régner  par  ello- 
même,  la  régence  devait  échoir  à  son  fils 
aîné,  don  Carlos  (Charles-Quint)  ;  mais 
il  était  en  Belgique,  et  d'ailleurs  trop 
Jeune  encore  f)our  porter  tout  d'abord 
un  pareil  fardeau,  Ferdinand,  en  mou- 
rant, avait  nomme  pnr  sou  testament 
Ximénès  administrateur  provisoire  du 
royaume  de  Castille,  et  sou  lils  natu- 
rel Alphonse,  archevêque  de  Sara- 
gosse,  administrateur  do  royaume  d'A- 
ragon. Leur  régence  devait  dorer  jus- 
qu'à Tarrivée  de  Charles  en  Espagne.  Le 
vieux  cardinal  déploya  une  activité  et 
une  fermeté  étonnantes,  dompta,  dans 
Tespace  de  vingt  et  un  mois,  les  soulè- 
vements des  Espagnols,  soumit  l'orgueil 
des  grands,  introduisit  une  nouvelle  or- 
ganisation militaire,  fortifia  l'armée  de 
terre  et  de  mer,  ravitailla  les  forteres- 
ses, prit  les  mesures  que  commandaient 
les  circonstances  religieuses  et  politi- 
ques en  Amérique,  y  institua  une  nou- 
velle mission,  lui  donna  les  instructions 
Décessai^  à  la  conversion  et  à  la  civili- 
sation des  idolâtres,  soutint  Las  Casas, 
interdit  la  traite  des  nègres,  etc. 

Au  nrilieu  de  ces  absorbantes  oeeu- 
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p.'itions  il  avait  à  lutter  contre  la  ja- 
lousie des  grands,  l'agitation  du  peu- 
ple, la  défiance  même  de  Charles.  Ce 
prince  voulut  lui  adjoindre  plusieurs 
collègues,  et  d'abord  son  ancien  pré- 
cepteur, Adrien  dUtrecht,  alors  évéque 
de.  Toriose,  qui  devint  cardinal  en  1517 
et  plus  tard  Pape  sous  le  nom  d'A- 
drien VI.  Ximénès  déclara  avec  fermeté 
qu'il  préférait  avoir  un  successeur  qu*un 
collègue,  et  Charles  se  contenta  de  le 
laisser  agir  tout  seul.  Cependant  Ximé-^ 
nés  tomba  malade  au  mois  d'août  J517, 
à  la  suite,  dit-on,  d'un  empoisonnement 
dont  il  avait  été  la  victime,  durant  un 
voyage,  de  la  part  d'un  inconnu  ;  il  était 
mourant  lorsque  Charles  aborda  enfin 
en  Espagne  au  mois  de  septembre  1517. 
Ximénès  ne  put  le  saluer  que  par  écrit. 
Les  courtisans  belges  et  les  autres  ad- 
versaires du  cardinal  conseillèrent  au 
jeune  roi  de  ne  pas  se  rencontrer  per- 
sonnellement avec  le  cardinal,  de  le  re- 
nie icier  poliment  et  de  le  décharger 
de  toutes  les  affaires  publiques.  Char- 
les V  s'y  décidn  ;  mais  Ximénès  était 
trop*maIade  pour  qu'on  pût  lui  remet- 
tre la  lettre  qui  lui  notifiait  ces  inten- 
tions; il  ne  fut  point  attristé  par  cette 
nouvelle  preuve  de  Tiogratitude  royale, 
etmourat  comme  un  saint,  le  8  no* 
vembre  1517,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
deux  ans^  à  Roa,  petite  ville  de  la  pro- 
vince de  Burgos,  OÙ  il  avait  dû  s'ariéter 
en  allant  au-devant  du  roi.  Il  fut^  con- 
formément à  son  désir,  inhumé  dans 
l'église  de  l'université  de  Saint-Ildefon- 
se, à  Alcnla  de  Hénarès  (Complutum),  où 
on  lui  éleva  un  superbe  monument. 
Mais  un  monument  plus  digue  de  lui 
fut  l'université  d'Alcala  elle-même,  qu'il 
avait  fondée  avec  les  revenus  de  son  dio- 
cèse, aiusi  que  la  Polyglotte  de  Cùm» 
p/ttlum,  qu'il  avait  ordonnée,  surveillée 
et  fait  exécuter  à  grands  frais  au  profit 
des  études  bibliques  (l).  Il  avait  demê- 

(1)  Toir  JbMM  irtiÊêêitr»  dê  ZMtgue,  18M, 
p.  m» 
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me,  à  SCS  propres  dépens,  fait  imprimer 
les  œuvres  volumineusps  de  l'exégèle  Al- 
phonse Tostat  et  beaucoup  d'autres 
écrits  savants,  ascétiques  et  liturgiques  ; 
oncomptc  pai  mi  ces  publications  le  Mis- 
sel et  le  Bréviaire  mozarabiques(l)t  qu'il 
publia  tous  deux  pour  la  première  fois. 
Il  devint  ainsi  le  lestauiatcur  de  eette 
antique  et  vénérable  liturgie  d*£$pagne, 
qu*il  sauTa  d'une  eitînetlon  totale  en 
fondant,  à  côté  de  la  cathédrale  de  Tolè- 
de, et  dotant  une  collégiale destioée  au 
culte  rriozarabique  et  desservie  par  treize 
chapelains. 

Ximénès  était  inniizre  dr  corps,  rlan- 
céde  îoille,  d'une  constitution  vigoureu- 
se; son  visage  était  long  et  décharné, 
son  nez  aquilin,  son  front  haut  et  sans 
rides,  ses  yeux  perçants,  sa  voi.v  forte  et 
agréable.  L'Espagne  demanda  au  Saint- 
Siège  sa  canonisation,  et  le  roi  Philip  • 
pe  IV  s*adressa  à  plusieurs  reprises,  en 
1650  et  1655»  au  Pape  à  ee  sujet.  L'ins- 
truction ne  parvint  pas  à  son  complé- 
ment; cependant,  parle  fait,  une  foule 
dç  provinces  d'Espagne  vénèient  Xi- 
ménès comme  un  saint;  son  nom  se 
trouve  dans  sept  martyrologes  de  l'É- 
glise espagnole,  et  rrn  jour  anniversaire 
de  sa  mort  depuis  longtemps  on  ne  prie 
plus  pour  lui,  mais  pour  les  défunts  eu 
général,  dans  la  persuasion  où  l'on  est 
qu'il  est  au  nombre  des  élus  du  Sei- 
gueur. 

Cf.  Héfélé»  le  Cardinal  Ximénès  et 
rÉglise  èTEspagne  à  la  fin  du  quin~ 
zUme  et  au  eommeneement  du  sei^ 
%iême  S&d[e,  ftour  servir  à  l'histoire 
et  à  l'appréciation  de  iUnquialtion, 
â«  éd.,  Ti:binj;ne,  1851.  HÉFÉLÉ. 

xiPiiiLLXUS  ;Jr4N),  patriarche  de 
Cousiantinople,  (  tait  issu  d'unp  famille 
sénatoriale  de  irebizonde.  DeJaigtin!)t 
les  hautes  espérances  que  pouv.Ki  iui 
iuspirer  sa  naissance,  XiplHlmus  (luitta 
le  jnoude  et  se  retira  liaus  uii  cou- 
vent sur  le  mont  Olympe,  pour  y  pas- 

(1}  roy,  LnuAciB. 


ser  sa  vie  dans  la  prière  et  l'étude. 
Aj)rès  la  mort  de  Constantin  Lichu- 
des  il  fut  élu  patriarche  de  Constanti- 
nople,  et  il  en  dirigea  TÉglise  avec  un 
grand  zèle  jusqu'à  sa  mort,  en  1078. 
On  lui  repioehe  uniquement  d'avoir 
consenti  au  projet  qu'on  fit  briller  à 
ses  yeux  d'élever  son  frère  an  trdne, 
et  d*avoir  en  conséquence  annulé  la 
promesse  qu'avait  souscrite  Endoxic 
de  ne  pas  se  remarier. 

Une  constitution  importante,  rela- 
tive au  droit  conjugal  dans  TFglise  d'O- 
rient, fut  publiée,  en  date  du  26  avril 
lOGG,  sous  radmini^trntinn  deXiphili- 
nus,  après  avoir  été  débattue  etap[)rou- 
vée  daus  un  concile  composé  de  28  mé- 
tropolitains. Cette  loi  créait  entre  l'un 
des  (lancés  et  les  parents  de  Tautre,  com- 
me entre  les  parents  des  deui  fiancés, 
«les  mêmes  empêchements  que  si  le  ma- 
riage avait  été  réellement  accompli. 
L'empereur  Nicéphore  Botoniates  con- 
firma cette  loi  par  une  bulle  d*or,  et 
elle  passa  depuis  lors  dans  le  droit  ma- 
trimonial de  rÉglise  d'Orient  (1). 

Un  autre  décret  de  ce  patriarche  dé- 
fend aux  ecelé^insfiques  de  plaider  de- 
vant quelque  tribunal  que  ce  puisse 
être.  On  a  de  XipBiiiuus,  sur  les  Évan- 
giles des  dimanches  de  toute  Tannée,  des 
homélies  qui  n'ont  jamais  été  éditées. 
Un  discours  lîç  tj^v  t«S  Xtau^  «pomCwi- 

oiv  (qui  fut  prononcé  dans  la  troisième 
semaine  de  carême)  a  été  imprimé  par 
Gréther  dans  son  ouvrage  de  Sonda 
Cruce,  t.  II,  p»  358,  L*iinTO(ftji  de  Dion 
Cassius,  qu*on  attribuait  autrefois  au 
patriarche,  a  pour  auteur  son  neveu, 
Jean  Xiphilinns. 

Cf.  Cave,  Scriptor.  eccles.  hist,  lit" 
ter.^l,  Biograph»  univers., s.  v.; 
Viaher,  Manuel  du  Droit  canon,  §313, 
note  b,  p.  G54,  10*  éd.  iwEiiKfiB. 

xiSTK.  Voyez  Sixte. 

(1)  y  oit  Décréta  duo  de  Sponsalihiis  in  fare 
Graco-Hotn»  Leunclavius,  1.111,  p.  211  ;  Decrei, 
de  liupliii  prohibitiêt  ibid.»  1.  iV,  p.  m 
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YAÇXA.  f'oy^'S  PAnSlSME. 

YÉsiDi'S.  Cette  secte  religieuse  de 
la  Turquie,  de  in  Persf^  ei  de  la  Rus- 
sie, a  jusqu^ù  présent  été  ronsideree 
comme  une  secte  chrétienne,  d'origi- 
ne manichéenne;  mais,  d  api  es  les  écri- 
vains arméniens,  les  Yésides  ne  dépen- 
dent ni  des  Arabes  mabométans,  ni 
des  adorateurs  du  feu»  ni  des  Juifs, 
oomme  font  cm  Hammer,  ITiébuhr, 
Rieli,  Rawlinson,  etc.,  etc.  Ils  pen- 
sent que  cette  secte  date  du  neuvième 
siècle,  que  son  fondateur  fut  Simbath, 
du  pachalik  actuel  de  Wan.  Un  astro- 
logue persan  nommé  Mtsclmschik  s'as- 
socia à  lui  et  prêcha  d'obord  dans  le 
cercle  de  Thondrak,  d'où  le  nom  de 
Thondrakiens ,  outre  celui  de  poli- 
chéens  donné  à  ses  disciples.  Le  ca- 
tbolikos  Jean  les  excommunia.  Sim- 
balh  renia  les  principes  ebrétiens,  rejeta 
les  sept  sacrements,  la  providaice,  rim- 
mortaltté  de  Tâme»  le  péché  originel  et 
le  Jugement  dernier.  Il  reconnut  deux 
principes,  et  rendit  un  culte  au  soleil. 
On  décréta  les  mesures  les  plus  sévè- 
res, les  peines  les  plus  dures  et  la  mort 
même  contre  les  sectaires,  qui  demeu- 
rèrent néanmoins  en  grand  nombre, 
gardant  le  silence  sur  leur  doctrine, 
s'accommodant  parmi  les  IMusulmans 
à  la  doctrine  de  Mahomet,  parmi  les 
adoraleurs  du  ieu  au  sabéisnie ,  par- 
mi les  Chrétiens  à  l*ÊvangUe.  Il  uy 
a  pas  longtemps  qu*on  leur  attribuait 
encore  200^000  familles.  Us  possé- 
daient des  principautés  indépendantes, 
par  exemple  à  Adana»  en  Cilicie.  Les 
Turcs  et  les  Kurdes  ont  fini  par  les 
persécuter  avec  une  cruauté  inouïe  et 
les  ont  réduits  à  un  très-petit  nom* 
bre. 

Us  aomment  leur  Dieu  suprême  Al- 


lah. Jésus  est  pour  eux  une  sorte  d'é- 
manation divine ,  qu'ils  appellent  la 
lumière,  ou  le  prophète,  ou  le  prédica- 
teur. Le  diable,  ou  Satau-Schaitan,  au- 
trement Mélek-Tauss,  Tange  uoir  »  la 
grande  tcle,  était,  d'après  leur  croyan- 
ce, un  des  premiers  anges  de  Dieu.  Il 
tomba  en  disgrâce  et  fut  condamné, 
mais  non  à  perpétuité.  Quand  son 
temps  d*expîation  sera  passé  11  oblien* 
dra  grâce  et  de  nouveaux  honneurs 
auprès  de  Bieu.  Allah,  au  fond,  n*en 
a  jamais  voulu  à  Satan  ;  il  devait  seu- 
lement accomplir  à  son  égard  un  acte 
de  justice.  Les  hommes  attribuent  à 
tort  le  péché  originel  et  les  autres 
maux  à  Mélek-Tauss,  car  ils  sont  ab- 
solument libres  de  vouloir  et  d'agir. 
Celui  qui  maudit  Mélek-Tauss  s'en  re- 
pentira plus  tard  j  on  doit  au  contraire 
l'honorer,  en  vue  des  dommages  qu'un 
jour  il  pourra  causer  «  du  bien  qu'il 
pourra  procurer.  Prononcer  le  nom  de 
Satan,  c^est  pour  les  Tésides  le  plus 
grand  des  péchés  et  se  rendre  passible 
de  la  peine  de  mort* 

Les  voyageurs  modernes  qui  ont  visité 
les  Yésides  assurent  tous,  contrairement 
aux  anciens  renseignements,  qti'ils pra- 
tiquent les  pîns  hautes  vertus  humaines. 
Ils  ont  un  chef  spirituel,  Scheikh  Nasr, 
qui  demeure  à  Baadri ,  au  nord  de 
Mossoul.  Le  plus  célèbre  pèlerinage, 
la  sainte  Mecque  des  Yésides,  est  Ka- 
lesch,  dans  le  voisinage  de  Baadri, 
où  est  Inhumé  un  de  leurs  prophètes, 
Scheikh-Hadi.  Le  voyageur  Layard  est 
probablement  le  seul  étranger  qui  ait 
assisté  à  la  grande  fête  nationale  des 
Yésides  ;  du  moins  Wagner  écrivait  en- 
core, il  ya  unedizained'années,  qu'au- 
cun voyageur  européen  n'avait  pé- 
nétré dans  ce  sanctuaire.  Le  neuviè^ 
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me  chapitre  de  son  célèbre  ouvrage  : 
Nfnire  et  ses  restes  (1),  traite  exclusi- 
vement des  yésides  et  donne  des  détails 
intéressants  sur  la  fête  rappelée  tout  h 
rbeure,  et  sur  une  expédition  militaire 
commandée  par  le  pacha  de  Mossoul  con- 
tre les  Nestoriens,  dans  le  Sindschar,  à 
l*ouestde  Mossoul.  Le  géographe  Ritter, 
dans  son  graod  ouvrage  sur  VAsie  (2),  a 
léttDî  tout  les  renseignements  et  les 
rapports  proTenant  des  anciens  anteuTs 
snr  les  Yésides.  On  trouve  de  nouvel- 
les recberehes  sur  rhistoire,  la  reli- 
gion et  les  moeurs  de  cette  secte,  dans 
Jp  Voyage  en  Perse  et  dans  le  pays  des 
Kurdes,  [)ar  !\I<iiirice  Wagner,  1862, 
t.  Uf  pag.  249-281. 

Gams. 

Yox,  prêtre  dont  fait  mention  le 
Maityrologe  romain  au  23  septembre, 
mais  en  le  nommant  Jouas,  vint  avec 
S.  Denis  dans  les  Gaules  el  s'arrCta 
dans  le  diocèse  de  Chartres,  non  loin 
de  Paris,  où  le  piéfet  Julien  le  fit  dé- 
capiter. 

D*anciens  actes  des  martyrs,  dout 

parle  TiHemont ,  rapportent  encore 
qu'il  arriva  d'Athènes  avec  S.  Denis 
l'Aréopagite  et  ajonîcnt  d'autres  dé- 
tails aussi  peu  autiientiques.  D'après 
Tiliemont  il  n'y  aurait  de  certain 
qu'une  chose  :  c'est  qu'Yen  fut  ordonné 
prêtre  par  S.  Denis,  prêcha  à  Chartres  et 
subit  le  martyre  sur  le  mont  Ton,  qui 
reçut  son  nom,  à  un  mille  des  rives  de 
rOrge.  Le  Bréviaire  de  Paris  ajoute 
quTon  exerça  son  ministère  à  Char- 
tres jusqu'à  un  âge  très- avancé  et 
convertit  beaucoup  de  morde.  On  fait 
mémoire  de  S.  Yon,  dans  l'Église  de 
Paris,  le  5  août.  Il  est  étoonaatquUs- 
nard  n'en  dise  rien. 

Cf.  Tillemonl,  Mémoires,  t.  IV. 

YORK  {Eboracum)  y  archevêché. 
York  était  au  tem^jâ  dc:i  Romains  une 

(1)  tSM,  Leipzig. 

(ai  T.  IX. 


—  YORK 

cité  remarquable.  Dès  le  commence- 
ment du  quatrième  siècle  cette  ville  eut 
un  évêque,  nommé  £'6or/«.ç,  lequel  as- 
sista, nvcc  d'autres  évêques  bretons,  au 
synode  d'Arles,  en  814.  Éborius  eut  de 
nombreux  successeurs  sur  le  siège 
d'York  ju&qua  l'arrivée  des  Anglo- 
Sazoos;mais,  abstraction  faite  de  quel<* 
ques  noms  obscurs  et  auxquels  rien  ne 
serattaehe,  on  ne  connaît  pasnilst«>ire 
de  ces  prélats.  On  cite  comme  le  plus 
ancien  évêque  breton  d'York,  au  com* 
mencement  du  sixième  siècle ,  m 
Sarnsorty  qui  est  peut-être  le  Samson 
qui  devint  archevêque  de  Dol,  et  dout 
la  biogr.iphie  (1)  est  pour  l'histoire  de 
l'antique  l^ilise  bretonne  une  mine  fort 
riche  et  encore  peu  exploitée.  Il  faut 
remarquer  cependant  que  Girald  de 
Cambrie  (3)  distingue  entre  Samson, 
archevêque  dTork,  et  Samson,  ar- 
chevêque de  Dol,  et  en  fait  deux  per- 
sonnes (B). 

Les  conquérants  anglo-saxons  rui- 
nèrent, dans  lesprovincesde  la  Grande- 
Bretagne  dont  ils  s'emparèrent,  la  re- 
ligion et  la  civilisation  chrétiennes,  ainsi 
que  l'ancienne  division  des  diocèses; 
seuls  les  évéchés  de  Cambrie  (Car- 
léon,  Ménevie^  Landaff)  se  conservé- 
leut. 

Lorsque  le  ministère  de  S.  Augus* 
tin  (4)  et  de  ses  compagnons  eut  îtàX 
renaître  et  refleurir  le  Christianisme 
parmi  les  Anglo-Saxons  des  provinces 
conquises  par  eux,  et  qu*aa  commen- 
cément  du  septième  siècle  la  majeure 
partie  du  royaume  de  Kent  fut  con- 

(1)  Mabfir. ,  ,4ct.  crd.,  tome  I,  p.  165-185. 
Schrœdi,  Premier  Sucie  de  i'âglùe  d'AttgU^ 
terre,  p.  SlMl. 

(2)  roy.  GiRAtD. 

(S)  F'oir  Girald,  de  Jnre  et  statu  Menev. 
EecU,  ûaU  2,  dans  Wharlon ,  ^ngl,  eacra,  II, 
p.  SMk  cr.  leg  trtielet  Ahglo-Saxons*  David 

DE  MéNEviE;  DinoTH,  abbé  de  Bangor;  Dvbri- 

CIUR,  évêque  de  Carléoo  ;  FASTfoics,  GermaIH 

IU'AUXKRHG,  GiLDAS,  GBANDt.  i:(Ul.TAUri£. 
(4)  /"«jr.  Aoecstni  (9.|. 
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rertie,  le  Pape  Grégoire  l^*  envoya 
(601)  à  S.  Augustin  le  pnllium  archié- 
piscopal, en  le  chargeant  de  diviser 
la  nouvelle  Église  en  deux  provinces, 
et  de  subordonner  dans  chacune  d'el- 
les, à  la  juridiction  supérieure  de  leur 
métropolitain,  douze  évéques  suffira- 
gants.  £<mdres  et  York,  qui,  dès  le 
temps  des  Romains,  avaient  un  rang 
éminent  au  nailieu  des  autres  filles 
britanniques ,  furent  désignées  pour 
être  les  sièges  arcliiépiscopaux.  Cha- 
cun des  deux  archevêques  devait  être 
indépendant  et  avoir  la  même  auto- 
rité, et  la  priorité  de  leur  sacre  devait 
seule  déterminer  la  préséance  entre 
eui«  Du  reste^  tant  que  S.  Augustin, 
nommé  areheTêquedeLondTes,Tîmit^ 
toutes  les  Églises  anglo-saxonnes  et 
bretonnes  devaient  exeeptIonneUement 
lui  être  soumises  (1). 

Ce  plan  d'organisation  ne  fut  pas 
complètement  réalisé.  S.  Augustin  trou- 
va plus  utile  d'instituer,  en  place  de 
Londres,  Cnntorbéry  (2)  métropole  du 
Sud,  et  comme  il  mourut  des  604  ou 
605,  et  que  le  roi  de  Norlhumbrie, 
Édilfrid  (f  616),  ne  toléra  pas  le  Chris- 
tianisme dans  son  royaume  (ce  fut 
Êdilfirid  qui  ruina  le  fameux  eouvent 
bieton  de  Bangor  et  en  fit  massacrer 
1,300  moines»  en  613)  (3),  S.  Augustin 
ne  put  pas  sacrer  l'évéque  d*Tork,  et 
encore  moins  songer  à  ârîger  d'autres 
diocèses  dans  les  provinces  septentrio- 
nales. Ce  ne  fnt  qu'en  627  qu'York 
obtint  son  premier  evêque.  Le  roi  de 
^'orthumbrie,  Edwin,  ayant,  eu  625, 
épousé  la  princesse  Edilberge,  fille  d'É- 
thelbert,  roi  de  Kent,  qui  était  chré- 
tienne, cette  princesse  fut^  à  son  dé- 
part, accompagnée  par  un  des  coopé- 
rateurs  apostoliques  de  S.  Augustin, 
Paulin^  sacré  évéque  par  raiebevéque 

ei)  BMe,  m$t,  T,  29. 

(2)  rot/.  CaNTOI\BÉRT« 

(S)  Bèdi^iftti.,il,a. 


Juste  de  Cantorbéry.  Paulin  devait 
l'instruire  et  la  protéger  an  milieu  de 
In  nouvelle  cour  païiiuje  qu'elle  allait 
habiter.  Paulin  devint  eu  peu  de  temps 
Fapdtre  de  la  Northumbrie  ;  il  conver- 
tit, en  637,  le  roi  Edwtn,  les  nobles  et 
les  prêtres  northumbriens.  Il  monta  sur 
le  siège  dTorii,  que  le  Pape  Honorlus  !•* 
éleva  âu  rang  de  métropole  du  Ifoid« 
en  lui  envoynnt  (ainsi  qu'au  nouvel 
archevêque  Honoriiis,  de  Cnntorbéry) 
le  pallium.  £n  même  temps  le  Pape 
autorisa,  dans  le  cas  de  décès  de  Tun 
des  deux  archevêques  ,  le  survivant 
à  consacrer  le  succes^ur  du  prélat 
défunt  (1). 

Paulin,  sottteno  par  Edwin,  eontînua 
à  convertir  les  Nortfaumbriens  jusqu'à 
la  mort  d*Edwin  (f  6SI).  A  dater  de 
ce  moment  il  fut  obligé  de  fuir  et 
ne  revint  plus  en  Northumbrie;  il 
mourut  en  644  >  évéque  de  Rocbes- 
ter. 

Depuis  la  fuite  de  Paulin  York  cessa 
d*étre  la  résidence  des  évêques  de  Nor- 
thumbrie; car,  lorsque  S.  Oswald,  roi 
de  Northumbrie  (,2),  reprit  1  œuvre  de 
la  conversion  de  son  peuple,  moment 
tanément  ioteirompue  après  la  mort 
d*Edvrin,  et  appela  à  cet  effet  l'excel- 
lent Atdan^  moine  irlandais  du  monas» 
tère  deHy  (8),  pour  être  Tapdtre  6tl*évé- 
que  des  Noràiumbriens  (686),  ce  saint 
missiounaire  ne  choisit  pas  pour  rési- 
dence épiscopale  la  ville  d'York,  mais 
l'île  de  Lindisfarne,  par  amour  de  la 
sohtude,  et  il  eu  futde  même,  après  sa 
mort  (651)  (4),  de  ses  successeurs, 
Finan,  moine  de  liy  (f  661)  (5),  de 
Colman^  qui  résigna  ses  fonctions  | 
après  la  conférence  tenue  en  664  à 
Whitby,  au  sujet  de  la  question  pas- 

(1)  BMe^  Jsritl..  n.  lS.Wbaitoo,  i,eu. 

(21  Fcnj.  Anclo-SaxoM,  GaUtOS^BBOTAGlISi 
(3)  ^oy.  COLUMBAJN. 

(b)  Foir,  sur  Aidan,  Bède,  Hait,,  UI.  S,  5,  U, 
17  \  IV,  27. 

(S)]ièd6^in,si,ai. 
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cale  (1),  et  d»  Tuda,  qui  mourut  en 
664  (2). 

A  la  suite  de  la  translation  du  siège 
épiscopal  d*Tork  &  ïindisfanie  la  di- 
goité  archiépiscopale  de  TÉglise  de 
Northumbrie  fut  supprimée;  ce  fut  en 
'partie  une  conséquence  de  la  contre- 
^ verse  sur  îa  P-lque  irlnndoîse  et  ro- 
maine et  d'autres  iisnges.  Guillaume 
de  Malmesbury  dit  brièvement  à  ce 
sujet  (3)  :  Scotti  Aidanus,  FinanuSf 
Colmanus^  nec  pallîo  nec  urbîs  nohi- 
litate  voiuerunt  atlolli,  in  lasiUa 
Lindisfarmnsi  delUescentes  ;  mais  il 
ii*est  pas  probable  que  le  Pape  eût 
donné  le  palllunif  même  s^iia  Tavaient 
demandé^  à  des  éTlques  qui  s'étaient 
priMMmcée  pour  les  usages  irlandais» 
eomme  Finan  et  Colman. 

Après  la  mort  de  Xuda  le  roi  Alch- 
fried  choisit  comme  évéque  de  Nor- 
tliuni!)rie  ;F/7/r/f/ (4),  abbé  de  Rippon, 
prélat  remarquable  sous  tous  les  rnp- 
ports  ,  qui  avnit  victorieusement  dé- 
fendu In  primauté  du  Pape  et  les  usa- 
ges romains  à  la  conférence  de  Whitby. 

Wilirid  se  rendit  dans  les  Gaules 
pour  se  faire  sacrer  ;  il  y  demeura  assez 
longtemps  après  son  sacre,  et  pendant 
ce  temps  Oswio,  père  do  roi  Alch- 
friedy  poussé  par  le  parti  irlandais,  fit 
saerer  évéque  de  Northurobrie  Céadda, 
moine  irlandais,  d'ailleurs  très-pieux 
et  très-humble,  et  Wilfrid,  à  son  re- 
tour, trouva  son  sié-^e  occupé  et  fut 
obligé  de  se  retirer  dans  son  couvent 
de  Rippon.  Céaddn,  résidnnt  à  York, 
demeura  à  la  téte  de  1  Eglise  de  Nor- 
thumbrie  jusqu'à  l'arrivée  de  Théodore, 
archevêque  de  Caiitoibery  (5),  en  Ir- 
lande ;mai8  Théodore,  ayant  appris  Tin- 
iustice  commise  à  r^^delVilfrid, 

(11  Bède,  m,  a». 
(2)  lcl.«  23. 

(5)  L.  m  de  CM<.Po»li/.,  daoiSaviie,  Fran- 
cof..  1001,  p.  2511 
(ft)  Foy.  WriFRiD. 
(»)  Fo)l,  TlUODOAE. 


et  ayant  su  que  Céadda  afaitété  sacré 
par  deux  évéques  bretons,  déposa  ce 
dernier  et  remit  Wilfrid  à  sa  place. 
Cependant  peu  de  temps  après  Céadda 
obtint  radministration  du  diocèse  de 
Lichûeld,  dans  le  royaume  de  Merde, 
où  il  mourut,  en  673,  après  une  sainte 
vie  (I). 

Wous  avons  rapporté  à  Tarticle 
WiLFBiD  ce  qui  concerne  ce  saint 
et  remarquable  personnage;  nous  ajou- 
terons seulement  à  ce  sujet  que  Wil- 
frid établit  sa  résidence  à  York, comme 
Céadda ,  sans  toutefois  que  la  dignité  ' 
archiépiscopale  fdt  rétablie  en  sa  per- 
sonne; au  eontratre,  le  Pape  Yitalten, 
en  envoyant  le  moine  Théodore  à  Can* 
torbéry,  avait  placé  tous  les  évéquet 
anglo-saxons  sous  la  juridiction  deTar* 
chevéque  deCantorbéry;  ce  ne  fut  que 
soîxaîite  ans  plus  tard  que  le  Pape 
Grégoire  III  releva  York  au  rang  de 
métropole. 

Lorsqu'en  678  Théodore  de  Can- 
torbéry  entreprit  la  circonscription 
diocésaine  tic  la  Northumbrie,  il  enleva 
complètement  sou  diocèse  à  Wilfrid  ; 
nomma  le  moine  Btna  évéque  de  la 
provinee  des  Deiriens,  résidant  à 
York;  le  moine  Eaîa  évéque  de  la 
provinee  de  Bemicie,  avee  la  résidence 
de  Haguestad  ou  de  Lindisfarne;  il 
ordonna  Eadhed  évéque  de  la  provinee 
de  Lindiswar,  conquise  récemment 
pnr  le  roi  Egfried  {'2).  Cependnnt  nu 
bout  de  trots  ans  Eadhed  quitta  sa 
province  et  fut  mis  à  la  téte  de  1  i^glise 
deRippon  ;  Eata  fut  restreint  à  l'évêché 
deLindisfurne,  et  iiaguistad  vHexhara} 
reçut  pour  évéque  Tumbert  (al.  Trum- 
bert),  lequel  fut  déposé  au  synode  de 
Twiford  (684)  et  remplacé  à  Hagul* 
atad  par  Eata,  tandis  que  5.  CiUIAeri 
occupa  le  siège  de  Ljndisrame(3). 

(1)  Foir,  Vit  Céadda,  Bède,  UI,  23,  28; 
IV.S. 

(2)  BMe,  TV,  12.  Lingud,  JneMoM«i 
CS)  fi^e,iY,12,3a. 
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Wilfrid  fut  réintégré  eu  687.  Il  ob- 
tint d'abord  Hagulstad,  puis  York, 
Bippon  et  Liudisfarne  (qu'il  laissa  à 
Eadbert)  (t),  par  conséquent  tout  son 
ancien  diocèse,  comme  le  remarque 
Guillaume  de  IMalmosbury;  les  autres 
evèques,  Bosa  d'York,  Jean  d*  Bever- 
ley,  successeur  li  Eata  {  j  (jHùj  a  lia- 
gulstadt,  et  Eadhed»  abbé  de  Kippoo, 
fareot  obligés  de  se  retirer.  S.  Cothbert, 
évéque  de  LiDdisfanie,  était  mort  (20 
mare  687)  oq  avait  Ubrement  renoncé 
à  son  siège  (2). 

Wiirrid  n'administra  plus  son  Taste 
diocèse  qoe  pendant  einq  ana;  il  auc- 
comba  de  nouveau  devant  ses  ennemis, 
et  Bosa  fut  derecbcr  intronisé  à  York 
et  Jean  de  Beverley  à  Hagulstadt  ;  Ead- 
bert demeura,  comme  auparavant,  à 
Lindisfarne,  où  il  mourut  eu  698,  et 
eut  Edfried  pour  successeur  (3). 

EnGn  Wilfrid  sortit  encore  une  fois 
vietoiieuz  de  œtte  lotte  et  se  réeonr 
eilia  avec  ses  collègues  au  synode  de 
70$,  tenu  près  de  fUth ,  en  se  conten- 
tant des  deux  couvents  de  Rippon  et 
d'Hagulstadt  (qui  était  un  évéché)  (4). 
Il  fallut  donc  que  Jean  de  Beverley 
se  retirât  de  Hexham  ;  mais  il  devint 
évéque  d*York,  Bosa  étant  mort  avant 
la  seconde  restitution  faite  à  Wilfrid. 
Abstraction  fuite  de  sa  controverse  avec 
Wilfrid,  ce  Jean  était  un  homme 
pieux  et  savant,  dont  Bedp  dit  beaucoup 
de  bien  (o)  et  dont  il  reçut  les  leçons 
et  les  Ordres;  il  mourut  en  721,  après 
avoir,  quatreaasauparavant,  vu  son  âge 
avancé,  sacré  évéque  dTork  Wilfrid 
U  /eune,  un  de  ses  prêtres. 

D'après  ce  qui  précède  et  ce  que  dit 

(1)  Bède,IV,29. 

(2)  Id.,  IV,  29  ;  V,  20.  Eddi  in  Fita  S,  mi- 
firidi,  C  42,  dans  Mabiilon»  Acia  55.,  soc.  IV. 
Wharlon,  AmjUa  sacra,  l.ond.,  1691,  I,  «5. 

(3)  Sur  Eadbert  et  Edtried,  iwir  JMalmcibury, 
].  &,  p.  m  Godwin,  éê  PrmsuL  JngLt  Cao- 
tabrig.,  17&S,  p.  TÈl» 

(h)  Bède,  V,  S. 

(5J  Id.,  V,  2. 8,  ft,  5,  0. 
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Bède  à  la  fin  de  son  Histoire  de  TÊ* 
glise  (I)»  il  y  avait  alors  dans  la  Nor- 
thumbrie  ,  y  compris  révcché  do  Whi- 
thern  (2),  (|u;itre  évêques  :  un  à  York, 
un  à  Liudisfarne,  un  à  Hngulstadt  et 
un  à  Whitliern  ou  Candîda  Casa,  qux 
nuper,  muiUpiicad's  fideïiiun  p/cbihus, 
in  sedem  ponti/icalus  addita  ipsutii 
primum  habet  atUUtUem  {PeciheU 
mum)  (3).  1 

L*évéque  Wilfrid  le  Jeune,  avant 
son  élévation  sur  le  siège  d*York,  était, 
d'après  le  poème  de  Pont.  Ebor,  (4), 
viccdomne  et  abbé  de  l'église  de  cette 
ville,  et  s'occupait  spécialement  du  soin 
d'orner  et  d'embellir  les  églises.  Il  re- 
nom^ à  sou  siège  en  732,  se  retira  dans 
la  solitude  et  fut  remplacé  par  Kg- 
bert.  Emicuit  in  ]>oni}ficali  s^eculo 
Egbeutus^  Eadbtrti  frater,ejusdem 
provHtcix  régis,  Is  sua  prudent ia  et 
germant  poteatiaiedem  Uiam  in  ge- 
nuinwn  âtatum  reformata. . .  pallium 
mulia  thrwU  apostcUd  interpella'^' 
tione  reparavU  (6). 

On  peut  voir  dans  Tarticle  EGBsnx, 
archevêque  d'York,  les  détails  concer- 
nant la  transformation  de  l'évédié 
d'York  en  métropole,  opérée  en  785, 
ainsi  que  ce  qui  concerne  la  personne 
d'Egbert,  les  services  qu'il  rendit  à 
TÉgiise,  à  la  science,  ses  rapports  avec 
Alcuin,  etc.,  etc. 

Quoique  Bède,  dans  ses  lettres  à 
Egbert^  insistât  sur  la  nécessité  d'aug- 
menter les  diocèses  de  ^ortbumbrie 
et  eût  proposé  d*ériger  en  nouveaux 
sièges  épiscopaux  les  riebes  couvents 
où  régnait  fort  peu  de  disdpliue  (g), 
cette  augmentation  n'eut  pas  lieu,  et 
la  nouvelle  métropole  n'eut  d'autres 
suffraganu  que  les  évéques  de  lindls- 

(1)  V,  7f\. 

(2)  Foy.  NiNlAH 
(S)  Bède»  ib, 

(A)  Mabillon,  ^rte  53.,  i«e.  Ht,  p.  Il,  p.9Q|^ 
(5)  W.  Malmesbury,  dans  Savile,  p.  SOS, 
|S)  yoir  liogard,  ArcMoU^  p.  82, 
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fornfi,  Bi^lstadl  et  Wbithem.  Plus 
tard  l'évéché  de  Lindisfame  ftit  trans- 
féré à  Sidnacester  (dont  le  premier 
évéque,  Eardulfe,  après  avoir  fui  de- 
vant les  Dnnois  de  Lindisfamc,  eu  875, 
et  avoir  cherché  un  asile  durant  plu- 
sieurs années,  s'établit  à  Sidnneester), 
puis  à  Durham  (dont  le  premier  évé- 
que fut  Aldvvinus,  mort  en  1018). 

L'évêché  de  Hagulsladl  fut  supprimé 
en  606,  vu  qu'après  la  mort  de  Thiffrid 
(al.  Tldfreth)^  le  dernier  évéque  de 
cette  Tille  (806-831),  il  ne  se  trouva 
personne  qui  voulût  être  évéque  de  ce 
diocèse,  perpétuellement  ravagé  par  les 
Danois.  On  érigea  à  sa  place,  plus  tard» 
à  la  demande  de  Thurstan^  archevêque 
dTork,  l'évêché  sufTragant  de  Carlisie, 
dont  le  métropolitain  consacra  le  pre- 
mier évéque,  Adelward,  en  1133. 

L'évêché  de  Whithern  ou  Candida 
Casa,  en  Galloway,  paraît  encore,  au 
temps  de  l'archevêque  Ilmrblan^  sous 
la  Juridietion  d*Tork  (l). 

L'archevêque  Egbert  mourut  en  766 
et  eut  pour  successeur  Ctfna,  nommé 
aussi  Aelbert,  Albert,  Adelbert.  Cona^ 
parent  d*£gbert,  était,  avant  son  élé- 
vation au  siège  métropolitain,  maître 
des  sept  arts  libéraux  et  maîirc  en  théo- 
logie à  Pécole  d'Yorî< ,  nlors  célèbre  dans 
toute  la  Chrétienté  occidentale;  il  avait 
fait  plusieurs  voyages  sur  le  continent 
afin  d'enrichir  la  bibliothèque  d'York.  Il 
marcha,  sous  tous  les  rapports^  sur  les 
traces  de  son  zélé  et  savant  prédéces- 
seur. Eo  tempore  in  Eboralea  eM- 
tate  fùmatu$  merito  sehoktm  ma" 
gUter  ALCumus  tenebai,  undeeun' 
que  ad  se  canflumtibu$  de  magna 
sua  scientia  eommiaiicans  (3).  Coua 
employa  Alcuin  pour  remplir  une  mis- 

(1)  Goriwin,  de  Pra-ml.  Angl.^  I.  c,  p.  720, 
de  Ep,  Duneim,;  p.  761,  de  Ep,  CarleoL  Whar- 
ton,  l«  sas,  m  ;  II,  2S5,  m  Uppenbag,  Hiêt 

(3}  nia  S,  Ludgeri,  dans  liabiU.,  MtaSS,, 
tsc.  IV,  p.  I,  p.  S7. 


ston  importante  à  la  oour  franke>  lui 
confia,  ainsi  qu'au  clerc  Eaobald,  la  ' 
construction  d'une  nouvelle  église,  et 

lui  légua  par  son  testament  les  nom- 
breux livres  qu'il  avait  ramassés  dans 
ses  voyages.  Alcuin,  qui  est  l'auteur 
probable  du  poème  de  Pont.  Ebor., 
donue  le  catalogue  iutéressaut  de  cette 
bibliothè(|ue  (1).  Côna  mourut  en  780 
ou  781,  après  s'être  retiré  deux  ans  au* 
paravant  dans  un  couvent  (3). 

A  Cona  succédèrent  deux  évéques  du 
nomdeEanbald» 

EanbM  /«,  l'ancien  (al.  Ardian- 
bald),  condisciple  et  ami  intime  d*Al^ 
cuin,  envoya  ce  dernier  à  Rome  pour 
obtenir  le  pallîum  et  lui  donna  la  per- 
mission de  se  rendre  à  la  cour  de  France 
pour  répondre  à  Pappel  do  Charlema- 
gue.  Avant  la  mort  d'Eanbald  I"  (f  796), 
la  Northumbrie  commença  à  être  ra- 
vagée par  les  terribles  incursions  des 
Danois,  qui  durèrent  plus  de  70  ans. 

Après  la  mort  dTanbald  I*',  Alcuin 
exhorta  ses  amis  dTork  à  faire  unbon 
choix,  exempt  de  simonie,  vu  que  jus- 
qu'alors l'Église  d'Yoït  n'avait  Jamais 
été  souillée  de  cette  tache  (3).  On  élut 
Eanbald  II,  disciple  d'Alcuin.  Le  mat* 
tre  adressa  une  belle  lettre  d'exhorta- 
tion au  nouvel  élu»  lui  recommandant 
spécialement  de  se  mettre  au  courant  du 
rituel  romain,  Romanos  discere  ordi- 
nés,  de  faire  instruire  les  jeunes  gens 
par  de  bons  maîtres,  d'ériger  des  hôpi- 
taux, etc.  (4).  Alcuin  écrivit  souvent 
encore  à  ses  compatriotes^  si  durement 
éprouvés  par  Tinvasion  des  Danois. 

En  796  Eanbald  réunit  un  grand  sy- 
node k  Plncomhaeth.  Il  unit  ses  efforts 
à  ceux  d'Éthelhard,  archevêque  deCan- 
torbéry,  pf^ur  obtenir  îa  restauration 
de  l'archevêché  de  Lichiield,  érigé  eu 

(1)  L.  c,  p.  567. 

(2)  Lingard,  AfekM,^  p.  212.  FUa  Jlcuim, 
dans  Mabill.,^c-/ri  55.,  saOk  IT,  p*l,p.l8l^ele. 

(5)  Hp.  fi8,  éd.  Froben. 
(t)  Ëp.  àû,  ed.  Froben. 
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785,  oe  qui  eut  lîeu  en  effet,  avec  l'as- 
sentiment du  Pape,  au  synode  de  Clo- 
veshoe,  en  803  (1).  Eanbald  mourut 
vers  812. 

Après  Eanbald  Guillaume  de  Mal- 
mesbury  énumère  cinq  archevêques, 
dont  il  ne  cite  absolument  que  les 
noms  :  PTulsius,  ^iaàtndut^  f^Ufe- 
ru»,  Ethetbald  et  Redeward  (8).  Le 
Dominicain  Stubbs,  dans  sa  chronique 
des  évêques  dTork  (8),  et  Godwin  (4) 
n*a|oateDt  que  quelques  dates  peu  cer- 
taines; ainsi  Godwin  dit  que  Wul- 
sius  mourut  en  831,  Wimundus  en  h54, 
Wilférus  en  900,  après  un  épiscopat  de 
quarante-six  ans,  toujours  agité  par  les 
malheurs  du  temps.  On  comprend  cette 
absence  de  rensei?:^ements  sur  une 
époque  durant  laquelle  les  Korthum- 
brieiis  furent  ruinés  par  les  invasions 
des  Danois,  divisés  par  Tanarehie  ci- 
vile, déchirés  par  les  contestations  des 
princes,  en  tm  mot  tombèrent  dans  un 
désordre  social  complet. 

Cependant  peu  à  peu  la  situation  s*a- 
méliora;  Alfred  le  Grand  (t90l)  (6)  de- 
vint le  sauveur  de  son  peuple;  il  chris- 
tianisa et  nationalisa  les  Danois,  qu'il 
ne  pur  chasser.  Ils  s'elaient  tellement 
entasses  en  Ostanglie  (après  en  avoir 
tué  le  roi,  S.  Kdniond,  à  cause  de  sa 
foi)  et  en  Norihuinbrie,  où  ils  consti- 
tuèrent un  roi  comme  en  Ostanglie , 
que,  du  temps  d*A]fired«  leur  nombre 
dépassait  de  beaucoup  celui  des  habi- 
tants indigos  (6),  et  que  Tarchevéque 
fr^fstan  /«* ,  qui  gouverna  l'Église 
d'York  après  les  cinq  préints  nommés 
plus  haut  et  mourut  en  956,  prit  part 
aux  soulèvements  des  Danois  contre  les 

(l)  roiV  I.ingard,  Archéol,  p.  99.  Lappen- 
befg,  1, 185,  234.  Alcuin,  ép.  60,  62.  65, 17Ù. 

(S)  roir  dani^vile»  p.  380. 

(S)  Voir  Scriptor.  Mit.  An$L  de  Twyito. 

(Cl)  L.  c.,  p.  685. 

(5)  f^oy,  ALf R£D  LE  Ghano. 

(jlQ  Llnffud»  A^thétL,  pb  m  Lappcobog, 
l'liS,!». 


rois  Edmond  (t  946)  et  Édred  (t955), 
ou  du  moins  se  conduisit  d'une  manière 
si  équivoque  qu'Édred  le  fit  arrêter  et 
emprisonner  {!).  Le  nom  de  Wulfstan 
se  trouve  aussi  dans  un  privilège  ac- 
cordé, durant  un  synode  de  Londres, 
par  le  roi  Édred,  au  oonvent  de  Croy- 
land  (S).  * 

La  semence  que  répandit,  pour  guérir 
les  maux  profonds  causés  par  les  Da- 
nois à  l'Kglise  et  à  la  science,  le  roi 
Alfred,  secondé  par  d'excellents  coopé- 
ratcurs,  tels  que  PUegmund,  archevêque 
de  Cantorbéry;  Werfrith,  évéque  de 
Worcester  ;  Grimbald,  pr  evôtde  Reims; 
Jean  de  Corvey,  moine  saxon  ;  Asser, 
évéque  do  Sherbum  et  biographe  d'Al- 
fred, ne  demeura  pas  stérile;  elle  pro« 
duisitune  abondante  moisson,  même 
en  Northumbrie,  et  prépara  le  terrain 
à  la  réforme  de  Bunstan,  qui  fut  si  iuH 
portante  pour  tonte  FAngleterre  (3). 

Déjà  le  successeur  immédiat  de  Wnlf- 
Stanl*""  sur  le  siège  d'York,  l'archevêque 
Oskiteilf  parent  d'Odon,  archevêque 
de  Cantorbéry,  de  S.  Ûswald,  évéque 
de  Worcester  et  d*York,  et  du  célèbre 
abbé  Turketul  (4),  agit  dans  le  sens  et 
Tespritde  Dunstan,  etEa<faner(6)  le  dé- 
peint comme  un  homme  sage  et  digne, 
qui  avait  accompagné  S.  Oswald  dans 
le  voyage  «tull  fit  à  Kome  pour  obtenir 
le  pallium  (6). 

Après  la  mort  d'Oskitell  (971),  di- 
sent les  chroniques  de  Stubbs  et  de  Sî- 
méon  de  Durham,  le  siéfip  fut  occupé 
par  Adelwoldi  mais  £admer,  Guil- 

(1)  Lappenberg,  1,  388,  592.  Ciilll.  de  Mal- 
tnesbuiy,  dAD«  SavilCt  p*  269.  Stul)l»  et  God- 
win. 

(S)  roy.  iMODLFt  et  Fila  S.  TuHtêMi^ÛÊM 

Mabill.,  y4cta  SS.,  sjtc  V,  p.  SOSL 

(S)  Koy,  DUNSTAN. 

(uj  Foy.  iNGULP. 

(5)  Foy.  Eadmer. 

(6)  Wharton,  II,  lOT,  m  Fita  Oiv^nldî.  On 
peut  voir  FitaS.  TurkttuU^d&os  llabill-,  y/c/a, 
MBc.  V,  p.  51t-8ia,  quant  amc  privilèges 
qo'Oftkitell  accoida  oooMiiitpcNir  toooovait 
deTarUtak 
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laume  de  Malmesbury  et  Florent  ne  di- 
sent rien  de  cet  Adelwold,-  ne  le  nom' 
ment  pas  (peut-être  n'était-îl  qu*évêque 
désigné  etrenonça-t-il  à  son  siège  avant 
d'être  sacré)  {!)«  et  font  succéder  im- 
médiatement à  Oskitell  S.  Oswald. 

Oswaid»  neveu  de  rarchevéque  Odon 
de  Cbotorbéry,  fut  élevé  auprès  de  son 
oncle,  et  fut  ensuite  confié,  pour  être 
instruit  dans  les  sciences  sacrées  et 
profanes,  au  moine  Fridegod,  auteur  de 
plusieurs  écrits  et  (Vune  vie  en  vers  de 
S.  Wllfrid  d'York  [2).  Apres  avoir  été 
nommé  chanoine  et  doyen  de  Win- 
chester et  s'être  convaincu  de  la  pro- 
fonde décadence  de  sou  abbaye,  il  se 
rendit,  famUiari  per  id  impuê  An^ 
glu  eonsueiwUne  (3),  en  France,  au 
couvent  de  Fleury  (4)»  où  il  devint  dia« 
cre  et  piètre.  En  960  il  ftit  appelé,  par 
Tintervention  de  l'archevêque  Dunstan 
et  d'Oskitell  dTork,  au  siège  épisco- 
palde  Worcester.  Depuis  lors  il  seconda 
en  toutes  circonstances  S.  Dunstan  dans 
la  grande  œuvre  dp  la  restauration  de 
l'Églisn  et  dos  couvents  de  l'Angleterre. 
11  introduisit,  entre  autres  sages  me- 
sures, les  Bénédictins  dans  la  cathé- 
drale, et  fonda,  avec  le  concours  de 
l'aldermanu  Atwyn,  la  riche  abbaye  de 
Bamsey,  où  il  fit  venir  de  Fianee  le  fa- 
meux moine  Abbo  (5),  et  où  se  signala 
bîentêt  le  moine  Bridferth  par  ses 
écrits  et  ses  commentaires  (6), 

En  97S  Oswald  fut  promu  au  siège 
roétropolitnin  d'York,  tout  eu  conser- 
vant le  diocèse  de  Worcester.  Il  conti- 
nua dans  son  nonvenu  diocèse  les 
réformes  qu'il  avait  inaugurées  dans 
l'ancien,  et>  grâce  aux  ressources 

(1)  ^oîV  Cdwin,  de  Prm.  AngL,  p.  659. 

(2)  f  oir  Mabill.,  Aela  SS.,  sœc.  III,  part.  I, 
p.  160. 

(3)  G.  de  Mrt1meslNliytdai»8avfl^p»S70. 

(ft)  Foy,  FLfcUfiï« 
(5)  Foy,  ASBO. 

((Q  rokr,  MU  BcMBarlb,  liDcud.  ArehéoL, 
p.  m 


de  ce  dernier  diocèse,  il  parvint  à  ré- 
tablir les  finances  d'York,  qui  étaient 
dans  un  état  déplorable.  Après  avoir 
répandu  de  nombreuses  et  durables  bé. 
nàictions  sur  TÊglise  dTork  Oswald 
mourut  le  28  février  993^  muni  des  se- 
cours de  l'Église,  sacra  unetionU  cum 
viatico  Dominici  corporis  (1). 

LeloDg  règne  du  faible  Éthelred  (978* 
1016),  à  partir  de  la  mort  de  Dunstan 
(t988)  et  à  In  suite  des  nouvelles  inva- 
sions des  Danois,  fut  des  plus  malheu- 
reux, et  de  là  le  nouveau  silence  que 
garde  riiistoire  pendant  assez  long- 
temps sur  le  dieu  Lse  d'York. 

Le  successeur  d'Oswald  fut  Aldulf^ 
Monetui  vir  et  reverendus  (2),  qui, 
oomme  Oswald,  demeura  en  même 
temps  évéque  de  Worcester;  il  mou- 
rut en  1002  (8). 

Ce  fut  à  cette  époque  que  la  Suède  fut 
évangélisée  par  Sigfrid,  prêtre  d*York, 
et  par  ses  compatriotes  (4) .  Pendant  plu- 
sieurs années  il  y  eut  des  missionnai- 
res en  Nnrwége  (5).  C'est  ainsi  que  le 
sol  anglais  produisit  d'excellents  fruits, 
même  au  temps  de  ses  plus  effrayantes 
misères. 

Le  successeur  d  Aldulf  sur  le  siège 
d'York,  Wulfstan  II  (t  1023),  qui, 
comme  ses  prédécesseurs,  administra 
en  m6ine  temps  TÉglise  de  Woroesteri 
prouva  que,  malgré  la  corruption  géné- 
rale ,  Tesprlt  chrétien  était  à  bien  des 
égards  vivant  dans  TÊgUse  anglicane. 
Il  convainquit  son  clergé  de  la  néces- 
sité du  célibat  et  connposa,  sous  le  nom, 
de  Lvpxis  {Wulfstan) ,  plusieuris  ser- 
mons en  Innc^np  anglo-saxonne,  qui  exis- 
tent encore,  et  contiennent  une  descrip- 

(1)  Foir,  sur  Ctewnli,  Eadtnpr,  Fila  S.  Os- 
waldi ,  clans  Wharton,  II,  191-210.  Malmes- 
l)ury,  1.  c,  p.  2^0.  Liogard ,  Anliq. ,  c.  12. 
MalNll.,  AeUiSS.,  t  Y,  ad  ami.  SS2.  Bolland., 
29  Febr. 

(2)  Guill.  Malatesb.,  I.  C,  p.  270. 
.   (3)  WhartoD,  I,  S7S. 

\h)  Foy.  So&l»*  Ullgaid«  1.  e.»  p>  276. 
(5)  Fci§,  RoanAMM. 
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tion  remarquable  des  ravages  et  des 
cruautés  inouïes  clont  les  Danois  se  rea- 
direut  cou{}âbles(l). 

Cependant  le  malheur  qui  avait  en- 
vahi l'Angleterre  tooehailà  son  terme. 
Du  vivant  de  Wulfstaii  le  Danois  Cnut 
(Canut)  (S)  monta  sur  le  trône  d'Angle- 
terre (tOlO).  Il  eommença^il  est  vrai, 
par  raffermir  son  autorité  par  divers 
actes  de  liarbarie;  mais  ensuite  il  gou- 
verna avec  sagesse,  prudence  et  mesure, 
et  rendit  d'immpîises  sprvicf»sà  PÉglise 
en  s'oci  ijparil  st  rieusement  de  la  con- 
version des  Dauois  d'Angleterre. 

Sous  soa  règne  le  siège  d'York  fut, 
après  la  mort  de  Wulfstan  If,  occupé 
par  le  célèbre  et  savant  MeJfnk  (ai. 
Alfrik),  surnommé  Butta  ou  Batta,  dis- 
ciple du  pieux  et  savant  Éthelwod»  évé- 
qa»  de  Manchester.  IVharton  a  prou- 
vé,  dans  une  dissertation  spéciale  (8), 
que  ce  ne  fut  pas  raichevéque  de  Can- 
torbéry  Aelfrik  (095-1005),  mais  le 
moine  Aeifrik  de  Winchester,  devenu 
archevêque  d'York,  qui  fut  surnommé 
Cramma (l'eus  [BulXii  ou  Batta  est,  d'a- 
près Whartoii,  identique  avec  doctus, 
sapiens] y  qui  composa  de  nombreux 
écrits  et  traduisit  du  latin  en  anglo- 
saxon,  pour  les  ecclésiastiques  igno- 
rants,  uue  foule  d^ouvrages,  de  dis- 
cours^ d*homélies,  de  dissertations  et 
de  légendes.  Les  plus  célèbres  de  ses 
travaux  sont  trois  lifres  d*hon)élies,  la 
traduction  de  l'Écriture  sainte  (le  Pen- 
tateuque,  le  livre  des  Juges,  Esther,  Ju- 
dith, une  partie  des  Livres  des  Rois),  la 
vie  de  saint  Éthelwod  et  deux  lettres  à 
Tarchevêque  Wuir>tnn  II,  d'York,  son 
prédécesseur,  où  il  reproduit  la  doctri- 
ne de  Ratranuie  sur  rEticharistie,  mal- 
heureusement dans  un  langage  obscur 
et  nouveau  (4). 

(1)  Wbttrton,  I,  ISS»  ftTS.  Lingudt  Jreh,t 
p.  257,  260.  L»ppeDbet&  I,  SS7* 
(î)  f^oy.  Canut. 
(S)  Jngt.  «.,  1,  125-185^ 

(S)  lingird,  qui  dtitlii|Beb  dans  les  oam« 
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Aellrik,  élevé  au  siège  d'York,  s'ap- 
pliqua surtout  à  rétablir  le  célibat  par- 
iiii  les  prêtres  (i).  La  lettre  remarqua- 
ble que  le  roi  Canut  écrivit  en  1027  de 
Rome  en  Angleterre  est  adressée  à  l'ar- 
chevêque de  Cantorhéry,  à  Aelfirik,  ar- 
chevêque dTorkf  aux  grands  du  rojau* 
me  et  à  tout  le  peuple.  Le  roi  dit^en- 
tre  autres  choses,  qu'il  s'est  plaint  au 
Pape  0iod  mei  archiepiscopi  in  tan* 
tum  angariabantur  immens it ai e  pe- 
cuniarum  qux  ab  eis  expetebantur 
dam  pro  paliio  accipiendo,  secun- 
duin  rnorem^  apostolicam  sedem  ex-  . 
pelèrent,  decretumque  est  ne  id  deinr  . 
ceps  fiai  (2). 

Après  la  mort  de  Canut  (  1035  ) 
Aeifrik  fut  impliqué  dans  les  démêlés 
politiques  qui  s'élevèrent  entre  les  voii 
Haroldet  Harthacaud«  et  fut  enlevé  à 
son  diocèse»  pendant  quelque  temps^  au 
commencement  du  règnedeS.  Ëdouard, 
qui  attribua  son  diocèse  kEgdriû;  mais 
les  chanoines  d'York  ne  reconnurent  pas 
ce  dernier,  qui  fut  obligé  de  se  retirer 
à  Durham  (3).  Aeifrik  tnourut  eu  1051. 

Son  successeur,  Kynstus^  futencore 
plus  généreux  que  Aelink  envers  l'ab- 
baye de  Saint-Jean  de  Beveriey(4).  il 
mouiut  en  lOGO. 

Il  fut  remplacé  par  Aldred^  le  der- 
nier archevêque  anglo-saxon^  vir  muif 
tum  in  sœeulaiitnu  astuius  ngc  pom 
rum  reliçiosus  (6).  11  avait  été  moine 
de  Winchester  et  évêqne  de  Woreester 
etd'Hereford;  il  ne  fut  pas  recoonu 

ges  attribués  par  Wharton  à  Âelfrik  dTork. 
entre  ceux  qalsottid'Aelfrfkde  Cantorbéry  et 
ceux  qui  appartiennent  à  AeUrik  d'York,  s'cat 
efforcé  de  disculper  la  doctrine  d'AcIfi  ik  sur 
l'Ëucbari8ii«  dfs  accusaUons  d'hétérodoxie 
élevées  contre  die*  Lingard,  Archéol.^  p.  250* 
259,  298-304. 

(1)  Lingard,  p.  258-259. 

(2)  Guill.  Malmesbury,  p.  74,  dans  Savile. 
(S)  Foir  UDgard,  Jrekiot^    stt.  martoo, 

1,  702  Matmeib.,  dans  Savlle,  p.  270.  Lappen- 
berg,  I,  Mi. 

(ft)  Ton*  Godwin  et  Stubbs. 

(S)  GoiU.  Halaaib,,  M.,  p,  sss. 
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d'abord  par  le  Pape;  il  ne  le  fut  plus 
tard  qu'à  condition  qu'il  renoncerait  à 
révéché  de  Woroester,  qu*il  youlait  gar- 
der. Woreester  raçut  alors  le  eélèbre 
S.  Wulfttan  (1). 

Après  la  mort  de  S.Édonard  (6  jan- 
vier 1066)  on  sait  qu'eut  lieu  rinvasion 
des  Mormands,  et  ce  fut  Aldred  qui  cou- 
ronna, en  1066,  à  Londres,  Guillaume 
le  Conquérant,  parce  que  Tindigne  ar- 
chevêque de  Caulorbéry,  Stigaud,  avait 
été  suspendu.  Guillaume  fit  serment, 
avant  de  recevoir  la  couronne,  de  trai- 
ter avec  modératiou  ses  nouveaux  sujets 
et  de  maintenir  sur  un  juste  pied  d'é- 
galité les  Anglais  et  les  Français.  Al- 
dred mourut,  ensepteàbre  1069,  delà 
frayeur  que  lui  causa  l'apparition  d'une 
flotte  danoise  à  l'embouchure  de  rHum* 
ber  (3).  On  vantait  le  lèle  d'AIdred 
pour  la  discipline  et  le  costume  clérical, 
pour  les  soins  qu'il  mit  à  bâtir  et  em- 
bellir les  églises. 

T. a  conquête  des  Normands  modifia 
profondément  l'état  de  l'Angleterre  et 
de  son  Église,  en  bien  et  en  mal.  Une 
domination,  une  noblesse  et  uuc  hiérar- 
chie étrangères  fureut  pour  les  Augio- 
Saxons  la  souroe  d^une  foule  d'humi- 
Uatîons  et  de  misères,  d'autant  plus  que 
les  nouveaux  maîtres  de  l'Angleterre 
méprisaient  les  Anglais»  ne  songeaient 
qu'à  tout  normaniser  et  gouvernaient 
avec  une  dureté  et  une  tyrannie  sans 
exemple.  Parmi  les  arcusations  dont  les 
nfcnblent  les  historiens  anglo-saxons 
domine  celle  de  sodomie.  Ouant  à  l'É- 
glise et  aux  affaires  relif^ieuses,  ce  fut 
avec  Guillaume  le  Coiiqueraat  que  com- 
mença dans  la  Chrétienté  occidentale  le 
système  du  Placeium  reçium,  Guil- 
laume ne  voulut  permettre  à  personne, 
dans  ses  États,  de  reeonnattre  l'auto- 
rité du  Pape  sans  son  consentement 
préalable  ;  il  ordonna  que  toutes  les 

(1]  roj>  wharto»,  n,  2Û1  270. 
0)  Uiis»Mi,  Mm  ^dwgLt  U  IL 


lettres  émanées  du  Sâint*Siége,  a  leur 
arri  vée  en  Angleterre^  seraient  soumises 
au  visa  du  roi.  Ses  successeurs,  com- 
plétant ce  système,  entrècent  dans  les 
plus  vives  contestations  avec  le  Sain^ 
Siège  (1).  La  proscription  fut  aussi  éten- 
due sur  les  prélats  anglais  pour  con- 
solider la  nouvelle  domiuation,  et  ils 
furent  remplacés  par  des  prélats  nor- 
mands (S.  Édouard  avait  déjà  eu  des 
rapports  avec  des  prêtres  normands). 
Quoique  les  nouveaux  prélats  fussent  en 
partie  autant  des  hommes  de  guerre 
que  des  miui&tres  du  paix,  que  l'intro- 
duction de  la  nouvelle  hiérarchie  fût 
accompagnée  de  nombreuses  injusti- 
ces,  le  bien  qui  résulta  de  la  conquête 
normande  fut  précisément  l'établisse* 
ment  de  cette  biérarchie  ;  car  les  nou- 
veaux évéques  étaient  pieique  tous  des 
bonunes  dignes,  pieux,  savants,  qui  peu 
à  peu  abolirent  toutes  sortes  d'abus, 
introduisirent  une  discipline  plus  fer- 
me, excitèrent  le  désir  de  l'instruction, 
tirent  faire  des  progrès  à  la  culture  gé- 
nérale des  esprits,  et  appliquèrent  leurs 
richesses  à  la  toudâtiou  ou  à  la  restau- 
ration des  églises,  des  abbayes,  et  à  des 
œuvres  de  bienfaisance  (3).  Le  plus  émi- 
nent  des  nouveaux  prélats,  autant  par  sa 
capacité  que  par  sa  position,  fut  Lan- 
frane  «  archevêque  de  Cantorbéry  (S). 
Le  successeur  d* Aldred,  Thomas,  cha- 
noine de  Baveux,  contribua  de  son  côté 
au  bonheur  et  à  la  gloire  du  sfége 
d'York  par  sa  sagesse,  sa  conduite  ir- 
réprochable, sa  chasteté  et  son  savoir. 
Il  avait  acquis  toute  espèce  de  con- 
naissances durant  ses  voyages  en  Es- 
pagne et  en  Allemagne,  n'épargna  rien 
pour  relever  l'Église  de  Nortfaumbrie^ 
rebâtit  la  cathédrale  dTork,  ruinée  par 

(1)       AMuns,  BacKBT.  Uagtid,  BM, 

d'Angl.,  II,  91. 

(?)  foir  LiDga^ ,  HiML^  II.  89.  D<eiiioger, 
MimmH  é»  fHisi,  ecclé*,^  II,  g  8S.  Lappenberg, 

II,  98. 
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un  iuceudie,  et  pour  former  le  clergé 
de  sa  cathédrale,  cum  guibus  nunc  le- 
gère,  con/erre,  disputare^  nunc  can- 
tare  ^  organizare,  nunc  cantus  et 
organa  facere  et  docere^  nunc  rhyth- 
mii^  prosa  e$  versu,  ut  qui  in  his 
doetUêimuserat,  eertarejueunde  «<>• 
iêbat  (1).  Goillaume  à»  llalmesbuiy 
accorde  aussi  de  grandes  louanges  à 
Thomas;  il  relève  entre  autres  son  sa- 
voir musical ,  musica  certe  tune  teni' 
ports  facile  omnium  primus  (2).  T.a 
vie  monastique,  qui,  depuis  la  destruc- 
tion de  toutes  les  abbayes  par  les  Da- 
Dois  au  neuvième  siècle,  était  presque 
complètement  anéantie  en  Nortlnim- 
brie  (il  n'était  reste  que  quelques  moines 
veiUant  auprès  de  la  châsse  de  S.  Cuth- 
bert%  commença  à  lenaltre,  grâce  aux 
efforts  d'Aldwin,  moine  d'ÊTesham, 
qui  réunit  une  colonie  des  couTenti  du 
Sud,  établit  avec  ces  débris  sa  résidence 
au  milieu  des  ruines  de  Jarrow  (3),  d*où 
il  émifïra  versîa  nouvelle  Église  de  Dur- 
liam  (4).  Du  reste  Thomas  fut  le  pre- 
mier, parmi  les  archevêques  d' Yorii,  qui 
songea  à  se  soustraire  à  la  sujétion  de 
l'Église  primatiale  de  Cautorbéry,  sous 
prétexte  que  le  Pape  Grégoire  le  Grand 
avait  érigé  les  deux  métropoles  de  l'An- 
gleterre égales  en  droits  et  sans  subor- 
dination de  l'une  à  l'égard  de  l'autre  ; 
en  outre  il  éleva  des  réclamations  sur  la 
juridiction  des  évêchés  de  Worcester, 
Dorchester  et  Lichfield  ;  mais  il  fut 
obligé  de  prêter  à  Lanfranc,  archevê- 
que de  Cautorbéry,  robédience  tradi- 
tionnelle, et  fut  également  débouté  de 
ses  autres  prétentions  (6). 

(1)  StQbiM. 

(2)  f'otrWbarlomll.mGodwilHtfeta*. 

AngL,  p.  664. 
(S)  Koy.  Jarrow. 

(5)  Foir  le  détail  dans  Flcary  ,  Histoire  de 
l'Sglise,  ad  ann.  1070-1672.  Godwio,  de  Pras. 
AngL»  66ft.  Sluhhs,  de  Thoma  l.  Le.  Whar- 
ton,  I.  6, 06,  2M.  295, 707  ;  II,  SSS-SSC.  WUUai» 
CMC»t  l«  LappcDbtfg,  II»  IM, 


Eu  1075  le??  évéques  d'Angleterre  se 
réunirent  en  un  concile  national  à  Lon- 
dres, et  riirclievéque  riiornas  d'York 
obtint  la  place  qui  lui  appartenait^  à  la 
droite  du  primat  de  Cautorbéry.  On  y 
décréta  que  les  évéques  qui  vivaient 
encore  dans  des  Yillages  se  transporte- 
raient dans  des  villes.  Ainsi  on  trans- 
féra les  sièges  de  Shirbum  à  Sarum 
(Salisbury),  deSelsey  à  Chichester,  de 
Lichfield  à  Chester.  Bientôt  après  rêvé- 
que  de  Dorchester  transféra  son  siège  à 
Lincoln  et  celui  de  Helmhani  à  Thet- 
ford;  le  stégc  de  Crediton  avait  été  dès 
1050  transporté  à  Exeter  (i). 

L*archevêque  Thomas  mourut  en  no- 
vembre 1100.  Peu  de  temps  auparavant 
était  mort  le  roi  Guillaume  le  Eoux, 
l'avide  trafiquant  des  dignités  eedésias- 
tiques. 

Gérard  (al.  Girard),  prélat  éloquent 

et  instruit,  auquel  cependant  Guillaume 
de  Newbridge  (3)  reproche  de  ravarice» 
devint  le  successeur  de  Tarchevêquc 
Thomas.  11  reftîsn  îonprtcraps  l'obé- 
dience à  Tarchevêque  Anselme  de  Can- 
torbery  (  t  se  fit  l'instrument  des  vo- 
lontés du  roi  Henri  I**"  contre  Anselme, 
entre  autres  en  ordonnant  les  évéques 
investis  par  le  roi  que  Tarchevéque  ne 
voulait  pas  sacrer.  Lorsque  la  contro- 
verse éà  l'investiture  fut  apaisée  cn^ 
tre  Anselme  et  le  roi  (9S  août 
les  conflits  entre  Gérard  et  Anselme 
cessèrent  de  leur  côté,  et  Gérard  prêta 
hommage  à  l'archevêque  de  Gantoii>é* 
ry(3).  Il  mourut  en  1108(4). 

Le  successeur  de  Gérard  fut  ThO' 
tnas  il,  parent  de  Thomas  1%  prélat 

(1)  roir  WilklDB,  I,  88S.  Wbailoa,  I,  S54. 
Lappenber(!,  Il,  ISSb 
{2)  Foy,  Nf  TBWiGENSÎS. 

(3)  Foir  Wharton»  1, 6,  67,  266,  287  *.  Il,  170, 
éS7,  Tit.  SluU»  €t  Godwio,  tor  Génid.  Lap* 
penbergf  II,  255. 

(4)  f^oir  Wharton.  II,  23^,  sur  ce  conflit  fn- 
tre  Gérard  et  l'église  de  Saint- André,  »ur  ia- 
quelle  Gérard  élevait  dai  piMaoltoiuds  Jurl» 
dicUMi  mMiOfoUlaliWk 
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doux  et  disert,  suavis  animi  etjucundi 
sermonis  {{),  gai  jouit  d'une  haute 
considération  par  suite  de  sa  chasteté. 
Ses  médecins  lui  donnèrent,  durant  sa 
dernière  maladie,  un  conseil  dont  la 
réalisation  lui  aurait  coûte  le  sacrifice 
de  sa  virf:;inité,  mais  il  préféra  la  mort 
(1114).  Du  reste  il  avait  tenu  à  hon- 
neur de  combattre  pour  riudependauce 
de  son  Église  à  l'égard  de  l'Église  prima- 
tiale.  L*éDergie  de  S»  Anselme  brisa  sa 
féststanoe.  En  revanche  il  ordonna  plu- 
sieurs évéqaes  éeossais  et  fut  reconnu 
comme  métropolitain  par  un  certain 
nombre  d'Églises  d*Êcosse  (3). 

Ce  ne  fut  que  le  successeur  de  Tho- 
mas II,  Thursian,  qui  parvint  à  affran- 
chir les  archevêques  d'York  de  l'obli- 
gatiou  de  prêter  par  écrit  et  tcrbaiement 
obédience  au  primat  de  Cantorbéry, 
comme  autrefois  ;  it  lut  surtout  secondé 
en  cela  par  le  Pape  Calixte  II  (3).  ïhurs- 
tau,  dtiveiiu  moine  en  1140,  mourut 
peu  de  temps  après.  C'était  un  prélat 
savant  et  digne  ;  il  bâtit  des  couvents,  ' 
un  hôpital^  accorda  aux  chanoines  de 
diverses  églises  le  droit  de  Tannée 
mortuaire  en  foveur  de  leurs  héritiers, 
^t  contribua  à  procurer  la  victoire  aux 
Anglais,  dans  la  bataille  des  étendards, 
contre  les  Écossais  (1J38),  par  le  lan- 
gage inspiré  qu'il  tint  et  les  sages  avis 
qu  il  donna  aux  troupes.  L'étendard 
de  jNorihumbrie  enflamma  puissam- 
ment le  courage  des  Anglais  dans  cette 
bataille.  C'était  un  tronc  d'arbre  placé 

(1)  Anonymus  de  SS.  Eccles,  Hauguit»,  In 
Mabill.,  Acta  SS.,  sœc  III,  p.  1.  p.  221. 

(2)  roir,  sur  Thomas  II»  Malmesb.,  de  Ep, 
Cas.  Cand.  WhartM,  I,  e7>Sl;  11,172,  417. 
Slubbs  et  Godwin. 

(S)  roir  les  détails  dans  Wharton,  1, 69  71  ; 
SUiblw;  Lappenbern,  11,  258;  Ltngard  «  Hist. 
d*AngL,  lî,  177.  Quant  aux  conflits  entre  les 
Églises  écossaises  el  Tliursfan,  qui  s'attribuait 
la  juridiction  métropolitaine  sur  les  diocèses, 
et  quant  à  l'ordination  de  plasiean  évoques 
écossais  par  Thurstan,  voir  Wharton,  II,  234- 
237.  WilUns,  ],  408.  Liag^td,  II,  179-180. 
6Utbbi|  vu  Tbarstao. 


sur  un  char  y  contre  lequel  était  fixé 
une  botte  en  argent  contenant  le  très* 
saint  Sacrement,  et  dominant  les  ban- 
nières des  saints  patrons  Pierre,  Wil- 
frid  et  Jean  de  Beverley.  Puissamment 
émus  par  l'absolution  que  le  représen- 
tant de  Thurstan,  l'évêque  des  Orcades, 
leur  donna  du  haut  de  ce  char  consacré, 
les  Anglais  se  précipitèrent  bur  reuncmi 
et  le  di§firent  (l).  Il  y  eut,  sous  Tépisco- 
pat  de  Thurstan  et  de  ses  «leeesseara 
immédiats,  un  certain  nombre  d*écrl* 
Tatns  assez  remarquables  en  Angleterre, 
tels  que  Eadmer,  Florent  de  Worces- 
ter,  Guillaume  de  Malmesbury,  Galfrid 
de  Monmouth,  Jean  de  Salisbury,  GiraN 
dus  de  Cambrie,  Pierre  de  Blois  (2),  et 
des  rcolps  florissantes  nn  Bec  ,  à  Can- 
torbéry, York,  Oxford,  Abingdon,  Win- 
chester, etc.  (3).  Après  la  mort  de  Thur- 
stan l'Église  d'York  avait  obtenu  pour 
archevêque ,  grâce  à  Tinfluence  du  roi 
Étienne,ie  chauoiue  Guillaume  d'York, 
neveu  d*£tienne  ;  mais  Guillaume,  ayant 
été  élu  et  consacré  contrairement  aux 
canons,  tut  déposé  |»ar  le  concile  de 
Reims  de  1147,  et  une  nouvelle  élec- 
tion fut  ordonnée  par  le  Pape.  Une 
portion  des  chanoines  dTork  élut  Hi- 
laire,  évéque  de  Chichester;  uneautre^ 
l'abbé  des  Cisterciens,  Henri  Murdnc, 
disciple  de  S.  Bernard,  que  le  Pape  Eu- 
gène III  confirma,  et  qui  fut  reconnu 
eu  1151  par  le  roi  Lucniie  et  parla 
ville  d'York.  Henri  Murdac,  prélat  pieux 
et  mortifié,  mourut  eu  1154,  et  Guil- 
laume, appuyé  par  le  roi  et  la  condes- 
cendance du  Pape  Aoastase  IV,  re- 
monta sur  le  siège,  qu'il  occupa  peu  de 
tempe,  puîsquil  mourut  après  son  re- 
tour de  Rome,  en  1154  (4)» 
Guillaume  eut  pour  successeur  Ao- 

(1)  /'oir  Slubbs  et  Godwin.  G.  deMalmesb., 
de  !'p.  Cas.  CuJitf,  Ltogttd»  1I>  SSO.  Lsppca- 
berg,  II,  319. 

(2)  foy.  tous  ecf  Doms. 
(S)  Cf.  Lappenberg.  II,  291. 

(4)  Foir  Wharton, 1, 71, elGodwio,  dtJPras, 
dngUt  1.  c«,  p.  070. 
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get  tfe  Poni'-rÉvêqnê^  Guillaume  de 

Newbridge  n*eii  fait  pas  un  portrait 
flatteur  ;  il  le  dépeint  eomme  iiu  prélat 
instruit,  éloquent,  habile  administra- 
teur, nrchitecle  expérimenté  ;  mais  il  lui 
reproche  d'avoir,  par  hnine  pour  les 
moines  et  par  av^trice,  (  onléré  des  bé- 
nelicps  ecclésiastiques  a  des  jeunes  gens 
imberbes,  à  des  enfants  montant  en- 
core à  cheval  sur  des  bâious  (1).  Ce- 
pendant Stubbs  parle  de  plusieurs  fon- 
dations considéfables  créées  par  ce  pré- 
lat. Dans  tous  les  cas  Roger  se  fit 
partout  des  ennemis  par  son  ambition, 
son  orgueil'  et  sa  manie  de  dispute; 
il  se  rendit  surtout  coupable  envers 
Tbonnas  Becket  (2)  et  ne  contribua  pas 
peu  à  la  tempête  qui  se  termina  par  le 
martyre  du  saint  archevêque  (3).  «  Roger 
deSalisbury,  dilLiugard,  fut  hostile  à 
Thomas  Berket  par  attachement  à  la 
cause  de  son  protecteur  ;  mais,  si  la  moi- 
tié seulement  de  ce  que  Thomas  racoiiie 
de  Tarchevéque  d'York  est  vraie,  ce 
prélat  mérite  sans  conteste  le  titre  d*ar- 
Mdiabohu  qu'il  lui  donne.  »  Roger 
mourut  en  iiéo,  après  avoir  excom- 
munié le  roi  d*ÉGOsse  et  frappé  d*in* 
terdit  TÉcosse  eUe-méme,  qui  refu- 
saient de  reconnaître  Tautorité  métropo- 
litaine d'York  sur  l'Église  écossaise.  Ce 
fut  sous  son  épiscopat  que  l'Anglais 
Nicolas  Breakspeare  devint  Pape  sous 
le  nom  d'Adrien  IV  (1164  -  1159)  et 
qu'on  vit  des  Camisards  arriver  en  An- 
gleterre (4).  Il  est  encore  a  reuiar(|iier 
qu'en  1188  le  Pape  Clément  lU  pro- 
clama, aprtis  de  longues  discussions, 
rindépendance  de  TÉgiise  écossaise  à 
l'égard  d'YoriL  et  de  l'Angleterre  (5). 

Le  siège  d'York  demeura  vacant  jus- 
qu'en 1 189  et  liit  alors  occupé  par  Gai- 

(1)  Godwln,  t.  e.,  p.  018. 

(2)  roij.  Thomas. 

(S)  f  otr  Liogacd, NUL,  1. 11»  247,  270,  290- 
298. 

(a)id.,  IU8S1. 
(B)  id.,  II»  m» 


fried  (al.  Gottfried),  fils  natniel  du  roi 

Henri  II,  dont  il  avait  été  le  chancelier. 
Le  roi  Ricliard,  son  frère,  l'avait  forcé 
de  jurer  qu'il  demeurerait  sur  le  conti- 
nent et  avait  défendu  qu'on  lui  confé- 
rât les  Ordres.  Cependant  Galfried  se 
fit  sacrer  à  Tours  en  1191,  revint  en 
Angleterre,  et  là  le  fameux  chancelier 
du  roi,  (iuilkiuine  Longchamp,  évêque 
d'Lly,  lit  aireier  et  emprisonner  Gal- 
fried, que  toutefois  il  fut  obligé  de  ren- 
dre à  la  liberté  à  la  suite  du  soulèfe* 
ment  causé  par  cet  acte  arbitraire  (1). 

L'archevêque  Galfried,  comme  en 
générai  tout  le  clergé  d'Angleterre» 
contribua  à  payer  les  frais  de  la 
rançon  de  Iliciiard  Cœur -de- Lion, 
prisonnier  de  Léopold,  duc  d'Autriche. 
Dans  la  suite  le  roi  Joan-sans-Terre 
donua  beaucoup  de  soucis  à  i'arclievê- 
que,  notamment  eu  enlevant  les  biens 
de  l'Église  et  en  restreignant  ses  droits. 
Le  Pape  Inuocent  ill  ayant  lancé  l'in- 
terdit contre  l'Angleterre  (2),  Galfried 
quitta  le  royaume  avec  les  autres  évô* 
ques.  Il  mourut  en  13(3. 

Les  sources  de  l'histoire  des  arche- 
ques  d'Yorli  du  treizième  siècle  sont 
pauTres  et  il  n'y  a  pas  grand'chose  h 
en  tirer.  Après  une  vacance  de  qua« 
tre  ans  le  siège  d'York  fut  occupé  par 
TValter  Grai/y  prélat  chaste,  prudent, 
habile,  zélé  pour  la  splendeur  et  l'élé- 
vation de  son  Église,  lidèle  et  dévoué  à 
son  prince.  Matthieu  de  Paris  (3)  loue 
sa  chasteté  et  l'appelle  nn  homme  de 
conseil  et  de  courage,  magni  consilii 
et  profundi  pecloris,  mais  en  ajou- 
tant qu'il  commit  des  actes  d'avarice 
pour  payer  son  pallium.  Il  mourut  en 
1255.  Durant  son  administration  le 
siège  de  Gantorbéry  était  occupé  par 
le  savant  et  saint  Edmond  de  Rich» 

(1)  Totr  !r  (îrt  iil  dans  Godwin.  Linganî,  II, 
SSO,  387,  t»18.  VVhnrton,  11,  37W07,  i»  Pi«U 
Oal/ridi,  par  Giraldus. 

(S)  rpy.  LARcnoif. 

(•)  /^oir*  liAnjM  m  PAais. 
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(t  1240)  et  celui  de  JUhcoIq  par  Ro- 
bert Grosseteste  (1). 

A  Waltcr  Gray  (2)  succéda  Sévallde 
Bovill,  qui  eiitia  eu  collision  avec  le 
Pape  Alexandre  lY  à  roecasion  des 
provisioim  pontificales,  auxquelles  il 
8*opposait  II  mourut  en  13S8»  en  lais- 
sant quelques  écrits  (S). 

Il  fut  remplacé  par  les  prâats  sui- 
Tants: 

Gadefroi  de  KinUm  (al.  de  Lud- 
bam)   +  1264. 

Walter  Gif  fard   f  1278. 

Guillaume  Wickwan  (4), 
pieux  et  savant   f  1285. 

Jean  de  Romer,  aimant  le 
luxe  et  la  iiiaguificence  des 
bâtiments   t 

HenH  de  Newerk   f  1309. 

Ce  deniier  écbappa  aux  rigueurs 
dont  le  roi  Édouard  V  frappa  tout  le 
clergé  en  lui  concédant  5  pour  100  sur 
les  biens  ecclésiastiques  (5). 

La  série  des  archevêques  d'York  nu 
quatorzième  siècle  est  ouverte  par 
Thomafide  Corbridge,  savant  théolo- 
gien (tenl303>,  auquel  succéda  GuU' 
lanrne  de  Grenesfeld,  prélat  instruit, 
éloqîKMit,  expérimenté,  qui,  chargé  par 
le  Pape,  avec  Radulf,  évéque  de  Lon- 
dres, de  feuquéte  relative  aux  Templiers 
prisonniers  à  York,  ne  trouva  contre 
eux  aucun  grief  qui  pût  justifier  la 
suppression  de  leur  ordre,  et,  après 
l^abolition  du  Temple,  reçut  avec  bonté 
un  grand  nombre  de  chevaliers  dans  les 
couvents  de  son.  diocèse.  11  mourut 
en  1315  (6). 

Le  gnrcesseur  de  Guillaume  fut 
GuiUaume  de  Mellon,  que  Stubbs  et 

(1)  Fbtr  lisgard,  111,  S0&-209. 

(2)  Foir,  au  Gtvft  <>odwia  «t  Stnbto. 

(3)  Ibid. 

{k)  y  oit,  dans  mArtOD,  I,  7U-m,  le  oon* 
Oit  de  juridlcUonentie  Gaillanme  et  l^figUte 
«le  Dar^am. 

(5)  yoir  Unpijl,  111,  2a£». 

(S)  FoiT  Slobbe,  Godwid.  tbig^  111»  M». 
WUUnSi  Coitc,  11»  Sia-ftMk. 


Godwin  appellent  un  pasteur  pieux, 
chaste,  bienfaisant,  éniiuent  souâ  tous 
les  rapports  (1). 

Il  mourut  en  1840  et  Ait  remplacé 
par  GiiMawm  le  Zoueà  ^  le  vaillant 
chef  des  Anglais  dans  la  victorieuse 
bataille  livrée  aux  Écossais  près  de  Ne* 
vilscross;  il  mourut  en  185). 

Il  eut  pour  successeur  Jean  de  Tho» 
rîshy,  savant  évéque,  auteur  de  plu- 
sieurs écrits  (t  1373V2).  C'est  sous  son 
épiscopat  que  Wiclet  parut  dans  This- 
toire  (3). 

Le  successeur  de  Jean,  le  noble 
Alexandre  Aevill,  eut  une  triste  desti- 
née. La  haute  faveur  dont  il  avait  joui 
sous  le  roi  Richard  II  fit  son  mal- 
heur, car  les  insurgés  de  1887  le  pros« 
erivirent  et  le  condanmèrent  à  un 
emprisonnement  perpétuel.  Il  parrint 
cependant  à  s'enfuir.  Le  Pape  Ur- 
bain V,  à  la  demande  du  gouvernement 
anglais ,  le  transTéra  d'York  à  Saint- 
Andrew  en  1388;  mais,  Urbain  V 
n  étant  pas  reconnu  par  les  Écossais, 
Alexandre  s'embarqua  pour  la  Flandre, 
et,  réduit  à  la  dernière  extrémité,  ac- 
cepta une  petite  cure  ^t  l'administra 
jusqu*à  sa  mort  (4). 

Après  le  jugement  d'Alexandre  le 
comte  rAomeu^rtiiufe^/,  évéque  d*Ély, 
chancelier  -d'Angleterre,  fut  transféré 
à  York  et  plus  tard  sur  le  siège  prima- 
tial  de  Cantorbéry.  Il  eut  pour  succes- 
seur à  York,  en  1397,  Robert  Wafdbtj, 
ancien  professeur  de  théologie  à  Tou- 
lon, prédicateur  en  renom,  et  evêque 
d'Ayre,  de  Dublin  et  de  Ghîchester.  Il 
mourut  ia  même  année. 

A  la  tête  des  archevêques  d'York  du 
quinzième  siècle  se  trouve  Richard 

(1)  Foir  Lingard,  quaot  à  la  situation  poli* 
tiqoe  de  rèféque,  in,  8M;  IV,  loie. 

(2)  Wharton,  1,  "ja,  534.  Stultl  s,  CoJwin  et 
Cave,  HuU  lUU,  BAle,  17(i5,p.lU  Wiclef, 
p.  08. 

(5)  Foy.  WiCLEF. 

{%)  Fmr  CodwiD*  Uopid,  IV«  a«a,  m 


Digitized  by  Google 


YORK  —  YVÔ5 


593 


Seroop,  évégoe  de  Coventer  et  de 
Lichfield,  prélat  savant,  pieux,  miséri. 
COfdîeux,  profondément  vénéré  par  le 
peuple,  qui  expia  sur  Téchafoud  sa  fidé- 
lité au  roi  Richard  II  et  son  opposition 
à  rusiirpatcur  Henri  de  Lancastre  (1). 
Les  dernières  po rôles  de  Seroop  , 
avant  de  mourir  (8  juin  Î405),  furent  : 
a  Dieu  sait  que  je  n'avais  aucune  mau- 
vaise intention  à  l'égard  de  la  per- 
sonne du  roi  Henri,  et  je  vous  de- 
mande de  prier  que  ni  lui  ni  ses  amis 
n'expient  ma  mort.  »  Le  Pape  Gré- 
goire XII  excommunia  tous  ceux  qui 
avaient  contribué  à  la  perte  de  Taiche- 
véque. 

Henri  Bowett,  docteur  en  droit,  suc- 
cesseur de  Seroop,  mourut  en  1423. 
Son  suecesseur,  Jean  Kemp,  transféré 
deLoudres  à  York  en  1425  et  promu  à 
rnrrhev<!ché  de  Cautorhery  en  1452  r2\ 
fut  remplacé  à  York  par  Guillaume 
Boothe,  évêque  de  Coventer  et  Lich- 
field;  ce  prélat  mourut  en  i4G4. 

Georges  Neviilf  successeur  de  Guil- 
laume Boothe,  se  mit  avec  son  frère  à 
la  tête  des  Lancastriensiosurgés  contre 
Édouard  IV,  qu*U  contribua  à  faire  ar- 
rêter. 11  eut  une  malheureuse  fin.  Le 
roi,  après  avoir  confisqué  ses  revenus, 
sa  vaisselle  et  tous  ses  joyaux ,  le  fit 
jeter  en  prison,  où  il  languit  dans  les 
fers  penrinnt  trois  ans.  Il  fut  remis  en 
liberté  et  m  ou  rut  en  1476  (3). 

Les  derniers  archevêques  d'York , 
avant  le  célèbre  cardinal  Wolsey,  fu- 
rent :  Laurent  Boothe,  mort  en  1480;' 
TAomai  Rotkeram ,  grand  protecteur 
des  sciences  et  des  coUéges  de  Eothe- 
ram,  Oxford  et  Cambridge,  qui  mourut 
en  1500  ;  Thomaê  Savage,  courtisan  et 

(1)  Foir  Wharton,  f,  550;  U,  802.  Godwio, 
p.  089.  Liogacd,  IV,  i^l-iUk. 
9)  Fofr  Godwio,  Wharton,  f,  125,  8W. 

(S)  f^oir  I,in}iar(l,  V,214-2£»7;  Go(lwin,695. 
On  y  lit  la  description  de  la  f;rande  sol»'nnilé 
de  son  iDStallaUon  et  le  nom  de  seë  ooQvives.  1 
■MOfCL.  tMÈÛUlUau»  —  T.  XXV. 


homme  d^afiaireB  habile  (t  en  1507)  ; 
le  cardinal  Chriatophore  BanUnidge^ 
mort  en  1514  à  Rome. 

Son  successeur  fut  le  cardinal  Wol* 
sey  (1).  Après  sa  mort  (29  novembre 
1530),  Edouard  Lee,  docteur  cn*théo- 
logie  et  chancelier  de  l'Église  de  Snlis- 
bury,  fut  nommé  archevêque  d'York.  A 
sa  mort  (1544)  le  roi  nomma  Robert 
Ilolgate,  qui  se  maria,  se  fit  protestant 
et  fut  déposé  par  la  reine  Marie  après 
son  mariage  avec  Philippe,  roi  d*£spa- 
gne.  A  la  place  de  Holgate  la  reine  nom- 
ma Nieolag  Heath,  le  glorieux  confes- 
seur de  la  foi  sous  Édouard  VI  (3),  le 
dernier  archevêque  catholique 'd'York» 
prélat  savant,  habile^  dévoué ,  chance- 
lier de  la  reine  Marie  après  la  mort 
de  Gardiner.  Il  déposa  les  sceaux  en- 
tre les  itiaiiis  de  Bacon  au  moment  où 
Elisabeth  monta  sur  le  trône.  Lorsque» 
peu  de  teni[)S  après,  Elisabeth  exigea 
le  serment  de  suprématie  des  évêques, 
Heath  fît  le  sacrifice  de  son  archevêché 
à  sa  conscience*  Il  se  retira  à  Gobham, 
y  vécut  pour  Dieu  et  Tétude,  et  mou- 
rut en  1579. 

SCHXÔBL. 

TT£,  Vùye%  Ivss. 

YVOX  (PiFRTiE),  partisan  fanatique 
des  Labadistes  (3),  naquit  en  1646  à 
MoTitnnban,  eî  fut  ,  n  l'âge  de  quinze  ans, 
enmene  par  sa  mere  aux  sermons  de 
Labadie,  qui  prêchait  alors  dans  cette 
ville.  A  seize  ans  il  accompagna  le  sec- 
taire à  Genève,  demeura  danssa  inai^ton, 
vpcutdanssonintimité;  étudia  soussadi- 
rection  pendantquatre  ans  la  philosophie 
etla  théologie  et  le  suivit  à  Middelboarg, 
où  Labadie  avait  été  nommé  prédica- 
leur  en  1666.  Après  sa  mort  Tvon, 
devenu  le  chef  des  Labadistes,  se  rendît 
avec  eux  en  1678  à  Wiewerd,  près  do 
Franedier,  en  Wesifrise.  Là  ils  vécu» 

■ 

(1)  foy.  WOI.SKY. 

(2)  ro/r  (  !nt_':ir(l,  VII,  75-73. 
(5)  roy.  LAU4[MST£S. 
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nnt  du  travail  de  leun  mains  et  en 

communauté  de  biens  ;  mais  ils  furent 
peu  3  peu  dispersés.  S'étant  marié  avec 
Tunique  héritière  du  château  de  Som- 
meldvrk,  Yvon  devint  seigneur  de  cet 
endroit,  où  il  mourut  en  1687.  Apres  sa 
mort^  son  parti  s'enrichit  de  sa  succes- 
sion. 

Yvcm  laissa  en  français  on  grand 
nombxe  d^écrits  qui  ont  été  la  plu- 
part traduits  en  hollandais  et  en  alle- 
mand ;  ils  sont  pratiques  et  d'un  ascé- 
tisme sévère.  Nous  citerons  :  l'Bomtne 
régénéré;  le  yéritablé  Esprit  de 
V Ancien  et  du  Nouveau  Testament  ; 
Emmanuel  ou  de  la  connaissance 
de  Jésus -Christ;  la  f  oie  du  ciel 
ou  Traité  de  la  prière;  te  Péni- 
tent; Manuel  de  Piété.  Quelques- 
uus  do  ses  livres  sont  dogmatiques, 
comme  :  Dogme  de  la  Prédestinât  ion 
divine,  Altona,  1677;  EpUtola  de 
PrmdettkuUkme  etgratiaDei,  Amst., 
168t.  Il  est  strictement  cahiniste, 
enseignant,  par  exemple,  qne  Dieu  a 
créé  certaines  gens  pour  la  damnation 
étemelle.  On  trouve  un  catalogue  de 
ses  écrits  dans  Molleri  Cimbria  liter., 
t.  II,  p.  1020-1022  ;  dans  Arnold, 
Hist,  de  l'ÉgL  et  des  Iiérés,^  1.  XVII, 
ch.  21,  ou  t.  II,  p.  310. 

Cf.  Baumgarten  ,  Hist,  des  Partis 
religieux-,  p.  6ô  ci  fc>âij. 

Fehb. 

TXKVLL ,  diocèse  de  LiTonie.  Nous 
avons  vu,  dans  les  articles  ALBBax  et 
BBftTHOLD,  comment,  en  1186,  un  moi- 
ne angostin  da  couvent  de  Sigebert,  du 
diocèse  de  Brème ,  dans  le  Holstein, 
nommé  Meinhartt  après  avoir  essayé 
en  vain  à  plusieurs  reprises  d'évangé- 
liser  la  Livonie,  Unit  par  en  devenir  le 
premier  apôtre  et  par  fonder  une  com- 
munauté clirétienne  dans  cette  pro- 
vince, il  bâtit  à  Ykeskola  (Uexkuii) 


une  église  quMl  consacra  à  la  sainte 
Vierge,  en  y  joignant  une  école.  Plus 

tard  il  protégea  le  tout  on  construisant 
un  fort  contre  les  incursions  des  Sémi- 
galiens. 

Pendant  qu'il  travaillait  à  cette  égli- 
se (1)  Meinhart  fut  élu  évèque  par 
Hartwich  II,  archevêque  de  Brème  (2). 
Quelque  temps  aprà  le  Pape  ap- 
prouva formellement  le  nouveau  dio- 
cèse  d^ïkeskola  {Eceiegia  Ixooi<menr 
sis)»  Il  fiit,  comme  Lobedi  et  Ratze- 
bourg,  soumis  à  la  métropole  deBréme. 
La  bulle  à  ce  sujet,  qui  existe  en(K>re, 
fut-elle  donnée  par  Clément  II  (1187- 
1191)  ou  par  Célestin  III  (1191-98): 
cela  est  incertain ,  vu  que  les  docu- 
ments ne  contiennent  que  la  désigna- 
tion CL^  ce  qui,  du  reste,  joint  à  d'au- 
tres circonstances,  s'applique  plutôt  à 
Dément  III,  et  par  conséquent  la  bulle 
de  confirmation  et  de  si^étion  aurait 
été  publiée  en  1167  01  est  dit  :  Ponti- 
fieaUis  nostH  anno  primo]^ 

Le  successeur  de  Meinhart  fat  Ber- 
thold  (3),  et  il  se  nomma  encore  évé- 
que  d'Yxkùll  (t  1198).  Le  3»  évêque 
à  partir  de  Meinhart,  Albert  (1)  ou 
Albrrcht  d'Apeldern,  transféra  la  ré- 
sidence episcopale  à  Eigâ,  nouvelle- 
ment fondé  (5). 

Cl.  Parrot,  Essai  sttr  le  développe' 
ment  de  la  langue^sur  l'origine,  etc., 
des  Uvmiens,  EsthienSj  etc.,  etc., 
Stuttg.,  1828, 1,  243;  Kruse,  Hist,  des 
Origines  du  peuple  esikonieUf  Mos- 
cou, 1846,  p.  646,  667 

Kbbkkh. 

(t)  D'aprte  Arnold  deLobeek,  Ckron,  Sla- 

von.,  VII,  9,  en  1186. 

Voir  yie  de  Meinhart,  de  Henri  LeLeUe, 
cbez  Cjruber,  Origines  LivonUt^  p.  5* 

9)  roy.  Bbrtbold. 

[h)  Foy.  Albert. 

(»)  Foy,  Riga. 
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ZABARELLA  OU  DE  ZABARF.TXIS 

(François),  cardinal^  archevêque  de 
Florence  et  un  des  plus  grands  cauo- 
nistes  des  quatorzième  et  quinzième 
siècles,  naquit  à  Padoue  en  1339.  Il 
étudia  à  Bologne^  enseigna  ensuite  le 
droit  canon  à  Padoue ,  et  plus  tard  à 
Florence,  avec  un  sucoès  rare  et  un 
concours  extraordinaire^  si  bien  qu'au 
bout  de  qudque  temps  il  fut  élu  ar- 
chevêque de  cette  ville  ;  mais,  comme  le 
Pape  avait  déjà  disposé  de  ces  fonctions 
en  faveur  d'un  autre  candidat,  Zaba- 
rella  nVntra  pas  d'abord  en  possession 
de  son  siège.  BonitLu  e  IX,  en  revanche, 
l'appela  à  Rome  pour  j)rofiter  de  ses 
avis  et  notamment  pour  lui  faire  faire 
un  Mémoire  sur  la  possibilité  de  met- 
tre on  terme  au  schisme  de  l'Église. 
Zabarella,  ayant  fourni  sa  réponse,  le^ 
tourna  à  Padoue  et  y  fut  chargé  de 
diverses  missions  de  confiance.  On  lui 
offrit  révéché  de  cette  ville,  qu'il  re- 
fusa, pour  ne  pas  entrer  en  conflit  avec 
le  c  01^  se  il,  qui  avait  un  autre  candidat 
en  vue. 

Quelques  années  plus  tard  le  Pape 
Jean  XXIII,  qui  cherchait  à  s'entourer 
de  savants,  ratLira  à  sa  cour,  lui  donna 
l'archevêché  de  Florence,  devenu  va- 
cant, l'éleva  au  cardinalat  en  14 
et  renvoya,  en  1418,  avec  le  cardinal 
Ghalant  et  le  savant  grec  Emmanuel 
Ghiysoloras,  vers  Tempeiear  Sigis- 
mond,  pour  conférer  avec  ce  monar- 
que sur  les  moyens  d'abolir  le  schisme 
et  l'hérésie  des  llussitesen  convoquant 
un  concile.  Le  Pape  Jean  avait  écrit  sur 
^  une  feuille  de  papier  le  nom  des  villes 
qui  lui  seraient  agréables,  et  il  en  avait 
exclu  toutes  celles  dont  Sigismond 
eiait  le  maître  \  mais,  au  moment  où  il 


voulait  envoyer  cette  liste  à  ses  fon- 
dés de  pouvoir ,  il  changea  subite- 
ment d'opinion,  déchira  la  feuille  et 
dûima  à  ses  mandataires  des  pouvoirs 
illimités,  de  sorte  qu'ils  purent  accep- 
ter et  acceptèrent  la  proposition  de 
l'empereur,  qui  désignait  Constance 
comme  la  ville  où  se  réunirait  le  sy- 
node. A  cette  nouvelle  le  Pape  re- 
gretta ce  qu'il  avait  Êiil,  mais  il  était 
trop  tard. 

Le  cardinal  Zabarella  devint  un  des 
principaux  membres  du  synode  et  fut 
considéré  coin  me  un  de  ses  théo- 
logiens les  plus  éminents.  Il  prit  une 
part  très-active  à  toutes  les  délibéra- 
tiouà ,  lut  élu,  avi^c  le  célèbre  Pierre 
d*Ailly^  pour  faire  partie  de  la  commis*» 
sion  chargée  de  l'enquête  relative  à 
Hus;  s'entendit  avec  quelques  autref 
cardinaux  pour  remettre  au  condle  un 
Mémoire  sur  les  réformes  à  introduire 
dans  la  tenue  de  la  cour  pontificale  et 
sur  la  manière  dont  le  Pape  devait 
vivre  durant  le  concile,  sur  ses  mœurs, 
SCS  vêtements,  ses  audiences,  etc.,  etc.  ; 
lut  devant  rassemblée,  le  16  février 
1415,  au  nom  de  Jean,  la  déclaration  so- 
lennelle qu'il  faisait  de  résigner,  si  les 
deux  antipapes  se  résignaient  de  itui 
côté;  demeura  à  Constance  après  la 
fuite  du  Pape,  prit  part  à  la  8*  ses- 
sion et  aux  suivantes,  qui  proclamèrent 
les  principes  de  Constance  concer- 
nant la  supériorité  du  concile  œco- 
méuique  sur  le  Pape.  Cependant  Zaba- 
rella et  d'Ailly  déclarèrent  par  écrit, 
dès  la  3<3  session,  qu'ils  resteraient 
dans  l'obédience  de  Jean  s'il  mainte- 
nait son  projet  de  rendre  la  paix  à 
l'Église  par  une  cession  volontaire  ; 
que,  s'il  agissait  de  manière  à  entraver 

68. 
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la  cause  de  Dieu,  ils  demeureraient 
attachés  au  concile. 

Zabarella  ehereha  en  outre  à  modé- 
rer les  principes  de  GonstaDoe  en  don- 
nant, de  concert  avec  Sigismond,  dans 
la  4°  session,  au  décret  synodal  qui  fut 
publié,  une  forme  nouvelle,  suivant  la- 
quelle «le  Pape  était  soumis  au  concile 
in  rébus  fidei  et  quant  à  rextînction 
du  schisme;  «  mais  il  Inissnît  de  côté 
le  Iroisicnie  point  projette  portant  que 
«  cette  subordination  se  rapportnit  à 
la  réforme  du  chef  et  de  ses  membres, 
reforma  iiu  in  capite  et  membris,  »  el 
d*autre8  propositions  choquantes.  Ce- 
pendant, le  Pape  Jean  ayant,  après  sa 
fuite,  rétracté  sa  promesse  de  résigna- 
tion, il  en  résulta  une  telle  irritation  à 
Constance  que  ,  malgré  Zabarella  et 
d^autres  cardinaux,  le  concile,  dans  sa 
5«  session  (6  avril  1415),  proclama  la 
subordinytîon  du  Pape  au  concile, 
quoad  reformationem  Ecclesiss,  et 
menaça  de  punir  Jean. 

Bientôt  après,  Zabarella  fut  envoyé 
au  Pape,  avec  plusieurs  autres  prélats, 
pour  entrer  en  négociation  avec  lui,  et 
en  effet  Zabarella  obtint  du  Qâpe  (avril 
14 15) un  acte  formel,  signé  àFribourg 
en  Brisgau,  par  lequel  Jean  renonçait 
purement  et  simplement,  pure  et  sim» 
plicîier,  c'est-à-dire  sans  égard  à  ce  que 
feraient  les  deux  antipopes.  Seulement 
Zabarella  devait  faire  connaître  au  con- 
cile les  conditions  que  Jean  avait  posées 
concernant  sa  situation  future  et  son 
entretien.  Toutes  ces  tentatives  de  con- 
ciliation n'amenèrent  aucun  résultat. 
l.e  concile  instruisit  le  procès  du  Pape 
Jean,  et  dans  sa  12*  session,  du  2y  mai 
1425,  à  laquelle  prirent  part  Zabarella  et 
les  autres  cardinaux,  il  prononça  la  dé* 
position  de  Jean. 

Dans  la  13»  sesrion  Zabarella  lut 
élu  membre  d'une  commission  char- 
gée  d'instruire  toutes  les  accusations 
d'hérésie  (celle  des  Hussites  exceptée) 
et  d'examiner  particulièrement  la  doc- 


trine du  Franciscain  bourguignon  Jean 
Petit  sur  le  meurtre  des  tyrans.  Ce- 
pendant raffaîre  des  Hussites  préoc- 
cupa surtout  Zabarella,  qui  faisait  aussi 
partie  de  la  commission  d*enqu6te  re- 
lative à  cet  objet.  Ses  efforts  pour  con- 
vaincre les  hérétiques  de  leurs  erreura 
demeurèrent  sans  effet,  oomme  ceux  du 
cardinal  d'Ailîy. 

Zabarella  marqua  moins  dans  le  sy- 
node durant  l'année  14 IB^  quoique  l'af- 
faire de  Jean  Petit,  l'opiniâtreté  de  Be- 
noît XIII,  l'enquête  relative  à  Jérôme 
de  Prague  et  beaucoup  d'autres  ma- 
tières controversées  furent  Toccasion 
d*une  foule  de  séances,  de  négociations^ 
de  congrégations  et  de  sessions  géné- 
rales. 

Enfin,  Pierre  de  Lune  (Benoit  XIII) 

ayant  été  également  déposé  dans  la 
39*  session,  du  26  juillet  14t7«  on  se 
prépara  à  élire  un  Pape  nouveau ,  et 
dans  l'opinion  générale  nul  n'avait  plus 
de  chances  que  Zabarella  ;  mais  il 
mourut  le  26  septembre  1417  (d'autres 
disent  le  5  novembre),  et  l'élection  n'eut 
lieu  que  le  1 1  novembre  de  cette  an- 
née. Il  est  par  conséquent  inexact  de  pré- 
tendre, comme  on  Fa  hit  (par  exemple 
dans  le  Lexique  d*lsetin)»  que  le  concile 
donna  pour  cette  fois  le  droit  d*élire, 
non-seulement  aux  cardinaux,  mais 
à  trente  autres  prélats,  et  que  le  car- 
dinal Colonne  l'emporta  sur  Zabarelb, 
puisque  Zabarella  était  mort  avant  Té- 
leciion.  Son  corps  fut  d'abord  déposé 
dans  le  chœur  de  l'église  des  Francis- 
cains, à  Constance,  et  plus  tard  porté 
a  Padoue,  sa  ville  natale.  On  voit  uu 
portrait  de  Zabarella  dans  Lenfiuit, 
IJiitoire  duConeUe  de  CoiManee  (1), 
et  dans  le  grand  ouTrage  de  Tan  der 
Bardt  sur  ce  couette* 

Poggio  fit  le  panégjnri^e  de  Zaba- 
rella ;  c'est  en  même  temps  une  espèce 
de  biograpiiie;  on  la  trouve  dans  Von 
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der  Hûrdt(l).  On  y  lit  aussi  (2)  uu  M«> 
moire  intéressant,  probablement  de 
Zabarella,  sur  la  mission  du  eoncilo  de 
Constance,  sous  ce  titre  :  Capita 
agenàofum  in  eancUio»  On  a  en  outre 
imprimé  les  œuvres  suivantes  de  Za- 
barella  :  Commentarius  in  libros  De- 
cretalium  et  Clementinaty  Venet., 
1602,  in-fol.;  Commentarium  in  Clé- 
ment inas,  Venet,  1481,  1487,  in-fol.; 
Consilia  juris,  Venet.,  1581,  in-fol.; 
Variarum  legum  repetitiones,  Venet., 
J587,  in-fol.  ;  de  SchùmcUibus  auc- 
toritate  imperatoris  iollendîs  ^  ed. 
Scbardius  (protestant),  Strasbourg, 
ie09eti6f8«  in-fol.  Ce  dernier  ou- 
vrage et  la  préf^ee  de  Tédîteur  stras- 
bourgeois  ftnrent  mis  à  Vindex  libr. 
prMbiiorum,  aveo  la  note  :  Donec 
expwrgmUur. 

Zabarella  était  un  homme  d'une  pu- 
reté et  d'une  vertu  éprouvée  et  générale- 
ment reconnue;  il  jouissait  d'une  haute 
estime.  Ennemi  de  toute  prodigalité, 
d'une  activité  extraordinaire,  il  ne  dor- 
maitque  fort  peu  d  heures,  et  se  montra 
constamment  économe  pour  sa  person- 
ne, très-généreux  h  Fé^rd  des  autres. 
Son  nevw^  Barthélémy  ZabareUa^  fils 
de  son  frère  André,  hérita  de  safortune. 
Il  se  voua  à  Tétai  ecclésiastique,  de- 
vint également  archevêque  de  Florence, 
mais  il  mourut  à  ia  fleur  de  i*âge,  en 

1445. 

Cf.  les  Actes  du  concile  de  Bâie,  et 
Bayie  et  Iselin,  à  Tarticie  Zabarella. 

ZABULON  qibia'T.  •jAn'ï  et  jSnr- 

LXX  ZaêcuXwv),  nom  du  dixième  fils  de 
Jacob,  sixième  fils  de  Léa.  A  sa  nais- 
sance sa  mère  dit  :  «  Maintenant  mon 
mari  demeurera  auprès  de  moi,  »  et 
c*est  pourquoi  elle  lui  donna  le  nom 
de  Zabulon  (demeure)  (8). 

(1)  T.  I,  p.  5M. 

(2)  P.  506. 


Zabulon  eut  trois  iils,  Sared,  Élon 
et  Jahiaël  (1),  dont  les  descendants  se  di- 
visèrent en  trois  familles  (les  Sarédite^, 
les  Élonites  et  les  Jahiaélites),  et  for- 
mèrent la  tribu  Israélite  deZabulout 
qui,  au  temps  de  Moïse»  compt^jt  déjà 
près  de  54,400(3)  hommes  capables  de 
porter  les  armes,  et  plus  tard  60,500(3). 
Zabulon  obtînt,  sous  Josué,  sa  portion 
de  la  Terre  promise  au  nord  de  la  Pa- 
lestine, entre  Nephtali  et  Aser(4),  de 
sorte  que  cette  tribu  touchait  à  l'est  au 
lac  de  Tibériade  (S),  à  l'ouest  à  la  mer 
Méditerranée  (6).  Du  reste  les  Zabuloni- 
tes  furent  très-longtemps  à  6*emparer 
du  territoirequileoravaitété  assigné,  et 
au  temps  des  Jug^  il  y  avait  encore  des 
villes  entières  de  leur  tribu  habitées 
par  des  Cananéens  (7). 

Cependant  ils  Grent  de  louables  ef- 
forts pour  ctre  maîtres  chez  eux,  et  ils 
moutrereut  une  grande  bravoure  et  un 
véritable  mépris  de  la  mort  dans  la 
guerre  contre  les  Cananéens,  sous  Ba- 
rach  et  Debo ra  (8) ,  comme  plus  tard  d  n  n  s 
la  guerre  contre  les  Madianites,  sous 
Gédton  (9).  Le  testament  des  douze 
patriarches  fait  parvenir  Zabulon  à  l'dge 
de  114  ans  et  le  fait  mourir  32  ans 
après  son  frèie  Joseph;  il  lui  attribue 
aussi  le  mérite  de  n'avoir  pas  pris  part 
aux  mauvais  traitements  et  à  la  vente  de 
Joseph,  et  d'avoir  voulu  empêcher  ce 
crime,  quMl  ne  cacha  à  Jacob  que  parce 
qu'il  craignait  ses  frères. 

Cf.  Fabricius,  Codex  pseudepigran 
phus  Vet,  Test,t  I,  630  sq. 

Welte. 

ZACCAXU  (Artoine-Mabie),  fonda- 
teur des  Bamabites,  naquit  è  Crémone, 

(1)  Cm.,  m,  ifî.  Nombr,,36,Sa, 

(2}  ISombn,  1,  31  ;  2,  S, 

(S)  /».,  M,  VU 

(ù)  76s.,19, 10;affcS0. 

(5)  Is.,  8,  23. 

(6)  Gen„  18. 

P)  Jug.,  1,  8e.  1 
(8)  iô.,ft,6,10  ;5»ia» 

i9)  ib,,  e.  sft. 
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en  1500,  de  parnits  îiohles,  étudia  la 
philosophie  et  la  médecine  à  Padoue, 
et  revint,  à  l'âge  de  vingt  ans,  docteur 
dans  sa  patrie.  Ayaut  perdu  sou  père, 
il  fut  obligé  de  se  charger  du^ort  de  sa 
,  famille  ei  de  diriger  sa  maison*  Il  con- 
eaerait  les  heures  qne  lui  laissaient  ses 
oceupationa  mondànea  à  des  pratiques 
idigieuses.  Il  s*eDcourageait  à  bien  faire 
en  se  rappelant  que  le  Chrétien  acquiert 
de  grands  mérites  auprès  de  Dieu  quaud 
il  prend  à  tâche  dYtre  l'rippui  et  le 
consolateur  de  ses  frères  dans  leurs 
besoins  de  tous  genres. 

Pénétré  de  cette  idée  Zaccaria  se 
mit  à  étudier  la  théologie,  à  lire  les  Pè- 
res de  l'Église  et  à  vivre  d'une  vie  de 
recueillement  et  d*abnégation.  Ordonné 
prêtre,  il  seToua  de  toute  son  âme  au  mi- 
nistère de  la  parole,  travaillant  avee  ar- 
deur à  la  conversion  de  son  prochain,  et 
aceomplissant  en  toute  circonstance  les 
ceuvresde  la  charité  chrétienne.  En  1535 
îl  entra  à  Milan,  en  sa  qualité  de  bour. 
fieoisdela  ville,  dans  la  confrérie  de  l'É- 
ternelle Sagesse,  etselia  d'amitié  parti- 
culièrement avec  deux  nobles  Milanais, 
ses  confrères,  Barthélémy  Ferrari  et 
Jacques- Antoine  Morigia.  Ferrari  {né 
en  1497)  était  un  jurisconsulte  distingué, 
voué  dès  sa  jeunesse  à  la  piété  et  à  la 
bienfaisance.  Morigia  était  un  grand 
mathématicien,  qui  avait  dissipé  sa 
fortune,  que  la  Providence  avait  rame- 
né à  des  dispositions  plus  sérieuses  et 
qui  était  entré  dans  les  Ordres.  Ces  trois 
âmes  dévouées  au  bien  sniigèrent  de 
concert  aux  moyens  de  reuiedier  aux 
maux  qui  affligeaient  leur  patrie,  à 
rabsencc  de  sens  religieux,  à  la  démo- 
ralisatiou  universelle,  à  1  ailreuse  ma- 
ladie qui  dévorait  leurs  compatriote:), 
nspensèfent  qu'un  remède  roDdamen<- 
tal  serait  de  susciter  une  congrégation 
religieuse,  animéed*ane  force  nouvelle, 
capable  de  maîtriser  le  manvaia  prin- 
cipe. Deux  autres  prêtres  s'unirent  à 
leur  dessein  et  a*eatendicent  avec  eux 


sur  les  bases  de  la  future  congrégation, 
qu'ils  soumirent  au  jugement  du  Pape 
Clément  dont  ils  obtinrent  Tap- 
probation. 

La  petite  société  se  réunit  dans  une 
maison  de  Milan,  sans  fiiiie  les  vœux 
monastiqueB»  et  mena  dans  le  aliénée  et 
la  retraite  une  vie  pieuse  et  régulière, 
sous  la  conduite  du  P.  Zaccftiia.  La  so- 
ciété s'augmenta  et  prit  alors  un  costu- 
me. Les  Pères,  revêtus  de  leur  longue 
robe  noire,  la  croix  à  la  main,  une 
corde  au  cou,  se  mirent  à  prèelier  dans 
les  églises,  daus  les  rues  et  sur  les  pla- 
ces, demandant  Faumôuc,  attirant  par 
le  spectacle  extérieur  de  leur  mission 
l'attention  et  le  concours  de  la  mul- 
titude. Le  Pape  Paul  III  les  exempta 
de  la  juridiction  de  rordmaire«  les 
plaça  sous  l'autorité  immédiate  du 
Safot-Siége,  les  autorisa  à  làire  des 
vœux  solennels  et  à  bâtir  leur  ^ise 
sons  rinvocalton  de  S.  Paul,  leur  pa- 
tron, d'où  leur  nom  de  Paultnîens. 

1/  s  missions  qu'ils  firent  en  1537  à 
Véroue,  Vicenee,  Povie,  Venise  et  ail- 
leurs, leur  valurent  une  grande  considé- 
ration. Ils  songèrent  alors  à  s'agrandir, 
et  eu  1545  ils  eiiUereut  dans  une  nou- 
velle maison,  auprès  de  l'église  de  Saint* 
Bamabé,  qu'on  leur  avait  donnée,  et 
d'où  ils  reçurent  le  nom  de  BamcM- 
U9.{\),  Zaccaria  faisait  tous  les  Jours 
des  progrès  dans  la  perfection  chràien- 
ne,  la  mortification  et  le  dévouementau 
service  de  ses  frères.  Ses  prédications 
produisaieot  une  immense  impression; 
son  oraison  était  ardente  et  pour  ainsi 
dire  perpétuelle  ;  il  possédait  le  pouvoir 
de  chasser  lesmauvais  esprits  et  le  don  de 
prophétie.  Il  annonça  l'heurede  samort, 
qui  eut  lieu  à  Crémone  le  &  juillet  1539. 
On  a  de  loi  un  petit  livie  édiittit  quUl 
avait  fait  à  soautegeet^xtraitdesriiea 
de  l^ÉglIse,  qu'on  publia  après  sa  mort 
sousce  titre  :  DUH  fuMUi  raecolH  da 
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diverH  autori  (Venise,  1583).  £nl625 
it  parut  en  français  à  Lyon.  Jean- Au- 
gustin Oallieius  le  traduisit  en  latin  sous 
ce  titre  :  J:riomafn  sacra  apîcesChrù- 
tianw  persicidionia  innutn  iîa.  Zacca- 
ria  conrîposa  encore  les  ouvrages  sui- 
vants, qui  ne  lurent  pas  imprimés  : 
SermoTies  super  prœceptis  Decakgii 
OmtiiiUionet  ordinù  ChHoortm  re- 
regularium^  U  est  question  de  Zacea- 
ria  dans  lllaraceilis»  de  FmdMtoribus 
MarUmis;  Arisius,  CMmomliUerakL^ 
t.  II,  p.  88;  Rivius,  M&natHea  HisU  oo- 
etdentalis  p.  367. 
Cf.  F.-  de  Biedenfeld,  Origine  des 
^  Ordres  monasiiqueSf  t*  Ii  p.  i^o. 

Dùx. 

ZACCARIA  (  Fbànçoïs- Antoine  ) , 
savant  italien,  naquit  à  Venise  le  27 
mars  1714.  Il  était  le  fils  d'un  célèbre 
jurisconsulte  toscan.  Éteré  an  oollége 
des  Jésuites  de  Venise,  il  se  distingua 
tellement  par  ses  dispoeitiQiis  et  ses 
progrès  qu*à  peine  âgé  de  quinze  ans 
il  fat  admis  dans  la  société  de  Loyola. 
.  En  1731  Zaccaria  prit  l'habit  de  Tor- 
dre  et  résida  à  Vienne  durant  tout  son 
noviciat  ;  de  là  il  fut  envoyé  à  Goritz» 
au  collège  de  la  Compa<rnie,  en  qualité 
de  professeur  de  rht  torique.  Son  ta- 
lent détermina  âes  supérieurs  à  Tappe- 
lerà  Rome.  Après  avoir  reçu  les  Ordres 
en  1740^  ii  fui  atUicIic  à  la  province  de 
Aome  et  envoyé  en  mission  dans  la 
Maiehe  d'Anedne»  ou  il  posa  leslande- 
ments  de  sa  réputation  d'orateur.  H 
remplît  les  mânes  fonctions  en  Tos- 
cane^ en  Lombardie  et  dans  presque 
toute  l'Italie.  Udo approbation  générale 
devint  la  récompense  de  son  talent,  de 
ses  travaux  et  de  sa  piété.  Il  associa  à 
l'étude  de  la  théologie  et  de  1  art  ora- 
toire celle  des  belles-lettres,  et  surtout 
deThistoire  littéraire.  Il  parvint  à  une 
parfaite  counaissauce  de  la  bibliogra- 
phie et  de  la  biographie  des  auteurs 
aneicns et  modernes;  aussi  le  eélèbie 
carénai  Guironi  le  veeommanda  pour 


la  pince  de  bibliothécaire  de  Bresda. 
Il  n'y  fut  pas  nommé,  mais  deux  ans 
plus  tard  le  duc  de  Modène,  qui  avait 
une  haute  considération  pour  son  sa- 
voir, l'institua  conservateur  de  la  biblio- 
thèque ducale,  à  la  plicp  de  Muratori, 
qui  était  mort  en  17i>-4.  Zaccaria  choisit 
pour  Taider  dans  ces  fonctions  le  P.  Do- 
minique Troile  de  Macérata  et  le  F.  Ga- 
bardi,  de  Florence,  qui  eontinudrentâ 
remplir  ce  poste  sous  son  successeur 
immédiat»  Granelli,  ainsi  que  sous  le 
célèbre  Tiraboschi.  A  Taide  de  ces  coo- 
pérateuis  Zaccaria  parvint,  sans  inter- 
rompre ses  travaux  ordinaires,  à  établu 
dans  le  matériel  de  la  bibliothèque  un 
ordre  parfait  et  une  classîCration  rcj^'u- 
lière,  et  à  rédiger  un  catalogue  détaillé, 
qui  malheureusement  ne  fut  pas  publié. 
Zaccaria  lut  bientôt  teliement  connu 
que  les  plus  oélèbres  académies  d'Italie 
cherchèrent  à  le  posséder,  et  que  le  gou- 
verneur autrtèblen  de  Mantoue,  leeomte 
Ghristiani,  qui  avait  Tlntention  de  créer 
une  bibliothèque  impériale,  dans  cette 
ville,  le  pria  d  en  entreprendre  Tot^h 
nisation.  Le  P.  Zaccaria  se  rendit,  avec 
l'autorisation  du  duc,  à  Mantoue,  et  re- 
vint ensuite  à  Modène,  où  il  demeura 
jusqu'à  l'expulsion  des  jésuites^  qui  eut 
lieu  presque  en  même  temps  dans  toutes 
les  petites  villes  d'Italie.  Zaccaria  se 
retira  à  Rome,  où  il  fut  nommé  bi- 
bliotliMlre  du  collège  des  Jésuites 
et  historiographe  de  Tordre.  ÎA  s^ou- 
vrit  un  diamp  nouveau  à  son  talent. 
Il  prit  la  défense  du  Saint-Si^  con* 
tre  les  prétentions  de  l'Église  galli- 
cane et  combattit  l'opposition  que  le 
pouvoir  temporel  faisait  à  l'autorité  du 
Pape.  Clément  XTII  le  récompensa  en 
lui  assignant  une  pension,  dont  11  ne 
jouit  pas  longtemps.  Lorsque  les  Jésuites 
furent  supprimés,  non-seulement  on  lui 
enleva  son  modeste  revenu,  mais  on  lui 
défendit  de  sortir  des  portes  Ue  Rome. 
Il  est  très-vraisemblable  que  le  Pape 
Clément  XIV  eut  pitié  du  sort  d*un 
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savant  aussi  généralement  estimé,  mais 
qn*il  ne  dépendit  pas  de  lui  d'n<îoiicir 
des  mesures  qu'il  n'avait  pas  ordon- 
nées. 

L'nvénenit  ni  du  Pape  Pie  M  ramena 
des  jours  pins  lieureux  pour  Zaccaria. 
Sa  pensiou  lui  iul  reudue  et  fut  aug- 
mentée \  ou  le  replaça  à  la  tête  de  l'Aca- 
démie  des  Nobles  eoclésiastiqaes  nouvel- 
lement fondée,  et,  comme  il  avait  autre- 
fois enseigné  Thistoire  ecclésiastique  au 
collège  de  la  Sapience,  on  lui  donna  le 
titre  de  professeur  émérite  et  le  traite- 
ment d*un  professeur  en  activité.  Zacca- 
ria mourut  dans  cette  position,  le  10  oc- 
tobre 1795,  n  Trl-ie  de  82  ans,  regretté, 
à  rétraii^cr  coinnu'  dans  sa  patrie,  par 
tous  ceux  qui  avaient  su  apprécier  sou 
incontestable  mérite,  l^i  simple  no- 
menclature de  ses  écrits  constate  la 
variété  de  ses  connaissances  et  Taetivîté 
de  son  esprit.  Zaccaria  a  laissé  plus  de 
106  ouvrages  imprimés,  sans  parler  de 
ses  manuscrits.  Le  plus  intéressant  de 
ses  livres  est,  sans  contredit^  son  His- 
toire  littéraire  d' Italie t  en  14  voK 
în-8",  Modène,  1751-57,  avec  deux  vo- 
lumes de  supplément  ntix  vol.  4  et  5, 
liUcques,  1754.  Ce  volumiueux  trav:iil 
se  compose  uniquement  de  publications 
coutemporaïues,  que  Zaccaria  réunit 
sous  des  titres  communs  et  disposa  avec 
uue  rare  sagacité.  La  méthode  qnUI 
suivit  pour  avancer  dans  ce  labyrinthe 
littéraire  est  aussi  excellente  que  son 
style  est  fin,  sa  critique  délicate  et  judi- 
cieuse. Chaque  volume  se  termine  par 
deux  ou  trois  chapitres  consacrés  à  la 
nécrologie.  L'Histoire  littéraire  du  P. 
Zaccaria,  quoique  accueillie  par  les  suf- 
frages de  toute  l'Italie,  fut  vivement 
attaquée,  entre  antres  par  un  J)^e[l(io- 
nyme  qui  adressa  quinze  lettres  tliéo- 
logico-mo raies  a  l'auteur  :  Osserva- 
zioni  sopra  varj  punti  dHstoria  lit- 
teraria  esposie  in  aktaie  lettere  di 
Entebêo  Eranisie,  direiie  M,  R. 
P.  Fr,  Ant,  Zacwrla^  etc.,  Venise, 


1756,  2  vol.  in-8°.  — 2«éd.,  t756, 
in- 8".  Elles  accusent  Zaccaria  d'igno- 
rance, de  partialité,  de  laux  goût.  Zac- 
caria y  répondit  par  sa  Difesa  dtlla 
Storia  liiteraria  d'italia  et  del  suoau- 
torcy  contro  le  lettere  ieologico-morcUi 
di  certo  P.  Eusa.  Eraniste,  Modène. 
Communément  on  ajoute  au  recueil 
précédent  ses  Annali  letteratî  d^lta* 
lia,  Modènei  1763, 1763,  1764,  8  vol. 
in-8%  continuation  de  la  Storia  lUté- 
raria,  également  rédigée  sous  les  aus* 
pices  du  duc  de  Modène. 

Les  autres  ouvrages  les  plus  impor* 
tants  de  Zaccaria  sont  : 

L  Theologia  moralis  R.  P.  TambU" 
rhiiCaitanisetiensiSf  Soc,  Jem,  Vene- 
tiis,  1755,  3  t.  Zaccaria  ajouta  à  l'œu- 
vre de  sou  confrère,  outre  trois  tables 
fort  commodes,  d'excellents  prolégo- 
mtees. 

II.  Anecdotorum  medU.  «H,  tiutssi- 
mam  partem  ex  arcMvis  PMoJfensi- 
bus,  eoliectio  a  Fr,  Ant.  Zaccaria 
adomata,  etc., Turin,  1755,  in-fol.  Les 
monuments  recueillis  par  Zaccaria  sont 
divisés  en  trois  classes  :  les  monu- 
.  ments  civils,  sacrés  et  communs  à  l'é- 
tat civil  et  religieux  ;  une  foule  de  char- 
tes ,  de  plans  de  châteaux ,  orneut 
l'oiu  rage,  qui  se  termine  par  une  courte 
description  des  événements  auxquels  se 
rapportent  les  documents  réunis  et 
par  une  nomenclature  rectifiée  des  évé- 
qnes  de  Pistoie. 

m.  Bibtia  eaera  wUgaim  editio- 
nisSixti  F  et  démentis  FUh  PotUif. 
max,^  auetoritate  recognita,  vberri* 
mis  prolprjomenis  dorpnaticis  et  càro' 
nologicis  iilust'rata,  etc.»  Yenetiis, 
1708,  2  vol.  in-fol. 

IV.  Dioiiysii  Petavii  Aurelianen- 
sis...  optts  de  theologicis  dogmati- 
bus,  etc.,  Veuetiis,  1757,  7  vol.  Cette 
édition,  qui  est  beaucoup  plus  com- 
plète que  toutes  les  éditions  antérieu- 
res, renferme  en  cotre  une  vie  du 
P.  Petau»  d*axoel]flfites  notes,  surtout 
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sur  les  opinions  des  Pères  antérieurs 
au  concile  de  Nicée  concernant  la  di- 
vinité du  Verbe,  plusieurs  disserta- 
tions de  Zaccaria  et  d'autres  théolo- 
giens graves,  et  enfin  ma  Apparattu 
historieo-eri^e. 

V.  /ut  eawmietm,  MCttfidum  quin-^ 
9tie  Deereialitm  tUvios  GregorH  Pa- 
pm  iX  expUûotwn,  anctare  IL  P.  Fifo 
Pichler,  avec  te  notes,  Vémo,  1768, 

2  vol.  in-fol. 

VI.  InstitutUnu  numitmatiqueê , 
2  vol.  in-S*. 

T  a  mnjeure  partie  de  ses  publica- 
tions polémiques  est  écrite  en  latin,  et 
l'on  a  remarqué,  avec  raison,  que  son 
style  latin  est  beaucoup  plus  élégUDt  et 
plus  limpide  que  celui  des  livres  qu'il 
écrivit  dans  sa  langue  maternelle. 

CL  V9sniol,Bîograph.  «nie.  ame,  et 
nuHL,  Paris,  1828,  t.  UL 

Dûx. 

SACBABIAS  (nroY  ;  LXX,  Zax^pû^}* 
TOI  dlsraël,  fils  et  successeur  de  Jéro- 
boam II.  La  38«  année  d'Ozias,  roî 
de  Juda,  Zacharias  monta  sur  le  trône. 
«  Il  fit  le  mal  devant  le  Seigneur, 
commf  .-îvaît  fait  son  père,  il  ne  se  dé- 
tourna p;is  (les  pêches  de  Jéroboam, 
fils  de  Nébat,  qui  entraîna  Israël  au 
péché  (t)-,  »  mais  son  règne  fut  tres- 
court.  Dès  le  6*^  mois  Sellum,  fils  de 
Jabès,  conspira  contre  lui,  le  tua  et 
dcTint  foi  à  sa  place  (2).  Il  faut  qu'il  y 
ait  eu  on  interrègne  de  onze  ans  «ntre 
lui  et  son  père,  car»  d'après  lY  Rois, 
14, 2,  comparé  à  14,  38,  Jéroboam  II 
régtta  encore  14  ans  en  même  temps 
que  le  roi  de  Juda  Amazias ,  en  tout 
41  ans;  il  faut,  par  conséquent,  qu'il 
soit  mort  dans  la  27«  année  d  Ozias, 
tandis  que  Zacharias  monta  sur  le 
trône  la  38"  année  d'Ozias. 

ZACHARIE  (nnD"î.;LXX,  Zayaota;), 

prophète,  fils  de  Baraehie,  lUs  d'Addo, 

(1)IV  Rois,  iS,S. 
U)  V.  19. 
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est  le  onzième  des  12  petits  prophètes, 
le  second  de  ceux  qui,  après  la  capti- 
vité, reparurent  au  milieu  des  Israélites 
en  Palestine  (l).  SI  dans  Esdras  (2) 
il  est  désigné  comme  fils  d'Addo, 
c'est  par  erreur  ;  il  ne  manque  qu'un 
membre  intermédiaire,  et  cela  prouve 
que  son  grand-père  était  un  personnage 
plus  important  et  plus  réièbre  que  son 
père.  Cet  Addo  étnir,  selon  toute  appa- 
reuce,  celui  qui  est  désigné  dans  JNehé- 
mie  (3)  comme  chef  d'une  famille  sa- 
cerdotale. Zacharie  était,  par  consé- 
quent, de  mêmeque  Jcrémieet  Ézéchiel, 
de  race  sacerdotale,  et  appartenait  à  une 
des  ^milles  les  plus  considérées  de  Jo« 
da.  Né  en  eûl,  durant  la  captivité  de 
Babylone,  il  retourna,  dès  sa  première 
jeunesse >  en  Palestine,  et  obtint  une 
mission  prophétique  (4)  durant  le  hui- 
tième mois  de  la  seconde  année  du 
règne  de  Darius  Hystaspe,  deux  mois 
plus  tard  qu'Aggée,  son  contemporain 
et  son  collègue. 

Comme  son  grand-père  Addo  était 
revenu  de  l'exil  avec  Josué  et  Zoroba- 
bel,  et  qu'il  est  désigné  à  la  seconde 
année  de  0arîus  comme  m  (5),  la 
donnée  des  Pères,  suivant  laquelle  il 
serait  revenu  de  l'exil  dan*  un  âge 
déjà  fort  avancé  (6)>  parait  inexacte. 
Du  reste  on  ne  sait  rien  de  certain  sur 
son  compte,  car  les  données  extra- 
bibliques n'ont  sur  ce  sqjet  aucune  au- 
thenticité (7}. 

Nous  ne  décidons  pas  s'il  adopta  ou 
reçut  !e  nom  de  Zacharie  (n''iDT,  me- 
moria  Do?nivi ,  d'après  S.  Jérôme) 
par  allusion  à  sa  fonction  prophétique; 
le  nom  de  Zacharie  u'esi  pas  rare  dans 
\g6  livres  de  l'Ancien  Testament. 

(1)  Cf.  1, 1.  ZocA.,  1, 1. 

(2)  5.1;  0,14. 

(5)  12,  ft, 

(5)  IMd 

(6)  Cf.  Knobel,  Prophélistne,  IT,S81. 
il)  Cf.  Carpiow»  XiUrod.,  m,  430 
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Le  lirre  dê  Zacharie  est  divisé  en 
trois  pai  tie^,  qu'on  reconnaît  non-seu- 
lement à  leurs  titres  particuliers»  mais 
h  la  difréienoe  de  leur  contenu. 

La  i>«  partie  contient,  en  prose^  une 
série  de  visions  prophétiques ,  qui  se 
rapportent  à  Kachèvement  du  temple, 
à  la  restauration  de  la  théocratie,  au 
bonheur  du  peuple  de  Dieu,  au  châ- 
timent (le  ses  ennemis  et  à  sa  destinée 
future  (1). 

La  2*  pnrtie  renferme,  également  en 
prose,  une  (  xliortation  au  peuple,  dé- 
terminée par  une  question  relative  au 
maintien  des  jours  de  jeûne  observeâ 
jusqu'alors  (2). 

La  9*  partie  i^oeeupe  de  la  destinée 
future  de  la  théocratie,  de  la  ruine  de 
ses  ennemis^  du  temps  heureux  de  la 
domination  du  Messie,  et  se  trouve  sous- 
divisée  par  les  titres  mêmes  (3)  en  deux 
sections,  dont  la  première  a  pour  objet 
surtout  b  hmc  et  le  triomphe  de  la 
théocratie  sur  ses  ennemis,  la  seconde, 
Tachèvemeut  et  la  glorification  de  la 
théocratie  par  le  Messie. 

La  seconde  partie  est  de  deux  ans 
postérieure  à  la  première  (4)  ;  la  troi- 
sième n'a  pas  de  date,  mais  elle  est  iocon- 
testablemant  postérieure  à  la  seeonde» 
car  elle  n'est  en  quelque  sorte  que  le 
développement  et  raehèrementdes  pa- 
roles dites  antérieurement  sur  ce  même 
sujet.  Uabsence  de  date  provient  pro- 
bablement de  ce  que  le  prophète  envisa- 
ge surtout  lin  avenir  très-éioigné,  sans 
égard  aux  circonstaiires  particulières 
de  temps  et  de  lieu.  Les  deux  premiè- 
res parties  étant  en  prose  et  se  distin- 
guant nettement  par  là  de  là  troisième, 
on  les  désigne  d'ordinaire  comme  pre* 
mière  partie,  etnousnous  en  tiendrons 
en  effet  à  cette  division  admise. 

(1)  Ci-e. 

(2)  C  •?  el8 


La  principale  question  qui  s'élève  ici 
est  ceiie  de  rauihenticité  de  la  se- 
conde partie  (cbap.9-14). 

Le  premier  auteur  qui  ait  mis  cette 
authenticité  en  doote  est  TAngleia 
Jos.  Mede,  Il  a  pensé  que,  S.  Mat- 
thieu  (1)  citant  Zacharie  (3)  sous  le 
nom  de  Jérémie,  les  chapitres  9, 10  et 
11  proviennent  en  effet  de  Jérémie. 
Bridge  et  ITammond  sont  du  même  avis. 

Richard  Kidder  vn  encore  plus  loin 
et  enlevé  toute  la  seconde  partie  à  Za- 
charie, de  même  que  Whiston  et  New- 
corne;  seulement  ce  dernier  attribue 
les  chapitres  u-ii  à  un  temps  très-an- 
térieur, et  les  chapitres  12-14  au  temps 
qui  sépare  Josias  de  la  ndne  de  Jéru- 
salem par  les  Cihaldéens  (3).  A  Texem- 
ple  des  Anglais,  les  sa  wts  allemands, 
tels  queFlûgge,  Seller,  Hiehaelis,  Eich- 
hom,  Bertholdt,  Hitzlg,  etc.  (4),  refu- 
sent les  chapitres  en  question  à  Tor 
charie  et  les  attribuent  en  partie  à  un 
temps  bien  postérif  ur,  mais  surtout  à 
un  ou  plusieurs  prophètes  antérieurs  à 
Texil.  Leurs  principaux  motifs  sont, 
ou  Ire  le  texte  cité,  le  style  et  la  aieu- 
tion  de  diverses  choses  qui  ramènent  à 
une  époque  antérieure  à  la  captivité. 
Mais  rautbentieité  n'a  pas  manqué  non 
plus  de  défenseurs  solides,  et  il  feast 
compter  surtout  parmi  eux  Garpxow, 
Beckhaus,.KS6ter  et  ITengstenberg.  La 
citation  du  texte  de  Zacharie  sous  le 
nom  de  Jérémie  ne  prouve  rien  contre 
Zaeharie,  car  la  citation  repose  sur  des 
textes  de  Jei  emie  et  n'est  qu'une  sorte 
de  reproduction  de  ceux-ci  ;  elle  ne  se- 
rait pas  même  très-intelligible  sans  eux, 
et  par  conséquent  pouvait  pat  laitement 
être  alléguée  sous  le  nom  de  Jérémie. 
Le  style,  il  est  ^rai,  dans  la  seconde 
partie,  est  plus  vif,  plus  figuré  et  tout 

m  27,  8. 
(2)  11, 12. 

(S)  Cf.  Kœster,  MeleUmata  critica  in  Zaùkom 
ria  prophétie  partem  potteriorentftta»,  p«  Ifiq» 
W  rotr  BerlMt,  ItUnd,,  11,  3^  p.  tes. 
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à  tait  poétique,  tandis  que  c'est  siuiple- 
tnejit  delà  prose  dans  la  première;  mais 
cela  b  explique  sans  peine  par  la  diffé- 
Mnce  de  la  matière'  et  du  but.  Les  faits 
dont  ou  eonelut  une  fédacOon  anté* 
rieuie  à  Texil  perdent  cette  valeur  dès 
qu*on  comprend  exactement  les  textes 
en  question.  Ainsi,  par  exemple,  il  est 
inexact  de  prétendre  que  la  famille  de 
David  semble  encore  régnante  (1),  car 
les  textes  cités  disent  qu'elle  subsiste, 
mais  non  que  le  royaume  est  entre  ses 
mains.  Il  n'est  pas  plus  exact  de  dire 
que  la  séparation  du  royaume  est  sup- 
posée dans  les  chap.  9,  13;  10,6;  11, 
14;  car  dans  les  ciiap.  9,  13,  et  10,  6, 
on  lit  au  contraire  que  le  schisme  des 
royaumes  anciennementséparésn*exîste 
plus,  et  an  ch.  11,  1 4,  la  division  qui 
devra  édater  dans  Tavenir  parmi  le 
peuple  est  simplement  comparée  au 
schisme  antérieur.  II  en  est  de  même 
des  autres  faits  qu'on  relève  ici,  et  qui 
s'expliquent  aussi  facilement  que  ceux 
que  nous  venons  de  citer  (2). 

Tandis  que  les  motif?  n!!égués  contre 
Tauthcnticite  ne  démontrent  rien  et  ne 
sont  ^iji{)uyés  sur  aucun  témoignage 
historique ,  l'autlienticité  est  garantie 
parla  tradition  historique,  dont  le  poids 
est  d'autant  plus  grave  ici  qu'au  temps 
oà  Ton  recueillit  le  canon  hébraïque,  il 
pouvait  y  avoir  facilement  encore  des 
personnes  qui  avaient  entendu  et  vu 
le  prophète  Zacharie  et  qui  étaient  à 
même  de  rendre  témoignage  de  sa  mis- 
sion prophétique,  et  on  ne  comprend 
pas  comment  les  rccîncteurs  du  canon 
se  seraient  précisément  trompés  sur  un 
livre  dont  l'authenticité  pouvait  (  tre  i 
attestée  par  des  contemporains.  A  ce 
motif  s'en  ajoutent  d'autres.  Le  style 
de  la  seconde  partie  a,  ou  le  rccoiinait 
fodlement^  une  grande  ressemblance 

tl)  C  12, 7;  11, 1». 

(2)  Cf.  Heoirtinlwfg,  IfMfriU  dis  ZdcAo- 
rie,  p.  570. 
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I  avec  celui  de  la  première  (1),  et  le  con- 
tt  nii  des  deux  parties  a  une  simiiiiude 
frappante  (2),  ce  qui  indique  un  même 
auteur  pour  les  deux.  Puis  Tautcur  a 
égard  à  des  écrits  prophétiques  déjà 
existants ,  et.  non*Mulemeiit  aux  plus 
anciens ,  comme  faaf  e.  Osée,  llkÂée, 
mais  à  d*aatres  très*postéiieurB,  comme 
Soi  honie,  Jérémie,  ÉsécMel  (8),  ce  qui 
exclut  un  rédacteur  antérieur  à  Texil. 
Enfin  le  prophète  parle  de  la  captivité 
comme  d'une  chose  passée  ,  et  il  y  a 
des  aîliiRîons  à  des  faits  postérieurs  à 
Texil  et  coutemporams  de  Zacharie  (4). 
Par  conséquent  nous  n'avons  aucun 
motif  de  douter  que  la  seconde  partie 
des  prophéties  de  Zacharie  n'est  pas 
du  même  auteur  que  la  première,  et 
nous  avons  d'excellentes  raisons  poor 
croire  à  ildentitl  de  ranteur  des  deux 
parties. 

Weltb. 

ZACBABIB.  Ce  Pape  fut  élu  quatre 

jours  après  la  mort  de  Grégoire  IV 
et  sarré  le  3  décembre  741.  Il  régna 
dix  ans,  trois  mois,  quatorze  jours.  Peu 
après  son  élévation,  il  envoya  une  am- 
bassade à  Luilpraud,  roi  des  Lombards, 
pour  le  prier  de  restituer  les  quatre 
villes  arrachées  en  739  au  duché  de 
Borne.  Il  se  rendit  lui*même  auprès  de 
Luitprand,  qui  résidait  alors  à  Inté- 
ramna.  Le  Lombard  reçut  très>lionora- 
hlement  le  Pape,  au-devant  duquel  il 
avança  de  quelques  pas.  H  rendit  les 
quatre  villes  réclamées  au  souverain 
Pontife  et  conclut  une  paix  de  vingt 
années  avec  le  duché  de  I\ome.  Il 
restitua  tous  les  prisonniers  qui  appar- 
tenaient au  territoire  romain.  Zacharie 
rentra  satisfait  à  Rome.  En  742  il 
exhorta  l'empereur  Constantin  Copro- 
nyme  à  rétablir  les  saintes  images  et 
à  rendre  à  l'Église  certains  biens  qui 

(1)  Cf.  de  Wette,  Inlrod.,  p.  374. 

(2)  Cf.  flerbst,  Introd.,  II,  2,  p.  IQA. 

(S)  HeDgsteflberg,  1.  c,  p.  SCS.  De  Wetlc^  1.  e» 
(k)  Kmter,  MtUUmala,  ete.,  p.  77. 
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lui  ippartMDaieiit  H.  omiya  en  même 
temps  n  proMon  de  foi  à  TÉglise  de 
G»iista]itinople.  H  se  paraît  pas  qu'il  y 
eut  d'autre  relation  entre  le  Pape  et 
TÉglise  d'Orient.  Bientdt  après  Luit- 
prand  menaça  l'exarchat  de  Bavenne. 
Zacharie  fut  prié  d'intervenir  auprès 
de  Luitpraiid,  et  eu  effet  le  Pape  lui 
envoya  un  message  en  le  suppliant  de 
renoncer  au  siège  de  Ravenne.  Le  Pape 
se  mit  lui-même  en  route,  se  rendit  a 
Ravenne,  et  de  là,  eu  742,  a  Pavie,  où 
il  obtint  du  roi  la  restitution  de  la  pres- 
que totalité  de  et  qn*il  afaitenleféà 
l'exarchat. 

En  748  Zacharie  réunit  dans  Tégllse 
de  Saint-Pierre  un  concile  de  59  évé- 
qnes,  qui  s'occupèrent  de  la  discipline 
ecclésiastique  et  décidèrent  que  les  évé- 
qnes  demeurant  dans  la  proximité  de 
Rome  s'y  rendraient  chaque  année,  au 
mois  de  mai. 

A  Luitftrnnd  succéda  Rachis,  que  le 
Pape  détourna  égalemeDt  de  ses  projets 
de  conquête,  si  bieu  que  le  Lomljard 
promit  une  paix  de  fingt  ans.  Quelques 
années  après  <749)  Zacharie  parvint 
encore  à  empêcher  Rachis  d'assiéger 
Pérouse.  Ce  prince  ayant  renoncé  au 
trône  fut  admis  par  Zacharie  daos  le 
clergé.  Le  Pape  lui  donna,  ainsi  qu'à 
sa  femme  Thasia  et  à  sa  fille,  lliabit 
religieux  (749),  comme  antérienrement 
il  avait  admis  Carloman,  père  de  Pé- 
pin, dans  le  couvent  de  Soracte,  La 
grande  activité  et  rinfluence  de  Zacha- 
rie se  révèlent  surtout  daus  ses  rap- 
ports avec  S.  Boniface  et  les  Églises  de 
France  et  d*A.llemagne.  Un  grand  nom- 
bre d'articles  de  notre  dictionnaire  ont 
donné  à  ce  sujet  des  détails  suffisants. 
JafTé  cite  26  lettres  de  ce  Pape,  qui,  la 
plupart,  s'adressent  à  S.  Boniface,  et 
ont  rapport  aux  affiûies  de  r£glise  d'Al* 
lemagne(l). 

rm. 


La  vie  et  les  lettres  de  ce  remarqua* 
ble  Pontife,  qui  mourut  en  mars  751, 
se  trouvent  dans  Kigne,  Patroi., 
t.  LXXXIX,  au  mot  Zacharie.  Les  let- 
tres adressées  à  S.  Boniface  sont  dans 
le  même  volume,  sous  le  titre  de  Epié' 
tolx  S,  BorUfacH.  G  AM  s . 

ZACHARIE,  de  Mitylèue,  fleurit  vers 
Tan  530  apr.  J.-C.  Après  avoirfréquenté 
récole  des  rhéteurs ,  à  Alexandrie,  et 
avoir  étudié  les  belles-lettres,  il  se  con- 
sacra au  droit  et  remplit  plus  tard  les 
fonctions  d'avocat  à  Béryte^  en  Phéni- 
cie,  ce  qui  lui  valut  le  surnom  de ^o^of 
onxtfc,  qu'on  donnait  d'ordinaire  à  tous 
ceux  qui  plaidaient  devant  les  tribunaux. 
Son  savoir  lui  avant  bientôt  valu  une 
grande  réputation,  il  fut  élu  évéque  de 
Mitylène.  II  assista  en  cette  qualité,  en 
536,  au  synode  tenu  à  Constantinopîe, 
sons  la  présidence  de  Mennns,  contre 
Authime,  Sévère  et  les  autres  chefs  des 
acéphales,  et  ce  fut  l'un  des  trois  pré- 
Ints  que  les  évêques  choisirent  pour 
si^uifier  à  Antbime  le  jugement  syno- 
dal. Il  est  nommé,  dans  les  Actes,  Zm- 

Le  Quien  révoque  en  doute  (2)  cette 
dignité  métropolitaine  des  évéques  de 
Mitylène,  mais  à  tort;  car  elle  est 

prouvée  par  le  vieux  catalogue  des  dio- 
cèses grecs  de  Léon  le  Sage,  allant  jus- 
qu'à Andronique  le  Paléologue  (3),  et 
que  Goar  attribue  à  Georges  Codinus. 
Dans  ce  catalogue  Mitylène  apparaît 
comme  métropole  de  nie  de  Lesbos, 
dont  Mitylène  était  alors  la  ville  la  plus 
importante. 

Zacharie  doit  être  mort  vers  le  milieu 
du  sixième  siècle»  car,  au  second  con- 
cile œcuménique  de  Constantinopîe 
(le  5*  universel),  de  553,  on  voit  as- 
sister uu  certain  Jean  Gucusorus  en 

(t)  Conc,  éd.  Labbe,  T.  p.  8Û5,  aan.  1021, 
1025, 10S7. 
(2)  Orien$  Christ.,  1, 956. 
(5)  yoitNùMiatpiiecpat,,  p. S9S,  éd. PatU. 

a.M7. 
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qualité  de  mandatais  de  Pallade,  mé- 
tropolitain de  Hî^ène  (1).  Il  faut  iec« 
tifier  d*après  cette  donnée  llineua , 

Oudin  et  Tillemont. 

Deux  écrits  de  Zaeharie  aont  parve- 
nus jusqu'à  nous. 

I.  2^X*  flry.oXaaTixoû  jjptoTiavcû,  -y!- 
vo|Mvou  ^urà  Towm  imaxvncu  MiTuXr,vïi; 
^ taXi Çtç,  2n qù  ouvat^icc  tw  ©tû  i  xoa- 
p.:^;,  etCi  imprimé  dans  Galland,  BiùL 
veL  Pair. y  t.  XI,  p.  266  sq.  Celte 
diaeossioD,  comme  Hndiqne  le  titre, 
eut  lieu  à  Béryte  avant  que  Zacbarie 
lût  évéqne  (peot-être  étaiMI  déjà  prê- 
tre, car  la  discussion  eut  lieu  dans  Té- 
glise).  Un  disciple  d'Ammoniua  d*A- 
lexandrie  était  venu  à  Béryte  et  y 
avait  soutenu  Topimon  de  ^on  maître 
sur  Pétemité  du  monde.  Zaeharie  le 
combattit  et  soutint  !a  discussion  par 
des  nrguments  qu'il  avait  déjà  anté- 
rieurtfiieut  développés  à  Alexandrie 
contre  Ammonius,  l'élève  de  Proclus, 
et  contre  Gésios,  qui  enseignait  la  mé- 
decine (S).  Le  dialogue  entre  les  deox 
adversaires  parut,  pour  la  première 
fois,  à  Paris,  en  1618,  avee  la  version 
de  Jean  Tarin  (au  commencement 
des  Philocalia  Origen.);  il  fut  depuis 
souvent  publié,  en  dernier  lieu  par 
Galland,  t.  XI. 

II.  Une  dissertation  qui  n'a  été  pu- 
bliée qu'en  latin, traduite  par  François 
Turriauus,  S.  J.,  sous  ce  titre  :  Dispu- 
tatio  contra  ea  qua  de  duobut  priiir 
eipiit  aManichmo  quodamtetipta  et 
projecta  Ai  9iam  $mbHeam  repiHt^ 
JuttHikmo  imperatare,  Ingolstadt, 
1604.  —  La  même,  dans  Galland,  XI, 
p.  393,  et  dans  Canisius,  jéntiq»  Ue^ 
tiones,  éd.  Baluze ,  t.  Y,  p.  148. 

Cf.  l'Introduction  au  t.  XI  de  la  £1- 
bliotàèque  de  Galland. 

Kebkeb. 

ZA€UARiB ,  évéque  de  Cbrysopolis, 

(1)  a  CMcilfo,  Ijbb«^  t  VI,  p.  M  Ct  et 

218  e. 

(2)  Voir  Dùpul^t  h  c,  p.  200* 


né  vers  1157  ft  Laon,  écrivit  une  con- 
cordance des  Évangiles  en  quatre  li^ 
vres  :  Comnuntarionm  in  AmmonH 
AlexandHni  MovoTwoBtpov,  sire  Evang, 
concordiam,  QoXoiù^  Biblioth. 
Pair.,  M.,  I,  19. 

Cf.  Oudin,  t.  if,  p.  1442;  Cavé,  ïri- 
themius,  Bellarmîn,  deScr.  erc/w.,etc. 

ZACBARIE,  évéque  deGrôuland  (sous 
la  juridiction  de  Drontheim) ,  né  à  Vi- 
cence,  fleurit  au  commencement  du  sei- 
zième siècle,  se  distingua  par  son  zèle 
pour  la  discipline  ecclésiastique,  com- 
posa des  hymnes  religieux  que  le  Pape 
Clément  VU  recommanda,  et  que  son 
compatriote^  Louis  de  Vicence,  lit  im- 
primer en  1549.  Son  activité  à  Tori- 
de  la  réforme  prouve  que  l'Église 
aurait  su  se  réformer  elle-même  si 
ou  l'avait  laissée  faire  sans  contrainte, 
sans  rhisme  et  saus  révolution. 

Cf.  Possevin,  de  Script,  eccles» 

ZACBARIE  ,  évéque  de  Uiérocaesa- 
rée,  en  Lydie^  au  bttiliènie  sîède,  paria, 
au  second  concile  de  Nicée,  en  &veur 
des  saintes  images.  II  écrivit  un  dia- 
logue dans  lequel  il  expliqua  le  mys- 
tère de  la  statue  d'or  du  second  dia- 
pitre  du  prophète  Daniel. 

cr.  Siattu»       Siena;  Possevin, 

ZACHARiE,  le  Rhéteur,  est  l'auteur 
d'une  histoire  ecclésiastique  s'etendaut 
de  1.50  à  401  après  J.-C.  A  en  croire 
Evagre  il  parle,  non  selon  la  vérité, 
mais  selon  sa  passion  (1).  D'après  Baro* 
nius  (3)  c'était  un  Entjrchien,  ce  qui, 
comme  le  remarque  Valois,  n'est  pas 
d'accord  avee  ce  que  Zaeharie  rapporte 
des  Eutychiens,  au  dire  d'Évagre  (8)  ; 
mais  il  est  favorable  à  Jfestorius,  ce 
qn'Évagre  prouve  par  des  citations  (4). 
Évagre  le  nomme  encore  ailleurs  (5). 

(l)  Evagr.,ll,2iiii,  7. 
12)  Ad  aon.  V»» 

(3)  HT,  6. 

(Û)  II,  2î  111,5.. 

CÔ}  11,  8  i  III,  6,  7, 18. 
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m  ZACH£E 
ZACBÉB,  ^3!;  Zaxx«^oc,  /V«te  (1), 

était  un  Joifi  et  non  im  |»a1eD,  oomme 
le  pense  Maldonat  d'après  Tertul- 
lien  (3),  et  unehef  despnbUeaîos, 
tùétm,  de  Jéricho.  Le  chef  des  publi- 
cains,  prine^  publicanorum',  était, 
d'après  Bormann  (8)*  le  mandataire  du 
magisfer  portuum ,  qui  résidait  à 
Rome,  on  im  fonctionnaire  agissant  au 
nom  du  fermier  des  impôts  romnins, 
et  en  général  uu  chevalier  romain.  Il 
était  chargé  de  surveiller  les  receveurs 
placés  sous  ses  ordres,  et  qui  étalent 
nombreux  à  Jéricho  à  cauM  du  corn* 
merce  actif  de  baume  et  de  fruits  que 
faisait  cette  Tille. 

S.  Lue  raconte  sa  conversion  (4)  et 
on  la  connaît.  Il  fit  le  Tœu  solennel  de 
donner  la  moitié  de  ses  biens  aux  pau- 
Yres  et  de  restituer  quatre  fois  ce  qu'il 
avait  pu  s'attribuer  injustenient  (c'était 
le  taux  le  plus  élevé  fixé  par  la  loi  pour 
la  satisfaction)  (5).  D'après  la  tradition 
il  fut  sacré  par  Pierre,  premier  évêque 
de  Césaréeen  Palestine  (6). 

Cependant  Doni  Calmet  pense  que 
cette  légende  proyie&t  de  ce  qu'on  a 
confondu  le  Zachée  de  l'ËTangile  a?ec 
un  éTéque  de  ce  nom  et  de  cette  ville, 
appartenant  au  second  siècle* 

ZÀLATH  ou  Salath  (V^Ut)  est  le 
nom  que  les  moslémites  donnent  à  la 
prière,  et  surtout  à  la  prière  obligatoire» 
ré|^ée  par  certaines  lois,  qu'ils  estiment 
comme  «  la  science  de  la  foi,  la  lumière 
des  croyants,  la  clef  du  del,  l'âme  de  la 
religion  f  la  force  des  convictions  reli* 

gîeoses,  fj'!rfi  ïp*'  etc.,  etc.  »  Ils 
attachent  un  grand  prix  àlaprière«  non- 
seulement  en  théorie,  mais  en  pratique. 
Ils  ont  une  casuistique  très-étendue  sur 

(1)  Cf.  Act  des  Jp.y  18,  7. 

(2)  Adv.  Atarc.t  IV,  37. 

(S)  F^cUsf*  JHVjib  Rem^  lAgd.t  178t. 
(a)  19, 1-9. 

(3)  Erorh,  21,  57;  22, 5.  Nombr^  5,  0. 
{ji]  CoHsi.  apost.,  VU,  4C. 
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le  temps ,  le  lieut  nntfliitimi«  les  for- 
mules, les  piépaiatifii  pfaysiqaes  et  spi- 
rituels de  la  prière,  etc.  Muradgea 
d'Ohsson  (1)  nous  apprend  ce  qu'il  y 
a  de  plus  important  à  cet  égnrd.  Ma- 
raceio,  dans  ses  Prodrome 'i  sur  le  Co- 
ran (2),  donne  aussi  des  détails  tires 
des  soiirrcs  arabes.  Cette  matière  est 
traitée  encore  plus  explicitementdansie 
Précis  de  Jurisprudence  mmulmane^ 
traduit  par  Perron,  qui  se  trouve  dans 
le  recueil  intitulé  ;  Et^fhraiUm  tcien- 
tifique  de  ^Algérie  (S).  Nous  ajoute- 
rons quelques  lignes  à  ce  que  nous 
avons  dit  à  ce  sujet  à  rarttcle  Islam. 

La  divisiondesdnq  heoresde  laprière 
quotidienne  est  peut-être  empruntée  au 
parsisme,  sinon  delà  psalmodie  en  usage 
dans  les  couvents  chrétiens,  qui  a  pu 
déterminer  et  diriger  le  réformateur 
arabe  lorsqti'i!  corrigea  la  réduction 
faite  par  INestorius  des  sept  heures  à 
trois,  en  les  portant  lui -mêrne  a  cinq  (4;. 

Les  cinq  heures  mahométanes  sont 
énumérées  par  les  auteurs  arabes  dans 
Tordre  suivant  : 

L  Salalh^Subh,  ^r^'  ï^-L^  ou 

joeA^I,  prière  au  lever  du  soleil  ; 

II.  ^^Jî,  prière  de  midi; 

III.  vêpres; 
lY.j^jii  Ij  prière  du  soir  ; 

Y.         prière  de  la  nuit. 

La  d^rminatlon  plus  positive  du 
temps  où  doivent  se  faite  ces  prières 
dépend  des  rites  particuliers.  Dans  la 
pratique  le  mosiémite  n*a  pas  à  s*tn» 

quiéter  de  l'iieure  ;  le  muezzin,  ^jjy* 
qui  appelle  à  la  prière,  se  charge  de 
revenir,  non  pas  seulement  dans  les 
villes,  oili  il  fait  retentir  Tinvitation  à  la 

(1)  Tableau  généu,  t.  II,  p.  00. 

Prodronu  A»  Aleoramw»,  lY,  p.  12. 

(5)  T.  X,  p.  86-327. 

(fi)  Foir  AMemani,  Bibl,  Orient.^  111,  p.  II, 
p.  291. 


Digitized  by  Google 


^i)),  du  hAQt  ta  minaiets, 

mais  enem  àlagpmo  {i)^  ainsi 
qu'on  Ta  va  fàirede  nos  temps  à  Abd- 
el-Kader  dans  son  camp. 

Cbaeune  des  cinq  heures  de  prière 
est  précédée  d'one  invitation^  qui  man- 
que à  la  6«  heure  que  Tusage  a  intro- 
duite entre  la  prière  de  la  nuit  et  cr  Ile 
de  Taurore;  c'est  ie  Salath-ul-witr, 

il^,  auquel  on  n*est  tenu  que 
d'après  la  doctrine  des  Sunnites.  I^es 
Scbiites  ne  le  considèrent  que  comme 
un  conseil.  Les  Sunnites  eux-mêmes  le 
joignent  souvent  à  rbeuxe  canonique 
la  pins  prochaine. 
Cette  prière  se  compose  de  trois  ra- 

ket,  U^jf  avec  la  première  soia  ou 
une  autre  sura  préférée  du  Coran. 

Ces  cinq  ou  six  prières  s'observent 
pendant  toute  Tannée.  D'autres  orai< 
sons  s'y  adjoignent  5  certains  jours 
fixes.  Lf»  vendredi  de  chaque  semaine 
est  consacré  à  des  dévotions  particu- 
lières. La  dévotion  du  vendredi  se  rat- 

tache  à  la  prière  dn  midi,  Jf^  \,  qui  se 
distingue  de  celle  de  chaque  Jour  par 
tme  certaine  solennité,  vu  qu'on  y 

ajoute  la  prière  du  trône,  "Lls^]  (2). 

D'autres  oraisons  solennelles  ont  lieu 
è  la  fin  du  Ebamadan,  du  petit  Beïram 
on  de  la  pâque  turque,  et  dans  le  mois 
du  pèlerinage,  le  jour  du  sacrifice,  au 
grand  Beiram  (8). 

D*autres  sont  dites  au  commeoee» 
ment  d'une  éclipse  de  soleil  ou  de  lune, 

et  y^jm»ss^\',  à  la  rencontre 
uun  enterrement,  à  l'appro- 

(ij  La  voix  du  muezzin  e&t  souteouei  en 
l^CMiGoap  d*eiMlfolti,  par  on  dnpeatt  qa*OQ 

par  eiemple,  dans  le  MifOC.  Fùir 

Ho8i,  p.  209,  211,  et  les  gravima. 
(2)  ^ oy.  Vendredi. 
9)  ^«V,  SOBAII. 
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èhede  l'ennemi,  ^J^j  pour 

des  malades,  ijUo  joijJ. 

Jkm  des  circonstances  graves  on 
£eût  des  prières  puMques  auxquelles 
chaque  croyant  est  tenu  de  prendre 
part.  On  y  Joint  souvent  des  prati» 
ques  extraordinaires.  Ainsi ,  durant 
l'automne  de  iS93,  une  grande  peste 
exerçant  d'affreux  ravages,  tout  le  peu- 
ple se  rendit  en  procession  publique  au 
mont  Aalemtafïh  (1),  situé  en  Asie*  à 
trois  iieues  de  Constantinople. 

Outre  les  oraisons  prescrites  il  y  en 
a  beaucoup  qui  depeudmt  de  la  dispo- 
sition de  chacun,  et  une  fouie  de  priè- 
res sont  sanctifiées  par  une  observance 
générale.  On  les  trouTC  dans  les  nom- 
breux  recueils  des  bibliothèques  euro- 
péennes. Elles  sont  souvent  précédées 
d  une  introduction,  pour  faire  connaître 
leur  origine ,  leur  effet  expiatoire  ou 
magiqîin  (talisman). 

Une  formule  très-répandue  est  celle 
des  sept  haikai  (châteaux),  (2); 
une  autre,  dont  le  hadschi  Chalfa,  d'ail- 
leurs très-âec ,  atteud  les  plus  grands 
effets,  se  nomme  philactère  de  la  mer, 

^prt^t  w»^.  Des  écrivains  considérés 
croient  que,  si  cette  formule,  qui  fut 


rédigée  en  1258.  par  conséquent  au 
temps  de  la  couquéte  de  Bagdad  sur 
les  Mongols ,  avait  été  opposée  à  ceux 
qui  assiégeaient  la  cité  des  califes,  celle- 
ci  eût  été  imprenable. 

Que  la  prike  soit  prescrite  ou  volon- 
taire, certaines  conditions  sont  néces- 
saires pour  sa  validité,  s^LJî 
1°  la  pureté  corporelle;  2"  la  décence 
du  vêtement  (ce  qui  est  exigé  suiiuut 

(1)  Hammer,  Poésies  du  royaume  mosUmUt, 

II,  571.  Une  prière  poétique  des  enfants,  pour 
obteuir  de  la  piuie,  se  trouve  dans  iloest,  DélaiU 
WT  te  Ifarse,  p.  300  :  c  Lm  wmenoM  meofcnt 
de  soif;  ahreuvez-les,  d  Seigneur  !  Les  arbres  et 
leurs  feuilles  m  d^^^^^t;  abreavez-k» ,  ù 
Sei^eurli 
t^)  Far  wmjfiid,  CoéL  Âfhuu,  U, 
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dM  Bédouins)  ;  8*  la  direction  du 

sage  vers  la  Mecque  (1);  rintention. 
Les  cérémonies  de  la  prière  »  qui  con- 
sistent principalement  en  certnines  in- 
cliiinisnnî^  (2),  sont  très-scrupuleuse- 
ment observées  par  les  croyants  pieux. 
On  raconte  d'EI-Seri  qu'à  l'âge  de  qua- 
tre-vin^t- dix-neuf  ans  il  ne  se  croyait 
pas  Jispt'usé  encore  <le  ces  faligautci>  et 
minutieuses  cérémonies  (3). 

Ce  qui  prouve  que  tout  ce  zèle  dV 
laison  n'est  pas  purement  extérieur, 
e^est  la  eouUime  qu*ont  beaueoup  de 
pieux  Blahométans  de  passer  toute  la 
nuit  en  prière.  Les  écrits  des  sufi  ra- 
content à  cet  égard  beaucoup  do  choses 
qui  ne  sont  pas  toutes,  sans  doute,  éga- 
lement dignes  de  foi.  Les  renseigne- 
ments les  plus  sûrs  sont  ceux  de  Kos- 

cbeiri.  Sehl ,  J-^,  de  Tnsden  (qui 
vivait  vers  850  de  l'ère  chrétienne), 
raconte  de  iui-meme  (4)  :  «  Étant  âgé  de 
trois  ans  je  quittais  souvent  ma  touche 
la  nuit  pour  assister  à  la  prière  de  mon 
oncle  Mahomet-ibu-Sewar,  qui  se  le- 
Tait  pour  faire  ses  dévotions  elme  disait 
parfois  :  «  Sehl,  vas  et  dors.  »  Cependant 
mon  cœur  était  préoccupé.  Plus  tard 
mon  oncle  me  disait  :  «  Ne  penses-tu 
donc  pas  à  Dieu ,  qui  t*a  créé?  »  Je  lui  | 
demandai  :  <  Comment  dois-je  penser  à 
lui?  —  Il  faut,  disait-il,  quand  on  change 
de  vêtements ,  dire  trois  fois  dans  son 
cœur,  sans  remuer  les  lèvres  :  «  Dieu  est 
avec  moi.  Dieu  me  voit,  Dieu  nie  cou- 
temple.  »  Je  dis  ces  paroles,  comme  il 
me  Tavait  recommandé,  pendant  quel- 
ques nuits  et  loi  en  rendis  com^... 
Alors  il  m*eDgagea  à  la  dire  onze  fois, 
le  le  Ils,  et  mon  cœur  en  éprouva  de  la 
douceur.  Au  bout  d*un  an  mon  oncle 
médit  :  «Blaintenaut  observe  ce  que  je 
t'ai  appris  et  soi»*y  fidèle  Jusqu'à  la 

(1)  ^'oy.  CAABA,  KlBLA. 

fï)  Fùff,  Islam.  4 

(5)  Kn^cheirl,  RisaUi,  f.lfin. 
i^n]  Hisaiett  f.  22  b.  Cf.  l^ozwini,  éd.  WÛI- 
teal.,  II,  p.  11*. 
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tombe  ;  cela  te  senriia  dans  ee  monde 
et  dans  Tautrc...  »  Il  me  douna  alors  à 
penser...  quand  Dieu  est  auprès  d*un 

homme,  et  l'observe  et  le  contemple, 
est-il  possible  que  cet  homme  viole  la 
loi?  Dieu  le  préserve  de  tomber  dans 
le  péché.  »  —  C'est  ainsi  que  cet  entant 
fut  initié  rm  m  v  si  ère  de  la  prière.  Plus 
tard  il  prit  de  lui-même  Thabitude  de 
son  oncle  et  passa  des  nuits  entières 
en  oraison.  Si  nous  plaçons  des  faits 
de  ce  genre  à  côté  des  éléments  supen- 
titieux,  pharisa!que8  et  insensés  qui  se 
rencontrent  dans  la  pratique  des  priè- 
res islamites^nous  nous  ferons  une  idée 
exacte  du  caractère  de  l*islamisme. 
Qmnd  Thenre  de  la  délivrance,  quand 
r  lu  lire  de  prêcher  l'Évangile  aux  enfants 
d  Ismaël  aura  sonné,  le  Christianisme 
aura  autant  à  maintenir  et  à  respecter 
qu'à  repousser  et  à  rejeter  dans  les  ha- 
bitudes moslémiies.  Hanebebg. 

ZAixiN«EB  (  Jacques- Aktoine  ) , 
Jésuite  aussi  remarquable  en  philoso- 
phie et  en  théologie  qu'en  droit  canon, 
naquit  à  Botzen,  fut  recteur  du  lycée 
du  Saint-Sauveur  à  Augsbourg,  oiî  il  en- 
seigna avec  succès,  ainsi  qu'à  Munich, 
Trente,  Dillingen  et  Innsbruck.  Il  mou- 
rut à  Bor^en  le  1 1  oule  16  janvier  1813. 
On  trouve  un  article  nécrolo£:!qî!o  sur 
lui  dans  la  Nouvelle  Feuille  viensuelle 
de  Littérature  catholique,  Munich , 
1814,  p.  69.  Gradmann,  dans  ses  5a- 
vasKUde  Sauabe^  énumère  ses  écrits. 

Cf.  Braun,  Hk$.  des  éeëqws  ^Augs- 
bourg,  t.  IT,  p.  656,  et  son  HUU  du 
collège  de*  Jésuites  de  eette  ville^ 
p.  SOS. 

ZALLWEiN  (Adam,  GaÉoomB  en  re- 
ligion) naquit  le  20  octobre  1713  à 

Obervîchtach,  en  Bavière,  fit  ses  pre- 
mières études  avec  succès  à  Ratisbonne, 
quitta  cette  ville  après  une  injuste  oeen- 
sation  dont  il  fut  l'objet,  sans  qu'on  lui 
permît  de  se  justifier,  continua  d'étu- 
dier à  Freising  la  poésie,  la  rhétorique 
et  la  philosophiOi  et  fit  profession  au 
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ooaTent  des  Bénédietios  de  Wesso- 
brunn  le  15  novembre  1733.  Il  y  étu- 
dia la  théologie  et  suivit  plus  tard  les 
cours  de  droit  à  Toniversité  de  Salz- 
bourg.  Rentré  dans  son  couvent,  il  fut 
nommé  maître  des  novices  et  bientôt 
après  prietir.  I  o  priii'-c-évfque  comte 
deTliun,  fai&ml  prand  cns  de  Zallwein, 
admit  le  jeune  religieux  dans  "son  inti- 
mité. Cette  relation  fut  singulièrement 
utile  au  laoiae,  qui  en  relira  beaucoup 
de  savoir  et  d'expérience.  £u  1748  il 
fut  nommé  professeur  de  droit  eanon 
à  Salzbourg,  en  1749  créé  docteur  en 
droit  canon  et  en  droit  civil,  et  mem- 
bre du  conseil  ecclésiastique.  En  1753 
il  commença  à  mettre  eii  ordre  et  à 
Ikire  imprimer  les  célèbres  Fontes  JurU 
cananici,  qui  avaient  servi  à  sa  thèse 
inaugurale.  Le  2  avril  1759  il  devint 
recteur  de  Tuniversité  de  Salzbourg. 

Il  mourut  dans  cette  ville  le  6  août 
1766.  Ses  écrits  se  trouvent  indiqués 
dans  Baader,  t.  I.  L'édition  de  son 
Droit  canon^  publiée  à  Augsbourg  en 
1781,  p.  XXVII,  tenferme  une  bio- 
graphie de  Tauteur.  On  peut  encore 
consulter  Braun,  HisMre  des  Mqnes 
ifjiugtbourg,  t.  iy«  p.  648. 

ZALHOir  ou  Selmon,  ]^^^]r« 
à-dîre  robscur*  le  ténébreux  (f },  col- 
line du  mont  l^phraim  basse  et  ombra- 
gée. D'après  les  Jutfes  (2)  Zalmon  (ou 
Selmon  d'après  la  Vulgatc)  doit  avoir 
été  situé  dans  le  voisinage  de  Sichem 
(Nablus).  On  n'a  rien  dérouvert  de  plus 
positif  jusqu'à  ce  joTii  sur  cette  moula- 
gne.  Le  psaume  67,  15,  parle  non  de  la 
neige  sur  le  mont  Selmon,  mais  des 
ossements  des  morts  qui  ont  blanclii  le 
sol  :  Nive  dealbabuntur  in  Selmon  : 

. .  .Becalent  nostro  Til)rTinri  flm>nta 
SaDgatne  adbuc,  campique  ingeotes  oui  bus  ni- 

[beat  (3J. 

(1)  juff.,  a»  »,  p«.  «7  (M),  la. 

(2)  9.  Û8. 

(5)  Btiéide,  XII,  S5,  36. 


David  semble  avoir  préféré  ce  nom  de 
Selmon  à  cause  du  Jeu  de  mots  qui! 
renferme  (robscur,  le  noir). 

ZAXGERLÉ  (Romain- S ébastieh), 
prince -évéque  de  Serkan,  fils  d*un 
négociant,  naquit  à  Oi)erkircI;berg,prè8 
d'Ulm,  le  20  jnnvter  1771.  Il  fit  ses' 
étudis  d'humanité  et  de  philosophie 
daus  l'abbaye  des  Bénédictins  de  Wi- 
blingen,  prèsd*Ulm  ,  entra  le  10  sep- 
tembre 1788  au  couvent,  y  fit  pro- 
fession solennelle  le  3  février  1792,  et 
fut  ordonné  prêtre*  arec  dispense»  le 
91  décembre  1793,  par  Léopold,  baron 
de  BadCj  évéque  suffragant  de  Cons- 
tance. Romaiu  fut  d'abord  chaîné  de 
la  chaire  de  philosophie  à  Wiblingen, 
à  l'abbnye  de  Mererau,  près  de  firegenz, 
et  de  la  direction  des  novices.  En  1803 
il  fut  nommé  professeur  d'Reriture 
sainte  à  runivcr'^itP  de  Saizbourg,  où  il 
reçut  le  grade  de  docteur  en  philoso- 
phie et  en  théologie.  L'archiduc  Fer- 
dinand, électeur-duc  de  Saizbourg,  lui 
accorda  en  même  temps  le  titre  de 
conseiller  eedésfastique. 

La  diiite  de  Tempire  d'Allemagne  en* 
tratna  celle  de  Tabbaye  de  Wibtingen» 
qui  fut  sécularisée.  IVibliogen  échut 
d*ahord  èn  partage  à  la  Bavière.  L'abbé 
Ulric  se  rendit  à  la  cour  de  Munich 
pour  obtenir  le  maintien  de  son  abbaye, 
ce  que  le  roi  Maxiniilien  lui  accorda; 
mais  le  ministère  ne  voulut  en  rîon 
départir  du  système  de  S'  (  nlarisation 
généralement  adopté.  Eu  1805  Wiblin- 
gen  fut  cédé  par  la  Bavière  au  Wurtem- 
berg et  transformé  en  château  royal. 
Les  religieux,  ayant  à  leur  téte  Ulric  IV, 
leur  abbé,  et  Grégoire  Ziégler^  leur 
prieur,  plus  tard  archevêque  de  Lins, 
s'adressèrent  à  l'Autricbe,  qui  leur  don- 
na l'hospitalité  et  leur  assigna  pour  rési* 
dence  l'abbaye  de  Teniez,  près  de  Cra- 
covie,  en  Pologne.  Zângerlé  abandonna 
aussi  en  1807  sa  place  de  professeur  à 
Snizbourg  pour  s'adjoindre  à  ses  con- 
frères les  Bénédictins.  11  fut  chargé 
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de  la  chaire  d'Écriture  sainte ,  vacante 
à  l'université  de  Cr.icovie,  et  nommé 
membre  du  consistoire  de  cette  ville. 
L'Autriche  ayant  perdu  Cracovie  à  la 
suite  de  la  paix  de  Vienne  de  1809,  la 
nouvelle  abb.i^e  de  Tiuiez  fut  dibsuyle, 
et  les  religieux  ofTrirent  de  nouveau 
leurs  services  à  rAutiiche* 

En  1810  SÇangerlé  fut  nommé  pro- 
fesseur dtt  I^baveau  Testament  à  Fani- 
fersîté  de  Pragae ,  et  en  1812  il  fut 
appelé  au  même  titre  à  ruuiversité  de 
Vienne.  En  1815  il  devint  doyen  de 
la  faculté  de  théologie,  vice-directeur 
provisoire  des  études  théologiques  de 
1817  à  1824  ,  et  en  1822  chanoine 
de  la  métropole  de  Vienne  et  mem- 
bre du  coubi&toire.  Il  était  destiné  à 
de  plus  hautes  fonctions.  Le  siège  de 
Seckau  était  vacant  depuis  la  mort  de 
Frédéric,  comte  de  Waldstein  (1813), 
et  on  ne  pouvait  songer  à  rempla- 
cer ce  prélat  tant  qu'on  n'aurait  pas 
réorganisé  l'archevêché  de  Salzbourg, 
qui  avait  été  si  profondément  boule- 
versé par  la  sécularisation  de  1802 
et  les  nombreux  et  rapides  change- 
ments accomplis  dans  le  monde  poli- 
tique. 

Cette  organisation  résulta  enfin  d'une 
entente  du  gouvernement  autrichien 
avec  le  Saint-Siège,  en  vtiiu  de  la- 
quelle, en  Iô2a,  rtvèijiie  de  Laibach, 
Augustin  Gruber,  fut  nommé  prince- 
archevêque  de  Salzbourg.  Ce  pieux  et 
zélé  prélat  avait,  en  vertu  des  droits 
qui  lui  étaient  conférés,  le  pouvohr  de 
donner  un  pasteur  au  diocèse  de  Sec- 
kau, depuis  si  longtemps  abandonné.  Il 
ebetcba  à  Vienne  un  homme  qui,  par 
ses  connaissances  théologiqnes  ,  son 
esprit  pssentirllcment  ecclésiastique, 
sou  attachement  à  la  maison  impériale, 
jouît  de  la  considération  générale  et 
de  la  faveur  de  l'empereur  François  I*^"*, 
et  à  tous  ces  titres  il  choisit  Zaïigerié. 
Il  le  nomma,  le  24  avril  1824,  prince- 
évéque  de  Seckau.  La  nomiiiation  de 


Zangerlé  fut  approuvée  le  10  septem- 
bre 1824,  et  le  12  septembre  Tévéqoe 
fut  sacré  à  Salzbourg.  Il  fut  intronisé 
dans  sa  cathédrale  le  31  décembre,  et 
prit  en  mênie  temps  l'administration 
du  diocèse  de  Léoben,  qui  depuis  1808 
était  uni  au  diocèse  de  Salzbourg. 

Le  nouvel  évéque  se  montra  infati- 
gable dans  les  efforts  qu'il  fit  pour 
ranimer  partout  l'esprit  de  l'Église, 
parcourant  incessamment  les  paroisses 
de  ses  deux  diocèses,  confirmant  lia 
fidèles,  prêchant  partout  lui-même, 
présidant  les  conférences  des  prêtres, 
des  instituteurs,  supprimant  les  abus, 
ravivant  la  foi  dans  tous  les  cœurs. 
Ces  visites ,  du  reste ,  ressemblaient 
à  une  marche  triomphale.  Partout  prê- 
tres et  fidèles  accouraient  pour  témoi- 
gner leur  respect  à  leur  evéque  et 
entendre  sa  parole.  C'était  en  ellet  un 
prédicateur  remarquable.  Il  aimait  à 
parler  en  images  et  en  paraboles,  et 
sa  facilité  d'élocution  répondait  à  fta 
richesse  de  son  imagioation,  à  l'abon- 
dance de  ses  pensées,  au  mouvement 
de  son  coeur  chaud  et  paternel.  Il  pré* 
cha  pendant  bien  des  années  le  ca- 
rême dans  sa  cathédrale.  Il  s'appli- 
qua, dès  lorigine,  à  former  son  clergé. 
Il  entretenait  souvent  ses  prêtres,  avait 
une  active  correspondance  avec  ceux 
de  la  campagne,  rendait  les  décrets 
les  plus  sages  pour  répondre  aux  be- 
soins de  tous  et  de  chacun,  maintenir 
runité  dans  la  foi  et  la  charité,  l'u- 
nion du  peuple  avec  son  évêque  et 
avec  le  chef  visible  de  TÉglise.  Il  fut 
le  pretnier  des  évéqucs  autrichiens  qui, 
en  1838,  introduisit  les  retraites  eo- 
clésiostiques  pour  les  prêtres ,  exerci- 
ces auxquels  beaucoup  d'ecclésiastiques 
étrangers  prirent  part.  Ces  retraites 
subsistèrent  depuis  lors  dans  le  dio- 
cèse de  Seckau,  s'éttiidii eut  p:ir  une 
sainte  émulation  dans  d'autres  dio- 
cèses, et  y  furent  généralement  inaugu- 
rées par  des  prêtres  de  Seckau. 
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Le  prélat  donna  aussi  d'excellents 
statuts  à  son  p*and  séminaire ,  insis- 
tant avant  tout  sur  la  foi  et  les  mœurs 
ecclésiastiques,  mais  faisant  aussi  à  ses 
jeunes  préties  unfi  stricte  obKgatitm  de 
rétade  des  sciences  théologiques.  IJ 
parut  pendant  bien  des  années  chaque 
^semaine  dans  son  séminaire,  y  ponant 
la  parole  dans  des  couférences  dont  la 
règle  pastorale  de  S.  Grégoire  formait 
la  base.  Il  fonda,  en  se  conformant  à  la 
prescription  du  concile  de  Trente,  un 
petit  séminaire  sous  le  nom  d'JnguS' 
tinxum.  Une  foule  de  couvents  et  de 
congrégations  religieuses  lui  durent  leur 
existence  ou  leur  rétablissement.  Il  in- 
troduisit les  Rédemptorisles  à  Mauueii, 
Fronleiten  ,  Marbourg  et  Léoben ,  les 
JTésuiteSy  les  Carmes,  les  Carmélites, 
les  Sœurs  de  la  Charité  et  des  Écoles,  les 
Dames  du  Sacré-Cœur  à  Gralz  (1),  les 
missions  populaires  dans  la  campagne. 
Mais  sa  sollicitude  ne  se  bornait  pas  aux 
intérêts  de  son  diocèse;  elle  s'étendait 
sur  toute  l'i'.glise  catholique.  Il  avait 
soin  de  faire  faire  des  quêtes  qu'il  enri- 
chissait toujours  de  ses  dons  personnels 
et  dont  le  produit  était  destiné  à  Tas- 
sociation  Léopoldine  pour  la  propaga- 
tion de  la  foi  eu  Amérique,  pour  le 
Saint-Sépulcre  à  Jérusalem,  pour  les 
Maronites  du  Liban,  pour  les  Calholl* 
ques  de  Stockholm,  pour  la  construc- 
tion d*une  cathédrale  à  Leipsick. 

Ce  zèle,  ces  travaux ,  ce  dévoâment  fîi* 
rent  appréciés  comme  ils  le  méritaient  à 
Rome  et  à  Vienne.  A  Rome  on  accueil- 
lait avec  la  plus  grande  faveur  toutes  ses 
demandes;  le  Pape  Grégoire  XVI  le 
nomma  prélat  de  sa  maison,  assistant 
au  trône  pontiûcal  et  comte  romain. 
A  Vienne  on  n'avait  pas  moins  (1(?  res- 
pect pour  sa  personne  et  d'égards  pour 
sesprières.iN'ayaaL  pu,  eu  1847,  se  pré- 
senter derant  l'empereur  Ferdinand  l^'^ 
durant  son  séjour  à  Giats,  par  suite 


d'une  maladie  qui  le  retenait  dans  son 
palais,  il  y  recul  la  visite  de  l'impéra- 
trice Marie-Aline. 

Le  14  avril  1844  Zangerlé  célébra  la 
chiquantîème  année  de  sa  prêtrise,  qui 
fut  honorée  de  la  présence  du  prince  de 
Schvarzenberg,  eardînal-arehevéquede 
Salzbourjfj  depuis  de  Prague. 

La  vie  privée  de  ce  prélat  était  aussi 
digne  et  aussi  édifiante  que  sa  vie  pu- 
blique. Il  se  levaittous  les  jours  vers  qua- 
tre heures,  disait  habituellement  la  mes- 
se dans  Téglise  paroissiale  la  plus  pro- 
chaine ,  assistait  à  deux  autres  messes, 
et  ne  manquait  jamais  à  rofGce  des  di- 
manches et  fêles.  Sauf  le  temps  consa- 
cré à  ses  dévotions,  c'est-à-dire  après 
la  messe  et  jusqu'à  la  fin  de  la  journée, 
quMl  terminait  avec  tous  les  gens  de  sa 
maison  par  un  exercice  religieux^  dans 
sa  chapelle  privée,  il  était  accessible  à 
tous  ceux  qui  avaient  recours  à  lui  pour 
leurs  besoins  temporels  et  spirituels.  Il 
était  particulièrement  miséricordieux 
envers  les  pauvres,  auxquels  il  distri- 
buaitde  grandes  soniiucs  d'argent.  Sauf 
le  court  repos  de  la  nuit  et  son  frugal 
repas,  il  ne  se  permettait  aucune  ré- 
création ;  il  observait  le  carême  dans 
toute  sa  rigueur.  Il  faisait  chaque  année 
une  retraite  de  huit  jours  dans  un  cou- 
vent ;  elle  précédait  celle  de  son  dergé, 
à  laquelle  il  ne  manquait  pas  d'assis* 
ter. 

En  1845  ses  forces  commencèrent 

à  diminuer  ;  il  tomba  dangereusement 
malade,  se  releva,  mais  atteint  d'un 
mal  qui  termina  ses  jours  en  1848.  Le 
veut  révolutiouuaire  qui  souffla  alors, 
de  France,  à  travers  l'Italie,  l'Allema- 
gne et  l'Autriche,  lui  donna  une  oc- 
casion suprême  d'adresser  à  son  peuple 
ses  paternelles  exhortations.  Djus  sa 
dernière  lettre  pastorale  il  montra  en 
quoi  consiste  la  vraie  liberté,  prémunit 
paternellement  son  peuple  contre  la  li> 
cence,  qui  détruit  toute  liberté  véritable, 
dépetguitnvement  dans  quel  abîme  doi- 

ss. 
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vent  néceaaiiement  précipiter  les  indi- 
vidus, les  peuples  et  les  États,  l'absence 
de  toule  loi,  le  défaut  do  toute  niitorilé, 
Tindépendance  effrénée  de.  chacun.  11 
rappelait  les  Gdèles  à  robéissnnce  en- 
vers l'autorité  légitime ,  et  terminait 
en  exprimant  i'csix  ii  que  l  Église sor- 
tirait de  cette  épreuve  plus  libre  et 
plus  glorieuse.  Les  progrès  de  la  révo- 
lution hâtèrent  certainement  sa  mort. 
Son  cœur  fut  éiùu  d*ane  profonde  tris- 
tesse à  la  vue  des  désordres  politiques 
et  religieux^  de  la  ruine  des  institu- 
tions ecclésiastiques,  et  de  toutes  les 
conséquences  désastreuses  qui  mena- 
çaient la  société  et  l' Église.  Cepen- 
dant son  âme  supporta  les  épreuves 
qui  lui  furent  personnelles,  con)me 
celles  qui  frappaient  l'état  et  l'Église, 
avec  un  calme  héroïque  et  un  parfait 
abandon  à  la  volonté  divine;  mais  son 
corps  ne  put  supporter  plus  longtemps 
les  chocs  qui  rassaillirent,  et  le S7  avril 
1848  il  rendît  son  esprit  à  Dieu.  Il  fut 
solennellement  inhumé  dans  sa  cathé- 
drale, te  l<r  mai. 

Les  discours,  les  écAts,  les  mande- 
ments  de  ce  pieux  prélat  sont  des  preu- 
ves subsistantes  de  son  intelligence  pro- 
fonde et  lumincnse.  Dans  sa  direction 
spirituelle,  comme  dans  i>es  rapports 
journaliers  avec  les  prêtres  et  les  laï- 
ques, il  réclamait  surtout  l'ouverture  (!a 
cœur,  et  il  pénélraii,  avec  une  rare  sa- 
gacité les  dispositions  de  ceux  qui 
rapprochaient  Son  unique  but ,  dans 
raccomplissement  de  ses  fonctions  épis- 
eopales,  était  la  gloire  de  Dieu,  le  salut 
des  ftmes.  Son  testament  fut  digne  de  sa 
vie;  sauf  ce  que  la  loi  de  la  charité 
chrétienne  lui  ordonnait  de  laisser  à 
ses  parents,  iî  consacra  toule  sa  for- 
tune à  des  œuvres  pieuses  et  bienfai- 
santes. 

Cf.  Mémorial  des  dlocèsea  de  Ser- 
kau  et  de  Léoben^  Gralz,  1 844  ;  /tbregé 
de  la  vie  de  iéctque  de  Seckau,  par 
Schlôr^  Vienne^  1849;  Braig^  Jlisi, 


abrégée  de  Vabbai/e  de  ff^^Hnffêm, 

Isniy  1834.  SCHSLL. 
ZANTE  ET  céPHALOME  ,  évéchéS 

réunis^  du  rite  latin,  dans  File  du 
môme  nom,  faisant  pnrtie  aujourd'hui 
des  îles  Ioniennes^  et  par  conséquent  de 
la  Grèce. 

Le  diocèse  de  Céphalonîe  doit  pro- 
bablement son  origine  à  Godefroi  de 
yHle-lIurdouin,  qui,  ayant  été  ins- 
titué, en  1207,  prince  d*Achaie,  re- 
çut lîle  de  Céphatonie  en  partage;  le 
nouvel  évêché  fut  par  conséquent  su- 
bordonné à  la  métropole  de  Corinthe^ 
comme  on  le  voit  dans  une  lettre  du 
Pape  Innocent  III  (I).  Du  rf^ste  nous 
trouvons  ce  siège  uni  dès  1463  à  ce- 
lui de  Zante,  dont  l'érection  remonte 
également  au  temps  de  la  4*  croisa- 
de; du  moins  le  Pape  Innocent  TII 
écrit,  en  1207  (2),  à  l'archevêque  de 
Patras  de  npiimander  l'évêque  grec 
de  Zante  au  sujet  de  sa  résistance  au 
Saint-Siège  et  de  sa  conduite  répré- 
hensible,  et,  dans  le  cas  où  il  ne  chan- 
gerait pas ,  de  le  destituer  et  de  le  rem- 
placer par  un  èvéque  latin. 

Une  autre  lettre  d'Innocent  III ,  de 
1212  (3),  est  adressée  à  l'évêque  de 
Zante,  mais  on  ne  sait  si  c'est  5  IVv^fjne 
cité  plus  haut.  Depuis  ce  iiiotneul  il 
n'est  plus  question  d'un  evéque  lai  in  de 
Zante  jusqu'au  milieu  du  quinzième 
siècle,  ou  plutôt  jusqu'à  la  réunion  de 
ce  siège  à  celui  de  Céphalonie.  A  dater 
de  cette  union  b  république  de  Venise, 
à  qui  Céphalonie  appartint  depuis  1224 
et  Zante  depuis  le  treizième  siècle,  nom- 
ma presque  constamment  des  Vénitiens 
au  siège  de  cette  île.  En  1797  elle  ti rnba 
au  pouvoir  des  Français.  A  dater  de  la 
(in  de  la  domination  vénitienne  l'R- 
glise  catholique  de  cette  lie  souffrit  de 
graves  dommages. 

(1)  Ep.  M,  1.  XV,  ed.  %  Balue. 

(2)  Ep.  28, 1.  X. 

(3)  Ep.  65,  i.  XY. 
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L'évéque  actuel  compte  dans  soq 
diocèse  Ô  à  10  prêtres,  7  à  8,000  Ca- 
tholiques, qui  sont  disperses  au  milieu 
de  100,000  sciiisuiaiiques.  Il  est  i  uni- 
que suffragant  de  l'archevêque  de  Cor- 
fou.  Il  réside  dani  un  bourg  nommé 
Lixouri,  de  tlle  de  Céphalonie,  où  se 
trouYO  aussi  la  catliédrale,  qui  est  ea 
luines.  L'éTéque  grec  de  Céphalonie  a 
son  siège  à  Argostol ,  et  Tardievéque 
grec  de  Zaate  daus  la  ville  de  ce  nom. 

Cf.  Te  Quieu,  Oriens  Christianus, 
111,890  ;  Bory  de  Saint-Vincent,  Hist. 
et  descript.  des  Ues  Ioniennes^  p.  359; 
Charl*  s  de  Saiut-Aloyse,  VÉglUe  ca- 
thoiiquc ,  p.  4'J:î. 

ZAKA,  archevêché  et  province  ecclé- 
siastique en  Dalmatie  (1).  On  cite 
parmi  les  plus  anciens  évéques  de  Zijra 
{Jadera)  les  prélats  suivants  :  Félix ^ 
vers  380;  S.  Donat^  jeune^  vers  801. 
La  série  ne  devient  certaine  et  conti- 
nue que  depuis  969.  Le  chapitre  de 
Zara  compte  trois  dignitnircs,  cinq 
chanoines;  la  collégiale  de  l'île  de  Gis- 
sa  (Pagus)  a  cinq  prébendieri;  il  y  a 
un  séminaire  ceuir.il  [tour  toute  la  pro- 
vince et  pour  le  (liix  ese  deVéglia  ['2)\ 
un  petit  séminaire  qui  porle  le  nom 
de  l'évéque  fondateur,  Vincent  Zra- 
javich  (1713-174C);  neuf  decanats,  sa- 
voir: I.ZaFa;a.Nlii(Aenona);  3.  Ha- 
sanze;  4.  Novigrad  ;  fi.  Zara-vêcchia 
(Alba  maris)  ;  6.  Jlle  de  Gissa(Pagus)  ; 

7.  Itle  de  Selve  (Salbon),  pour  les  Ues 
Ulbo  (  Aloepium  ),  Prémuda  (Palmo- 
dou),  Isto  (Gistum),  Mélada  (Méléta); 

8.  Sale,  daus  Tisola  Lunga-G rossa , 
pour  les  îles  Rava,  grand  et  petit  f:si  ; 

9.  Suniisciza  (S.  Euphemia),  dnns  Pile 
Uglian  (Liiisa),  pour  ies  îles  Sestruga 
(Eslnim)  et  PasiHan. 

En  1 854  on  comptait  : 

Uabitauta   52,774 

Cures   50 

(1}  Foy,  les  articles  :  Daluatie,  Geàcs,  II- 
LVRIB,  AtimtCm,  YlMSB,  VlENME. 

1^)  roy,  ■  YSctiâ,  GAm. 
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149 
33 

67 

23 


Chapellenies.  • 

Chapelles  provisoires.  .  .  . 

Prêtres  séculiers  ...... 

Séminaristes  

Religieux  dans 5  couvents  de 
Franciscains  

Religieux  dans  3  couvents 
de  Tertiaires  

Religieuses  dans  2  abbayesi 
de  Bénédictines  f 

ÉVêCHÉS  SUFPBAGAINTS. 

1.  liaguse.  Ce  diocèse  fut  formé,  en 
vertu  de  la  bulle  Locujn  B.  Petrl,  du 
30  juillet  1828,  des  anciens  diocèses 
d'Épid.uirc-Rhacusium  ,  Stagno  et  ISi- 
gro-Corcyra  (Curzola).  La  série  des 
évéques  d*Épidaure  commence  en  530 
et  finit  en  630  ;  celle  des  évéques  de 
Raguse  commence  en  63$  et  se  pro- 
longea, après  qu*en  990  révédié  fut 
érigé  en  archevêché,  jusqu*en  1800. 
Le  Pape  Pie  IV  (1)  fut  arehevéque  de 
Raguse  de  1545  à  î555.  L'évôché  de 
Stagno  date  de  877  ;  il  fut  uni,  de  1219 
à  1541,avecle  nouvel  évéché  de  Nigro* 
Coreyra  ;  çuis  les  deu\  diocèses  furetit 
de  nouveau  séparés  Jusqu'au  commen» 
cernent  de  ce  siècle. 

L'évéque  de  Raguse  est  en  même 
temps  administrateur  apostolique  du 
diocèse  de  Marcano-Tribunium  (Ire- 
bigne),  qui  n*a  que  cinq  paroisses  et 
8,135  flmes.  Le  diocèse  de  Raguse  se 
divise,  d*après  Tannuaire  de  1854,  en 
5  décanats  :  Raguse,  Ragusa-Vecchia, 
Stagno,  Janjiua,  Curzola,  et  compte 
55,175  âmes,  44  paroisses  et  20  cha- 
pellenies. Le  chapitre  a  2  dignitai- 
res, 4  chanoines.  La  roilégialc  de  Ra- 
guse a  3  prébendes,  celle  de  Curzola  4. 
Les  séminaires  sont  sous  la  direction 
des  JébUites.  11  y  a  110  prêtres  sécu- 
liers, 43  clercs,  18  couvents,  savoir  : 
les  Dominicains  à  Raguse,  Gravosa, 
dans  nie  de  Mezzo,  à  Breno,  Vigagu; 

(1)  FOM,  PIB  IV. 
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les  Frandscalos  à  Raguse ,  Osgiato , 
Eagusa-Vecchîa  ^  Pridvoije,  Slano, 
Osoorascno ,  ^abbioncdlo»  Badia  ;  les 
Piaristes  à  Raguse,  S.  Giorgio^  Ttle  de 
Bfléléda;  les  Jésuites  à  Raguse  ;  le  tout 
formant  un  personnel  de  85  prêtres, 
3  clercs,  17  frères  laïques. 

2.  Spalatro-Macnrsca .  Ce  diocèse 
tient  à  l'ancien  évêche  de  Salone  (I), 
dernière  résidence  de  Diocictien;  il 
avait  élé  fondé  par  un  disciple  de  l'a- 
pôtre S.  Pierre,  S.  Dolmus  {Doninius) 
d*ADtioche,  qui  subit  le  martyre  sous 
Trajan.  Les  martyrs  S.  Venant  (140), 
S.  Agapet{270>  et  &  Georges  (285)  fu- 
rent parmi  ses  successeurs* 

Sous  Dioctétien  mourut  à  Salone, 
pourlafoiy  Anastased*Aquilée  (304).  Ou 
comptait  parmi  les  semi- Ariens  de  Phi- 
lippes  (347)  Maxime  III,  qni  devint  évc- 
qiie  de  Salone.  11  faut  citer  parmi  ses 
successeurs  :  Hésychius  III,  ami  de 
S.  Jérôme  et  correspondant  de  vS.  Au- 
gustin, qui  obtint  du  Pape  Zosime  des 
droits  métropolitains  sur  la  Dalmatie 
etles  provinces  limitrophes  (2)  ;  2*  Gly- 
cère,  d'abord  empereur  d*Oêeident,  puis 
évéque  de  Salone  (8]  ;  S*  Honorius  11^ 
stimulé  par  le  Pape  Gélase  contre  les 
Pélagiens  de  sa  province  ecclésiasti- 
que (4)  ;  4»  Étienne,  ami  de  Denys  le 
Petit  (5)  ;  50  Honorius  lîl,  qui  convo- 
qua, en  530,  un  concile  provincial,  dans 
lequel  parurent  huit  évéques  suffra- 
gants  ;  6*  Natalis,  qui  obtint  le  pallium 
de  Grégoire  le  Grand  (6);  V  INlaxi- 
me  IV  (7)  ;  8°  Théodore  III,  le  dernier 
cvét^ue  résidant  à  Salone,  qui  fut  le  té- 

(1)  Foy.  Salons* 

(2)  roir  Epist.  1  Zosimi,  ex  t.  III  fkXteet 
Labb.  Venet.  Conc.  Baron.,  ad  nnn.  ftl8,  n.  56. 

(S)  Foy,  Thamsmigration  dës  peuples.  Ba- 
ron.,  ad  ann.  S74*  n.  9* 

[U]  BaroD.,  ad  ann.  &97,  n.  2kt  25. 

(5)  rc//r  Baron.,  ad  ann.  .•>27,  n.  67-75. 
(ô)  £p.  ik,  1.  II.  Baron.,  ad  ann.  592,  n.  10, 
It. 

P)  Foy.  Matimf  IV.  r,reg.  Magn.,  Episl,^ 
L  VU,  81. 12».  Baron.»  ad  aoa.  688,  n.  5>3)  M. 


moin  de  la  destruction  de '%ette  ville 
par  les  Slaves. 
Onze  ans  apiès  eette  fin  tragique 

(650  apr.  J.-C),  le  Pape  Martin  trans- 
féra le  siège  métropolitain  de  Salone  à 
Spalatro  ;  Jean  de  Ravenne  (f  680)  fut 
le  premier  évêque  de  Spalatro  (1).  Le 
temple  de  Jupiter  y  fut  transformé  en 
église  de  rAssomption,  et  on  y  déposa 
les  reliques  de  S.  Doinuis. 

Sous  Pierre  III  (835-840)  eut  lieu  le 
second  baptême  des  Slaves  (837);  le 
troisième  (868)  eut  lieu  sous  le  second 
suecesseur  de  Pierre,  Georges  H  (800- 
879)^  ainsi  que  œlni  des  Narentalns 
(878).  A  roGcasion  de  Téleetion  de  Tai^ 
clievéqae  Georges  le  Pape  Jean  TIII 
écrivit  au  clergé  de  Dalmnlle.  Jean  III, 
archevêque  de  Salone  (914-940),  obtint 
une  encyclique  du  Pape  Jean  X  et  cé> 
lebra  un  concile  national. 

Sous  l'archevêque  Dabrale  (1030- 
1050)  les  évéques  suffrnL'nuls  de  In  basse 
Dalmatie (Cattaro,  AnLivari,  Dulcigno), 
qui  se  rendaient  à  un  concile  provincial, 
à  Spalatro  ,  éprouvèrent  un  naufrage 
près  de  nie  de  Iiésina«  oe  qui  déter^ 
mina  le  Pape  Benoit  IX  à  rompre  le 
Heu  métropolitain  qui  unissait  la  basse 
Dalmatie  à  Spalatro. 

Laurent  (1059-1100)  et  Crescence 
(1100-1112),  prélats  savants  et  zélés, 
qui  jouirent  d'un  grand  crédit,  Vun  au- 
près des  princes  slaves,  l'antre  uprès 
de  Coloman,  roi  de  Hongri(^ ,  eureut 
pour  successeurs,  à  Spalatro,  l'aumô- 
nier de  la  cour  de  Hongrie,  le  vicieux 
Manassé  (1112-1114). 

Le  siège  demeura  ensuite  vacant 
pendant  vingt  ans*  Dmrant  ee  .  temps 
Lampridius,  évéqae  de  Zara,  soutenu 
par  la  république  de  Venise,  obtint  du 
Pape  Eugène  III  la  suppression  cano- 
nique du  lien  métropolitain  qui  unissait 
son  siège  à  Spalatro  et  l'élévation  de 
son  siège  au  xaug  de  métiopole. 

U]  Foy,  SLivss. 
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Gaudius  (1136-1159)9  archevêque  de 
Spalatro,  se  fit  consacrer,  contrairement 
à  rusngo  traditionnel ,  non  à  Rome, 
mais  à  (iran.  Le  Pape  Innocent  111 
blâma  cet  abus  ,  et  néanmoins,  à  la 
demande  de  Béla,  roi  de  Hongrie,  en- 
voya le  pnliium  au  nouvel  archevêque 
et  déclara  en  même  temps  que  tous 
les  évéques  dalmates  seraient  à  TaveAir 
sacrés  par  Tarehevêque  de  Salone. 

Les  lies  de  Brazza  et  de  Lésina  ob* 
tinrent,  dorant  son  administration,  un 
évêque  propre,  qui,  soustrait  en  1181 
au  lien  métropolitain  de  Raguse,  fut 
subordonné  a  Spalntro. 

En  tir.f)  rnrrîievéché  de  Spalatro  tut 
occupe  par  un  prélat  qui  devint  le  Pape 
Grégoire  VIII  (1). 

Sous  le  règne  du  Pape  Alexandre  III 
le  siège  de  Spalatro  fut  régi  par  Girard, 
légat  du  Saiut-Siége  et  archevêque  de 
Spalatro  ou  de  Salone  (1  i  97-1 175)^  et  par 
S.  Rainer  (1175-1 180),  qui  assista,  avec 
ses  soffragants  Matthieu  de  Nona  et 
Michel  ideSeardona,  au  troisième. con- 
cile deLatran,  et  qui,  en  défendant  les 
droits  et  les  biens  de  son  Église  avec 
lèle  et  courage,  fut  tué  par  les  Slaves. 

Pierre  VIÏ  (1185-1187),  qui  devint 
plus  tard  archevêque  de  Colocza,  pré- 
sida un  synode  provincial  et  contribua 
à  la  création  de  l'évéché  de  Corbavia. 

Pierre  VIII,  ancien  abbe  du  Al  ont- 
Saint-Martin,  en  Hongrie,  gouverna  le  i 
diocèse  de  1187  à  1109.  Une  lettre 
qui  lui  fut  adressée  par  le  Pape  Clé* 
ment  III  émimère  les  suffra^ts  de 
Spalatro  :  Segna,  Gorfoavia,  Noua, 
Scardona»  Ttau,  Knin,  Macari,  Na- 
rona,  Stagne,  Lésina,  Bossina  et  Del- 
minio. 

Bernard  de  Pérouse,  prélat  savant, 
écrivain  disert ,  zélé  pour  le  salut  des 
âmes,  assista  au  quatrième  concile  de 
Latran  (1200-1217). 

Guncciius  (1:^19-1242)  reçut  à  Spa- 

(1)  roy.  Grégoire  VIIL 


latro  le  roi  Béla  IV ,  fuyant  devant  les 

ïartares. 

Tonimaso,  archidiacre  de  Spalatro, 
élu  en  1243,  résigna  par  amour  de  la 
paix.  Il  est  l'auteur  d'une  llistorîa 
Pontif.  Ecclesiœ  Salon,  et  Spalatr,, 
Amsterdam,  ICGS. 

Sous  répiscopat  de  Pierre  IX  (1297- 
1831)  le  Pape  Bonifaee  vni  sépara  le 
diocèse  de  Sébénico  de  celui  de  Tïrau , 
et  rarchevéque  rétablit  les  si^es  épi^ 
copaux  de  Macanea  et  de  Delminio, 
qui  avaient  été  temporairement  sup-  ' 
primés. 

De  même  que  sous  la  domination 
iiongroise  le  siège  fut  souvent  occupé 
par  des  Hongrois,  5  dater  du  quinzième 
siècle  ce  furent  presque  toujours  des 
patriciens  de  Venise  ou  des  Italiens 
qui  le  remplirent.  iNous  ne  citerons  de 
cette  série  que  Marc-Antoine  de  Do- 
mlnifi  (1}  et  son  neveu  Sforza  PonzonI 
(1617-1640),  qui  fonda  les  archives  de 
son  Église,  fut  en  correspondance  avec 
Bellarmin,  et  obtint  de  la  Rote  ro* 
m  aine  le  titre  et  les  droits  d'un  primat 
de  Dalmatie  et  de  Croatie,  tandis  que 
le  patriarche  de  Venise  ne  garda  pour 
suffragant  que  l'archevêque  de  Zara. 

Sous  Bonifaee  Albanî  (1668-1678)  et 
le  savant  Etienne  Cosmî  rir>78-i708) 
d'heureuses  missions  firt m  rentrer  un 
grand  nombre  de  IVÎ  irl  ujncs  dans  TÉ- 
I  giise  catholique.  Ces  deux  prélats 
étaient  tous  deux  sortis  de  l'ordre  des 
Somasques,  auquel  appartint  également 
leur  successeur  Immédiat,  Éiienne  II 
CupitK  (1708-1719),  qu'Innocent  XII 
appelait  le  second  François  de  Sales. 

Sous  Pacifique  Bizza  (1746-1756)  pa- 
rut VlUyricum  sacrum,  de  Farlattî. 

Après  la  mort  de  Tarchevéque  Lelio 
Cippico(l783-I807)  le  siège  demeura  va- 
cant jusqu'à  ce  (]U( ,  par  la  bulle  à\\  Pape 
Léon  XII,  Locum  B. Pétri,  le  diocèse 
de  Macarsca  et  quelques  portions  de 

(1)  Foy^  DouiMlg  (DE). 
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celui  de  Trau  fureut  unis  à  Spalatro, 
lequel  fiit  réduit  en  simple  évêcbé,  su- 
bordonné à  Tarchevéché  de  Zara. 

On  ignore  forigine  du  diocèse  do 
Trau,  Au  huitième  siècle  on  voit  pa> 
raître  un  évéque  de  Trau,  nommé 
Pierre;  puis  la  série  de  ces  évéques 
s'interrompt  jusqu*au  milieu  du  on- 
zième siècle.  Alors  S.  Jeaa  des  Ursius 
(10G2)  est  consacré  par  Laurent,  arche- 
vêque de  Spnlatro.  La  catliédrain  du 
diocèse  supprime  fut  transformée  eu 
•  collégiale  ;  Spalatro  et  Sébéuico  se  par- 
tagèrent ses  dépouilles. 

Il  est  question  en  530,  au  second 
concile  provincial  de  Saloue^  d'un  évê- 
que  Êtienne  de  Macarsea;  un  autre 
évéque,  nommé  Valentin,  paraît  en 
1390  sous  le  métropolitain  Pierre  IX. 

La  bulle  de  Léon  XII,  plusieurs  fois 
citée,  érigea  la  cathédrale  de  révédié 
canonlquement  uni  avec  Spalatro  eq 
seconde  cathédrale. 

Par  conséquent  le  diocèse  de  Spalatro- 
Macarsca  renferme  deux  chapitres,  un 
à  Spalatro,  l'autre  à  Macarsea,  ayaut 
chacun  2  dignitaires  et  4  chanoines. 
La  collégiale  de  Trau  a  6  prébendes, 
le  séminaire  32  élèves.  Tout  le  dio- 
eèse  comptait»  en  1854,  119,805  Ca- 
tholiques latins,  98  Grees*unis,  4,668 
Grecs  non  unis,  281  Jui6;  en  tout 
184^882  âmes,  117  prêtres  séculiers, 
68  prêtres  réguliers,  dans  7  décanats 
(Spalatro,  Trau,  Sigu,  Almissa,  Macar- 
sea, d'Imoschi>  délia  Narenta),  qui  se 
divisent  en  26  vice  déeanats,  74  cures 
séculières,  51  cures  régulières,  17  cha- 
pellenies.  Les  Francisi  aius  ont  dans  ce 
diocèse  9  couvents,  les  DoiMinicniiis  3, 
les  Oratoriens,  Capucins,  Miuiuies, 
Clarisses  et  Bénédictines,  chacun  1. 

S.  Lésina  (Pharus).  Ce  diocèse 
comprend  les  lies  Lésina»  avec  9  pa- 
roisses, 7  chapellenies  en  3  décanats 
(Lésina,  Gvita-Vecçhia,  S.  Gioigio); 
Lissa,  avec  2  cares  et  une  chapellenie; 
Bram  avec  14  paroisses,  7  chapelle- 


!  nies,  en  2  décanats  (Nérési  et  S.  Pie- 
tro). Ensemble,  en  1854,  34,990  ;1mes, 
77  prêtres  séculiers,  13  réguliers.  Le 
chapitre  a  2  dignitaires,  4  chanoines. 
Les  Franciscains  et  les  Dominicains  ont 
chacun  3  couTcnts,  les  Minimes  et  les 
Bénédictines,  2. 

4.  Sébénko,  L'étendue  actuellé  dece 
diocèse  fut  réglée  par  la  bulle  de 
Léon  XII,  du  30  juin  1828;  il  em- 
brasse les  diocèses  supprimés  de  Knin 
(Tinniuia)  et  de  Scardona ,  puis  des 
parties  de  l'ancien  diocèse  de  Trau, 
comptant  en  tout  (1854^  G7,587  unes, 
34  prêtres  séculiers,  38  réguliers,  7  dé- 
canats (Sébénico  ,  Demis,  Vissoca, 
Rogosniza,  Scardona,  Stretto  (Tisno) , 
le  faubourg  de  Sébénico)  et  59  curt  s.  Le 
chapitre  a  2  dignitaires,  4  chaoomes. 
Le  consistoire  épiscopaln'agit,  à  Sébé- 
nico oommeà  Cattaro,  que  comme  auto- 
rité scolaire,  au  nom  de  TËtat,  oonsUto- 
rio  scoiastteo.  Les  conférences  théolo- 
giques sont  dirigées  par  l'évéque,  et  le 
clerj^é  de  la  ville  épiscopale  s'uQit  ici, 
comme  dans  les  autres  diocèses  d.il- 
males,  pour  former  un  chapitre  ur- 
baiu.  11  en  est  de  même  du  clergé  du 
diocèse,  qui  forme  des  chapitres  ru- 
raux. Les  Franciscains  ont  4  couvents, 
les  Dominicains,  Minimes,  Tertiahres 
et  Bénédictines,  1  chacun. 

Le  diocèse  de  Sébéuico  fut  érigé  le 
l^"^  mal  1291  par  le  Pape  Boni&ce  VIII, 
après  que  le  peuple  eut  élu  en  1379 
deux  évéques  qui  ne  furent  pas  agréés 
par  le  Saiut-Siége.  L'évéque  Jéidme 
Saorninno  (1557-1574)  assista  au  con- 
cile de  Trente  et  célébra  le  premier 
synode  diocésain.  Vincent  ArÎL^oni 
(1599-1627)  célébra  7  synodes  diocé- 
sains. Le  diocèse  de  Scardona  est  beau- 
coup plus  ancien  qtje  celui  de  Sébéuico. 
On  Yoît  en  680  uji  évéque  de  cette  ville 
paraître  au  synode  profhieial  de  Dal- 
matie,  et  au  synode  national  de  S77  la 
ville  ^le-méme  est  désignée  comme  un 
siège  épiscopal. 
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MalB  le  diooèee  fut  supprimé  jusqu'à 
ce  qu'en  1126  l'evéque  de  Belgrade 
(Zara-Vecchia)  émigra  5  Seardona,  par 
suifc  de  la  ruine  de  sa  ville  épii»copaIe, 
et  ouvrit  uue  nouvelle  série  d'évêques 
de  Seardona,  quifietenDinapatUmort 
de  son  dernier  pontife  en  1818. 

L*éféchédeK.ntn(Thinnia,  Tlnninia) 
fut  fondé  en  1050  par  Credmir  IV,  roi 
des  Croates,  et  subsista  jusqu'au  dix- 
huitième  sièele.  La  série  de  ses  évéques 
se  compose  en  partie  de  Croates,  en 
partie  de  Hougrois. 

Lorsqn'pu  1768  Knîn  fut  arraché  anx 
Turcs  par  les  VéTiitiens,  l'évéque  de 
Sébénico  fut  charge  par  le  Pape  dn  Tad- 
miuibtratiun  de  Kiiin.  Plus  i;ird  ce 
diocèse  fut  complélemeul  loxidu  dans 
celui  de  Sébénico;  cependant,  aujour- 
d'hui encore,  le  roi  de  Hongrie  confère 
le  titre  d'évéque  de  Tinninia. 

6.  Caitaro  (1854),  avec  40  prêtres 
séealiers  et  31  réguliers»  10,879  âmes, 
se  divise  en  4  dëeanats  (Cattaro,  Budua, 
Parasto,  CastelnuoTo) ,  10  paroisses^ 
lOctifipellenies,  un  chapitre  composé 
d*un  prévôt  et  de  3  chanoines,  une 
collégiale  (1  abbé  et  7  prébcndiers), 
5  couvents  de  Franciscains  et  l  de  Ca- 
pucins. Uausle. 

ZfiYNEK.  Voyez  Hus. 

zÉBOlm.  I.  Diyinx  (i),  ville  des 
Benjaniistes,  dans  la  vallée  de  ce  nom, 
qui  se  termine,  suivant  le  P""  livre  des 
Rois  (2),  dans  le  désert  (c'est-à-dire 
dans  le  désert  de  Jérictio,Quarantana). 
Cest  à  tort  que  Thénius  (3)  identifie 
la  valléede  Zébolm  avec  celle  de  Cédron, 
car  le  nom  de  Zéboim  (LXX,  la&t^)  n'a 
rien  de  commun  avec  le  nom  actuel 
de  Deir  Mar  Saba  (couvent  de  S. 
Sabas,  1 632),  et,  en  outre,  d'après  les 
deux  passages,  Zéboïm  se  trouvait  cer- 
tainement au  nord  de  Jérusalem, 

ai)  mhim,^  11,  SA. 
(2)  IS,  18. 

(S)  lÀmu  dê  SmMMl . 
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n.  ou  D>»iiç,  dans  la  vallée 

de  Siddim,  ville  qui  disparol  avec  So- 

dome  et  Gomorrhe  (1), 

Cf.  SODOME  et  ZOAB. 

vmTz^^évéché»  F'oye%  Naumboubg- 
Zeitz. 

ZIÉLATEUBS  OU  SPIRITUELS.  FoyCZ 
SPiniTDBtS. 

ziMAKI  OU  Samam  (nî:3f(2),  2au.a- 

piïc;;  Vuigate,  ^û/nrtra'U5)  est  le  10*  fds 
de  Canaan  ;  sauf  le  texte  de  la  Genèse 
qui  le  nomme ,  Q  n*en  est  plus  question 
dans  TAncien  Testament.  On  retrouve 
ce  nom  dans  la  ville  phénicienne  de 
it^upo;,  zi(Aûp«,  Simyra^  qui,  d'après  les 
anciens  géographes  (3),  est  au  nord  de 
Tripoli,  au  sud  d'Arad.  Des  voyageurs 
modernes,  tels  que  Shaw  (4),Niébuhr(5), 
ont  trouvé  un  endroit  nommé  Sumrah 
près  d'Arka,  etSunirin  près  de  Tiipoli. 
Les  exégètes  juifs  (6)  traduisent  Zé- 
mari  par  Émèse  (  Emisa  ) ,  ville  située 
sur  1  Orunte,  en  Syrie,  qui  ne  fleurit  que 
plus  tard  et  se  nonune  aujouid  hui 
Hems,  ^josA,, 

Cf.  Kuobel,  Dénombr,  de  la  Ge^ 
nèse,  p.  329. 

ZEND  (PBOPLE  BV).  On  désigne  par 
ce  nom,  dansThistoire  généalogique  des 
peuples»  les  Persans,  branche  de  la  race 
indo-européenne  qui  professait  la  leli- 
gîon  du  Zend-Avesta.  Ce  peuple  était 
en  rapport  intime  avec  une  autre  bran- 
che qui  s*était  établie  dans  les  Indes, 
et  on  peut  admettre  qne  ces  deux  peu- 
ples formèrent  encore  longtemps  une 
seule  nation  après  que  les  autres  bran- 
ches de  la  même  souche, les  Grecs,  les 
Germains,  les  Slaves,  se  fureut  détachés 

(1)  Tolr  Gm,t  10,  10.  Deut^  Sft,  as.  Otée, 

11,  8. 

(2)  Cetu^  10, 18. 

(S)  Slrabon,  XVI,  p.  758.  PliM^  Y,  17.  Plo- 

lémée,  V.  15, 4. 

(fi)  Voyages^  p.  2M. 
(5)  Foyages^  H,  M9, 

(S)  BemekU  R  IVny.  VmmIA.  et  Btmi, 
8MdlaMl6fii.ia.l8. 
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du  tronc  principal.  (Test  ce  qui  résulte 
déjà  (le  rideDtité  du  nom  qui  désigne  les 
deux  peuples,  savoir,  les  Àriens{Airyay 
persan,  d'où  plus  tard  Iran).  L'ancien 
dialecte  persan,  c'est-à-dire  lalangue  du 
Zend-Avesta,  appelé  communément  le 
Zend,  et  la  langue  des  inscriptions  cunéi- 
formes sont  tellement  rapprochés  da 
sanscrit  qu'ils  ne  semblent  former  que 
les  dialectes  d*une  même  langue.  Les 
rapports  des  deux  peuples  sont  tout 
aussi  intimes  quant  à  la  religion  et  aux 
légendes  des  Iutos.  Il  y  a  dnns  le  Védn 
et  dans  la  légende  persane  toute  une 
série  de  personnalités  identiques-,  le 
Ya7?ia  de  l'un  est  le  Yima  de  l'autre  ; 
ce  qui  est  Trila  dans  le  premier  est 
Thraetano  dans  la  seconde  (plus  tard 
Deridun).  Ils  ont  aussi  de  commun  le 
culte  de  Soma  ou  Haomà. 

Qudque  diverses  que  soient  devenues 
par  la  suite  la  religion  des  Indiens  et 
celle  des  Persans,  elles  étaient  commu- 
nes dans  Torigine,  et  ce  qu'elles  avaient 
de  commun,  c'était  certainement  cette 
ancienne  loi  à  laquelle  le  Zend-Avesta 
lui-même  en  réfère  lorsqu'il  distingue 
les  hommes  de  l'ancienne  et  de  la  nou- 
velle loi. 

Du  reste  on  ne  peut  pas  admettre 
que  les  deux  peuples  aient  vécu  ensem- 
ble comme  une  seule  nation  en  Perse 
ou  dans  les  Indes;  cette  communauté 
n'a  dû  exister  que  dans  leur  demeure 
primitive,  que  tous  deux  s*accordent 
à  placer  dans  les  hautes  régions  du 
Word.  Là,  suivant  le  Veiididad,  Omiuzd 
avait  créé  d'abord  le  pays  d'Airyana- 
vaeja ,  le  pur  pays  des  Ariens.  Là  vécut 
Yima  ou  Dschemschid,  avec  ses  élus, 
dans  le  iardin  Vara,  bâti  par  les  or- 
dres d  Ormuzd,  d'une  vie  heureuse  et 
garantie  contre  Ahriman,  car  Ahriman 
apportait  l'hiTer  dans  le  pays,  où  il  y 
avait  dix  mois  de  froid  et  deux  mois 
d'été.  La  durée  de  l'hiver  pendant  dix 
mois  dénote  la  haute  Asie  centrale,  les 
souices  de  POxui  et  de  llaxarles,  où 


aujourd'hui  encore  résident  des  peuples 
indigènes  pariaut  persan,  dans  les  villes 
de  Kaschgar,  Khoton,  ïuefne,  etc.  Ce 
qui  sépara  les  deux  peuples  originaire- 
ment  unis,  ce  fut  précisément  la  reli- 
gion, de  sorte  qu'on  peut  avec  raison 
nommer  les  Ariens  persans  le  peuple 
du  Zend,  par  opposition  au  peuple  In- 
dien du  Yéda.  Cette  opposition  reli- 
gieuse s'exprime  par  cela  que  les  dieux 
bons  d'un  de  ces  peuples  sont  lesdieus 
mauvais  de  l'autre.  Le  nom  des  Deras 
indiens  devient  chez  les  Perses,  sous 
ccitii  (le  Daevas^  le  nom  des  mauvais 
esiu-its,  qui  sont  les  auxiliaires  d'Ahri- 
m.in.  Indra^  la  divinité  suprême  de 
l'hindouisme  antique,  est  VAndra  des 
enfers  chez  les  Persans  ;  SHm,  une  des 
trois  divinités  suprêmes  des  Indieitt 
pos&rieurs,  esl  le  Sarva^  mauvais  es. 
prit  des  Persans;  de  même  à  rebours 
VAku/ra  (Ormuzd)  des  Persans  est  YAw 
sura  ou  mauvais  esprit  des  Indiens» 
Tout  cela  indique  qu'il  y  eut  un  schisme 
religieux  qui  déchira  et  sépara  les  deux 
peuples.  Dans  tous  les  ens  il  fnut  que 
la  religion  ri  Ormuzd  remonte  jusqu'aux 
temps  primitifs  du  peuple  persan,  et,  si 
Zoroastre  en  est  le  fondateur,  li  est 
aussi  le  fondateur  du  peuple  persan  ou 
du  peuple  du  Zend.  Il  est  bors  de  doute 
que  le  Zend- ÀYesta  ne  fut  rédigé  que 
plus  tard,  et,  comme  le  ilémontre  la 
diversité  de  la  langue,  en  différents 
temps,  au  plus  tard  au  temps  d'Ar- 
taxerxès  II.  Il  est  tout  aussi  certain 
que  la  relÏL'ion  qu'il  renferme  est  beau- 
coup plus  ancienne.  Il  faut,  par  consé- 
quent, placer  Zoroastre  au  ccmnu nce- 
nient  des  temps  historiques  des  Per^ 
sans. 

On  n'a  que  des  indications  vagues  sur 
les  lieux  qu'occupa  le  peuple  du  Zend 
après  s'être  séparé  des  Ariens  indiens. 
Vers  le  sud  ils  touchaient  précisément 
aux  Indiens,  et  il  est  vraisemblable  qu'ils 
occupèrent  eux-mêmes  une  psrtie  de 
l'Inde  (Hapta  Hendu).  Ters  le  nord  ils 
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avaient  des  populations  de  même  ori* 
pine,  qui,  plus  tard,  par  opposition  aux 
Iranieiis^  ?r  nommèrent  en  masse  Ta- 
raniens.  |)()liiit]ueiîient  et  religieuse- 
ment hostiles  aux  Iraniens.  C'est  pour- 
quoi, dans  la  légende,  Turan  apparaît 
comme  le  mauvais  esprit.  A  l'ouest  ils 
étaient  limités  par  les  grands  royaumes 
iémitiqoes  des  Babyloniois  et  des  As- 
syriens,  avec  lesquels  ils  eotrèrent  de 
bonne  heure  en  oonuneree»  et  de  là  les 
éléments  sémitiques  qu'on  ne  peutmé- 
connattte  dans  leur  langue,  tour  éert- 
ture  et  leur  relîgioB. 

Les  diverses  régions  particulières  que 
le  peuple  du  Zend  envahit  peu  h.  peu, 
dans  les  limites  (|iie  iioiisvpnous  d'indi- 
quer, soiitvraiseïiiblablenieut  nommées 
dans  le  premier  Fnrgnrd  du  Vendidad, 
où  Ormuzd  raconte  à  Zoroastre  les  pays 
qu'il  créa  successiyement  et  ceux  dont 
Ahritnan  s'empara;  mais  il  estdlfBeile 
et  en  partie  impossible  de  déterminer  à 
quels  pays  de  la  géographie  postérieure 
eorrespondenl  ees  noms.  Ormusd 
nomme  : 

1 .  Airyana-vaeja  (la  terre  primitifs)  ; 

2.  Sughdbo  (Sogdinne,  Sogd); 

3.  Meurt!  (>ïnrgi;inf',  Merw)  ; 

4.  Bakhdhi  (Bactriane  ouBalkh?): 
a.  Nisa  (Nrxiata,  la  célèbre  contrée  qui 

limitait  rUyrcanie  et  la  Baciriaue); 

6.  Haroyu  ('Apeia,  lleiat); 
■  7.  Vankerrta  (le  territoire  de  la  ville 
de  Dsèhuhak,  dans  le  Mscbestan)  ; 

8.  Urra; 

6.  Khoenta,  demeure  de  Vebrkana 
(Gurpn)  ; 

10.  Haraquaiti  (Arachosie); 

11.  Hantumat  (région  du  fleuTe  Ito- 
mond,  *Etî|mi»^^,  aujourd'hui  Uil- 

mend); 

12.  Ragha  (le  Ragès  de  la  Bible); 

13.  Chakra; 

14.  Vareua  (d'après  la traditiou  Parsi- 
Taberistau)  ; 

16.  Hapta  Hendu  (rxnde,  le  Pend- 
Bchab). 


Le  peuple  du  Zend  entre  dans  This- 
toire  sous  le  nom  des  INIèdes,  des  Per- 
sans, des  Bactriens;  il  fonde  l'empire 
perse.  L'apogée  de  cet  empire  fut  aussi 
(  t  liii  (le  la  religion  de  Zoroastre.  Alexan- 
dre, qui  renversa  l'empire  perse,  est 
considéré  dans  la  tradition  persane 
comme  le  destructeur  du  culte  d'Or- 
nrazd;  ce  eulte  tomba  de  plus  en  plus 
en  décadence  par  rinflaence  de  lliellé* 
nismoj  et  plus  tard  par  la  domination 
des  Parthes. 

Cependant  la  conscience  nationale  du 
peuple  du  Zend  se  réveilla  encore  une 
fois  sous  la  domination  des  Sassanides 
indi frênes,  qui  cherchèrent  à  rétablir 
l'antique  religion  persane  avec  l'antique 
empire  perse  (eu  persécutant  cruelle- 
ment les  Chrétiens),  sous  Ardeschir 
Babeghan  et  sous  Schahpur  (  Saper  ). 
Durant  cette  période  à  la  place  de  la 
langue  du  Zend  régna  la  langue  huz- 
vareseh  on  pehiwi,  dans  laquelle  se  dé- 
veloppa une  littérature  fort  riche  et  qui 
ne  fut  paa  uniquement  Ihéologiqae. 
Mats,  comme  la  langue  n'est  pas  pure, 
qu'elle  est  fortement  mêlée  de  mots  sé- 
mitiques, de  même  le  nouveau  culte  des 
Ariens  persans  ne  fut  p!us  purement  na- 
tional ;  il  fut  dominé  par  des  iniluences 
grecques  et  sémitiques. 

Sous  JesdcîTîrt  l'empire  des  Sassani- 
des succomba  devaitt,  l'iovasiou  des 
Arabes.  Cependant  la  religion  de  Zo» 
roastre  se  cirnserra  encore  pendant 
quelque  temps  sous  Tempire  de  Tislam  ; 
elle  disparut  peu  i  peu»  et  avec  elle 
la  nationalité  du  peuple  du  Zend,  dont 
il  ne  resta  que  quelques  fragments 
conservés  jusqu'à  nos  jours  dans  l'oasis 
de  Jezd,  et,  vers  les  Indes,  dans  le  Gu- 
zerat. 

Cf.  Pabstsmf,  Persfs,  Mfdfs:  Piho- 
de.  Légende  sucrée  du  ^t  apie  d  u  Zend, 
lùaacf.,  1820;  r.nssen,  Archéologie  in- 
dienne, I,  516;  Il  i  Lier,  rjsie,  VI  (8), 
p.  20  \  Burnouf,  Commentaire  sur  le 
Taçnay  Paris;  Spiegel,  Jvesta,,  le^ 
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Écritures  sacrées  des  Panes,  1. 1,  Leip.> 
1S62. 

Wbinhabt. 

ZEND-AYESTA.  Foyez  PàBSISMB. 

séirov,  évéque  deYérone;  n'estpres* 
que  pas  cité  parmi  les  anciens  éerivains. 
S*  Ambroise  (I)  le  nomme  comme  un 
de  ses  contemporains  plus  Agé  que  loi. 
Gr^lre  le  Grand  rappelle  le  martyr. 
Vérone  a  toujours  vu  en  lui  son  hui- 
tième évéque  et  le  vénère,  depuis  quel- 
ques siècles  an  moins,  à  titre  de  martyr. 
1^1  1503  Gii  u  mi  publia  à  Veuii>e,  sous 
le  nom  de  Zenon,  105  traités  ou  dis- 
cours, eu  3  livres,  dont  17  sur  les  vertus 
et  les  vices,  38  sur  des  sujets  de  l'An- 
cien Tc;>tau)eut ,  âO  sur  des  sujets  du 
Nouveau  Testament.  Beaucoup  de  ces 
discours  sont  très-courts  et  ne  sont 
éTîdemment  que  des  plans,  des  frag- 
ments ou  des  morceaux  isolés;  plu- 
siears  appartiennent  à  d'autres  au- 
teurs ;  uo  certain  nombre  ont  rapport 
à  rarianismc  et  dénotent  un  auteur 
du  quatrième  siècle,  tandis  que,  sui- 
vant Popinion  alors  régnante  et  admise 
daus  le  Martyrologe  romain  (12  avril), 
Zéuon  subit  le  martyre  sous  l'empe- 
reur Gallien.  Sixte  de  Sienne ,  Du- 
piu  (2),  Tillemont  (3),  Fabricius  et 
d*autres  pensent,  d'après cela>  que  tous 
les  diseouKs  ou  la  plupart  des  discours 
publiés  par  Guarini  sont  sans  autbeoti- 
cité.  Les  éditions  suivantes  n'apportè- 
rent que  peu  d'éclaircissements;  mais 
en  1739  les  frères  Pierre  et  Jérôme 
Ballerini,  se  servant  de  nouveaux  ma- 
nuscrits, donnèrent  une  seconde  édi- 
tion des  Tractafns,  ntixrjnf'îs  ils  njoutè- 
reut  des  disieilaimus  solides  et  expli- 
cites. Cette  édition  renferme  dans  le 
prt^mier  livre  IG  discours  plus  longs, 
daus  le  second  87  plus  courts.  Le  sup- 
plément ajoute  11  discoure  non  autlien- 

(1)  Ep.  5. 

(2)  Bibl,,  1 1,  p.  202. 

(S)  Mémoires,  t,  IV«  Persécut,  sous  yaUnU" 
nktt% 
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tiques  (2  sont  de  Potamius,  5  de  S. 
Hilaire,  4  des  troductiouii  des  discours 
de  Basile).  Les  éditeurs  pensent,  avec 
beaucoup  de  vraisemblance,  qu*on  pu- 
blia peu  après  la  mort  de  Zénon  les 
discours  tels  qu'on  les  trouva  dans  ses 
papiers,  ce  qui  en  premier  lieu  eipli* 
que  pourquoi  il  y  a  des  fragmenta» 
de  simples  plans»  pourquoi  ils  ne  sont 
pas  achevés  tous,  pourquoi  un  cer- 
tain nombre  de  passages  sont  répétés, 
et  par  conséquent  constate  en  second 
lieu  rinjustice  du  sévère  jugement 
de  Dupin,  de  Tillemont,  etc.  Quant 
à  la  vie  de  Zénon,  nous  renvoyons 
à  l'arlicle  Vérone.  Zénon  était  peut- 
être  Africain  de  naissance  ;  le  style  à& 
ses  discours  et  certaines  cireonstaoees 
semblent  l'indiquer.  Son  épiscopait  à 
Vérone  eut  lieu  de  860  à  880;  le  en- 
fant évéque  combattit  éoeiigiquement^ 
comme  le  prouvent  ses  discours,  les 
restes  du  paganisme  et  les  hérésies 
de  son  temps.  Avant  d'être  promu  à 
répisropat  il  avait  fait  un  voyoge  eu 
Orient.  11  paraît  aussi  avoir  été  le 
premier  qui  fonda  des  couvents  de 
femmes  en  Occident.  L'édition  des 
Baikriiii  est  reproduite  dans  le  y 
tome  de  la  Bibliotlièque  de  Gai- 
Jand  et  dans  le  XI«  de  la  Patralogie 
de  M igne,  qui  a  réimprimé  aussi  les 
dissertations  des  Ballerini.  de  Bonae- 
chi,  etc.,  etc. 

Cf.  Fessier,  IntHMionêë  paêrokh' 
gicx  (1). 

ZÉNON,  empereur.  Voye*  Hfooxt* 

CON  et  MONOPHYSITES. 

ZEPIliiuiv,  Paf}p.  Tes  PhilosophU' 
mena  Origenis  et  le  livre  de  Dollinger, 
HippoUjte  et  Cal/istf,  ont  jeté  de  nou- 
velles luaiieres  sur  Thistoire  de  ce  Pape, 
qui  régna  au  commencement  du  troi- 
sième siècle,  c'est-à-dire  de  203  à  217 
(ou  218).  D'après  les  données  ordbud- 
xes  il  rendit  une  foule  d'oidonoances 

tl)T.I.p.19ft. 
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eedésiastiques,  condamM  let  Monta- 
nisttt  (Pbiygiens  et  Cataphrygiens)  et 
les  Encratites,  et  ramena  à  TÊglise  Na- 

taliSj  disciple  de  Théodot  le  Changeur. 
Il  ordonna  huit  (treiae)  évéques  et  treize 
(neuf)  prêtres  en  quatre  ordinations. 
Il  fut  inhumé  au  cimetière  de  Callistey 
sur  la  voie  Appienne. 

D'après  l'écrit  partial  recemmeTit  dé- 
couvert du  schisraatique  Hippolyte,  an- 
tipape, à  Cailiste,  successeur  de  Zéphi- 
rin,  celui-ci  était  un  homme  simple, 
qui,  peu  après  être  monté  sur  le  siège 
de  S.  Pierre,  appela  auprès  de  lui  GaU 
listo  d'Antinm.  Cailiste^  si  nous  en 
erofons  Hîppolyte  »  n*anrait  pas  eu  un 
passé  très  hoQorable,  domina  eomplé- 
tement  le  Pape  et  devint  son  succes- 
seur. Zéphirin  aurait  en  entre  été. 
dit-il ,  fort  avare,  reproche  qu'on  peut 
expliquer  en  ce  sens  que  le  Pape  re- 
cueillait et  dépensait  pour  les  nécessi- 
teux de  Rome  et  du  d(  hors  h  s  dons 
que  lui  faisaient  lrès-lib('t  .ilement  les 
fidèles  de  l'Église  de  Kouie.  Il  m  laut 
pua  que  Cailiste  ait  beaneoup  abusé  de 
son  influence,  puisqu'il  fut  élu  una* 
nimement  Pape,  par  le  clergé  de  Rome, 
I  la  mortdeZéphirin.  Ce  dernier,  qui 
honorait  grandement  Cailiste,  luioonGa 
le  soin  du  cimetière  qui  fut  appelé 
plus  tnni  cimetière  de  Cailiste,  et  ne 
fut  par  conséquent  pas  construit  par 
celui-ci,  comme  on  l'avait  cru.  Zé- 
phirin  cliargea  eu  outre  Caliiiste  de  ia 
surveillance  et  de  la  direction  du 
cierge  romain,  c'est-à-dire  qu'il 
lui  donna  l'importante  charge  d'archi- 
diacre. 

Il  est  probable  que  le  Montaniste 
Tertulb'en  entra  aussi  en  conflit  avec 
Zéphirin.  Le  Pape  avait  adouci  la  sé- 
vère discipline  de  TÉglise  à  Tégard  des 
Qirétieos  coupables  d'adultère  ou  dlmr 
moralité,  en  admettant  dans  sa  com- 
munion ceux  qui  avaient  accompli  la 
pénitence  imposée  p.ir  l'Église.  Ter- 
tullien  attaqua  cet  édit  du  souverain 


Pontife  par  son  écrit  sur  la  Chasteté, 

Cf.  HipTpotyte  et  Caîliite  ou  VÉ- 
glise  romainedurantla  première  moi' 
tié  (lu  (roiiième  siècle^  par  Dôllinger, 
1853  ;  le  Pape  Cailiste,  Gazette  hebdo- 
madaire catholique,  1834,  n°  1  et  2  ; 
Catologtts  snb  Liber io^  dans  Anastase, 
Biblioth.  V.  Pont,  /l.,éd.  Aligne,  1852, 
t.  CXXVlI,p.  1306.  Gams. 

ZIÉGLER  (Grégoibe-Thom4s-d'A- 
quin),  né  à  Kirchheim,  en  Souabe,  le 
7  mars  1770,  fit  profession  dans  l'ordre 
des  BénédUetins  du  couvent  de  Wiblîn- 
gen,  prèsdUlm,  en  1791,  devint  prêtre, 
professa  la  poésie  et  ia  langue  grecque 
pendant  sept  ans  dans  son  abbaye,  à 
Constance  et  à  Fribourg  en  Brisgao. 
Son  couvent  ayant  été  aboli,  il  fot 
nommé  professeur  de  théologie  dans 
le  Wurtemberg:  mnis,  par  atînrlie- 
ment  pour  l'Autriche,  il  jircff  ra  une 
chaire  à  Cracovie,  et,  lorsqin^  cette 
ville  cessa  d'appartenir  à  remiiire  par 
la  cession  de  la  Gallicie  occidentale,  il 
accepta  la  ciiaire  d'histoire  ecclésiasti- 
que à  Linz,  où  il  se  distingua  oomme 
partout  par  sa  fidélité  à  lemplir  son 
devoir  et  par  son  érudition.  • 

Son  mérite  le  fit  appeler  à  TunlTer» 
allé  de  Vienne  à  une  i4iaire'de  dogma* 
tique.  En  18S3  l'empereur  François 
le  nomma  évéque  de  Xiniec,  en  Galli- 
cie, et  évêque  de  Linz  en  1827.  Pas- 
teur plein  de  zèle,  de  clinrité  et  de 
douceur,  il  fut  accueilli  avec  respect  par 
le  ck  rf^ë  et  les  fidèles,  qui  lui  donnèrent 
de  touchantes  preuves  de  leur  attache- 
ment. Il  mourut  en  1862,  a  1  a^c  de 
quatre-vingt-trois  ans,  et  eut  pour  suc- 
cesseur (1853)  François  Rudigier,  au- 
trefois chanoine  et  régent  du  séminaire 
de  Brisen. 

Les  premiers  ouvrages  de  Ziégler 
furent  ses  InêfUutiones  Arti»  poe- 
ticx  et  son  Histoire  de  la  maison 
de  Habsbourg;  mais  ils  ne  furent 
pas  imprimés  et  serrirent  unique- 
ment de  manuels  dans  les  gymnases 
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d»  Wiblingen,  Constance  et  Fri- 
bourg.  Les  ouvrages  suSTonts  fuxeat 
imprimés: 

I.  Discours  sur  V origine  de  l'hé- 
rédité de  la  dignité  impériale  en 

Autriche^  1804. 

II.  Positiones  et  compendium  theo- 
logiœ  moralis,  Coustantiae,  1805. 

III.  Litcrx  pastorales  editx  ab 
Andréa  Kava  Gawronski,  Cracov., 

tm, 

IV.  Oratiojunebris  in  exequHs  co- 
mii,  de  Swariê'Sporht  Graeov.,  1809. 

y.  Bienfaits  de  la  AiérareMe  alle- 
mande au  mamefU  de  la  réffénéralbm 

de  l'AUemagne^  Augsbourg,  1815. 

VI.  Confirmaiion  dam  ^Mgliee 
catholique,  Vienne,  1817. 

VII.  Oratîo  academîca  de  ratio- 
nalismo  theologico  et  de  credendi 
régula  vera  et  una,  1818. 

VIII.  Institutiones  theologîm  dog- 
maticœ  Engelb.  Klypfelf  1819,  re- 
fondu par  Ziégler. 

IX.  Acta  et  Scruta  Engelb.  Klyp- 
fel. 

X.  Le  Principe  catholique  de  la  foi, 
Firib.,  18S8. 

Cf.  Vy^aitzenegger,  Lexique  des  Sa* 
vanfs  et  des  ÉeritainSf  t,  II,  p.  688- 
539.  HAAS. 

BJÉNUS. 

ZlKLAG.  Voyez  SlC£LEG. 

ZILLERTIIAL.  Lorsqu'à  la  suite  do 
l'édit  de  1731  près  de  iio.uoa  Salz- 
bourgcois  non  catholiques  furent  con- 
traints d'éinigrer  et  se  tendirentla  plu- 
part, sor  rinvitation  de  la  ftusse»  dans 
la  Lifbuante  prussieime,  où  ils  fuient 
cruellement  déçus  (l)»  il  demeura  dans 
la  Tullée  du  Zillertbal,  entre  Salzbonrg 
et  le  TyroU  quelques  habitants  qui  fi- 
rent profession  extérieure  de  Catholi- 
cisme, niais  qui  intérieurement  de- 
uieuièrent  attachés  au  protestantisme. 

il;  yoy*  5AJ.ZB0DMG* 


Ils  eonserrèfent  dans  leun  naisons 
quelques  tiaduetious  protestantes  de  la 
Bible,  quelques  livres  de  cantiques 
et  de  dévotion  hérétiques ,  entre 
autres  le  Vrai  Christianisme  et  le 
Petit  Jardin  du  Paradis  y  de  Jean 
Amd  (Il  Ces  crypto-protestants  se 
mêlèrent  bientôt  aux  Catholiques  de  la 
valU;e;  bans  avoir  de  symbole  protes- 
tant particulier,  ils  deineurercat  eu 
une  sourde  hostilité  contre  TÉglise  ca- 
tholique. 

Cependant,  peu  à  peu»  et  surtout 
lorsque  le  lyrol  redevint  autrichien* 
les  restes  de  l'hérésie  se  réveillèrent; 
des  protestants  du  nord  de  TiUlema- 
gne,  qui  s'enthousiasmèrent  pour  les 
beautés  naturelles  du  Tyrol,  ressusci- 
tèrent insensiblement  le  prétendu  esprit 
évaugélique  dans  le  Zillerthal  ;  il  s'y 
forma  des  associations  protestantes  ;  on 
agit  du  dehors  sur  les  habitants  du  Zil- 
lerthal que  leurs  aiïaiies  de  commerce 
conduisaient  en  Saxe  et  en  Prusse. 
Peu  à  peu  mimstres  et  laïques  protes- 
tants se  mirent  à  faire  de  véritables 
missions  dans  le  pays;  c'étaient  le  pins 
souvent  des  peintres  et  des  dessinateurs 
qui  venaient  du  nord  de rAUemagne,  de 
la  Bavière  voisine,  et  qui  s'arrêtaient 
pendant  des  mois  entiers  parmi  ces  po- 
pulations isolées.  De  nombreux  écrits 
protestants  furent  répandus  par  la  So- 
ciété desjietits  Traités^  la  plupart  im- 
primés à  Nuremberg,  chez  Ilaw,et  en- 
voyés de  la  ville  bavaroise  et  frontière 
de  Kreuth,  où  les  geus  de  la  vallée  be 
rendaient  fréquemment. 

On  parvint  par  toutes  ces  manœu* 
vres,  et  surtout  par  tes  machinations 
d'un  fonctionnaire  protestant,  à  gagner 
quelques  centaines  de  fanatiques  à 
V Évangile.  En  1830  ils  déclarèrent 
vouloir  formellement  se  séparer  de! 
rf^giise  catholique.  Les  Cntholiques  ne 
manquèrent  ni  de  patience  ni  de  sèle 
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pour  ramener  ces  eeeuiies  dans  la  bon- 
ne voie;  mais  ces  malheureux,  intrai- 
tables et  incorrigibles,  fermèrent  leur 
cœur  à  tout  ensoignement ,  à  toute  ex- 
hort:!tion  venant  des  Cntholiqnes,  nom- 
mant riisi'  t'i  nieusonge  tout  ce  que  di- 
saient les  prêtres,  appelant  le  Papo 
rAnlechrist,  l'Église  catholique  une 
église  autichrétieiiiie,  animale,  etc. 

Tout  leur  ét-an^é/£i»»e  consistait  dans 
ces  grossières  injures  et  eu  une  certaine 
facilité  avec  laquelle  ils  citaient  par 
cCDiir  des  textes  de  rÉcriture  et  saTaient 
appuyer  leurs  assertions  de  paroles  bi- 
bliques. De  charité,  de  paix,  de  conci- 
liation, de  tolérance  à  Tégard  de  leurs 
frères  catholiques,  il  n'en  était  pas 
question,  tant  leur  haine  était  aveugle» 
leurs  préjugés  enracinés.  Le  sang  du 
Christ  sanctiûc  tout,  disaient-ils  pour 
justifier  le  libertinage,  l'adultère,  la  dé- 
bauche et  rivresse.  Quelle  que  filt  leur 
haine  de  l'Église  et  des  prêtres,  ils  pré- 
tendais! wore  recevoir  Tabsolu* 
tton  des  prêtres  ealholiques  «  être  ma* 
nés  devant  rÉglise,  et  sirritaient  con- 
tre ceux  qui  résistaient  à  leurs  deman- 
des parce  que,  abstraction  faite  de  leur 
apostasie  en  général,  ils  ne  voulaient 
pas  remplir  les  conditions  auxquelles 
Tabsolution  et  !p  mnringe  étaient  su- 
bordonnés, comme  par  exemple  la  con- 
fession spéciale  de  ses  péchés  avant 
d'être  absous. 

Les  sectaires  n'eurent  d  al>ord  au- 
cune idée  de  quitter  leur  vallée  et  d'é- 
migrer  à  Pétraoger  pour  la  cause  de 
leur  Évangile  ;  ils  disaient  au  contraire 
naïvement  que  leurs  firàres  de  Tétran* 
ger  leur  avaient  conseillé  de  rester  chez 
eux  et  de  tout  supporter,  qu'ils  par- 
viendraient ainsi  à  protestantiser  peu 
à  peu  la  vallée  et  peut-être  en  dé- 
finitive tout  le  Tyrol.  Ayant  en  vain 
réclamé  en  1832  auprès  de  l'empereur 
François  le  libre  exercice  de  la  religion 
protestante,  ils  s'adressèrent  en  183a 
aux  états  du  Tyrol.  Lus  étau  repous- 


sèrent également  leur  réclamation  et 

s'entendirent  au  emitraire  unanime- 
ment (seul  te  bourgmestre  d'Inusbruck^ 
Maurer,  prit  d'abord  leur  parti,  au  nom 
de  l'esprit  (lu  siècle  ot  de  l'irimnnité) 
pour  prier  l'empereur  de  maintenir  l'u- 
nité religieuse  daus  le  Tyrol,  ajou- 
tant accessoirement  que  l'édit  de  tolé- 
rance de  Joseph  II  n'avait  janjais  été 
publié  en  Tyrol.  L'empereur  décida  en 
effet  que  Tunité  de  la  foi  soraitmainto- 
nue,  qu'on  n'exercerait  aucune  con- 
trainte à  régard  des  sectaires,  et  qu'on 
les  laisserait  libres  ou  de  se  Joindre 
dans  d'autres  provinces  autrichiennes 
à  leurs  coreligionnaires  protestants,  ou 
de  quitter  l'empire,  moyennant  les  se- 
cours que  le  gouvernement  mettrait  à 
leur  disposition.  Ils  résolurent  d'émî- 
grer^et,  sous  Tiuspiratiou  et  la  conduite 
d'un  fanatique ,  savetier  rume ,  ils  se 
rendireut  en  Prusse,  où  on  les  reçut. 
Le  gouvernement  autrichien  leur  laissa 
le  temps  de  régler  leurs  affaires  en  ly- 
roi  et  de  vendre  leurs  immeubles  ;  on 
avan^  de  Targent  aux  acquéreurs  afin 
quUls  pussent  payer  sans  retard  ;  on 
paya  des  irais  de  route  aux  nécessi- 
teux, on  ordonna  aux  autorités  de  leur 
rendre  durant  leur  voyage  tous  les  ser- 
vices imaginables,  ils  vendirent  tous 
leurs  biens  à  de  très-hauts  prix,  se  ren- 
dirent dans  le  pays  qu'ils  avaient  choisi 
eux-mêmes,  toutefois  avec  la  sérieuse 
et  ferme  espérance  que  le  roi  de  Prusse 
ferait  bientôt  la  guerre  à  l'Autriche 
et  les  Kam&Mrait  les  armes  à  la  main 
dans  le  Tyrol  !  Le  Tyrol  entier  se  fé« 
lieita  d*étre  délivré  de  gens  qui  depuis 
des  années  semaient  autour  d'eux  les 
brandons  de  la  discorde,  troublaient  la 
paix  des  familles, attaquaient  par  leurs 
actes  et  lenrsdiscours  la  vie  et  la  foi  de 
lours  voisius,  et  provoqnaient  la  réac- 
j  tion  et  la  juste  répugnance  des  conunu- 
I  nautés  catholiques.  Les  ridèies  se  réjoui- 
I  rent  de  pouvoir  désormais  aller  tran- 
1  quillement  a  l'église  et  de  ne  plus  eu- 
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tendra  les  sareasiMs  et  les  blasphèmes 
dont  les  sectaires  les  abreuvaient  seît 

d  I  ns  les  rues  en  les  rencontrant,  soit  des 
fenêtres  des  cabarets  devant  lesquels 
j!  fallait  passer,  uniques  et  tristes  ré- 
sultats de  leurs  fnmpnFes-  Icrtiirrs  de 
la  Bible  et  de  la  lumière  du  pur  EvaD' 
giie  qu  ils  y  avaient  puisée. 

Cette  émifrrjtioii  i  nt  lieu  en  automne 
1837  ;  les  émigrés  élaieut  environ  qua- 
tre cents,  qui,  le  protestant  Guérike 
ravoue  dans  son  Histoire  de  l'Église, 
ne  ressemblaient  guère  aux  Salzbour- 
geois  «  quant  à  la  pureté  et  Ténergie 
de  la  foi.  » 

Le  roi  de  Prusse  les  accueillit  com- 
me fermiers  dans  son  grand  domaine 
d'Erdniannsdorf,  en  Siiésie,  où  il  leur 
eoustriiisit  une  église,  une  école,  des 
maisons.  Ils  entrèrent  solennf  Ipmput 
le  12  octobre  dans  letir  nouvelle  eyVise 
en  cliatilant  :  «  Quand  le  Christ  pro- 
tège son  t:i;lise,  les  enfers  ont  beau 
mugir,  celui  qui  est  assis  à  la  droite  de 
Dieu  a  le  pouvoir  de  les  réduire.  » 
Mais  au  bout  d*un  an  à  peine  ils  aban- 
donnèrent en  masse  leur  nouvelle 
patrie  par  des  motifs  religieux  ou  des 
raisons  politiques,  et  rentrèrent  soit 
en  Bavière,  soit  en  Autriche. 

Cf.  les  années  1837  et  1838  de  la 
Gazette  de  Lyon  et  Vllist.  del'Éffiise 
du  D'  Hase,  Leipz.,  1841. 

SCHRODL. 

ziMMFR  (Patrice-Benoît), docteur 
en  philosophie  et  en  théologie,  né  à 
Abtsgmùnd,  prèsd'Ellwangen,  le  22  fé- 
vrier 1752,  fit  sa  philosopliie  dans  cette 
dernière  ville,  sa  théologie  et  son  droit 
à  Dillingen.  En  177S  il  fut  ordonné 
pf€tre,demeura,  à  dater  de  1777,  douze 
années  répétiteur  du  droit  canon  à  Dil- 
lingen, et  fut  ensuite  nommé  profes- 
seur de  dogmatique  à  Ingolstadt,  d'où  il 
fut  transféré  avec  Tuniversité  à  Lands- 
hut.  Le  pieux  théologien,  aussi  intè- 
gre dans  ses  moeurs  que  pur  dans  sa 
foi,  n'opposa  que  ses  actes  de  chaque 
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Jour  et  le  silence  aux  ealomnies  et  aux 
.  persécutions  dont  il  fut  Tobjet.  Sa  pa^ 

rôle  ét  ir  pleine  de  charme  et  d*attrait, 

ses  principes  philosophiques  nets  et 
fermes,  son  attachement  à  f  Eglise  iné- 
branlable. Nommé  membre  de  la  cham- 
bre des  Députés  de  Bavière,  i!  exerça 
une  influence  heureuse  par  son  courage 
et  son  talent  dans  le  comité  de  législa- 
tion, dont  il  était  président.  Il  termina 
sa  carrière  dans  la  cure  de  Steiuhcim, 
le  16  octobre  1830. 

Yoiei  les  livres  qa'll  avait  pu- 
bliés: 

1.  Dineriatto  de  vera  et  eomj>leta 
pofesfate  eccfetiastica,  UUusque  sub* 

jecto,  Dilling.,  1784. 

2.  Theulogim  ChrUtlansB  ê^atema^ 
sect.  /,  1787. 

3.  Veritas  Chri^fianra  religîonis, 
seu  fheohg.  Christ, dogm.^sect.  let  IJ, 
I7b9-1790. 

4.  l'ides  existentlx  Dei,  Dilling», 

1791. 

6.  Theolog.  Christiania  specialis  et 
iheorettcm  IV  partes,  1803-1806, 

6.  Philosophie  de  la  religion.,  1805. 

7«  Recherches  philosophigues  sur 
la  chute  universelle  du  genre  hu- 
main,  2  vol. 

8.  Recherches  sur  l'idée  et  la  loi  de 
l'histoire,  sur  les  prétendus  mythes 
du  premier  livre  de  Moïse  et  sur  la 
Révélation  et  le  paganisme^  Munich^ 
1817. 

Cf.  Waitzenegger,  Lexique  des  Sa- 
vants, etc.,  t.  II,  p.  040-643,  et  t.  III^ 
p.  589. 

Hâàs. 

smzBHDOKV  (  Nicolas  -  Louis  ) , 
comte  et  seigneur  de  Zinzendorf  et  de 

Pottendorf,  fondateur  de  la  commu* 
nauté  de  Hernnhuters.  Nous  avons 
montré^  dans  Karticle  Hernnhuters, 

Taction  reh'^ieuseet  politique  qu'exerça 
cet  homme  remarquable  par  la  création 
de  cette  secte.  IN'ous  nous  arrêterons 
ici  suc  sa  vie  intérieure^  en  rappelant 
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aettlement  les  fiiiU  de  sa  vie  publîqae 

qui  s*y  rattachent.  Nicolas-liOtiia  était 
le  fils  de  Georges-Louis  de  Zinzendorï, 
ministre  de  la  Saxe  électorale  ;  il  na-  j 
quit  à  Dresde  le  26  niai  1700.  Son  père 
mourut  six  mois  plus  t.ird,  en  bénissant 
Teufant  qu'on  lui  apporta  cDiiormi,  et 
en  demandant  à  Dieu  d'eu  faire  non- 
seulcaieut  un  pieux  gentilhomme,  mais 
un  disciple  du  Christ.  Ce  vœu,  que  sa 
grand^mère  et  sa  mère  rappelèrent  sou* 
▼eut  à  renfuity-  devînt  un  puissant 
stimulant  pour  la  piété  de  l'orphelin, 
que  son  aïeule  et  sa  mère^  née  ba- 
ronne de  Gersdorf^  d^eloppèrent  avec 
autant  d'intelligence  que  de  persévé 
rânce. 

Il  fut  confirmé  dans  ces  dispoçitions 
'  par  de  fréquentes  visites  que  faisaient  à 
sa  famille  son  parrain,  le  pieux  Spéner, 
•de  Merlin,  Franke  ,  le  fondateur  de 
Torphelinat  de  Halle,  et  le  baron  de 
Canstein.  Plus  particulièrement  initié 
aux  mystères  de  la  prière  par  une  tante 
qui  partageait  la  sollicitude  maternelle^ 
il  entra  peu  à  peu  dans  un  conmieree 
familier  avec  le  Sauveur,  auquel  il  lui 
semblaît  qu*il  pouvait  tout  dire  et  tout 
confier,  le  bien  et  le  mal,  ses  affoires 
du  temps  comme  ses  aspirations  céles- 
tes (1).  «  C'est  ainsi,  dit-il  lui-même, 
que  pendant  bien  des  années  je  me  suis 
enfantinement  entretenu  avec  le  S  ui- 
veur,  lui  parlant  pendant  des  heures 
comme  un  ami  à  un  ami,  lui  exprimant 
ma  joie  et  ma  gratitude  de  tout  ce  qu'il 
avait  fait  pour  les  hommes  par  son 
incarnation,  •  etc. 

Un  jour,  dorant  Tinvasion  de  Cbar- 
les  XU»  des  soldats  suédois  parvenus 
à  Grossheunersdorf^  où  demeurait  la 
grand'mère  de  Ziozendorf)- envahirent 
le  château,  et  furent  tellement  frappés 
de  la  vue  de  cet  enfant  éloquent  et  re- 

(t)  Vo\r  Feuiltei  hist.-po  fi  t.,  ÎWi,  t.  XXIII, 
p.  M9,  OpinioM  ttligicvses  et  morala  guasi" 
calAoltgiMf  de  etrUmu  pnteêlanU  imhiêiUê, 

■HCICL.  THÉOImCATB.  —  T.  SXV. 


cueilli,  au  moment  eà  11  présidait  la 

prière  de  la  famille^  qu'oubliant  le  Iwt 
de  leur  expédition  ils  demeurèrent 
I  immobiles  et  prirent  part  à  la  dévotion 
commune.  Telle  était  dès  lors  l'ao- 
tiou  que  cet  enfant  merveilleux  exer- 
çait autour  de  lui.  A  l'âge  de  onze 
ans  on  l'amena  au  pédagogium  de 
Halle,  et  on  le  mit  sous  la  direction 
et  la  discipline  de  Frauke,  qui  déploya^ 
une  asscK  grande  sévérité  à  l'égerd 
du  jeune  gentilliommey  fort  enclin  k 
la  pétulance  et  à  la  vanité.  L^écolier 
cependant  sut  se  consoler  de  la  ri-  * 
gueur  du  maître  et  de  Thostililé  de 
ses  condisciples  par  son  intime  comp 
merceavecle  Sauveur.  Il  lui  arriva  sou- 
vent, non  seulement  de  résister  à  des 
cati^arades  qui  voulaient  le  séduire  et 
l\'ntraîner  au  mal,  «  mais  de  les  initier 
à  la  pniiie  iulerieure  et  de  les  gagner 
à  son  Dieu.  » 

En  quittant  Halle  Zinsendorf  fut 
obligé  de  suivre  les  cours  de  Funiver* 
stté  de  Wittenberg,  d'après  la  volonté 
formelle  d'un  de  ses  oncles,  qui  voyait 
avec  déplaisir  les  tendances  piétistes 
de  son  neveu,  et  qui  espérait  y  porter 
remède  par  rinfluence  de  l'école  de 
Wittenberg  ,  adversaire  formelle  de 
celle  de  Halle.  Zinzendorf  y  fit  son  droit 
(1716)  en  même  temps  qu'il  apprenait 
les  arts  nécessaires  au  cavalier  qui  veut 
biiikr  dans  le  monde,  Tequilation,  la 
danse,  l'escrime^  la  musique.  «  Or,dit-il 
lui-même,  le  gentilhomme  piétiste  qui 
est  obligé  de  se  livrer  à  tous  ces  exer- 
cices  par  obéissance  n'a  qu'une  chose 
à  faire,  qui  est  de  demander  à  l'ami  de 
son  cœur,  à  Jésus-Christ,  de  lui  donner 
assez  d'adresse  pour  qu'il  puisse  se 
débarrasser  promptement  de  tout  cet 
apprentissage  mondain.  »  C'est  ce  que 
fit  Ziuzeudorf,  qui  en  effet  fut  bien- 
tôt délivré  de  cette  fatigue.  Il  se  se- 
rait volontiers  consacré  à  l'ctude  de 
la  théologie  et  au  ministère  de  la  pa- 
role, mais  un  gentilhomme  protestant 
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de  son  temps  amait  dérogé  en  endos- 
Bttiit  la  robe  de  ministre ,  et  tonte  la 
frmitle  de  Zinzendorf  s'opposa  éoergi- 
queinent  à  une  déteimiDation  de  cetle 

nature. 

Cette  opposition  le  refoula  fn  lui- 
même  et  le  ralTermit  d'ntitnntplus  dar;s 
sa  ?if  intérieure  f  t  ses  exercices  de  pieté. 
Il  passait  tous  les  vendredis  (plus  tard 
ce  fut  le  dimanche)  dans  le  jeûne.  Il  veil- 
lait des  uuiu  euliertiâ  daub  i'oraisou,  et 
quitta  rUniversité  avec  les  seutiments 
et  les  babitadcs  d*un  vrai  piétiste,  d'un 
fidèle  disciple  de  Franke  et  de  Spé- 
ner  (1).  H  fit  alors  un  voyage  en  Hol« 
Isnde  et  en  France^  et  entra  en  rela- 
tion avec  les  liomn)es  remarquables  et 
surtout  avec  les  théologiens  de  l'épo- 
que. 

A  Paris  il  apprit  à  connaître  les  Jan- 
sénistes, et,  comme  il  se  plnisait  peu 
dans  la  société  mondnine  de  ses  com- 


patriotes, il  s'aitni'ha  aux  disciples  de 
Port-Royal,  car  «  il  recherchait  les  gens 
avec  lesquels  il  pûts*occttperd\me  ma- 
nière édifiante.  »  Il  fut  présenté  au  ca^ 
dlnsl  de  Koailles  par  le  P.  de  la  Tour, 
général  des  Oratoriens.  et  gagna  bîen- 
tôtson amitié.  L^émineni  prélat  se  plai- 
sait à  entendre  le  jeune  enthousiaste  lui 
parler  de  matières  religieuses  et  éeou- 
tiit  avec  intérêt  In  lecture  des  lettres 
édiOnnles  de  sa  graud'mère  et  de  sa 
taille.  Zinzendorf  ayant  fait  entendre 
que  les  dl^cussions  religieuses  lui  ré- 
pugnaient et  qu'il  fuyait  par  scrupule 
de  conscience  toute  apparence  de  syn- 
crétisme, on  évita  eh^z  le  cardioal  les 
conversations  qui  le  contrariaient,  et, 
dit  Zinzendorf,  pour  se  rencontrer  sur 
nn  terrain  commun,  on  s*entretint  plus 
babituellemeut  de  la  Passion  de  Jésus- 
Christ.  Zinzendorf  rend  à  cette  occasion 
le  plus  noble  témoignage  à  la  tolérance 
des  Catholiques.  (1  s'étonnait,  écrivit-il 
plus  tard,  de  la  patience  et  de  la  dou- 


eemr  avee  laquelle  les  Catholiq  ues  sup- 
portaient toutes  les  critiques  qu'il  diri- 
geait contre  leur  doctrine.  «  Ils  ont«  î| 
est  vrai»  dit>il,  Tanathème  à  la  bouche, 
mais  ils  ont  en  pratique  beaucoup  d'in- 
dulgence pour  leurs  adversaires,  tandb 
que,  nous  au'res  protestants,  nous 
avons  la  liberté  sur  les  lèvres,  et,  je 
le  dis  avec  douleur,  en  pratique  nous 
sommes  de  vrais  bourreaux  des  cons- 
ciences. >»  Lorsque  le  cardinal  deîVoail- 
es  se  soumit  à  la  bulle  Unigenitus 
Zinzeudurf  orut  devoir  rompreavec lui; 
mais  la  rupture  se  fit  avec  toutes  les 
formes  de  la  politesse  et  des  convenan* 
ces,  et  le  cardinal  lui  écrivit  qu*il  ne 
fallait  pas  ^tre /a  cflreryeiiee  dts  opf- 

liions  allât  jusqiCaUSB  CCBUrS. 

Zinzendorf,  de  retour  dans  sa  patrie, 
fut  obligé  d'accepter  une  pl  -ce  de  con- 
seiller de  réiience  (1721).  11  se  fil  nttri- 
buer  les  affaires  les  plus  f.iriles  et  eut 
ainsi  beaucoup  de  temps  de  reste  pour 
suivre  ses  exercices  de  piété,  conserver 
ses  heures  habituelles  de  prières,  aux« 
quelles  assistaient  fréquemment  ses 
amis  plétistes.  Vers  ta  même  époque 
(1723)  Use  trouva  que  des  émigrés,  des 
Frères  moraves,  s*établîrent  sur  le  do* 
maine  de  Bertholsdorf,  qui  appartenait 
au  comte  de  Zinzendorf.  On  leur  assi- 
gna le  nutberg  pour  résidence,  et  il  se 
forma  ainsi  ta  cnlntiie  de  Herrnhut, 
vivant  sous  la  garde  du  S^^i^neur  (1). 
Cette  colonie  devint  l'objet  des  solli- 
citudes toutes  spéciales  du  proprié- 
taire du  domaine;  il  s'en  occupa  sans 
reiflche  ,  fit  de  grands  sacrifices  et 
souffrit  beaucoup  pour  elle.  Dès  les 
premières'années  la  fondation  fut  trou- 
blée par  des  dissentiments  intérieurs, 
et  ce  ne  fui  guère qo*en  1727  qu'il  réus- 
sit à  y  établir  un  ordre  durable.  Les 
émigrations  que  provoquaient  les  suc- 
cès de  cette  colonie,  la  propagande  qui 
s'exer^it  dans  les  souverainetés  envi- 

(1)  Foir  le  détail  dans  raxticle  HEAUMfiunRS. 


DTgitized  by  Google 


zinzeudokf 

« 

fonnante»  Mie? ènot  de  nembraues 
plaÎDtea  et  excitèrent  Hoquiétude  de  la 
cour  de  Vienne.  On  institua  des  corn- 
mifisioDS  d*eDqu6te;  elles  ne  déeouvri- 
rentrieaàla«hargede  il  crruhut.  Cepen- 
dant les  plaintes  ebntinuèrent  Les  en- 
nemis du  comte,  nombreux  surtout 
parmi  le  clergé  protestnnt,  à  qui  toutes 
co<;  nouveautés  dépiaisaient ,  et  non 
moins  ardents  à  la  cour  de  Saxe,  s'en- 
tendirent pour  pprdre  Zinzendorf ,  qui 
fut  obligé  de  s'ixiler  en  1733  et  en 
1738.  Dans  l'intervalle Ziiizendorf,  vou- 
lant que  le  Baptême  et  la  Cène  fus- 
sent administrés  per  des  minbtresde 
sa  communauté ,  avait  fait  consacrer 
en  1786  un  des  siens,  nommé  David 
Nitschmann,  et  s*était  fait  sacrer  évéque 
lui-même  en  1737  par  Jablonskî,  évé- 
qoe  de  la  communauté  des  Frères  mo- 
raves  étabiîp  n  Berlin.  Les  sacrifices 
auxquels  Zinzendorf  dut  se  soumettre 
furent  coiisidéraMes.  En  1732  il  avait 
donne  sa  démission  de  ronsoiller  de  ré- 
gence à  Dresde  et  s'ét  iit  rrtiré  à  Tlorrn- 
liut.  Il  y  reçut  la  lettre  d'un  uégoclant 
de  Straisund,  nômméRichter,  qui  dési- 
rait avoir  pour  s^  enfants  un  précepteur 
formé  à  Uermhut.  Zinzendorf  se  rendit 
lui-même^  ineognilo,  cbez  œ  négo- 
ciant^ accepta  la  place,  sut  se  procurer 
la  permission  de  prêcher,  gagna  ainsi  la 
faveur  dn  superintcndaîjt,  qui,  plus  tard, 
à  sa  demande,  rinterrojîea  sur  ses  opi- 
nions et  lui  donna  un  bon  témniiinage. 
Muni  de  cette  .uti  station  Zinzendorf  se 


rendit  à  Tubinguo,  se  soumit  à  la  fa- 
culté et  fut  formellement  admis  par  elle 
dans  l*état  ecclésiastique.  Cétait  eu 
1734.  A  la  même  époque  eurent  lieu  les 
premières  tentatives  de  mission  des 
Frères  Hermliuters,  naturellement  sous 
les  auspices  de  Zinzendorf»  d*abord  en 
1731  à  Saint-Thomas ,  dans  les  Indes 
occidentales;  en  1733,  auGrônIand; 
en  1735,  en  Géorgie;  en  î737,  f^nr  les 
c<5tesdeGninée,  au  cap  de  Bonne- Espé- 
rance, à  Cejrlanj  en  1739,  en  Pens^lva- 


Die  (1).  En  Allemagne  et  dans  les  pays 
limitrophes  les  colonies  forent  fondéeir 
sous  la  direction  personnelle  du  comte. 
Ce  fut  surtout  Herrenhaag,  en  Hol^ 
latsde,  qui  devint  pour  lui  un  second 
Hernihut  et  qui  lui  coûta  beaucoup 
de  peines  et  de  sacrifices.  Le  comte 
était  toujours  pr^l  à  contribuer  par  sa 
fortune  persoimelle,  souvent  au  risque 
de  In  perdre  tout  entière,  à  la  création 
ou  au  soutien  d'un  nouvel  établisse- 
ment.  Ce  qui  lui  importait  bien  autre- 
ment que  les  intérêts  de  sa  fortune,  c'é-  ' 
tait  le  succès  de  la  cause  religieuse  à 
laquelle  il  s*était  complètement  oonsa* 
eré  ainsi  que  sa  femme*  regptrdëe  comme 
la  mère  de  toutes  les  colonies  nouvelles. 
|1  était  presque  constamment  en  voyage, 
poussé  non-seulement  par  son  zèle  reli- 
gieux, mais  encore  par  une  inquiétude 
native  et  un  besoin  instinctif  de  mou- 
vement et  de  changement.  11  avait  par 
exemple  tout  fait  pour  s'établir  enPen- 
sylvanie;  il  s'était  entouré  de  toute  une 
caravane  des  siens  et  avait  résolu  d'en- 
treprendre avec  eux  la  conversion  des 
païens ,  lorsqu'un  léger  obstacle  le  fit 
changer  de  projet  et  porter  ses  pas  ail- 
leurs. Il  était  tantôt  à  Herrnhut,  tantôt 
à  Berlin  ;  aujourd'hui  à  Copenhague,  de- 
main à  Londres  ;  un  autre  jourà  Herreur 
haag,  en  Silésie,  en  Souabc,  cnLivonie, 
sur  le  Mein  ou  la  Vistule,  et  partout  il 
ne  restait  que  peu  d'instants;  toutefois 
l'effet  qu'il  produisait  était  toujours 
grand  et  assez  durable.  Il  pré<-h?»itdans 
toutes  les  villes  où  il  pouvait  rencontrer 
quelques  âmes  re,ssiùsci/ées  ;  il  parlait 
avec  force  et  chaleur,  du  fond  de  son 
âme,  toujours  ardente,  parfois  surexci- 
tée et  comme  hors  d*elle.  Le  principe  et 
le  terme  detous  ses  discours  étaient  Jé- 
sus-Christ, sa  Passion,  sa  mort,  ses 
plaies,  son  sang;  trop  souvent  il  en 
parlait  en  termes  d'un  piétisme  fade 
et  niais,  d'une  tendresse  minutieuse 

Cl)  f^OH»  BlSBUBtlfiB, 
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et  affeotée,  en  rereniint  jusqu'à  satiété 
sur  les  expressions  d*uD  sentiment 
graTe  dans  son  principe,  mais  futile  et 
puéril  dans  son  langage.  Ces  dis- 
cours, qu'il  assaisonnait  des  images  les 
plus  malérielles,  étnicnl  cp  qu'il  appe- 
lait la  théologie  du  sang  et  de  la  croix. 

Zinzendorf,  croyant  utile,  durant  ses 
nombreux  voyages,  de  douucr  une  idée 
sensible  et  positive  de  sa  fondation, 
emmenait  avee  lui  une  earavane  de 
trente  à  quarante  hommes  et  femmes» 
qui,  séparés  par  sexe  durant  la  route, 
menaient  une  vie  commune,  se  com- 
posant d'enseignement,  d'exercices  de 
dévotion  et  de  certaines  affaires  qui 
leur  étaient  confiées.  A  léna,  oiî  il 
y  avnit  alors  beaucoup  d'âmes  ressus- 
ciltes  parmi  les  étudianlR,  pour  les- 
quels Zinzendorf  avait,  mais  en  vain, 
tâché  de  créer  un  coliegiam  pasto- 
rale pracHeunij  c'est-à-dire  une  as- 
sociation dirigée  par  des  protestants 
s'exerçant  au  ministdre  des  Ames,  il 
entra  en  relation  avec  Spangenberg,  qui 
devint^  après  lui,  évêque  de  la  com- 
munauté des  Frères  et  le  biographe  du 
fondateur. 

En  1747  Zinzondorf  reçut  la  permis- 
sion de  retourner  en  Saxe;  en  1749  il 
eut  la  joie  de  voir  reconnaître  par  un 
acte  du  parlement  sa  coniiuunauté 
parmi  les  communautés  évangélico-épis- 
copales,  malgré  ses  particularités  (refus 
de  serment,  refus  du  service  militaire). 

Zinzendorf  mourut  le  9  mai  1760, 
Sa  mort  fut  douce  et  paisible^  comme 
celle  d'un  homme  d'une  profonde  con- 
riction,  qui  attendait  son  salut  de  la 
foi ,  avec  le  sentiment  juste  de  ses 
loyales  intentions.  «  Mon  fils,  dit-il 
au  moment  de  mourir,  je  vais  te  quit- 
ter. Je  suis  en  paix  avec  mon  Sauveur; 
il  est  coulent  de  moi.  » 

Il  avait  é:â  fréquemment  attaqué, 
durant  sa  vie,  même  par  ses  coreligion- 
naires, par  les  piéttstes,  qui  ne  pou- 
vaient plus  le  compter  parmi  les  leurs 


depuis  qii*3  leur  avait  déelaré  qu'O  n'a- 
vait pas  expérimenté  Tagonie  de  la  pé» 

nitence^  c'est-à-dire  les  angoisses  du 
délaissement  et  de  la  défaillance  du  pé- 
cheur avant  sa  jnsiificniioa.  Comme  il 
avait  admis  parmi  les  siens  aussi  bien 
des  réformés  que  des  protestants  de  la 
Confession  d'Augsbourg;  comme  il  avait 
doune  pour  commaudemeut  à  ses  frè- 
res de  demeurer  constamment  uuis^ 
dans  la  charité,  à  tous  les  «ifonts  de 
Dieu,  quelle  que  fût  kur  religion,  et 
qu*il  s*exprimait  à  l'égard  des  Gatho* 
liques  en  termes  très-mesurés  pour 
l'époque;  comme  il  avait,  en  1727»  pu- 
blié, pour  agir  pieusement  sur  leur  es- 
prit, un  livre  ne  renfermant  que  des 
cantiques  catholiques,  on  Taccusa  de 
confondre  toutes  les  religions  et  de 
n'être  qu'un  éclectique  piétiste. 

Les  Catholiques  n  ont  aucun  motif 
de  mécounattrele  principe  noble  et  reli- 
gieux de  ses  croyances,  auxquelles  se 
mêlaient  les  visions  de  rillumination 
et  parfois  Torguefl,  la  présomption  et 
la  manie  de  damner  les  antres*  Son 
besoin  de  vie  intérieuré,  son  commerce 
intime  et  familier  avec  le  Sauveur^  son 
besoin  de  sanctification  réelle,  de  com- 
munauté religiense,  l'estime  qu'il  avait 
pour  la  vie  active  et  les  bonnes  œuvres, 
sont  aillant  de  signes  caractéristiques 
qui  le  rapprochaient  des  Catholiques. 

Il  està  déplorer  qu'il  n'ait  pu  parvenir 
jusqu'à  la  vraie  foi.  Abandonné  à  lui- 
même,  privé  de  la  règle  de  la  dis» 
ciplhie  et  de  Tascétisme  ecclésiastîqae» 
avec  un  cœur  ardent,  fl  devait  néces- 
sairement s'égarer,  tout  comme  son 
langage  mystique  était  empreint  d'un 
sensualisme  marqué  et  abondait  en 
imaj^es  d'une  nature  éqnivoqiie,  em- 
pruntées à  l'union  charnelle  des  sexes 
et  au  lit  conjugal  lui-même  (1).  Pour 
régler  le  commerce  conjugal  daprès 

U)  Varobageu  d  Eû&e,  if«mor*  kiograph,. 
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les  toifl  du  Chfiitiaidime,  il  donnait  aux 
fiancés  un  enseignement  préparatoire 
qui  entrait  dans  les  moindres  dérnils 
avec  une  déplorable  imprudence.  Varn- 
hagen  d'Ense  rappelle  iei  le  Jésuite 
Sanchez  (l)  et  sou  livre  de  Matrimo- 
nto^qui  douna  aux  eunemisdes  Jésui- 
tes tau  t  de  matières  à  des  outrages, 
à  des  injures  et  à  des  calomnies  ;  mais 
fi  Be  fout  pas  oublier  la  grande  dit- 
Ifireuee  qui  eiistera  tonjoun  antre 
roeum  de  Sanches*  qui  forme  trois 
énormes  volumes  in-folio,  écrits  en  latin 
scolastique,  à  l'usage  des  tribunaux  ec- 
clésiastiques et  des  confesseurs  ,  et 
l'œuvre  de  Zinzendorf ,  qui  transporte 
ses  images  habituelles  dans  ses  conti- 
ques  ,  qui  parle  en  allemand ,  dans 
une  langue  que  chacun  de  ses  com- 
patriotes compreud  et  daus  des  livres 
qui  sont  à  la  disposition  de  chacun. 
Les  protestants  de  nos  jours^  qui  dé- 
fendent Zinaendoif  eontve  les  leinro* 
cbes  faits  à  sa  moralité,  et  nous  som« 
mes  loin  de  les  eontredire  en  cela, 
devraient  du  moins  accorder  la  même 
indulgence  aux  Jésuites.  Le  langage 
pfiéril  et  faussement  naïf  dont  Zin- 
zeiidorf  se  sert  en  parlant  de  son  com- 
merce avec  le  Sauveur^  de  sa  dévo- 
tion au  sang;  de  Jésus-Christ,  dont  il 
dît,  daiiS  uu  de  sei»  cautiquês  ;  «  Je  me 
gorge  et  m*enifre,  je  suis  fou  et  liors 
de  moi  (9),  »  était  très-dangereux,  et  fit 
beaueoup  de  mal  parmi  les  sieDs.eomme 
Zinsendorf  l'apprit  à  Ses  dépens ,  de 
son  vivant.  En  outre  sa  théologie  pas- 
torale renferme  des  erreurs  dogmati- 
ques. Ainsi  il  dit,  en  pariant  de  la 
Stp  Trinité  :  «  Notre  vrai  Père  est  Kotre- 
Seigneur  Jésus-Ghrist ,  et,  si  on  prend 
les  choses  à  la  lettre,  le  Pater  Noster 
doit  s*adresser  à  lui  (3);  Dieu,  le  Père 
de  Notrê-beigueur  Jtbus-Christ,  n'est 

(1)  Foy,  SANGJiES,  t  XXI,  p.  280. 

(9  Yarofthaien  «PCiiNb  I.  c.»  p-  288. 

(S)  DiÊCOwn  f»  FmjffMiiH^  p.  II,  p.  tSL 
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pas  directement  notre  Père.  »  Cest  là 

une  erreur  capitale  (1). 

«  Les  théologiens,  dit-il  encore,  se 
sont  trompés  jusqu'à  ce  jour  quant  au 
titre  qui  convient  au  Saint-Esprit.  Dieu  * 
est  notre  époux  bien-aimé;  sou  Père 
est  notre  père,  le  Saint-Esprit  est  notre 
mere  ;  c'est  là  i  idée  complète  de  la  fa- 
mille, la  plus  ancienne,  la  plus  simple, 
la  plus  respectable,  la  plus  attaebante 
de  toutes  les  idées  bumaines«  lavérita- 
lile  idée  biblique»  ridée  de  la  sainte  Tri- 
nité appliquée  à  Tbomme,  car  on  ne 
peut  avoir  personne  de  plus  rapproché 
de  soi  que  son  père,  sa  mère  et  son 
mari  (2).  » 

Zi nzeii d o ri  a  beaucoup éci^it;  Spangen« 
berg,  son  biographe  (3),  énumère  108  de 
ses  ouvrages.  Nous  remarquerons  :  le 
Socraie  allemand,  Dresde,  1725,  sorte 
de  gazette  hebdomadaire  qui  relèfe  les 
ftutes  de  l'autorité,  du  dergé,  ele.; 
Bote  cerUtinê  de  la  DoUrine  ekri- 
Hmne,  1725^  élaboration  du  catéchisa 
me  de  Luther;  ReeueU  de  CanUqitest 
1736;  JEuai  d'un  manuel  pour  la 
communauté  des  Frères^  1740  ;  Livre 
des  Cant floues  de  la  communauté  de 
Ilerimiiut,  avec  des  airs  connus,  1735; 
riepl  sauTtû,  ou  Réflexions  naturelles 
sur  toutes  sortes  de  matières ^  1744; 
de  la  Forme  actuelle  de  l'empire  de 
la  croix  du  Christ^  1745. 

Cf.  Bûding,  RjteuéA  dequelqueMécrtiê 
et  documents  relatifs  à  l'hiM.  de  VÊ- 
gUte^  3  vol.»  1740;  Spangenbcrg,  , 
du  comte  de  Zinzendorf,  6  vol. ,  1772  ; 
Cranz,  Histoire  des  Frères  ^  Barbf, 
1771  ;  Rohberger,  Lettres  sur  Herm- 
hut  et  la  communauté  èvangélique 
des  Frères,  Budiss.,  1796;  Varnhagen 
d'Ense,  Fie  du  comte  de  Zinzendorf, 
Berlin,  1830  ;  MÔhler,  Symbolique, 
û*'  édit.,  p.  541.  Kebkeb. 

(1)  Di^rmin  sur  la  paternité  du  Fifs^  \l. 
{%)  Discoutê  sur  la  maternité  4u  HaiHl'E*' 


Digitized  by  Google 


690 


ZrPSEN  —  ZOROBABEL 


ziPSEN,  évêcbé.  J^of/ez  £ala.u. 
ziscA.  Fotjfiz  HrssiTES  . 
ZlZlTII.  A'oyf::  Abba-KaHPHOTH. 
ZOBA.  Foyez  Aram. 
ZOBEL,  évéquede  Strasbourg.  Voyez, 

GXUHBACH  (puerr^cfe)  etWUBZBOl'BG. 

XOQUO,  nonce.  FoyesMoMCUXuiB 
(fitmirwene  de  la). 

(Atv)  appartenaient,  comme  les  Énaet* 
les(f  ),  aux  races  de  géants  (Rephaïm) 
qai  demeuraient  i  Test  de  la  Palestine, 
entre.  TAinon  et  le  Jabboc.  Us  furent 
exterminés  par  les  Ammonites  (2). 
Quant  à  la  question  des  relations  des 
Zomzoromites,  des  Émites,  des  Ênaci- 
tfs  nvec  les  Gattanéens»  V9ffe»  Tartiele 
Canaan. 

ZONAre  (Jean),  de  Constnntîno- 
ple,  UQ  des  Byzantins.  Il  deviût  pre- 
mier secrétaire  d'État  et  grand-échan- 
son  sous  Tempereur  Alexis  Comueue. 
Après  avoir  perdu  sa  femme  et  ses 
enfants  11  renonça  ^  ses  fonctions  et 
se  retira  dans  un  eouTcnt  do  mont 
Athos.  Pour  adoucir  son  chagrin  il 
s*adonna  à  Tétode  de  Thistoire  an- 
cienne, et  surtout  de  celle  de  ri^glîsc. 
Il  mourut  après  1 118,  à  t'âge  de  88  ans 
et  7  mois,  (î  MIS  le  couvent  de  Saint- 
flic.  Son  principal  ouvrage  est  :  Chro- 
nicoUy  sive  Annales^  allant  de  la  créa- 
tion à  Tan  1118  après  Jésus-Christ, 
année  de  la  mort  de  l'empereur  Alexis  ; 
il  est  divisé  en  trois  parties.  La  pre- 
mière Uaite  de  Thistoire  des  loirs  jus- 
qu'à la  ruine  de  Jérusalem;  la  seconde^ 
de  IMiistoire  romaine  jusqu'à  Constantin 
le  Grand;  ce  sont,  en  majeure  partie, 
des  extraits  de  Dion.  La  troisième 
traite  de  Thistoire  de  la  Rome  orien- 
tale ,  depuis  Constantin  le  Grand  jus- 
qu'en 1118.  C'est  plutôt  imo  rodipila- 
lion  (ju'une  œuvre  originale.  A  kn  fin 
de  i'ouvra^e  se  trouve  un  grand  éloge 

(1)  ^0y.  Smaotbs. 


d'Anne  Comnène,  qui  écrivît  Thistoire 
de  son  père  Alexis  dans  les  quinze 
livres  de  son  Altxias,  Apres  Woiiï 
liasil.,  1557)  Charles  du  Fresne  du 
Caage  puljlia  les  Atuiales  en  18  livres, 
gr.  et  lat.,  Paris,  168G,  2  vol.  in-iol.  ; 
gr.  et  lat.,  ed.  dans  le  Corpus  hUtw', 
ByzanL^  t.  I,  Venet.,  1729,  in-fol.; 
édition  de  Bonn»  de  PInder,  1841-44 , 
3  vol.  En  outre  Zonare  composa  : 
In  canoneê  5.  Apoêtohnm  el  S.  Cot^ 
cUiorum^  iam  meummicorum  quam 
particularium  eommentarii,  Gr.  Lai., 
fd.  Fr.  Ducœm,  Paris,  10! 9.  Ce  corn- 
mentniro,  écrit  en  1120  sur  la  pre- 
mière partie  du  grand  recueil  de  ca- 
nons du  patriarche  Photius  (1)  »  se 
borne  en  général  à  Texplication  du 
sens  littéral,  tandis  que  Balsamon  (2) 
a  coimnenté  dans  tous  les  sens  les 
deux  parties  dn  leeuetl,  par  eons^ 
quant  aussi  le  Ifomocanon  de  Pho* 
ttos  (S).  11  ne  lut  d'abord  publié  que 
par  fragments  dans  des  versions  lati- 
nes; on  publia  ponr  lapiomiàie  fois 
en  Occident  ses  scolies  sur  les  canons 
des  Apôtres,  Paris,  15.58,  puis  ses  ex- 
plications sur  les  décrets  des  conciles, 
Mediol.,  1613;  enfin  le  commentaire 
sur  les  épîtres  canoniques  ,  Paris , 
1622.  La  meilleure  édition  de  la  grande 
collection  de  Pbotius,  sans  le  Nomo- 
canon,  qui  a  été  publiée,  avec  les 
commentaires  de  Zonare,  avec  le  Nih 
mocanw  ei  k»  eommmtaireê  de  Bal* 
sanumt  ^        ^  Guillaume  Beve- 
ridgcdans  son  2uv&^uc9v,  itvePandeet» 
canonum  SS.  Jpostoiorum  et  conct- 
liorum  Ecciu.  Grmt6,  Oionii,  1672, 
in-fol. 

ZOROASTRB.   Fo^eS   PABSISKB  Ct  ^ 

Paganisme. 

ZOKODADEL  {Seruhahel,  ^^.^'Jî» 
LXX,  ZoeeSftCaX;  Jos.,Ze^êâ6i|Xoc),nom- 

(1)  foy.  PaoTioS. 
(3)  f  oy.  BAIMaOR. 
(S)  Fn*  KOlHIOMOIb 


Digitized  by  Google 


ZOROBABEL—  ZOSIMR 


631 


mé  aussi  à  Babylone  Sassabasar, 
ISnru  (1%  de  la  maison  de  David  (2), 
est  le  prince  de  Jiida  à  qui  Cvrus  ren- 
dit les  vases  du  temple  et  qui  raineoa  la 
première  colonie  juive  de  Texil  de  Ba- 
bylone à  JTfnisaleni  (3).  Après  son  ar- 
rivée en  Faleâitine»  sous  sa  direetion  et 
80U8  celle  da  grand-prêtre  Josoé  (Jésus), 
fils  de  Josédec»  le  eulte  fut  rétabli  à  Jé- 
nisaleni,  et  la  construction  du  temple 
commencée  (4).  On  refusa  aux  Sama- 
ritains la  faculté  d'y  prendre  part,  et,  à 
la  suite  des  intrigues  ourdies  à  la  cour  de 
Perse,  la  construction  fut  suspendue 
jusqu'à  la  seconde  année  du  règne  de 
Darius  (5). 

Elle  fut  reprise  alors  à  la  demande 
des  prophètes  Aggée  et  Zacharie,  sous 
la  direction  de  Zorobabel  et  de  Jo« 
sué  (6).  11  n*y  a  aucun  doute  sur  Tiden- 
tité  du  Zorobabel  de  Darius  et  eelui  de 
Cyrus  (T). 

D'après  Josèphe  (ft)  Zorobabel  aurait 
été  envoyé  avec  quatre  autres  députés  à 
Dariuspour  se  plaindre  desSa  mari  tains; 
mais  l'Écriture  ne  dit  rien  de  ce  fait; 
elle  ne  parle  pas  non  plus  de  la  destinée 
ultérieure  de  Zorobabel.  Il  est  dit  dans 
IEsdrns  f9),  Il  Esdnis  (10^,  Agzée  (11), 
S.  Wa^tliieu  (12),  queZorolicibel  <  t*iit  un 
fils  de  Salatliiel.  Le  livre  des  Faralipo- 
mènfts  seul  {là)  le  nomme  fils  de  Pha- 
daîas.  Quelques-uns  admettent,,  d'après 
cela,  qa*il  était  fils  de  Phadalas  et  petit- 
iUsdeSalaihîel;  d'autres  qu'il  était  le 
fils  naturel  de  l*tan  et  le  fils  lé^  de 


(1)  I  l!^n,f,S».ll;S»iS,Mb 

(2)  I  Par.,  3. 
(S)  I  Esdu,  1,  X 
{tt)  76.,  s.  • 

(5)  /6.,  ft. 

(6)  76.,  S. 

(7)  f  oy.  aRBREin. 
(S  .^M/..  XI,  S,  S. 

(9)  5.  2. 
12, 1. 

(11)  1,  «. 

(12)  MaUh^l^iXiMepttth 
OS)  «lift. 


l'autre  (par  suite  d'un  mariage  léviti- 
que)  (1);  d'autres  encore  que  le  Zoro- 
babel des  Paralipoaièues  est  un  per- 
sonnage tout  différent. 

Daos  ce  dernier  cas  11  ne  serait  pas 
étonnant  que,  parmi  les  fils  de  Zoroba-> 
bel  nommés  dans  les  Paralipomè- 
nés  (2) ,  on  ne  vit  ni  Abiud,  que  cite 
S.  Matthieu ,  ni  Rpsa ,  qu'il  nomme 
comme  fils  de  Zorobabel. 

Mais,  si  le  Zorobabel  des  Évangiles 
était  celui  des  Paralipomènes,  il  fau- 
drait admettre  qu'Abiud  et  Resa  fu- 
rent omis  dans  les  Parali  pomènes  ou  ci- 
tes suus  d  autres  noms,  et  que  peut-être 
l'un  d'entre  eux  fut  le  petit-ûJs  de  Zo- 
robabel. 

Cf.  Fr^'Xi  Patrieii  de  Evangeliis 
(Friburgî,  1653)  tib.  3,  diss.  IS,  16, 
t.  II,  p.  73  sq.  Le  8*  livre  apocryphe 
d'Esdras,  ch.  3-5,  et  Jos.,  ^n#.,XI,  3, 

nomment  Zorobabel  dans  la  légende 
connue  de  la  dispute  des  trois  gardes 
du  roi  Darius  sur  la  question  :  Qu'est- 
ce  qu'il  y  a  de  plus  fort? 

Reusch. 

ZOSIMR  rSAiryT),  Pape,  vrnisembla- 
bleuient  Grec  de  naissance,  succéda  le 
18  mars  4i7,  à  Innocent  I"  après  une 
vacance  du  siège  de  moins  de  six  jours. 
Suivant  la  dironique  de  saint  Prosper 
il  ré«na  un  an,  neuf  mois  et  neuf  jours, 
et  mourut  le  26  décembre  418,  Jour  où 
le  Martyrologe  romain  eu  fait  mention* 
Baronius  et  d*autres  ne  placent  rélei>- 
tion  de  Zosime  qu'au  19  août  4t7  et 
abrègent  ainsi  son  pontificatde  quelques 
mors,  mais  à  tort,  eornnie  le  prouvOi 
SuffisamineDl  une  lettre  de  Zosime  aux 
évêques  des  Gaules  en  date  du  XI  Ca-  ^ 
lend.  ajiril,  417  (3).  On  a  quinze  let- 
tres de  Zosime,  dont  nous  allons  rapi- 
dement analyser  le  contenu.  ' 

Dès le*23  mars  417  Zosime  ordonna, 
dans  une  lettre  adressée  à  tous  les  évé- 

(1)  Hug,  2,  258. 

(2)  S,  19. 

(S)  Itaoii,  Cvm,  CùlL,  IT,  p.  SM^  ISS. 
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gues  des  Gaales»  qa*à  TaTenir  tout  eo- 
cléâastiqiie  qui  voudrait  m  rehdre  à 
Rome,  ou  ailleurs,  porterait  avec  lui  des 
lettres  de  reconimandation  de  l'arche- 
vêque d'Arles,  Hlterx  formatx,  cons- 
tatant son  état  et  sou  rang.  Quiconque 
Tiendrait  à  Rome  sans  ces  lettres  ne 
pourrait  y  séjourner.  Hoc  autemprivi- 
legium ,  est-il  ajuuté  ,  fonnatarum 
sancto  Pairoclo  (alors  archevêque  d*Ar- 
les),  fr<UrietcoepiscoponostrOtmeri' 
torumejus  bpbcialigoiixjihpkatioiib 
eoncessimitê.  S*appuyaut  sur  uue  an- 
^  eieune  tradition  et  un  vieux  privilège 
qu'avait  obtenu  TÊglise  d*Arlcs ,  parce 
que  S.  Trophime,  envoyé  de  Rome, 
avait  été  son  premier  évêque,  et  que 
d*Arles  la  lumière  de  la  foi  s'était  ré- 
pandue sur  toute  la  Gaule,  Zosime 
confiriue  en  faveur  du  métropolitain 
d* Arles  le  droit  exclusif  de  sacrer  les 
évéques  de  Vienne  et  de  la  première  et 
seconde  province narbonuaisa,  et  arrête 
que  celui  qui,  désormais,  au  mépris  du 
métropolitain  d*Ar]e8y  sacrerait  dans 
les  provinces  nommées  un  évêque  ou 
se  ferait  sacrer ,  perdrait  sa  dignité 
épiscopale.  L*Église  d'Arles  devait  con- 
server sa  juridiction  sur  tous  les  dio- 
cèses qu*elle  avait  régis  dans  le  passé, 
même  ceux  qui  étaient  situés  hors  de  la 
province. 

Cette  ordonnance  du  Pape  souleva 
1  oppobitioa  de  Simplicius,  évêque  de 
Vienne,  d'Hilaire,  évêque  de  lïarbon- 
ne,  et  surtout  de  Proculus,  évêque  de 
Marseille.  Proculus  fut  cité  à  Rome  , 
mais  0  ne  comparut  point,  et  au 
contraire  sacra,  pour  des  contrées 
qui  appartenaient  à  la  juridiction  de 
l'archevêque  d'Arles,  deux  évêques, 
avec  l'assistance  d  un  évêque  étranger,  ' 
Lazare,  évtque  d'Aix.  Le  Pape  se 
plaipiit  amtieinent  de  cette  infrac- 
tion dans  une  encyclique  aux  évéques 
aes  Gaules,  d'Espagne  et  d'Afrique, 
du  22  septembre  417.  Les  deux  évé- 
qaee  sacrés  furent  excommuniés^  et^ 


tous  les  fidèles  furent  invités  à  ne  pas 

les  recevoir  dans  la  communion  duré* 

tienne.  On  voit,  d'après  cette  ency- 
clique, que  le  jour  légal  pour  les  ordi- 
nations n'avait  pas  été  observé,  que 
Lazare  d'Aix  avait  été  auparavant  con- 
damné comme  calomniateur,  et  que  les 
deux  élus,  dout  Tua  était  un  Piiscillia- 
niste ,  avaient  été  également  condam- 
nés. 

Une  lettre  aux  évêques  de  Tienne  et 
de  Nàrbonne,  dull  ouIII  calend.  oct.  (29 
septembre),  fait  connaître  plus  en  détail 
les  prétentions  de  Proculus.  Une  nom- 
breuse assemblée  en  avait  pris  connais- 
sance ;  l'accusé  n'avait  pas  observé  le 
délai  qu'on  lui  avait  donné  pourse  justi- 
fiera Rome,  et  avait  entraîné  Simplicius 
devienne  à  marcher  sur  ses  traces.  Le 
Pape,  en  concluant,  conOrme  de  nou- 
veau les  droits  anciens  ei  tm^lionnels 
du  métropolitain  d'Aries. 

Zosime  écrivit  à  ta  même  époque  à 
Hilaire,  évêque  de  Narbonne,  qui  était 
également  en  cause  pour  l'ordhiatioa 
des  évêques  dans  sa  province,  mais  qui 
combattait  les  privilèges  de  l'Église  d'Ar- 
les et  en  appelait  à  des  approbations 
pontificales.  Le  Pape,  en  revanche,  en 
appelait  à  des  actes  des  archives  nvroai- 
ues  et  au  témoignage  de  nombreux 
évêques,  et  exigeait,  sous  peine  d'excom- 
munication, qu'Hilaire  ne  8*attrlbuftt 
plus  dedioits  illicites,  am  hœ  videos 
ArdatentU  «piscopo  civUatit,  et  per 
jépoitol»  sedm,  ef  per  5.  Tirùphfyni 
révèrent  iam,  etperveterem  consuetU' 
dinenit  etnostra  recmtievidmtiisfyna 
definitione  deferri. 

Une  autre  lettre  de  la  même  date 
(29  septembre)  est  adressée  à  Palro- 
cle ,  archevêque^  d'Afles.  On  y  voit 
que  le  Pape  avait  excorjunuuié  et  dé- 
posé Proculus  et  avait  eu  soin  de  l'aire 
publier  en  plusieurs  lieux  son  juge- 
ment. Patrocle  est  engagé  à  défendre 
ses  droits  métropolitains,  que  Proculus 
avMt  attaqués  fiiirtivement,  furHoe, 
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et  par  les  résolntioiu  iUég^]ee^  inde- 
àiia,  d'an  concile;*  à  ne  sacrer  per- 
sonne per  sattum,  sous  peine  de  per- 
dre la  bienveillance  du  Pape,  et  enliii 
à  rendre  ces  ordonnances  publiques  (1). 
H  était  évident  que  Proculus  s'in- 
quiétait peu  de  l'excommunication  et 
de  la  déposition.  Il  continua  à  admi- 
nistrer son  diocèse  et  à  sacrer  des  évé~ 
ques.  En  conséquence,  à  la  fin  de  fé- 
vrier 4t8,  le  PapeéeriTit  de  nouveau 
à  Patrode  et  lui  reproeba  de  n'avoir 
pas  fait  usage  des  droits  qu'il  lui  avait 
conférés,  cum  frtqueiUUnuanobU  lU- 
teris  ipsesis  monitus,  tandis  que  cha- 
enn  savait  qu'en  vertu  des  pleins  pou- 
voirs qu'il  lui  avait  délégués  il  devait  dé- 
livrer li's  lettres  formelles  de  recomman- 
dation et  qu'il  était  légat  du  Pape;  qw. 
Proculus  continuait  ses  menées,  qu'il 
s'étnit  lie  d  des  perturbateurs  de  l'or- 
dre» qu'il  avait  sacré  des  évéques,  et  que 
Patrode  devait  leur  fiailre  savoir  que  ja- 
mais ils  ne  pourraient  être  rétablis  dans 
la  communion  de  l'Église  (2). 

Le  même  jour  Z<wime  adressa  une 
lettre  au  clergé  et  an  peuple  de  Mar- 
seille. Il  y  renouvel  ait  ses  plaintes  con- 
tre Proculus,  il  exprimait  son  chagrin 
de  ce  que  les  fidèles  ne  s'étaient  pas  op- 
posés aux  désirs  de  cet  évêque,  il  leur 
recommandait  d  uljfif  a  leur  métropoli- 
tain Fa  troc  le,  de  la  main  duquel  ils  de- 
vaient recevoir  un  évéque  fidèle,  ortho- 
doxe et  digne. 

il  nous  paraît  invraisemblable  que 
Proculus  se  soit  {amais  soumis  au  Pa- 
pe. Malgré  Texcommunication  de  Pro- 
culus les  évêques  des  Gaules  et  d'Afri- 
que non  -  seulement  demeurèrent  en 
communion  avec  lui,  mais  S.  Jérôme 
le  nomme  un  saint  et  savant  pontife, 
sanctum  et  doctissimum  ponfifirem , 
et  le  recommande  à  Rusticus  coanne 
un  pasteur  des  ai  nus  eminent  (3),  Cela 

(1)  Mansi,  1.  c,  p.  3G5. 

(2)  Id.,  I*  C.,  p.  897. 

(S)  Eplit.  S  ad  teti,  menach» 


ne  s'explique  qu'en  admettant  que  Zo- 
sime  alla  trop  loin  dans  la  faveur  ac- 
cordée à  l'arehevêque  d'Arles,  aux  dé- 
pens des  droits  bien  fondés  des  évêques 
de  Marseille,  de  Narbonne  et  de  Vienne. 
Or  c'est  ce  qui  est  constaté  par  le  té- 
moignage du  Pape  Léon  I*', disant  que 
Patrocle  reçut  des  droits  plus  étendus 
qu'aucun  de  ses  prédéceœeurs  et  qui 
lui  furent  plus  tard  peu  à  peu  retirés, 
quod  Patroclo  a  sede  apostoiica  tem- 
POBALITEB  vîdebatur  esse  concessum, 
post  modum  SEMXSMIU.MSL10BS«U6- 
latum  (1). 

Le  Pape  Léon  ï*^»^  retira  au  succes- 
seur de  Patrocle  les  droits  métropo- 
litains sur  la  province  de  Vienne  et 
ordonna  que  quatre  diocèses  seraient 
subordonnés  à  Yienne»  les  autres  à  Ar- 
les. Quant  à  la  personne  de  Patrocle, 
les  chroniques  de  S.  Prosper  nous  mon- 
trent clairement  : 

lo  Que  c'était  un  évéque  illégitime; 
il  fut  iu  titué,  en 412,  à  la  place  de  l'é- 
vêque  lieras,  violemment  chassé  par  les 
citoyens  d'Arles,  et  on  lui  reprochait 
des  marchés  sacrilèges  ;  Patroclus^ 
Ârelatenùs  episcopus,  in  fa  mi  nier' 
catu  sacerdotia  vendilare  au&us; 

2°  Que  Patrocle  était  un  favori  de 
Constance,  qui  dominait  presque  abso- 
lument le  faible  Honorius,  se  mé^ 
lait  -activement  aux  discussions  reli* 
gieuses  de  son  temps  et  cherchait  à 
mettre  ses  créatures  au  timon  des  af- 
faires ; 

Z°  Que  Patrocle  avait  assisté  h.  l'élec- 
tion de  Zosime  à  Rome,  qu'il  avait  pu 
y  contribuer,  de  sorte  que  la  recon- 
naissance, l'influence  de  la  cour  et  le 
zèle  religieux  et  dogmatique  du  Pape 
avaient  pu  le  porter  à  étendre  plus  que 
de  juste  les  droits  de  l'évéque  et  de  TÉ- 
glise  d'Arles,  d'autant  plus  que  Zosi- 
me parait  partout»  non  comme  un 
homme  d*uue  haute  intelligence  etd*une 
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volonté  inébranlable ,  mais  eomme  le 

jouet  et  nDStniment  des  partis. 

La  conduite  du  P^pe  dans  Taf faire  de 
Pélage  et  de  Célestius,  et  la  controverse 
qui  en  résulta  avec  les  évéquesd'A  frfqtie , 
sont  plus  importantrs  et  plus  remar- 
quables que  la  discussion  de  Zosime 
avec  les  evêques  des  Gaules.  C'est  ce 
que  nous  avons  vu  dans  les  articles  : 

PÉLAGE,  PÉLAGIEiSS,  PELAGIAIflSMEj 

nous  u'ajouteroDS  que  quelques  té' 
flexions. 

'  La  manière  dont  le  Pape  agit  d*abord 
à  régard  de  Célestios  s'explique  par 
eela  que  Zosime  ne  comprit  pas  toute  la 
portée  de  la  question,  qu'il  était  d'un 
earactère  doux  et  miséricordieux  {?7iul- 
tum  miseticorSy  dit  S.  Augustin)  (1), 
et  qu'il  ptair  prévenu  contre  les  prin- 
cipaux accusateurs  de  Célestius,  sa- 
voir Héros  d'Arles  et  Lazare  d'Aix, 
à  cause  de  sa  coati overse  avec  les 
évéques  des  Gaules.  Enfin  on  ne  doit 
pas  oublier  que  Célestius,  suivant  une 
expression  qui  est  restée,  en  appela 
«  dn  Pape  mal  instruit  au  Pape  mieux 
instruit  ;  »  quMI  déposa  non-seule- 
ment  une  profession  de  foi  équivoque, 
mais  affirma  en  face  de  Zosime  qu'il 
soumettait  sa  cause  au  jtjgement  du 
Saint-Siège,  et  qu'il  possédait  les  ta- 
lents et  les  connaissances  qui  pouvaient 
le  rendre  digne  d'être  couservé  pour 
rÉglise.  Tandis  qu'à  Rome  on  était 
encore  occupé  de  Célestius,  arrivèrent 
de  Jérusalem  une  profession  de  foi 
et  une  lettre  de  Pélage,  en  même  temps 
qu'une  lettre  de  recommandation  du 
nouvel  évéque  Praylus,  snecesseur  de 
Jean.  La  profession  de  foi  était  rédigée 
dans  les  mêmes  termes  que  celle  de 
Célestius  ;  en  l'interpréiani  légèrement 
et  favorablement  cUe  pouvait  passer 
pour  catholique.  Pélage  d'ailleurs  ne 
cessait  de  témoigner  qu'il  était  prêt  à 
se  soumettre  au  jugement  du  Saint- 

(1)  D*  Peccato  origin.,  c  d. 


Siège,  et  la  lettre  de  Itayla8.était,  eom- 
me racqnittement  antériear  par  le  ij» 
node  de  Diospolis,  un  nouveau  témoi* 
goage  en  faveur  de  Pélage,  tenu  pour 
orthodoxe  par  ceux  qui  vivaient  dans 
son  voisi!)n^e  et  qui  le  Connaissaient 
particuiierriiiei)t. 

Enfin  Célestius  avait  convaincu  de 
son  orthodoxie  un  synode  de  prêtres 
réuni  par  ordre  de  Zosime,  et  l'exa- 
men de  la  profession  de  foi  de  Pélage 
par  ce  synode  tourna  en  fiivenr  de  ce 
dernier.  Tout  eela  devait  eonvaincre  le 
Pape  que  la  oontroverse  soulevée  eon»- 
tre  Pélage  et  CélesUus  n*étaît  qu'on 
conflit  personnel,  et  pnr  conséquent  le 
zèle  des  évéques  d'Afrique  dut  lui 
paraître  répréhensihle.  L'intérêt  du 
Snint-Siége  et  celui  des  personnages 
en  apparence  injustement  persécutés 
coniriiandaicnl  au  Pape  le  langage  qu'il 
tint  jusqu'au  printemps  de  418  en  ' 
faveur  de  Pélage  et  contre  les  Afri- 
cains. Toute  sa  conduite  dans  raf*> 
faire  pélagienne ,  sa  lettre  dn  SI  mars 
418  (1)  et  celle  dite  epMota  tracta* 
îoHa^  de  l'été  de  418,  font  bonneur 
à  son  oceur,  h  sa  vertu  et  à  son  intalli* 
gonce. 

Zosime  fut  impliqué  encore  dans  une 
autre  controverse  avec  les  évêques  d'A- 
frique. Urbain,  évêque  de  sirm,  ami 
de  S.  Augustin,  avait  exeonununié  un 
de  ses  prêtres,  nommé  A piarîus,  ac- 
cuse ei  convaincu  de  plusieurs  cri- 
mes. Apiarius  en  appela  à  Zosime. 
Divers  décrets  des  évêques  d*Afrique 
avaient  interdit  aux  ecclésiastiques  qui 
leur  étaient  subordounés  d'en  appeler 
au  Pape;  mais  Zosime,  alors  précisé- 
ment en  conflit  avec  les  évéques  d'A- 
frique, accueillit  rappel.  Il  envoya  trois 
légats  à  CarthaL'e  pour  fnire  connaître 
au  concile  qui  s'y  était  réuni  :  1°  que' 
les  évp(^ues  pouvaient  en  appeler  au 
Papci  2°  qu'ils  ne  devaient  pas  se  ren- 

(1}  Mansl,!.  c,8M. 
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dre  trop  fréquemment  à  la  cour  im- 
périale deRmnDe;  t«  que  lei  cau- 
se! des  prêtres  qui  étaient  injaste- 
ment  excommuniés  par  leur  évéque 
devaient  être  portées  devant  les  évé- 
ques  du  voisinage;  4*  qu'Urbain  de- 
vait retirer  l'excommuuicaiion  pro- 
noncée contre  Apiarius,  et  qu'en  cas 
de  refus  il  serait  excommunié  lui- 
même  s'il  ne  se  rendait  immédiate- 
ment à  Rome. 

Les  évêqups  d' Afrique  ayant  résisté 
à  la  preiniere  et  a  la  troisième  de  ces 
exigences,  Zosime  invoqua  contre  eux 
les  canons  du  concile  dèNîcée,encon* 
fondant  ces  canons  avec  ceux  du  concile 
de  Sardique  (l).  On  ne  trouva  pas 
naturellement  à  Carthage  les  canons 
cités  par  le  Pape  dans  les  actes  du 
concile  de  Mcée,  et  on  décida  qu'on 
ferait  venir  d'Orient  des  copies  de  ces 
actes.  Un  atieadant  on  devait  obéir 
aux  décisions  du  concile  de  Nicée,  par 
*  respect  pour  cette  assi  inblee,  et  se  sou- 
mettre à  la  troisième  exigence  du  Pape, 
eu  ce  sens  que  les  prêtres  qui  se  croi- 
laient  lésés  par  leur  évêque  pourraient 
en  appeler,  non  pas  aux  évéques  du 
voisinage»  mais  au  primat  et  au  concile 
provincial.  Zosime  ne  vécut  point  assex 
pour  voir  le  ternie  de  ce  conflit;  il 
mourut  après  une  longue  et  doulou- 
reuse maladiet  durant  laquelle  on  le 
crut  plusieurs  fois  mort,  le  26  décem- 
bre 418.  Il  fut  mis  au  nombre  des 
saintSt  et  on  célébra  sa  mt^uioire  le 
jour  anniversaire  de  son  décès. 

Zosime  avait  aussi  promulgué  des 
mesures  relatives  à  Pordioation  des 
prêtres  (S).,  Il  avait  vivement  insisté  sur 
la  nécessité  de  Torganisation  légale  des 
tribunaux  ecclésiastiques  (S)  ;  enfin  il 
pvait  ordonné,  en  vertu  du  Pontifical 
romain,  que  les  diacres  portassent  au 

(I)  roy.  Samnooi  (amené  de)* 

t2)  Epist.  7. 
(S)  fiplBl.  10. 
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bras  gauche  le  manipule  (1),  et  permis 
que  le  cierge  pascal  fftt  allumé,  non« 
seulement  dans  les  catliédraleSt  mais 
encore  dans  les  églises  paroissiales* 

Cf.  Lettres  et  décrète  de  Zoeime, 
réunis  dans  Mansi,  55.  ConciUorum 
Collect.  ,  Floreutiae ,  1760,  t.  IV, 
p.  345-372  (6  lettres  avec  notes  par 
Sirmond);  sur  les  synodes  de  Rome  et 
d'Afrique, îA/V/..  373-38G-,  Baron., >^n- 
nal.  eccies.  ad  ami.  417,  418;  Pagi, 
Breviarium  de  geat.  Rom.  Pont  if.,  L 
p.  147 •152  ;  Schœnemanni  Bibl.  Lat, 
Pat.t  l,  p.  523-533;  Tiltemont,  Mémoi" 
rer,  t.  X ,  p.  287*297  ;  Fleury,  HUÉ, 
eeetée»t  t.  IV;  ffist,  eeeUs.  de  Godeau, 
Stolberg,  etc.;  Fessier,  JhutUnt.  Pa- 
trotogiœ,  II,  p.  459. 

zuLPiCB  ou  Tolbiac  Toye» 
Fbaisks. 

zuKicH.  Foy&t  Suisss»  Félix, 

Régula. 

Zl'KZACH  (ABBAYE  DB).  Il  CSt  ilOrS 

de  doute  que  l'abbaye  de  Zurzach  fut 
d'abord  un  couveut  de  Bt^nédiclins. 
C'est  ce  que  prouvent  les  annuaires  et 
les  actes  du  onzième  siècle  dans  les* 
quels  ce  couvent,  ses  abbés,  et  une  cer- 
taine donation  qui  leur  fut  faite,  sont 
formellement  *dtés.  On  en  fait  re- 
monter rorigioe  jusqu*en  881.  Charles 
le  Gros,  d*après  un  acte  rédigé  du  camp 
impérial  de  Bodmann ,  recommande  à 
l'impératrice  I\icbardo,sn  Temme, d'in- 
corporer le  couveut  de  Zurz  ich  à  Fé- 
glise  où  il  veut  un  jour  reposer  et 
avoir  son  touibeau.  il  mourut  eu  888 
à  INeidingen  ;  on  porta  sou  , corps  au 
couvent  de  Reichenau,  on  Tcusevelit 
dans  réglise,  et  le  couvent  de  Zurzach 
fut,  conformément  à  sa  volonté,  in- 
corporé à  Tabbaye  de  Ileîclieoau.  On 
lit  aussi  les  noms  de  plus  de  250  moi- 
nes de  Zurzach  dans  un  nécrologe  do 
Reichenau,  continué  jusqu*au  onzième 
siècle.  Ensuite  il  n*est  plus  question 

(1)  f^^,  VÉnauRtSACBas» 


Digitized  by  Google 


636 

de  cette  abbaye  jusqu'au  treizième  siè- 
cle. Cependant  les  actes  précites  prou- 
vent que  cette  abbaye  subsista  jusqu  en 
1251,  époque  à  laquelle  Eberljard  de 
Saizbourg,  évéque  de  Coustancei  Ta- 
cheta au  couvent  de  Reicheuau  pour 
100  marcs  d'argent,  avec  tous  ses  droits 
religieux  et  temporels  et  ses  proprié- 
tés. Cet  aet»  enleva  les  moines  de 
Zumch  à  leur  supérieur  légitime  >  les 
mit  dans  une  situation  nécessiteuse , 
qui  fit  80u£ûnr  l'ordre  et  la  discipline, 
si  bien  que,  si  ces  moines  n'avaient 
été  soutenus  par  de  vieux  prêtres  sé- 
culiers, on  n'aurait  plus  célébré  l'of- 
fice avec  la  décence  convenable  sur  le 
tombeau  de  Ste  Véréna  (1)  et  dans 
sou  église  jusqu'alors  si  fréquentée. 
Cette  crainte  et  le  zèle  pieux  de  Rodol- 
phe II*  érégue  de  Constance,  proche 
parent  du  comte  de  Habsbourg-Lau- 
feoibourg,  le  déterminèrent  à  transfor- 
mer Tabbaye  de  Zurzach  en  une  collé* 
giale  {1279}. 

Le  premier  prévôt  de  cette  collégiale 
fut  Henri  de  Montfort,  qui  était  en 
même  ttmps  chanoine  de  Constance, 
et  c'est  à  lui  que,  d'après  les  écrits  d'A- 
klin,  se  rattache,  jusqu'à  nos  jours,  la 
série  de  32  prévôts,  de  49  doyens  et 
de  318  chanoines  de  cette  collégiale. 

pour  successeur  Henri  deKUngenberg^ 
qui  en  1394  exempta  le  chapitre  coUé- 
'gial  de  Zurzach  du  chapitre  rural  de 
Regensberg  et  de  toute  surveillance 
ecclésiastique,  unit  l'église  paroissiale 
à  l'église  collégiale,  etse  réserva  à  lui- 
même  età  ses  successeurs  la  jiuidiction. 

En  1360  l'évêque  1I(  uri  do  Brandis 
unit  réplise  paioi:5siale  de  Klingnau 
à  i  abbaye  de  Saiute-Véréna,  en  rom- 
pant tout  lien  avec  le  chapitre  rural, 
après  avoir  obtenu  le  consentement 
du  chapitre  de  Gonstanee.  A  cette 
époque  la  collégiale  était  airiTée  à 

u;^«y.véBSHA. 


un  haut  degré  de  prospérité;  deux 
chanoines  créèrent  et  dotèrent  doux 
chapellenies.  Le  chanoine  Henri  fonda 
la  prébende  ad  SS,  Petrum  £atam, 
en  1361;  on  s*eu  servit  en  1809  pour 
ériger  une  paroisse  à  XLadelhourg. 
£n  U63  Conrad  d'Aich  fonda  U  pré- 
bende ad  SS.  Martyr*,  et  l'év^e 
rapprouva.Ge  bénéfice  devintyenl86^ 
la  paroisse  de  Baldingen,  qui  apparte- 
nait à  l'abbaye  de  Rheinaii  et  qm  ne 
pouvait  plus  entretenir  de  prêtre.  Sous 
l'abbé  Henri  elle  fut  unie  au  bénéfice 
ad  SS.  Martyr.,  et  confirmée  par  Henri, 
évéque  de  Constance,  à  la  condition 
que  le  chapelain  ad  SS.  Martyr,  serait  • 
toujours  Ticaîre  de  la  cure  de  Baldin- 
gen, en  résidant  à  Zurzach  et  servant 
dans  le  chapitre, 

£n  1690  une  troisième  chapellenie, 
ad  SS.  Sacramentum^  fut  érigée  par 
deux  frères  de  Baar,  du  canton  de  Zug, 
Jean-Ernest  Schmid,  chanoine  et  chan- 
tre de  Zurzach,  et  Jenn- Jacques  Schmid, 
curé,  doyen  et  commissaire  épiscopal  à 
Zug. 

En  1451  l'abbaye  acheta  d'un  bour- 
geois de  Schaffiiouite,  Albert  Merler,  la 
belle  seigneurie  de  Kadelbourg  pour 
310  marcs  d^argent,  ce  qui  augmenta 
notablement  les  ressouioes  de  TabbayeT 

En  1775  le  cardinal  Rotb,  évéque 
de  Constance,  aceorda  aux  chanoines 
le  droit  de  porter  une  croix  pectorale 
attachée  à  un  ruban  noir. 

L'abbaye  ne  fut  pas  seulement  rede- 
vable aux  évêqiies  de  Constance,  qui  la 
dotèrent,  raugiaenlcront,  la  favorisè- 
rent, d'autres  encore  méritèrent  sa  re* 
connaissance. 

Parmi  les  Papes  qui  protégèrent  l'ab- 
baye Jules  II  se  distingua  en  lui  accor- 
dant, en  1510,  non-eeuleinent  de  grands 
privilèges,  mats  en  voulant,  en  vam,  il 
est  vrai,  lui  procurer  la  juridiction  tem- 
porelle sur  le  bourg  de  Zurzach.  Le 
même  Pape,  désirant  reconnaître  les 
services  que  lui  avait  rendus  en  Italie 
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la  Confédération  suisse ,  transmit  aux 
huit  plus  anciennes  localités  de  la  Con- 
fédération le  droit  de  nommer  niix  di- 
gnités de  Tabbaye  et  aux  canonicats  va- 
cants pendant  les  mois  impairs,  droit 
qui  lui  avait  été  réservé  pnr  le  concor- 
dat conclu  avec  rAlloniagne.  Après  la 
guerre  de  171  '2  ce  droii  passa,  des  États 
de  Zurich,  i;cii]e  et  Claris,  au  gouver- 
nement do  comté  de  Bade,  et,  après  la 
Rérolutionj  en  1798,  au  gon?erneinent 
canton  d'Argotîe. 

Parmi  les  souverains  qui  furent  les 
bienfaiteurs  de  Zurzach  il  faut  comp- 
ter il®  Agnèse  de  Kônigsfelden,  reine  de 
Hongrie, qui,  en  1344,  donnn  h  l'abbaye 
la  riche  ferme  de  Degerfeldeu  et  con- 
tribua par  ses  largesses  à  la  recons- 
truction de  l'église,  qu'un  incendie  avait 
dévastée  et  qui  demeura  eu  ruines  pen- 
dant plus  de  cinquante  ans,  Tabbaye 
ayant  été  réduite  à  une  extrême  pénurie 
par  la  guerre; 

S»  Sîgismond,  qui,  enl48S,  non- 
seulement  confirma  les  anciens  privi- 
lèges de  Tabbaye,  mais  chercha,  par 
toutes  sortes  de  faveurs  et  d'exemp- 
tions, à  rendre  très-fructuenses  pour 
l'abbaye  etiebourgde  Zurzach  les  deux 
grandes  foires  qui  avaient  lieu  annuel- 
lement h  la  Pentecôte  et  le  jour  de 
Sainte-Véréna  ; 

S"  L'empereur  Frédéric  III,  qui,  en 
1443,  durant  la  guerre  dont  la  Suisse 
ftat  le  théâtre,  ordonna  que  l'abbaye , 
le  bourg  de  Zurzach  et  les  lieux  envi* 
ronnants  seraient  exempta  dee  charges 
de  la  guerre^  tandis  que  les  autres  ha- 
bitants du  comté  de  Bade  furent  sou- 
mis à  de  dures  privntions; 

4'»  La  Confédération  helvétique,  qui, 
à  l'occasion  de  la  paix,  le  17  juillet  1488, 
réunie  à  Bade,  oii  l'on  avait  égale- 
ment envoyé  le  custode  et  un  chanoine 
de  l'abbaye  ,  garantit  non-seulement 
tous  les  biens,  les  droits  et  les  libertés 
de  Tabbaye»  mab  lui  promit  aide^  as- 
^iatanoe  et  proteetion. 


Il  en  fut  de  même  lors  du  grand 

schisme  du  seizième  siècle,  alors  que 
le  chapitre  dut,  pendant  un  certain 
temps,  iTsider  à  Waldshut,  où  mourut 
sou  prévôt, Conrad  Attenhofer,  le  19  fé- 
vrier 1502,  et  après  la  révolution  de 
17iib,  qui  priva  pendant  quelques  an- 
nées les  chanoines  de  leurs  revenus. 

L'abbaye  trouva  toulours  aide  et  ap* 
puî  auprès  du  gouvernement  de  la 
Confédération  dans  les  temps  de  dan- 
ger et  .de  nécessité.  Biais  une  ère 
nouvelle  commença  pour  l*abbaye  en 
1813;  Tévéque  et  le  gouvernement 
s'efforcèrent  à  l'envi  de  relever  d'une 
part  l'autorité  du  clergé  argovien  ,  de 
trouver  d'autre  part  les  moyens  de  pro- 
curer un  avenir  assuré  et  une  récom- 
pense méritée  aux  prêtres  dévoués  que 
l'âge  et  la  maladie  iaiâ^eraicut  sans 
ressources. 

FftIXKXB. 

ZWiVGliB.  Nous  considérerons^  dans 
cet  article  sur  le  réformateur  de  la 
Suisse,  les  principaux  moments  de  sa 

yie,  son  système  dogmatique,  l'orga- 
nisation qu'il  donna  à  son  Église,  et 
nous  terminerons  en  caractérisant 
l'homme  et  son  œuvre. 
I.  UlricZwingli,  fils  d'un  amman  de 
Wildhausen,  dans  la  principauté  de 
Toggenbourg,  naquit  le  l^'^janvier  1484, 
et  reçut  sa  première  instruction, et  plus 
tard  de  fréquents  secours,  de  deux  de 
ses  proches  parents,  engagés  dans  les 
Ordres.  Il  commença  à  dix  ans  le  cours 
de  ses  études  à  Bâle,sous  GeorgesBinxIi, 
les  continua  à  Berne,  sous  le  savant  phi- 
lologue Henri  Wôiflein  {Lupulus),  qui 
lui  communiqua  un  goût  particulier 
pour  l'antiquité  classique,  destinée,  se- 
lon l'attente  général,  à  régénérer  le 
siècle.  11  acheva  ses  études  de  philo- 
logie et  de  philosophie  à  'Vienne,  en 
mumetempsqueVadiau  de  Saint-Galles, 
avec  lequel  il  se  lia  intimement.  A 
son  retour  à  runiversité  de  Bâle  il 
8*adoDiia  plus  spéciaiementencoret  aous 
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la  direction  de  Thomas  WytieDbach, 
à  rétude  de  rantîquîté  classique  et 

de  la  théologie.  C'est  là  qu*il  puisa  les 
dispositions  d'esprit  qu'il  développa  en 
qualité  de  rérormnteur  de  la  Suisse  (I), 
eD  se  moutraut  bien  plus  habile  phi- 
luln^ne  que  solide  théologieu  ,  et  , 
comme  VVyttenbach ,  en  s'^donnant 
spécialement  à  l'étude  de  rÉcrilure 
saiute.  Quoiqu'il  lût  en  même  temps 
quelques  Pères  de  r£glise ,  notam- 
ment S.  Augustin  et  S.  Jérôme,  il 
pensait  «  que  le  temps  était  proeheoù 
Fon  ne  reconnaîtrait  plus  Tantorité» 
ni  de  lérôme,  ni  de  quelque  Père  que 
ce  fQtt  et  où  l'Écriture  seule  aurait  de  la 
valeur.  »  Il  estimait  plus  la  littéralure 
classique  que  les  saintes  lettres,  et 
préférriiî,  parmi  les  f.ntins,  Cîeéron  et 
Vylère  M.iximp;  parmi  les  Grecs,  Plu- 
tarque,  TInicydide,  Platon,  Aristote, 
Lucien  et  Piadare,  à  côté  de  qui  cepen- 
d:ii]t  il  plaçait  le  livre  de  Job  et  les 
Ps«i  urnes. 

En  1506  révéque  de  Constance 
conféra  la  prêtrise  à  Zwingle,  qui  fut 
élu  curé  de  Glarîs  par  les  fidèles.  Il  y 
continua  ses  études  philologiques  et  exé- 
gétiques,  et  se  mit  à  appliquer  eelle8*ci 
à  ses  prédications,  en  expliquant  au  peu- 
ple des  livres  entiers  de  l'Écriture  à  la 
place  des  péricopes  qu'ordoime  TÉglise 
pour  les  dimanches  et  fêtes.  Conmie. 
on  ne  voyait  rien  de  répréhensible  dans 
cette  iuDovaiion ,  le  nonce  du  Pape, 
pour  récompenser  son  zele  bcieuiilique, 
lui  procura  une  pension  annuelle  de 
60  florins  destiné  à  Tachât  des  livres 
nécessaires  è  ses  travaux,  somme  assez 
considérable  vu  la  valeur  de  l'argent  à 
cette  époque.  LliostUité  qu*il  fit  éclater 

(1  >  Zwlnfljlseii  efM  aasun  avoir  entendu  dire 

n  M  yiN  T)I);ich,  pendant  son  séjour  à  Bàle,  que 
les  itKiuigenc«>s  irelaieot  que  d«s  illusions  et 
des  fourberies  {Exftlanatio^  art.  xviii),  et  son 
oontrère  Léon  Judse  soutient  qu'il  avait  déjà 
provoqué  le  mariage  des  iicétres,  flOqadZwia'- 
Sle  travuilia  plog  tard. 


contre  les  conquêtes  des  Français  lui  at- 
tira la  haine  de  leur  parti,  lui  causa  de 
graves  désagréments  à  Glaris,  qu*il  s*em- 
pressa  de  quitter,  en  I5i0,  en  acceptant 
une  place  que  lui  oiïrit  Diébold  de 
Géroldseck,  administrateur  de  rabb<iye 
princière  d'Kinstedeln.  Là  Zwingle 
commerça  à  faire  connaître  publique- 
ment ses  idées  de  réforme,  en  prêchant 
contre  le  pèlerinage  même  d'Einsicdein, 
qu'il  appela  uu  abus  et  une  corruption 
de-la  doctrine  etde  l*Église  chrétiennes. 
I  Ifiit  soutenu  et  enhardi  en  cette  drcoo* 
stance  par  Diébold  de  Géroldseck,  et 
particulièrement  par  i*abbé  Conrad  de 
Rechberg,  qui  ne  vivait  qu'à  contre- 
coeur nu  couvent,  et  qui,  incrédule  con- 
séquent, ne  dis.iit  jamais  la  messe.  Muni 
des  pouvoirs  dp  Géroldseeî^,  Zwîngle 
dispensa  les  religieuses  de  F.ilir  de  To  - 
bligatioQ  de  dire  l'ollice  quotidien  et 
leur  prescrivit  en  place  de  lire  chaque 
jour  dans  leur  langue  maternelle  un 
(  ha pitre  de  rÉcriture  sainte;  quant  à 
celles  qui  n'avaient  pas  envie  de  de- 
meurer plus  longtemps  au  couvent,  il 
leur  permit  d*en  sortir  et  même  de  se 
marier.  Il  se  mit  à  prêcher  ses  réfor- 
mes au  couvent  même  d'Kinsiedeln,  fit 
enlever  l'inscription  de  fa  porte  princî* 
pale dePeglise,  portant  :  JJic  est  piena 
infhi  rjentia ,  et  brûler  une  partie  des 
reliques  que  possédait  l'église  (I).  Tou- 
tefois son  influence  ne  fut  pasde longue 
durée  à  Kinsiedeln.  La  place  de  cui  éde  la 
caihédralede Zurich  étantvenue à  vaquer 
à  la  fin  de  1518,  Zwingle,  appuyé  par 
de  puissants  amis,  surtout  par  Myco- 
nius,  se  présenta  au  concours,  et  son 
élection  eût  eu  lieu  sans  difficulté  si 
sur  ces  entrefaites  les  bruits  les  plus 
fâcheux  ne  s'étaient  répandus  sur  sa 
moralité.  Plus  de  pareilles  accusations 
portent  atteinte  à  l'honneur  d'un  refor- 
mateur, plus  11  faut  les  examiner  sé- 

(1)  Hotiiogsr,  HUt,  êcel,  «ce.  ITJ,  t  VI, 

p.  II,  p.  568. 
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vèrament.  Let  «mn  de  Zwîngle  doi- 
vent dans  tous  les  cas  être  le  témoignage 
le  plus  certain  à  cfit  égard.  Or  il  écrit 
dans  une  lettre  à  ses  sœurs,  que  ces 
bruits  inquiétaient  :  «  Si  l'on  vous  dit 
quf  jo  pèche  par  orgueil,  gourman- 
dise et  luxure,  croyez-le  sans  peii»e, 
vu  que  je  suis  malheureusement  sujet 
à  ces  passions  et  a  bleu  d'etulres.  » 
Mais  il  parle  bien  plus  ouvertemeot  et 
plus  impudemment  eueorede  eesaocu* 
Battons  dans  une  lettre  adressée  à  Henri 
Utînger,  du  4  décembre  1518  (I)  :  «  Je 
suceonilîat  et  devins  semblable  au  chien 
qui  dévore  ce  qu'il  a  vomi.  »  Cepen- 
dant il  ajoute  qu'à  Glaris  c^était  secrè- 
tement qu'il  se  livrait  à  la  débauche  , 
si  bien  que  ses  faiii  licrs  s'en  ap  rcc- 
vaient  à  peine  :  yidde  quud  hujus  rei 
tantus  nos  tenait  pudor  ut,  etiam 
dum  Ciaronx  essemus,  si  quid  pec- 
cabamuH  in  hano  partem,  tam  illttd 
commUtebamtiâ  oceutie  ut  etiam  fa- 
ntUiares  vto  retetrtnL  Hais  iEînsie- 
deln  il  tomtia  déjà  si  profondément  à  cet 
égard  qu'il  eut  un  eommeree  public 
avec  une  courtisane  et  qu'il  fut  accusé 
de  ravoir  rendue  mère.  Il  se  défendit  et 
se  justifia  à  ce  sujet,  dans  la  même 
lettre,  en  disant  qu'il  n'avait  déshonoré 
aucune  vierge^  el  il  tournait  en  plai- 
sanierie  le  bruit  qu'on  Taisait  courir 
sur  la  naissance  de  sa  maîtresse,  qu'on 
disait  lille  d'un,  homme  puissant  et 
considéré  :  Quodad  stu^tnm  attinetf 
ew  nihU  moror  êatisfaetUmem  para- 
re.Potentii  aiuntJUiamstupratam; 
potèntS»  me  fiiiam  non  imfeiar; 
mam  id  genus  homimm  est  patent^ 
eut  impune  vel  imperataris  bùrbam 
attreetare  licet,  nempe  tonsor.  Filia 
est ,  nemo  vegnt,  vfsi  forte  pntpv 
ipse,  qui  etiam  ejits  conjugem,  filix 
matrem,  muUerem  fîde  probitateqve 
conspiciwm,  adulteril  sœpe  insimth- 
lacit,  for  Hier  magis  quamvere;  ted 

(1)  Zwiogle,  OSuvrUf  t.  VII,  p.  $5. 


et  fUiam  iptam,  de  put  aermo, 

Aine  prope  btennium  ex  aUmonia 
sua  exclttsit,  nihU  vesUam,  nihU  eibi 
impert'iens. 

Une  vie  aussi  criminelle  n'empêcha 
pas  les  Zurichois  d'appeler  Zwingle  et 
celui-ci  de  paraître  au  milieu  d'eux 
coiiiiiie  un  réformateur.  Quel  juge  im- 
partial peut,  après  de  tels  aveux,  re- 
connaître en  Zwingle  la  mission  d'un 
réformateur,  et  ne  se  TOit  pas  con- 
traint de  dire ,  d'après  les  témoigna- 
ges  irrécusables  de  Zwingle  lui-mê- 
me, que  l'apostasie  morale  précéda 
chez  lui  l'apostasie  formelle  et  reli- 
gieuse ?  Il  faut  ajouter  encore  qu*à  Té- 
poque  de  Zwirj^le  l'état  scientifi  lue, 
religieux  et  moral  de  la  Suisse  était, 
sous  divers  rapports ,  consolant ,  et 
que  les  abus  qui  se  faisaient  sentir  en  • 
Suisse  comme  ailleurs  auraient  été 
promptement  réformés  ,  grâce  aux 
simples  mesures  prises  par  on  évêque 
aussi  zélé  et  aussi  ardent  que  Tétait  ce- 
lui de  Constance,  Hugues  de  Landen- 
berg(l). 

Zwingle,  comme Lntber«  inaugura  sa 

polémique  religieuse  en  attaquant  la  Pa- 
pauté, après  avoir,  dès  I5t6,  comploté 
en  secret  avec  Capito,  qui  devint  pré- 
dicateur à  Stra^bourj;,  sur  les  moyens 
de  se  débai TDsser  du  Pape.  Antequam 
Lufherus,  écrit  Capito  eu  I.S36à  Bullin- 
ger,  in  lucem  emerserat,  Zwinglius 
et  ego  inter  nos  communicavimus  de 
PoRTiFicB  EnaBHDO,  e/i(im  dum  iiie 
vilam  degeret  Ebshitamo  (Einste- 
deln)  (S).  Ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de 
continuer  à  toucher  Jusqu*en  1523  la 
pension  papale. 

Les  motirs  de  la  guerre  qu'il  fit  d'a- 
bord au  Pape  étaient  la  grande  prédi- 

(11  Foir  la  situation  de  BAIe,  immédiatement 
avant  la  réiorme  el  J.  Obcolacnpnde,  dans  les 
FemiUêê  hi*t*'potU,^  t  VlU,  p.  W-7t0^  Sit- 
836. 

(2)  HoUinger»  aUU  tceU  mc.  X^/,  U  VI, 
p.  11,  p.  207. 
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lectîon  qu'il  avait  pour  l'antiquité  clas- 
sique ,  et  par  cela  même  pour  les  for- 
mes politiques  païennes,  les  sentiments 
républicains  qu!  le  soulevaient  con- 
tre toute  hiérarchie ,  et  surtout  contre 
te  souTeraîn  Pontife,  que,  de  ce  point 
de  vue  spécial^  il  baissait  tout  autant 
que  Tempereur. 

Ayant  survécu  à  la  douloureuse  dé- 
faite de  ses  compatriotes  qui  avaient 
pris  parti  pour  la  France  et  qu'il  avait 
suivis  dans  deux  campagnes  en  qualité 
d'aumônier  militaire,  et  étant  allé  à 
Rome  plus  tard  (l '»t2-151 5),  il  y  sentit 
sa  haine  contre  le  Pape  monter  jns- 
qu'.iu  paroxysme.  Ces  dispositions,  qui 
dataient  de  loin  et  qu  il  nouiribiatt  dans 
ses  entretiens  couiidentielSy  Zvingle 
les  exprima  alors  du  haut  de  la  cbaire 
.avec  une  vivacité  extrême,  afin  de  rom- 
pre Tunion  des  peuples  avec  le  Pape  et 
d'entraver  Taction  du  Saint-Siège.  Ces 
déclamatioDS  ne  trouvant  pas  tout  d'a- 
bord d'écho  dans  les  coeurs  des  Suisses, 
dévoués  depuis  dos  siôrles  au  Saint- 
Siépp ,  Zwingic  mit  eu  jeu  réloquence 
populaire  dont  il  était  doué  pour  sti- 
mutcr  le  patriotisme  de  ses  compatrio- 
tes, les  tourner  contre  le  Pape  et  Tévé- 
que  de  Constance,  dont  d'ailleurs  la  ju- 
ridiction spirituelle  était  l'objet  de  la 
Jalousie  du  conseil  ecclésiastique  de  la 
ville.  A  Zurich  il  ne  rencontrait  au- 
cun personnage  scientifique  qui  pût 
lutter  contre  lui,  et  les  hommes  d'ex- 
périence et  de  valeur  du  conseil  de 
Ja  ville  partageaient  son  avis  et  pre- 
naient sou  parti.  Cette  adliésion  l'en- 
couragea à  poursuivre  régulièrement 
son  plan,  en  appliquant  ce  principe 
que,  pour  attraper  un  ours,  il  ne  feat 
mêler  d'abord  qu'une  mauvaise  poire 
aux  bonnes  qu'on  lui  jette  (1).  Il 

(1)  Voici  l'avis  que  Zwingle  avnil  donné  à 
reoclésiasUque  Koib,  de  Berne,  pour  préparer 
les  espilttà  la  nouvelto  doetrioê:  •  Cher  Fkan- 
çolsl  va  tout  doucementf  ne  toit  pas  trop  sé- 
vèrei  et  ae  mêle  qu'âne  mauvaise  poire  au 


réussit  ainsi  à  ne  pas  lai!^ser  aper- 
cevoir d'abord  la  portée  de  la  li- 
cence qu'il  av.iit  prise  de  ne  pas  ob- 
server les  péricopes  des  dimanches  et 
jours  de  fête,  d'y  substituer  des  livres 
entiers  de  la  Bible,  et  l'on  ne  vit  pas 
que  c'était  une  application  du  principe 
de  Luther  iVÉcrUwrëioinUettPwsâ- 
que  source  de  la  foi  et  ohaam  peut 
la  comprendre. 

CependantZwingle  rév^l^  bientôt  plus 
clairement  ce  principe  en  préchant,  en 
1522,  sur  la  clarté ,  la  certitude  et 
la  rérarité  de  la  parole  de  Dieu  (1). 
Si  Sun  sermoii  ne  prouva  pas  la  thèse 
annoncée,  il  fît  du  moins  connaître  la 
tendance  du  prédicateur  (2). 

Les  sermons  de  Zwingle  ayant  bien- 
tôt  dégénéré  en  exégèses  fastidieuses  « 
en  comparaisons  des  textes  lathis, 
grecs  et  hébraïques ,  qui  laisssJent  les 
coeurs  froids  et  vides ,  Zwingle  eut  re- 
cours, comme  Luther ,  à  la  parole  de 
Dieu,el  en  usa  et  abusa  pour  faire  cha- 
que jour  de  nouvelles  attaques  contre 
les  erreurs  et  les  vices  du  temps,  con- 
tre le  clergé,  le  culte  des  lèvres,  les 
indulgences,  l'invocation  superstitieuse 
des  saints,  le  mouachisme,  le  gouver- 
nement du  Pape  et  des  évéques.  «  Tous 
ces  maux,disait>il,  étaient  parvenus  à 
un  tel  degré  que  les  paroles  les  plus 

{  bonnes  que  iu  jettes  à  ton  ours.  Continae  et 
jette-loi  m  deoxi  trois,  et,  lorsqu'il  ter*  Mes 
en  train  de  dévorer,  Jette*lui  péle-méle  bonDCt 
et  mauvaises.  Tu  tmiras  par  vidfr  ton  sac; 
bonnes,  mauvaises,  douces,  sures,  mûres»  ver» 
tes,  saines.  Mettes  et  poorries.  Il  avalera  tout, 
et  ne  permettra  plus  qu^on  loi  en  enlève  une 
seule  et  qu'on  le  prive  de  son  répal.  Donné  à 
Zurich,  le  dimauche  après  la  âaml- Georges 
1537.  Ton  icfvitear  eo  Christ  :  nuMridi  Zwlo- 
gli.  •  (Zwingle,  Œuvrer,  t.  VII,  p.  Kirch- 
hofer  conteste  l'authenticité  de  cette  lettre, 
mais  ses  raisons  soot  Insuffisantes.  Dans  tout 
les  cas  le  principe  est  purement  zwlnglien,  car 
il  reparaît  aoovent  sons  d'autres  formes  dans 
ses  écrits. 

(1)  Zwingle,  Œuvret,  1 1,  p.  5S^ 

(2)  Cf.  Rirrel,^/5/.  de  V Êgl.  chrit.êwUmf» 

modemu,  X»  111»  p.  17-20  des  notes. 
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dons  des  prophètes  animés  de  la  co- 
lère de  Dieu  étdient  à  peine  assez  éner- 
giques pour  les  flétrir;  que,  pratiquer 
In  (ioirceur  et  rindulgence  à  cet  Oitrnrd, 
ce  serait  s'attirer  un  jugement  sévère  et 
perdre  les  âmes  que  JUieu  leur  avait 
contiees.  » 

Ce  fut  sous  ces  prétextes  qu'il  sou- 
leva les  esprits  contre  deux  prélats  d'un 
h^ut  savoir  et  d'un  zèle  pieux,  Hugues 
dsliandenberg,  évéquede  Constance,  et 
le  cardinal  Bfatthien  Schimmer ,  évéque 
de  Sien,  et  quMl  osa  les  provoquer  di- 
rectement» Le  premier  avait,  longtemps 
avant  Ta^parition  de  Luther  et  de 
Zwingle,  poursuivi  et  puni  une  foule 
d'abus  dans  la  conduite  des  prêtres  et 
des  moines  (1);  mais,  comme  ces  pré 
lats  désapprouvaient  l'insistance  qu'on 
mettait  à  prôner  le  principe  que  l'É- 
criture est  la  source  unique  de  la  foi, 
ils  lui  eut  hardiment  accusés  par  Zwin- 
gle d'être  les  eonemis  de  l'Evangile , 
de  ne  pas  laisser  prêcher  la  parole  de 
Dieu  dans  sa  pureté  et  sa  simplieité^  et 
de  desservir  l'Église  en  maintenant  de 
Iprossiers  abus,  en  fevorisant  la  supeis- 
tition  et  la  fourberie  romaines  (3). 

Zwingle  avait  agi  jusque>là  sans  en- 
trer en  rapport  avec  Luther,  et  il  se  van- 
tait de  n'étro  m  le  disciple,  ni  rimitn- 
teur  du  reforiiiatenr  saxon,  «  puisque, 
dès  1516,  avant  qu'on  eût  prononcé  son 
nom  en  Suisse,  il  avait  commencé 
à  y  prêcher  le  pur  Évainjile^  et  que, 
durant  les  deux  années  suivantes^  les 
éerits  du  léfonnateur  altonand  lui 
étaient  demeurés  ou  inconnus  ou  inu- 
tiles. »  Cette  assertion  ne  se  confirme 
pas  quand  on  examine  ses  sermons 
ex^étîques  sur  S*  Matthieu,  où  évi- 

(1)  Foir  son  raaDdeinent,  da  S  mars  1517,  sur 
les  eonoobfnesetla  vte  «Ussoloe  et  volnptoeose 

de  beaucoup  d'ecclésiastiques,  dont  il  avait  en- 
trepris la  réforme,  dans  Simtner,  Recueil  de 
vieux  Documents,  1. 1,  p.  III,  p.  779. 

(2)  Zwingle»  Œwntê,  t  II,  p.  It  p<  7. 
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demment  il  met  à  profit  t*interprétatioii 
de  rOrnison  dominicale  de  Luther. 

Cependant,  peu  de  temps  après,  il 
prit  pnrti  pour  le  docteur  de  "Witlen- 
bcrg,  recommandai  sans  réserve  ses 
écrits,  publiés  5  Eàlc  chez  Froben  et 
fort  répandus  en  Suisse  pnr  Uhénanus. 
Il  déclara  même  au  nonce  que  la  pro- 
mulgation d'une  bulle  contre  Luther 
serait  plus  dangereuse  pour  le  Pape 
que  pour  le  réformateur.  SModeèo  ii< 
Ponti/ieem  admoneat  ne  eœeomnmni' 
catianem  ferai;  qmd  si  feratur,  pu^ 
tem  hoc  maxime  ex  re  ^ue  fittunm,. 
Nam^  Mi  feratur,  augurer  Germanoe 
cum  exeommunicatione  Peniifieem 
quogue  con  tempfuros  (  !  ) . 

En  même  temps  que  Zwingle  sjm- 
pathisait  ainsi  théoriquement  avec  Lu- 
ther sans  le  connaître  personnellement, 
il  prit,  comme  Luther,  occasion  de  la 
publication  des  indulgences,  par  le 
Fianeiseain  Bernard  Samson,  en  1518, 
pour  soulever  publiquement  les  esprits 
contre  rÊglise  catholique.  Il  reproeha 
à  ce  prédicateur,  aussi  injustement 
qu^on  le  fit  à  Tetzél  en  Saxe,  d*avoir 
proclamé  les  mêmes  exagérations,  les 
mêmes  absurdités,  les  mêmes  blasphè- 
mes, en  annonçant  et  prÔnnnt  Tindiil- 
gence  à  Uri ,  Schwyz,  LucemCf  Zug, 
Berne  et  autres  cantons. 

Quoique  le  vigilant  évêque  de  Cons- 
tance ordonnât,  dans  son  diocèse,  que 
les  cuiéb  fermassent  leurs  églises  et 
leurs  chaires  au  moine  italien,  qui  d'a- 
bord avait  négligé  de  faire  viser  ses 
bulles  par  Tautorité  diocésainCt  de-> 
mandftt  spécialement  au  c<mseil  de  Zu- 
rich de  lui  interdire  rentrée  de  la  ville, 
et  eût  finalement  obtenu  du  noncif  que 
le  Pape  Léon  X  rappelât  Samson  et  lur 
fît  rendre  compte  de  sa  mission,  Zwingle 
ne  fut  pns  satisfait;  il  prêcha  avec  plus 
de  pasbiou  et  de  fureur  que  jamais  contre 
les  indulgences,  contre  la  prostitution  et 

(1)  Zwlnglei  CBmfm,  t  TII»  p.  US.-^ 
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la  séduction  romaines.  Les  applaadisse- 
ments  et  Tadmiration  de  ses  aniîs  le 
vemplifeal  bîentôt  de  la  vaine  pensée 
qu'il  avait  reçu  de  Dieu  une  vo« 
cation  extraordinaire.  II  obtint  du  con- 

•  soi!  dp  Zurich,  qui  roniptnit  dnns  son 
sein  quelques  adversaires  déclarés  «  de 
l'obseurantisme  et  de  la  superstition 
romaine ,  »  une  ordonnance,  qui  n'é- 
tait en  aucune  façon  de  sa  compétencci 
statuant  que  les  prédicateurs  s'en  tien- 
draient dans  leurs  sermons  uniquement 
à  l'Écriture  sainte ,  ne  soutiendraient 
que  ce  qui  peut  se  prouver  par  l*Êcri- 
tuie,  sans  y  mêler  aucune  opinion  hu- 
maine. S'appuyant  sur  cette  ordonnance 
aussi  absurde  qu'illégale,  Zwingle  traita 
dès  lors  les  lois^  les  commandements 
et  les  usages  de  l'église  d'un  ton  de 
iiK  pris  et  de  moquer  i(\  ci  il  fit  partager 
à  sou  auditoire  une  telle  horreur  du 
commandL'iiient  du  jeûne  qu'un  grand 
nombre  de  Zurichois  violèrent  publi- 
quement celte  loi  de  T église  en  témoi- 
gnage de  leur  foi  {in  testimonium  fidMf) 
et  contraignirent  leurs  domestiques  à 
suivre  leur  exemple.  Le  dergé  catholi- 
que se  plaignit  aux  conseillers,  tandis* 
querévéquede  Constance  envoyait  une 
députation  à  Zurich  pour  prémunir  les 
piètres  et  les  autorités  civiles  contre 

.  les  nouveautés  religieuses  (().  Les  dé- 
putés s'arqijîttèrent  de  leur  mission 
avec  tant  de  nunagemeut  qu'en  adres- 
sant la  parole  au  clergé  réuni  ils  ne 
nommèrent  personne,  et  se  contentè- 
rent de  se  prononcer  contre  les  doctri- 
nes hostiles  à  la  foi  et  d*exhorter  les 
prêtres  à  demeurer  fidèles  à  l'Église 
catholique.  Cette  exhortation  fit  une 
impression  favorable  sur  les  esprits 
vacillants;  mais  Zwingle  chercha  sa  re- 
vanche auprès  du  conseil,  qui  lui  per- 
mit en  effet  de  répondre  aux  man- 
dntnirps  de  l'évêque,  qu'on  devait  en- 
tendre devant  la  municipalité*  Il  nia 

(tj  6  avni  1522. 


hypocritement,  dans  sa  rêptmse,  qoe 
personne  dans  Zurich  eût  tenu  des 
propos  séditieux,  disant  qu'on  n'y  dé- 
sirait qu'une  chose,  abolir  la  majeure 
partie  des  cérémonies  et  des  ordonnan- 
ces purement  humaines  qui  imposaient 
aux  Chrétiens  un  joug  insupportal'le 
j  et  plus  dur  que  celui  des  Juifs;  que  les 

I  Pharisiens  dont  elles  émanaient  savaient 
bien  secouer  le  joug  tout  en  en  char- 
geant les  autres  ;  que  les  bourgeois 

;  accusés  d'avoir  violé  le  commandement 
du  jeitaie  n'avaient  méprisé  personne 
par  leur  conduite,  mais  avaient  voulu 
rendre  un  témoignage  publie  de  ^eor 
foi^  vu  que  l'Écdiure  sainte  ne  dé» 
fend  nulle  part  l'usage  de  la  viande; 
que  cette  solennelle  ambassade  de  l'é* 
vêque  était  tout  h  fait  injurieuse,  pnîs- 

!  qu'elle  n'avait  d'autre  intention  que 
de  rendre  la  foi  des  Ziirichois  suspecte; 
qu'il  avait  été  bien  inutile  de  leur 
rappeler  la  fidélité  à  l'Église,  attendu 
qu'aucun  Zurichois  ne  s'était  éloigné 
et  ne  songeait  à  se  séparer  du  vérita- 
ble fondement  de  l'Église,  c'estè-dire 
de  la  foi  au  Christ.  L'ambassade  n*ob* 
tint  pour  toute  réparation  d'un  dis- 
cours aussi  blessant  que  la  promesse 
du  conseil  de  punir  les  violateurs 
publies  de  la  loi  de  l'Égliie,  et.  jusqu'à 
nouvel  ordre,  de  faire  observer  l'an- 
cienne ordonnance  relative  au  jeûne. 
Mais  en  même  temps  le  conseil  e\[)rima 
l'espoir  que  l'évêque  de  Constance  agi- 
rait auprès  du  Pape  et  des  autres  évé- 
ques,  et  qu'un  concile  ou  une  assemblée 
de  savants  donnerait  dbs  règles  net- 
tes et  précises  sur  les  points  contestés. 
Là-dessus  Zwingle  se  crut  appelé  à  ré- 
soudre seul  la  question  soulevée  en  pu- 
bliant^ le  16  avril  1522,  son  écrit  :  Sur 
le  choix  et  h  liberté  des  aliments  (1). 

II  voulait,  disait-il,  d'une  part  fortî- 
fier  !ps  faibles,  afin  qu'ayant  une  fois 
goûté  le  sel  évangélique  ils  ne  regret- 
Ci)  Zwingle,  Oittmf^  1. 1,  p.  1-20. 
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tasaeot  pas  1esmafmiteftd*Êgypte,  et, 
Vautre  part,  gaiantir  les  forts  contre 
eenx  qui  prétendaient  les  inquiéter 
dans  Texercice  de  leur  liberté  évan- 
gélîque.  L'auteur  n'avait  pas  le  moin- 
dre soi!pf;on  du  sens  moral  du  joiVio  • 
il  meltnit  en  avant  que,  par  le  bap- 
tême et  la  foi  au  sacrilice  sanglant 


Nous  Toyons  dans  cet  extrait  de  To- 
puseuledeZwingle  le  modèle  delà  ma» 
nîère  dont  cet  apôtre  et  ses  collègues 
annonçaient  l'Évangile  et  faisaient 
surtout  des  moines  la  cible  où  portaient 
loiirs  rniips.  Cependant  les  moines  de 
Zuricli  demandèrent  aide  et  protection 
au  conseil  ;  ceUii-ci  ordonna  qu'on  ne 


du  Christ,  nous  sommes  affrancliis  de    prêchât  plus  dc-^ormais  sur  ce  qui  pou- 


toutes  les  cérémonies  et  de  toutes  les 
oeuvres  judaïques  ou  d'invention  hu- 
maine. Après  avoir  faussement  inter- 
prété plusieurs  textes  de  TÉcriture,  en 
appliquant,  por  exemple»  au  Jeûne  de 
PEgiise  catholique  le  texte  de  S.  Paul, 
I  Tim.,  4,  1  sq.,  et  avoir  torturé  les 
paroles  de  S.  Thomas  d'Aquin,  il  af- 
firme que  la  Chrétienté  entière  avait  le 
droit  de  faire  des  prescriptions  vala- 
bles devant  Dieu  ;  que  la  défense  de 
manger  de  certains  aliments  n'éma- 
nait que  de  quelques  évéques,  qui 
avaient  pris  sur  eux  d'imposer  à  leur 
gré  des  loiç  aux  Chrétiens  sans  con- 
sulter le  peuple;  que  c^étalt  le  cas 
d'appliquer  la  parole  de  PÉvangîle  :  «  Si 
ton  œil  te  scandalise,  arrache-le  etjette- 
le  loin  de  toi; »  tpiB  cet  ceil  désignait 
tout  évéque,  tout  prêtre,  tout  supé- 
rieur, chargé  par  ses  fonctions  de  sur- 
veiller le  troupeau  et  de  le  faire  paître, 
et  non  de  récorcher,  de  le  tondre  et  de 
le  charger  de  fardeaux  insupportables; 
que  ces  pasteurs  du  peuple  étaient  de- 
vriHis  des  chiens  muets,  qui  ne  pou- 
vaient plus  aboyer,  des  chiens  impu- 
dents et  insatiables,  des  conducteurs 
aveugles  et  sans  raison,  qui,  ne  s'in- 
gniétant  que  de  ehoses  insignifiantes, 
passaient  leur  'vie  dans  la  paresse  et 
le  sommeil,  préférant  le  rêve  A  la  vé- 
rité ,  marchant  dans  leur  propre  voie  et 
suivant  leur  caprice,  avares  et  cupi- 
des, et,  depuis  le  premier  jusqu'au 
dernier,  se  disant  tons  :  «  Buvons  de 
bon  vin  et  régalons-nous,  et,  comme 
nous  aurons  fait  aujourd'hui,  faisons 
demain  et  tous  les  jours.  » 


%'ait  exciter  des  divisions,  qu'on  soumît 
au  prévùi  et  au  cliapitre  de  ia  cathé- 
drale les  griefs  qu'on  avait  à  alléguer. 
Zwingle  protesta  contre  ce  décret  en 
disant  que  c'était  à  lui,  ctiré,  et  Don  aux 
moines,  i|u*était  confié  le  saint  des 
âmes;  qu*il  était  tenu  par  son  serment 
de  conduire  son  troupeau  dans  de  salu- 
taires pâturages  ;  qu'il  avait,  en  vertu 
de  son  mandat,  prêché  jusqu'alors  l'É- 
vangile librement  et  sans  mélange  ;  qne, 
s'il  agissait  autrement,  chacun  aurait  le 
droit  de  le  lui  reprocher,  mais  qu'il 
demandait  de  sou  côté  le  droit  et  la  li- 
berté de  contredire  ouvertement  et  pu- 
bliquement les  moines  quand  Ils  n'en- 
seigneraient pas  la  vérité.  Après  cette 
Justification  de  Zwingle  on  engagea  de 
nouveau  les  moines  à  s'en  tenir  &  rÉ> 
vangile,  et  non  aux  Pères  de  TÉglise,  et 
on  donna  aux  prêtres  séculiers  l'auto» 
risation  de  prêcher  dans  les  églises  des 
couvents.  Cette  ordonnance  ouvrit  les 
monastères  à  l'influence  de  Zwingle,  et 
il  fit,  comme  préambule  de  cette  nou- 
velle mission,  imprimer  son  sermon 
sur  la  clarté  de  la  parole  divine  (sep- 
tembre 1522)  (1). 

L'autorité  civile,  qui  s'était  d^à  de 
toute  façon  immiscée  dans  des  affoires 
purement  canoniques,  menaça  les  prê- 
tres et  les  religieux  demeuréi  fidèles, 
protégea  les  sujets  insoumis  et  révoltés, 
ethfttaja  marche  de  la  révolution  en  fo- 
mentant par  toutes  ces  mesures  la  sédi- 
tion et  l'indiscipline.  Le  mandement  de 
l'évéque  de  Constance  qui  exhortait  son 


(1)  Foir  ]^(u  liaut,  9,  630» 
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clergé  et  son  peuple  à  demeurer  fidèles 
à  !a  foi,  Mïx  doctrines,  aux  bonnes  ha- 
bitudes, aux  louables  prescriptions  de 
PÉglise  catholique,  et  à  laisser  toutes 
choses  en  état  jusqu'au  prochain  con- 
cile; ravertissement  du  prévôt  et  du 
chapitre  de  Zurich  contre  les  menées 
et  les  iatrigues  des  novateurs,  dont  on 
démontrait  la  reeiemblance  avec  celles 
des  plus  andens  hérétiques  (34  mai), 
pfovoquèrent  le  libelle  de  Zwingle 
intitulé  Archeteles  (1),  dans  lequel 
il  bafouait  l'évéque  de  Constance  et  ses 
ennemis  comme  des  ignorants  imbus 
de  sentiments  vulgaires  et  d'intentions 
déloyales.  «  l\îoi,  Zwinpie,  disait-il, 
avec  l'autorité  d  un  propliete  diviu^  eu 
vertu  de  l'infaillible  parole  de  Dieu,  je 
condamne  les  prescriptions  inspirées  par 
l'avarice  et  l'hypocrisie,  dont  leiardeau 
est  tellement  looTd  que  six  cents  bœufs 
de  Chypre  ne  parviendraient  pas  à  les 
tntuer*  Je  dénonce  et  condamne  la 
doctrine  de  mes  adversaires  comme 
contraire  à  TÉvaugile,  contraire  à  la 
parole  de  Dieu.  Je  déclare  que  les  évé- 
ques,  au  lieu  d'être  des  pasteurs  des 
peuples,  au  lieu  de  nourrir  les  fidèles, 
n'ont  d'autre  souci  que  de  dominer  et 
de  legenler,  d'étrangler  et  d  ecorcher 
leurs  brebis  par  leurs  sacrilèges  ordon- 
nances. »  Puis  il  déclarait  que  la  com- 
munion sous  me  espèce  était  une  mu- 
tilation de  la  Gène,  comme  si  le  concile 
de  Bâle  n'avait  pas  donné  à  cet  égard 
des  explications  plus  clanresquelejour, 
prouvant  le  contraire.  Il  niait  la  pri* 
mauté  de  S.  «Pierre  et  de  ses  succes- 
seurs^ l'obligation  du  célibat,  parce  que 
S.  Pau!  avnit  dit  (2)  :  «  Que  l'évêque  n'ait 
qu'une  femme!  »  njontant  que  cette 
ordonnance  apostolique  prescrivait  évi- 
demment aux  évêques  et  aux  prêtres 
de  se  marier  (!),  taudis  que  le  diable 
seul  était  l'instigateur  de  la  loi  du  cé- 

(1)  ZwInglc.  OEuvm,  t-  III,  p.  25- 70. 

(2)  mm.,  s,!. 


libat  des  prêtres.  Que  si  on  l'inquiétait 

enoofp,  lui  et  ses  adhérents,  il  sti'^ma- 
tiserait  ses  adversaires  à  la  iace  du 
monde  ! 

Les  sentiments  manifestés  dans  ce 
libelle,  et  que  le  conseil  de  Zuricl) 
partageait  en  majeure  partie,  déter* 
minèrent  Pévéque  de  Constance  à  s'a- 
dresser à  la  diète  de  Luoeme  afin 
d*agîr  plus  énergiquement  et  plus  effi- 
cacement contre  ces  attentats.  En  effet 
la  diète  promulgua  un  décret  sévère 
contre  les  prédicateurs  séditieux  ;  mais 
le  conseil  de  Zurich  s'opposa  au  décret, 
en  demandant  qu'on  démontrât  l'hé- 
résie de  ses  prédicateurs.  Zwingle,  fort 
de  cet  appui,  osa  dès  lors  adresser, 
avec  neuf  de  ses  adliéreuts,  à  l'évêque 
de  Constance  et  aux  confédérés,  une 
,  Prière  et  une  exhortation  ainicale  (1), 
dans  laqoslle  ZwinglA  les  engageait  à 
tolérer  la  prédication  libre  de  rÉvan- 
gile  sans  mélange  humain,  à  accorder 
formeUement  au  clergé  le  mariage,  ou 
du  moins  à  ne  pas  le  lui  interdire. 
«  Votre  Sagesse  a  tu  la  vie  déshonnéte  , 
et  honteuse  que  nous  avons  menée  jus- 
qu'à présent  avec  des  femmes  non  lé- 
gitimes (nous  ne  voulons  parler  que  de 
nous),  et  tout  le  mal  et  le  scandale  qui 
en  buuL  résultés.  11  ne  dépend  pas  de 
nous  de  rester  purs,  cela  ne  dépend  que 
de  Dieu.  Ttot  que  nous  portons  notre 
corps  fragile,  il  est  certain  que  la  chair 
nous  attaque  de  mille  façons.  Nous  dé-  ' 
plorons  sans  doute  que  Dieu  ne  nous 
ait  pas  départi  de  vivre  puis  ici-bas, 
que  les  hommes  soient  si  peu  dé- 
ments à  notre  égard,  qu'ils  nous  re- 
prochent comme  infamantes  les  fai- 
blesses qui  nous  sont  coFiminnes  avec 
eux,  qu'on  ne  nous  permette  pas  ce 
qui  est  loisible  à  chacun.  Il  vaut 
mieux,  d'après  S.  Paul,  se  marier  que 
brûler.  Ayez  pitié  de  nous,  vos  fidè- 
les et  dévoués  serviteurs,  et  accordez- 
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nous  !e  mariage,  afin  que  ce  qui  n*e8t 
pas  coupable  devant  Dieu  ne  soit  pas 
honteux  devant  les  hommes.  » 

Quoique  ni  1  evéque  ni  la  diète  ne 
pussent  répondre  et  ne  répondissent  à 
ces  demandes,  les  prédicateurs,  proté- 
gés par  Zwinçle,  ne  se  gênèrent  bientôt 
plus  pour  entrer  dans  Tétat  de  nmiage. 
Ce  fut  d*al>ord  Guaiaume  Roubli  qui  se 
maria  solamellementj  puis  d'autres; 
enfin  Zwingle  s'unit  à  b.  Yeu?e  d'An- 
toine Meyer  de  Cnonau,  Anne  Rein- 
hard,  avec  laquelle  d'ailleurs  depuis 
longtemps  il  vivait  maritalement.  Cet 
exemple  d'infidélité  des  prêtres  agit 
bientôt  d'une  manière  funeste  sur 
plusieurs  religieuses,  qu'en  1523  le 
conseil  autorisa  à  sortir  de  leur  cou- 
vent. 

Dès  lois  Zwingle  mareba  plus  hardi- 
ment dans  sa  voie,  propageant  de  toutes 
manières  la  réforme  commencée  par  sa 
parole  autant  que  par  les  écrits  de  Lu- 
ther et  de  Hutten.  Il  chercha,  comme 
Luther,  à  ébranler  le  peuple,  attaché 
profondément  n  sn  foi  traditionnelle, 
en  réblonissaot  par  l'appât  de  la  liber (é^ 
en  lui  pronietlant  de  l'affranchir  de 
ropprcssiuii  du  clergé,  de  la  dîme ,  des 
impois  et  de  toutes  les  autres  charges 
qui  l'accablaieut.  L'agitation  qui  depuis 
longtemps  avait  menacé  les  princes  sur 
leur  trône,  Zwingle  la  mit  à  profit  con- 
'  tre  le  Pape,  en  représentant  que  c'était 
ime  honte  pour  le  peuple  d*en  recevoir 
des  peosions.  Aussi  la  lettre  que  le 
Pape  Adrien  VI  écrivit  à  Zwiogle,  en 
date  du  23  janvier  1523,  manqua  tota- 
lement son  effet  et  ne  fit  qu'exalter  l'or- 
gueil du  sectaire  et  sa  haine  contre 
Rome,  haine  qu'il  avait  proclamée  dçs 
lauuée  précédente  eu  publiant  des 
observations  insultautes  et  contraires 
aux  propositions  que  le  Pape  avait  fai- 
tes à  la  diète  de  Nurenberg  (i).  Il 
nb  garda  plus  aucun  égard  vis-à-vis 

a)  zwjogto,  csMwof^  t.  m,  iKi?. 
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du  Pape  Clément  VU  et  ne  rougit 
pas  de  nommer  fils  de  la  prostituée 
l'ambassadeur  de  Zurich  à  Rome,  qui 
avait  essaye  de  réfuter  ce  qu'il  avait 
dit  de  la  Ceue   (1).  Enûu  il  déclara 
sans  autre  ambage   que   les  injures 
et  les  outrages  contre  sa  personne 
et  sa  doctrine  étaient  contraires  à 
VÉvangUe;  il  offirît  de  justifier  sa  foi 
en  se  fondant  uniquement  sur  i'Écri* 
ture,  ajoutant  que,  s'il  était  convaincu 
d'erreur,  il  se  soumettrait  à  tdle  peine 
qu'on   prononcerait;  que,   dans  le 
cas  contraire,   il  demandait  aide  et 
protection  aux  autorités,  —  comme 
s'il  n'en  avait  pas  pkint  tuent  joui  jus- 
qu'alors. Ainsi  la  marche  de  l'agitation 
religieuse  fut  de  plus  en  plus  analogue 
en  Suisse  à  celle  de  la  Saxe,  et  ou 
aboutit  à  la  conférence  religieuse  de 
ZurA^  (29Jan?ier  tSlZ),  pour  laquelle 
Zwingle  rédigea  67  thèses,  dont  les 
extraits  suivants  font  ressortir  le  ca* 
ractère. 

«  Quiconque  prétend  que  l'Évangile 
ne  peut  se  passer  de  la  garantie  de 
l'Église  nie  et  méprise  Dieu.  » 

«  Ceu\  qui  comparent  une  doctrine  - 
quelconque  a  l'Évangile  ou  la  lui  pré- 
fèrent ne  savent  rien  de  l'Évan^le.  « 

«  Les  doctrines  et  prescriptions  des 
hommes  ne  peavmt  servir  au  salut.  » 

«  Le  Christ  a  porté  toutes  nos  don* 
leurs  et  nos  travaux;  quiconque  fiilt 
oeuvre  de  pénitence,  laquelle  estreeu* 
vre  de  Christ  seul,  nie  et  méprise 
Dieu.  >' 

«  L'Ecriture  sainte  ne  dit  rien  du 
Purgatoire  après  cette  vie;  cependant 
la  prière  pour  les  défunts  n'est  pas 
précisément  répréhensible.  » 

«  L'Écriture  sainte  ne  dit  rien  du 
caractère  hidélébile  des  prêtres  ;  elle  ne 
reoonnatt  de  prêtres  que  ceux  qui  an- 
noncent la  parole  de  Dieu,  » 

«  La  messe  n'est  pas  un  sacrifice; 

d)  Zwiiiglt,(Stfiw«i^  t.  n,  Pi  II,  p.  SM^ 
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elle  D'est  qu^une  commémoration  du 
sacrifice.  Le  Christ  est  runique  média- 
teur entre  Dieu  et  nous^  il  e&t  l'unique 
Pontife  suprême.  » 

«  UexcommimiGatioii  ne  doit  être 
prononcée  que  contre  des  scandales 
publics^et  cela  non  par  un  seul  homme» 
mais  pur  rJÈglise,  c'est-à-dire  par  la 
paioisse  et  le  curé  du  lieu  qu'habite 
l'excommunié.  » 

«  Le  Chrétien  peut  en  tout  temps 
manger  toute  espèce  d'aliaient.  » 

«  Le  froc,  la  tonsure  et  les  autres  | 
marqiH  s  distinctives  de  ce  genre  sont 
une  siiiiagrée  dont  Dieu  a  horreur.  » 

a  II  ne  doit  pas  y  avoir  d'ortiies  et  de 
oODgrégations  religieuses,  parce  que 
les  hommes  sont  les  frères  du  Christ  et 
frères  les  uns  des  autres.  » 

«  Le  vœu  de  chasteté  est  insensé, 
coupable  et  dangereux  pour  les  gens 
pieux.  « 

<  Les  prêtres  qui  attribuent  des  ri- 
chesses aux  églises  et  aux  couvents,  au 
lieu  de  les  con^ncrer  aux  nécessiteux, 
aOligent  k  Christ,  qui  a  rejeté  les  biens 
et  la  pompe  de  ce  Uioude.  » 

<  f/nirtorité  ecclésiastique  n^a  pas 
sa  raiiion  d'être  dans  la  doctrine 
du  C/iristj  mais  bien  tautorité  civile; 
eeUe-^  a  Untê  les  droits  que  le  clergé 
fest  arrogés,  et  tous  les  hommes  lui 
doivent  ^obéissance  (1).  » 

Le  conseil  de  Zurich  airait  convoqué 
la  conférence  religieuse  et  y  avait  invité 
révêque  de  Constance.  Le  prélat  y  en- 
vova  on  effet  une  dépiitation,  dont  fai- 
sait iiartle  le  savant  vicaire  général 
Fa'^-er,  pour  proiivor  que  de  son  côté  il 
était  dibpoit'  [\  allLT  jusqu'aux  dcriiieres 
concessions  alla  de  conu  ibuer  a  la  paix. 
Cependantses  mandataires  devaient  uni- 
quement écouter  les  motiCi  allégués  en 
faveur  du  schisme  et  lui  rendre  compte 
de  ce  que  Ton  dirait  dans  la  conGérenh 

-  P)  ^otr  ces  articles  dans  Zwingle,  Œuvre$t 
1. 1>    lS»4k2«.  CL  AUM»  L  <h,  t.  III,  p.  M<S9b 


ce,  sans  combattre  les  doctrines  pré- 
tendues évangéliques  ou  apostoliques, 
sans  disputer  inutilement  sur  les  an- 
ciens et  louables  usages  et  coutumes 
de  l'Église ,  vu  que  ces  discussions  ne 
conTeQaientqu*aux  universités  de  Paris, 
de  Cologne  et  de  Louvain  (qui  avaient 
aussi  jugé  la  doctrine  de  Luther).  Faber 
ne  réfuta  en  conséquence  que  la  pré- 
tention ,  poussée  à  l'extrême ,  que  le 
juge  infaillible  et  impartial  de  VÉ- 
cri  fur  e  sa  in  te  ps:t  F  Ecriture  elle-m&me^ 
[  qui  ne  peut  tnentir  ni  tromper.  Mais, 
répliquait  Faber,  l'Écriture  est  inter- 
prétée d'une  façon  par  l'un,  d'une  autre 
façon  par  l'autre,  et  cela  dans  des  points 
essentiels;  d'ailleurs  elle  contient  elle- 
même  des  passages  en  apparence  con- 
tradictoires ;  on  ne  peut  pas  démontrer 
qu'elle  renferme  tout  ce  que  le  Christ  a 
enseigné,  a  fait,  a  conûé  à  ses  apô- 
tres ;  entin  elle  a  été  dès  l'origine  in- 
terprétée par  tous  les  hérétiques  d'a- 
près leurs  opinions  préconçues. 

En  face  de  cette  réserve  des  députés 
Zwingle  insista  d'autant  plus  vivement 
sur  sa  doctrine,  et  le  conseil  de  Zurich, 
réjoui  d'avance  de  l'extrême  extension 
qu'elle  donnait  à  la  puissance  civile, 
décida  unanimement  que  «  Malire 
Zwingle  «  n'ayant  été  convaincu  par 
personne  d'erreur  ou  d'héiésie»  con- 
tinuerait à  annoncer  librement  le  saint 
Évangile  et  l'Écriture  de  Dieu,  jus- 
qu'à nouvel  ordre;  que  les  curés,  les 
confesseurs,  les  prédicateurs  ne  prê- 
cheraient, sous  des  peines  graves,  pas 
autre  chose  que  ce  qu'ils  pourraient 
garantir  par  l'Évangile  et  la  sainte 
Ecriture,  en  se  gardant  de  toute  injure 
à  l'égard  d'autrut  et  en  ne  taxant  per- 
sonne d'hérésie.  » 

Après  cette  fecile  vietoire  Zwingle 
put  plus  tranquillement  continuer  la 
réforme  de  l'Église  de  Zurich  et  s'atta- 
quer, comme  on  avait  fait  en  Saxe,  aux 
autels  et  aux  images.  Il  fut  énergique- 
ment  secondé  par  son  fanatique  disci- 
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pie  Nicolas  HoUinger,  qui,  avec  Texal- 
tatioa  d'un  Carlostadt,  renversa  la 
grande  croix  de  Zurich,  ce  qui  lui  va- 
lut, malgré  une  vive  opposition  de  la 
part  du  peuple,  les  louanges  de  tous!» 
pT^eateurs.  Le  conseil  le  fit, il  est  vrai, 
incaioérer,  mais  on  ne  lui  intenta  pas 
de  procès,  et  Ton  ptoûta  de  cette  occa* 
sien  pour  convoquer  «ne  «e^ïOfUfo  con- 
férence à  Zurich  (26-28  octobre  1523), 
à  laquelle  on  invita  le  clergé  du  canton, 
les  évé'ques  de  Bàle,  de  Constance  et 
de  Coire,  runiversite  de  Bâle  et  toutes 
les  villes  de  la  Confédération  à  envoyer 
des  savants.  Quoique  les  évéques  de 
Bàle  et  de  Constance  détournassent  les 
fidèles  de  ce  projet,  parce  qu'une  dis- 
cussion de  ce  genre  n'appartenait  qu*à 
un  oondle  et  que  les  cantons  primitifs 
avaient  déjà  adhéré  à  un  projet  de  con« 
cile  futur,  la  conférence  eut  lieu.  Saint* 
Gall  et  Scharfhouse  avaient  envoyé ,  ; 
d'une  part,  Joachim  Yadian  et  Chris- 
tophe Schappeler,  qui  étaient  partisans 
des  nouveautés  ;  d'autre  pnrt,  Sébas- 
tien Hotmeister  et  deux  prt'tres  catho- 
liques fervents.  Zwingle  et  Léon  Judse 
dirigèrent  dès  l'ouverture  de  la  cod*- 
féreuce  la  lutte  contre  les  images  et 
la  messe.  Après  une  merveilleuse  dé- 
monstiatiottt  ils  en  arrivèrent  à  la  con- 
clusion :  «  les  images  et  les  idoles^ 
réduites  à  néant  par  les  victorieux  or- 
*g^uies  de  la  parole  de  Dieu ,  devaient 
être  supprimées  par  raotorité,  toutefois 
•  sans  scandale.  «  —  Durant  les  délibéra- 
tions relatives  à  la  messe,  Zwingle  se 
garda  de  dire  ouvertement  qu'il  avait  ^ 
depuis  longtemps  renoncé  à  la  foi  en  la 
présence  réelle  du  Christ  dans  la  Cène; 
il  déclara  au  contraire,  au  commence- 
ment de  la  discussion,  que  son  opinion 
et  celle  de  ses  collègues  n'étaient  pas 
que  rien  fdt  faux  ou  trompeur  dans  le 
sang  et  la  chair  du  Christ;  d*où  ses  ad- 
versaires pouvaient  conclure  qu'il  ne 
niait  pas  la  prince  véritable  et  réelle 
du  Christ  dans  la  Cène,  d'autant  plus 


que  le  Catholique  Steinlein^de  Schaff- 
house,  démontrait  qu'elle  renfermait 
I  nécessairement  la  ductiiiic  du  sacrifice. 
Zwingle  était  tellement  exaspéré  contre 
cette  assertion  qu'il  s'écria  dans  sa 
fureur  :  «Je  ne  reconnaîtrai  pas  que  la 
messe  est  un  sacrifice,  quand  Dieu  ton- 
neraitau  milieu  de  nous  pour  nous  faire 
dire  que  c'est  le  sens  des  saintes  Ëcri* 
tures!  »  C'était  donc  au  magistrat  à 
décider  ce  qu'il  y  avait  à  faire  en  face  ' 
de  cette  immuable  vérité.  La  conclu- 
sion porta  «  qu'il  était  néce^snire 
avant  tout  que  les  ecclésiastiques  prê- 
ciiassent  assidûment  la  parole  de  Dieu; 
que  les  fidèles  devaient  honorer,  invo- 
quer et  prier  Dieu,  ne  pas  ôter  leurs 
chapeaux  devant  les  images,  ne  pas  se 
mettre  à  genoux  pour  prier  et  ne  plus 
allumer  de  cierges;  que  les  évéques 
auraient  dû  depuis  longtemps  avoir 
publié  ces  défenses,  mais  que,  y  ayant  ' 
manqué,  il  fallait  en  charger  le  bras  sé- 
culier, afin  que  le  Christ,  sa  parole  et 
sa  doctrine  restassent  debout.  » 

Bientôt  après ,  17  novembre,  le  con- 
seil publia  une  Courte  Instruction  chré- 
tienne  du  Zwingle  sur  le  péché,  l'affran- 
chissement de  la  loi,  la  justification 
par  la  foi,  les  images  et  la  messe,  eu 
ordonnant  à  chaque  prédicateur  d'é- 
tudier assidûment  cette  mstruction,  de 
s'j  conformer  en  préchant  et  en  agis* 
sant,  afin  que  les  progrès  de  la  réforme 
ne  fussent  pas  plus  longtemps  entravés 
par  l'ignorance  (1).  Zwingle,  le  com- 
mandeur Schmid  doKiissnach  etl'abbé 
Joner  de  (  a[)pcl  travaillaient  à  Tenvi 
dans  le  territoire  de  Zurich  au  triom- 
phe de  cette  instruction  et  insistèrent 
surtout  sur  l'aboluion  des  images.  Ils 
n'osèrent  pas  s'attaquer  à  la  messe  et 
à  la  communion  sous  une  espèce 
avant  d'y  avoir  convenablement  préparé 
le  peuple. 

Les  deux  Mémoires  que  Zwingle  pu<- 

(1]  enwfw  <l#  ZwAvI^  !•  tt  Pi  ML 
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hlia  sur  ce  sujet  ne  eondorent  pas  à 
Tabolition  de  la  messe;  ils  conseillaient 
seulement  de  menacer  de  la  perte  de 
leurs  bénéfices  les  quelques  prêtres  de 
Zurich  qui  combattaient  encore  les  deux 
articles  de  rinstruction  sur  la  messe  et 
les  images. 

Cepeadant  Vlusiruction  de  Zwiugle 
provoqua  de  la  part  de  révéque  de 
Constance  une  réponse  intitulée  :  Im- 
truclion  ^ihrétienne  du  vénérable  sei- 
gneur Huffues,  évéque  de  CoRftonee, 
par  rapport  à  la  messe  etausB  images 
(i"  juin  1534),  adressée  au  conseil  de 
Zurich  et  au  clergé  de  ce  diocèse. 

Le  conseil  remit  hypocritement  ce 
document  aux  delibiMatioiLs  d'une 
commission  composée  de  8  membres 
laïques  et  de  9  membres  ecclésiastiques, 
demond  i  une  réponse  par  écrit  et  son 
impression,  tandis  qu'en  même  temps 
(15  juin)  il  ordonnait  aux  baillis  du 
pays  de  supprimer  partout  les  images, 
les  portes  fermées,  en  présence  des 
prédicateurs  et  de  quelques  honora* 
bles  boorgeois.  Cet  arrêt  n*épargnait 
pas  les  œuvres  précieuses  de  peinture 
et  de  sculpture»  et  il  fut  inis^é  huit 
jours  aux  particuliers  pour  retirer  les 
objets  qui  leur  appartenaient. 

Afin  d'établir  en  une  fois,  aussi  soli- 
dement que  possible,  la  reioime  en 
face  du  peuple  cbabi  et  abasourdi,  il  fut 
défendu  en  même  temps  de  bénir  do- 
rénavant les  palmes,  le  sel,  l*eau,  les 
cierges,  les  planteSt  de  sonnerie  glas 
et  le  tocsin  pendant  Torage ,  voire 
même  de  jouer  de  Torgue  pendant  Tof- 
fice,  d'administrer  TExtrême-Onction, 
▼u  qu'elle  était  une  superstition  dont  il 
n*était  pas  question  dans  l'Écriture. 

Après  cette  révolte  de  fait  contre 
l'Église  la  commisMon  publia  une  Ré- 
ponse chréti(fJin€,  qui,  devant  tout  le 
peuple  j  accusait  d'iguorance  et  de 
fausse  interprétation  des  Écritures 
révéque  diocésatai  et  les  docteurs  ca- 
tholiques, ce  qui  prouve  suffisamment 


jusqu'à  quel  point  la  protection  du 
conseil  permettait  à  Zwingle  de  pour* 

suivre  criminelle  et  audacieuse  en- 
treprise. Alors  aussi  s'évanouirent  ses 
scrupules  quant  à  r.abolition  de  la 

messe. 

Il  adressa  en  conséquence,  de  con- 
cert avec  Léon  Judrr  et  Engelhard,  au 
conseil  la  demande  de  célébrer  la  Cène 
d'après  la  manière  dont  Jésus  Tavait 
instituée  et  conformément  à  Pusage  des 
apôtres  et  de  TÉglIse  primitive ,  et  de 
commencer  cette  Importante  réforme 
dès  Noël  1 524.  Le  grand  et  le  petit  con- 
sfil  trryuvcrent  ce  terme  trop  rapproché 
et  remirent  l'exécution  de  cette  mesure 
h  Pâques  1525,  pour  y  préparer  plus  sû- 
rement le  peuple.  Cela  n'empêcha  pas 
ZwiDglede  professer  publiquement  dès 
lors  sa  doctrine  vide  et  aride  de  l'Eu- 
charistie ,  qui  n*était  plus  qu'un  sim- 
ple banquet  commémoratif,  et  de  s'a- 
giter pour  parvenir  à  la  preuve  de  sa 
doetrîne.  Il  fioit  par  dire  qu'il  l'avait 
découverte  dans  un  réve-  Ce  rêve  divin 
lui  av.iit  montré  que  l'irréfragable  dé- 
monstration de  son  opinion  se  trou- 
vait dans  le  texte  de  l'Exode,  12,  1  : 
Est  enim  Phase,  «  c'est  le  passage 
du  Seigneur.  »  Il  était  incoiucst.iljle 
que  ,  dans  ce  te\te,  disait-il,  est  veut 
dire  signifie,  et  cela  dans  un  texte  ren- 
fermant un  type  de  l'Eucharistie  fu- 
ture I  Ausiitôt,  et  sane  avoir  égard  à 
toute  autre  preuve,"  il  proclama  le  mol 
d'ordre  du  parti  :  «L'agneau  est  le  pas- 
sage du  Seigneur  !  »  et  chacun  de- 
vait nécessairement  se  prosterner  de- 
vant cette  preuve  sans  réplique  ,  qui, 
dans  le  fait,  aux  yeux  de  tout  r  s[jrit  im- 
partial, dt'uote  la  plus  profonde  iti^uo- 
rauce  de  l'Écriture  et  l'absence  radicale 
de  tout  savoir  philologique  (1). 

Du  reste ,  le  conseil  de  Zurich  avait 
pris  sa  résolution  et  l'avait  prodamée 

(1)  Cl.  Zwiugle,  Œuvres^  t.  II,  p.  I,  p.  426-  ' 

eos. 
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le  13  avril  1525  au  nom  de  toute.  PÉ- 
glise  :  «  Dorénavant  la  Cène  sera  célé- 
brée conformément  au  précepte  du 
Christ  et  selou  l'usage  des  apôtres  (sous 
les  deux  espèces)  ;  il  est  permis  aux  ames 
faibles  et  inexpérimentées  dans  la  foi 
de  recevoir  rEuchansiie  poxircette  fois 
suivaui  rancieuue  coutuoie  (aoub  une 
espèce);  mais  la  messe  sera  totalement 
abolie;  elle  ne  sera  pas  dite  même  de- 
main ,  Jeudi  saint.  »  Le  rituel  rédigé 
en  grande  liâte  avant  cette  déelaratîon 
et  publié  le  6  avril  1524  (1)  substitua 
à  la  messe  une  solennité  aussi  plate  que 
ridicule.  On  plaça  sur  la  taUe  de  C au- 
tel une  corbeille  remplie  de  pain  et  un 


que,  grâce  au  travail  de  ses  eoUègues, 

Léon  Judae  et  Gaspard  Grossmanu,  la 
traduction  luthérienne  de  la  Bible  pu- 
bliée eu  1522  fût  modifiée  en  divers  en- 
droits couformement  o  à  la  doctrine, 
à  la  langue  et  à  Topinion  des  Suisses,  » 
et  îùi  répandue  par  l'impression  (io2i)- 
1529).  Zwingle  ne  se  rendit  pas  à  la 
conférence  qui  eut  lieu  à  Bade  en  1526 
entre  Eck  et  OEooIampade.  Il  se  con- 
forma à  cet  égard  à  l'avis  formel  du 
conseil,  qui  ne  pensait  pas  què,  malgré 
le  sauf-conduit,  il  fttt  à  l*abri  des  pour- 
suites qu'on  pourrait  diriger  contre  les 
hérétiques. 
Mais  tout  à  coup  celte  révolution  re- 


vase rempli  de  vin.  I.fs  diacres  lurent  le  ligieuse,  qui  s'était  opérée  si  facilement, 
chapitre  11  de  la  l'^»  ép.  aux  Corin-  j  fut  à  son  tour  menacée  d'un  grave  dan- 


thieus  et  le  ch.  6  de  S.  Jean.  Le  curé  fit 
une  allocution ,  bénit  le  pain,  le  rompit  et 
le  donna  aux  ministres,  qui  l'apportèrent 
dans  des  plats  aux  paroissiens  assis  et 
séparés  en  deux  rangées,  suivant  les 
sexes.  Chaque  assistant  prit  on  petit 
morceau  de  painet  passa  le  plat  à  son 
voisin,  qui  en  fit  de  même  au  sien. 

Cependant,  pourconsolider  ses  inno- 
vations, Zwinple  avait  publié  en  !  525  un 
manuel  complet  de  sa  doclrine.  nnalo- 
gue  aux  Lori  communes  de  iMek  nch- 
thon ,  îioiis  le  titre  de  Commenta- 
rius  de  rera  çt  falsa  Religione  (2), 
avec  une  dédicace  au  roi  de  France, 
dans  laquelle  II  disait  <  quH  ofMt 
ce  livre  à  François  I*',  non-seulement 
parce  que  ce  prince  s^appelait  le  roi  très- 
chrétien,  mais  parce  que  ce  livre  renfer- 
mait une  matière  essentiellement  chré- 
tienne; parce  qu'en  tout  temps  les 
Français  avaient  été  renomrjiés  pour 
leur  piété,  pi  que,  rAllem.ngne  ;iyant 
enfin  ouvert  les  yeux  à  la  lumière,  il 
fallait  que  la  France  frtt  initiée  a  sou 
tour  à  la  vérité  et  arrachée  aux  ténè- 
bres de  TÉgypte.  » 


ger,  au  moment  où,  vers  la  fin  de  1525, 
éclata  la  controverse  des  sacramentaires 
entre  Zwingle  et  Lnthor,  Luther  accusa 
Zwingle  d*être  le  plusdangereux  des  hé- 
rétiques, le  condamna  comme  le  vérita- 
ble etauthentiqueantechrist,  en  compa- 
raison duquel  le  Pape  était  un  ange 
de  lumière  et  le  dogme  catholique  nue 
vérité  très-tolôrable.  On  vit  alors  se 
manifester  hautement  l'attachement  du 
peuple  suisse  à  l'antique  foi  et  à  Tantique 
usage  du  Sacrement  de  l'autel  et  le  vif 
désir  de  le  voir  rétabli;  ce  désir  fut 
comprimé,  sans  pouvoir  être  jamais 
réprimé,  malgré  les  mesures  les  plus 
violentes  et  les  plus  arbitraires.  Aussi 
Zwingle  insista  pour  qu'en  1526  «  les 
autels  et  les  tabernacles  fussent  rasés, 
pour  qu'on  comblât  les  rides  du  sanc- 
tuaire et  qu'on  les  murât  proprement, 
et  qu'on  dressât  à  la  place,  au  pied  de  la 
chaire,  de  simples  tables.  » 

Le  17  j:tîivier  1529  il  fut  même  dé- 
fendu, sous  peine  d'une  ainendf»  d'un 
marc  d'argent,  d'entendre  l  i  rncbse  en 
dehors  du  territoire  de  Zurich.  Tonte- 
fois^  à  son  grand  étouuemeut,  le  con- 


D*un  autre  côté  Zwingle  eut  soin  |  seil  reçut  en'  1530  Tavis  «  que,  quoi- 

(1)  Zwingle,  Œuvres,  L  II,  p.  II,  p.  233-242,  \  ^"^»  Conformément  à  rînfaillibie  parolc 
(39  /d.,  t  III,  fk,  149^  i  de  Dieu,  on  eût  ordonné  que  la  messe, 
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les  autels,  les  images  et  toute  espèce 
de  superstitions  dangereuses  fassent 
abolis»  il  se  trouvait  que  de  tous  cd- 
tés  OD  conservait,  dans  les  châteaux, 
dans  les  églises,  dans  lescfaapelles  et  les 
maisons  particulières,  des  Idoles,  des 
images,  des  autels,  des  tableaux,  ainsi 
que  Tusage  des  cierges  allumés  ;  »  preuve 
irrécusable  que  lesinnovations  des  Zwin- 
glicas  irétaient  pas  nées  des  besoins  et 
des  scntimeuts  véritables  du  peuple. 

Zwin^le  s'opposa  avec  la  même  ri- 
gueur aux  anabaptistes,  en  poussant  le 
conseil  à  bannir,  emprisouner,  meltrc  à 
mort  ces  sectaires.  Désireux  cependant 
de  prévenir  de  nouveaux  désordres  dans 
le  sein  de  la  république,  désordres  qui 
mena^ient  Vexlstence  de  la  réforme 
swinglienne  elle-même,  il  fit  décider, 
en  1528,  qu'on  instituerait  un  synode 
qui  se  réunirait  d'abord  deux  fois  par 
an,  puis  une  fois  par  an,  quand  Tordre 
serait  consolidé,  et  qu'il  servirait  de 
conseil  ron'^iiUntif. 

Si  la  reforme  de  Zurich  s'était  dis- 
tinguée tout  d'abord  de  celle  de  Wit- 
tenberg  par  sa  marche  plus  rapide, 
plus  prompte,  plus  conséquente,  il  fal- 
lait que,  pour  conserver  cette  réputa> 
tlon^  elle  fit  table  rase  dans  les  églises 
et  n*y  conservât  absolument  rien  de 
catholique.  Zwingle  accomplit  Jusqu'au 
bout  cette  tâche  en  travaillant  parti- 
culièrement à  l'abolition  des  couvents  ; 
les  ordres  monastiques  et  leur  tendance 
vers  la  perfection  chrétienne  formaient 
un  contraste  trop  violent  avec  le  dogme 
fondamental  delà  Doindle  doctrine,  ce- 
lui du  serf  arbitre.  Zwingle  s'efforça 
d'abord  de  gagner  quelques  moines  eu 
leur  représentant,  dansdesdisoours  tout 
à  fait  excentriques,  «  Tabomination  de 
leur  état,  Timpossibilité  .des  vœux,  les 
contradictions  essentielles  des  règles 
monastiques,  »  et  en  réveillant  en  eux  le 
désir  de  marcher  dans  la  lumière  du 
nouvel  Évangile.  Mais  voyant  que^mal- 
gré  ses  efforts,  il  y  avait  très-peu  de 


moines  apostats^  il  obtint  du  conseil 
(3  décembre  1524)  Tordre  de  renvoyer 
des  couvents  les  moines  qui  n'étalent 
pas  nés  dans  le  canton;  d*obliger  les 
plus  jeunes  d'entre  les  momes,  nés 
dans  le  canton,  à  embrasser,  suivant 
leurs  facultés  et  leurs  désirs ,  soit  l'é- 
tude, soit  un  métier;  de  réunir  tous 
les  vieux  moines  dans  une  maison  et 
de  les  y  laisser  mourir  en  paix;  enliu 
d  exiler  quiconque  se  refuserait  à  ces 
mesures. 

On  procéda  de  même  avec  les  reli- 
gieuses, qu'on  força  d'assister  au  culte 
protestaui  bi  elles  ne  voulaient  i)as 
être  privées  de  leur  entretien  ma- 
tériel. 

Les  commanderles  furent  plus  faci-» 
lonent  supprimées;  les  conventuels 
prêtèrent  les  mains  à  to  suppression  de 

leurs  maisons.  On  vendit  tout  ce  qu'on 
avait  couGsqué,  les  terres  des  couvents 
et  des  abbayes  supprimés,  les  objets 
précieux  en  or,  argent,  velours ,  soie 
et  autres  matières  de  prix,  qui  rap- 
portèrent au  conseil  de  Zurich  des  som- 
mes immenses  (l). 

Ainsi  Zwingle  avait  privé  la  ville  et 
le  pays  de  toutes  les  institutions  sain- 
tes et  salutaires  de  TÉglise ,  il  avait 
aboli  le  culte  catholique  avec  toutes 
ses  formes  significatives  et  variées,  il 
n'avait  pas  même  toléré  la  sonnerie 
pour  les  morts;  il  restait  à  ses  adhé- 
rents, pourtout  culte,  toute  cérémonie^ 
toute  liturgie,  un  symbole. 

Mais  la  révolution  n'était  encore  ac- 
complie que  dans  un  canton.  Zwingle 
prit  une  i>aii  active  à  la  suppi e.svion 
de  rÉglise  catholique  daus  d  autres 
cantons,  et  finalement  à  la  violente 
rupture  du  lien  fraternel  et  politique 
qui  depuis  si  longtemps  unissait  les 
confédérés  entre  eux.  Gomme  Texem- 
pie  qu'il  avait  donné  lut  le  signal  du 
soulèvement  des  autres  cantons  contre 

(i)  a^Blirel,  L     t«in,p.  lAS-Mt. 
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l*Égli8e«  Torganisition  mit  im- 
posée I  rÉgUse  de  Zurich  devint  le  type 
de  la  constitution  de  l'Église  coq- 
fédérés  apostats,  qu'il  aida  de  tout  son 

pouvoir  dans  leur  défection  ,  leur  ré- 
bellion et  leur  triste  et  pauvre  réorga- 
nisation. On  connaît  assez  son  influence 
prépondérante  sur  OËcolampade^  à 
Bûle  ;  à  Berne,  le  plus  grand  et  le  plus 
puissant  des  cantons^  il  exerça  sou  ac- 
tion par  les  conseils,  ses  écrits  et  les 
encouragements  quMl  donna  à  Bereh" 
told  HeUier ,  qu'il  connaissait  person- 
nellement et  qui  devint  le  principal 
réformateur  du  canton,  n  Ce  que  tu  me 
demandes,  lui  dit-il,  exécote-le  vaillam- 
ment,  afin  que  tes  ours  sauvages  s*ap> 
privoisont  de  plus  en  plus  en  entendant 
parler  de  la  doctrine  du  Clni^t.  Mais 
il  faut  que  tu  procèdes  avec  les  plus 
grauds  ménagements.  » 

Zwingle  fut,  avec  OEcolampade,  Pel- 
,  lican  et  Haller,  le  député  le  plus  cé- 
lèbre et  le  plus  influent  à  la  conférence 
de  Berne  de  1538i  à  laquelle  ne  prirent 
part  ni  Luceme»  Uri^  Schwyz,  TJnter- 
valden  et  Zug,  ni  aucun  théologien 
catholique  de  quelque  autorité. 

Les  partisans  de  Zwingle  vantèrent  : 
fort  l'éloquence  quMI  déploya  dans  cette  I 
circonstance.  Son  éloquence  a\  ait  pour 
but  de  convaincre  le  conseil  de  Berne 
de  supprimer  d'autorité  et  par  la  vio-  i 
lence  l'exercice  de  la  religion  catholi-  1 
quc^  et  d'introduire  par  le  même  procé- 
dé te  nouvelle  doctrine  dans  le  canton. 
Pourquoi  une  autorité  chrétienne  n*au- 
ralt^lle  pas  le  droit  qu'exercèrent  les 
apôtres  (I)  ?  Si  le  Christ  avait  chassé  les 
vendeurs  du  temple  à  coups  de  fouet  et 
renversé  les  tables  des  changeurs,  pour- 
quoi une  autorité  chrétienne  n'aurait- 
elle  pas  le  droit  de  supprimer  les  ima- 
ges, qu'on  proposait  au  culte  des  fidèles, 
et  la  messe,  qui  n'était  qu'une  iusup* 
portable  absurdité? 

(1)  Jct.t  15. 


Ces  avis  déddèfent  let  Bernois  à 
pousser  plus  loin  Toeuvre  de  destruc- 
tion commencée.  Le  conseil  publia,  le 
7  février  1528,  un  Plan  de  Ré/orme 

générale  qui  déclarait  fondés  sur  les 
saintes  f^critures  les  dix  articles  sur  les- 
quels  on  s'était  disputé,  et  la  réforme 
de  Zurich  fut  unanimement  acceptée. 
L'autorité  des  évoques  de  Lausanne, 
Kàle,  Siou  et  Constance,  sur  le  terri- 
toire de  Berne,  fut  par  là  même  abolie; 
on  ne  toléra  plus  dans  le  canton  lea 
prêtres  catholiques;  lea  habitants  du 
Easlithat,  qui  demandèrent  le  maintien 
de  la  foi  catholique,  furent  réduite  par 
'  les  armes  à  admettre  la  réforme  (t). 
Les  partisans  et  les  alliés  de  Zwin- 
gle se  montrèrent  d'aut:>nt  plus  hos- 
tiles et  plus  persécuteurs,  non-seule- 
ment h  IVgard  des  Catholiques  des 
cantons  reformés,  mais  à  l'égard  des 
cantons  demeurés  catholiques,  qu'ils 
avaient  eu  plus  de  facilité  à  dévelop- 
per, à  fortifier,  &  foire  domhier  le  pro* 
testantlsme  en  Suisse  i  d'une  part  à 
cause  de  la  constitution  politique  libre 
et  indépendante  de  chacun  de  ses  can- 
tons, et  d'autre  part  à  cause  de  Tab- 
sence  d'un  lien  métropolitain  commun 
entre  les  six  diocèses  de  Lausanne^  de 
Sien,  Côine,  Coire,  B:\le  et  Constance. 
Soutenus  par  les  Zurichois  et  les  Ber- 
nois, les  habitants  du  Rheinthal  et  de 
Toggenbourg  se  soulevèrent  contre  leur 
souverain,  labbé  de  Saiut-Gall,  chas- 
sèrent leurs  curés^  dévastèrent  leurs 
églises  et  refusèrent  de  payer  lea  im- 
pôts. 

Les  cantons  réformés,  Zurich  et 
Berne  en  tête,  allèrent  si  loin  dans  leur 
orgueil  et  leur  audace  qu'ils  exigèrent 

des  cantons  catholiques  qu'ils  accordas- 
sent à  leurs  subordonnés  la  libre  in- 
troduction de  laréforme^  tandis  qu'ils 

(1)  rotr  Btller,  JKM.  dê  Bivùl  êcdé*., 
ou  Réforme  protestante  du  canton  de  Berne  et 
de^  contrées  environnantes ^  LoOBnM«  1S86^  «t 

iu(fei,  1.  c,  t.  ui,  p.  m-m. 
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avaient  enlevé  aux  Catholiques  le  libre 
exercice  de  leur  antique  religion.  Cette 
exigence  mit  dès  1529  les  amies  à  la  main 
aux  cantons  catholiques  contre  les  can- 
tons réformés.  Cependant,  craignant  la 
prédominanoe  de  Zurich,  ees  cantons 
acceptèrent  une  paix  qui  leur  était  défa- 
vorable, A  peine  la  paix  fut-ellé  con- 
clue que  les  violences  des  réformés  se 
renouvelèrent;  les  Zurichois  déclarè- 
rent Tabl  oye  de  Saint-Gall  supprimée, 
parce  que,  on  vertu  de  l'Écriture  sainte, 
les  ecclésiastiques  sont  incapables  de 


ration,  ils  s'en  remettaient  à  Dieu  ^ 
avaient  recours  à  lui  seul,  à  sa  vénéra* 
ble  Mère  et  à  toute  l'armée  céleste. 
Cette  réponse  excita  les  moqueries  de 
Zwiogle»  qui  s*en  alla  lui-même  secrè- 
tement, la  nuit,  à  Bremgarten,  pour 
encourager  les  députés  du  conseil  ber- 
nois à  ne  pas  céder.  Il  fallut  finalement 
en  venir  aux  mains.  Le  1 1  octobre  1 531 
les  deux  armées  s'entre-choquèrent  près 
de  Cappel.  Le  combat  fut  long  et  san- 
glant; les  Catholiques  remportèrent 
une  victoire  complète.  Zwiogle  suc- 


posséder  des  terres  et  des  vassaux  et  |  comba,  se  montrant  menteur  et  hypo- 


que  le  monachisme  est  contraire  à  Dieu 
et  à  sa  parole.  Les  caatoiiii  catholiques 
irrités  présentèrent  leurs  griefs  contre 
ces  attentats  ;  les  Zurichois  etIesBer» 
nois  répondirent,  en  suivant  les  secrets 
conseils  de  Zwingle,  qu'en  Thonneur 
de  la  parole  de  Dieu^  et  dans  Pintérét 
de  la  foi  chrétienne ,  ils  interdisaient 
qu'on  amenât  des  provisions  aux  can- 
tons récalcitrants  ;  ils  supprimèrent  tout 
commerce  avec  ces  cantons  et  contrai- 
gnirent ninsi  quelques  localités,  par 
des  nécessités  matérielles,  à  se  séparer 
de  l'Église  catholique. 

Les  cantons  catholiques  ayant  vive- 
ment réclamé  contre  cet  indigne  blo- 
cus, les  cantons  réformés  répondirent 
qu'ils  n'entreraient  en  négociation  avec 
eux  que  lorsque  les  cantons  catholiques 
permettraient  de  prêcher  librement  hi 
parole  de  Dieu  et  de  la  professer  im- 
punément, lorsqu'ils  punirnirnt;  dans 
leur  honneur,  leur  corps  et  leurs  biens, 
les  détracteurs  et  blaspliémateurs  de  la 
vérité  évangélique. 

Les  Catholiques  continuèrent  à  faire 
des  propositions  de  conciliation  qui  fu- 
rent toutes  dédaigneusement  repous- 
sées. Alors  ils  déclarèrent  que,  pu  isq  u'on 
ne  voulait  pas  les  laisser  Jouir  paisible- 
ment de  leur  foi  traditionnelle,  de  leur 
patrie,  de  leurs  libertés,  de  leurs  bon* 
nés  et  louables  coutumes,  comme  tous 
ceux  qui  faisaient  parUe  de  ia  Gonfédé- 


crite  dans  sa  mort  eoiiime  dans  sa  vie. 
11  av  ait  (lit  un  Jour  (1623)  eu  pariaul  au 
Pape  :  «  Remets  ton  épée  dans  le  four- 
reau et  ne  prends  pas  d'autre  glaive  à 
la  main  que  celui  de  la  parole  de 
Dieu.  >  Or  il  n'était  point  entré  en 
campagne  avec  ses  compatriotes,  en 
qualité  de  ministre  de  rÉvangile,  pour 
encourager  et  consoler  les  siens  ;  il  y 
était  allé  complètement  équipé;  il  y 
avait  combattu  comme  un  soldat,  le 
glaive  à  la  main,  et,  après  avoir  été  griè- 
vement blessé,  il  avait  reçu  le  coup  de 
la  mort  du  capitaine  .Bockiuger.  11  n'y 
eut  qu'un  cri  dans  toute  la  Suisse  pour 
accuser  de  cette  guerre  iiratricide,  de 
cette  d^ite  sauvante,  des  misères 
et  des  pertes  qui  en  résultèrent,  le  pré* 
tre  apostat,  l'intolérable  et  intolérant 
Zwînf^le  (I), 

IL  Le  système  de  Zwingle  est, 
quant  à  son  fond  et  à  sa  forme,  analo- 
gue à  celui  de  Luther,  de  telle  sorte 
qu'on  peut  attribuer  à  Zwingle,  d'après 
ce  que  nous  avons  vu,  la  priorité  du 
combat  contre  les  abus  réels  ou  pré- 
tendus de  l'Église  catholique,  mais  non 
l  oi  ginalité  de  la  doctrine.  Les  écrits 
de  Luther,  réf^odus  de  bonne  heure  en 
Suisse,  ont  incontestablement  agi  sur 
le  système  doctrinal  de  Zwingle,  à  qui 
on  ne  peut  pas  contester  d'avoir  déve- 
loppé d^une  manière  spéciale  certains 
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points  particuliers.  Zwiogle  exposa  pour 

la  première  fois  complétemeut  Bon  sys- 
tème dans  Vexplication  et  la  justifi- 
cation des  67  thèses  discutées  lors  de 
la  conférence  religieuse  de  Zurich  (29 
Janvier  1523)  (1),  travail  que  dans  une 
lettre  il  df'sif:ne  comme  un  f  irrar/oàe 
tontes  les  opinions  controversées  de  son 
temps,  veiuii  farrago omnium opinixh 
num  quie  hodie  controvertuntur  (2). 

Parmi  ses  écrits  postérieurs  le  plus 
Important  est  le  Commentwriw  de 
vera  et  falsa  Migione  (3) ,  traduit 
tout  aussitôt  en  allemand  par  Léon 
Judœ,  et  une  exposition  publiée  seu- 
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Pendant  quarante  ans,  dit  Sehwei- 
zer  (1),  le  serf  arbitre  {sertum  arbi-' 
trîum)  et  la  prédestina  lion  absolue  ont 
été  professés  par  toutes  les  Églises  ré- 
formées. Luther  a  fait  prévaloir  de  la 
mauière  la  plus  nette  les  dogmes  fon- 
clafnentniix,  base  de  la  réforme,  il  les  a 
tous  posés,  mais  dans  l'intérêt  prédo- 
minant de  la  volonté  asservie ,  deser- 
vo  arbitrio.  Zwingle  les  a  développés 
sous  divers  rapports,  en  se  laissant  do- 
miner par  ridée  d*une  divinité  absolue 
ou  de  la  Providence  divine,  de  Provi» 
dentta  divina*  Calvin  complète  et  cldt 
le  dogme  dans  toute  sa  teneur,  dirigé 


lement  après  sa  mort,  Christianx  Fi-  qu'il  est  par  Tidée  de  rétcrnelle  pré' 
deî  brevis  et  clora  ^cgmitio^  Tiguri^  destination,  des  immuables  décrets  de 
1536  (4).  -  -  - 

Partout  Zwingîe  afOrme  que  l'Écri- 
ture snMite  est  la  source  unique  et  in- 
faillible de  la  foi.  En  réfutant  le  mot 
connu  de  S.  Augustin  :  «  Je  ne  croirais 
pas  aux  Évangiles  sans  l'autorité  de  l'É- 
glise, »  il  déclare  que  TÉcriture  sainte, 
e'est-è-dire  la  parole  écnïe^qae  tantôt 
il  confond  avec  la  Térité  absolue,  tantôt 
avec  le  Terbe  même,  est  Tautorité  pri- 
mitive et  unique^  suivant  laquelle  it  Êiut 
juger  rÉglise  et  tout  ce  qui  esten  elle. 

Zwingle,  comme  Lutlier^  part  de 
la  conviction  que,  par  suite  du  pé- 
ché originel,  l'homme  est  absolument 
tombé  dans  le  mu\  avec  toutes  ses  puis- 
sances et  toutes  ses  facultés,  de  telle  sor- 
te que  tout  ce  qu'il  fait,  tout  ce  que 
fout  d'autres  créatures  en  lui,  est  inu- 
tile, vain,  est  pure  tromperie,  hypo- 
erîsie  et  péché,  et  que  la  doctrine  de  la 
liberté,  de  la  faculté  de  faire  le  bien, 
en  vertu  de  la  lumière  de  notre  raison, 
doit  être  rcgetée  comme  une  coupa- 
ble illusion. 

(t)  Vêlegen  und  grûnd  der  Schlussreden 
câerjrtikel,  Zwingle,  OBuvret,  t  J,  p.  109-423. 
(2)  Cf.  Zwingle,  Œuvres,  t  VII,  fk  m 
(S)  Ib.,  t.  III,  p.  lM-525. 
(ft)  /6..  1 1 V,  p.  «.l».  CL  Riffel,  I.  c  t.  m, 

p.»*i9a. 


Dieu,  de  prœdestînationp.  Tout  se  tient 
dans  ce  développement  méthodique, 
mais  chacun  des  réformateurs  y  tra- 
vailla à  sa  nianière. 

En  pai  laat  de  la  théorie  fondamen- 
tale de  la  perversion  radicale  et  de 
la  culpabilité  absolue  de  la  nature  hu- 
maine ,  d'après  laquelle  les  pécbés  les 
plus  graves  oaissent  de  rbomme. aussi 
'fatalement  que  les  rejetons  de  l'arbre 
sortent  de  sa  souche  (2),  et  en  vertu  de 
laquelle  Dieu  lui-même  est  l'auteur  du 
péché  (3),  on  ne  peut  plus  imaginer 

tisme,  Zurich,  1854,  p.  57. 
(2)  De  vera  el/alsa  Jielig.,  t.  III,  p.  210-211. 
(S)  Il  Mt  dit  dans  PJmmntna  d*  Providen- 

tta  :  Tout,  sans  excepUon,  arrive  par  la  déter- 
minaUonet  l'ordre  delà  Providence  tlivinc;  et 
dans  une  lettre  de  1527  &e  trouvent  les  paroiea 
refnaitfoablcs  saiva^itei  i  ffle  «vy»  prommif 
quidam;  lihtdini  ergo  indulgebo ,  etc.,  etc. 
Quidquid  eyero  Deo  auctoreJU.  —  Qui  se  voce 
produnt,  cujus  ove»  nntt  B»to  enim,  Dei  ordi- 
matianijiat  ut  hic  parricida  tit^  etc.  ;  efusdem 
tnmfn  honitate  fit  ut  qui  vasa  iras  ip$iu$  /t«- 
luri  »int  hit  tignit  prodantur,  guum  tcilicet 
tefreetmiHliir,— «ilm  pœitHenHvm,  QuUetûm 
aliud  quant  gehenna  fitium  his  signis  deprt' 
hendimns?  Dicant  ergo  Dei  providkntia  f^F 

ESSB  FRODITORKS   AG  HOIIICIDA&  !    Licet,  I\'os 

ênim  idem  dieimM,  Mit  timta  hoe  ^i^Mfl- 

Tfvin  qnod  qui  ista  sine  cornctione  ac  pœni- 
UHiia  faciunt  Dei  providentia  «etertus  o  w 
ei^bu»,  propler  Juitilim  lUiHÊ  tmtvk^tium. 
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d*autre  justificatioii  que  eeile  de  Lu- 

tiier  par  la  foi. 

a  Dieu  sait,  ditZwinçle,  que  nous 
n'existons  pas  sans  le  pecde  de  iiotie 
origine;  néacmoins  la  foi  opère  en  nous 
pour  nous  faire  vivre  en  Dieu,  et  les 
péchés  quotidiens  coutiibucQi.  à  ce 
bleo  qu'ils  nous  apprennent  que  nous 
ne  sommes  absolument  rien.  »  La  foi 
Justiflanten'est  par  conséquent  pas  autre 
chose  que  la  conflanoe ,  fidudat  qu'a 
le  péeheur  en  la  grâce  divine,  la  con- 
fiance au  Christ,  Fils  de  Dieu.  «  La  fol 
n*est  pas  autre  chose  que  la  certitude 
avec  laquelle  l'homme  s'abandonne  au 
mérite  du  Christ,  et  une  certitude 
au  mérite  du  Christ  n'est  pas  une  œu- 
vre (!),  mais  une  gloire.  Or  cette  certi- 
tude et  cette  conGauce  ne  viennent  pas 
des  hommes,  mais  de  Dieu  ;  car  la  parole 
dû  Christ  qu'on  lit  dans  S.  Jean,  G,  44, 
ne  peut  défiiiUir,  et  elle  dit  :  «  Personne 
ne  rient  à  moi  que  mon  Père,  qui  m'a 
envoyé,  ne  l'afllre.  »  Pourquoi  Dieu 
donne  aux  uns  la  foi  instantanément» 
éridente  et  forte,  aux  autres  lentment 
et  progressivement,  c'est  ce  que  Dieu 
sait,  non  Thomme,  qui  n'a  pas  assisté 
aux  décrets  éternels  et  n'a  rien  donné 
d'avance  à  Dieu.  » 

Et,  afin  de  ne  pas  laisser  surgir  la  fa- 
cile pensée,  que  l'homme  dans  la  foi 
agit  de  luî-même^  Zwingle  ajoute: 
tt  Quand  ou  dit  que  la  loi  justilie,  c'est 
une  expression  figurée,  un  trope  ;  c'est 
une  synecdoque,  vu  que  foi  est  id  pour 
âection,  Tocation,  prédestinaticfU  ;  ce- 
lui qui  a  la  foi  est  toiyours  élu  et  ap- 
pelé (1).  » 

On  voit  par  là»  sans  les  explications 

mancipantur.  FLi^jo;  tvmr  cwoxEM  NOSTRUM, 
quo  contra  omnia  Ula  munimur,  qtue  ex  scri- 
pii*  pro  libero  ofbitrio  promuntur»  Seu  heus 

TU.!  CASTE  ISTA  AD  POPULOU  ET  BARIU8  ETIAM  ; 
Ut  enim  pauci  suut  vere  pii,  sic  pauci  ad  alti- 
tuditum  ht(jus  inlelUifentùB  perveaiunt,  (Zw., 
Opp»,  t  Yni,  p.  21.) 
(t)  Jh  EkeUmiÊ,  Opp,,  U 111,  p* 


des  interprètes  les  plus  modernes  (I), 
que  Zwingle  soutient  réellement  la  pré- 
destination  absolue,  plus,  remarque 
Guérike,  dans  l'intérêt  spéculatif  que 
dansTintérêt  pratique,  puisque  nous  sa- 
vons qu'il  recommdiJtiail  de  ne  proposer 
ce  dogme  au  peuple  que  rarement  etavec 
précaution.  Cest  probablement  dans  la 
prépondérance  de  cet  intérêt  philoso- 
phique que  se  trouve  rexplicatlon  de 
ce  fameux  passage  de  VEatpotitio 
dei  (2)  où,  traitant  de  la  vie  éternelle, 
Zwingle  parle  en  ces  termes  au  roi  de 
France  :  a  Là  tu  peux  e^rer  te  trou- 
ver dans  la  société  et  le  commerce  in- 
time de  tous  les  hommes  saints,  sages^ 
croyants,  fermes,  courngpiu  et  ver- 
tueux, qui  ont  vécu  dcpins  le  commen- 
cemeiil  du  monde.  La  tu  verras  les  deux 
Adam,  le  sauvé  et  le  sauveur;  Abcl  et 
ÉDOch ,  INoé ,  Abraham ,  Isaac,  Jacob, 
Juda,  Moïse^  Gédéon,  Samuel,  Pbinéas, 
Élie,ÉIi8ée,  Jo8ias,Isaîe  et  la  Mère  de 
Dieu  qu'il  a  prédite ,  David,  £zéchias> 
Josias,  Jean-Baptiste,  Pierre  efPaul.  Là 
tu  verras  Hercule ,  Thésée ,  Socrate  , 
Aristide,  Antigone,  Nnma,  Camille,  les 
Caton,  les  Scipion,  tes  royaux  ancêtres, 
Louis  le  Débonnaire,  les  Philippe,  les 
Pépin,  qui  sont  morts  dans  la  foi  !  » 

Ce  ne  fut  certainement  pas  en  l'air 
que  Zwingle  lit  cette  énumération,  et 
il  chercha  ailleurs  à  la  justifier  en  di- 
sant :  Le  salut  ne  repose  que  sur  Té- 
lection  ;  Dieu  peut  inspirer  aux  païens 
la  foi,  qu*ils  constatent  parleurs  oeuvres 
{sic)  ;  nous  pouvons  admettre  d*un  Sé^ 
nèque,  d'un  Socrate,  etc. ,  qu'il  les  a 
élus  pour  la  justice  et  la  vie  étemelle. 
Tl  n'y  a  pns  par  conséquent  besoin  cte 
rappeler  avec  Zeller  (3)  le  point  de  vue 

(1)  Hahn  ,  Doctrine  de  Zwingle  sur  la  Pro^ 
videncef  duos  les  Etudes  et  critiques  théolO' 
ffi^utt»  tS87,  Mb,  t.  Sdbiwéwu,  Ucp,  07-12S. 
Schw^Jtt,  SyaliflM  IMM.  de  I»i»gU,  Talk, 

1853. 

(2)  ZW^  0pp.,  t.  IV,  p.  6â. 

(S)L»Cé,ISMS«* 
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humaniste  de  Zwiijgle,  qui,  après  avoir 
tant  appris  des  anciens,  ne  pouvait  pren- 
dre sur  lui  deGondamner  sa  propre  édu- 
cation  dana  ses  mattrea  at  aaa  mo- 
dèlesl 

•  On  peut  en  reTanclie  rappeler  ici  Fa- 
feu  de  Schweixer  (1),  qui  dit  qu'il  ne 
faut  pas  toujours  chercher  la  vérité  et 
la  logique  chez  les  réformateurs,  qu'ils 
recourent  souvent  aux  plus  fortes  oxa- 
gérntions  pour  faire  admettre  leur  doc- 
trine. Pour  assurer  le  terrain  à  la  ré- 
forme qu'ils  avaient  mission  d  i  t.ihlir, 
dit  ce  théologien  réformé,  il  leur  tallail 
l'augustinisnie  le  plus  rigoureux,  le  plus 
absolu  ;  Tabrupte  audace  du  aeif  ar- 
bitre de  Lollier,  de  la  FroTidence  de 
Zwiogle,  de  la'prédestinationdeCalvio, 
triple  expression  qui  eafactérise  cha- 
cun de  ces  hommes  et  était  pour  eux 
tme  néeesstté  absolue. 

De  ces  idées  fondamentales,  que 
Zwingle  partage  pour  la  plupart  avec 
T.nthcr,  découlent  les  mêmes  consé- 
quences chez  lui  que  chez  Luther. 

Ainsi  toutes  les  œuvres  qui  ne  sont 
pas  liées  de  la  foi  non-seulement  sont 
sans  mérite,  mais  souL  mauvaises,  cou- 
pables et  damnables,  sont  une  diminu- 
tion intentionnelle  des  mérites  et  de  la 
gloire  du  Christ  «  en  dernièie  analyse 
nne  impiété,  parce  que  c'est  outrager 
le  Christ  que  d'avoir  confiance  en  soi 
au  lieu  de  se  fier  à  Dieu;  quant  au 
monachisme,  c'est  une  puie  hypocri- 
sie. Par  là  même  Zwingle  supprime  la 
doctrine  catholique  du  purgatoire  et  de 
Vindulgence.  Les  croyants  n'ont  pas 
besoin  du  purgatoire  et  1  enter  est  al  - 
lumé pour  les  incrédules;  car  le  Sau- 
veur a  dit  :  «  Celui  qui  croit  et  est 
baptisé  est  sauvé;  celui  qui  ne  croit 
pas  est  condamné»  a 

Cette  théorie  de  la  justification  dé- 
termine aussi  le  caractère  dea  nais 
membres  dn  Christ.  L*Ég]is6  est  la 

(l)L.e.«pBélMbixeti« 
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grande  communauté,  que  Dieu  seul 
connaît,  de  tous  les  Chrétiens  qui,  unis 
par  TEsprit  divin  en  une  seule  foi, 
reconnaissent  Jésus-Christ  comme  leur 
chef  unique.  Le  Christ  n'a  pas  de  re- 
présentant visible  parce  qu*îl  n'en  a  pas 
besoin.  Dans  cette  communauté  cons- 
tituant rÉglise,  les  évêques,  en  tant 
qu'ils  ont  le  Christ  pour  chef,  ne  sont 
ni  plus  ni  moius  que  les  autres  mem- 
bres, que  le  reste  des  Chrétiens.  C'est  v 
5  tort  qu'eu  en  appelant  à  S.  Mat- 
thieu (1)  ils  se  sont  attribué  les  fonc- 
tions de  juge  et  le  droit  d'excommu- 
nicaiiou  daikâ  Tl  glise;  ce  droit  appar- 
tient à  la  communauté  dans  laquelle 
se  troDve  WL  membre  répréhenslble. 
Cependant,  ce  qu'il  y  a  de  plus  réprouvé 
dans  la  doctrine  catholique  «  c'est  le 
Pape,  le  curé  de  Rome,  qui  se  donne 
pour  le  souverain  Pontife,  qui  s'arroge 
la  gloire  et  l'autorité  du  Christ,  qui  ac- 
complit ainsi  l'œuvre  de  lantechrist 
etreuiplit  les  lieux  saints  de  l'abomina- 
tion de  la  désolation  dont  parie  Daniel. 

La  majeure  partie  de  Pautorité  âpi- 
rituelle  que  Zwingle  refuse  au  Pape, 
aux  évcques  et  a  toute  la  iiierarchie  ec- 
clésiastique, il  l'attribue,  comme  nous 
Tafons  vu  plus  haut,  à  la  puissance  ci- 
vile, laquelle,  dans  rezercice  de  cette 
autorité,  doit  prendre  pour  règle  la  pa» 
rôle  de  Dieu,  naturellement  mterpré- 
tée  par  les  prédicateurs  zwingliens. 

La  rage  de  destruction  de  Zwingle 
se  tourna  aussi  résolûment  contre  la 
constitution  intime  de  l'Église  catholi- 
que, contre  les  iacrrwptif,?.  l  es  sacre- 
ments n'ont  aucune  valeur  réelle  dans 
la  théorie  de  la  foi  juiLiliujUe  de  Zwin- 
gle, pas  plus  que  dans  la  théorie  de  Lu- 
ther. Aussi,  suivant  la  juste  remarque 
de  Carlostadt,  ce  fut  une  demi-mesure 
de  leur  part  de  conserver  dmm  sacre- 
ments et  de  leur  attribuer  quelque  efil- 
cadté.  Toutefois  Zvingle  eut  soin  de 
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ne  pas  laisser  une  grande  signification 
aux  sacrements  quMl  conservi. 

Il  déelora  ouvertement  qu'ils  n'a- 
vaient aucune  valeur  pour  affranchir  la 
conscience,  et  que  ceux-là  étaient  aussi 
loin  de  la  vérité  que  la  terre  est  loin  du 
ciel  qui  leur  attribuent  une  vertu  pu- 
rifiante. Ils  ne  sont  qu'une  initiation 
ikUtiatio)^  une  désignation  officielle, 
publiea  eoMiçhàiiOt  annonçant  que 
quelqu'un  est  Ghftétîen;  le  Chrétien  se 
proclame  par  eux,  comme  par  des  si- 
gnes ou  cérémonies,  candidat  de  VÉ- 


«  La  chair  ne  sert  de  rien.  »  Luther 
reconnut,  avec  raison,  lors  de  la  con- 
troverse de  l'Eucharistie  qui  s'éleva 
plus  tard  (I),  dans  la  théorie  zwin- 
glienne,  un  élément  rationaliste,  l'hor- 
reur du  saint  mystère ,  et  il  lui  opposa 
son  point  de  vue  i»uriiaiurel ,  dans  son 
langage  abrupte  :  «  Si  le  Seigneur  met- 
tait devant  moi  des  pommes  d*api 
et  me  disait  de  les  prendre  et  de  tel 
manger  (comme  son  corps).  Je  ne  pour* 
rais  pas  demander  pourquoi  ?  »  Luther 
vit  d'un  coup  d*oeil  div  inatoire  la  con« 


glise  dans  le  Baptême,  soldat  du  Christ  séquence.  «  Les  Zwingliens,  dit-il,  ne 

dans  la  Cène.  Ces  deux  signes  de  l'ai-  veulent  pas  admettre  avec  foi  et  simpli- 

lianee,  et  il  n'y  en  a  pas  d'autres,  le  cité  la  parole  de  Dieu;  ils  la  mesurent 

Clirist  nous  l^  a  laisses  uniquement  d'après  leur  raison  subtile  et  sophisti- 

par  condescendance  pour  notre  fat-  que;  ils  en  viendront,  tu  le  verras,  à 

blesse,  ne  pas  laisser  subsister  un  seul  article 

Le  Baptême,  signe  d'initiation,  nous  de  foi  et  à  nier  que  le  Christ  soit  Dieu; 

consacre  à  Dieu,  nous  inscrit  dans  la  car  pour  la  raison  il  est  aussi  absurde 


milice  de  Dieu;  quant  à  la  Cène,  c*est 
un  acte  dé  gratitude  par  lequel  nous 
remercions  Dieu  de  nous  avoir  sauvés 
en  Christ  son  Fils.  «  Le  Baptême,  dit- 
il  plus  positivement  encore,  est  le  signe 
officiel  et  obligatoire  par  lequel  l'hom- 
mr  est  amené  au  Seigneur  Jésus-Christ, 
implanté  en  lui,  afin  de  pouvoir  amen- 
der sa  vie  et  suivre  le  Christ.  » 

La  Cène  est  un  signe  encore  moins 
significatif  que  le  Baptême;  ce  n'est 
qu'une  simple  commémorsAion  de  la 
mort  expiatoire  du  Oirist.  Les  paro- 
les de  rinstitution;  «Ceci  est  mon 
corps,  »  doivent  être  comprises  figuré* 
ment  en  ce  sens:  Ceci  représente  on  sl- 
gnifie  moneorpt.  Il  ne  faut  pas  non 
plus  admettre  qu'on  puisse  dans  la  Cène 
recevoir  spirituellement  le  corps  réel  et 
véritable  du  Christ  ;  celn  est  aussi  absur- 
de que  (le  dire  :  La  raison  du  corp?,  c'est- 
à-dire  la  raison  charnelle.  L'illusion 
qui  ;i  fait  admettre  qu'on  boit  et  mange 
le  sang  et  la  chair  du  Christ  dans  le 
sacrement  est  née  de  ce  qu'on  n*a  pas 
compris  le  vrai  sens  de  rÉcriture  sainte 
et  surtout  celui  de  ces  mots  décisifs: 


de  dire  :  Vhomme  ettDku^  que  de 
dire  :  Ce  pain  eslso»  corps. 
En  effet  cet  élément  rationaliste  et 

destructeur  qui  apparaissait  au  fond  de 
la  théorie  zwinglienne  abolit  de  bonne 

heure  tonte  piété  profonde  dans  les 
communautés  réformées ,  tandis  qua 
la  piété  traditionnelle  se  conserva 
bien  plus  longtemps  dans  le  luthéra- 
nisme. 

Il  convenait  pariaitem eut  a  cette  doc- 
trine plate  et  superficielle  de  l'Eucha- 
ristie que  Zwingle  rejetât  avec  horrear^ 
comme  hypocrisie  et  oeuvre  humaine, 
toute  préparation  à  la  Gèue«  telle  qoe 
Luther  Texlgeait,  en  posant  la  néces- 
sité d'une  sorte  de  omifession  de  ses 
péchés. 

Pour  Zwinpie  la  Confirmation  et 
I  Kxtr^me  -  Onction  n'étaient  pas  des 
sacrements,  parce  que  le  Christ  ne  les 
a  pas  directement  insLitués  par  ses  pro- 
pres paroles,  et  Zv^iugle  les  supprima 
de  bonne  heure. 

Quant  à  ronHnation  sacerdotale,  il 
voulut,  dans  le  oommencement,  la 
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conserver,  comme  ime  initiatioii  à  la 
ftmetioii  de  la  prédieatioD,  tpA  esl  rani- 
que  pouvoir,  l*imiqae  obligation  du  prê- 
tre. Cependant  il  déclara  qu'il  valait 
mieux  Tabolir  que  d^entretenir  dans  Ti- 
nitié  rillusion  que  Tordination  lui  con- 
rouniqnait  une  grâce  particulière  et  le 
distinguait  des  laïques.  Le  sacerdoce 
n'était  par  conséquent  à  ses  yeux  qu'une 
fonction  sans  caractère  indélébile  ;  ce- 
lui qui  ne  remplissait  pas  bien  cette 
fonction  devait  être  destitué  et  cesser 
d'être  prêtre.  La  pensée  fondamentale 
de  Zwingle  de  l'actiou  absolue  de  Dieu 
en  toute  chose  rendait  d'ailleurs  toutes 
ces  inatitutiona  inutiles. 

m.  Il  reste  peu  de  chose  à  dire  de 
rorganiaatîon  que  Zwingle  donna  à  son 
]^glise;  tout  a  été  à  peu  prb  Indiqué. 
L'institution  de  la  prédication  comme 
élément  principal  et  presque  unique  du 
culte  divin,  prédication  le  plus  souvent 
aride  et  pédante  dans  sa  perpétuelle 
exégèse,  laissa  de  bonne  heure  les 
croyants  vides  et  froids,  et  la  cérémo- 
nie de  la  Cène,  telle  que  nous  l'avons 
décrite  plus  haut,  n'était  pas  faite  pour 
élever  beaucoup  l'âme,  fa  rt  jouir,  l'a- 
nimer et  la  cunsoler.  Après  avoir  aboli 
par  la  suppression  des  images  toutes 
les  formes  qui  peuvent  embellir  et  illu- 
miner en  quelque  sorte  le  culte,  Zwin- 
gle imprima  aux  réunions  religieuses 
de  son  Église  quelque  chose 'd'aride  et 
de  désolant  qui  s'étendit  jusque  dans  la 
vie  privée  de  ses  partisans.  Au  lieu  de  la 
liberté  qu'il  leur  avait  promise,  Zwingle 
fît  peser  sur  eux  une  sévère  discipline  ec- 
clésiastique, qui,  de  l'aveu  de  Zelier  (1), 
pouvait  au  premier  abord  Taire  au  Luthé- 
rien l'impressiou  d'une  discipline  catho- 
lisante  (.ne),  et  cependant  c'était  là  la  ra- 
cine pvùloDde  du  système  réformé!  Si 
les  prédicateurs  dirigeaient  en  appa- 
rence les  choaes  ecetésiastiques,  dans 
le  fait  c'était  le  conseil  laïque  qui,  d'à- 

(f  )  L.  e.,  p.  17. 

RUCTCI..  TU<Ot.  CAtH.  —  T.  XZT. 


près  l'autorité  .que  Zwingle  lui  avait  at- 
tribuée, Burrelllait,  dirigeait,  ordonnait 
tout«  disposait  de  tout.  On  le  vit  dès 
qu'il  s'introduisit  des  changements  dans 
les  dogmes  protestants,  et  ils  ne  se  fi- 
rent pas  attendre.  Les  ministres  de 
l'Église  rédigèrent  bien  le  projet  d'une 
nouvelle  confession  ,  proposèrent  des 
conférences  pour  s'entendre  avec  les 
divers  cantons  réformés  {ro?isensus) 
sur  les  tentatives  de  rapprochement 
entre  l'Église  de  Zurich  et  celle  de  Ge- 
nève; mais  ce  fut  le  conseil  qui  exami- 
na, approuva,  modifia,  rejeta,  porta  les 
lois,  etc.  Gommait  dès  lors  parler 
d'une  Tie  ecclésiastique  et  religieuse, 
d'une  Église>  là  où  la  police  ordonne  et 
règle  tout,  où  les  autorités  etriles'main* 
tiennent  le  dogme  et  la  discipline,  où 
Ton  rejette  yiolemmeut  tout  ce  qui  est 
élevé,  spirituel,  noble  et  purement  chré- 
tien, des  motifs  de  la  conduite  ;  où  l'on 
émet  des  édits  civils  qui  traitent  de  la 
visite  des  églises,  de  l'audition  de  la 
prédication,  de  la  rrcf  pi  inn  de  la  Cène, 
et  en  même  temps  pourchassent  le  ta- 
page dans  les  cabarets,  la  danse,  le  jeu, 
l'ivresse,  etc.,  etc.  ?  Il  fallut  plus  tard 
toute  l'énergie  et  la  puissance  d  un  Cal- 
vin pour  faire  du  moins  valoir  en  quel- 
que chose,  en  faveur  de  VÉglise  qui  se 
nommait  réformée,  le  principe:  Eecle* 
sia  est  suijuris,  L'Église  chrétienne 
avait  été  non  pas  réformée,  mais  radica- 
lement détruite  par  Zwingle. 

IV.  Quant  à  la  pfrjoftiM  de  Zwingle, 
d'après  ce  qui  précède,  nous  reconnais^ 
sons  en  lui  un  vrai  talent  uni  à  une 
rnre  nndace,  le  don  de  l'éloquence  po- 
pulaire, une  raison  nette,  fo»-mp,  logi- 
que, déduisant  avec  rigueur  les  consé- 
quences des  principes  admis,  et  sous  ro 
rapport  nul  de  ses  contemporains  ne 
régale.  Commerérormatourde  l'Église 
il  lui  manquait  avant  toutes  choses  la 
pureté  des  monirs,  la  véracité,  la  con- 
naissance profonde  des  dogmes  chré- 
tiens,  ce  qui  l'entratna  à  des  assertions 
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qui,  iaivant  la  temarque  de  Luther,  en 
firent  un  véritable  paîeo.  Il  loi  maoqaait 
iine  liacère  piété,  la  comiaiseanee  des 
besoins  religieux  des  fidèles,  la  véri- 
table ebarité  pour  ses  frères; aussi  tou- 
tes ses  entreprises  furent  des  œuvres  de 
destruction  et  non  d'edifiraîlon.  L'alté- 
ration, l'aiïaiblissement  du  sens  reli- 
gieux et  chrétien  se  rattache  au  nom  de 
Zwingle,  onssi  bien  que  l'anéantisse- 
ment de  l'iiiiitc  politique  de  la  Confé- 
dération helvétique, 

Cr.  Zwinglii  opéra  (allemand  et  la- 
tin), publiées  par  Schiller  et  Schulthess, 
Zurich,  1838-1S42, 8  vol.  lu-S"  en  11 


parties  ;  Oswald  Myeon,  de  FUa  ei  oM- 
tuZtoIngHtt  inEichler,  VUmRtfor- 
mator.^  BeroI.«  1844;  Biographie  de 
maître  Ulric  Zwingle,  par  Félix  Kiis- 
cheler,  Zurich  ,i77e\Eess^Biographie 
de  Zwingle,  Zurich,  1811  ;  Hottinger, 
Histoire  des  Confédérés  pendant  le 
schisme  de  l'Eglise^  Zurich,  1825  ;  Ro- 
termund,  Vie  de  Zwingle,  ^tèiXkQ,  1818; 
Ruchat,  Histoire  de  la  réforme  de  la 
Suisse,  Genève,  1727;  Schuler,  Zwin" 
g  le,  1819;  HisL  de  i'tgL  chrét,  des 
temps  modernes,  t.  111,  et  les  artides 
SoissB  et  Sachambutâibbs  (coïKro* 
vert»  de»). 
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